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AVERTISSEMENT. 


Le Profpeitlus de l'Encyclopédie méthodique annoncoit un Didionnaire 
d'Economie politique , dont M. l'Abbé Beaudeau devoit fe charger. D’au- 
tres occupations ont empêché cet écrivain de remplir fa promefle, & l’on 
ne trouvera dans cet ouvrage aucun article de lui. Mais M. Grivel, à qui 


* la Théorie de l'éducation & l'Ifle inconnue ont mérité l’eftime du public, 


a fait un grand nombre de morceaux défignés par la lettre initiale (G), 
ou par fon nom écrit en entier. M. Desbois de Rochefort , curé de faint 
André-dès-Arts à Paris , a bien voulu me donner aufi plufieurs articles 
pleins de recherches curieufes & de vues bienfaifantes & utiles ; je me con- 
tenterai d'indiquer les articles ADMINISTRATIONS DE CHARITÉ, CIMETIERES , 
ENFANS-TROUVÉS , PAUVRES, qu'on ne lira pas fans eftimer & chérir le ref 
pectable pafteur qui plaide avec tant de zèle la caufe de l'humanité & de 
laraifon. J’ai lieu d’efpérer en outre divers articles qui porteront également 
lenom de leurs auteurs ; & tous ceux qui n’aurontpoint de fignature, feront 


de moi, 


J'ai cru devoir donner plus d’étendue au plan indiqué dans le Pro/peëtus ; 
Pimportance du fujet m'y a déterminé , & je tâcherai de le traiter d’une 
manière aflez inftruétive, pour que les lecteurs ne s’en plaignent pas. 

Il m'a femblé qu'à l'Economie politique , il falloit joindre la Géographie 
politique & la Diplomatique oubliées dans l’ancienne Encyclopédie; je les 
ai réuni en effet. Cette partie eft donc abfolument neuve; elle contiendra 
plus de deux mille articles ; l’ancienne Encyclopédie n'en offre pas cent 
fur ces matières ; & il ny en aura pas un feul de réimprimé mot à mor, 

On peut réduire à trois, les divifions générales du plan que je me fuis 
formé; 1°. la Géographie politique ; 29, l’économie polisique & L'Adminiftra- 


| £L01 ; 3°. La Diplomatique. 


La première divifion renferme cinq ou fix cens articles. J'y parlerai de 
la conftitution , du gouvernement , de la force, de la puiffance, des ioix, du 
revenu & quelquefois des dettes des états de l'Europe , de l'Afrique, de l’Afie & 
de l'Amérique. J'ai fenti que cette partie du Ditionnaire feroit peut-être laplus 
utile, & je l’ai travaillée avec foin. Plufieurs articles m'ont coûté des pei- 
nes infinies ; tels font , par exemple , ceux d'ANGLETERRE & d'ALLE- 


» 


 MAGNE, & je delire que les leéteurs en foient fatisfaits. 


Les hommes les plus inftruits ne connoïffent pas toujours d’une mañière 
précife la conftitution des états anciens ou modernes ; ils ne s’en forment 
pas une idée jufte. Ils font embarraflés lorfqu'il s'agit, par exemple , 
de développer exaétement les principes & les ufages des gouvern- 

| a 
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r , 
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mens de Carthage & de l’ancienne Rome , d'Angleterre, de Pologne , 
de Venife , de Gênes , &c. Je me fuis efforcé de débrouiller ces confti- 


_ tutions. Je me tromperai quelquefois dans mes réfulrats ; mais il fera fa- 


cile au leéteur de reétifier mes opinions ; d’après les faits que je lui mettrai 
fous les yeux. | | | | 

. Quand on veut étudier le gouvernement de cette multitude d'écats & de 
principautés qui forment le corps germanique, on n’apperçoit dans les Îi= 
vres qu'un cahos informe. J'ai tâché d’éclaircir ces ténèbres. Afin d'y ré- 
pandre plus de jour , j'ai donné un précis de l'hiftoire politique des pays 
de l'Allemagne, qui ont quelque étendue. J’ai tâché d'indiquer les liaïfons 
de famille , les fucceflions éventuelles, & tout ce qui pouvoit ramener 
cette foule de détails à des vues générales. J’ai parlé enfuite des prérogati-= 
ves des différens princes d'Allemagne , & de ce qui a rapport à la politique 
& à l’adminiftration de leurs domaines. 


Les républiques anciennes & modernes infpireront à jamais de l'intérèr. 
J'ai voulu développer les combinaifons diverfes qu’ont imaginées les peuples: 
pour maintenir leur liberté. J’ai comparé , fans prévention , les orages des 
démocraties avec la tranquillité des gouvernemens monarchiques ; j'ai ou- 
blié l’érendue du territoire, & je n'ai pas craint, par exemple , de faire un 
long article de Genève ; qui n’occupe qu'un point fur la furface du 
globe, | ne 
Les Etats-Unis de l'Amérique n’ont fourni quatorze articles. On trous 
vera à l’article général Erars-Unis l’hiftoire de leur établiffement, de leur 
confédération & de leurs traités. Je fais, fous le nom de ces divers états , 
un précis hiftorique de l’établiflement & du progrès des colonies ; Je rap- 
porte les conftitutions établies récemment ; je les compare entrelles ; 
je me permets d'indiquer ce qu'elles femblent offrir de défectueux , & 
je réponds quelquefois à des critiques beaucoup trop févères qu'elles ont 
occafionné, Je traite enfuite de l'étendue de leur territoire , de leurs produétions, 
de leur commerce , de leurs forces , de leurs dettes & de leurs reffources. 

Les autres articles rapportent tous les ‘changemens de domination ; 


les loix nouvelles & les réformes furvenues jufqw’au moment de l'impreflion 


de cet ouvrage, 


Le commerce joue un fi grand rôle dans la politique a@tuelle ; il excite 
fi fouvent des guerres entre les fouverains, qu’il étoit nécéflaire de parler 
en détail des colonies & des établiffemens européens en Afie, en Afrique 
&'en Amérique ; & c’eft ce que j'ai fait, Toutes les ifles où les européens 
ont des établiffemens , toutes celles qui intéreffent d’ailleurs l’adminiftras. 


-tion ou le commerce, auront des articles. Quoique je me fois borné aux 


villes qui forment des états indépendans , cette règle fouffrira néanmoins 
des exceptions ; & , outre les articles COROMANDEL & MaLaBar , on 
trouvera les articles Maprass , PonpicHery & Bompay. 


AVERTISSEMENT. Ÿ 


_ Les ouvrages dé géographie ne donnent pas même la nomenelatüre des 
petits états de la prefqu'ifle de l'Inde. J'ai fait des recherches fur ces con- 
 trées, & les articles Decan, ARCATE , Maissour , T'anJaouR, CARNATE, 


. :. Cazicur, &c. offriront peut-être des détails inftru@ifs aux adminiftiateurs. 


On a befoin d’une forte d'adrefle pour traiter les queftions de droit pu= 
blic, du droit des gens & de l’économie politique ; & les articles de la fe- 
conde divifion , indiquée plus haut , exigeoient des ménagemens. Nous ne nous 
fommes pas reftreints à la difcuflion des idées & des projets des auteurs qui 
ont écrit fur ces matières. L'amour de l’ordre & le bonheur des hommes 


_ nous ont diété fouvent des obfervations que nous avons annoncées avec re- 


tenue, mais avec courage. On n'eft pas obligé de parler ou d'écrire fur 
Vadminiftration ; mais, lorfqu'on prend la plume , c’eft un crime de trahir 
la caufe du genre humain. RANGER UT 

Les lumières font aujourd’hui ‘univerfelles ; chacun connoîït les abus , 
chacun en indique les remèdes, & cette fermentation de bien public a déja 
produit un grand nombre de réformes ; quelques-unes fi importantes, qu’on 
me les efpéroit pas au commencement du fiècle. Sans doute les adminif- 
trateurs s’arrêteront trop tôt ; trop frappés de la corruption des peuples, trop 


_“effrayés des dangers qu'entrainent les innovations , ils laifferont fubfifter des 
_ abus crians ; mais le zèle des écrivains ne doit pas fe ralentir; ils. doivent 


parler avec toute la chaleur que mérite une fi belle caufe ; ils doivent mon- 
‘trer une conftance proportionnée à de fi grands intérêts; &, fi de foibles 
fuccès couronnoient leurs efforts , ils auroient du moins la fatisfaction de 
préfenter aux fouverains & aux fujets l’image de l’ordre & du bonheur que 
«comportent les fociétés. | | WADE 
Les projets les plus chimériques fur la légiflation & les gouvernemens 
‘offrent ordinairement des vues utiles ; on ‘aime d’ailleurs à voir le tableau 
d’un état heureux , dans lequel on ne fe trouvera jamais. Les divers romans 
politiques , publiés jufqu’à préfent , auront chacun leur article dans ce Dic- 
tionnaire ; & je ferai aux mots A/fred, Ajaotens, Uropie, Savarambes , 
Miroir d'or, Îfle inconuue , &c. un court précis des idées & des projets 
que renferment ces romans. 


La partie diplomatique ou la troifième divifion de ce Diétionnaire con- 
tiendra plus de faits que de réflexions. Je tâcherai d'y raflembler tout ce 
qui regarde les ambaffades, les ambaffadeurs & les négociations , le céré- 
monial & les préféances des fouverains & des cours ; le protocole & les 
ufages des chancelleries , les prétentions des divers états, &c. 

Je dirai un mot dans les articles de GÉOGRAPHIE POLITIQUE, des TRAI- 
TÉS D’ALLIANCE, D'AMITIÉ & de COMMERCE, qui uniflent les états de l’Eu- 
rope , de l’Afie, de l’Afrique & de l'Amérique ; mais je donnerai à l’article 
TRAITÉS un abrégé des principaux traités, depuis le commencement du 
quatorzième fiècle jufqu’'à nos jours, 


vi AVERTISSEMENT. 

Il y a des recueils fans nombre fur l'économie politique , les négocia“ 
tions & les diverfes parties de la diplomatique. Ils apprennent tout ; 
excepté ce qu'on voudroit favoir. Les compilateurs affervis aux ufages 
& aux préjugés reçus’, femblent ignorer ou dédaigner les principes de : 
droit naturel & de la faine politique. Ils autorifent les chofes les plus 
criminelles , & ils défendent les chofes les plus innocentes. J’ai tâché de 
confulter davantage la raifon & l'utilité publique , ce mobile puiffant des 
adminiftrateurs. Il faut plus de bon fens que d’efprit pour réfoudre la plu- 
part des queftions de l'Economie politique ou de l'adminiftration ; mais il 
n’eft pas facile aujourd’hui d’avoir du bon fens. J'ai fenti que ce Di&ionnafre 
devoit être le manuel du négociateur , de l'homme d'état & même du phi-= 
Jofophe , & il ne m'a manqué que du talent pour Îe rendre digne de fon ob- 
jet. J'ai confulté les ouvrages de Wicquefort , de Balthafar Gracian , de 
Puffendorf , de Grotius ,; de M. de Réal, &c.; mais je ne les ai pas 
copiés. | 

Pai mis quelquefois à contribution l’immortel auteur de l’Efprit des loixg 
dont on ne peut prononcer le nom qu'avec admiration & avec refpett. Ses 
idées font fi énergiques, fi brillantes, &, quoi qu'en difeut des critiques fu- 
perficiels ou corrompus, fi juftes en général , qu'on aura toujours raifon de 
le citer. | 

Il ne faut pas confondre le recueil de M. Robinet avec ceux dont je par: 
lois tout à l'heure. Il m'a épargné beaucoup de recherches , & je dois de 
la reconnoïffance à l'eftimable & laborieux écrivain qui l’a publié. | 

Les premiers volumes des Diétionnaires de Jurifprudence, de Commerce; 
de Finances & de Géographie étant imprimés , je les ai examinés avant de 
faire les articles de celui-ci; & , lorfqu'on y rencontrera les mêmes arti- 
cles , on les y verra traités d'une autre manière , ou fous un point de vue 
différent. ; | 

Je renvoie à la fin de l'ouvrage le tableau d’analyfe , ou l’ordre dans le- 
quel on doit lire les articles de ce Diionnaire , pour y trouver un traité 
didaétique fur PEconomie politique & la Diplomatique, 


A BaNDON ; f. m. état où eft une chofe, 
une propriété délaiflée. 

ABANDONNER, v.a&. (donner à £an, au 
public) c’eft retirer fes foins, fon attention d’une 
chofe , d’une propriété ; fi elle eft foncière , c’eit 
la laiffer tomber en friche & en vague pâture. 

A la vue des landes & des terres abandonnées 
qu'’ontrouve fréquemment dans certaines provinces, 
dont le fol cependant paroïît propre à la culture, 
les voyageurs cherchent la caufe de cet abandon 
qui , en donnant à ces contrées l'afpeét défagréa- 
ble des pays fauvages , prive en même temps l'é- 
tat dont elles font partie , d’une grande portion 
de revenus. | 

Quelques-uns penfent , que les friches dénotent 
l'infufifance de la population de ces cantons pour 
en mettre le fol en valeur , & qu'ils manquent de 
bras capables de les travailler. 

La plupart croient , fans examen , que l'abandon 


de ces terres eft l’effet de la pareffe du cultiva- 


teur , ou de l’infouciance du propriétaire. 

_ Les uns & les autres font dans l'erreur. Loin que 
ces friches foient un effet de la pareffe ou de l’im- 
péritie du propriétaire ou du cultivateur , elles 
prouvent au contraire quil eft attentif à fes af- 
faires , & qu'il fait calculer. Il n’y a guëres qu’un 
fou , qui renonce volontairement aux produits que 
fon domaine peut lui donner , & qui dédaigne ou 
refufe de folliciter la terre à produire. Tout au- 
tre propriétaire ou cultivateur n'abandonne fa terre 
& ne la prive de culture , qué parce qu'une ex- 
périence répetée lui a fait comprendre, que cette 
terre cultivée ne lui rendoït pas l'intérêt des avan- 
ces qu'il employoit à la cultiver, & ne lui payoit 
point fon temps ni fes peines. 

Mais comment des terres dont le fol n’eft pas 
abfolument mauvais , ne peuvent-elles payer les 
peines & les labeurs de celui qui les cultive ? 
Comment arrive-t-il qu’étant cultivées foigneufe- 
ment ; elles ne rendent pas même l'intérêt des 
avances qu'on a faites pour les mettre en rap- 
port ? 

C’eft tantôt parce que l'impôt, le cens & la di- 
me que fupportent ces terres , font excefifs com- 
parativement au revenu qu’elles peuvent donner, 
quoique bien travaillées. 

antôt , parce qu’il y a gêne & fur-tout pro- 
hibition à la circulation des denrées du fol; ce 


qui empêche la concurrence des acheteurs en les: 


éloignant , fufpend les demandes , arrête le tranf- 


port de ces denrées , en diminue les ventes & les 


faitenfin tomber en non valeur , ou lestient à un 

prix fi bas, que ce prix ne peut compenfer les 

frais faits pour travailler ces terres, & fufire en 
con, polir. & diplomatique, Tom, I, 


même temps à payer les redevances & les tailles 
dont elles font chargées. C'’eft quelquefois par 
l'influence de ces deux fléaux réunis. 

Dans le premier cas , où l'impôt beaucoup trop 
fort n’a plus de proportion avec le revenu de la 
terre fur laquelle il eft afis , le propriétaire n’a 
que l'option d'abandonner cette terre, & de s’épar- 
gnér ainfi les frais d'avance de culture , de temps, 
de peines qu’elle exigeoit , ou de continuer à payer 
annuellement cet impôt fans mefure , qui, atta- 


quant d’abord l'intérêt des avances de culture , 


& les abforbant progreflivement, doit finir par 
en dévorer le capital. Si ce propriétaire fait ré- 


fléchir, héfitera-t-il long-temps fur le parti qu'il 


doit prendre , & le terme de fa réfolution ne fe- 
ra-t-il pas l'abandon de fa terre ? | 

Lorfque les gênes & les prohibitions 
obftruent ou ferment les débouchés, le cul- 
tivateur qui voit que fes denrées tombent à un 
prix au-deffous de ce qu’elles lui coûtent , ou mé- 
me qu'elles demeurent invendues par défaut de 
hberté & d'acheteurs , comprend , après plufeurs 
années d'effais coûteux & d'attente inutile, qu'il 
ne doit plus s’efforcer d'augmenter l’abondance 
qui ne peut lui être que nuifible. Il invoque au 
contraire la difette qui, dans l'état préfent des 
chofes , peut feule donner du prix à fes grains 
entaflés dans fes granges & dans fes greniers. Il 
obferve que tous les cultivateur, , que tous les 
propriétaires du pays regorgent de grains que tous 
veulent vendre & pas un acheter; que les gênes , 
que les défenfes ont comme anéanti pour eux. les 
confommateurs, pour tout le temps que le régime : 
prohibitif durera; & ce régime ne lui paroiffane 
pas devoir finir de fi-tôt , il ne trouve de moyens de 
fe foutenir qu’en épargnant fur fes avances. Il doit 
toujours payer fa ferme ou du moins fes tailles, 
nourrir & entretenir fa famille , &c : fon embar- 
ras ira toujours croiffant, s’il tient fa culture dans 
l'état où elle et. Les revenus diminueront , &les 
dépenfes demeurant les mêmes il ne pourra man- 
quer de fe ruiner. Il entreprend alors forcément 
de diminuer fes dépenfes , de s'en tenir aux ou- 
vrages les plus indifpenfables , de fe pañler de 
tous les ouvriers qui ne lui font pas d’une abfolue 
nécefhté. S'il avoit trois charrues , il en met une 
à bas , parce qu'alors il épargne l'achat, la nour- 
riture'& l'entretien dé deux chevaux ou de deux 
bœufs , les gages & la nourriture du charetier qui 
les mène ; mais il n’a plus les mêmes fecours pour 
labourer & pour amanderfes terres ; il fe voit donc 
contraint d’en abandonner une partie. 

Dès-lors voilà les friches qui commencent, & 
avec elles la diminution des RARE du fol, Ces 
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terres, jadis fécondes fous l'empire de la liberté 
& qui nourtifloient des hommes , peuvent à peine 
fournir momentanément une chétive pature à de 
maigres troupeaux. 

Mais fi les gènes & les prohibitions qui ont 
opéré ces friches , continuent à frapper ce pays, 
leurs effets deftruéteurs fe multiplient chaque an- 
née, & leurs ravages s'étendent progreflivement 
fur tout le fol. Le cultivateur fe voit encore obligé 
de diminuer le nombre de fes charrues & d'aug- 
menter celui des friches. Il tombe dans le mal- 
aife & dans la pauvreté, & tout fe reffent autour 
de lui de fa tritte pénurie. Il ne peut plus employer 
le même nombre d'ouvriers , ni donner de forts 
falaires au petit nombre de ceux qu’il occupe. S'il 
eft fermier, il fe trouve à la fin de fon baïl avoir 
mangé toutes fes avances 5 il n’eft plus en état 
d'entreprendre une ferme. Beaucoup d’autres fer- 
miers font ruinés comme lui. Le prix des fermes, 
ou, pour mieux dire , le revenu de l'état et re- 
duit à moiïtié ou même au tiers; & , fi ce train 
continue , les provinces fe dépeuplent , tombent 
én petite culture & fe changent en landes. Les 
terres abandonnées en déshonorent la furface, & 
les gens peu inftruits l’attribuent à la dépopulation 
ou à la négligence des propriétaires , c'elt-à-dire 
qu'ils prennent l'effet pour la caufe, & qu'ils ne 
semontent point à ces principes de deftruction. 
Les bras n'y manquent point à la terre ; c’eft le 
revenu de la terre , c’eft-à-dire les falaires qu’elle 
peut donner, qui manquent aux hommes qui pour- 
roient [a travailler. Il lui viendroit des bras en grand’ 
nombre des contrées voifines ; il en viendroit de 
J'étranger , fi elle fourniffoit de quoi payer leur 
semps & leur travail. Elle ne peut les payer, elle 
refte abandonnée. 

Cependant , avant qu’un propriétaire confente 
à abandonner fa terre & à la laiffer ainft tomber 
en non-valeur , il effaie d'ordinaire tout ce qu'il 
peut, pour la fouftraire à cette trifte inertie. L'ex- 
périence de tous les pays prouve en effet, que ce 
n'eft qu'à la dernière extrémité qu'un propriétaire 
foncier fe réfout à priver de culture fes proprié- 
tés ; & qu'avant de laiffer fes domaines ou partie 
de fes domaines en friche , il fait toutes les ten- 
tatives que l'induftrie la plus adroite & la plus 
conftante peuvent lui fuggérer , pour la dérober 
aux bruyeres , auxquelles l'excès de Fimpôt ou les 
prohibitions la condamnent ; & que s’il peut la 
rendre utilement produétive , en fubftituant une 
culture à une autre, iln'y manque jamais. 

Pour rendre ceci plus fenfible, qu’on fe rap- 
pelle l'effet qu'ont produit, fur plufeurs de nos 
provinces , fes gênes dont on avoit embarraffé la 
circulation ou la fortie des grains. Dans celles qui 
n avotent que peu ou point de débouchés, a non- 
valeur de ces denrées a fait tomber les terres en 
friche ; mais, dans les pays arrofés pat des riviè- 
res navigables , ou qui, voifines de la mer pou- 
voient à leur faveur faire fortir les produétions de 


A BB 
leuts territoires , la défenfe d’exporter certaines 
denrées , en a fait cultiver d’autres propres à fup- 
pléer au débit de celles-là , & à donner des re- 
venus, qu'on ne pouvoit plustirér des denrées, 
qui demeuroient fous la rigueur de la prohibition. 
Ainfi les propriétaires qui ne trouvoient aucun 
profit à cultiver des grains , parce qu'ils ne pou- 
voient les cultiver ou vendre qu'à perte , ont 


transformé leurs champs en vignes, en prés , en 


bois , par-tout où la nature le leur a permis , pour 
rendre leurs terres utiles ; mais celles qui ne jouif- 
foient pas de ces avantages naturels , où pour les 


produétions defquelles les débouchés ont été nuls 


ou interdits , ont été condamnées à la fterilité & 
abandonnées. 


Une remarque à faire fur fe changement de. 


culture occafionné par les prohibitions, c'eft que 
la défenfe de faire circuler & d’exporter les grains, 
faite fous le règne de Louis XIV, multiplia les 
vignes en France, dans tous les lieux où les qua- 
lités du fol & du climat pouvoient le permettre, 
& où les droits établis fur les boiflons , les gênes 
qui les accompagnent n'étoient pas connus. L'i- 
gnorance fe récria fur ces plantations , prétendant 
qu'elle occafionnoit la difette de grains. If valoit 
pourtant mieux des vignes que des friches ; mais 
de mauvais ratfonneurs ne virent point cela. L’ad- 
miniftration induite en erreur , défendit l’extenfion 
des vignes, & ordonna même de les arracher en 
certains pays; démarche inconfidérée qui priva de 
tout produit les terres qui n’étoient bonnes qu'à 
la vigne , & celles en même temps qui ne pou- 
voient produire des bleds qu'à perte; démarche 
que la liberté de la circulation des denrées rendoit 
inutile. La foible lueur de la liberté des grains 
qui commença en 1764, engagea les propriétai- 


res, par le feul efpoir d’un produit plus für, 


à arracher d'eux-mêmes toutes les vignes des ter- 


res propres à produire des bleds , & à les con- 


vertir en champs. Les ordonnances prohibitives 
des grains & des vignes les auroient réduites en 
friches & en terres abandonnées. (G). 

ABANNATION, f. f. efpèce d’exil chez 
les grecs & les romains. Voyez le Diétionnaire 
de Jurifprudence. | 

ABBÂTTAGE , abbatis , coupe de boïs. Voyez 

Bois , emmenagement des bois. 
: ABBE , f. m. titre d'une ancienne magiftrature 
à Gènes, L’un des premiers magiftrats de cette 
république , étoit appellé autrefois abbé du peu- 
ple, nom équivalent à celui de pere du peuple, 

ABDICATION , f. f. c’eît l'aëtion par la- 
quelle un fouverain quitte le trône. 

L'abdication eit pure & fimple, ou bien elle 
fe fait en faveur d’une perfonne défignée. Dans 
ce dernier cas , elle fe nomme auf ré/ignation. 

L'abdication peut être racite, ou exprelle & [c- 
lemnelle. L'hiftoire nous fournit quelques exem- 
ples d’une aëdicarion tacite , ou , pour parler plus 
exaétement d’une démarche réputée telle. Lor£- 
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que Jacques IT quitta fon royaume , fans avoir 
pourvu à l’adminiftration des affaires de l’An- 
gleterre pendant fon abfence , le parlement re- 
garda cette fuite comme une abdication qui laïffoit 
Ja nation libre de choïifir un autre roi, & de lui 


. impofer de nouvelles conditions. Henri LIT, forti 
 Clandeftinement de Pologne pour venir s’affeoir 


fur le ‘trône de fes ancêtres , prétendit en vain 
conferver fa premiere couronne , & être à la fois 
roi de France & de Pologne : il n'en put garder 
que le titre. Les polonois déclarèrent leur trône 
vacant , & 1ls procédèrent à l’éleétion d'un nou- 


Veaurroi. 


Ainf , dans Le droit public , il y a telles dé- 
marches d'un fouverain qui équivalent à une 4&- 
dication , quoiqu'on n’en puifle pas inférer une 
volonté déterminée de renoncer à la couronne. 

Les exemples d’abdication formelle & folemnelle 
font en plus grand nombre. David, dans fa vieil- 
lefle, céda fa couronne à fon fils Salomon. . 

Ozias ou Azarias , frappé de lèpre , defcendit 
du trône pour y faire monter fon fils Joatham. 

… Héraclite abdiqua la principauté d’'Ephèfe. 

Artaxerxès Memnon, roi de Perfe , prévoyant 
que fes enfans fe difputeroient fon trône après 
fa mort, céda l'empire à Darius , l’un d'eux, 
pour faire ceffer les prétentions des autres. 

Ptolomée Lagus , fondateur de la nouvelle 
monarchie d'Egypte, renonça à fes états en fa- 
veur de Ptolomée Philadelphe, le plus jeune de 
fes fils. | 

L’abdication eft aufi forcée ou volontaire, On 
ne veut pas citer ici tous les rois ou empereurs 
qui ont abdiqué forcément, comme Dioclétien, 
Alphonfe VI , roi de Portugal , Auguifte II & 
Stañiflas I , rois de Pologne ; ou volontairement, 
comme Jean , roi d'Arménie , l’empereur Lo- 
thaire I , Jean Cafñfimir , roi de Pologne, don 
Alphonfe I & don Alphonfe IV, rois de Léon; 
Amurat II qui, après avoir abdiqué deux fois l’em- 


. pire ottoman, fur rappellé deux fois au gouver- 


nement par les vœux du peuple , & mourut fur 
le trône. 

Les abdications volontaires les plus éclatantes 
dont parle l’hiftoire moderne, font celles de Char- 
les-Quint , de Chriftine , reine de Suéde, de 
Philippe V, roi d'Efpagne , & de Victor-Ame- 
dée II , roi de Sardaigne. Nous allons en dire un 
mot. 

Abdication de l'empereur Charles-Quint. I] fem- 
ble que , dès l’an 1542 , Charles - Quint avoit 
formé le projet d’abdiquer ; du moins , quelques 
hifloriens rapportent qu’en vifitant le monaîtère de 
Saint-Juft en Efpagne , il dit : « Voilà un beau 
lieu pour la retraite d’un autre Dioclétien » ; com- 
me s'il eût dès-lors penfé à imitet cet empereur 
romain , qui, après avoir gouverné l’empire avec 
beaucoup de prudence & d’équité , pendant vingt 
ans , avec fon collègue Gallere - Maximien , def- 
gendit du trône à la perfuafion de celui-ci, & 
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paffa le refte de fes jours à Salone en Dalmatie ,: 


dans les douceurs de la vie champêtre. Quoi qu'il 


en foit, en 1$$$ ; Charles - Quint fit venir à 


Bruxelles Philippe fon fils ; il le créa en préfence 


des états du pays, chef de l’ordre de la Toifon- 
d'or le matin du 24 novembre; & l'après-midi 
du même jour , il fe démit en fa faveur de la cou- 
ronne d'Efpagne , de fes Etats des Pays-bas, & 
de tous les royaumes & provinces dépendans de 
la même couronne. « Je fais, dit-il à Philippe , 
» une chofe dont l'antiquité fournit peu d’exem- : 
» ples, & qui n'aura pas beaucoup d’imitateurs.… 
» Vous réuflirez dans toutes vos entreprifes , fi 
» Vous avez toujours devant les yeux la crainte du 
» maître de l’univers , fi vous protégez avec zèle 
» l’églife catholique , & fi vous faites obferver in- 
» violablement la juftice & les loix qui font la 
» bafe & le fondement des états. Il ne me refte 
» plus qu’à vous fouhaiter des fils tels que vos 
» puifliez leur céder Padminiftration de vos Pro- 
» vinces. Lorfque je confidère un fils que j'aime 
» tendrement, ce n'eft pas fansraifon que je plains 
» fon fort». 

Charles , qui plaignoit le fort d’un fils à qui il 
remettoit le gouvernement pénible de tant d'états, 
effiya néanmoius d'engager Ferdinand , roi des 
romains , fon frere , à renoncer à ce titre en fa- 
veur de Philippe ; il ne put en venir à bout , & 
il fe determina en 1556 à céder la couronne im- 
périale à Ferdinand. Après cette double abdica- 
tion | Charles fe retira dans le monaftère de Saint- 
Juft, de l’ordre des Hiéronimites , dans la province 
d'Efframadure , où il mourut en 1558. 

Abdication de Chriftine , reine de Suéde. Chrif- 


| tine , reine de Suéde , médita long-temps le pro- 


jet d'abdiquer. En 16ç0 , elle déclara pour fon 
fucceffeur le prince Charles-Guftave fon coufin ; 
&, dès l’année fuivante , elle réfolut de lui re- 
mettre la couronne. Gultave s’efforça de l'en dif- 
fuader ; Chriftine infifta, & propofa fon abdiça- 
tion, dans l’affemblée des états. re propofition 
fut mal reçue. Tous les ordres firent des remon- 
trances à la reine , & elle crut devoir céder pour 
un temps à leurs follicitations , & garder un tro- 
ne dont les devoirs s'accordoient mal avec fon 
goût pour l'étude » ou plutôt pour l'indépen- 


dance. w 

L'averfion de Chriftine pour les affaires croif- 
foit tous les jours ; elle montroit de l'humeur & 
de la colere prefque toutes les fois qu’elle avoit 
à travailler avec fes miniftres. Sa négligence oc- 
cafionnoit déjà quelques défordres dans l’admi- 
niftration. Les finances s’épuifoient auffi par fes 
prodigalités exceflives. Elle étoit fatiguée des hon- 
neurs qu'on lui rendoit, parce qu'ils lui rappel- 
loient fes devoirs. Les états la prefloient vivement 
de fe marier, & elle ne vouloit point fe donner 
de maître. On defiroit qu'elle époufat Charles- 
Guftave , elle ne laimoit pas. Elle affembla les 
fénateurs à Upfal, le 11 de FEES 1654 , 8 
| è 
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leur déclara qu’elle n’avoit jamais renoncé au def- 


fein d’abdiquer is couronne, depuis le jour qu'elle . 


l'avoit propofé aux états ; que la complaifance l'a- 
voit fait céder pour lors à leurs prières , mais 
qué rien déformais ne la feroit changer d'avis. Les 
fénateurs lui adrefsèrent de nouvelles remontran- 
ces. Charles-Guftave parut auffi vouloir l'en dé-. 
tourner ; mais il ne fe montra pas auffi défintéreffé 
Jorfqu’il fut queftion de traiter avec Chriftine des 
conditions auxquelles la reine lui offroit fa cou- 
ronne. On aflure qu'elle vouloit fe réferver une 
grande partie du royaume , & la liberté de voya- 


ger & d'habiter le pays de l'Europe qui lui. 


plairoit davantage ; qu’elle vouloit en outre refter 
maitrefle de donner des charges & des penfions 
à qui il lui plairoit. Charles rejetta ces conditions : 
il dit qu’il ne fe foucioit pat d’être un roi titulaire. 
Chriftine fentit qu'elle devoit ménager un prince 
aüi répondoit de cette manière: elle déclara qu'elle 
ne lui avoit fait ces propoñtions que pour l’é- 
prouver ; qu'elle voyoit combien il étoit digne du 
trône , puifqu'il connoifloit fi bien les droits de 
Ja royauté ; & elle fe borna à demander aux états 
qu'on lui laiffät, en toute fouveraineté , plufieurs 
villes, châteaux & terres, dont les revenus fer- 
viroient à fon entretien. Les états lui accordèrent 
les revenns de ces domaines , mais ils ne lui don- 
nèrent pas la fouveraineté. 

La Suéde continuoit à murmurer de la légèreté 
de la reine & de fon goùt pour l'indépendance. 
Chriftine ne mañqua pas de répandre que le bien 
de fes fujets & la füreté de l’état étoient le prin- 
cipal motif de fon abdication ; & qu'elle la jugeoit 
indifpenfable pour prévenir les défordres qui ne 
manquent guères d'arriver après la mort des prin- 
ces {ouverains regardés comme les derniers de la 
maïfon royale. à 

Tout étant difpofé pour cette importante cé- 
rémonie , la reine entra le le G juin au fénat, 
accompagnée du prince Charles , & elle fit lire 
l'acte de fon abdication : « elle y renonçoit abfo- 
> Jument , tant pour elle que pour fa poftérité, 
» à toutes fes prétentions fur la couronne de Sué- 
> de , qu’elle remettoit au prince Charles Guftave 
» fon coufin. Elle fe réfervoit , à titre d’apanage, 
s la ville & le château de Norkoping , les ifles 
» d'Oëéland , de Gotland, d'Oefel , Wollin , 
» Ufédom , la ville & le chateau de Wolgart ; 
» quelques terres dans la Poméranie , avec Pœle 
» & Neéfér dans le Mecklenbourg. Le re- 
# venu de toutes ces terrés montoit à environ 
» deux cens quarante mille rixdales. Elle y dé- 
> claroit expreflément qu'elle ne feroit obligée 
» de rendre compte de fa conduite à perfonne ; 
elle promettoit de ne jamais rien faire qui fût 
contraire au bien de l’état; enfin elle fe réfer- 
voit une Jurifdiétion abfolue fur tous les ofi- 
» ciers de fa maifon », 

Elle entra enfuite dans la grande falle du chi- 
tcau où l'on avoit placé un fiège d'argent mafif 
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fur une eftrade élevée de trois degrés, & un 
fauteuil à la droite du fiège hors de Peftrade. 


‘avoit la couronne fur la :ête ; elle tenoit le fcep- 
tre dans la main droite, & un globe d’or dans la 
gauche. Deux fénateurs portoient devant elle une 
épée & une clef d’or. Elle s’afit fur le trone 
d'argent , & le prince héréditaire fur le fauteuil. 
| Elle fit lire de nouveau l'acte de fon abdication ; 
Après cette leëture, elle Gta elle-même [a cou- 
ronne de deflus fa tête , fe dépouilla des autres 


mains des grands officiers de la couronne ; puis. 
defcendant du trône , elle fit l'apologie de fon 
gouvernement & de fon abdication , en difant qu’a- 
près avoir élevé la Suéde au plus haut point de 
fplendeur , elle ne pouvoit rien faire de plus utile 
à l'état que de lui donner un roi aufi vertueux & 
aufi habiie que Charles-Guftave. 

Le nouveau roi fit frapper une médaille, qui 
avoit pour légende : à Deo & Chrifina. ) 

Cette princeffe fe hâta de quitter la Suéde, 
& ne fe crut vraiment libre que lorfqu'elle fut 


en France , en Italie ; mais elle y parut plus fin- 
gulière que grande , plus favante que philofophe, 
affeétant tout l'orgueil du trône qu'elle avoit 
quitté, & laiflant voir , malgré fon goût pour les 
fciences & les beaux arts, tous les caprices d'une 
femme vaine & légère. Jaloufe d'influer fur le 
fyftême de l’Europe , elle voulut entrer dans les 
négociations des fouverains ; intrigante & impé- 
rieufe , elle effaya de troubler la paix de la Suéde 
qu’elle n’avoit jamais aimée , & de quelques au- 
tres royaumes qu'elle fembloit chérir. Elle chan- 
gea de religion auffi légèrement qu’elle avoit ab- 
diqué. Devenue catholique , elle fe brouilla avec 
le pape Alexandre VII, & l’on croit que , fur 
la fin de fes jours, elle penfa à retourner au lu- 
théranifme. Le chancelier Oxenftiern lui avoit 
prédit qu'elle fe repentiroit d’avoir quitté le trô- 
ne. En effet, peu de temps après fon abdication, 
elle parut avoir des regrets; &il eft für quà la 
mort de Charles - Guftave en 166c, elle alla 
en Suéde pour voir fi les efprits feroient difpo- 
fés à lui rendre le ‘fceptre. Chriftine , fans cou- 
ronne , ny étoit plus , fuivant l’exprefion de 
Phiftorien Nani, qu'une divinité fans temple & 
fans culte ; de forte qu'après avoir erré , pour 
ainfi dire, de pays en pays, elle prit le parti de 
fe fixer à Rome. 

Abdication de Philippe VW, rci d'Efpagne. Char- 
les-Quint & Chriftine avoient médité plufeurs 
années leur abdicarion; Philippe V , roi d'Efpa- 
gne , les imita. Le prince des Afturies étoit fort 
jeune. Pour le former aux affaires , il avoit ad- 
: mis dans les confeils, & don Louis y montroit 
: d'heureufes difpofitions pour le gouvernement. Il 


l’avoit marié à Louife-Marie-Elifabeth d'Orléans, 


Chriftine étoit revêtue de fes habits royaux ; elle 


ornemens de la royauté , qu'elle remit entre les 


hors de la frontiere. Elle n’avoit alors que vingt- 
fept ans. Elle fit plufieurs voyages en Allemagne, 
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fille du régent. Lers janvier 1724, lorfque Phi- 


lippe crut ce prince en état de gouverner par lui- 
même , il fit remettre au confeil la lettre que 
voici: 

« Ayant confidéré depuis quatre ans, avec 
» taturité & réflexion , toutes les miferes de 


_# cette vie, les maladies, les guerres & les af- 


» fliétions que Dieu m'a envoyées durant les vingt- 
. / 
# trois années de mon règne , & confidérant aufli 


_# que mon fils ainé don Louis , reconnu prince 


» d'Efpagne , a l’âge fuffifant & la capacité, le 
5 jugement & les talens néceflaires pour régir & 
» gouverner cette monarchie ; j'ai réfolu de re- 
» noncer , en faveur de mon fufdit fils ainé don 
# Louis , à tous mes états, royaumes & feigneu- 
5 ries , & de me retirer avec la reine , en qui 
+ j'ai trouvé une volonté prompte & parfaite de 
» m'accompagner dans ce palais de S. Ildefonfe 
» pour y fervir Dieu, &, débaraffé de tout autre 
» foin , penfer à la mort & à mon falut. Je le 
» fais favoir au confeil , afin qu'il en foit infor- 


mé, & que cette réfolution parvienne à la con- 


» noiffance de tous ». 

. Le roi avoit fait favoir , dès la veille , fes in- 
tentions au prince des Afturies , auquel on avoit 
remis une copie fignée du décrét qu'on vient de 
lire. Il fut publié dans le confeil & dans tous les 


tribunaux. Mais les états généraux ne furent ni 


convoqués , ni afflemblés ; ni confultés , de forte 

ue n'ayant pas reçu formellement l’aédicarion de 
Philippe , ils la regardèrent comme nulle ; ils 
s’abftinrent néanmoins de le dire. Dom Louis 
fut proclamé roi dans le confeil dès le lendemain, 
en préfence de plufieurs grands appellés à cette 
cérémonie ; Philippe accompagna fon abdication 
d’un vœu folemnel de ne jamais remonter fur le 
trône. ; 

Louis I ne vécut que quelques mois. Les con- 
feils affemblés fupplièrent Philippe de reprendre 
la couronne. La nation defiroit qu'il remontät fur 
le trône. Le nonce du pape & l’ambafladeur de 
France lui firent les plus vives prières de la part 
de leurs maîtres. La jeune reine & les miniftres 
alléguoient les raifons d'état les plus décifives. Il 


K 


fallut | pour achever de vaincre la réfiftance de. 


Philippe , qu'une affemblée de théologiens dé- 
charât que fon vœu étoit nul, qu'il y auroit de 
Finjuftice à l’obferver , & que le roi étoit obligé 
de prévenir les maux que pouvoit caufer la lon- 
gue minorité de l’infant don Ferdinand. D'autres 
théologiens ayant été d’un avis contraire, Phi- 
kppe fut très-embarraffé. Enfin le falut de l’état, 
qui eft la loi fuprême , l'emporta. Le 6 de Sep- 
tembre Philippe envoya le décret fuivant au con- 
feil de Caftille. 

« Quoique j'euffe bien réfolu de ne point quit- 
# ter ma retraite , le confeil m'ayant fait, dans 
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5 [a dérniete cohfulte , 8: dans celle du 4 du pré- 
» fent mois de feptembre , de vives inftances de 
» reprendre le gouvernement de cette monarchie À 
» & de m'en charger de nouveau comme roi na- 
» turel & propriétaire; m’'ayant repréfenté en ou- 
» tre que je fuis obligé en confcience & en toute 
» Juftice de remonter fur letrône, j'ai réfolu, pour 
» témoigner publiquement les égards que m'infpi- 
» reront toujours les décifions dudit confeil , le 
» zèle & la conitante affection des membres qui 
» le compofent, dc me facrifier au bien général 
» de cette monarchie & de fes habitans ; & , 
» pour fatisfaire au devoir que m'annonce le ju- 
» gement du confeil , je reprends la couronne 
» Comme roinaturel & propriétaire ; me réfervant 
» néanmoins , fi Dieu me conferve la vie, la li- 
» berté de remettre le gouvernement au prince, 
» mon fils aîné, quand il aura âge , les qualités 
» & l'expérience néceflaires à un fouverain. Je 
» confens que les Cortès s’affemblent pour recon- 
» noître l'infant dom Ferdinand , en qualité de 
» prince des Afturies. Donné à Madrid le 6 fep- 
» tembre 1724 ». À | 

Abdication de Vitlor- Amedée II , roi de Sardai- 
gne. Amedée IT avoit régné glorieufement pen- 
dant un demi-fiècle. Il avoit montré de la fagefle 
dans les circonftances les plus dificiles. Deux fois 
fes états avoient été fur le point de fubir le trifte 
fort qu’ils éprouvèrent fous le duc Charles III , 
& deux fois il avoit triomphé de la fortune prête 
à l’accabler. L'Europe avoit vu revivre en lui tous 
les grands hommes de la maifon de Savoie. 

Il réfolut d'abdiquer , & il déclara que le mo- 
tif de fon abdication étoit de mettre quelqu'inter- 
valle entre le trône & le tombeau ; que fa fanté 
extraordinairement affoiblie par l’âge & par les 
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travaux pénibles d’un règne de cinquante années, 


l’avertifloit de travailler au grand ouvrage de fon 
falut , loin des embarras du gouvernement & des 
affaires ; & on exalta fa piété héroïque. 
Cependant l’auteur (1) des anecdotes de f'ab- 
dication du roi de Sardaigne nous apprend que 
cette retraite fut l'effet de l'embarras où ce prince 
guerrier & politique fe trouvoit pour avoir, pref- 
que dans le même temps, pris des engagèmens 
oppofés avec l’empereur d'Allemagne & avec le 
roi d'Éfpagne , qui fe préparoïent à faire là guerre 


en Italie. Il vit avec effroi ces deux monarques 


prêts à fe concilier, & l’empereur en état de lui 
marquer fon mécontentement ; il n’imagina d’au- 
tre expédient , pour écarter l'orage , que de def- 
cendre du trône , perfuadé que fon fils qu'il avoit 
formé à l’obéiffance , l'y laifferoit enfuite re- 
monter. 

D’autres politiques ajoutent à ce motif celui 
du mariage fecret de Viétor-Amedée avec la com- 
teffe douairiere de Saint-Sébaftien , qu’il déclara 


(a) Le marquis de Eleury, piémontois, Voyez la Science du gouvernement, com, 4, 
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lors de fon abdication (1). avoit réfolu de paf- 
fer lereite de fes jours avec elle, & il n’ofoit 
pas la déclarer reine. Il eft sûr qu'il fe conduifit 
mal après fon abdication, & qu'il en perdit bien- 
tôt tout le mérite aux yeux mêmes de fes admi- 
rateurs. Dès l’année fuivante , il fit de vains ef- 
forts pour remonter fur le trône. Il redemanda 
l'acte de fon”abdication , fe préfenta à la porte 
fecrète de la citadelle de Turin pour y entrer & 
s’en rendre maitre 3 & par ces démarches indif- 
crêtes, propres à troubler l’état, il contraignit 
fon fils à le tenir enfermé à Rivoli, maifon roya- 
le , où il mourut treize mois après. On aflure que 
la comteffe Saint-Sébaltien , femme ambitieufe , 
avoit eu beaucoup de part à cette intrigue qui la 
priva elle-même de la liberté. 


* Efft-il permis à un fouverain d'abdiquer la cou- 
ronne ? Le dictionnaire de Jurifprudence ayant 
traité cette queftion, nous y renvoyons le lecteur. 
Nous ajouterons que la plupart des abdications 
font fuivies de regrets. Voyez Charles - Quint 
tourmenté au fond de fa folitude ; Chriftine in- 
quiète , errante , méprifée ; Viétor-Amedée in- 
triguant pour remonter fur le trone, & forçant 
fon fils à le tenir enfermé : tel fut le rôle que 
Jouèrent ces monarques après leur abdication. 


Abdications forcées. Abdication de Frédéric- Au- 
gufte IT. Frédéric-Auguite IT, par l’article III du 
traité d'Alt-Ranitadt en 1706 , avoit renoncé à 
{es droits fur la couronne de Pologne , & recon- 
pu Staniflas pour véritable & légitime roi ; & lorf- 
qu'en 17c9 il revint, les armes à la main , faire 
valoir fes anciennes prétentions , il cherchoiït à 
ufurper un trône qui ne lui appartenoit pas, & 
ne lui avoit peut-être jamais appartenu légitime- 
ment. Il alléguoit en vain une élection faite par 
un parti faétieux, contre prefque toutes les for- 
malités requifes, & notamment contre les décrets 
de la diète de convocation. $on élection fe trou- 
voit annulée d’ailleurs par une affemblée de la 
nation , qui l’avoit déclaré innabile à porter la 
couronne de Pologne, & par fa renonciation ex- 
preffe ; il avoit tort de fonder l’invalidité de cette 
renonciation , fur ce qu'elle étoit contraire aux 
loix de la république : on lui répondoit que fon 
élection elle - même ne leur étoit pas plus con- 
forme. IL alléguoit avec auf peu .de juftice la 
bulle du pape , qui !e difpenfoit de fes fermens, 
& lui permettoit de violer, en sûreté de conf- 
cience , la fidélité due au traité d’Alt-Ranftadt. 
Elle ne pouvoit pas rétablir un droit qu’il avoit 
cédé de la manière la plus formelle. Augufte 
avoit non-feulement reconnu Staniflas pour véri- 
table & légitime roi de Pologne, il lui avoit écrit 
pour le féliciter fur fon avénement à la couron- 
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république ; & fait publier le traité dans fes états 
héréditaires de Saxe. à 

Cependant , à la faveur des conjonétures , il 
remonta fur le trône de Pologne , qu'il garda juf- 
qu'à fa mort en 7s hs 

Abdication de Staniflas I, roi de Pologne. Sta- 
niflas I, élu deux fois roi de Pologne , la pres 
miere fois à la faveur des armes viétorieufes de 
Charles XIT , la feconde par les fuffrages de la na- 
tion àla mort de Frédéric-Augufte IL , n’en porta 
jamais que le titre; mais il l'honora par toutes 
les qualités d’un grand roi. Quoiqu'il n'eût jamais 
poffédé la couronne, il l’abdiqua , en conféquence 
du traité de Vienne, en 1738. Nous rapporte- 
rons l'acte de cette abdication ; le leéteur verra 
dans quels termes on exprime une abdication for- 
cée. Cette pièce d’ailleurs eft affez intéreflante 
pour la conferver 1ci, + 3 


Acre d'abdication de Staniflas I, roi de Pologne ; 
Jigné à Konigsberg le 17 janvier 1736. | 


& Staniflas premier, pat la grace de Dieu , roi 
» de Pologne , grand-duc de Lithuanie. de Ruffe, 
» de Prufle , de Mofcovie , de Samogitie , de Kio- 
» vie, de Volhinie, de Podolie , de Podlachie , 


| » de Livonie, de Smolensko , de Sévérie , de 


» Czernicowie. 

» Les différentes deftinées que nous avons éprou- 
» vées dans le cours de notre vie, nous ont aflez 
» appris à fupparter avec force & égalité d’ame 
» les viciffitudes des chofes humaines , & à ado- 
»rer, en quelque fituation que ce foit , les dé- 
» crets de la providence divine. Perfuadé donc 
» que la véritable fplendeur du trône royal ne 
» brille que par les vertus dignes d’un prince chré- 
»tien, & ayant des fentimens qui nous faifoient 
» regarder comme la plus grande victoire de n'être 
» point ébranlés des coups de la fortune ennemie, 
» nous avons confervé , même dans les premiers 
» fuccès malheureux de la guerre , la même tran- 
» quillité d’efprit avec laquelle nous avions vu au- 
» paravant les attraits & les carefles de la for- 
» tune : la bonté divine a depuis couronné cette 
» fermeté d’ame par l'événement le plus glorieux , 
» lorfque, comblant nos vœux, elle nous a unis, 
» par les liens les plus étroits, avec le roi très- 
» chrétien. Nous ne penfons plus qu'à jouir pai- 
» fiblement de l'heureux repos qu'il nous avoit 
» procuré ; mais étant appellé de nouveau pour 
+ régner fur une nation libre , dans le fein de la- 
» quelle nous étions nés 8 avions été élevés , 
+ nous ne nous fommes portés, par aucune autre 
» raifon , à condefcendre aux vœux de nos con- 
» citoyens , que pour ne point paroitre nous.re= 
 fufer à nôtre patrie. Tout ce que nous. ayons 


pe ; il avoit notifié fa renonciation aux états de la : » fupporté de travaux , & tout ce que nous ayons 
(#) I l'avqis époulée le 32 du mois d’aoûs de l’année 1730, &il abdiqua le z feprembre Suivant, 


- 
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_& efluyé de périls pour foutenir cette caufe, des | 


» meuréra fans doute dans la mémoire des hom- 
» mes 8 dans les faftes du monde. Cependant 


5 ces efforts & ces travaux n'ont pas fufh pour 


» furmonter les obftacles qui s’oppofoient à la 


» profpérité de notre royaume , & pour faire cef- 


» fer les maux & les calamités , fous le poids def- 
> quelles la patrie gémifloit , ce qui nous touchoit 
3» & pénétroit encore plus vivement : c'eft pour- 
» quoi, ne prenant pour confeils que ces tendres 


» mouvemens d'affection qui nous attachent à lil , 


» luftre nation polonoife , nous avons réfolu de 
» préférer le repos de la patrie à tout l'éclat du 
5 trône ; car l'amour dont nous fommes pénétrés 
# pour elle , a été plus en nous que tous autres 
» fentimens : & nous n’aurions jamais pris la ré- 
» folution de nous féparer de cette nation , s'il 
>» n’avoit été en même-temps abondamment pour- 


» vu à la confervation & au maintien des privi- 


» lèges , libertés & droits d’une nation qui à fi 


» parfaitement mérité de nous, & principalement 

>» à la libre élection des rois. Les périls que nous 
0 0 \ 

>» avons courus , tendoient uniquement à ce but; 


w c’étoit aufli l’objet de nos travaux & de nos 


#» foins , & l'événement a en effet répondu plei- 
# femént à nos juftes defirs, puifque non-feule- 
» ment, fuivant les articles préliminaires de la 


» paix, convenus entre fa majefté impériale & fa 


# majelté très-chrétienne , les libertés du royau- 
æ me de Pologne, & les droits, biens & hon- 
>» heuts des citoyens qui nous étoient attachés , 


‘» font confervés en leur entier à tous égards ; 


# mais auffi , conformément à ces mêmes articles 
>» préliminaires de la paix , chacun de ces points 
# eft muni des garanties des principaux princes de 
» l'Europe. Comme donc il n’y a plus rien à de- 
&> firer pour la gloire du roi très-chrétien & pour 
s les avantages du royaume de Pologne, il nous 
# a paru que, s’il reftoit encore quelque chofe 
» Afaire, c’étoit que, par un effet de notre ten- 
> dre affection pour la patrie , nous nous por- 
» taflions à faire à fa tranquillité le facrifice de ce 
# qui nous concerne perfonnellement ; & étant 
# bien perfuadés que fi les chofes ne font pas 


#en fituation que nous puiffions vivre avec nos: 
wfreres , la mémoire d'un-fi grand facrifice ne. 
ss’effacerà néanmoins jamais de leur efprit , 


» & qu'elle aura & qu'elle confervera la place 


» qu'elle doit avoir dans les archives de la na-: 


5 tion: à ces caufes & autres juites confidérations, 


» de notre volonté pleine & abfolue, & avec une 


» entiere liberté, nous avons réfolu de céder & 
> renoncer au royaume de Pologne , au grand- 


» duché de Lithuanie & aux provinces de leur dé- 


» péndance , comme aufli à tous droits & préten- 
s tions qui, foit par le droit de notre élection , 
» foit par tout autretitre quelconque nous appar- 


.» tiennent , ou peuvent jamais nous appartenir fur 


» ledit royaume , le grand-duché de Lithuanie & 
» les provinces de keur dépendance ; & en con- 
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» féquénce , d’abfoudre tous les ordres de la ré- 
» publique de Pologne , & tous & un chacun 
» des habitans de Pologne & de Lithuanie de l’o- 
» béiffance qu'ils nous avoient prêtés ; comme 
» en vertu du préfent diplôme , nous cédons & 
# renonçons en la forme la plus folemnelle & la 
» plus valide que faire fe peut, de notre mouve- 
» ment, de notre plein gré , & fans la moindre 
» violence ni contrainte , au gouvernement & à 
» tous droits & prétentions qui appartiennent, on 
» qui peuvent jamais nous appartenir , par quel- 
» que caufe que ceifoit , fur le royaume de Po- 
» Jogne # le grand-duché de Lithuanie & les pro- 
» vinces de leur dépendance , abfolvant tous les 
» ordres & membres de la république , de l’o- 
5 béiffance &c ferment qu'ils nous avoient prêtés , 
s Btc. Bec. Rec 
» Donné à Konigsberg en l'année 1736 , le 
» 27° janvier , la troifième année de notre règne, 
» STANISLAS , roi ». (L. S.) 
* Abdication de Pierre IIT, empereur de Ruffie. La 
révolution qui a fait paffer la couronne du Ruflie 
fur la tête de Catherine IT, offre une grande le- 
çon aux princes qui fe croient les plus abfolus. 
Les nations gouvernées defpotiquement , retirent 
quelquefois la puiffance fouveraine des mains d’un 


maître qui en abufe pour en revêtir un fujet plus 


digne : detur digniori. Pierre le Grand n’avoit - il 
pas écrit ces mots fur fon fceptre ; en caractères 
affez lifibles , lorfqu'il établit que fes fucceffeurs 
pourroient difpofer du trone par teftament? Les 
defpotes défignent en vain leurs fucceffeurs ; les 
peuples ne font pas tenus d'obéir en filence & de 
refpecter cet arrangement arbitraire, Il exifte un 
droit naturel , obligatoire pour tous les hommes, 
& indépendant de tout etabliffement humain ; & 
ce droit, s'il oblige le fujet à être fidele à fon 
maitre , oblige auffi le fouverain à protéger le fu- 
jet , & à lui rendre juftice. Si le fouverain manque 
à fes devoirs, le fujet ne fe trouve-t-il pas af- 


franchi des fiens ? D’après ce principe, la dernière 


révolution de Ruffe fut légitime. Ce pays étoit 
menacé des plus grands malheurs fous le règne 
de Pierre III , & l’on ne peut pas regretter que Île 
fceptre ait pañlé dans les mains d’une princeffe 
juite & bienfaifante, qui fe montra digne du tro- 
ne avant d'y monter , & qui s'en montre encore 
plus digne depuis qu'elle Foccupe. 

Le manifefte quelle publia rend un compte 
circonftancié de ce grand événement , & con- 
tient l'acte d’abdication | par lequel Pierre IFXK 
renonça pour toujours au trône de Rufie. Ce ma- 
nifefte eît fi curieux & fi intéreffant que nous 
croyons devoir le rapporter. 


Manxrrssre de fa majeflé impériale Catherine IT ; 
Impératrice de toutes les Rujfies, publié Le 6 juillet 
1762 . | 
« Catherine IT, imperatrice & fouveraine de 

» toutes les Ruffies , &c, 


»: Notre avénement au trône impérial de .Ruf- 
» fie eft une preuve évidente que la main de Dieu 


» dirige les cœurs fincères lorfqu'ils agiffent pour . 


» le bien. Jamais nous n'avons eu ni le deflein 
» ni le defir de parvenir à l'empire , de la manière 
» dont il a plu au Tout-puiffant , felon les vues 
» impénétrables de fa providence, de nous lac- 
» corder: ta drole ogtoftà k 

»» Dès la mort de notre très-augufte & très- 
» chère tante , l’impératrice Élifabeth Petrowna 
» de glorieufe mémoire, tous les vrais patriotes , 
> à préfent nos fideles fujets ,  gémifloient de la 
» perte d'une mère fi tendre, & mettoient leur uni- 
» que confolation à obéir à fon neveu , qu'elle 
» avoit nommé C t 
» dèrent pas à pénétrer la foibleffe de fon genie, 
» trop borné pour régir un empire auf vaite , 
» mais efpérant qu'il reconnoîtroit ui-même fon 
» infuffifance , ils recherchèrent nôtre afiftance 
>» maternelle pour les affaires du gouvernement. 

» Lorfque le pouvoir abfolu tombe en parta- 
» ge à un monarque qui n'a pas aflez de vertus 
>» & d'humanité pour y mettre de juftes bornes, 
» il dégénère en une fource féconde de malheurs. 
» C’eft ce que la Rufie éprouva. dans peu. Elle 
» s'épouvanta , en fe voyant livrée à un fouverain 
>» qui, foumis aveuglément aux pafhons les plus 
= dangereufes , ne fongeoit qu'a les fatisfaire , fans 
s» s'occuper du bien de l'empire qui lui étoit 
» confié. . ' 

» Dans le temps où il étoit grand-duc & hé- 
» ritier du trône de Ruffie , il caufa fouvent les 
» plus amers chagrins à fa très-auguité tante & 


» fouveraine , ( ainfi que toute notre cour le faît ) : 


» retenu par la crainte , il vouloit garder pour elle 
» une apparence de refpeét ; mais il ne fe déguifa 
æ pas affez , & il montra dès-lors, aux yeux de 
» tous nos fideles fujets, la plus audacieufe in- 
» gratitude qui fe manifeftoit, tantôt par des mé- 
>» pris perfonnels , tantôt par une haine avérée 
» pour la nation. À la fin, ne gardant plus de me- 


» fures , ilaima mieux lacher la bride à fes paflions,, 


+ que fe conduire en héritier d'un fi grand empire. 
» On n’appercevoit plus en lui aucune trace d'hon- 
s neur. 

» À peine fut-il afluré que fa tante & fa bien- 
» faitrice alloit terminer fa carrière , qu'il la traita 
» avec la dernière indécence ; lorfqu'elle eut ren- 
» du le dernier foupir , il jetta un ceil de mépris 
» fur le corps expofé dans le cercueil ; la joie 
» étoit peinte fur fon vifage lorfqu'il en approcha ; 
» 1l marqua même fon ingratitude par des paroles. 
3 On peut dire que les obféques n’auroient pas 
» été dignes d’une auffi grande & magnanime fou- 
 veraine , fi notre tendre refpect pour elle, ci- 
» menté par les liens du fang , ainfi que l'affeétion 
+ extrême qu'elle nous avoit portée, ne nous en 
» euffent fait un devoir. 4 ana 

2 Îl imaginoit qu'il ne devoit pas à l’Étre fu- 
» prème , mais au hafard , le pouvoir abfolu dont 


our fon {fuccefleur ; ils ne tar- 
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» il fe trouvoit revêtu ; il ne fongea plus qu’à en 
» ufér, non pour le bien de fes fujets , mais pour 
» fa propre fatisfaétion. Il fit, dans l’état , tous 
» les changemens que la foibleffe de fon génie 
» pouvoit lui fuggérer, pour l’oppreffion du peuple. 

» Ayant effacé de fon cœur jufau aux moin- 
» dres traces de la religion grecque orthodoxe, il 
» entreprit d'abord de détruire la vraie religion 
» établie depuis fi long temps en Rufñfe ; il ne 
» parut plus dans les temples , il n’afifta plus aux 
» prières publiques ; quelques-uns d’entre fes fu- 
» Jets , témoins de fon irrévérence & de fon mé- 
» pris|pour les rites de l’églife, ou des railleries 
» facrilèges qu'il fe permettoit , ofèrent lui faire 
» Jà-deffus de refpeétueufes remontrances, & ils 
» échappèrent à peine au reffentiment qu'on de- 
» voit attendre d'un fouverain capricieux , dont 
» le pouvoir n'étoit fourmis à aucune loi humaine. 
» Il fongea même à renverfer les églifes, & il or- 
» donna en effet d’en abattre quelques-unes. Il 
» défendit les chapelles particulières à. ceux que 
» Ja maladie retenoit dans leur maifon ; il s'effor- 
» çoit d'étouffer la crainte &e Dieu, que la fainte 
» écriture nous enfeigne être le commencement de 
» la fageffe. * 

>» [l ne refpeéta pas davantage les loix naturel- 
» les & civiles ; car n'ayant qu'un fils unique que 
» Dieu nous a donné , le grand-duc Paul Pe- 
>» troWitz , 1} ne voulut pas , en montant fur le 


trône de Rufie ; le déclarer fon fucceffeur; il 


» méditoit notre perte & celle dé notre fils ; il 


-» Vouloit faire pañler le fceptre dans des mains 


» étrangères , contre cette maxime du droit na- 
» turel, felon laquelle perfonne ne fauroit tranf- 
» mettre à un autre plus de droit qu’il n’en a reçu 
 Juf-même. 
» Nous pénétrâmes cette intention ; mais nous 
» ne crümes pas qu'il feroit auf dénaturé envers 
» nous & notre très-cher fils. Tous les gens de 
» bien difoient que fes efforts , tendants à notre 
» perte & à celle de notre très-cher fils, fe ma- 
» nifeftoient déjà par des effets. Les cœurs nobles 
» & généreux en furent allarmés. Animés de zèle 
» pour le bien commun de la patrie, & voyant 
» avec quelle patience nous fupportions ces per- 
» fécutions , ils nous avertifloient que nos jours 
étoient en danger , & ils nous excitoient à nous 
charger du poids du gouvernement. 
» Quoique la nation fût prête à faire éclater fon 
» mécontentement , il ne cefloit d'irriter de plus 
en plus les efprits, en détruifant tout ce que 
notre très-cher aieul Pierre le Grand d’immor- 
telle mémoire , avoit établi en Ruflie | après 
» trente années de foins & de travaux. Il porta le 
» mépris des loix de l'empire & des tribunaux , 
» jufqu’à dire qu'il n'en vouloit pas entendre par- 
» ler. Il diffipoit les revenus de la couronne par 
» des dépenfes non-feulementinutiles , mais encore 
» nuifibles à l'état ; après une guerre fanglante , 1{ 
» Cÿ commença une autre nullement convenable 
aux 
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» aux intérêts de la Ruffie ; il prit en averfion Îes 
» régimens des gardes, qui avoient toujours {er- 
>» vi fidelement fes illuftres prédécelleurs ; il fit 
# des innovations qui, loin d’exciter les troupes 
» à verfer leur fang pour la religion & la patrie, 
» n’ont fervi qu'à les décourager. Il changea en- 
® tiérement la face de l’armée ; il fembloit même 
» qu'en la partageant en un fi grand nombre de 
» corps , & en donnant aux troupes tant d'uni- 
>» formes divers, la plupart bifarres ; il voulüt 
» faire douter les foldats s'ils appartenoient effec- 
> tivement à un feul maître , & les porter à s'en- 
» tre-tuer dans la chaleur du combat. Comme:il 
# s occupoit chaque jour de nouveaux arrange- 
» mens auffi pernicieux , il éloïgna enfin tellement 
» les cœurs de fes fujets de la fidélité & de la fou- 
+ miflion , que chacun d’eux le blâma hautement 
» fans aucune crainte , & fut prêt d’attenter à fa 
= vie. Mais la loi de Dieu, qui prefcrit de ref- 
» pecter le pouvoir fouverain , gravée profondé- 
» ment dans le cœur de nos fideles fujets , les 
» reténoit ; ils attendoient que la main de Dieu 
2 même le frappât , & délivrat la Ruffe. 

» Dans les circonftances que nous venons d’ex- 
» pofer aux yeux du public impartial , il nous 
» étoit difficile de ne pas avoir l'ame troublée du 
> péril imminent qui menaçoit la patrie , & de la 
» perfécution que nous fouffrions avec notre très- 
» cher fils, l'héritier du trône de Ruffie : tous 
» ceux qui avoient du zèle pour nous, ou plu- 
» tot aflez de courage pour le manifefter , ( car 
» nous n'avons trouvé perfonne qui ne nous vou- 
» [ût du bien, & qui ne nous fût dévoué) cou- 
® roient rifque de la vie , ou du moins de la for- 
» tuñe , en nous rendant les hommages qui nous 
» étoient dûs , comme à leur impératrice. Les ef- 
> forts qu'il employoit pour nous perdre , aug- 
» mentèrent au point qu'ils éclatèrent dans le pu- 
» blic; 8 nous accufant alors des murmures qu'ils 
» excitoient généralement , & dont lui feul ce- 
» pendant étoit la caufe , il ne cacha plus fon 
» deffein de nous ôter la vie. Avertis par quel- 
>» ques-uns des plus affidés de nos fujets , & qui 
» étoient réfolus , ou à délivrer la patrie , ou à 
» fe facriñier pour elle, nous mimes notre con- 
» fiance en Dieu , & nous nous expofimes au 
» danger avec toute [a magnanimité que la patrie 
> avoit lieu d'attendre de nous. Après avoir in- 
» voqué le Très-haut, nous réfolämes pareille- 
» ment de nous immoler pour la patrie, ou de la 
» fauver des troubles & du catnage. Armés du 


. EN . Lis 
>» bras du Seigneur, à peine eûmes - nous dé- 


» claré notre confentement à ceux qui nous étoient 
» envoyés de la part de la nation , que tous Îles 
» ordres de l'état s'empreffèrent à nous donner 
» des preuves de leur fidélité & de leur foumif- 
» fion , & nous en prêtèrent le ferment avec les 
#» démonltrations de la plus vive joie. 

» Notre humanité & nôtre affetion pour nos 
#» fidèles fujets nous faifoient un devoir de prévenir 

cor, polir, & diplomatique, Tom, I, 
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» le catnage qu'on avoit à redoutet , file ci-de- 
» vañnt empereur , mettant fon efpoir dans la force 
» imaginaire de fes troupes de Holftein , (pour 
» l'amour defquelles il réfidoit alors à Oranya- 
# baum , vivant dans une parfaite oifiveté , & 
» abandonnant le gouvernement & les affaires les 
» plus preflantes ) eût voulu employer la force 
» des armes; car nos gardes & les autres régimens 
» Étoient prêts à s'expofer pour la religion & la pa- 
» trie ;, pournous & notre fuccefleur. Nous primes 
» fur cela les arrangemens les plus prompts & les 
» plus convenables. Nous mettant donc à Ja tête 
» des gardes, du corps d'artillerie & des autres 
» troupes qui fe trouvoient à Pétersbourg, nous 
» allimes déconcerter fes deffeins , dont nous 
>» étions déjà informés en partie. 

» Mais à peine étions nous fortis de la ville, qu'il 
» nous envoya deux lettres l’une aprês l'autre ; la 
» première par notre vice-chancelier le prince Ga- 
# litzin , dans laquelle il demandoit qu'on le laif- 
» fat retourner au pays de Holftein fa patrie; & 
» l'autre par le major-général Ifmaïloff : il décla- 
» roit , de fon propre mouvement dans celle-ci, 
» qu'il abandonnoït la couronne, & ne fouhai- 
» toit plus de régner fur la Ruflie , il nous prioit 
» de nouveau de le laïffer partir pour le Holftein 
» avec Elifabeth Woronzoff & Goudowitch. Ces 
» deux lettres, remplies de flatteries , nous furent 
» envoyées quelques heures après qu'il eut donné 
» ordre de nous tuer , comme cela nous a été rap- 
» porté par ceux mêmes qu’il avoit chargés de cet 
> attentat. 

» Cependant il lui reftoit encore un moyen de 
» s'armér contre nous avec les troupes de Holf- 
+ tein , & quelques autres petits détachemens qui 
» fe trouvoient auprès de lui. I! auroit même pu 
» nous forcer à lui accorder plufeurs conditions 
» préjudiciables à la patrie ; car il avoit entre fes 
+ mains un grand nombre de perfonnes de diftinc- 
» tion de nôtre cour , de l’un & de l’autre fexe ; 
» & dès qu’il eut appris les premiers mouvemens 
» d'un peuple juftement irrité , il les garda com- 
» me Otages au palais d'Oranyabaum. Notre hu- 
»-manité n’auroit jamais confenti à leur perte , & 
» pour les fauver nous aurions figné avec lui toute 
» efpèce d'accommodement. Toutes les perfonnes 
» de diftinétion entre nos fidèles fujets , qui étoient 
» alors auprès de nous, nous fupplièrent de lui 
» mander que fi fon intention étoit réellement telle 
» qu'il l'avoit déclarée dans fes lettres , il nous 
» donnât pour la tranquillité publique une renon- 
» ciation volontaire & formelle au trône de Ruf- 
» fie , écrite de fa main. Nous lui envoyâmes ce 
» billet par le même major-général Ifmaloff, & 
» voici late de renonciation qu'il nous fit re- 
>» mettre », 


.…«e Durant la courte durée de mon règne fur l'empire 
» de Ruffie , j'aëi reconnu que mes forces ne fuffifene 
» pas pour Un tel fardeau ; Gr qu'il eff au-deffus de 
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» moi de gouverner cet empire, non-feulement dune 
x manière abfolue , mais de quelque manière que ce 
» foit ; auffi en ai-je apperçu l’ébranlement qui auroit 
» été fuivi de fa ruine totale, & m'auroit couvert 
» d'une honte éternelle. Après avoir donc mürement 
» réfléchi, je déclare, fans aucune contrainte & fo- 
» lemnellement, à l'empire de Ruffie & à tout l’uni- 
» Vers , que je renonce pour toute ma Vie au gouver- 
» nement dudit empire; que je ne fouhaite plus d'y 
» régner, & que je n'effayerai jamais d'y reprendre 
» Le fceptre. J'en fais le ferment fincère devant Dieu 
» € tout l'univers ; & j'écris & figne cette renoncia- 
» tion de ma propre Main ; Ce 29 juin 1762. 
pi Par E-RRES 0% 


» C’eft ainfi , graces à Dieu , que nous fommes 
ÿ montés fur le trône de l'empire de Ruflie , fans 
» qu'il y ait eu une goutte de fang répandu. En 
» adorant les décrets de la providence divine , 
» nous aflurons très-gracieufement tous nos fidèles 
>» fujets que nous ne manquerons pas d’invoquer 
» jout & nuit le Tout.puiffant , afin qu'il béniffe 
» notre fceptre , &c. &c.» (La fin de ce mani- 
feite ne contient que des proteftations de zèle & 
d’attachement en faveur de la Rufie, & il n’eft 
pas befoin de la rapporter.) À Saint-Petersbourg 
(le 6 juillet vieil ftyke) 1762. 

L'impératrice fit publier ce manifefte à Saint- 
Petersbourg, à Mofcow , & dans les principales 
villes de la Rufie. Elle en fit pafler en même- 
temps des copies aux généraux des différens corps 
de l’armée , & à fes ambañfadeurs & miniftres dans 
les cours de l'Europe. 

ABDICATION DE LA PATRIE. Voyez le Di&tion- 
faire de Jurifprudence. 

ABJURATION, f. f. ( ferment d'abjuration 
en Angleterre. ) Le ferment d’abjuration à été in- 
venté après l’expulfion de [a famille royale des 
Stuard ; on donne ce nom à la promefle qu'on exige 
de tout Anglois , par laquelle il s’oblige de ne re- 
connoître aucune autorité royale dans la perfonne 
du prince qu’on appelle le prétendant , & de ne lui 
jamais rendre l’obéiffance qu’un fujet doit à fon 
fouverain. Voyez le Dictionnaire de Jurifprudence. 

ABOLITION , f. f. c’eit en général l'aétion 
par laquelle on détruit une chofe. 

Le mot d’abolition peut fe confidérer fous deux 
rapports ; 1°. à l'égard des loix, des coutumes & 
des ufages ; 2°. à l'égard des crimes. | 

A parler ftriétement , abolir fe dit plutôt des 
coutumes & ufages que des loix , pour lefauels on 
fe fert du mot abroger : le non ufage fufit pour 
l'abolition | mais il faut un acte pofitif pour l'a- 
brogation. 

On trouvera dans le Diétionnaire de Jurifprud. 
ce qui regarde l'abolition des crimes ; nous ne par- 
Jons ici que de l'abolition des ufages & des loix. 

Les peuples feroient bien à plaindre, fi, après 
avoir fait des loix pour le bien commun de la fo- 
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abolir , lorfque , par le changement des circonf- 


tances & d’autres caufes, foit phyfiques ou mo-- 
rales , elles font devenues plus nuifibles qu’avan- 
tageufes. La puiffance légiflative n’eît point infail- 
lible; elle ne peut ni tout prévoir , ni tout com- 
biner. Il eit des événemens dans l'avenir qui 
échappent à l’homme le plus fage & le plus péné- 
trant. Quel eft l’efprit affez vaîte pour embraffer 
tous les détails , tous les cas particuliers qui peu- 
vent rendre une loi générale plus ou moins utile? 
L'immenfité des objets que préfente l’adminiftra- 
tion , & la bizarrerie des révolutions que le temps 
ne manque guères d'amener dans les corps poli- 
tiques , doivent infpirér de l’indulgence fur les mé- 
prifes du légiflateur le plus éclairé. Des rapports 
quelquefois imperceptibles , des abus moralement 
inévitables dans l'exécution des meïlleures loix 
produifent des effets qu’il étoit comme impoññible 
d'imaginer ; fous le prétexte d’une conftance iné- 
branlable , faut-il alors laifler fubfifter le mal? & 
fubftituer une grandeur imaginaire à la véritable 
majeité , l'orgueil à la dignité , l’opiniätreté à la 
droiture > ; 

L'expérience démontre tous les jours que des 
loix & des coutumes, utiles dans leur établiffe- 
ment , deviennent enfuite très-funeftes à l’état. 
Mais fouvent on n’ofe les abolir , par la crainte 


| de foulever les peuples qui ne manquent guères 
| de prendre la pratique de certaines'aétions pour 
À A 

Ja vertu même, & de révérer les ufages reçus de 


leurs pères. Il importe fans doute au légiflateur 


| de prendre tous les moyens propres à affoiblir 


cette trop grande vénération des peuples; mais 


lileft de fon devoir de détruire les abus. 


Lorfque les intérêts d’un état font changés, & 
que fes loix lui font devenues nuifibles, ces loix 
trop refpéétées accélèrent la ruine de la nation. 
La deftruétion de la république romaine fut l'effet 
d’une ridicule vénération pour d'anciennes loix; e’eft 
par cet aveugle refpect que Céfar impofa le joug 
de la fervitude à fa patrie. Après la deftruétion 
de Carthagé , les romains, parvenus au faîte de 
la grandeur , devoient appercevoir l’oppoñtion 


| qui fe trouvoitentre leurs intérêts, leurs mœurs 


& leurs loix ; ils devoient fentir qu'une révo- 
lution menaçoit leur empire. Pour fauver l’état , 
ils devoient fe hâter de faire, dans les loix & 
le gouvernement , la réforme qu'exigeoient le 
temps & les circonftances. Les mêmes loix qui 
les avoient portés au dernier dégré d'élévation . 


ne pouvoient les y foutenir ; un empire eft com- 


parable au vaiffeau que certains vents ont élevé à 
une certaine hauteur où , repris par d’autres vents, 
il eft en danger de périr, fi le pilote habile & pru- 
dent nechange promptement de manœvre : Locke 
a connu cette vérité politique lors de l’établifflement 
de fa légiflation à la Caroline ; il voulut-que fes loix 
n’euffent de force que pendant un fiècle; que, ce 
temps expiré , elles devinffent nulles , fi elles 


. cité , ils ne pouvoient pas les réformer ou les | n’étoient de nouveau examinées & confirmées par 


L 
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_ Ja nation. I fentoit que les mêmes loix n'étoient 
pas bonnes pour un gouvernement guerrier ou 
commerçant , & qu'une légiflation propre à fa- 
vorifer le commerce & l’induftrie pouvoit devenir 
un jour funefte à cette colonie , fi fes voifins 
s’aguerrifloient, & files circonftances exigeoient 
que ce peuple füt plus alors guerrier que com- 
merçant. 

- Abolir une loi que les circonftances rendent 
inutile ou défavantageufe , c’eft protéger l’état, 
c'eft faire le bien général qui eft toujours la loi 
fuprême , & devant laquelle les autres doivent fe 
taire. 1 : vi | | 

-! La puiffance qui a fait les loix peut fans doute 
les abolir; mais elle n’ufera que modérement de 
cette faculté : elle y apportera tous les égards, 
tous les ménagemens , toutes les précautions , 
toute la folemnité qu’exige la fainteté des loix. 
Elle n’annulera point d'anciennes loix , à moins 
qu'elles ne foient manifeftement préjudiciables. 
L’abolition des loix & des coutumes confacrées 
par le temps eft un remède violent qui ne peut 
être autorifé que par l'excès du mal auquel on 
veut remédier. Ne vaut-il pas mieux laifler fub- 
filter une loi , lorfqu'elle eft ancienne & qu’elle 
eft bonne à quelques égards , que de l’abolir pour 


Jui en fubitituer une meilleure ? Les loix antiques : 


font refpectées par leur feule ancienneté. On leur 
obéit par l'habitude de leur obéir : tout marche 
de foi-même en vertu du mouvement imprimé & 
reçu. Il faut de nouveaux efforts pour mettre en 
train [a machine politique , lorfqu’on en change 
l'allure ; & on éprouve, fur-tout dans la politi- 
que , que le mieux eft l'ennemi du bien. 
Cependant il ne faut pas négliger ce mieux , 
Jorfqu'on peut fe flatter d'y parvenir fans beau- 
coup d'inconvénient. C’eft à la fagefle du légif- 
lateur de comparer le degré de bonté de Ia loi 
qu'il veut introduire , avec les défavantages de 
celles qu’il veut abolir ; les inconvéniens aétuels 
de ce changement , avec le fruit qui doit en ré- 
fulter par la fuite. Cette combinaifon eft déli- 
cite; elle exige des connoiffances fupérieures , 
une grande prudence , un taét für. Il n°y a peut- 
ètre rien de plus épineux dans l’adminiftration des 
états , rien dont le fuccès foit plus incertain que 
l'abolition des loix & des ufages qui ont prévalu 
pendant long-temps. S'il eft :fi difcile d’extirper 
d'anciens abus qui ne font point autorifés, quels 
obftacles ne doit-on pas rencontrer dans l'abolition 
des loix ? Le légiflareur qui fe croira dans la né- 
cefité indifpenfable de faire de tels changemens , 
Imitera la nature qui produit lentement fes ou- 
“Vrages, & les laiffe périr par degrés. IL préparera 
doucement les voies ; il preffentira la difpofition 
des efprits ; il mettra d’abord en ufage tout ce 
qui peut décréditer infenfiblement l’ancienne loi 
& faire defirer la nouvelle. Pour réufir , il faut 
qu'il amène imperceptiblement les chofes au point 
néceffaire , pour que la loi qu’il abolit femble tom- 


ABO M + 

ber d'elle-même , comme par un effet du hafard , 
des circonftances , ou du vœu de la nation , plu: 
tôt que par un coup prémédité & par une volonté 
marquée du légiflateur. Alors Le défordre finiffant 
fans violence , le bien s’opérera fans peine , &la 
nouvelle loi, trouvant tous les efprits difpofés à 
la recevoir , femblera prefque affermie par l'ha- 
bitude. 

Sans ces ménagemens , l’abolition des loix fera 
toujours une opération dangereufe. Le peuple , 
quoiqu’ami de la nouveauté , eft néanmoins ef- 
clave de l'habitude. Il murmure fi l’on touche à 
fes ufages , & aux loix auxquelles il eft accoutu- 
mé. Comme il n'examine rien, d’une manière pro- 
fonde , la routine lui tient lieu de principe & de 


“raifonnement. Les changemens le troublent & 


l'indifpofent , & ceux qui les font efluient toute 
fa mauvaife humeur. On fe demande fi le nouveau 
légiflateur eft plus fage , plus habile que fes pré- 
décefleurs ; on l’accufe de manquer de refpeét 
pour les formes établies ; on lui reproche un 
amour-propre qui fouffre difficilement le bien qu'il 
n'a pas fait ; on examine fa conduite ; on va juf- 
qu'à lui fuppofer des vues peu conformes a bien 
public ; on difcute la nouvelle loi qu’il veut fubf- 
tituer à l'ancienne ; & comme le peuple eft fou- 
vent un mauvais juge, fur-tout lorfque la préven- 
tion l’aveugle , l'innovation rencontre une mul 
titude d’obftacles. 

Il faut prendre garde auffi de fe laiffer trom- 
per par l'apparence d’un bien qui peut ne pas avoir 
dans la pratique toute la réalité que la théorie 
lui fuppofe. Les hommes les plus portés à l’abo- 
lition de certaines loix , coutumes ou formes po- 
litiques , qui leur femblent préjudiciables à l'état, 
ou moins utiles que d’autres qu'ils veulent établir 
à leur place , font pour l'ordinaire d’un caractère 
ardent. Les génies médiocres ne s’écartent guères 
des routes battues. Lorfqu’ils voient les abus, ils 
en cherchent la caufe ; &, dès qu’ils l'ont trou- 
vée , ils tâchent d'y appliquer le remède qu'ils 
jugent convenable , mais avec le moins d’innova- 
tion poflible. Si leurs opérations ne font pas bril- 
lantes , elles font plus tranquilles ; ils perfeétion- 
nent le fyflême qui fe trouve en vigueur; ils 
cherchent à en tirer parti, & , on doit l'avouer, 
cette méthode à moins d’inconvéniens. Les hom- 
mes d’un génie fupérieur au contraire ont des 
vues très-vaftes ; ils ne fe contentent pas volon- 
tiers des établiffemens aétuels, parce que les in- 
convéniens qui en réfultent les frappent plus que 
le bien qu’ils produifent. Ils tendent à la perfec- 
tion : cet eMor les entraîne, & rien ne les arrête. 
Leurs yeux élevés vers cette perfeétion qui les 
appelle, ne voient pasles détails qui feront échouer 
leur nouveau fyftême dans la pratique : ils ou- 
blient que l'inconftance du légiflateur décrédite 
les Loix : ils n’obfervent pas qu'il y a , dans les 
corps politiques comme dans les corps phyfiques , 
des raifons cachées qui rendent Ad impofible 
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Fintroduétion d'un meilleur régime. Telles conf- 
titutions fubfiftent , malgré leurs vices , par 
des palliatifs appliqués à propos , qui ne réfif- 
seroient pas à un remède plus violent. Une ré- 
forme, entreprife fans fuccès , caufe toujours 
du mal. Il eft donc de la dernière conféquence 
de ne fe pas laïffer abufer par l'envie exceflive 
d'opérer le plus grand bien. Il eft beau fans doute 
de ne fe tromper que par un excès d'amour pour 
le bien public; mais l'erreur n’en eft pas moins 
dangereufe , & c'eftici l occafion de dire qu'il faut 
être fage jufqu à la fobriété. 


Dans la démocratie ; l'abolition des loix n ’eft 
prefque fujette à aucun des inconvéniens qu’elle 
éprouve dans la monarchie & l'ariftocratie, parce 
que c'eft la nation en corps qui confulte & dé- 
libère , qui établit & abolit. L’abo/ition d'une loi 
y eft un acte de la volonté générale : elle a été 
prévue, defirée, demandée. Si, dans les autres 
conftitutions elle eft de même appellée , pré- 
parce par le vœu des peuples, elle fera auf 
agréable , &ne fouffrira guères plus de difficultés. 
ITeft conforme à l'humanité de délibérer des loix 
avec ceux qu'elles intéreffent. On doit des éloges 
a l’empereur romain qui difoit au fénat : (1) 
« Nous aflemblerons les grands de notre cour & 
» votre compagnie pour traiter de la loi. Si elle 
» phit, nous l'établirons, & votre confentement 
# unanime fera confirmé par notre autorité. Nous 
» ne fuivrons pas d'autre méthode lorfqu’ il s'agira 
# de former une loi. Nous fentons qu'il eit de 
» l'intérêt de notre gloire de nous y conformer ». 


Charles V , furnommé Ze Sage, convoqua les 
états fur quelques plaintes que faifoit la province 
de Guiïenne. « Je vous ai affemblés , leur dit-il, 
# pour avoir votre avis, & me réformer fi j'ai fait 
quelque chofe que je n'ai pas dû faire». Ces 
paroles font belles & dignes d’un grand roi. 


Dans les états où la nation ne conferve d'autre 
droit que celui de reprendre la puiffance légifla- 
tive , lorfque le fouverain en abufe d’une manière 
criante , Le prince qui en eft dépofitaire peut en- 
core placer fon trône au milieu de fes fujets , dé- 
libérer avec eux ou leurs repréfentans , des maux 
de Pétat & de leurs remèdes , des loix qu'il eft 
à propos d'abolir , & de celles qu'il importe de 
leur fubftituer. Il “apprendra de leur bouche ce 
gui convient le mieux à leurs befoins , à l'hon- 
neur, à la profpérité : au bien-être de tous. Les 
onfeïls pernicieux des courtifans intéreffés ne 

corrompront point, fa droiture naturelle. I] fera 

le bien , & obtiendra l'amour de fes peuples. 
Voyez l'article ABROGATION & CHANGEMENS 
POLITIQUES de ce Diétionnaire. — Voyez auf} 
Particle ABOLITION dans le Dictionnaire de Ju- 
xifprudence. 


(x) 3, Cod, de leg. & confit, princigum & ediét, 


ABO 
ABONDANT , qui vient à ondes , 
qui eft en grande quantité. 
ABONDANCE , if fynonime d’ ee 
exprime l'état où la multiplicité des produétions 
naturelles , d’amples récoltes , &c. mettent une 
famille , un pays , un empire. 

Il y a deux fortes d’abondance ; l’une occa- 
fionnée par le défaut de circulation , qui fait tom- 
ber les fruits de la terre en non valeur & qu'ac- 
compagne la mifère ; l’autre qui fuit la paix &c la 
liberté, qui donne un bon prix aux denrées! &e 
fait naître l’aifance & la richefle. | 
Cette dernière forte d’abondance eft due au eon- 
cours de plufieurs caufes ; elle provient: non-feu- 
lement de la fertilité naturelle du fol, de l'heu- 
reux témpérament des faifons , des avances du 
propriétaire ou du fermier, du travail conitant 
& éclairé du laboureur , mais encore de l' atten- 
sas avec laquelle le gouvernement veille à ce 
que les cultivateuts foient pofféffeurs tranquilles 
& profitables de leurs propriétés , & puiffent dif- 
pofer, en tout temps & en tout lieu , des pro- 
duétions de leurs terres & du fruit de leur in- 
duftrie. 

Une riche agriculture eft la première caufe de 
cette abondance ; mais nulle part l'agriculture ne 
fauroit être florifflante , fi le cultivateur , peu für 
de la jouiffance de fes propriétés , n'en eft que 
poffefleur précaire ou à titre trop onéreux. Sans 
l’affurance intime de cette jouiflance , fans celle 
des profits qu’elle procure , l’émulation s'éteint & 
e travail cefle ou diminue , l’ahondance fait place 
à la difette , la richeffe à la pauvreté. La jouiflance 
affurée de fon gain & l’aifance qui en eit la fuite, 
peuvent feules rendre le cultivateur laborieux, & 
le porter à multiplier les fruits de la terre. Tour 


à flots ; 


homme qui croit pouvoir conferver , travaille pour 
acquérir ; parce que tout homme ef avide de 
jouiffances & de richefles ; mais sil ne voit pas 
de profit à travailler , s’il craint de perdre le fruit 
de fes avances & de fes peines , il fe décourage , 
il fe rebute , fon travail fe reffent de l'incertitude 
de fon état, les produétions de la terre dimi- 
nuent, & avec elles le repos & l’aifance. 

Ainfi les progrès de l’agriculture & l'abondance 
des denrées ne dépendent pas feulement de la. 
bonté de la terre & du travail du laboureur , mais 
de l’affurance qu'il a de jouir de fes fruits , mais 
de la liberté de les exporter, de les vendre à fon 
gré & pour fon plus grand avantage. La facilité 
du débit & le bon prix feront toujours un attrait 
puiff. ant , qui excitera le laboureur à à augmenter la 
quantité "de fes denrées, à faire de nouveaux ef- 
forts pour folliciter la terre à multiplier fes pro. 
duits. La liberté de vendre & le bon prix des 
denrées amènent ainfi l'abondance & la richefle, 
qui ne feront que s’accroiître , fi D Es D er me LE ddia de me n'excède 
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pas la proportion dans laquelle il doit être avec le 
revenu de la terre franc & liquide, ou, comme 
difent les économiftes , avec /e produit net,  : 
L’abondance produite & foutenue par ces cau- 
fes réunies, procure à un état les plus grands 
avantages ; elle en augmente Ja population , elle 
en accroit la force, elle y anime le travail & la 
circulation , elle étend la fphère & le mouvement 
du commerce, elle répand l'argent, excite l’activité, 
& multiplie les revenus & les jouiffances. C’eit 
un fleuve bienfaifant qui , recevant fans cefle le 
tribut de divers ruifleaux & groffiffanc dans fa 
courfe |, embellit & fertilife tous les lieux où il 
pañle , & devient toujours plus agréable & plus 
utile. | _ 
Il n’y a donc pas de gouvernement qui ne foit 
intéreflé à faire naître & à perpétuer fur fon ter- 
ritoire cette heureufe abondance; & cependant il 
eft bien peu d'états où on la trouve, & bien 
moins encore où elle foit durable. 


Cela n’eft pas étonnant, me dira-t-on; il faut 


l'accord du ciel & de la terre pour produire cette 
abondance dans un état, tandis que l'intempérie 
des faifons ou l'effet cafuel des élémens fuffit pour 
la détruire , ou même pour l'empêcher de naître. 
D'accord : ces caufes naturelles l’éloignent quel- 
quefois de certains états, & peuvent y occafion- 
ner la difette & la famine. Mais l’expérience nous 
apprend que dans un royaume étendu , dont les 
terres font traitées par une grande & puiflante 
culture , où l'impôt eft modéré & où le com- 
merce des denrées eft libre , les récoltes peuvent 
fouffrir confidérablement & être détériorées par 
les gelées, par les pluies , &c. fans que les récol- 
tes manquent en entier , fans qu'elles amènent la 
difette. Dans un tel pays , le riche produit des 
récoltes d’une année excède beaucoup ce qu'il faut 
de denrées pour nourrir les habitans jufqu’aux ré- 
coltes prochaines, & le commerce extérieur n’y 
épuife jamais le fuperflu des grains (1). H s’y fait 
infenfiblement un amas de denrées non vendues, 
qui , dans une année peu fertile , fort des greniers 
& des magañins, & foutient encore l'abondance 
dont on a coutume d'y jouir. Il faudroit une lon- 
gue fuite de mauvaifes années pour faire éprouver 
à ce pays de liberté , non une famine , parce que 
la liberté du commerce des denrées y remèdie 
toujours, mais une très-grande cherté. Or, dans 
un pays qui a un territoire bien. cultivé , les ré- 
coltes ne manquent jamais entiérement ; il y a 
toujours des provinces plus heureufes que d’au- 
tres. Les fecours qu’on en tire & les grains de 
l'étranger fuppléent à ce qui peut manquer aux 
cantons mal-traités , & il ne réfulte de cette di- 
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| minutton partielle des récoltes , qu’utie augmenta- 


tion momentanée du prix des denrées , qui, haufé 
par les frais de tranfport , fe trouve alors un peu au- 
deffus du marché courant des grains chez les nas 
tions voifines. 


Les mauvaifes faifons & les météores font nui- 
fibles fans doute aux fruits de la terre ; mais les 
fléaux qui les détruifent dans un état & qui en 
éloignent l’abondance , ce font les taxes indireétes!, 
toujours plus onéreufes qu’elles ne le paroiffent F 


_& qui tombent en grande partie fur les claffes 


les plus pauvres de la fociété ; ce font les impoñ- 
tions défordonnées qui rongent les avances de la 
culture , après avoir dévoré les profits du labou- 
reur ; ce font enfin les encouragemens donnés au 
commerce du luxe, au préjudice de celui des 
produits du fol, & fur-tout les gènes & les pro- 
hibitions fous lefquelles on y fait gémir celui des 
grains. 


. Si l'abondance paroît dans cet état , ce né‘peut 
être qu à longs intervalles & toujours au défavan- 
tage du peuple ; car les erreurs du gouvernement 
lui rendent même nuifibles la libéralité de la na- 
ture & la fécondité de la terre. Faute d’acheteurs 
& de débouchés, les denrées demeurent alors 
entaflées dans les greniers , & le peu qui s’en 
vend ne fe débite qu’à perte pour le cultivateur, 
qui n'en retire pas ce qu'elles lui coûtent. Les 
revenus des propriétaires diminuent , & avec les 
revenus leurs dépenfes ordinaires. Ils achètent peu 
ou font peu travailler , ce qui fait baifler les fa- 


laires dans la proportion du prix des grains. Les 


produétions de la terre font à vil prix ; & cepen- 
dant l’on n'a pas de quoiles payer. L’émulation 
tombe ainfi que l’induftrie | & les campagnes , fur- 
chargées du poids inutile de leurs récoltes , in- 
voquent la difette & la cherté qui, artivant bien- 
tot enfemble , achèvent de ruiner l’état. Voyez les 
articles ABANDON , GRAINS , FERMIERS. 


Dans tout pays au contraire où le gouverne. 
ment plus éclairé protège l’agriculture , & ne 
cefle de la faire jouir de la paix & de la liberté 
dont elle à befoin , il s'établit naturellement aw 
dedans & au dehors un-grand & utile commerce 
des denrées du fol , dont les profits retombant fur : 
la terre, la rendent encore plus productive. Alors 
le faboureur , le propriétaire & le fouverain , 
voyant croitre leurs revenus tous les ans avec l’a- 
bondance générale , étendent leurs jouiffances , 
confomment & dépenfent davantage , & font par- 
ticiper ainfi les autres claffes de la fociété à l'aug- 
mentation des revenus que procure l'abondance, 
Telle eft l'influence de la liberté du commerce 


(1) I eft prouvé que PAnglererre qui, durant 76 ans, c’eft-à-dire depuis 1688 jufqu’À 1764, a non-feulement joui de la 
bberté de lexportation des bleds , mais qui l’avoit encore forcée par des récompenfes proportionnées à la quantité des 
grains exportés, n’a vendu à l'étranger, année commune, qu'environ un million de fepriers de grains mefure de Paris , 
quoiqu’elle en récoliât annuellement plufieuts millions au-deffus de fa confommation ordinaire. Les yençes des denrées f@ 
propoitionnent naturellement aux befoins de ceux qui achetens & à la concurrence des vendeurs, 
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des denrées fur le bien - être général de [a fo- 
ciété. Le 

Mais une autre fource de revenus, & qui, jointe 
à la première, porte l'abondance à fon dernier ter- 
me, c’eit le nourriffage des beftiaux qu'on peut 
appeller après Sully /a feconde mamelle de ! état. 
Séparée de l’agriculture , elle ne peut fufñre qu'à 
des peuples errans & peu nombreux ; mais l’agri- 
culture ne peut rien fans elle , car Îles animaux 
font les vrais mobiles de l’agriculture. Sans leur 
fecours , l'homme ifolé pourroit-il folliciter puif- 
famment la terre ? Pourroit-il entreprendre les 
grands travaux qu’elle exige? Auroit - il de quoi 
la ranimer lorfqu'’elle eft épuifée par fes produc- 
tions? Le nourriffage des beftiaux mérite donc 
auf l'attention vigilante du gouvernement , & 
foit qu'on le confidère comme le véhicule de l'a- 
griculture , foit qu’on le regarde lui-même comme 

. \ 
producteur de fubfiftances & de matières pre- 
mières de main d'œuvre néceffaires à nombre de 
fabriques , il demande, pour être profitable , la 
même protection que l'agriculture. 

Si le gouvernement a le foin de ne point mettre 
d'impôts fur les beftiaux; ( car la terre qui les 
nourrit étant déjàtaxée, c’eit, en taxant les bef- 
tiaux , doubler l'impôt fur le même produit ) s'il 
ne touche point aux avances de ceux qui les élè- 
vent ; s’il donne à ceux qui en font commerce la 
liberté dont ils doivent jouir 5 s’il n’aflujettit point 
inconfidéremment la viande , les cuirs , les laines, 
&c. à des droits qui en diminuent la produétion 
& la confommation , les troupeaux & les engrais 
fe muitiplieront prodigieufement , les travaux fe- 
ront-plus faciles & les terres bien plus fécondes, 
Ja maffe de fubfiftances augmentera , ainfi que celle 
des matières premières de main d'œuvre , & l’im- 

Ôt, pris à fa bafe & fans être nuifible , fuivra 
hi progreffion des revenus. Enfin de ces deux four- 
ces d’abondance , l’agriculture & le nourriffage des 
beftiaux , fortiront de nouvelles jouiffances pour 
les citoyens confommateurs ; l’accroiflement ra- 
pide de la population , les progrès des arts & des 
fciences , en un mot la gloire & la puiffance de 
l’état. 

Je dis les progrès des arts & des fciences, 
parce qu'en effet , dans un état où l'abondance 
aflure du repos & des loifirs à une grande partie 
des citoyens , l’efprit de l’homme , tranquille fur 
les moyens de fe procurer le néceffaire & même 
le fuperflu , cédant au fentiment de fa noble ori- 
gine , à fon activité naturelle &z à l’effor qui le 
porte vers le grand & le fublime , cherche à 
s'élever par la contemplation & par l'étude à la 
connoiffance de la vérité, & s'efforce de multi- 
plier, Par fes découvertes , fes jouiffances & fes 
plaifirs; de là l'invention & la perfection des arts 
&8c des fciences , qui font le charme de la focié- 
té , l'honneur de l’efprit humain & le bonheur du 
monde. 

La félicité publique s’angmente ainfi en raifon 
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des efforts que font tous les membres de la fo- 
ciété pour concourir au même but, & profiter de 
cette abondance de l’état qui eft le fruit du tra- 
vail. C’eft alors que le luxe de confommation de- 
vient véritablement utile & contribue à entrete- 
nir la joie & la fanté parmi les hommes , à la dif 
férence de ce luxe deftructeur, qui confifte dans 
une fomptuofité d'oftentation, & qui aviliffant l’a- 
griculture , en dévore la fubftance à pure perte. 

On diftingue trois fortes de peuples, les peu 
ples chafleurs , les pafteurs , les agricoles. Les 
premiers ne peuvent jamais être dans l’abondan- 


ce. La vie errante qu'ils mènent , & qui a des 


charmes pour eux, l'horreur du travail qui leur 
eft comme naturelle , la parefle & l’ignotance 
qui en font la fuite, enfin les guerres atroces qu’ils 
fe font les privent de la proteétion des lois , des 
foins du gouvernement & des douceurs de l’union 
fociale. Ils font naturellement fauvages : fans pré- 
caution pour l'avenir , ils fubfiftent comme ils 
peuvent ; aufi leur exiftence eft précaire & leur 
bonheur prefque nul. La population fe mefurant 
par-tout aux moyens des fubfiftances , on fent 
que Ja population de ces peuples, réduite au plus 
petit nombre poflible , ne fauroit faire des pro- 
grès. Les produits d’une chaffe , fans cefle renou- 
vellée dans les mêmes cantons , doivent y rendre 
le gibier plus rare, & forcer fréquemment les 
chaffeurs à courir au loin , & à fe tranfporter dans 
de nouveaux cantons moins dévaités par la 
chafle. Il faut une étendue immenfe de terrein 
pour Î2 nourriture d'un petit nombre d'hommes , 
& une peuplade d’une centaine de cabanes vit à 
peine , où des millions de familles trouveroient 
à fe nourrir. 

Les peuples pafteurs purement nomades qui ne 
cultivent pas la terre, ne multiplient & ne fub- 
fiftent fur un terrein qu’en raifon de la pâture 
qu'il fournit à leurs troupeaux. Ils font plus nom- 
breux que les peuples chaflèurs , parce que leur 
fubfiftance eft plus aflurée , & qu'à nombre égal 
il ne leur faut point une auffi vafte étendue de 
pays pour fe nourrir ; toutefois ils ne connoiffent 
point les charmes de l’abondance , & ne forment 
point une grande & puiffante nation 3 ils ont be- 
foin d’une trop grande étendue de terre pour 
fubfifter en grand nombre. Différentes hordes de 
palteurs peuvent bien fe réunir pour quelque temps 
comme les tartares d’Afie ; mais l’impoflhbilité de 
faire fubfiiter tous leurs troupeaux fur le même 
terrein, les force bientôt de fe féparer & de s’é- 
loigner les uns des âutres , à moins qu'attirés par 
les fruits abondans des peuples agricoles leurs voi- 
fins , ils ne faffent enfemble une foudaïne irrup- 
tion fur leur territoire , & ne s’y nourriflent de 
pillage. | 

Les feuls peuples cultivateurs peuvent feuls ar- 
river à l'abondance & au bonheur focial qui la 
fuit, parce que feuls ils multiplient annuellement 
les fruits de la terre , dont le commerce animé 
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par la liberté augmente les richeffes & la force 
des empires. Mais , parmi les nations agricoles, il 
n'en eft de vraiment heureufes que celles dont les 
fouverains s’occupent fans cefle à faire jouir leurs 
fujets de tous leurs droits d’hommes & de ci- 
toyens , & qui ne contrarient point , par-des loix 
arbitraires , les loix de la nature & de la juftice 
par effence , bafe du code focial. C’eft fur-tout 
chez ces nations qu’on peut trouver le rapport de 
la population aux fubfiftances, & s’aflurer , par 
leur population comparée à celle des peuples fau- 
vages , de l'avantage ineftimable qu'il y a pour 
l'homme de vivre en fociété & dans une focièté 
qui , profpérant fous les loix de l’ordre , fait jouir 
tous fes membres d’une heureufe abondance. 


ns 4 
. Comme le produit d’un terrein inculte eft au 
produit d'un terrein cultivé, de même le nombre 
des fauvages dans un pays eft au nombre des 1a- 
boureurs dans un autre ; & quand le peuple qui 
cultive les terres , cultive auffi les arts, le nom- 
bre des fauvages eft au nombre de ce peuple, en 
raifon compolfée du nombre des fauvages à celui 
des laboureurs , & du nombre des laboureurs à 
celui des hommes qui cultivent les arts. 


La population fuit donc néceffairement les 
moyens de fubfifter , & plus ces moyens font fa- 
 ciles & fürs, plus la population augmente ; mais 
1! n'appartient qu'aux peuples agricoles d’être dans 
l'abondance de toutes chofes. Si, bien gouvernés 
& laborieux , ils joignent à la culture de la terre 
le foin & la nourriture des beftiaux dont les pro- 
fits continuels & journaliers s'accumulent avec le 
profit annuel des récoltes , ils ne fauroient man- 
quer d'atteindre à cette abondance & de jouir de 
tout le bonheur que peut donner la vie fociale (G). 


ABROGATION , f. f. action par laquelle on 


xeyoque ou annulle une loi. 


L’abrogation diffère de la dérogation ,en ce que la 
loi dérogeante ne donne atteinte qu'indireétement 
à la loi antérieure , & dans les points feulement 
où l'un & l’autre feroient incompatibles, au lieu 
que la loi abrogeante détruit expreflément une loi 
antérieure. Le Diétionnaire de Jurifprudence à 
déja traité cet article ; mais comme il a parie fur- 
tout de l’abrogation des loix civiles , nous allons 
parler ici de l’abrogation des loix politiques , des 
loix conftitutives ou fondamentales ; de celles qui 
forment le droit public d’une nation , ‘qui règlent 
la diftribution du pouvoir, les différens degrés 
d'autorité des princes & des magiftrats , ainfi que 
les devoirs & les droits du peuple. Quoique ces 
loix foient appellées confhtutives ou fondamenta- 
les , il n'eft pas néceflaire qu’elles aient exiité 
dans le principe, ou dès la première formation 
de l'état ; il fufit qu'elles foient la bafe actuelle 
de la conftitution , ou de l’une de fes parties. Ces 
Jloix peuvent n'être pas écrites. Des ufages anciens, 
autorifés par une exécution conftante, acquièrent 
force de loi ; lorfque le confentement général 
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8 l'opinion commuhe les ont fixés comme deg 
points de règle. 0 

Philippe de Valois monta fur le trône de Fran- 
ce, en vertu d'une coutume à laquelle fon ancien- 
neté & le vœu général de la nation donnoient plus 
d'autorité que fi elle eût été écrite parmi les loix 
faliques ; & c’eft par elle que ce royaume eft pat- 
venu jufqu’au roi régnant. 

Les loix fondamentales font immuables par leur 
nature, c'eft-à-dire, qu’elles font au - deflus de 
l'autorité des princes &c des magiftrats , puifque 
c'eft d'elles que les princes & les magiftrats tien- 
nent leur pouvoir. Le monarque ne peut les abro- 
ger ; elles font annexées à fa couronne. Il doit 
la rendre telle qu'il l’a reçue. S'il fe dégrade en 
fouffrant la diminution de fes droits fans s’y op- 
pofer, ilne peut les augmenter fans faire tort à fes 
peuples. Un monarque n’a point le droit de tranf- 
former une monarchie en un état defpotique. 
Charles VE ne fut pas le maître de priver fa pof- 
térité mafculine de fa fucceflion. Lors même que 
les rois jouiflent de toute l’autorité de la nation, 
il eft toujours vrai que jouir n’eft pas pofléder ; 
c'eft un ufufruit qui ne permet pas de déna- 
turer. : 

Ces principes ne font pas moins inconteftables 
dans l'ariftocratie ; toutes les fois que les magif- 
trats y ont voulu toucher à quelque loi conftitu- 
tive , ils ont jetté l'alarme & le défordre parmi 
les fujets. 

De nouvelles circonftances , un grand change- 
ment dans les mœurs, des révolutions dans les 
mœurs & le local du pays peuvent rendre mau- 
vaifes les loix fondamentales. Alors fans doute 
l'utilité publique exige qu’on les abroge. Si Ja 
conftitution fe trouve vicieufe , il eft juite de la 
réformer. Mais ileft jufte auffi d'appeller la nation 
à ces changemens , ou plütôrt elle a feule le droit 
de les faire ; ils ne feront légitimes que lorfqu’elle 
les aura adoptés librement. Un exemple fera fen- 
tir la vérité de ces principes. | 

Quand Lycurgue forma la conftitution"de La- 
cédémone , il établit un fénat indépendant , dont 
le premier objet étoit de balancer le pouvoir des 
rois & la liberté des citoyens. On s’apperçut en- 
fuite que l'autorité de ce corps & celle des rois 
a he le peuple , 8 on créa les éphores. 

et arrangement duroit depuis cinq cents ans, 
lorfque Cléomene , fous le prétexte d’une réforme 
générale , entreprit de ramener la république aux 
inftitutions primitives de Lycurgue : il détruifit 
Jes éphores , & 1l abrogea une loi devenue 
conftitutive & facrée par le laps du temps. Com 
me il n’avoit pas confulté la nation fur ce chan-. 
gement , il régna en defpote ; il fut le dernier des 


| rois de Sparte , & la république fut détruite. 


L’entêtement des légiflateurs eft un des plus 
grands maux qui affigent les états. Ils oublient 


_ qu’il eft beau de réparer folémnellement une faute; 


que des monarques dont l’hiftoire prononce le 
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nom avec refpect , leur en ont donné l'exemple. 

Charles V ayant fupprimé en France la plupart 
des magittrats , leur fubititua des commiflaires. Ce 
prince ne tarda pas à s’appercevoir qu'il s’étoit 
trompé, & il ne rougit point de revenir fur fes 
pas. 1 déclara qu’il avoit fait cette faute par mau- 
vaifes imprefions & à fon grand déplaifir, & 1 ré- 
tablit les chofes dans leur ancien état. 

Ce n’eft pas la république qui doit être accom- 
modée aux loix, ce font les loix qui doivent s’ac- 
commoder au befoin de la république. Le légifla- 
teur fe propofe l'utilité perpétuelle des fujets ; 
&, dans quelques pays, il fuppofe que fa loi du- 
rera toujours , parce qu'elle leur fera toujours 
urile. C’eft ainfi qu’il faut interprêter les formules 
fi connues des édits : par cet édit perpétuel & ir- 
révocable , à tous préfens Er à venir, & autres fem- 
blables dont on ufoit à Rome & ailleurs, & dont 
FPufage s’eft confervé jufqu'à nous. Au refte, il 
feroit à defirer qu'on n’employät plus cette for- 
mule qui n’ajoute rien à la force de la loi. 

La première & la plus importante de toutes les 
loix, c’eft celle qui ardonne de préférer le falut 
du public à toute autre confidération. T'hérame. 
nes , après la déroute des Athéniens, leur con- 
feilla d’obéir aux Lacédémoniens viéiorieux qui 
vouloient la démolition des murs d'Athènes. Cléo- 
menes s’y oppofa ; il dit qu'il feroit honteux d’a- 
battre , par l’ordre des lacédémoniens , des mu- 
railles que Thémiftocles avoit élevées malgré eux. 
« Je ne propofe rien , répliqua Théramenes , de 
æ contraire à la penfée de ce grand homme ; il a 
» fait ces murailles pour l'utilité publique , & 
»: c’eft pour cette même utilité que je confeille de 
» les abattre», Plutarque, vie de Lyfandre. Voyez 
ci-devant ABOLITION. La Science du gouvernement , 
par M. de Réal, tom, G, Des Corps politiques, 
tom. 1 & 3. 

ABSOLU , ( pouvoir abfolu ) chaque 
gouvernement a befoin d'une autorité abfolue ; 
quelque foit l'individu ou le corps civil qui en 
eft revêtu , elle doit difpofer à fon gré de toutes 
les forces de la nation ; elle doit non-feulement 
faire des loix , mais encore jouir d’un pouvoir af- 
fez étendu pour les faire exécuter. Elle doit avoir 
une force fufifante pour obliger également tous 
les membres de l’état de conçourir à fon bonheur, 
à fa confervation , à fa sûreté. Si cette puiffance 
avoit des bornes , le gouvernement manqueroit 
d'activité 8 de vigueur ; les vices des membres 
rendroient fans cefle inutile ou dangereufe une 
affociation qui n’a pour objet que le bien-être gé- 
néral. Cette vérité a été fentie par les fociétés 
les plus jaloufes de leur liberté : on les a vu con- 
traintes de fe foumettre , au moins pour un temps, 
à une autorité abfolue, Telle fut la dictature à 
Rome. 

Mais à qui confier le pouvoir abfolu ? Com- 
ment empêcher qu'on n'en abufe ? Le problême 
elt difficile à réfoudre, Si l’on donne à un feul l’au- 
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torité abfolue , il devient un centre unique qui 
attire tout à lui, & fait fervir les forces de l’é- 
tat à fes propres pañlions. Remettra-t-on la puif- 
fance fuprême à un petit nombre de citoyens choi- 
fis ? Bientot ils deviendront les tyrans de la na- 
tion. La nation elle-même confervera-t-elle la 
plénitude de fon pouvoir ? Elle ne fait en faire 
ufage , & l’on a écrit mille volumes fur les incon- 


. véniens des démocraties. Au milieu de cet ein- 


barras , quel parti prendre ? Il n’en eft point de 
plus sûr que de partager une puiffance qui, pla- 
cée dans les mains d’un feul homme ou d’un feul 
corps , les mettroit en état d’opprimer. Dans les 
grands états la forme du gouvernement la plus 
heureufe paroit être celle où le pouvoir du mo- 
narque eft fubordonné à celui des repréfentans du 
peuple , & ces repréfentans à la volonté de leurs 
commettans de qui ils tiennent tous leurs droits , 
dont ils font les interpretes & non les maitres. 

Quelques nations ont accordé la puiflance lé- 
giflative dans toute fon étendue à leurs fouverains; 
d’autres ont partagé ce pouvoir, fe réfervant à 
elles-mêmes ou à leurs repréfentans la faculté de 
concourir à la loi , de l’accepter ou de la rejet- 
ter, dela modifier au de la changer, de l'exa- 
miner , en un motd'en pefer les avantages & les. 
inconvéniens. Quelques peuples ont donné à leurs, 
chefs la puiffance légiflative & la puiffance exé- 
cutrice la plus abfolue , çe qui conftitue la pléni- 
tude de la fouveraineté., D’autres ont eu la pré- 
caution de féparer ces deux pouvoirs , & de les 
remettre en des mains différentes qui puffent éta- 
blir une forte de contre-poids. 

Dans les contrées où les fouverains s’arrogent 
le pouvoir le plus indépendant , ils ne fe difpen- 
fent jamais , en montant fur le trône, de s’aflurer, 
par quelques formalités, de l’obéiffance & de 
l’aveu de leurs fujets. Si les defpotes ont des 
démêlés avec un concurrent au trône , ils invo- 
quent fouvent la décifion de ces mêmes peuples 
qu’ils ont outragés , mais qu’ils reconnoiflent alors 
pour les vrais juges de leurs droits. 

Je le répète , de quelque manière que le pou- 
voir fouverain foit diftribué , il eft abfolu. Ainfi 
la plénitude de la fouveraineté donne le droit de 
contraindre tous les citoyens à fe foumettre à ce 
qu'elle ordonne ou à ce qu’elle approuve ; mais: 
Jorfque les gouvernemens ariftocratiques, monat- 
chiques & defpotiques abufent de leurs privilèges, 
ils renoncent à leur fouveraineté , & le peuple. 
rentre dans fes droits. | | 

Une fociété, en fe foumettant de gré ou de 
force à la volonté d’un monarque ou d’un def. 
pote , ne prétendit jamais fe foumettre à une vo- 
Jonté injufte , capricieufe , déraifonnable , elle 
voulut être heureufe : fi elle fe priva de l'exercice 
de fes droits, ce fut afin de les remettre entre 
des maïns qui puflent l’en faire jouir plus füre- 
ment; ce fut pour fimplifier une machine qui, 
devenue trop compliquée par les efforts oppofés 


de 
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de chacune de fes parties , couroit rifque de s’ar- 
rêter ou d'être à chaque inftant dérangée dans fes 
mouvemens. Le bonheur, la füreté , la confer- 
vation furent toujours fon but : en cherchant à 


mettre fes membres à couvert de leurs pañlons. 


réciproques , elle ne voulut point les livrer fans 
défenfe à un pouvoir terrible qui, dépoñitaire de 
toutes fes forces, devenoit très-dangereux. Elle 
s'enñgagea à obéir, mais ce fut pour fon bien, ce 
fur à des loix équitables & conformes à fon bien- 
être. F4 + 
-Tefles font les conditions invariables de ce paéte 
primitif que toutes les fociétés ont fait avec leurs 
chefs. Que la flatterie n’appelle point tacite un 
pacte que la nature proclame à haute voix ; que 
la tyrannie ne traite point de chimérique ce titre 
primordial des nations : il eft gravé pour toujours 
dans le cœur des hommes ; la raifon le fait lire 
à tous ceux qu'elle éclaire. Ces archives facrées , 
à couvert des injures des âges , de la violence 
& de l'impofture, fe conferveront éternellement. 
Ainfi , de quelque fource que l’on faffe déri- 
ver le pouvoir primitif des fouverains , il n’y eut 
que le confentement de la fociété qui püt le ren- 
dre légitime : elle ne l’accorda jamais gratuite- 
ment; ce fut toujours dans la vue de fes intérêts 
qu'elle renonça à fon indépendance. Soit que les 
nations aient fixé , par des loix connues , les bor- 


nes du pouvoir de leurs chefs , foit que leur foi- 


bleffe les aient empêché de régler , par des actes 
authentiques , les droits qu’elles leur abandon- 
nojent & ceux qu'elles réfervoient pour elles-mê 

mes , Jamais elles ne purent déroger aux loix de la 
pature , jamais elles ne purent difpenfer leurs fou 

verains des loix de l'équité, jamais elles ne purent 
renoncer au bonheur. Si , dans la chaleur des 
pañions , des peuples ont renoncé, par des actes 
folemnels , aux droits de leur nature ; fi, par un 
excès d'amour ou de confiance , ils ont conféré à 
leurs monarques le pouvoir le plus illimité, ces 
démarches , dictées par la ferveur de l'enthou- 
fiafme , ne peuvent donner au fouverain le droit 
de les opprimer; jamais des hommes n'ant puni 
voulu accorder à leurs chefs la faculté de les ren- 
dre miférables. 

Qu'eft-ce donc qu’un monarque ? C’eft un hom- 
me àqui fa nation fuppofe les vertus , les talens & 
les qualités néceffaires pour lut procurer les avan- 
tages qu'elle eft en droit d'exiger. Un roi eft un 
citoyen choïfi par fes concitoyens pour parler & 
fe agir au nom de tous, pour être l'organe & 


exécuteur des volontés de tous , pour être le 


dépoñitaire du pouvoir de tous. Suivant les con- 
ditions expreffes que les nations leur ont impo- 
fées , les rois les repréfentent en tout ou en par- 
tie. Lorfque leur pouvoir n’a point été limité , 
c'eftà-dire , quand la nation ne s’eit point ré- 
fervée quelque part dans la légiflation , l’autorité 
que le monarque exerce peut être nommée a/o- 
lue. Mais lorfque la nation , par des conventions 
Œcon. polir. & diplomatique. Tom, I. 
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connues , a ftipulé avec fon monarque, ou s’eft 


réfervé , par des actes authentiques , l'exercice 


d'une portion du pouvoir , la fouveraineté fe 
nomme monarchie mixte , limitée, tempérée. (Voyex 
l'article MONARCHIE.) Dans l’un & l’autre de 
ces cas , l’autorité du monarque n’a réellement 
que la même étendue. L’omiffion d’une formalité 
n'anéantit pas les droits de la fociété ; & les prin- 
ces à qui les peuples n’ont impofé aucune condi- 
tion , ne font pas plus en droit de les opprimer 
ou de leur nuire, que ceux dont ils ont le plus 
foigneufement limité le pouvoir. M, 

Cependant un grand nombre d'auteurs, trom- 
pés par le fon des mots ou égarés par l’adulation, 
ont cru que le titre de monarque abfolu | donné 
improprement à plufieurs fouverains , annonçoit 
un pouvoir qui ne connoifloit point d’autres bor- 
nes que celles de leurpropre volonté. Cette erreur 
que l'intérêt des courtifans & l'ambition des mi- 
niftres ont propagée , a fait de quelques rois des 
êtres divins , myftérieux , inconcevables, dont les: 
pations aveuglées ne fe font plus permis d’exa- 
miner les droits. Subjugués par la force, par l’ha- 
bitude & par l'opinion , elles fe font cru obli- 
gées de fubir , fans murmurer , le joug le plus acz 
cablant , le plus révoltant, le plus contraire à 
leur nature, le plus oppofé au but de toute af 
fociation. 

Ces idées ont ouvert un champ fans bornes aux 


_paflions dés rois qui, dañis les âges barbares , par 


une pente naturelle à tous les hommes, s’occu- 
pèrent uniquement du foin de fe rendre puiffans, 
& facrifièrent à l’agrandifiement de leur pouvoit 
le bonheur des nations confiées à leurs foins. Airifi 
les fociétés ne trouvèrent fouvent que des enne- 
mis & des oppreffeurs dans ceux qu’elles avoient 
choifis pour être leurs défenfeurs , leurs guides 
& leurs pères ; elles oublièrent qu’elles avoient une 
volonté ; l'habitude de l’exprimer em étouffa le 
reflort ; &, d’âges en âges , une race de mortels 
malheureux tranfimit à fa poftérité fes infortunes 
& fes préjugés. Voyez l'article ABUS. 

Pour détruire des erreurs dont les fuites font 
funeftes aux rois & aux peuples, il fuffit de rap- 
procher , en peu de mots , les principes qui vien- 
nent d’être établis. Simplifions - les encore , & 
que le bon fens réfolve les problèmes que nous 
propofons. | 

1°. Un roi ceffe-t-il d'être un homme? Du mo- 
ment qu'il eit revêtu de la puiffance fouveraine, 
paffe-t-il À une efpèce nouvelle ? devient-il un être 
d'un ordre plus fublime ? Son rang le difpenfe- 
t-il des devoirs de la nature humaine ? 

2°, Y eut-il des fociétés avant qu'il y eût des 
monarques ? Peut-il y avoir des rois , fans qu'il 
exifte des nations ? Un fouvérain n’eft-il pas mem- 
bre de la fociété qu'il gouverne ? Eft-il feul def: 
tiné à recueillir les fruits de l'aflociation gé- 
nérale ? Î 

3°. Le tout doit-il céder à fa partie? La volont& 
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d’un feul doit-elle l'emporter fur les volontés de 
tous ? Eft-il dans chaque fociété un être privi- 
légié qui foit difpenfé d’être utile? Le fouverain 
eft-il feul dégagé des liens qui uniffent tous les 


autres >? Un homme peut-il lier tous les autres, 


fans leur tenir lui-même par aucun lien ? : 


4°. En admettant que l'autorité fouveraine vient d 
Ja divinité, peut-on croire qu'un Dieu juite ait def- 
tiné des millions d'êtres de la même efpèce à contri- 


buer gratuitement au bonheur d'un feul d'entre 


eux ? Le ciel auroit-il condamné tous les peuples 
de la terre au travail, à l’indigence , aux larmes, 
pour repaître la vanité, les fantaifies, l’ambition 
d’un petit nombre d'hommes ou de familles qui 
les gouvernent ? EU 


5°. De quelle nature peut être cette vertu di- 
vine communiquée aux monarques, qui rend leur 
autorité irrévocable , même aux yeux de ceux 
qui l'ont conférée ? Le droit divin prive-t-il une 
nation du droit naturel de fe défendre , de fe 
conferver , de repoufler tout ennemi qui l'atta- 
que? Dieu donne-t-il au fouverain le droit exclu- 
{if de l’offenfer impunément ? Ote-t-il aux nations 
le droit de veiller à leur füûreté. 


6°. La poffeflion d’un pouvoir injufte dans fon 
origine , maintenu par la force, fupporté par la 
foibleffe , eft-elle un titre que la juftice , [a raifon 
& la force ne puiffent jamais détruire ? 


7°. N'’eft-ce que pour commander que les monar- 
ques font faits ? Vars qu'à obéir que leurs fu- 
jets font deftinés ? Les hommes , en renonçant à 
l’ufage d’une partie de leur liberté, de leur pro- 
pticté , de leurs forces , n’ont-ils pas voulu reti- 
rer quelque fruit de leur complaifance ? En fe 
foumettant à l’un d’entre eux , ont-ils prétendu 
s’interdire à jamais tous les moyens légitimes de 
travailler à leur propre bonheur ? Ont-ils voulu 
conférer à quelqu'un le droit de les rendre mal- 
heureux fans reffource ? 

8°. Enfin fuppofera-t-on qu'une nation ait pré- 
tendu que fon fort dépendit du caprice d’un feul 
homme qui , par fes pañlons , fes foibleñes ou 
fes folies, pût à chaque inftant la conduire à fa 
ruine , fans que jamais il lui fût permis de mettre 
obftacle à fes projets ? 

L'empereur Marc-Aurele eut affez de grandeur 
d’ame pour dire au préfet du prétoire : « Je vous 
» donne cette épée pour me défendre , tant que 
» je m'acquitterai fidèlement de mes devoirs ; 
» mais elle doit fervir à me punir, fi J'oublie que 
» je fuis fur le trône pour faire le bonheur des 
» romains », Le leéteur ne s’avifera pas de pren- 
dre ces mots à la lettre : ils montrent feulement 
quelle idée Marc-Aurele avoit du pouvoir fou- 
verain , de fon étendue , de fa nature & de fon 
objet. | | 

Diftinition à faire entre Le pouvoir abfolu & Le 
pouvoir arbitraire. Le pouvoir abfolu qui eft dans 
l'état n'eft point un pouvoir arbitraire ; c’eft l’ou- 
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vrage de Ja raifon & de l'intelligence , & non un 
effet du caprice. Les gouvernemens furent éta- 
blis par le droit de conquête , ou par la foumif- 
fion volontaire des premiers hommes qui fe don- 
nèrent des chefs. Le droit de conquête ne devient 
légitime que lorfqu’il eft fuivi de l’acquiefcement 
volontaire des peuples; & les hommes ne fe font 
raffemblés en corps, & n'ont réuni leurs forces , 
que pour leur flreté commune. Ont ils pu s'af- 
focier , fans convenir expreflément ou fans fup: 
pofer tacitement que leurs maitres les gouverne- 
roient avec juftice ? Le fouverain le plus puiflant 
n'a donc pas le droit d’ufer fans raifon de fon 


autorité. Dieu même ne l’a pas ce droit malheu- 


reux ; l'Etre fuprême eff effentiellement juite, 
8 le pouvoir de faire du mal eft une vraie im- 
puiffance. Dire que lintérèt public doit être la 


mefure des loix du monarque , c'eit pofer un 


principe inconteftable ; il fait les bons rois. Croire 
que les fouverains n’ont d'autre règle que leur vo- 
lonté , c’eit une erreur groffère ; elle fait les 
tyrans. h) 
J'ai obfervé plus haut que tous les gouverne- 
mens , même les républiques , ont befoin d'un 
pouvoir abfolu ; ainfi le gouvernement de la répu- 
blique la plus libre eft auffi 42folu que celui d'une 
monarchie. Mais, dans une monarchie , la puif- 
fance du monarque eft moins étendue que celle 
du corps de la nation qui gouverne dans les dé- 
mocraties ; car le pouvoir de la république ne 
fauroit être limité, au lieu que celui du chef 
d’une monarchie peut l'être , & l’eft toujours dans 


| le droit. 


Le pouvoir arbitraire ne connoît point de frein 
& le pouvoir abfolu eft réglé par la raïfon & par 
les [oix fondamentales de l'état : on l’appelle 4è- 
Jolu , parce qu'il peut contraindre tous les mem- 
bres de l’état, & qu'aucun de ces membres ne 
peut exercer fur lu la même force. Le pouvoir 
arbitraire imite l'élévation , l'indépendance & la 
force du pouvoir abfolu ; 8 comme le pouvoir «b- 
Jolu fe permet fouvent les écarts du pouvoir 
arbitraire , on les confond quelquefois l’un & l’au- 
tre ; cependant ils ont des caraétères diftinctifs. 
1°. Le pouvoir abfolu ne détruit pas la liberté des 
fujets, & le pouvoir arbitraire la détruit entié- 
rement. 2°. Sous le pouvoir abfolu , la propriété 
des biens demeure inviolable , & elle eft garan- 
tie par les loix ; on peut la faire valoir contre les 
magiftrats , contre le roi même qui trouve bon. 
qu'on l’afigne devant fes propres officiers ; mais, 
fous le pouvoir arbitraire , nulle propriété n'eit 
à couvert de l’avidité du defpote & de fes fup= 
pots. 3°. Le pouvoir abfo/u ne difpofe de la vie 
des fujets que felon l’ordre de jufice qui y eft 
établi , au lieu qu'un monarque ou des magïitrats 
dont l'autorité eft arbitraire fe jouent de la vie 
des hommes. 4°. Enfin, c’eft l'indépendance de 
la fouveraineté abfolue qui aflure le paéte focal , 


les loix fondamentales de l’état, les conventions 


L 


À 
«“ 


= 


_entte le peuple & fes magiftrats où fon roi, au 
lieu que le pouvoir arbitraire renverfe tout cela. 


Voyez l'article POUVOIR ARBITRAIRE. 


. Comme on emploie le mot de pouvoir abfolu. 


pour exprimer le pouvoir des monarques qui font 
revêtus de toute la puiffance de l’état , il eft bon 
de montrer que , fous cette acception , le pou- 
voir abfolu eft dangereux; qu’il importe de le li- 


miter par les loix. Si l’on parcourt l’hiftoire de 


tous les états, depuis l’origine des fociétés juf- 

u à nos jours, on ne trouve qu'un peuple qui ait 
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onné, de fon propre mouvement, & d'après une 


müre délibération, une puiffance abfolue à fon fou- 


verain. Les premières monarchies de l'antiquité 
étoient très-modérées , & la nation y exerçoit 
fouvent la puiffance légiflative. Tous les royaumes 
modernes , & en particulier ceux que les ger- 
mains & les autres narions du nord fondèrent en 
Angleterre , en France , en Italie , en Efpagne & 
en Afrique , ont eu d'abord des rois qui parta- 


gèrent la puiffance fouveraine avec leurs fujets. 


C'eit par les conquêtes , c’eft par l'abus que 
les fouverains font de leur pouvoir qu'ils acquiè- 
rent ue autorité abfolue : elle ne tarde pas à de- 


venir funefte aux peuples. Il fuffit qu'elle paffe des 


mains d’un homme jufte dans celles d’un prince 
corrompu. La monarchie abfolue fait dépendre la 


_ liberté. & le bonheur des peuples de la volonté 


d'un feul homme; il eft mille événemens inopinés 
qui peuvent alors les plonger dans le dernier 
malheur. | | 

… Lorfque Le Danemarck donna librément un pou- 


- voir abfolu à fon fouverain , il falloir que l'état 


fût dans une crife bien terrible ; il falloit que la 
nobleffe exerçât fur le peuple un empire bien 
dur, pour que la nation fe déterminat à une dé- 
marche ft dangereufe. On doit en convenir, cette 
renonciation par laquelle les danois ont confacré 
leur fervitude , ne leur a pas encore été préjudi- 
ciable. La puiffance la plus formellement abfo/ue 
de l'univers , la feule de cette nature qui foit fon- 
dée furun contrat focial, n’a pas produit jufqu'’ici 


un gouvernement plus violent ou moins doux que 


celui des monarchies tempérées ; mais enfin les 
danois doivent trembler, fi un mauvais prince 
monte fur le trône. Frédéric III, en publiant 
les loix qu'il nomma /oix royales | défendit à fes 
fucceffeurs d’y rien changer ; cette défenfe ex- 
traordinaire ne peut raflurer cette nation; & cha- 
que roi de Danemarck , en prenant la couron- 
2e , a droit de l’énfreindre. né 

C’eft donc une vérité générale que , fi un mo- 
parque réunit tous les attributs de la fouveraine 
prise » Ce defpote eft trop redoutable. Com- 

ien le pouvoir d’un juge n’eft-il pas terrible, lorf 
que rien ne peut l'arrêter que la bonté de fon pro- 


| ge cœur, &, lorfqu'il peut faire fans cefle des 


oix nouvelles , & changer les loix fondamentales 
S a Ÿ (] . 
fous le moindre prétexte ? Combien la puiffance 


" gxécutrice n'eft-elle pas à craindre , quand elle fe 
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trouye dans les mains d’un homme qui, chargé 


tout à la fois de la légiflation & de l'adminiftra- 
tion de la juftice , peut à tout moment rendre cri- 
minelles les aétions les plus indifférentes ? Quelle 
liberté refte-t.il aux citoyens? Les plus zélés par- 
tifans du pouvoir abfolu avouent que fi le prince 
n'eft pas doué d’une fagefle profonde, la nation 
eft expofée aux plus grands malheurs. Le cardi- 
nal de Richelieu préfère la puiffance illimitée d’un 
feul à toutes les autres formes de gouvernement, 
comme on peut s’en convaincre par la leéture du 
teffament politique qui lui eft attribué ; mais il exige 


tant de vertu, d'équité, de pénétration & de 


fagefle dans un monarque abfolu & dans fes mi- 
niftres , qu’il demande des chofes impofibles , & 
l'exemple de fon adminiftration n’eft guères pro- 
pre à raflurer les peuples. 

IL eft d'autant plus effentiel de mettre des bor- 
nes au pouvoir abfo/u , qu’il eft de fa nature de 
toujours faire des progrès. Les hommes les plus 
fages & les plus vertueux font portés à augmenter 
leur empire, & ils l’augmentent jufqu'à ce qu'ils 
trouvent des barrières. Ils imaginent de bonne 
foi que plus ils auront d’autorité, plus ils feront 
de bien : ainfi les mieux intentionnés fe laiffent fe- 
duire, & il importe de les furveiller. Mais les 
bornes qu’il eft néceffaire d'établir ici, doivent 
être pofées avec difcrétion. 

1°. Il faut qu'elles ne gênent point celui qui 
eft revêtu du pouvoit dans l'exercice de fon auto- 
rité , c’eft-à-dire que, malgré les bornes légiti- 
mes de fon pouvoir , il foit libre & maitre d'em- 
ployer ; avec toute la promptitude requife, cha- 
cun des moyens qui contribueront à la füreté & 


à la profpérité de l’état. On doit bien examiner 


ce point ; la loi qui empêcheroit l'individu 
ou le corps revêtu du pouvoir fouverain de rien 
exécuter de falutaire , à moins qu’une armée ne 
parüt fur la frontière, feroit très-défectueufe. 

2°. Il faut qu'elles affurent la liberté de l’état 
& celleldes citoyens, & qu'ellesnelivrentpastoutle 
euple à la merci d’une faétion. En Suéde , avant 
a dernière révolution, toute faétion qui parve- 
noit à s’aflurer de la pluralité des voix dans {a 
diète , exerçoit une puiflance fouveraine ; elle 
étoit autorifée par les loix à délibérer & ftatuer 
fur chacun des intérêts de l'état, à traiter avec 
les puiffances étrangères , à faire la guerre & la 
paix, à difpofer des troupes, & l'on apperçoit 
les vices de cet arrangement. 

3°. Enfin il faut que ces bornes foient durables 
par leur nature, & aflez fortes pour réprimer 
conftamment les ufurpations. Il convient de mettre 
des barrières fixes à chaque portion de la puiffance , 
de manière qu'il ne refte aucun prétexte pour en- 
treprendre fur le droit des autres. Ces limites bien 
pofées établiront le jufte équilibre qui doit être 
entre les deux principales branches de la fouve- 
raineté des gouvernemens modérés, c’eft-à-dire, 
<ntre Ja puiffance légiflative Ë la puiffançe exécu-. 
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trice. Si l’une ne peut rien faire de confidérable 
fans l'autre , les reflorts de l'état fe trouveront 
bien montés; & fi aucune des deux ne peut en- 
treprendre de s’agrandir, elles feront toutes deux 
réduites à ne s’occuper que du bien de l’état. Les 
anglois foutiennent que leur conftitution a tous 
ces avantages, & quelle eft par conféquent le 
modèle le plus parfait des gouvernemens mixtes (1). 
Si cette prétention n’eft pas vaine , on na plus 
befoin de projets fur la manière de divifer la puif- 
fance fuprème , de façon que toutes fes parties fe 
_‘tempèrent mutuellement. On peut dire avec Mon:- 
tefquieu : « Pour découvrir la liberté politique 
» dans une conftitution , il ne faut pas tant de 
» peine. Si on peut la voir où elle eft, fi on l'y 
» a trouvée , pourquoi la chercher ? » Efprit des 
loix, Liv. XT, chap. S. : 
… ABUS dans l’adminiftration , les fociétés 6 les 
gouvernemens. C’eft en général tout aéte contraire 
à l’ordre établi. 

Le monde eft rempli d'abus , & l’homme et 
né avec la malheureufe faculté d’abufer de tout. 
L'abus eft aux deux extréinités du bien : au lieu 
de nous attacher conftamment au bien qui fe trou 
ve au milieu, nous fommes fans cefle entraînés 


d’une extrêmité à l’autre. L'abus que les hommes 


ont fait de leurliberté naturelle , a donné’naiffance 
à la fociété politique 3 ils ont abufé & ils abufent 
tous Les jours de l’état de focièté, comme ils 
abufoient de l’état de nature. Les fociétés politi- 
ques ont pris différentes formes fimples où mix- 
tes ; les hommes ont abufé des unes & des autres, 
& quelquefois même ils en ont d’autant plus abufé 
qu'elles étoient meilleures. L’abus des anciennes 
conftitutions les a fait changer : on en a adopté 
de nouvelles que lon jugeoïit préférables ; Pabus a 
fuivi de près la réforme. Il n’eft aucune forme de 
gouvernement, aucune efpèce d'adminiftration , 
aucune inititution, aucune loi , aucun réglement, 
aucune coutume qui n'ait été fujette à des abus 
plus ou moins funéftes. | 

Ce feroit donc fe tromper que de chercher ou 
de vouloir établir parmi les hommes une forme de 
gouvernement dontilsn’abufent pas. Laplusparfaire 
eit celle dont ils abuferont le moins , celle qui 
donnera le moins de prife à l'activité des paffons 
humaines , ou celle qui trouvera en elle-même un 
remède für & prompt aux abus qu’elle pourra oc- 
cafñonner. Légiflateurs ou réformateurs du genre 
humain , n’efpérez pas que votre fageffe garantiroit 
vos inftitutions de toute efpèce d'abus ! Votre pré- 
voyance , votre expérience , votre raifon ne met- 
tront point vos foibles établiffemens à l'abri des 
attaques de l'ambition , de la cupidité, de la dif- 
corde , du luxe, & de cette difpofition fourde 
& inhérente à la nature humaine, qui tend à tout 
dépraver. Mais parce que les hommes abufent des 
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‘bonnes loix & des plus fages réglemens , ne vous 


laffez pas de leur préfenter de bonnes loix & de 
fages réglemens. Voulez-vous fincérement dimi- 
nuer les abus politiques , que votre fage adminif- 
tration dirige toutes les pafions, tous les intérêts 
vers le bien public. Que toutes vos inititu- 
tions tendent à procurer aux hommes la juftice,, 
la füreté , la liberté; que nul intérêt particulier 
ne l’emporte fur l'intérêt de tous , ou plutôtque 
chacun trouve fon intérêt dans celui de tous ; 


“que la loi feule commande , & que/le plus grand 


bien de chaque citoyen foit de lui obéir. Alors 
tous confpireront au bien général , parce que cha- 
cun fentira que le fien doit en réfulter ; alors ïl 
y aura moins d'abus, parce qu'il fera du plus grand 
intérêt de tous qu’il n’y en ait point; ceux que la 


“fragilité humaine produira feront peu contagieux , 


& la réforme en fera plus aifée. | 

Notre deffein n’eft pas de traiter ici de tous les 
abus qui fe gliffent dans les gouvernemens : nous 
aurons occafion d’en indiquer la plupart fous les 
mots qui leur feront propres. Nous nous bornons à 
parler ici de l’abus du pouvoir en général, de l'abus 
de la faveur €» de l'abus de La liberté. JB: 

Abus du pouvoir : fes caufes , [es effets, fes re- 
mèdes. Les princes font de tous les hommes ceux 
que Îa vérité intérefle le plus, & ceux qui font 
le moins à portée de l'entendre. Tout confpire à 
leur donner des idées faufles d'eux-mêmes, de 
leurs droits , de leur autorité , de leur puiffance , 
de leur grandeur & de leurs fujets. Les nations 
feroient aufli heureufes qu'elles peuvent l'efpérer, 
fi, pour inftruire leurs chefs , on prenoit la cen- 
time partie des peines & des précautions que 
l'on prend pour les tromper & les corrompre. 

L'art de régner , le plus important de tous les 
arts , eft le feul qu'on ait droit d'exercer , fans 
l'avoir jamais appris. Pour gouverner les hommes 
& décider de leur fort , 1l fuffit communément 
d'être né ou de defcendre d’une racé particulière. 
Dans prefque tous les pays, les peuples ont fup- 
pofé que la naïffance donnoit les talens & les 
vertus qui rendent un homme digne de comman- 
der aux autres, & capable de faire leur bonheurs 
&c faut-il être furpris fi l'on a vu peu de bons 
princes ? L’hiftoire peint plus fouvent les rois 
comme ils auroient dû être que comme ils ont 
été. L'individu qui vit avéc fes égaux , 3 
des idées de juitice , connoît ce qu'il doit äux 
autres , fe fent intéreffé à leur plaire , veut mé- 


riter leur affection & leur eftime , eft jaloux de 


fa réputation préfente & de la mémoire qu'il 
laiffera après lui; mais ces fentimens peuvent-ils 
avoir la même force chez les hommes que le fort 
deftine à gouverner les peuples ? 

On a fi grand foin de cacher aux princes ce 
qu ils doivent à leurs fujets , de les laiffer tellement 
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dans l'ignorance des rapports qui les lient à la 
nation , que, s’il faut s'étonner de quelque chofe, 
c'eft de ne pas les voir plus infenfibles à la féli- 
_ cité générale. Ceux qui font chargés d'élever un 
jeune prince; lui apprennent avec foin ce que fes 


peuples lui doivent , rarement lui parlent-ils de ce 
qu'il doit à fes peuples. Profternés aux pieds de 
leurs difciples , ces vils inftituteurs ne l’habituent 


ni à régler fes paññons , ni à modérer fes defirs, 


ni à réfifter à fes fantaifies. [ls n'ofent pas con- 
tredire un enfant dans lequel ils voient déja leur 
maitre. Au lieu de dompter fon caraétère , afin 
de l'habituer à foumettre fes caprices aux loix de 
la raifon , ils craignent de l’affiger ; ils écartent 
de fes yeux tous les objets propres à l’émouvoir ; 
ils ne lui montrent point les infortunes des hom- 
mes; ils ne l'attendriflent pas fur les maux de fes 
femblables. On diroit qu'un homme deftiné au 
trône doit ignorer qu'il y a des malheureux fur La 
terre. : 


Que faire d’un enfant volontaire , inapplique, 


continuellement diffipé , corrompu par la flatterie 


dès le moment qu'il eft né , que tout le monde 


entretient de fa grandeur future , à qui fes mat- 


tres ne parlent qu'en tremblant , que fon -gouver- 


neur eft forcé d’appeller monfeigneur ? Celui qu’on 


‘enivre d'encens dès fon berceau peut-il avoir de la 
… docilité? Comment faire fentir les droits de l’é- 
À . 12 . 1! L4 \ A 

quité, de l'humanité, de la décence à un être 


à qui tout le monde s’empreffe de céder ? Il eft 
difficile qu'un prince, fur-tout s’il eft né fur 
le trône, ait la plus légére idée de juitice ou 
de vertu. La plupart des bons rois dont parle 
Phiftoire éprouvèrent les coups du fort, ou vé- 


curent dans une condition privée, avant de por- 
- ter la couronne. USE 


- La vraie morale n'entre communément pour 
sien dans l'éducation des princes : ce n'eit pas 
dans les cours qu'on apprend la vertu : tout y 
refpire la licence , la volupté, la débauche, la 
perfdie , le menfonge ; tout confpire à détourner 
de la raifon, de la réflexion , de la probiteé. L'é- 


 cole des courtifans n’eft que l’école de la diffipa- 


tion , de l'intrigue & du crime ; un jeune prince 


n'y prend que des leçons de vanité , de diflimula- 
tion, de tyrannie ; il y apprend à regarder les hom- 
mes comme les jouets de fes caprices, comme 
“ une race abjecte & peu digne de fes foins. Quel- 


les idées peuvent fe former dans la tête d’un mor- 


el à qui tout perfuade que Dieu , en le faifant 


naître, a voulu qu'il füt le maître abfolu de la 
perfonne , des biens & de la vie de fes fujets? 


… Sous un gouvernement defpotique , qui tou- 


jours eft ombrageux , le fuccefleur au trône ne 
peut communément acquérir ni connoiflances ni 
talens: Ses lumières & fes vertus cauferoient des 
inquiétudes au defpote régnant , qui craint les 
qualités dont il fe fent lui-même dépourvu. La 
füreté de l’état, ou plutôt la tranquillité du mat- 
tre & de fes favoris, exigent que fon héritier foit 
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retenu dans l'ignorance, plongé dans la moleffe , 
&e:même totalement abruti. Le tyran regarde fon 
fils comme un ennemi. Le prince qui doit régner 
un jour fur les attomans , privé de toute inftruc- 
tion , confiné dans un ferail, entouré de vils eu- 
nuques , ne lit que l’Alcoran, & ne voit le divan 
qu'après la mort du grand - feigneur. Des breu- 
vages dont l'effet eft de rendre hébêté , raflurent 
un mogol contre les craintes qu'il pourroit avoir 
de fes propres enfans. 

, L'éducation que , même dans des contrées plus 
éclairées , l’on donne aux princes, endurcit leur 
cœur & retrecit leur efprit ; des hommes inté- 
reflés , factieux ; ambitieux , efclaves des préjugés, 
où qui n'ont pas une connoïffance fufifante des 
principes de [a jurifprudence naturelle , font char- 
gés quelquefois de former les arbitres de la terre, 
Ils ne leur donnent que des idées confufes, des 
principes qui ne font pas à l'épreuve des plus lé- 
gêres impreffions d’un exemple vicieux , des no- 
tions bien plus propres à détruire la raifon dans 
fon germe qu’à la développer. 

- L'autorité doit avoir pour objet principal le 
bien-être du peuple. Cette maxime, fondée fur 
la nature & la raifon , n'eft malheureufement que 
trop contredite par les idées chimériques que la 
baflefle & l'efclavage s'efforcent d’infpirer aux 
defpotes. L’efclave , accoutumé dès fenfance à 
regarder un monarque comme un Dieu , ne peut 
concevoir que de foibles mortels puiffent exami-- 
ner fes droits ou difcuter fes ordres. Les {ouve- 
rains que la flatterie empoifonne dès l’âge le plus 
rendre, fe croient des êtres privilégiés , féparés., 
pour ainfi dire , de toute l'efpèce humaine dont 
les volontés font faites pour ne jamais trouver 
d'obftacles. Des miniftres ambitieux & des courti- 
fans avides, ne voient qu'avec frayeur lés bornes 
que de juftes loix mettroient à une puiffance 
dont ils partagent Îles abus. ae 

L'autorité fuprème , continuée pendant une 
longue fuite de fiècles dans une même race, excire 
prefque toujours les chefs des nations à abufer de 
leur pouvoir. [ls méconnoïffent les droits de ces 
peuples qu'ils tranfmettent à leur poitérité ; ils les 
regardent comme un bien de famille , comme un 
immeuble ; comme un vil troupeau. 

Les fociétés , en choififfant des chefs , leur 4c- 
cordèrent un pouvoir plus ou moins étendu ; par 
[à les fouverains acquirent des droits & des pré- 
rogatives, qu'ils voulurent faire regarder comme 
inaliénables , imprefcriptibles , effentiels à la fou 
veraineté. En accordant ces droîts , les nations ne 
confultèrent que les circonftances du moment , & 
ne portèrent pas les yeux fur l’avenir. Mais les 
chefs fe prévälurent fouvent des concefions fai- 
tes à eux-mêmes ou à leurs prédécefleurs ; des 
ufages fouventinfenfés , des exemples antérieurs , 
des droits une fois exercés devinrent pour eux des 
titres inconteftables ; ils prétendirent avoir acquis 


| des privilèges qui ne pouvoient plus être reve- 
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qués. L’habitude , l'opinion , & fur-tout un ref- 
peét aveugle pour l'antiquité , firent illufion aux 
peuples ; ils crurent qu'il ne leur étoit plus per- 
mis de réformer les abus , parce que ces abus fe 
trouyoient très-anciens. La raifon nous apprend 
néanmoins qu'il n’eft point de droits qui doivent 
fubfiiter contre l'utilité des nations. 

Rien n'ouvrit fur-tout un champ plus vafte aux 
abus du pouvoir que le préjugé , qui confondit 
fans ceffe le fouverain avec la fouveraineté, le roi 
avec la nation. On fentit qu'un pouvoir abfolu 
réfidoit. néceflairement dans toute fociété : on en 
conclut que les peuples avoient dépofé fans ré- 
ferve , entre les mains de leurs chefs, tous les 
droits, toute l'autorité dont ils jouifloient eux- 
mêmes. Ainfi le roi & la nation furent pris pour 
des mots fynonimes ; les aétions , les démarches, 
les imprudences mêmes du fouverain furent re- 
gardées comme celles de la nation ; les biens de 
l’une furent regardés comme appartenants à l'au- 
tre, & peu à peu les peuples & leurs poffeffions 
devinrent le patrimoine de leurs monarques; ceux- 
ci en difpofèrent à leur gré ; ils fe difpenfèrent 
de confulter leurs fujets fur les chofes qui étoient le 
plus en drait de les intéreffer. Un monarque fage 
peut s'identifier avec fa nation , mais fous un autre 
point de vue ; & c'’elt alors qu'il dira comme un 
roi de la Chine : La faim de mon peuple eff ma 
faim ; le péché de mon peuple eff mon propre péché. 

Dans prefque toutes les fociétés , les chefs fu- 
rent les feuls diftributeurs des récompenfes, des 
graces , des titres, des honneurs, des richeffes ; 
en un mot, ils difpofèrent de chacune des cho- 


fes qui excitent les defirs de tous les hommes ; &- 


il ne faut pas être furpris qu'ils aient fi facilement 
réufi à divifer & fubjuguer leurs fujets. II leur 
fut aifé d’affocier à leurs complots une foule d’homn- 
mes féduits , aveuglés par des intérêts perfonnels. 
Une nation fans pouvoir n'aura que peu d'amis ; 
elle n’a rien à donner. C’eft pourtant de la nation 
que découlent le pouvoir & les richeffes que le 
fouverain lui-même pofñlède ; c’eft de la nation 
que partent les bienfaits , les honneurs , les ré- 
compenfes & les graces que , pour le bien de l’é- 
tat , le fonverain doit répandre fur ceux qui le 
fervent. Mais, par un abus vifible , qn confondit 
toujours le diftributeur des graces avec la nation 
qui en eft la fource véritable. Le prince devint 
Fobjet unique fur lequel tous les yeux fe fixèrent. 

Pour refpecter l'autorité , les peuples ont be- 
foin de la voir environnée d’un grand appareil. 
La pourpre & les faifceaux dans les répu- 
bliques, une pompe plus majeitueufe encore 
dans la monarchie éblouirent les yeux, & en im- 
pofèrent au vulgaire. Afin de rendre leur pouvoir 
plus révéré , les defpotes ne fe montrèrent com- 
munément à leurs fujets qu'avec un fafte propre 
à les étonner, On leur rendit des honneurs divins, 
comme aux repréfentans de la divinité. Moins 
les yeux ont familiarifés avec les objets, plus ces 
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objets frappent l'imagination , & on inventa le céi 
rémonial & l'étiquette. Nul monarque n’eit un dieu 
pour celui qui le voit tous les jours. Ce qui eft 
impénétrable & caché , eft toujours refpecté. Les 


rois profitèrent de ces difpofitions pour fe rendre . 


plus rédoutables ; ils ne fe montrèrent que rare- 
ment ; & , femblables aux dieux qu’on ne voit 
point , du fond d’un palais impénétrable , ils dic- 
tèrent leurs volontés à des courtifans qui, deve-. 
nus des efpèces de prêtres, les firent pañler au 
vulgaire. HN 

Le cérémonial & l'étiquette font des barrières 
que la flatterie a placées autour des rois, afin 
d’éloigner les peuples de leurs chefs. La bafleffe 
& le préjugé femblent s'être efforcés de tout 
temps d'élever les monarques au-deflus de la con- 
dition humaine. Homere donne fans cefle aux rois 
le titre de nés des dieux ; la fable les fuppofa inf 
truits par des divinités. Quoi de plus propre à 
nourrir leur orgueil que ces rêveries aftrologiques , 


. d’après lefquelles on imagina que le ciel étoit fans 


cefle occupé du fort des rois ; que les aftres an- 
nonçoient leur naïflance & leur ‘fortune ; que les 


éclipfes préfageoient leurs fuccès ou leurs défai-. 


tes ; que les comètes étoient les avant-coureurs 
de leur mort. La nature entière fembla s’intéref- 
fer aux deftinées de quelques mortels que le ha 
fard avoit placés à la tête des nations. | 
Si vous multipliez les forces d’un homme , au 


point qu’il n'ait plus rien à efpérer ou à craindre 


en ce monde des êtres qui l'entourent , il fe croira 


bientot un être d’un ordre différent ; il n'aura. 


point d'interêt à modérer fes paflions ; il devien- 


dra méchant, & il n'aura point de motif pour. 


travailler au bonheur de fes femblables. 

Au refte, les auteurs qui ont écrit fur les ver- 
tus néceffaires aux rois , font allés trop loin : fé 
duits par un enthoufiafme plus louable qu'éclairé , 


ils ont exigé d'eux des talens fi fublimes , des. 
qualités fi rares, des connoiffances fi vaftes, qu'il. 
eit prefqu'impoflible à un mortel de les raflem-. 


bler ; ils ont voulu que les rois fuffent des dieux, 


exempts des foibleffles de notre nature. Les. 
prnces font des honunes fouvent plus remplis de. 
mifères que tous les autres ; ne Îeur demandons. 


que des vertus humaines. Il n’eit point, je l'a- 
voue , de proportion entre les vertus ou les vices 
du fouverain, & ceux des fujets; les mauvaifes 
difpofitions des premiers font des millions d'in 
fortunés , leur vertus répandent au loin le bon- 
heur ; les fimples citoyens ne peuvent faire ni un 


\ 


grand bien ni un grand mal. Si les princes ont de. 
la droiture , de la fermeté & fur-tout de la jufti-. 


ce , ils auront toutes les qualités que nous avons. 


droit d’en attendre , toutes les qualités requifes 
pour les empêcher d'abufer de leur pouvoir. La 
bonté , fans la juitice , ne peut être dans un fou- 
verain une qualité utile relativement à fes fujetss 
très-fouvent elle devient une cruauté pour eur, 


| Un prinçe , à qui la bonté de fon cœur ête la 
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: Force de réfifter à ceux qui l'entourent; peut être 
aufh dangereux qu'un tyran. 


Comment on peut prévenir l'abus du pouvoir. 
C'eft une expérience éternelle , dit l’auteur de 
l'Æfprit des loix, liv. XI, chap. 4 , que tout hom- 
jufqu'à ce qu'il trouve des limites. Qui le diroit ! 
re vertu même à befoin de limites. 
Pour qu'on ne puifle abufer du pouvoir, conti- 
nue Montefquieu , il faut que, par la difpofition 
des chofes, le pouvoir arrête le pouvoir ; c'eft-à- 
dire , qu'il faut que, par la conititution ou les 
loix fondamentales de l’état , les pouvoirs remis , 
chacun en différentes mains , fe tempèrent , fe ré- 
_priment , fe balancent les uns les autres , & trou- 


vent mutuellement un frein capable de les arrè- 


tér ; ils doivent fe furveiller, & ne fe réunir que 
pour concourir unanimement au bien de l'état. 
Mais fi tous les pouvoirs font dans une même 
main ; fi la même perfonne ou le même corps de 
magiftrature à toute la puiffance fouveraine ; s’il 
réunit là puiffance légiflative & la puiffance exé- 
Cutrice , qui l'empêchera d’abufer de ce pouvoir 
abfolu ? qui l’empêchera de faire des loix tyran- 
niques pour les exécuter tyranniquement ? L'abus 
eit encore bien plus à craindre , lorfque la puif- 


fance de juger n’eft pas féparée de la puiflance. 


légiflative & de l’exécutrice ; le juge alors légifla- 


teur peut devenir opprefleur , par le vice même 


de la conftitution , qui n’a point établi de force 

Fr rune | 
réprimante capable d'arrêter fes deffeins tyranni- 
ques. Si, dans la plupart des états de l'Europe, 


Je gouvernement eft modéré, c’eft à la répartition 


convenable & 4 à l'équilibre des pouvoirs qu'on en 
eft redevable. | 


Abus de la confiance & de la faveur des rois. Les 


hommes , toujours aveugles , ne fongent guères 
au temps où ils peuvent fe trouver dans le mal- 
heur , & les grands oublient tous que leur gran- 
deur peut ceffer. Il femble que ce foit une efpèce 
de malédiétion attachée au pouvoir, que la vanité 
&c l'entêtement ; comme s’il étoit poffible & mé- 
me facile de fixer l’inconftance de la fortune , & 
de s’aflurer du bonheur durant un certain nom- 
bre d'années. D’après cette confiance infenfée , 
ceux qui font en place agiflent quelquefois avec 


autant d'hardiefle & d'audace , que fi leur auto- 


rité ne devoit jamais finir , & comme s'ils étoient 
fürs de ne point éprouver de difgraces. On ne 
peut expliquer d’une autre manière la conduite 
dé ces minmiftres qui travaillèrent à avilir & éluder 
les loix , à diminuer de plus en plus la liberté des 
peuples, & qui formèrent des plans de gouverne. 
ment arbitraire. Se feroient-ils permis des violen- 
ces tyranniques , s’ils avoient réfléchi qu’ils parta- 
geroient peut-être un jour l’oppreffion commune ? 
. C’eft aux princes à veiller fur l’abus de con- 
fance de ceux qui les entourent. Henri IV déccu- 


me qui a du pouvoir eft porté à en abufer ; il va 
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vtit, pat ce moyen, une multitude de crimes , 
& il s'efforça de les réprimer ; malgré fa vigueur 
& fon intelligence , 1l ne put les extirper tous 3 
fes courtifans lui en firent même établir de nou- 


Us le à 
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veaux. La méthode employée pour remplir les 


places vacantes dans les tribunaux “étoit fort 
bonne. On tenoit un regiftre de tous les habiles 
avocats & jurifconfultes , & on en préfentoit trois 
au roi qui en nommoit un. On lui confeilla de mé 
prifer ces fortes de préfentations : on lui dit qu’el- 
les génoient mal-à-propos l'exercice de fa royauté. 
Il le crut, 8: dès-lors les courtifans firent les re- 
commandations , & ils ne manquerent pas de re. 
commander celui qui leur donnoit le plus. Des 
hommes fans mérite remplirent les cours de judi- 


cature, & l'ignorance & la corruption fouillèrent les 


fiéges facrés de la juitice. Les juges qui avoient 
acheté leurs places , firent voir auf qu'ils efti- 
moient moins les loix & la probité que largent. 
Le préfident de Thou fe plaint de tous ces abus. 

La plus grande infamie cefle d’être honteufe , 
dès qu'elle eft devenue commune, & elle ne man- 
que pas de devenir commune dès qu'elle eft au- 
torifée par la cour. Lorfque l’on ne rougit plus 
d'être vicieux , le vice s'établit ; & la vertu eft 
regardée comme une fingularité bifarre : on lui fait 
un accueil froid & méprifant. | 

Ce n’eit pas affez que lés miniftres & les grands 
officiers d'un roi foient fans feproche & au-deffus 
du fale trañic des places & des emplois, dé la 
protection & de la faveur ; aucun de ceux qui 
approchent de la perfonne du fouverain , ne doit 
fe mêler de cet odieux commerce. Le déshonneur 
& les dangers peuvent enfinaller jufqu’au prince; 8 


fi les places font occupées par des gens fans mé 


rite , que les honneurs foient diftribués à des 
perfonnes indignes , il en porte au moins ‘une 
partie du blâme. Lorfque cet abus de la confiance 
& de la faveur du prince eft pouffé à un certain 
point , il eft connu & il produit des murmures 
univerfels. Les uns fe fachent du tort immédiat 
qu'ils en reçoivent , les autres font indignés du 
tort qu'on fait au public ; & comme la chofe 
en elle-même eft une injuftice & une bafefle , 
chacun s’en plaint. Tous ceux qui obtiennent des 
places pour de l'argent, ne font pas indignes de 
les remplir ; mais en général les hommes de mé. 
rite aiment mieux languir dans la mifère que de 
recourir à Ce moyen. ; | 

Le prince le plus habile & Île plus vertueux doit 
toujours craindre ceux qui l'environnent. Vefpa- 
fien , qui ne fongeoit qu’à gouverner Rome avec 
fagefle , fut égaré par de mauvais confeils, &il 
commit une foule d'injuftices. La reine Elifabeth 
avoua à fon parlement qu'elle avoit été furprife, 
qu'on avoit abufé de fon autorité , & qu’on en 


| étoit venu à des éxcès criminels. Le règne d'E- 


douard HT , un des plus glorieux dont l'hiftoire 
d'Angleterre fafñle mention , fut fouillé par lavi- 
dité d’une maitrefle qui vendoit tout, Tout ls 
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monde croit qu'Elenri IV, après la bataille d’Y- 
vri, fe feroit rendu le maitre de Paris, s’il eût 
marché à cette capitale; fes miniftres l'en de- 
tournèrent par différens motifs qui les regardoient 
perfonnellement. On dit que le maréchal de Bi- 
ton craignoit la paix , qui devoit anéantir ou di- 
minuer fon crédit. On aflure que M. d'O, fur- 
intendant des finances, attendoit une occafon 
favorable pour piller cette ville & pour remplir 
les coffres du. roi. Le maréchal de Biron fouhaitoit 
fi fort de continuer la guerre , qu'il ne voulut 

as permettre à fon fils de prendre le général de 
Lieue : « Voudrois-tu , dit le maréchal, nous 
. » faire envoyer planter des choux à Biron? » 

Le marquis de Louvois, miniftre de Louis XIV, 
fe conduifoit par le même principe. Îl ne fongeoit 
‘qu'à engager Louis XIV dans des guerres conti- 
nuelles , parce qu’il étoit fecrètaire de la guerre, 
& que c’étoit durant la guerre qu'il avoit plus de 
crédit. Pendant la minorité du même roi, la du- 
cheffe de Longueville fouffloit Le feu de la guerre 
civile pour n'être pas obligée de vivre avec fon 
mari que fes galanteries avoient irrité. Le duc de 
Nemours fomentoit de fon côté la guerre civile, 
afin d’éloigner le prince de Condé de la ducheffe 
de Chatillon dont il étoit épris. Catherine de Me- 
dicis excitoit des troubles , des confpirations & 
même des guerres civiles contre fon propre fils 
Henri IX , afin de jouir de quelqu'autorité. Elle 
ne réuflit que trop bien ; elle épuifa ce beau 
royaume, opprima les fujets , & détruifit la li- 
berté & les loix. Lorfque le calme fut rétabli , 
elle ne ceffa de cabaler jufqu’à ce qu’elle eût fait 
rompre les derniers arrangemens ; &, graces à fes 
foins , les françois s’égorgèrent de nouveaü; pour 
bannir toute vertu de la France , elle encoura- 
geoit toute forte de débauche. Afin de gagner 
& corrompre les grands par les voluptés les plus 
criminelles, elle tenoit , felon le langage d'un 
hiftorien , « fa cour bien fournie de belles dames 
» dreffées à cajoler les mécontens & propres à 
» amollir les héros; ceux qui avoient réfifté à d’au- 
5 tres tentations , fuccombèrent à celle-ci ». 

Les favoris de Richard IT avoient un tel afcen. 
dant fur ce roi d'Angleterre , qu'on difoit d’eux 
qu'ils avoient pris Le royaume à ferme ». Ils ac- 
cordoient des patentes, ils faifoient des procla- 
mations , levoient de l'argent , dépouilloient les 
fujets fans eninftruire le prince, ou fans daigner 
demander une feule fois fon confentement, Ils eu- 
rent la hardiefle de défendre , par une proclama- 
tion publiée dans la ville de Londres, « de rien 
ñ dire contre eux, fous peine de conffcation de 
» biens ». Ils allèrent plus loin , ils obligèrent 
ce foible monarque à leur promettre par ferment 
s de fe gouverner uniquement par leurs confeils, 
» de les foutenir , de les défendre & de vivre & de 
» mourir avec eux ». Ils ne permirent à aucun fujet 
anglois , pair ou roturier, de donner des avis ou des 


A BU 


en leur préfence. Brember, l’un d’entre eux, fit 
pendre vingt-deux hommes en une feule nuit , 
fans forme de procès. Il avoit infcrit fur fes ta- 
blettes fix ou fept mille citoyens qui lui faifotent 
ombrage , & qu'il vouloit exterminer : il eut la 
tête tranchée avec Je glaive qu'il deftinoit à 
cet affreux maflacre. Difcours hifloriques , critiques 
& politiques de Th. Gordon fur tacite. reel 

Abus de la liberté dans les gouvernemens démos 
cratiques & ariflocratiques. Si les chefs des nations 
& les favoris des rois font enclins à abufer de leur 
pouvoir , les peuples ne le font pas moins à abu- 
fer de leur liberté ; &, s’il eft difficile de montrer 
dans l’hiftoire une feule monarchie où le prince 
& fes miniftres n’aient pas abufé de l'autorité fupré- 
me , on ne cite aucune république où le peuple 
n'ait pas abufé de fa liberté, où la multitude igno= 


rante n'ait pas fouvent pris des refolutions con 


traires à fes intérêts , décidé de la paix & de la 
guerre d'une manière direétement oppofée à la 
faine politique , aux loix fondamentales de l’état ; 
difpofé des charges & des dignités au gré de fes 
caprices , plutôt-que , felon les maximes de la 
prudence & de l'équité , porté des loix deftruc- 
tives de fa liberté même ;, payé d’ingratitude les 
fervices des citoyens les pius courageux , les plus 
zélés, les plus défintéreflés. Les décrets de l'of= 
tracifme & du pétalifime ne furent-ils pas fouvent 
des abus de la liberté ? Voyez OSTRACISME & 
PETALISME. Voyez , dans lhiftoire de Gênes & 
dans celle de Florence , les jaloufies & les haines 
continuelles du peuple & de la noblefle. Chez 
un peuple libre , les vertus & les talens ne font 
pas moins fufpeéts que les richeffes & la confi- 
dération. On prend des précautions odieufes con- 
tre le mérite , contre ceux que leur vertu femble 
porter aux honneurs , contre ceux qui ont rendu 
des fervices publics. De là les faétions, les -ca- 
bales , les brigues , les guerres civiles où chacun, 
avec le mot de Zberté dans la bouche , ne cher- 
che qu'à opprimer les autres, & qui ordinaire- 


ment finiflent par la deftruétion de l'état. h 


L'abus de la liberté eft au comble , lorfque des 
hommes de parti font des loix & difpofent de 
l'adminiftration. On ne fauroit imaginer les dé- 
fordres étranges qu’enfante l’efprit de parti. Iln°y 
a plus ni amitié ni union entre les citoyens ; il 
n'y a que des affociations paflagèresentre les com- 
plices de quelque attentat contre la riation ow 
contre les particuliers : je dis des affociations paf- 
fagères ; car on ne tient alors fes fermens que 
lorfqu'on y trouve fon intérêt, & les plus mé- 
chans fe fervent de ces liens facrés de la bonne 
foi pour abufer plus fürement de la fimplicité des 
ames crédules. Au milieu dé cette licençe uni- 
verfelle, on oublie les principes de l’honnéteté 
naturelle ; les fcélérats font eftimés d’habiles gens, 
& les gens de bien font traités d’imbéciles. Enfin 
l'abus de la liberté rend les bonnes loix inutiles ; 


ipflryétions au roi, de l'aborder même, f ce n'eft | & les hommes fages , s'il y en a encore quels 


quesruns 
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qués-üns dans la corruption générale ; les récla- 
ment en vain. | | | ps 

_ Abus de la liberté dans les monarchies tempérées. 
« Les grands avantages, dit Montefquieu , que 


_» les gouvernemens modérés tirent de la liberté, 


» font fouvent qu'ils en abufent. Parce que la 
» modération a produit de grands effets , on quitte 
» cette modération que l’on devroit conferver 
» comme letréfor le plus précieux & cultiver 


» comme un fonds inépuifable. Parce.qu'on en 
» tire de grands tributs , on veut en tirer d'ex- 


» cefifs; & , méconnoifflant la main de la liberté 
» qui donne gratuitement & abondamment , on 
» s'adreffe à la fervitude qui refufe tout. | 

» Ainfi l'abus de la liberté , dans les monar- 


» chies tempérées, produit l'excès des tributs 5 


» mais l'effet de ces tributs exceflifs eft de pro- 
>» duire à leur tour la fervitude, & l'effet de la 
» fervitude de produire la diminution des tri- 
22 buts. ; 

_» En Europe, les édits des princes affligent mê- 
» me avant qu'on les ait vus, parce qu'ils y par- 
» lent toujours de leurs befoins , & jamais des 
» nôtres. | EM TR 

# D’une impardonnable nonchalance que les 
» miniitres de l’Afie tiennent du gouvernement & 


+ fouvent du climat, les peuples tirent cet avan- 


» tage, qu'ils ne font point fans cefle accablés 
» par de nouvelles demandes. Les dépenfes n'y 


» augmentent point, parce qu'on n'y fait point. 


» de projets nouveaux : & fi, par hafard, on y 
» en fait , ce font des projets dont on voit la fin, 
5 & non des projets commencés. Ceux qui gou- 
» vernent l'état ne le tourmentent pas, parce 
» qu'ils ne fe tourmentent pas fans cefle eux-mé- 
» mes. Mais , pour nous , 1l eft impoflible que 


» nous ayons jamais de règle dans nos finances , 


» parce que nous favons toujours: que nous fe- 
» rons quelque chofe, & jamais ce que nous fe- 
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»-[rop fouvent on appelle parmi nous un grand 


» miniftre , non celui qui eît le fage difpenfateur 


» des revenus publics, mais celui qui eit homme 
» d'induftrie , & qui trouve ce qu'on appelle des 
» expédiens : expédiens qui font toujours des abus 
» plus ou moins fenfibles de la liberté , des con- 
» Cuflions palliées , des attentats plus où moins 
# grands.contre le droit de propriété ». 

ABYSSINIE , royaume d'Afrique. Le Diétion- 
naire géographique à recueilli tout ce qu'on fait 
furle gouvernement & l’adminiftration de ce pays, 
& nous y renvoyons les Jeéteurs. 

ACCAPAREMENT , f. m. aétion d’accapa- 
fer , monopole confiftant à faire des levées con- 
fidérables de denrées ou marchandifes , pour s’en 
approprier la vente à foi feul , à l'effet dé les ven- 
dre à fi haut prix que l’on voudra. 


ACC. TS 
.. ACCAPARER ,, fisnifie donc acheter des den- 


rées ou des marchandifes, & en faire de grandes 
levées dans la vue de les rendre rares & fort che. 
res. On dit accaparer des bleds , des laines, des 
cires , des fuifs , &c.. | 
Cette opération eft défendue fous peine de. 
confifcation des marchandifes accaparées | d'amen- 
de pécuniaire, & de peine corporelle en cas de. 
recidive. | | | 
Ilne faut pas confondre le terme d’accaparer 
avec celui d’enarrher, quoiqu’on donne quelque- 
fois des arrhes en accaparant | quoiqu’on ait pro- 
_noncé la même peine dans les deux cas, & que 
l’un ne foit pas fouvent plus condamnable que 
l'autre. Voyez ENARRHER. (Pa 
 L'accaparement condamné par les loix & par le 
préjugé ; n'eft pourtant ps toujours auf con- 
damnable en lui-même qu'il femble l'être , d’a- 
près l'opinion publique & les ordonnances qui le 
profcrivent ; cat , pour l'ordinaire , il eft occa- 
fionné par des vices d’adtminiftration. D'ailleurs f 
l'accapareur n’ufoit pas de mauvaife foi , s’il n'em- 
ployoit pas l’aftuce ou la furprife dans fes achats, 
s'il vifoic plutôt à fe donner des profits honnêtes 
qu'à priver le peuple de fubfiftance, les marchés 
qu'il feroit étant fondés fur la liberté naturelle 
dont tout citoyen doit jouir dans l’emploi de 
fes propriétés, & {ur celle qui doit également ap- 
_païtenir aux vendeurs dés marchandifes qu'il 
achète , il eft évident qu’il ne blefferoit le droit 
de perfonne en exerçant le fien dans toute fon 
étendue , & qu'il ne feroit que ce que tout autre 
citoyen pouvoit entreprendre avant lui, & avoit 
Je droit de faire comme lui. IL eft vrai qu’on peut 
rarêment alléguer cette dernière excufe en faveur 
de ce monopole , & qu'on ne le voit point fous 
un point de vue favorable. 11 paroît toujours dan- 
gereux , mais il eft encore plus effrayant. 
En effet l’idée qu’on fe fait de l’accapare-. 
ment eft le plus fouvent comme celle qu’on atta= 
che aux mots de forcier & de maléfice ; elle eft 
 groffie , elle eft défigurée par l'imagination. C’eft 
un fantome. qui, vu à travers les brouillards de 
l'ignorance & du préjugé, a communément plus 
d'apparence que de réalité. | 
Mais, rangé dans la claffe des abus & regardé 
comme dangereux & funefte , il eft du petit nom- 
bre de ceux qu'il faut confidérer comme effete&c 
non comme çaufe. La cherté des grains , les trou- 
bles &les défordres qu’on prétend qu’elle occa- 
fionne dans une année de difette, ont une caufe 
plus éloignée à laquelle il faut remontér pour dé- 
couvrir la fource de l’accaparement & les moyens 
d’arrêter ou de prévenir fes manœuvres. 
L'accaparement n'exifte & ne fe montre d’une 
manière nuifible que dans des pays où des loix 
pofitives erronées gênent ou combattent les loig 


(a) De PEfprit des Loix Liv, XI; chap. 15, 
cou. polit, & diplomatique, Tom. L, 
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primitives & le droit naturel de l'homme , où des 
polices réglementaires embarraffant les propriétés, 
reftreignent & annullent Ja liberté du commerce 
des denrées ou d’autres marchandifes. 

Alors la cupidité calculant les gains à faire dans 
un commerce lucratif dont on peut éloigner les 
concurrens , & profitant de la circonftance où 
les entraves données à ce commerce en arrêtent 
la circulation & rendent plus rares les matières 
dui en font l’objet, s’ingénie , s'intrigue , em- 
ploie tous les moyens pour en avoir à elle feule 
la plus grande quantité poffible , parce qu'une 
fois parvenue à les réunir dans fes mains en tout 
ou en très-grande partie, elle les revend quand 
elle veut, les diftribue où bon lui femble, & y 
met le-prix à fon gré. 

Le pauvre peuple cependant fouffre & gémit, 
on crie au monopole ; le gouvernement voudroit 
quelquefois l’extirper & fait des loix en confé- 
quence , mais vainement il les promulgue ; l'effet 
qu’elles produifent eft nul ou de fort peu de du- 
rée , parce qu'elles n’otent pas la caufe de l'abus. 
Quand elles viendroient à bout de fupprimer pour 
un moment le monopole , on le verroit bientôt 
reparoiître , fi les gênes & les prohibitions portées 
<ontre le commerce fubfftoient encore. 

Non moins à craindre dans fon principe que 
dangereux dans fes fuites , l’accaparement eft , ainfi 
que l’ufure | la loi de l’opulence avide impofée à 
la pauvreté nécefliteufe. Celle-ci, dans le befoin 
de vendre & ne voyant pas d’achéteurs, ou vou- 
Jant acheter & n'ayant pas d’argent pour payer 
les chofes qui lui font néceffaires, dénuée de 
moyens & les trouvant tous dans les mains de 
V’opulence , eft forcée , pour s’en procurer une 
petite part , d'accepter les conditions que l’autre 
hi diéte ; elle eft en quelque forte à fa merci, 
elle en eft comme dépendante. : 

:Ce n’eft pas que la pauvreté , ou volontaire ou 
laiborieufe , manque à fes intérêts & confente fans 
réfiftance à être victime ou dupe ; elle ne vend 
point à paéte qu'elle ne livre à paéte aufi; maïs 
elle cède à la force des circonftances ; elle reçoit 
Ja loi de la dure nécefité. Si elle accède aux mar- 
chés qu'on lui prefcrit , c’eit que , tout mauvais 
qu'ils font, ces marchés lui paroiflent & font en- 
core préférables à la privation des moyens dont 
elle manque & qu’ils lui procurent. Elle accepte 
des arrhes fur ces marchés , pour ne pas perdre 
l'occafion de fe procurer les chofes dont elle à 
befoin ; enfin elle tient à fes conventions, dans 
la crainte d’être forcée d'en accepter de pires. 

Auf le monopole ou , pour mieux dire, l’agio 
à qui ces craintes & ces befoins de la pauvreté 
n'échappent point , qui au contraire compte bien 
fur eux , & qui fent tout ce qu'il peut par fa 
bourfe & par fes intrigues, cherehe-t-il à prof. 


ter de tous ces avantages , étend de plus en plus. 


fes entreprifes , 8 tente quelquefois d’accaparer 
tous les produits, tous les effets d’une contrée. 
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Souvent il a des émiflaires & des efpions à fes 
gages , intéreflés à fes fuccès par l'appât du gain 
qu'ils en attendent. Il leur fait la leçon ; 1l les 
diftribue dans les lieux où il prétend les faire agir. 
Il s'en fert pour multiplier fes opérations , pour 
prévenir ou écarter les concurrens , pour s empa- 
rer du fuperflu des denrées. S'agit-il enfuite d'ap- 
peller la cherté , fes trompettes fonnent l'allarme 5 
ils fufcitent par tous moyens le difcrédit & l'é- 
pouvante ; la crainte de la famine fait fermer tous 
les greniers, & ceux qui ne font pas fufifamment 
pourvus de grains , le bas peuple fur-tout qui ne 
feme & ne récolte point , & qui vit du jour au 
jour , eft forcé d’avoir recours au monopoleur , 
& de payer fa fubitance au taux que celui-ci veut 


y mettre. C'’eft ainfi que l’opulence avide fait 


profiter fur le bien d'autrui, avant même de l’a- 
voir payé ; & que l’accaparement dont il fe fert 
pour le fuccès de fes entreprifes eft une de fes 
plus füres armes. : 

Tels fonc fouvent les pernicieux effets de l'as- 
caparement monopoleur , qui nous font fentir com 
bien il importe d’arracher jufqu’à la racine un abus 
auffi funefte ; mais la vue feule du mal ne fufit 
pas pour le guérir. L’extirpation d’un mal quel- 
conque ne procède utilement que de la connoif- 
fance de fon principe. va 

 L’accaparement provient du concours de ces trois 
caufes. 

1°. Influence de l’adminiftration fur les ventes 
& les achats. 

2°. Inégalité prodigieufe des fortunes. 

3°. Ignorance & préjugés populaires. 

Les loix naturelles qui affignent fon droit à chas 
que individu , qui font que toutes fes propriétés 


- font exclufivement fiennes , lui donnent en même 


temps la liberté d'en jouir & d'en difpofer à fon 
gré & pour fon plus grand profit, fans quoi fes 
propriétés feroient nulles ou inutiles, Tout hom- 
me eft, par ces loix, maître de fa perfonne & 
de fes facultés , & dès-lors maître de fon temps 
& de fon travail , maître des gains qu'ils lui pro- 
curent & des biens qu'ils lui acquièrent. 
_ En entrant dans l’union fociale , l'homme n’a 
pas perdu ces droits, qui font inhérens à fa per- 
fonne. Il ne s’eft foumis au contraire à con- 
tribuer, à raifon de fes moyens ,' au maintien 
de la fociété, que pour s’aflurer fes proprié- 
tés & la liberté d’en faire ufage. Lés fouverains 
ne règnent que pour maintenir fes droits, & ne 
peuvent s’écarter de ce premier devoir , fans 
nuire à leurs fujets & fans fe nuire à eux-mêmes. 
Il fuit de là que l'autorité du gouvernement , 
inftituée pour faire jouir chaque citoyen des cho- 
fes qui lui font propres , ne doit pas le priver de 
la liberté d'en faire ufage , de les échanger &c d'en 
difpofer à fa volonté , & que l'influence de l'ad- 
miniftration fur les ventes & les achats, qui at- 
tente à leur liberté, & dès-lors intervertit leux 
ordre naturel , ne peut être que fort nuifible. 
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En donnant au commerce des réglemens qui 


Fembarraflent , l’adminiftration contrarie les loix : 
naturelles , & provoque les juites peines qui fui- : 


vent leur infraétion. Les prohibitions qu'elle porte 


contre le commerce des denrées , par exemple , 


ont un double effet également funeite ; car, d’un 


côté, le défaut de circulation éloigne les ache- 
teurs, arrête l’'émulation & le travail du labou- 


reur décondatte les campagnes dans la lan- 
gueur , & de l’autre éveille la cupidité du mono- 
poleur avide 8 opulent, qui, trouvant le moyen 
d’éluder ces défenfes & de les tourner même à 
fon avantage , profite des entraves où elles font 
gémir le commerce pour accaparer les denrées qui 


exceffif. | 


Y 


en font l’objet & pour les vendre enfuite à unprix 


L'inégalité prodigieufe des fortunes contribue 


beaucoup aufli à faire naître les abus, dont l’ac- 


caparement n'eit pas le moindre. Les fortunes ex- 
ceflives font rares fous un gouvernement juite & 


modéré ; mais dans un pays dont le gouverne- 
ment aveugle refpecte peu les propriétés, l’extré- 
me opulence paroïît fouvent à côté de la plus 
grande mifère ; car toutes deux fe fuivent & font 
inféparables , & toutes deux font enfans du dé- 
fordre , quoique la richeffe & la pauvreté foient 
felon l’ordre de la nature. L’opulence feule peut 
tenter de mettre un pays fous les filets de l'acca- 
parement , & ils ne réufiflent bien qu’à la faveur 


de la mifère. 


Les effets de l’accaparement ne feroient pas fi 
funeftes , s'ils n’étoient augmentés & propagés 
par l'ignorance & les préjugés populaires, qui, 
tenant les efprits ouverts à tous les faux bruits 
répandus par le monopole , communiquent au loin 
l'émotion & l'épouvante, & rendent les manœu- 
vres de l’accapareur plus fréquentes & plus füres. 


D'après ceque nous venons de dire, il eft évi- 


dent que , dans-tout pays où les loix de l'ordre 


naturel font refpeétées , on ne connoît point l’ac- 
caparement ; qu'il ne fe montre que là où des loix 
poñitives erronées combattent les loix de la na- 
ture , & où les gènes & les prohibitions arrêtant 
le commerce , donnent au monopole la facilité de 
s'introduire & de s'établir. 

Voilà d’où vient cet abus dangereux qui paroît 
fi redoutable , contre lequel on fe récrie fouvent 
fans: le bien connoitre , & qu’on cherche à prof- 
crireavec plus de chaleur que de précaution. L’ac- 
caparement mérite l’improbation de tout honnête 
homme & la haine du gouvernement; maïs, pour 
venir à bout de le détruire , il faut procéder au- 
trement qu'on n'a fait jufqu'ici ; il faut l’attaquer 
avec plus de prudence , de crainte qu'averti des 
projets de deftruétion qu’on forme contre lui, 4l 
ss des mefures 8 ne nous échappe. 


n ne doit attaquer direétement aucun abus, 


parce que , dans ce cas, il n’en eft aucun qui 
n'intrigue & ne fe replie pour efquiver le coup fa- 
tal, ou du moins pour l'affoiblir. Tant de gens 


+ 
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tiennent de l'abus feuts richeffes & eur crédit , 
que les abus trouvent un million de gens qui les 
protègent & les foutiennent. S'ils ne peuvent fe ga- 
rantir entiérement des pourfuites de leurs enne 
mis , ils tentent de les féduire & de fe rédimer ; 
enfin , fafcinant quelquefois l’adminiftration elle. 
même , ils foulèvent , ils fomentent le plus grand 
de tous les abus le mozopole quréféittionnel & {a 
fœur la prévarication , fous la banière & l'autorité 
defquels ils fe fauvent. C’eft lhidre de Lerne , 
dont les têtes coupées ne ceffent de repouffer. 
Les caufes de l’accaparement | connues & déve- 


| loppées , nous indiquent fuffifamment ce qu’il faut 


faire pour en opérer l’extirpation. Le mal venoit 
du renverfement de l’ordre , des gênes dont on 
enveloppoit la propriété , des prohibitions portées 
contre le commerce ; le remède à cetabus, comme 
à tous les autres, eft auffi fimple qu'eficace. C’eft 
la liberté , la pleine & entière liberté. (G) 
ACCEDER. Voyez le mot fuivant. 
ACCESSION , f. f. L’acceffion, dans le’droït 
des gens, eft un acte par lequel une puiffance en- 
tre dans des engagemens contraétés par d'autres 
puiffances. 
. Après avoir conclu un traité de paix ou d’al- 
lance , on s'apperçoit qu’il feroitavantageux pour 
les contractans d’y admettre encore telle ou telle 
puiffance , & que cette puiflance doit le defirer. 
On:convient alors, par un des articles du traité 
même , qu'on invitera cette puiflance à accéder 
au traité, & l’on fait les démarches néceffaires 
pour lui en faire agréer la propofition. Quelque- 
fois l’un des contractants s'engage d’une manière 
formelle & par un article fpécial | à faire accé- 
der au traité telle puifflance qu'il nomme, & 
c'eft à lui de prendre les mefures néceffaires pour 
remplir cet engagement. D’autrefois on comprend 
purement & fimplement , dans le traité , un prin- 
ce ou une république dont la confervation nous 
intérefle , qui eft foible, qui court rifque d’être 
opprimé par une force majeure , & qui follicite 
notre fecours. Auf, lors des conférences pour 
une paix générale, voit-on beaucoup de princes 
& d'états agir auprès des principales puiffances , 


de celles fur-tout qu'ils croient leur être favora- 


bles , & préfenter des mémoires aux plénipoten- 
tiaires aflemblés , afin d’être compris dans le 
traité. % 

Les acceffions aux traités fe négocient avec la 
même adrefle que les traités. Les contraétans ont 
foin de préfenter le côté avantageux de l'acceffion 
à celui qu’ils veulent porter à entrer dans leurs en- 
gagemens ; celui-ci balance les avantages & les - 
inconvéniens , & fouvent , pour accorder fon ac- 
ceffion avec fes intérêts particuliers , il y joint des 
réferves , des proteitations , des conditions , tel- 
les qu’il les juge convenables à fes vues. Le bien 
général de la paix & l'équilibre des.forces exigent 
des facrifices ; le bien particulier veut des dédom- 
magemens, ÿ 

à 
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Les accefions aux traités font obligatoires en 


ce qu'elles ftipulent, & fous les réferves qu'elles 
y mettent, comme les traités mêmes dont elles 
font des acceptations. Woyez le Dictionnaire de 
Jurifprudence au mot ACCESSION. 
 ACCROISSEMENT des états, f. m. La plu- 
part des états veulent accroître leur domaine & 
leur puiflance ; & quoique cette vue politique ne 
foit pas toujours bonne , nous allons parler des 
moyens légitimes qu'ils peuvent employer pour 
cela : nous indiquerons fur-tout les mariages, les 
éleétions , les donations , les achats, les engage- 
mens & les conquêtes. | | 
Le premier , le plus naturel & le plus juite 
eft celui des mariages. Il eft permis aux particu- 
liers de fe marier à leur gré ; l'intérêt feul de l’é- 
tat doit régler les alliances des fouverains: 
_ La maifon d'Autriche acquit une partie de l’Eu- 
rope par cette voie pacifique. Six mariages éten- 
dirent fa grandeur... | 
» I. L'alliance de l’empereur Albert, fils de Ro- 
dolphe I, avec Elifabeth , héritière du Tirol & 
“de la Carinthie , lui foumit ces deux contrées. 
IT. Jeanne , héritière d'Ulric, comte de Fer- 
rete , en époufant Albert , dit le fage , lui donna 
le comté de Ferrete. 
. II. La Hongrie & la Bohème ont pañé à la 
maïfon d’Autriche , par le mariage de l'empereur 
Albert IT avec Elifabeth,, fille de l’empereur Si- 
gifmond, poffefeur de ces deux royaumes. 
_ IV. Elle acquit le comté de Bourgogne (qu'elle 
ne poffède plus }. & les Pays-bas , par le mariage 
de Maximilien Ï avec Marie , fille & unique hé- 
ritière de Charles le Hardi. Peu de jours avant 
la bataille de Morat ; où ce prince périt , Louis XE, 
roi de France , fongeoit à marier le dauphin à la 
* fille du duc de Bourgogne , afin de réunir cette 
riche fucceflion à la couronne; ou fi la grande 
difproportion de leur âge, (car Marie avoit près 
de vingt ans à la mort de fon pere , & le dau- 
phin n'en avoit que fept) y mettoit un obftacle, 
à donner à cette princefle un feigneur françois 
pour époux , afin de tenir elle & [es fujets en ami- 
zié , (dit Comines en fon vieux langage, (1})) 
& recouvrer fans débat ce qu’il prétendoit étre fien. 
Ce projet étoit conçu avec fagefle , & pouvoit 
aifément s’exécuter; mais Louis XI , entraîné par 
fon avidite & par la haine qu'il eut toujours pour 
Charles le Hardi, ne s'occupa plus du mariage 
du dauphin , ou il conduifit fi mal les négociations 
qu'il ne put les terminer. Il ne crut pas non plus 
devoir marier l'héritière de la Bourgogne à un 
françois , foit qu’il ne voulüt pas donner trop de 
puiffance à fes fujets, foit par quelqu’autre mo- 
tif que fa diffimulation profonde n’a pas révelé. Il 
ne fongea qu'à conquérir par les armes les états 
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de Charles le Hardi, & la maifon d'Autriche pro- 
fita de cette faute. Si Marie de Bourgogne re- 
fufoit d'accepter le dauphin pour époux: il 
paroit que Louis XI devoit lui propofer Charles, 
comte d'Angoulême, dont le fils régna dans la 


fuite , fous le nom de François I. Ï convenoit 


mieux au roi de France que ces grands fiefs de 
la couronne fuffent poffédés par un prince de fa 
maifon , comme ils l’avoient toujours été , que 
par un prince étranger. Quoi qu’il en foit , la mai- 


{on d'Autriche fut , dès ce moment, la rivale de - 


celle de France , & inonda de fang l’Europe qui 
s'eit partagée , durant deux: ou trois fiècles:, en- 
tre ces deux maïfons. Fr P 
V. Par le mariage de Jeanne, fille & héritière 
de Ferdinand d’Arragon & d’Ifabelle de Caftille, 
avec Philippe archiduc d'Autriche , fils de Maxi- 
milien I , la maifon d'Autriche devint fouveraine 
de l’Efpagne & de tous les états qui en dépen- 
doient. : Due 
VI. Enfin la Hongrie & la Bohème rentrèrent 
de nouveau dans la maifon d'Autriche , parle ma- 
riage de l’empereur Ferdinand EF, frere de Char- 
les-Quint , avec la princefle Anne, fille de Lac 
diflas ; qui régnoit fur ces deux pays. | 
Tandis que la France , fimplement belliqueufe' 
effayoit de fe conferver ou de s’aggrandit par la 
voie des armes , la maifon d'Autriche employoit 
une voie plus füre , celle des alliances & des 
mariages ; & un poëte eut raifon de dire alors 
que la maïfon d'Autriche devoit laiffer les Fran- 
çois faire la guerre , tandis qu’elle continuéroit à 
augmenter {a puiflance par des mariages (2). : 
Ce n’eft que depuis environ un fiècle que la 
maifon de France a employé ce moyen de s’agran- 
dir , & fait des conquêtes par les mariages ; mais 
exceptez-en trois cas , elle n’a pas montré, fur ce 
point, une politique aufli adroite que celle.d’Au- 
triche. | | 
Louis VIT , dit le jeune , avoit époufé Eléonore 
qui lui avoit apporté en dot la Guienne & le Poi- 
tou. L'efprit foible de ce prince fe prêtoit à tou- 
tes fortes de fuperititions ; & Eléonore dit à l'af- 
femblée de Beaugency , qu’elle avoit compte épou- 


\ 


fer un roi & non un moine. Il fit cafler fon ma- 


riage qui n'avoit pas été heureux , &ül reftitua 
ces deux belles provinces , fuivant la maxime de 
Marc-Aurele Antonin: fi nous rénvoyons la fem- 
me , il faut rendre la dot. La princefie , pour fe 
venger d’un affront fi fenfible, époufa Henri , 
duc de Normandie & comte d'Anjou , qui fut 
depuis Henri IT , roi d'Angleterre |, & couronné 
à Paris roi de France. Ce mariage ouvrit aux An- 


glois l'entrée de la France , & fut l’origine de la 


guerre la plus fanglante que les françois) & les 


(1) Mémoires de Comines, liv, IIL, chap, 22 & fuivans, 
2) Arma gerant gali, tu felix Auftria null, 
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& les carthaginois. 
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 anglois ‘afent jamais eue; guerre qu'un hiftorien 


(Froiffart) compare , pour fa longueur & fon opi- 
matreté , à celle que fe firent autrefois les romains 
La maifon de France à fait néanmoins trois 
mariages utiles : O7, | 
_ [. Elle réunit la Bretagne à la couronne, par 
Je mariage de Louis XII avec Anné de Breta- 
+ PÉEREOR L4 

gne , héritière de ce duché & veuve de Char- 


les VIIL. 


IT. Le mariage de Louis XIV: avec l’infante 


. Marie-T herefe d'Autriche , vers le milieu du der- 


nier fiècle , a valu les Efpagnes & les Indes à fa 
maifon , dans le commencement de celui-ci. 

… JIF: Le mariage que Philippe V, roi d'Efpagne & 
petit-fils de Louis XIV & de Marie-Thèrefe d’Au- 
triche , contraéta avec Elifabéth Farnefe a fait l'é- 
tabliffement de dom Carlos leur fils. Cè prince 
fut duc de Parme &de Plaifance , & héritier 


: préfomptif du grand-duché de Tofcäne ; par le 


traité de Vienne de 1738 , il donna ces deux 
états , le patrimoine de la famille de fa mère, en 


_ échange des royaumes de Naples & de Sicile. On 


s'eft enfuite battu en Italie au fujet des pré- 
tentions que la cour de Madrid formoit fur la 


-fuccefion de l’empereur Charles VI ; & les du- 
"chés de Parme , de Plaifance & de’ Gualtalle 


devinrent , par le traité d'Aix -la - Chapelle en 


1748 , le partage de l’infant dom Philippe’, autre 
‘fils de Philippe V. | | 


On réunit quelquefois les états électifs aux hé- 
réditaires ; ou les états héréditaires aux états élec- 
tifs, par la voie de l’éleétion. Les polonois ont 


‘réuni le duché de Lithuanie à leur couronne , en. 


élifant pour rois Les Jagellons , qui poflédoient ce 


‘grand-duché. 


Les donations que les peuples ou les ‘rois font 


de leurs états à un prince en état de les proté- 
‘ger ; font une autre voie légitime d'accroiffe- 


} 


“ment. 2 : 


Attalus , roi d’Afie , légua fon royaume aux 
romains. : Fa 
Humbert , dernier dauphin de Viennois, ayant 
perdu fon fils unique , fe fit religieux , après avoir 


donné fes états à un fils de France , fous le règne 
-de Philippe de Valois. 


Charles d'Anjou , dernier comte de Provence , 
fe voyant fans enfans , donna cette province à la 
France. 

Les rois de Francé eux-mêmes ont enrichi l’é- 


_glife romaine par la voie des donations. 
 Uneautre voie d'accroître un état , eft celle de 


Fachar. 
Jéanne première , reine de Naples & comteffe 
de Provence , vendit Avignon & le Comtat Ve- 


“naïiffin au pape Clément VI, pour la fomme de 


quatre-vingt mille liv. comptant , outre quelques 
he 
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feigneurs de Bouillon , à qui il donna en échange 
des terres én France. 

Louis XIV acheta en 1662 de Chaïles IL, roi 
d'Angleterre ; moyennant cinq millions payés 
comptant , Dunkerque , Mardick & le fort de 
Bergues , que les conjonétures avoient mis entre 
les mains des anglois. 

Les engagemens font encore une voie d’agrandir 
un état, parce qu'il arrive fouvent que le pays 
engagé y demeure réuni, faute de paiement de 
la fomme hypothéquée. 

Louis XI reçut le comté de Roufillon pour hy- 
pothèque de quatte cent mille écus qu'il prêta à 
Jeanne d’Arragon : on a reproché à fon fils Char- 
les VIII de lavoir rendu fans rembourfement , 


afin de n'être pas traverfé par les efpagnols dans 


fon expédition d'Italie. Les efpagnols ne lui fuf- 
citèrent pas moins d’obftacles , & tout le monde 
fait qu'il perdit l'Italie en aufi peu de temps qu’il 
l'avoit conquife. : | | | 

C’eit par la voie de l’engagement que le mar- 
quifat de Luface eft entré dans la maifon de Saxe, 
qui le poffède aujourd’hui. PC 

C’eit une fomme prêtée par la cour de Rome à 
un ancien duc de Parme , qui a donné aux papes 
le duché de Caftro & le comté de Ronciglione. 

Ïl eft un dernier moyen d’acquifition, celui des 
conquêtes ; mais il n'eft pas toujours légitime, 
Voyez CONQUÊTE. ; 

ACCUSATION , f. f. L'accufation eft lation | 
d’un homme qui en citeun autre enjuftice. L'auteur 
du Diétionnaire de Jurifprudence atraité cetarticle 
en jurifconfulte : nous allons l’envifager fous un 
rapport plus général, & dire tout ce qui peutin- 
térefler les adminiftrateurs. 

Des accufations dans Les divers gouvernemens. 
Les accufations publiques font conformes à la 
nature du gouvernement républicain, où le zèle 
du bien public doit être la première pañlion des 
citoyens; &, dansles monarchies où ce fentiment 
eft plus foible par la nature du gouvernement , 
c’eft un établiffement fage que celui des magif- 
trats qui, faifant les fonétions de partie publique, 
mettent en caufe les infracteurs des loïx. Mais 
tout gouvernement , foit républicain , foit mo- 
narchique , doit infliger au calomniateur la peine 
décernée contre le crime dont il fe porte accufa- 
teur. Ecoutons Montefquieu : | 

« À Rome il étoit permis à un citoyen d’en 
» accufer un autre : cela étoit établi felon l’ef- 
» prit de la république , où chaque citoyen doit 


» avoir pour le bien public un zèle fans bornes, 


» où chaque citoyen eft cenfé. tenir tous les droits 


_» de la patrie dans fes mains. On fuivit. fous les 


» empereurs les maximes de larépublique , 8: d'a- 
. A 3 / 7 
» bord on vit paroïître un genre d’hommes funef- 


“tes, une troupe de délateurs. Quiconque avoit 


bien des vices & bien des talens , une ame bien 
» baffe & un efprit ambitieux cherchoïtun crimi- 


ouis XIII acauit la fouverainété de Sedan des | ».nel dont ia condamnation pc plaire au prince : 
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» c'étoit la voie pour aller aux honneurs & à [a 
» fortune , chofe que nous ne Voyons pas parmi 
> NOUS: 

F Nous avons aujourd'hui une loi admirable 5 
» c’eft celle qui veut que le prince établi pour 
mfaire exécuter les.loix , prépofe un oficier 
» dans chaque tribunal pour pourfuivre en fon 
» nom tous les crimes, de forte que la fonc- 
» tion des délateurs eft inconnue parmi nous ÿ & 
» fi ce vengeur public étoit foupçonné d'abufer de 
>» fon miniftère , on l’obligeroit de nominer fon 
» dénonciateur. : 

» Dans les loix de Platon (liv. IX) ceux qui 
» négligent d’avertir les magiltrats ou de leur don- 
» ner du fecours, doivent étre punis : cela ne 
» conviendroit point aujourd’hui. La partie pu- 
» blique veille pour les citoyens ; elle agit &c ils 
> font tranquilles». De l'Efprit des Loix , iv. WL. 
chap. 8. 

Lorfque , dans les états populaires , les accufa- 
tions font publiques, & qu'il eft permis à tout 
homme d’accufer qui il veut , on ne manque gue- 
res d'établir des loix propres à défendre Finno- 
cence des citoyens. À Athènes, Paccufateur qui 
n’avoit pas pour lui la-cinquième partie des fuf- 
frages , payoit une amende de mille dragmes. Efchi- 
nes qui avoit aceufé Ctéfiphon, y fut condam- 
né(1). À Rome, l’injufte accufateur étoit note 
d’infamie (2) ; on lui imprimoit la lettre K fur le 
front. On donnoit des gardes à l’accufateur , pour 
qu'il fût hors d’état de corrompre les juges ou les 
‘témoins (3). 

Combien la liberté de former des accufations eff 
“néceffaire dans une république pour y maintenir la 
diberté. : . 
Le droit d’accufer tous ceux qui font quelques 
démarches contre les intérêts de l'état, produit 
deux effets très-utiles dans une république : 1°. les 
citoyens craignant d’être accufés , troublent moins 
le repos public; ou, s'ils ofent former quelque 
trame , leurs projets font bientot découverts & 
réprimés : 2°. on donne par là une iffue aux hu- 
meurs, qui tourméntent toujours les corps poli- 
tiques dans les démocraties, & lorfque ces hu- 
meurs n’ont pas le moyen de s’exhaler, elles jet- 
tent ordinairement les peuples dans des troubles 
& des féditions qui perdent fouvent les états. 

Ceux qui étudient l’hiftoire , favent tous les 
maux qu'effuya la république de Florence , parce 
qu'elle n’avoit point de loi qui permit au peuple de 
fatisfaire fon reflentiment , ou d'éclaircir fes foup- 
çons contre les particuliers par les voies de la 
juftice ; elle reconnut far-tout le vice de fa conf- 
titution lorfque François Valori , qui étoit comme 
Je prince de la ville, effaya de fe rendre maitre 
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| du gouvernement. L'état n’ayant d’autre moyen 


de le contenir que de lui oppofer une faction plus 
puiffante , Valori fentit qu'il n’avoit rien à crain- 
dre que les voies de fait & les émotions popu- 
haires , & il augmenta le nombre de fes partifans. 
Le peuple & les magiftrats furent obligés de re- 
courir aux armes ; s1l y avoit eu un réglement 
établi pour ces fortes d’affaires , fon pouvoir ufur- 
pé auroit pu être détruit au défavantage de lui 
feul ; mais fa mort coûta la vie à plufeurs ci- 
toyens d'un mérite diftingué. tn 
Le fondateur d'une république doît donc faire des 
réglemens quiautorifent toutes les accufations ; mais 
il eft néceflaire aufli de punir rigoureufemert+ les 
calomniateurs ; car on voit de grands défordres 
par-tout où il n’y a pas de bons réglemens fur 
ce point : fi des calomnies reconnues demeurent 
impunies , ceux qui en font la victime fe livrent 
à l'indignation , & le reffentiment les porte à des - 
attentats auxquels ils n’avoient pas fongé jufqu'a- 
lors. Il paroït que la république de Florence ne 


fentit jamais la Juiteffe de ce principe , & qu’elle 


fut punie de n'avoir pas profité de l'exemple de 
la république romaine. On peut voir dans les hif 
toriens quelles calomnies on répandit, en tout 
temps , fur ceux d'entre les citoyens qui eurent 
à Florence qüelque part à l’adminiftration. De 
l’un on difoit, 27 a volé l'argent du public ; de l'au-* 
tre , é{ n'a pas remporté une telle viétoire , parce 
qu'il a été corrompu par les ennemis ; & enfin d'u 
troifième , il a fait une telle ou une telle faute par 


un motif d'ambition, Il en réfulta des haines & des 


divifions , puis des factions , qui produifirent en- 
fin la ruine de l’état. Machiavel traite cette ma- 
tière fort au long dans fes Difcours politiques fur 
Tite Live, & nous y renvoyons les leéteurs.. 

De certaines accufarions qui ont particuliérement 
befoin de modération & de prudence. 

Il faut être très-circonfpet dans la pourfuite 
de la magie & de l’héréfie. L’accufation deces 
deux crimes peut extrêmement choquer la liberté 
& être la fource d’une infinité de tyrannies, fi le 
légiflateur ne fait la borner ; car , commeelle ne 
porte.pas direétement fur les actions d’un citoyen , 
mais plutôt fur l’idée que lon s’eft faite de fon 
carattére , elle devient dangereufe à proportion 
de l'ignorance du peuple ; & pour lors un ci- 
toyen eit toujours en danger , parce que la meil- 
leure conduite du monde , la morale la plus pure , 
Ja pratique de tous les devoirs ne font pas des 
garants contre les foupçons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnene , le Proteftator fut ac- 
cufé d’avoir confpiré contre l'empereur , & de. 
s'être fervi pour cela de certains fecrets qui ren- 
dent les hommes invifibles. Il eft dit , dans la vie 


(1) Woyer PHILOSTRATE , liv, I. vie des Sophiftes, vie d’Efchines. Joyez auf PLUTARQUE & PHOGIUS 
(2) Par la loi Remnia. 


(2) Pluarque, au sraité, comment on pourroic recevoir de l'urilisé de fes ennemi 
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de cet empereur, que l’on furprit Aaron lifant un 
livre de Salomon , dont la leéture faifoit paroître 
des légions de démons. Or , en fuppofant dans la 
magie une puiffance qui arme l'enfer , & en par- 
tant de Jà, on regarde celui que l’on appelle un 
magicien | comme l’homme du monde le plus pro- 
pre à troubler & à renverfer la fociété ; & l’on 
eft porté à le punir fans mefure. 

- L’indignation croît , lorfque l’on met dans Ja 
magie le pouvoir de détruire la religion. L’hiftoire 
de Conftantinople nous apprend que , fur une 
révélation qu'avoit eue un évêque, qu'un miracle 
avoit ceflé à caufe de la magie d’un particulier, 
Jui & fonfils furent condamnés à mort. De com- 
_ bien de chofes prodigieufes ce crime ne dépen- 

doit-il pas ? Qu'il ne foit pas rare qu'il y ait des 

révélations ; que l'évêque en ait eu une ; qu'elle 
fût véritable ; qu'il y eût eu un miracle ; que ce 
miracle eût ceffé ; qu'il y eût eu de la magie; que 

Ja magie pût renverfer la religion ; que ce particu- 

lier füt magicien; qu’il eùt fait enfin cet aéte de 

magie. She 

L'empereur Théodore Lafcaris attribuoit fa ma- 
Jadie à la magie ; ceux qui en étoient accufés , 
havoient d'autre reffource que de manier un fer 
Chaud fans fe brûler. Il auroit été bon , chez les 
grecs , d’être magicien pour fe juftifier de la ma- 

gie. Tel étoit l'excès de leur doétrine, qu'au 
crime du monde le plus incertain , ils joignoient 
les preuves les plus incertaines. 

Sous le règne de Philippe le long , les juifs fu- 

rent chaflés de France , accufés d’avoir empoi- 

fonné les fontaines par le moyen des lépreux. 

Cette abfurde accufation doit bien faire douter de 

toutes celles qui font fondées fur la haine pu- 

blique. FOR | 

Un troifième crime , dans la pourfuite duquel il 
importe encore d’être très-circonfpect, c'eft le 
crime contre nature. 

À Dieu ne plaife que je veuille diminuer l’hor- 
reur que l’on à pour un crime que la religion, la 
morale & la politique condamnent tour-à-tour ! 
Il'faudroit le profcrire | quand il ne feroit que 
donner à un fexe les foibleffes de l’autre, & pré- 

parer à une vieilleffe infame , par une jeunefle 
honteufe ; ce que j'en dirai lui laiffera toutes fes 
flétriflures | & ne portera que contre la tyrannie 
qui peut abufer de l’horreur même que l’on en 
doit avoir. Comme la nature de ce crime eft d’ê- 
tre caché , il eft fouvent arrivé que des légiflateurs 
l'ont puni fur la dépoñition d’un enfant : c’étoit 
ouvrir une porte bien large à la calomnie. « Juf 
» tinien , dit Procope , publia une loi contre ce 
» crime; 1] fit rechercher ceux qui en étoient cou- 
>» pables, non-feulement depuis la loi, mais avant. 
» La dépofñtion d’un témoin , quelquefois d’un 
» enfant , quelquefois d’un efclave fufifoit , fur- 
» tout contre les riches , & contre ceux qui étoient 
» de la faction des verds ». 

JL eft fingulier que , parmi nous , trois crimes, 
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la magie , l’héréfie & le crime contre nature, dont 
on pourroit prouver du premier qu'il n’exifte pas 
| du fecond, qu'il eft fufceptible d'une infinité de 
diftinétions » interprétations , limitations; du troi- 
fième , qu'il eft très-fouvent obfcur , aient été tous 
trois punis de la peine du feu. | 
Je dirai bien que le crime contre nature ne fera 
Jamais dans une fociété de grands progrès , fi le 
peuple ne s’y trouve porté d’ailleurs par quelques 
coutumes , comme chez les grecs où Les jeunes 
gens faifoient tous leurs exercices nuds ; comme 
chez nous où l'éducation domeftique eft hors d’u- 
fage ; comme chez les afiatiques où les particu- 
liers ont un grand nombre de femmes qu’ils mé- 
prifent , tandis que les autres n’en peuvent avoir. 
Que l’on ne prépare point ce crime ; qu’on le 
profcrive par une police exaéte, comme toutes 
les violations des mœurs , & l’on verra foudain 
Ja nature , ou défendre fes droits , ou les repren- 
dre. Douce , aimable , charmante, elle a répandu 
les plaifirs d’une main libérale ; & , en nous com- 
blant de délices, elle nous prépare, par des en- 
fans qui nous font pour ainfi dire renaître , à des 


| fatisfactions plus grandes que ces délices mêmes. 


DE L'Esprit Des Loix , liv. XII , chap. 5 
& 6. | 

ACENSEMENT , f. m. action de donner à 
cens , a rente ; acte par lequel le propriétaire d’un 
fonds d’un territoire le cède à perpétuité à un ou 
plufieurs particuliers, fous la redevance annuelle 
de certaines rétributions en grains , en argent , 
en fervices , &c. impofée aux cenfitaires qui, en 
acceptant ces conditions, reconnoiflent le bail- 
leur de fonds pour feigneur direét ou foncier de 
la terre acenfée. 

L’acenfement provient de plufeurs caufes , dont 
la première & la principale fut toujours une gran- 
de inégalité des fortunes. Tout d’un côté & rien 
de l’autre, étoit un partage également défavan- 
tageux aux deux partis , aux grands propriétaires 
terriens , & à ceux qui n avoient aucune propriété 
foncière. Les premiers ne vouloient & ne favoient 
pas cultiver la terre; ils n’auroient pu d’ailleurs 
mettre en rapport un terrein d'une grande éten- 
due , ni le forcer à produire ; ils demeuroient pau- 
vres au milieu de leurs vaftes poffeffions qui ref- 
toient en friche ; les feconds, fans emploi de leurs 
facultés & de leurs biens mobiliers , ne menoient 
qu'une vie précaire & fentoient vivement l’aiguil- 
lon de la néceffité ; les befoins réciproques les 
rapprochèrent. Les uns cédèrent des fonds, peur 
avoir fur ces fonds une portion de revenus fixes ; 
les autres s’engagèrent à leur fournir cette quotité 
de fruits réfervés, flattés de devenir propriétaires 
à ces conditions. 

On voit par là que la coutume de l’acenfement 
doit dater de bien loin. Si lon confulte les anna- 
les des peuples de l'Europe , on trouve très-haut 
dans leur hiftoire des traces de cet ufage ; mais 
on ne peut affigner l'époque de fon origine. I] eft 


vraifemblable qu'il s'étendit; à mefure que les 
LE AA Ê S S . 
grandes propriétés s'accumulèrent fur un petit 


nombre de têtes, & que le droit de conquète , 


qui, dans ces temps reculés , faifoit paffer la pro- 
priété des vaincus dans la main du vainqueur, 
augmenta beaucoup l'ufage de l’acenfement ; mais 
le temps où il devint plus commun parmi nous, 


fut celui où les rois , mieux inftruits de leurs droits 


& cédant à la douce influence d’une religion plei- 
ne de charité, commencèrent à donner la liberté 
à leurs vaflaux efclaves , & engagèrent les grands 
feigneurs de leur état à fuivre cet exemple auf 
honorable qu'utile. Cette heureufe révolution & 
la manie des croifades , qui entraïnoit alors les 
feigneurs dans la Paleftine , propagèrent de plus 
en plus l’acenfement. Il s’eft enfin tellement éten- 
du , que l’on dit communément en France qu'il 
n'yapoint deterre fans feigneur, & par conféquent 
fans être acenfée & fans payer une rente , affer- 
tion qui n'eft pas peut-être abfolument exacte , 
mais qui marque .du moins qu'il eft fort peu d’ex- 
ceptions à cet ufage. : 

Ainfi l’accroiflement des fortunes territoriales , 
& l'envie d'en jouir fans foins & fans tenir au fol 
que le moins poflible , ont étendu l’acenfement de 
proche en proche; & , à mefure que la fortune 
les a favorifés, 


L'un a dérelé le matin, 
L'aatre l'après-dinée. 


? 
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Il eft plufieurs manières de dételer, je veux dire 
de céder fes terres à d’autres , fous des conditions 


utiles ,& de fe débarraffer immédiatement du foin 
‘de leur adminiftration. 


1°. En fe réfervant l'infpeétion des travaux , || 


&z les faifant exécuter par des manœuvres. C'’eft 
ce que font les entrepreneurs de culture. 


2°. En confiant fon propre fonds à ces entre- 


preneurs , moyennant une rétribution convenue. 


3°. En abandonnant la propriété même , 


moyennant des conditions annuelles ou éventuel. 
les; & c'eit là précifément ce qu’on entend par 
acenfer. ; | 

Cette convention de l'acenfément fut le principe 
de tous les droits feigneuriaux utiles | que la pré- 
vention & l'ignorance des loix de l'ordre naturel 
rapportent aux abus du régime féodal, & voient 
de mauvais œil comme tels. 

Ces droits font de plufieurs efpèces qu’ilne faut 
pas confondre ; que les tribunaux , fous un gou- 
vernement jufte & éclairé & dans des temps de 
lumière, faventbien diftinguer. Ilen eft 1°. d’ho- 
norifiques ; 2°. d’abuñfs ; 3°. d’utiles. 


Les droits honorifiques font de pure fobordi- 


‘pation ; avantageux à l’établiflement de l’ordre , 
ils contribuent à le maintenir ; car il faut une po- 
lice & un point de réunion fommaire dans {es 
campagnes. Les peuples qui en retirent fouvent 
des avantages , S'attachent par reconnoiflance aux 
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familles perpétuées dans ce: genre de jutifdiétiois, 


bienfaifante. 


Les droits abuñifs, tels que ceux de guet &de 


garde, de fervage des pee &c:qui, dans: 
les temps d'ordre où l'o 


treroient plus que l'abjeétion d'une part & l'op- 
preflion de l’autre, furent jadis établis pour le. 


plus grand avantage ou le moins grand défavan- : 


tage des contraétans. Les tribunaux & le cœur 

des fouvetains , Jorfqu'une philofophie bienfai- 
, ‘ 7 « 

fante les éclaire & les échauffe, tendent à reti- 


rer le peuple de ces entraves féodales, &le ré : 


dimant fans contrainte & fans fpoliation de pro- 
priété, le rendent à laliberté naturelle & au bon- 
heur de l’homme focial.. . | 

Les droits utiles fe rapportent au confentement 
mutuel des contraétans , & font le titre primitif 
de l’exiftence des familles , de l’acquifition des 
propriétés & de l’aggrégation à la fociété. Le 
refpeët pour lés titres & les coutumes des pays 


qui nous virent naître , tient au refpeét filial & à 


la mémoire des ancêtres. 


& toutes les redevances rurales, fous le fpécieux 
prétexte qu'elles nuifent au commerce ; car, ou- 


| tre que l’aliénation des fonds & l’inftabilité des 


propriétaires fonciers ne donnent point du tout 
un utile commerce , c’eftqu'’il eft impoñfible d'em- 
pêcher que la mobilité de la fortune , qui abaïfle 
tant d'hommes , n'en élève tous les jours quel- 
qu'un , & ne le porte à quitter fes propriètes fon- 
cières pour en revêtir un autre , fous la réferve 
des droits utiles. Or , comme l’acerfement eft une 
des manières les plus avantageufes de difpofer de 


d’une pius grande liberté , veut fe débaraffer des 


| foins & des affaires qu'entraiîne leur manutention, 
prend fouvent le parti d’acenfer fes! domaines; ce 


qui lui donne le moyen de difpofer à fon gré.de 


détacher entiérement du fol, que fes facultés ou 
fon attrait ne lui permettent plus de. foigner com- 
me propriétaire en titre. f $ 

En tout, plus on peut conferver d'attrait aux 
propriétés foncières, plus on peut y attacher l'af 
fection des citoyens & leur donner de fauve- 
garde , plus on fait le bien de l’état: or , dans 
l'acenfement | on augmente cette affection & cette 
fauve-garde , on étend lintérêt de la propriétés 
le cenfitairé s’attache néceffairement au fonds qut 


direét , ne fçauroit voir d'un œil indifférent ow 
l'amélioration ou la ruine du bien qu'il cède , 
parce qu'une partie de fes revenus dépend de fa 
profpérité , &: que fes droits deviendroient nuls 
fi la terre abandonnée demeuroit inculte. =". 
Qu'il faille des hommes difronibles 8: en“état 
de remplir les divers emplois de fauve-garde dans 


Ja fociété, cela n'eft pas douteux, Les rentes en 


argent 


éiffance pafive &la pro- 
. . SN FSU R 5 à s 
tection particulière n'étant pas néceffaires , ne mon 


Vainement on voudroit abroger tous les droits, 


fes fonds, le grand propriétaire, qui, pour jouir 


fon temps & de fa perfonne , fans pour cela le 


lui eft cédé, & le feigneur , fait foncier , foit. 
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àrgent, moins embarraflantes à percevoir que les 


- _ rentes en denrées, femblent remplir cet objet 


-dans les fociétés, où l'abondance des métaux 


_ donne à la circulation une aétion heureufe ; mais 


ce fecours eft précaire & pañlager de fa nature. 
L’argent ne peut porter à perpétuité un intérêt 
fixe, même bien bas s l'expérience le fait voir. 
D'ailleurs les rentes en argent détachent le pof- 
fefleur de l'intérêt du territoire ; il n'y tient plus 
& n'a même plus rien de regnicole que quelques 


opinions de ville ; il eft à vendre , mais non pas 


à invoquer. 

Le mal eft que la richeffe qui nous donne cette 
facilité de difpofer de notre temps & de notre 
perfonne , ne fauroit être véritablement vu de bon 
œil, & ne peut avoir l’aveu de la fociété qu'au- 
tant que cette liberté & les moyens d'agir qu'elle 
nous procute lui devient utile. Les anciens fei- 
gneuts fe ruinoient à la guerre ; ils étoient ref- 
pectés, & l’on ne déclamoit point alors contre 
les droits feigneuriaux. Si on le fait aujourd’hui , 
c'eft que leurs fucceffeurs en font un ufage bien 
moins refpectable ; il faut attuibuer aufli ces er- 
reurs & ces critiques à l’inexpérience & à l'oifi- 
veté des habitans des villes qui vivent dans l'i- 
gnorance & l’incurie des chofes rurales, ou dans 
une corruption qui les porte à les dédaigner. 
De là découlent naturellement les opinions les 
plus hafardées , ainfi que les mœurs les plus per- 
verfes. i | 

Quoi qu'il en foit, l’acenfement eft une bonne 
chofe, puifqu'il faut que tout le monde vive, & 
que cet acte place un nouveau père de famille au 
nombre des partprenans aux revenus du terri- 
toire & à la fourcé des fubfiftances. (G) 

 ACHÉENS , REPUBLIQUE 

ACHÉENNE. L’Achaïe , province du Pélopo- 
nèfe , s’étendoit du golfe de Corinthe ou de Lé- 


pante , le long de la mer ionienne jufqu'à la pro- 


vince de Belvedere , & fait aujourd’hui partie du 
duché de Clarence. Pétraflo y elt fitué. Les ducs 
de Savoie portent le titre de prince d’Achaïe de- 
puis le commencement du quatorzième fiècle ; 
époque à laquelle Philippe , comte de Savoie, 
époufa la fille unique de Guillaume , prince d’4- 
chaïe 8 de Morée. Nous allons parler de a 
république des achéens & de la ligue achéenne. 
De la république des achéens , de [a grandeur ; fes 
révolutions & fa décadence. L’ Achaïe ne tint au- 
cun rang dans la Gréce , tant qu’elle fut foumife 
à des rois. Acçoutumée aux fers de l’efclavage , 
elle voyoit -fans envie fes voifins jouir de lin- 
dépendance. L’habitude rend tout fupportable ; 
-& fi fes rois n’euffent abufé de leur pouvoir , les 
achéens auroïient toujours été dans la fervitude. 
Leur liberté fut l'ouvrage de l’oppreffion ; ils fen- 
tirent la honte de n'avoir pour loix que la volonté 
d'un maître ; ils oférent être libres comme le relte 
de la Gréce , & les tyrans furent détruits. On 
ignore combien l’Achaïe eut de rois depuis Achéus, 
Œcon. polit. € diplomatique. Tom, I. 
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qui donna fon nom à cette contrée , jufqu’aux 


fils d'Ogiges , qui furent chaflés du trône que 
leurs ancêtres avoient occupé. 

Après l’expulfion des tyrans , l’Achaïe forma 
une république compofée de douze villes ; cha- 
cune d'elles jouifloit de l'indépendance , cha- 
cune avoit fa police & fes magiftrats; mais on 
trouvoit dans toutes le même poids , les mêmes 
mefures & les mêmes loix ; & , comme elles 


avoient les mêmes intérêts à ménager & les mê- 


mes dangers à craindre , elles adoptérent le même 
efprit & les mêmes maximes. Les diftinétions qui 
produifent des défordres & des émeutes, furent 
fupprimées; le citoyen le plus vertueux & le plus 
utile étoit le plus noble & le plus refpeûé ; le 


peuple affemblé étoit revêtu de la fouveraine 


puiffance ; les magiftrats auxquels on confia le 
dépôt de la loi , n'avoient que le pouvoir nécef- 
faire pour la faire refpeterk ainfi on ne vit naî- 
tre aucun des orages qui fe forment fouvent 
dans la démocratie. L’union de ces villes confé- 
dérées fut moins l'ouvrage de la politique que de 
la néceflité. Les achéens avoient pour voifins les 
étoliens , peuples farouches qui ne fubfiftoient que 
de pillage, & qui , fans refpeët pour les traités & 
1es fermens , fouloient aux pieds les droits de l'hu- 
manité : tant qu Athènes & Sparte furent rédouta- 
bles ; les étoliensn’exercèrent leurs brigandages & 
leurs piratertes que fur la Macédoine, lIllyrie & les 
Ifles ; mais , dès que ces deux républiques affoiblies 
par leur rivalité ne fervirent plus de rempart à la 
Grèce , ils portèrent la défolation dans le Pélo- 
ponefe ; & les villes de lAchaïe fentant qu'elles 
avoient befoin de toutes leurs forces, fe réuni- 
rent pour Soppofer aux incurfons de ces bri- 
gands. JA 

Chaque république renonça au privilège de con- 
traéter des alliances particulières avec l'étranger. 
L'antiquité , la richefle & la population d’une 
ville ne lui donna aucune prééminence fur les 
autres ; elles établirent entr'elles une égalité par- 
faite. On créa un fénat général, où chacune dé- 
putoit un nombre égal de magiftrats. Ce fénat 
délibéroit de la paix ou de la guerre, & réfor- 
moit les abus ; 1! ne s’affembloit qu'au commen- 
cement du printemps & de l'automne: & s’il fur- 


venoit , en fon abfence , quelques affaires impré- 


vues , les deux préteurs qu'on changeoit chaque 
j fr } 2 . € ; E . . 
année le convoquoient extraordinairement. Ces 


deux officiers étoient chargés dé l’adminiftration 


durant cet intervalle; mais ils ne pouvoient rien 
exécuter que du confentement de dix infpecteurs 
qui les furveïlloient 3 & comme ils auroient eu 
trop de citoyens à corrompre, ils n’abufèrent pas 
de leur pouvoir ; ils jouifloient d’une autorité ab- 
folue à la tête des armées ; maïs leur comman- 
dement duroit fi peu, qu'il n’entraîna aucune fuite 
facheufe. | s 

Êes achéens s’occupèrent beaucoup de leur bon- 
heur, & ils le trouvèrent dans leur modération ; 


L 
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ils réfiftèrent à l'attrait des richefles 8: aux ch 
mères de l'ambition. Contens d’être libres , ils 
fe firent un devoir de refpeéter la liberté de leurs 
voifins , 8, fans être aufli riches & aufli puif- 
fans , ils furent plus tranquilles & plus fortunés ; 
ils aimèrent mieux être choifis pour les arbitres 


des querelles, que d'y prendre une part direéte. 


Le Péloponefe & les autres provinces de la Gré- 
ce, frappés de leur droiture & de leur defin- 
téreffement fe foumirent avec confiance à leurs 
décifions. Philippe & Alexandre les laiffèrent en 
paix ; mais , fous les fucceffeurs de ces deux 


princes , la république achéenne fut enveloppée 


dans la ruine de la Gréce ; elle fut obligée de 
fe mêler des divifions qui troubloient la Macé- 


doine , & des hommes qui fe donnèrent d’abord 


pour fes protecteurs, devinrent fes tyrans. Le 
lien qui unifloit les villes fut rompu, & des 
intérêts divifés prépgrèrent une commune op- 
preflion. La honte de l’aviliflement réveilla Fa- 
mour de la liberté ; Dyme , Patras , Phare, 
TFritée & les Egéens formèrent une république , 
où l'on vit renaître les mœurs , la police & 
l'union qui avoient fait refpeéter la première. 
Plufeurs autres villes maffacrèrent leurs tyrans, 


_& briguèrent la faveur d’être admifes dans cette. 


aflociation , dont le but étoit de maintenir fa li- 
berté fans attenter à celle de perfonne. 

La Macédoine , qui defiroit arrêter les progrès 
de cette république fédérative , étoit agitée de 
troubles domeftiques ; & elle fe trouvoit trop 
affoiblie pour entreprendre une guerre étrangère. 
Ainfi les achéens auroient rendu à la Gréce fon 
ancienne fplendeur , s'ils avoient eu des préteurs 
d'un courage aflez élevé pour rappeller aux grecs 
le fouvenir de leur gloire & la honte de leur 
dégradation atuelle ; maïs, au lieu de former 
des généraux & de s'occuper de l'art militaire , 
ils n'exercèrent que des vertus pacifiques : cette 
conduite étoit plus propre à infpirer du dédain que 
de l'admiration aux grecs, plus faciles à éblouir par 
des exploits guerriers que par de vaifibles vertus. 
Les achéens avoient befoin d’un chef hardi & en- 
treprenant ; ils le trouvèrent dans Aratus qui ; 
après avoir affranchi Sycione , fa patrie, du joug 
des tyrans , la fit entrer dans la confédération. 
Pour prix de fes fervices , il n'exigea aucune dif- 
tinction ; il fe foumit aux loix comme le dernier 
des citoyens. Les achéens | charmés de fa modé- 
ration , l’élevèrent à la préture qu'il exerça fans 
collègue , & qui fut pour lui une magiftrature 
perpétuelle. | | 

.C'étoit un beau fpeétacle qu’un chef fans am- 
bition , qui ne prenoit les armes que pour affran- 
chir les villes du Péloponefe ; afin de mieux affurer 
leur indépendance , il les affocioit à la confédé- 
ration. Toute la Gréce , faifie de l'enthoufiafme 
de la liberté, n’alloit plus former qu'une feule 
république , lorfqu’Athènes & Sparte, qui con- 
fervoient leur ancienne fierté , fans avoir aucune 
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de leurs anciennes vertus , murmurèrent hautez 


ment de voir l’Achaïe occuper la première place. 
Aratus , fi propre à gouverner une république , à 


manier les pañions de la multitude, fi fage dans 


fes projets , fi aëtif dans l'exécution , étoit fans 
talens pour la guerre ; & , quoique la Gréce füt 
couverte de fes trophées, on devoit moins attri- 
buer fes viétoires à fes connoïffances dans l’art 
militaire qu’à l'incapacité des géneraux qu'il eut à 
combattre : ne s’aveuglant point fur la mefure de 
fes talens , il crut devoir négocier. Les achéens 
avoient uh ennemi redoutable dans le roi de Ma- 
cédoine, Aratus rechercha l'alliance des rois d'E- 
gypte & de Syrie, qui réclamoient la fucceffion 


; d'Alexandre au préjudice des rois de Macédoi- 


ne , & il l'obtint : avec un tel appui , Ja ligue 
fut refpectée par Antigone & Démétrius fon fils ; 
mais lorfqu'elle fut attaquée par Cléomène , rot 
de Sparte , elle éprouva que les rois de Syrie & 
d Egypte vouloient bien la fecourir contre les mas 
cédoniens dont ils redoutoient lagrandifflement , 
mais non contre les fpartiates , plus belliqueux 
& plus propres que les achéens à défendre la li- 
berté de la Gréce. Aratus, convaincu de l'inu- 
tilité de leur alliance , fut forcé de recourir aux 
macédoniens. Cléomène étoit fur les terres des 
confédérés , & plufieurs villes étoient déja fou- 
mifes à fa domination. Antigone , charmé -de ‘fe 
méler des affaires de la Gréce, parut à la tête 
de vingt mille hommes de pied & de quatorze 
cens chevaux. Les deux armées fe battirent , : 
près de Sélacie , avec un courage opiniâtre. 
La phalange macédonienne fondit fur les fpar- 
tiates , les mit en défordre, & , de fix mille 
lacédémoniens , il n’y en eut que deux cens qui 
échappèrent au carnage. Sparte ouvrit fes portes 
au vainqueur , qui abolit les loix établies par Ly- . 
curgue. C’étoit trop la punir, puifqu’on étouffoit 
le germe de fes vertus. “OR VRe 

La ligue n'eut point à fe féliciter de cette vic- 
toire : en fe procurant un allié f puiffant , elle 
fe donna un maitre. Antigone mit des garnifons 


dans Corinthe & dans Orchomène , qu'elle fut 


obligée de foudover ; il rétablit les ftatues des 
tyrans renverfées par Aratus. Les achéens , qu'il 
épouvantoit , le traitèrent avec la plus bafñle flat- 
terie ; ils le déteftoient au fond de leur cœur , 
& ils fe dégradèrent jufaqu’à lui offrir des facrifi- 
ces. Ce fut par cet avilifflement qu'ils confervè- 
rent leur gouvernement , leurs loix & leurs ra- 
giitrats. 
La ligue achéenne , épuifée par la guerre, ne 
fongea qu'a réparer fes pertes : les étoliens, inf- 
truits de fa foiblefle , firent des incurfions fux 
fon territoire. Ce peuple féroce , après avoir porté 
la défolation dans tout le Péloponèfe , tailla en 
pièces les achéens commandés par Aratus. Philip- 
pe, qui régnoit alors, fut appellé au fecours de 
la Gréce : 1l entra dans l'#tolie, où il s’em- 
para de plufeurs places importantes , & à eût 


/ 


ner. Les achéens & les fycioniens fe difputèrent la 


A , ; 
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pouffé plus loin fes conquêtes, fi Les étoliens n’euf- 
fent demandé la paix. Philippe , que la paix de- 
voit rendre moins puiflant , defiroit continuer la 
guèrre ; mais fes alliés ne pouvoient plus en fou- 


tenir le poids ; Chios , Rhodes & Byfance fe joi- 
Snirent aux achéens pour le faire confentir à met- 
tre bas les armes : la paix fut conclue, & cha-' 


que parti garda les places dont il étoit en pof- 


-fefion. 


_ L’ivreffe de la fortune égara la taifon de Phi- 
lippe ; il s’érigea en tyran de fes alliés. Aratus 
eut Je courage de dire à Philippe que fi la Gréce 


avoit befoin de lui , il avoit également be- | 


foin d'elle pour aflurer fa grandeur , & que s’il 
peïfévéroit à la traiter comme un pays de 
conquête , elle chargeroit les barbares de fa 
vengeance. On aïgrit les tyrans , quand on leur 
démontre leurs torts : Philippe ne vit plus dans Ara- 
tus qu un cenfeur importun , & il le fit empoifon- 


gloire de lui ériger un tombeau. 

Philippe fe livra à toute la fureur des tyrans : 
cruel dans la viétoire , il réduifoit les villes en 
cendres avec leurs habitans ; il profanoit & détrui- 
foit les temples; il renverfoit les ftatues des dieux & 
des bienfaiteurs de la patrie Les villes qui lui 
ouvroient leurs portes, n'étoient pas plus épar- 
gnées que celles qu’il prenoit d’affaut ; il traitoit 


. également fes ennemis & fes alliés. Il affiégea 


par terre & par mer Abydos, ville fituée fur 
l'Hélefpont , aujourd'hui les Dardanelles. Les 
habitans voyant qu'on travailloit à miner leurs mu- 
railles , demandent à capituler. L’inexorable Phi- 
Jippe ne veut les recevoir qu’à difcrétion, &ils 
refufent de foufcrire à l'arrêt de leur mort, en 
1e foumettant à un vainqueur qui ne favoit pas 
pardonner. Ils conviennent entr’eux que , dès que 
les afliégeans auront gagné l’intérieur de la place, 
cinquante citoyens les plus anciens égorgeront les 
femmes & les enfans de la ville dans le temple 
de Diane ; qu'on confumera par les flammes Îes 


effets publics , & qu’on jettera dans la mer tout 


l'or & tout l'argent. Après s'être engagés par 
ferment à ce barbare facrifice , ils s’arment & 
montent fur la brèche , réfolus de s’enfevelir fous 
fes ruines ; & , tandis qu'ils combattent avec cette 
intrépidité qu'infpire le défefpoir , deux citoyens 
parjures livrent Abydos à Philippe. Les habitans 
égorgent eux-mêmes leurs femmes & leurs en- 
fans ; Philippe veut en vain arrêter ce carnage ; 
tous fe tuent aux yeux du vainqueur. 

Le défaftre de cette ville fouleva toute la Gré- 
ce. Les achéens | honteux d’avoir Philippe pour 
allié , renoncèrent à fon alliance ; ils s’unirent aux 
étoliens & aux athéniens , pour délivrer leur com- 
mune patrie de ce fléau de l'humanité : mais, 
trop foibles pour lui réfifter , ils implorèrent le 
fecours des romains , qui ne manquèrent pas une 
fi belle occafion de déployer leur politique am- 
bitieufe, Philippe , fans amis & fans alliés, fut 
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accablé par tant d’ennemis & vaincu dans {1 Thef- 
falie ; il fut obligé dé foufcrire aux conditions que- 
Jui impofa le vainqueur. Le général romain fe ren- 
dit aux jeux ifthmiques, & il y publia le traité 
de paix : il déclara libres toutes les villes de la 
Gréce , & il les autorifa à fe gouverner par leurs 
loix & leurs ufages. | é 

Les grecs prièrent le hérault de répéter l’ar- 
ticle qui les déclaroit libres , & l’affemblée re- 
teñtit d’applaudiflemens. Toujours extrêmes, ils 
firent éclater des tranfports de joie, qui reflem- 
bloient plus à un accès d’ivreffle qu’à un mouve- 
ment de reconnoiffance envers le général romain : 
chacun s’emprefloit de lui baifer la main & de 
le couronner de fleurs. On ne pouvoit con- 
cevoir qu'il y eût un peuple affez généreux pour 
traverfer les mers , pour entreprendre une guerre 
& facrifier fes richeffes , fans autre motif que de 
rendre [a liberté à des nations affervies. La mé- 
me proclamation fut faite aux jeux néméens; la 
juftice fut réformée dans toutes les villes; les 
bannis furent rappellés. Cette politique bienfai- 
fante étendit la gloire des romains ; ils traitèrent 
même avec modération , Nabis, tyran de Lacé- 
dèmone , & les étoliens : mais Rome avoit 
pour fyftême de laifler leurs vices aux peuples 
qu'elle vouloit affervir; & , dans le temps qu'elle 
donnoit à chaque ville fa liberté , elle leur dé- 
fendoit de fe liguer entr’elles, afin que l'intérét 
les divifât, & qu’elle pût fe fervir des unes pour: 
faire la loi aux autres : enrichie des dépouilles 
de Carthage, elle ne tarda pas à acheter des 
traitres qui vendirent leur patrie. Sous le titre 
de proteiütrice de la Gréce, elle prononça fur 
tous les différens d’une manière abfolue. Les 
achéens confervoient une ombre de liberté ; elle 
craignit qu'en les laiffant plus long-temps jouir 
de leurs privilèges , ils ne fiffent fouvenir la Gré- : 
ce de fon ancienne indèpendance ; comme c’étoit 
le feul peuple à qui il reftat des vertus, il parut 
fUpetE FRS de 

Les achéens virent trop tard que , pour fe ven 
ger d’un ennemi , ils s’étoient donné un maitre. 
Perfée, monté fur le trône de Macédoine, don- 
na aux grecs l’efpérance de rétablir leur antique 
gloire; mais ce prince , affez ambitieux pour for- 
mer de grands projets, & trop foible pour les 
exécuter , fervit d'ornement au triomphe dé Paul- 
Emile. La Macédoine , fouveraine autrefois de 
l'Afie , fut réduite en province romaine; & fes ha- 
bitans difperfés firent craindre aux grecs une pa- 
reille deftinée , s'ils ofoient réclamer leurs droits. 

Les achéens , feuls libfés &c vertueux, voulu- 
rent faire la guerre aux 


artiates , opprefleurs de 
leurs alliés : Rome leur ordonna de mettre bas 
les armes, & desne plus troubler fa tranquillité 
de la Gréce; cet ordre attentoit à leur indépen- 
dance ; aigris par les clameurs féditieufes de 
Diéus & de Critolaüs , ils oublièrent leur 


foibleffe , & ne fongèrent que défendre les 
| è 
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“privilèges : Rome , ayant befoin de toutes fes 
forces contre Carthage, leur parut peu redour- 
table. Métellus mit tout en ufage , afin de 


leur infpirer des fentimens pacifiques ; 1ls crurent 


qu'on les craignoit. Métellus , réduit à la trifte 
néceflité de les combattre , les joignit dans la Lo- 
cride ; & remporta fur eux une viétoire com- 
_plette. Ctitolaüs perdit la vie ; Diéus , fon coliè- 
gue , raflembla les, débris de fon armée & ar- 
ma les efclaves. Le. conful Mummius , marcha 
contre lui ; les achéens furent taillés en pièces. 
Diéus , défefpéré de fa défaite , s'enfuit avec pré- 
cipitation à Mégalopolis fa patrie, & fa femme 
s’empoifonna , après avoir mis le feu à fa mai- 
fon. Les achéens , fans chef , fe difperfèrent; les 
habitans de Corinthe profitèrent de l'obfcurité de 
la nuit pour fortir de leur ville , qui fut livrée au 
pillage : le farouche Mummius fit pañfer au fil de 
l'épée les femmes & les enfans. Ce général, qui 
avoit l’auftérité des premiers romains, étoit fans 
goût pour les arts, & tous les monumens qui 
embellifloient cette cité fuperbe , furent enfeve- 
Us fous fes débris avec la liberté de la Gréce ; 
1l demantela toutes les villes qui s’étoient liguces. 
Le gouvernement populaire fut aboli ; chaque peu- 
ple conferva fes loix & fon gouvernement ; mais 
Rome nommoit les magiitrats. La Gréce, deve- 
nue province romaine , fut gouvernée par un pré- 
teur annuel ; elle porta le nom de province d'A- 
chaïe, : 
ACORES , ifles que quelques géographes met- 
tent au nombre des ifles d'Afrique, mais plus or- 
dinairement parmi celles de l'Amérique. Voyez le 
Dictionnaire géographique. | | 
Les Açores font au nombre de neuf, favoir : 
Tercère, Sainte Marie , Saint - Michel, Saint- 
George , Graciofa , Fayal, Pico , Flores & Cor- 


vo. On les nomme quelquefois es ifles Terceres 


du nom de la principale : elles furent découver- 
tes en 1449; Gonzalve Velez en prit pofleffion 
au nom de la couronne de Portugal , à qui elles 
appartiennent. Ce navigateur leur donna le nom 
d' Açores, qui fignifie épervier ou faucon ; À caufe 
de la grande quantité de ces oifeaux qu'il y trou- 
va. De là vient qu'on les appelle auñli les fes des 
Faucons. ; | 
Elles font très-favorables aux négocians qui veu- 
Jent s’y établir, parce qu'elles fe trouvent com- 
modément fituées pour la navigation des Indes 
orientales & du Bréfil. Quoique pleines de ro- 
chers , elles font fertiles : on en tire des bleds, 
des vins | du bétail , fur - tout du paitel, 
Les hollandoiïs en tirefiauffi des patates , efpèce 
Prticulière de pomméstde terre ; elles donnent 
encore des citrons , des limons & des confitures, 
dont l’efpèce nommée /e fayal, fans doute parce 
qu'elle fe fait dans l'ifle de ce nom, eft la plus 
eftimée. On y envoie des toiles, de l'huile, du 
fel, des vins de Canarie & de Madère , des ta- 
fetas , des rubans, des droguets de foie , des 
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draps , des futaines , des bas de foie, du riz , da 
papier , des chapeaux. 

Les anglois qui, par leur activité induftrieufe, 
ont fait pañler entre leurs mains une grande par- 
tie du commerce des portugais , y portent des 
étoffes de laine , du fer, des harengs, des fardi- 
nes, du beurre , du fromage , des viandes fa- 
lées ; on leur donne en retour de la monnoie du Bré- 
fil, du fucre blanc , des mofcovades , du bois 
de jacaranda , du cacao , du girofle , des oranges. 

Nous avons dit que lercere étoit la principale 
des Apores. Sa circonférence eft de vingt-cinq 
à vingt - fix lieues ; elle eft prefque par-tout 
hériflée de rochers efcarpés , & de forts qui la 
rendent inacceflible. Le feul endroit où les vaif- 
feaux trouvent un abri, eft vis-à-vis de la ville 
capitale , , appellée Angria , où 1l y a un port 
nommé /a demi-lune d’Angria , à caufe de fa f- 
gure. Les deux pointes de cette demi-lune font 
formées par deux montagnes qui avancent dans 
la mer, & que l’on prendroit de loin pour deux 
petites:fles : Le terrein de T'ercere eft aflez agréa- 
ble & fertile ; il fournit de bons pâturages , &c 
les bœufs y font excellens. On y trouve auf | 
beaucoup de bois de charpente , & c’eit en quoi 
confifte le plus grand négoce de l'ifle, qui du 
refte eft fort avantageufe au commerce , parce 
qu’elle fert de lieu de relâche aux vaifleaux , à 
qui elle fournit tous les rafraichiflemens qu'ils 
peuvent defirer. | 

ACTE, f. m. Le Dictionnaire de Jurifpru- 
dence a envifagé ce mot fous tous les rapports 
qu’il peut avoir dans l’ordre judiciaire. Nous en- 
tendons ici par aétes les déclarations , conventions 
ou ffipulations faites par les puiffances , en pré- 
fence & par le miniftère d'officiers publics , ou 
fans leur miniftère & hors de leur préfence. 

. En Angleterre , l'expédition des aëfes fe fait de 
deux manières: l'expédition eft dentelée, ou elle 
ne l'eft pas. 

L'expédition dentelée eft celle dont le bord d'en 
haut , ou de l’un des côtés, eft découpé par crans, 
& fcellée du cachet de chacune des parties con- 
tractantes ; ainfi , en la rapprochant du morceaux 
de papier ou de parchemin dont elle a été fépa- 
rée , 1l eft aîfé de voir ftelle eft authentique , ou 
fi elle a été contrefaite. 

ACTES PUBLICS , {. m. On donne le nom 
d'actes publics à tous les écrits qui concernent l'é- 
tat, & que l’on garde dans les archives. T'els font 
les capitulations , es traités , les décrets, recès 
diplômes , chartres, &c. rien n'eft plus impor- 
tant que la confervation de ces aéfes. | 

Quoique le not ae , dans le fens diplomati- 
que , foit un terme général que l'on confond fou- 
vent avec le terme de chartres ou chartes & diple- 
mes, les chartes & diplômes femblent néanmoins 
défigner fpécialement les anciens titres &les aies 


. nouveaux : on donne quelquefois le nom d'xfire. 
_arens AUX UNS & aux autres. 


 # 
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Tant que l'empire romain fubfifta ; 8 même 
long-temps après fa décadence , on n’entendit par 
aites que les regiffres publics ou les journaux des 
empereurs, &c. mais non une pièce particu- 
lière ; auf ce mot ne s'employa-t-1l jamais qu'au 
pluriel : on ne s’en fervit pas dans le bas & le 
moyen âge. Voilà pourqhoi nous avons dit que 


_plus les titres font récens , plus la dénomination 
d'ailes leur convient. | 


En Angleterre , on appelle aëfe du parlement 
( a of parliament ) tout décret , toute ordon- 
nance du parlement : les bils auxquels les cham- 
bres & le roi ont donné leur confentement , 


_ prennent le nom d’aéfes. Voyez Biz. 


ADMINISTRATEUR , f. m. en général on 


donne ce nom à tous ceux qui régiflent les biens 


_oula perfonne d’une autre, comme les tuteurs , 


les curateurs , &c: on appelle aufhi adminifira- 
L ' x ‘ f * + 
teurs ceux qui font chargés de la régie des biens 


. des hôpitaux. 


Le titre d’adminiffrateur fe donne fouvent à des 
officiers publics employés par le gouvernement: 
Par exemple , en France , depuis que la ferme 
de la poite eit fupprimée , les régifleurs de cette 


“partie font appellés adminiftrateurs. 


On nomme encore adminiftrateur celui qui fait 


_ les fonétions d’un emploi , même les fonétions de. 
- Ja fouveraineté , au nom & à la place de celui 


qui en porte le titre. 


Par exemple , l’évêque de Lubec , Adolphe- 
Frédérie de Holftein (depuis roi de Suède ), 
exerçant la tutelle du jeune duc de Holiftein- 
Gottorp, Charles - Pierre Ulric, après la mort 
de:Charles - Frédéric , portoit le nom d'admi- 
niffrateur de Schlefwig-Holitein. Rs 


On le donne , chez les catholiques, à celui qui 


fait les fondions de l’évêque pendant la vacance 
du fiège épifcopal. 
Le métropolitain de Mofcou s'appelle adminif- 
trateur du fiège patriarchal ; il en fait les fonc- 
tions ; mais il n’a pas le nom de patriarche, ce 
titre ayant été fupprimé. 


Adminiffrateur poftulé eft, chez les proteftans 
d'Allemagne , le chef d’un chapitre , élu par les 
chanoines felon les ftatuts, & confirmé par la 
régence. Ces adminiffrateurs font qualifiés de re- 
wérendiffimes ; ils n'ont pourtant pas le titre d'é- 
vêques , parce que les proteftans , ne reconnoif- 
fant pas le pape pour leur chef, n'ont pu obte- 
nir des évêques à la paix d'Ofnabrug. 


Les miniftres des finances font auffi appellés 
‘edminiffrateurs des finances. En méditant fur les 
qualités néceffaires à un adminifirateur des finan- 
ces, voici les réflexions qui fe préfentent à mon 
efprit, dit un homme célèbre. 

La fenfbilité lui donne Le defir d'être utile aux 
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hommes : la vertu lui en fait un dévoir : le gé- 
nie lui en ouvre les moyens : le caractère les met 
en ufage , & la connoiffance des hommes adapte 
ces moyens à leurs paffions & à leurs foibleffes, 


La fenfbilité qu’on lui demande n’eft pas certe 
fenfbilité commune , qui s’agite à l’afpect d’un 
miférable , & qui fe calme en détournant la vue, 
mais une fenfibilité vafte , durable & profonde , 
capable de l’unir au bonheur de tout un peuple , 
qui préfente à fes yeux le pauvre obfcur au fond 
d'une province , qui lui fait entendre fes cris , 
qui lui montre fes larmes, qui , dans l'immen- 
fité d’un grand royaume, anéantit les diftances 
qui le féparent des malheureux, & range autour 
de lui, par la penfée , tous ceux auxquels il peut 
faire du bien. 

La vertu néceffaire à un adminiflrateur des fi- 
nances , n'eft fixée par aucune borne : à chaque 
inftant , le bien public lui demande le facrifice de 
fon intérêt, de fes affeétiôns , & même de fa 
gloire. Il faut qu'il foit pourfuivi par cette pen- 
fée, que la bienfaifance d’un homme d'état eft 
une juitice inébranläble , que cette juftice fait le 
bonheur d’un peuple , & la faveur celui d’un feul 
homme ; il faut qu'il foit entrainé vers ces prin- 
cipes ,.ou par un heureux inftinét, ou par une 


| méditation profonde fur les loix de la fociété, 


ou par un mouvement plus grand , plus rapide 
, F2 2° 1 2 . 4 

& plusimpétueux, par l'idée d’un Dieu qui tient 

entre fes mains les premiers anneaux de cette vaîte 


chaine , qui nous a permis d’entrevoir l'harmo- 


nie de l'univers, & qui, dans cet exemple ma- 
gnifique , nous donnant une idée de l'ordre, 
nous excite à l’obferver, par l’ardent defir de lui 
plaire. + 


Les facultés de l’efprit qui doivent former le 
génie de l’adminiftrateur | font tellement étendues 


 & diverfifiées , qu'elles femblent, pour ainfi dire, 


hors de la domination de la langue. 

Il faut, pour s’en faire une idée, réunir l’é- 
tendue à la profondeur , la facilité à l’exaétitu- 
de , la rapidité à lajuitefle , la fagacité à la for- 
ce , l'immenfité à la mefure. 

ADMINISTRATION, f. f. c’eft en généraf 
le gouvernement & la geltion des officiers d’un 
état, d’une communauté , d'un particulier , &c. 
Ce mot fe dit aufi des fonétions des juges & de 
celles des eccléfiaftiques : ainfi on dit adrminiftratior 
de la juftice, adminiftration des facremens , voyez le 
Didionnaire de Jurifprud. Maïs ce mot s'applique 
d'une manière fpéciale au gouvernement intérieur 
des états; & lorfqu'on parle de l’adminiffration , 
en termes abfolus , on défigne l'admniffration de 
la chofe publique , qui eft réellement l’adminifra- 
tion par excellence. C’eft dans ce fens que nous 
allonsenpaïler , non pour traiter en particulier des 
diverfes branches du gouvernement , qui trouve- 
ront leur place dans la fuite de cet ouvrage, cha 
cune fous fon titre particulier, mais pour donner 
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quelques principes généraux, applicables à tous 
les régimes politiques. | | | 

Le but de toute adminiftration eft de procurer 
le bien-être des peuples , de les faire jouir des 
droits qui leur appartiennent , & de les garantir 


de toute oppreflion. Il ne faut pas efpérer que 


ce but foit jamais rempli d’une manière parfaite : 
l’adminiffration \a plus voifine de Ia perfection eft 
celle qui affure le bonheur du plus grand nom- 
bre, & le met à l’abri des pañflions du petit nom- 
bre. La plus fage eft celle qui veille inceffamment 
fur foi-même; celle dont la vigilance entretient 
& répare fans ceffe une machine que le mouve- 
ment affoiblit & dégrade à chaque inftant. Un 
gouvernement équitable fait enforte que chaque 
individu jouifle, avec le plus d'égalité quil eft 
pofible , des avantages de l'aflociation ; car le der. 
nier des citoyens a le même droit à un bonheur 
proportionné à fon état , à fon mérite , à fes ta- 
lens , que le citoyen le plus diftingué , que le 
monarque lui-même. \ 

Une même forme d’adminiffration ne convient 
pas à tous les peuples. Diftingués par des climats, 
par desmœæurs , par des opinions , des préjugés & 
des befoins divers , ils ne comportent pas le mé- 
me régime. L’étendue plus ou moins vafte d’un 
état , fa pofition , fes produétions , doivent en- 
core mettre des différences entre les formes qu'il 
eft néceflaire de donner à l’adminiffration ; mais 
toute adminiffration doit avoir des principes fixes , 
des principes analogues à la conftitution politi- 
que , au caractère national, aux mœurs & aux 
ufages reçus , à la religion dominante , aux qua- 
lités du climat , aux produétions du fol , aux ref- 
fources de l'induftrie , à la diftinétion des diffé- 
rens ordres de citoyens & à l’efprit qui les ani- 
me ; en un mot , à toutes les circonitances où fe 
trouve une mation, & que le gouvernement ne 
peutcontrarier fans produire quelque défordre. Une 
adminiftration incertaine , qui fe règle fur des ça- 
prices , n’a ni force ni füreté ; elle ne procure aux 
peuples ni repos ni bonheur : on la voit changer 
felon les idées , les fyftêmes ou les fantaifies des 
adminifirateurs. Ses variations continuelles défefpè- 
rent, & perfonne n'eft tranquille fur fon fort ; 
Jon craïnt fans cefle des révolutions qui détruifent 
les arrangemens les plus fages, ou qui établiffent 
des réglemens dangereux ou indifférens. Ces bou- 
Jeverfemens mettent le défordre dans les fortu- 
pes, l'inquiétude dans les efprits , & fouvent le 
murmure fur la langue des citoyens les plus modé- 
rés : il eft en Europe telle nation que linconftance 
de fes miniftres perdroit , fi l'immenfite de fes ref- 
fources ne la foutenoit pas. Heureux l'état dont 
Je régime eft affez fagement établi, pour que les 
miniftres fe fuccèdent , fans que l'agminiftration 
change ! 

Prefque toutesles formes d’adminifrationontleurs 
avantages & leurs inconvéniens. Dans la percep- 
tion des deniers publics , la ferme & la régie opt 
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leut bon & leur mauvais côté ; dans le commet 
ce , la liberté indéfinie fait quelquefois autant 
de mal que la gêne des privilèges & des juran- 
des : il n'eft pas befoin de prouver cette affertion 
par un plus grand nombre d’exemples. La meil- 
leure adminiffration fera donc celle qui offre le plus 
d'avantages & le moins d’inconvéniens : & celle- 
là fûrement aura le plus d’avantages & le moins 
d'inconvéñiens , qui fera le mieux adaptée à la 
conftitution & aux loix fondamentales de l’état , 
au génie & au caractère de la nation, à la forme 
de fon culte, &c. tn 

Si tous les hommes étoient vertueux , s'ils fui- 
volent, tous les lumières de la raifon, ils feroient 
faciles à gouverner ; mais ceux qui obéiflent & 
ceux qui commandent , ont des pañlions qu'il s a- 
git de diriger vers le bien public : on s’efforce- 
roit envain de les anéantir ; & d’ailleurs , fans 
les pañlions des individus , les états n’auroient 
point de profpérité. dé 

Rien n’eft plus rare qu’une adminiffration fage 
qui rende les peuples heureux ; mais eft-il plus 
commun de trouver des familles bien gouvernées ? 
Il ne faut donc pas efpérer que les chefs qui 
commandent aux grandes familles dans lefquelles 
le genre humain eft partagé , auront toujours les 
vertus , les talens & le génie néceffaires pour 
faire agir avec précifion de vaftes corps dont les 
reflorts font très - compliqués. Les princes fonc 
des hommes , leurs miniftres font des hommes ; 
ils font le mal fouvent à leur infu , parce qu'ils 
font trompés por l'apparence du bien. 

Le citoyen raifonnable doit fe foumettre avec 
patience aux inconvéniens néceffaires de ladmi- 
niftration fous laquelle le fort l’a placé. Obligé 
de fervir/la fociété dont il eft membre, il doit lui 
confacrer fes forces & fes talens , 8 ne jamais 
oublier qu’il lui eft: défendu de troubler l’ordre 
d'un tout , dont il n’eft qu’une foible partie. 

Ce n'eft point aux pañons qu'il appartient de 
réformer les abus ; c’eft à la raifon calme , à l’ex- 


_périence , à la fagefe libre de préjugés. L'’intérét 


perfonnel , prefque toujours injufte , n’eft pas fait 
pour décider de l'intérêt général ; celui qui met 
le trouble dans fa patrie , n'eft guères moins crimi- 
nel que celui qui l’opprime : la fociété doit to- 
lerer les accidens auxquels elle ne connoït pas de 
remèdes. Une nation toujours agitée , toujours 
aux prifes avec fes chefs , reffemble à ces mala- 
des dont lefprit inquiet accroît fans cefle leurs 
maux. 

Les écrits fur l'adminiftrarion {ont un excellent 
moyen de l'éclairer & de la perfeétionner ; elle, 
ne fauroit trop inviter les citoyens , dont les lu- 
mières égalent les bonnes intentions , à l’aider de. 
fes confeils. Une adminiftration qui craint l’exa- 
men , infpire la défiance, & l’on a bonne opi- 
nion de celle qui accueille & encourage les dif- 
cuffions : fi elle n’eft pas toujours à l'abri de La 


| cenfure , la droiture de fes intentions la met au- 
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deffus du reproche. L’utilité des écrits politiques 


eft prouvée par le fait ; dans tous les états où 


l'on jouit d'une honnête liberté à cet égard , 
ladminiffration eft plus inftruite & mieux réglée 


Que par-tout ailleurs. On y voit des réglemens 
utiles, des loix & des délibérations fages , des 


établiflemens vraiment patriotiques. À qui doit- 
on la plupart de ees bonnes inftitutions ? Qui les 
a infpirées ? Qui. en a fait voir l'importance 
& la néceffité ? Qui en a donné les moyens ? Où 
en a-t-on trouvé le germe & fouvent le dévelop- 
pement ? Dans les écrits politiques, dans ces ouvra- 


_ges où l’on difcute avec zèle & impartialité ce 


qu'il convient de faire pour augmenter l’agricul- 
ture , encourager l’indultrie , acvroitre le com- 
merce , mettre le meilleur ordre dans les finan- 
ces, établir une exacte police dans les villes & 
dans la campagne , répandre par-tout l’:bondance 
& la félicité. | 

Ces écrits produifent toutes fortes de bons 
effets. C’eit une efpèce d'école publique où 
fe forment des fujets capables de remplir les dif- 
férens emplois du gouvernement : ils y puifent 
l'inftruétion , l'amour du travail & le zèle, fans 
lequel les plus grands’ talens deviennent inutiles. 
Ces mêmes ouvrages nous apprennent encore à 
juger fainement de ce que le miniftère fait pour 
nous , à ne pas croire opiniatrement nos propres 
idées ou celles des hommes chagrins qui ne trou- 
vent jamais rien de bon , à ne point blimer indif- 
crètement des opérations dont on ne voit qu’une 
face ame pas s'entéter pour de nouvelles théo- 
ries qui préfentent la plus belle perfpeétive au 
premier coup d'œil, à ne pas s’écrier avec une 


confiance puérile , f j'étois roi, fi j'étois minifire. 


S'il faut méprifer les politiques inquiets ou vio- 
lens, qui invectivent fans cefle le miniftère, on 
doit des égards aux critiques judicieux & fenfés 


qui indiquent le remède du mal qu'ils condam- 


pent. 


Enfin les difcuffions fur les matières politiques 
ont le double avantage d’avertir Madminiffration 
des abus , & d’empêcher que le peuple ne s’ac- 
coutume à une adminiffration vicieufe ; ce qui fe- 
roit le plus grand des malheurs. 


Ées princes ineptes ou pareffeux confient l’ad- 
minifiration des affaires publiques à leurs minif- 
tres, comme fi le gouvernement n’étoit pas un 
devoir perfonnel. Sans doute le chef d’une grande 
monarchie ne peut ni tout voir, ni tout faire par 
lui-même ; mais il peut & doit être à la tête de 
tous fes confeils, & ne jamais permettre qu'on or- 
donne rien d’important fans fon aveu. 

Les guerres civiles ont ordinairement pour pré- 


texte la mauvaife adminiffration | les abus des tri- 


bunaux , le défordre des finances & l'excès des 
impôts , les vexations, les monopoles exercés par 
ceux-mêmes qui devroient les réprimer. Les fruits 
au contraire d'une adminiffration juite & bienfai- 
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fante qui fait régner les loix, qui établit l'empire 
des mœurs , qui bannit le vice & punit le crime, 
qui récompenfe le mérite & emploie les talens , 
qui écoute de juftes plaintes , & fait jouir chacun 
de fes droits fans acception de perfonne , qui fe 
montre fenfible à tous les befoins du peuple & 
s’occupe des moyens d'y pourvoir , font la paix 


_au-dedans & au-dehors, la profpérité , l'affection 


du peuple , le refpeét des nations voifines ; en 
un mot , le degré de bonheur pour le fouverain 
& les fujets que comportent les inftitutions hu. 
maines. | bg 

ADMINISTRATIONS PROVINCIALES. Voyez 
le Diétionnaire des Finances. 

ADMISSION DES MINISTRES PUBLICS, 
f. f. Qu'un ambañfladeur foiti envoyé vers un 
prince ; qu'il foit muni d’une lettre de créance & 
d’amples pouvoirs ; qu’il foit même annoncé au 
prince vers lequel il eft envoyé , ou à fes minif- 
tres, cela ne fufñit pas pour entrer en négocia- 
tion , & fe mettre en devoir de remplir l’objet de 
fon miniftère ; il faut de plus qu'il foit accrédité 
& reconnu en qualité de miniftre public du prince 
qui l'envoie. 

Il y a deux fortes d'admiffions : l'une publique & 
folemnelle , accompagnée de cérémonies plus ou 
moins éclatantes , felon l’ufage des cours; l’autre 
fimple , privée & particulière , fans aucune forte 
de formalité. La préfentation folemnelle de la 
lettre de créance , l’audience publique, l’en- 
trée accompagnée de tout l'éclat de l’ambaffa- 
de, forment l'admiffion publique. La communica- 
tion réelle de l’envoyé ou de l'ambaffadeur avec le 
fouverain ou fes miniftres, des conférences fur 
l'objet de fa mifion , des mémoires reçus , des 
réponfes rendues conitituent la feconde efpèce 
d’admiffion qui , pour être dépouillée de tout l’ap- 
pareil éclatant de l'ambaffade , n’en eft pas moins 
réelle, & fuffit pour établir le caraétère de mi- 
niftre public. Il eft auf bien autorifé , aufi for- 
mellement & peut-être plus effentiellement re- 
reconnu par la feconde que par la première ; car 
on doïit regarder comme l'effentiel de l’ambaffade , 
non la pompe extérieure qui la décore , mais la 
négociation qui en eft l’objet. 

Un fouverain peut-il refufer d'admettre un miniffre 
public qui lui eff envoyé? Le'miniftre public reçoit 
fon caractère du fouverain qui l'envoie , par la 
lettre de créance dont il eft porteur; maisil n'en 
peut faire ufage que par l'admiffion du fouverain 
auprès duquel il eft envoyé : cette admiffion eft 
libre ; l'envoi d’un ambafladeur n'impofe point un 
devoir rigoureux de l’admettre. Prétendre qu’on 
doit recevoir un ambañfladeur quel qu'il foit, & 


_ de quelque part qu'il vienne, ce feroit foumettre 


la volonté d’un fouverain à celle d’un autre, & 
par-là donner atteinte à fon indépendance. On 
n’agit donc point contre le droit des gens en re- 
fufant d'admettre un ambafladeur , quand même 
1l fexoit envoyé par une puiffance alliée. Ce refus 
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peut être un manque d'égards, une marque de 
mépris, un outrage même, s'il n'eft appuyé de 
bonnes raifons, mais ce n'elt pas une infraction 
du droit des gens. | 

Les caufes qui font recufer un ambaffadeur ou 
autre envoyé , peuvent fe rapporter 1°. à celui 
qui envoie ; 2°. à la perfonne de l’envoyé ; 3°. à 
l’objet de fa miffion. On refufe quelquefois d’ad- 
mettre un miniitre qui vient de la part d'un en- 
nemi ou d’un prince dont on a fujet de fe plain- 
dre. Le fénat romain renvoya les ambaffadeurs 
de Tarquin , après que ce prince eut été chaffe 
de Rome ; les hollandois ne voulurent recevoir 


aucun miniftre du roi d'Efpagne , avant quil eût. 


reconnu leur état pour une république libre & in- 

dépendante. Un homme noté publiquement d’in- 
. PAPA 4x 

famie , un aventürier , un fourbe célèbre par des 


impoitures publiques , un miniftre qui vient pro- 


teiler contre les droits & les entreprifes du fou- 
verain vers lequel il eft envoyé, ou qui eft char- 
gé de lui faire quelque propofition odieufe , ten- 
dant à le brouiller avec fes alliés , ou de fomen- 
ter quelque fédition dans l’état , comme le mar- 
quis de Bedmar , ambaffadeur d'Efpagne à Venife, 
mérite de n'être pas admis , ou d'être renvoyé 
dès fon arrivée fur les frontières. 

Du refte , comme le refus d'admettre un mi- 
niftre eft une forte d’outrage à celui qui l'envoie, 
le prince qui le refufe a befoin d'une caufe grave 
& légitime, pour n'être pas accufé de violer, f- 


non Île droit des gens , au moins les bienféances 


& les égards que les fouverains & les peuples fe 
doivent les uns aux autres. 

Un fouverain peut-il refufer de reconnoître le ca- 
raëfère d’un miniffre public après lavoir admis ? Les 
contradiétions ne font pas plus rares entre les 
fouverains dans les affaires politiques , qu'entre 
les particuliers dans les évenemens ordinaires de 
Ja vie. Vers la fin du dernier fiècle , dom Ber- 
nardo de Quiros fut envoyé par la cour de Ma- 
drid auprès des Etats-Généraux , en qualité d'am- 
baffadeur extraordinaire. Son admifion fut privée, 
parce que le penfonnaire à qui 1l montra fes let- 
tres de créance , lui dit honnêtement que fon'ca- 
ractère étant affez connu des Etats-Généraux par 
les dépêches reçues des miniftres d'Efpagne , 
il n’avoit pas befoin de délivrer publiquement 
{es lettres de créance. Dom Bernardo de Quiros 
les garda donc fans les préfénter ; mais il com- 
muniqua , en fa qualité d’ambaffadeur , avec les 
miniftres des Etats-Généraux. Quelques mois après, 
les procédés de la cour de Madrid contre le fieur 
Schonenberg , miniftre des hollandoïis , détermi- 
nèrent les Etats-Généraux à prononcer une inter- 
diétion contre dom Bernardo de Quiros , c’eft- 
à-dire , à lui déclarer qu’on ne recevroit aucun 
mémoire de lui, jufqu’à ce que fa cour eût réparé 
fa faute, Malgré cette déclaration , il continua 
à négocier toutes les affaires qui fe préfentè- 
sent; il fournit des mémoires non fignés , il eft 
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vrai, auxquels on fit réponfe; 1l conféra fouvent 


avec le penfonnaire & le préfident , &c. En 


1699 , époque où l’on s’occupa du traité de par- 
tage de la fuccefion d’Efpagne , le roi ayant 
écrit à dom Bernardo de Quiros de préfenter à ce 
fujet un mémoire aux Etats-généraux , il alla trou- 
ver le préfident de femaine , qui avoit-ordre des 
Etats-Généraux de refufer le mémoire , fous pré- 
texte des procédés violens de la cour de Madrid 
contre le fieur Schonenberg. Les Etats-Généraux 
dutorifèrent la conduite du préfident de femaine , 
& M. de Quiros fe plaigrit avec juftice de ce 
que , par l'énoncé de leur réfolution , ils fembloient 
le regarder comme n’ayant point encore été ad- 
mis ni reconnu en qualité de miniftre du roi ca- 
tholique ; il prouva très-bien que fon admifion 


avoit eu une notoriété fuffifante. Les lecteurs cu- 


rieux trouveront les détails de cette difpute dans 
le Dictionnaire de M. Robinet, article ApMis- 
SION. | # 


Voyez, pour ce qui regarde le cérémonial de 


l'admiffion publique & folemnelle , les mots Au- 
DIENCE , ENTRÉE , LETTRES DE CRÉANCE. 

ADOPTION , f. f. c’eft un acte autorifé par 
la loi , & qui donne le droit de choïfir quelqu'un 
d'une famille étrangère pour le traiter comme fon 
propre enfant. Le Dictionnaire de Jurifpr. traite 
cette matière ; mais comme il ne parle pas de l’a- 
doption dans les familles fouveraines , nous en di- 
rons ici quelques mots. 


_Les fouverains ont donné dans les derniers fiè- 
cles des exemples d’une adoption plus ou moins 
reflemblante à l’ancienne. ë ; 


Jeanne première , reine de Sicile & de Naples, 
comtéffe de Provence , adopta en 1382 Louis de 
France , duc d'Anjou, fils du roi Jean I & frère 
de Charles V, au détriment de fon neveu Al- 
phonfe , roi d’Arragon , qu'elle avoit aupara- 
vant adopté , & qu'elle rejetta alors pour caufe 
d'ingratitude. - 

Éouis d'Anjou , petit-fils de celui dont nous 
venons de Der , fut adopté en 142$ par Jean- 
ne IT, reine de Sicile ; ce prince étant mort, 
Jeanne IT fit, dix ans après, un autre teftament 
en faveur de René, duc d'Anjou, pour lors pri- 
fonnier de Philippe , duc de Bourgogne. Le mé- 
me René d’Anjou , devenu comte de Guife, eut 
le duché de Bar & le marquifat de Pont-à-Mouf- 
fon ; parce que Louis, cardinal & duc de Bar, 
l'adopta & l’inftitua fon héritier , à charge de 
porter fon nom & fes armes. 

enri ou Eric, duc de Poméranie , fut adopté 
pat Marguerite , reine de Danemarck, de Suéde 
& de Norwege. Cette adoprion eft célèbre dans 
le nord. Voyez UNION DE CALMAR. 

On lit dans Guichardin que François-Marie de 


la Rovere , duc d’'Urbin, fils de Jean, frère du 


pape Jules IIT , ne fuccéda à ce duché, en :508, 
que parce qu'il fut adopté par Gui-Balde fon on- 
cle 
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cle maternel, adoption que le pape confirma en 
confiftoire. 


L’hiftoire de Venife fournit des exemples d’une 


adoption fingulière :.cette république adopta noble 
vénitien Jacques , roi de Chypre, fils d'un autre 


Jacques aufli roi de Chypre , & de Catherine Cor- 


naro , comme.elle avoit adopté Catherine Cor- 
° # 
naro en la mariant. Jacques IT étant mort peu 


de temps après, la république fe fit adopter elle- : 


même par la reine Catherine , afin de devenir 


héritière de l'un & de l’autre ; de Jacques, à ti- 
tre de mère adoptive ;.& de Catherine,, à titre | 


de fille adoptive. C'elt par cette voie ; affez peu 
légitime, , que Venife avoit acquis le royaume 
de Chypre, qui lui a été enlevé ‘depuis par Le 
Grand-Seigneur. | | 

. Lorfque Fratiçois, grand - duc de Tofcane , 
époufa fa maitreffe Blanche Capello, fille d’un 


marchand de Venife ;. la république, pour-ren- | 


dre cette belle vénitienne digne du grand-duc, 
l'adopta pour fa fille, & lui donna le titre de 
reine. de Chypre. | nt 

Louife-Marie de Gonzagues de Clèves , ma- 
riée en. 1645 à Ladiflas , roi de Pologne , fut 
adoptée, par honneur par Louis XIV , roi de 
France. Le contrat portoit : « fa majefté donnant 
» en mariage au roi de Pologne la fufdite dame 
» princefle , -comme f.elle étoit fa fille ». 

Unsexemple encore plus récent d’une pareille 
adoption eft celui de Louife-Elifabeth d'Orléans, 
fille de Philippe d'Orléans , régent de France , 
qui fut mariée en 1722 , comme fille de Louis XV, 
à Louis IL , alors prince des Afturies , & depuis 
roi d'Efpagne. 

Mais la plupart de ces adoptions ne font que 
dés cérémonies &.des titres d’honneur , qui ne 
donnent aucun titre à la fucceflion; il faut dire 
la même chofe de celle d’Alexis-Lange Comne- 
né , empereur de Conftantinople , qui, après 
avoit fait recevoir le baptème à Jabatine , fille du 
fultan Iconium, l’adopta de cette adoption pure- 
ment honorifique qu'emplovoient les grecs à l’é- 
gard des princes étrangers. 


ADORATION DU PAPE, cérémonie qui fe 


fait après l'éleétion d’un nouveau pontife. « Dès 
» que le pape eît élu , dit l’auteur du Tableau.de 
» la cour de Rome, les cardinaux , chefs-d’ordre, 
» [ui demandent fon confentement , &. le-nom 
» qu'ib a réfolu de prendre. | 

» Les maîtres des cérémonies font un .procès- 


» verbal de ce: qu'il déclare , :& en donnéntiacte 


» au Collège. Les deux premiers cardinaux-diacres 
» prennent le:nouveau pape & le mènent derrière 
» l'autel où, avec l’aide des maîtres dés cérémo- 
» mes 8 du facriftain qui eft toujours de l’ordre 
» des auguftins , on le dépouille de fes habits de 
»» cardinal pour le revêtir de ceux de pape , qui 
» font [a foutane de taffetas blanc , le rochet de 
» fin lin , le camail de fatin rouge & le bonnet 
5 de même , brodé en ot & furmonté d’une croix. 
ŒBcon. poli, & diplomatique, Tom, L | 
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» Le pape eft alors porté dans fa chaire devant 
» l'autel de la chapelle où s'eft faite l'élection ; 
» & c'eit-là que le cardinal doyen & enfuite les 
» autres cardinaux adorent à genoux fa fainteté , 
» Jui baifent les pieds & la main droite : le faint- 
» père les relève , leur donne le baifer de paix à 
» la joue droite. Le premier cardinal-diacre, pré- 
» cédé du premier maître des cérémonies, qui 
» porte la croix , 8 d'un chœur de muficiens qui 
» chantent l’antienne Ecce facerdos magnus , &c. 
» voicile grand-prêtre , &rc. va enfuite à la grande 
» loge de S. Pierre , où le maître maçon fait ouvrir 
» la porte , afin qu'un des cardinaux puifle pafler 
» dans la baluftrade ; ce cardinal avertit le peu- 
» ple_ de l'éleétion du pape , en criant de toute fa 
» force : Annuntio vobis gaudium magnum , habe- 
» nus papa, Nous vous annonçons une grande 
» joie , nous avons un pape. Alors une grn de 
» Coulevrine de S. Pierre tire un coup fans bou- 
»let , pour avertir le gouverneur du château 
» Saint-Ange de faire la décharge de toute fon 
» artilletie : on fonne toutes les clochesde la ville, 
» & lai retentit du bruit des tambours, des 
» trompettes & des tymbales. Le même jour, 
» deux: heures avant la nuit , Le pape, revêtu de 
» fa chape & couvert de fa miître, eft porté fur 
» l'autel de la chapelle fixtine , où les cardinaux , 
» avec leurs chapes violettes , viennent adorer une 
» feconde fois le nouveau pontife , qui eft aflis 
» fur les reliques de la pierre facrée. On brife la 
» clôture du conclave , & les cardinaux, précé- 
» dés de la mufique , défcendent au milieu de l’é- 
» glife de S. Pierre. Le Pape arrive:, porté dans 
» fon fiège pontifical , fous un grand dais rouge , 
» embell de franges d'or ; feseftafiers. le mettent 
> fur le grand autel de S. Pierre , où les cardi- 
> saux l'adorent pour la troifième fois ; &, après 
» eux, les ambafladeurs des princes ; en préfence 
» d'une multitude de fpectateurs dont cette vaite 
» églife eft remplie jufqu'au bout de fon portique. 
» On chante le Te Deum ; puis le cardinal-doyen , 
» étant au côté de l’épitre }; dit les verfets & 
» oraifons marqués dans le cérémonial romain. On 
» defcend le pape fur le marche-pied de l’autel : 
» un cardinal-diacre lui ôre la-mître | & il bénit 
» folemnellement le peuple ; ‘après quoi on lui ôte 
» fes ornemens pontificaux ; &-douze porteurs, 
».vêtus de. manteaux d’écarlate qui vont jufqu’à 
» terre ; le mettent dans faichaire | & le portent 
» élevé fur leurs épaules jufques dans fon appar- 
» tement ». : e 

L’ufage de baifer les pieds du pape.eft fort an- 
cien. dans l'églife 3. &, fuivant-Baronius, on.trou- 
ve, dès lan 204 , des exemples d’un pareil hom- 
mage rendu au vicaire de Jefus-Chriit. Nous 
voyons , dans l’hiftoire,, les plus puiflans monar- 
ques dépofer leur gloire aux pieds du fucceffeur 
des apôtres; &, fi l’on en croit le pape Gré- 
goire XIIT, cet hommage étoit de leur part un 
devoir. L'églife , dit ce fiér FES , dans la 


y 
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fauffe idée qu’il avoit conçue des prérogatives de 
fon fiège : « l’églife, en époufant le vicaire de 
» Jefus-Chrift , lui a apporté la plus riche & la 
» plus précieufe dot, qui eft la plénitude du pou- 
» voir fpirituel & temporel :‘elle lui à donné la 
# mitre ‘comime un gage de fon autorité foirituel- 
» le , 8 la couronne comme une marqué dé fa 
» puiffance temporelle. La miître eit le fymbole du 
» facerdoce , & la couronne celui de la royauté. 
» En le revétant de ces ornemens , elle l’a conf- 
«> titué le vicaire de celui qui porte écrit fur fes vê- 
» temens & fur fa cuifle: le ro des rois, 
> pneur des feïgneurs ». 5” 
De peur que les honneurs que l’on rend au chef 
de l’églife ne devinffent un aéte d’idolatrie , les 
papes ont fait mettre une croix fur l’'empeigne de 


leurs fouliers. Aïnfi ce n’eft pas , à proprement. 


parler , les pieds du pape que l'on baife; c'elt la 
croix de J. C. C 

Quant à l’üufage de porter le pape fur les épau- 
les de quelques-uns de fes fujets, on peut le 
regarder comme un refte du fafte des grands de 
l'ancienne Rome , qui fe faifoient porter par des 
efclaves, dans une efpèce de litière. Etieune Il 
eft le premier ‘que l’on aït porté ainfi. Platina , 
hiftorien des papes, laiffe entrevoir que cet hon- 
neur fut rendu à Etienne , en confidération de fon 
grand mérite. Il fe préfente iciune queftion de di- 
plomatique qu'il faut examiner. 

Les minifires des princes proteffans doivent-ils 
baifer les pieds du pape ? Les particuliers admis à 
l'audience du pape lui baifent les pieds. Les am- 
baffadeurs des princes catholiques lui donnent 
aufli cette marque de refpeët. Mais il n'eft pas 
décidé que les miniftres des puiffances protef- 
tantés lui doivent le mêmé honneur Des ambafla- 
deurs de Ruflie & de Perfe l'ont fait, après avoir 
témoigné quelque répugnance : (1) maïs c'étoit 
dans des conjonétures où leurs maitres avoient 
des ménagemens à garder avec la cour de Rome. 
Les deux exemples qu'on vient de citer ne prou: 
vent rien : l’ambafladeur Rufle & l’ambaffadeur 
Perfan ne virent peut-être dans ce baïfer, qu’une 
des proftrations dont l'ufage eft établi dans les 
cours de l'Orient ; d’ailleurs ils font contredits 
par d’autres exemples. Jamais le prince Zizin , 
fils de Mahomet ÎÏ[, empereur des Turcs, ne 
put fe réfoudre à fe profterner devant le pape 
Innocent VIIT qui lui donnoiït audience ; & le 
comte de VoronzoW , vice-chancelier de Ruffie , 
qui eut une audience du pape en 1746 , fut dif- 
‘penfé de tout cérémonial. 

La raifon paroît décider la queftion d’une ma- 
-nière négative. On baife les pieds du pape ; comme 
‘chef de la religion catholique ; & les proteftans ne 

Jui doivent pas déférer un honneur attaché à une 
qualité qu'ils ne reconnoiffent point. On ne fou- 


€ le fei- 
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tiendra pas que l’on baife les pieds du pape; 
comme prince féculier; car la croix brodée fur 
l’empeigne de fes fouliers prouve le contraire , & 
il eft sûr que les honneurs dûs aux princes fé: 
culiers comme tels, fe reglent fur leur grandeur 
& leur puiffance ; or fous ce point de vue, le 
pape le céderoit aux rois de France ; d'Efpagne 
& à beaucoup d’autres princes catholiques ; & 
Join d'être en droit d'exiger d'eux un hommage 
qu'il ne leur accorde pas , il feroit dans le cas de 
leur rendre de plus grands honneurs qu'il ne pour- 
roit en prétendre. Les proteftans ne doivent donc 
point baïfer les pieds du pape. Il eft bon de dire 
que ces points de cérémonial n’obligent que ceux 
qui veulent s’y foumettre, & s'ils ont quelque 
chofe d’aviliffant , il eft permis de ne pas les ob- 
fervér. Ainfi don Garcias de Silva Figueroa, 
ambafladeur d’Efpagne en Perfe, au commence- 
ment du XVIIe fiècle , eut raïfon de refufer de 
fe foumettre aux proftrations qu'on exigeoit de 
lui devant le feuil de la porte du palais des fo- 
phis. Cerémonial diplomatique des princesde l'Europe. 
Science du gouvernement. Droit des gens par M. de 
Réal, Voyez l'art. PAPE , nous y parlerons de 
l'éleétion du pape par adoration. 

À DRESSE DES: CHARPFRESE 
DIPLOMES. | 

Les bulles des papes eurent quelquefois des 
adreffes , à en juger par certaines bulles de: Gré- 
goire VII 

Les chartes prirent aflez fouvent dans les pre- 
miers fiècles la forme de lettres , & elles eurent 
des adreffes en règle. Au VIII fiècle les chartes 
par lefquelles on donnoit un bien aux églifes , leur 
étoient ordinairement adreflées. Le plus fouvent 
néanmoins le donateur adrefloit fa charte à l'abbé 
& à la communauté, ou à l’évêque & au clergé. 

Lorfque les rois de France dans le XIV: & XV° 
fiècles donnoient des diplômes un peu folemnels, 
c'étoit par le miniftère du confeil ; le chancelier 
s'y trouvoit rarement pour les fceller , & quoi- 
qu'il y afäitât, on avoit coutume au commence- 
ment du XIV® fiècle de lui adreffer le diplôme 
pour le figner. La formule de cette adreffe et 
fingulière : elle eft placée à la fin du diplôme 
après les dates, & conçue en ces termes : Per 
regem ; ad relationem conjilii in quo eratis vos , & 
Je noïn du fecrétaire , ou Per concilium in quo era- 
cs vos, Ï| y a plufieurs raifons de croire que ce 
vos étoit adreflé au chancelier. 

Il eft probable que ce fut cette adreffe qui donna 
lieu à l'ordonnance de Charles VI, encore régent, 
d'après laquelle toutes lettres patentes doivent 
être fcellées du grand fceau, & examinées à la 
chancellerie. Voyez l’artic. ADRESSE en matière 
bénéficiale du Diét. de Jurifprudence. 

ADRESSE AU ROI ex Angleterre. Les Anglois 


(1) L’hiftorien de Thou, liy. LXXII, fous Pan 1581, rapporte que les ambafladeurs de Jean Brlovi, grand-duc de 
Mofcovie, fchifmailiques grecs , eurent bien-de la peine à fe déçerminer à baifer les pieds du pape, 
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- donnent le nom d’adreffe aux requêtes du parle- 
ment au roi, auf bien qu'aux placets & autres 
écrits que les corps , villes ou provinces préfen- 
tent à ce prince dans les occafions extraordinaires 
& folemnelles , & même aux fimples complimens 
de félicitation. On dit que ces adreffes de la part 
dés communautés, villes & provinces d'Angle- 
terre , s'introduificent lorfque Louis X I V déclara 
qu'il reconnoiffoit le fils du roi Jacques pour prince 
de Galles ; & que Howard fut l'auteur de cette 
invention en 1689. 

ADULATEUR , ADULATION. On nomme 
adulateurs ceux qui par baffeffe & par intérêt don- 
nent des louanges exceflives à une perfonne qui 
ne les mérite pas. Nous ne parlerons ici que des 
adulateurs des princes. 

+ L'adufateur eft encore plus bas & plus vil que 


le flateur. L'adularion eft une plante. venimeufe | 


qui croit en abondance par-tout , mais principa- 
lement dans les cours. On n’ofe point. dire la vé- 
rité à fes fupérieurs, & celui qui ne voit per- 
fonne au-deflus de lui eft à-peu-près für de ne {a 
Jamais connoître. On ne citeroit peut-être pas un 
exemple d'un prince qui ait appris la vérité de la 
bouche de fes courtifans, fur les objets dont il 
lui importoit d’être inftruit. La vérité eft fimple 
& inaltérable , on ne fauroit la mouler à fa fan- 
tailie. Le menfonge , enfant de l'imagination , eft 
capable au contraire de prendre toutes fortes de 
formes agréables. | 

On flatte tous ceux qui occupent de grandes 
places , & on prodigue aux princes l’adulation la 
plus vile. Galba étoit méprifé pour fon avarice & 
fa vieilleffe ; on déteftoit fa févérité ; cependant 
la multiplicité de fes adulateurs augmentoit cha- 
que jour. Tout s’abaïfloit devant lui, parce qu'il 
pouvoit tout. Le peuple , le fénat , & les citoyens 
des noms les plus diftingués s’empressèrent de lui 
demander la mort d'Othon & le banniffement de 
fes complices. On apprit qu'Othon venoit d’être 
affafiné ; les courtifans & le peuple fe rendirent 
en hâte au palais ; d’abord ils fe féliciterent mu- 
tuellement de la mort d'Othon , mais ils gémirent 
enfute de n’avoir pas eu le bonheur de lui porter 
Je coup mortel. ù 

L'adulation amollit l'ame des princes & cor- 
rompt leurs mœurs ; elle les rend négligens, 
pareffeux , & leur fait oublier leurs devoirs. 


Comme ils prennent fouvent l’adu/ation pour une 
forte de politeffle afeétueufe , ils imaginent que 


ceux qui les flattent , les aiment ; & féduits par ces 
dehors trompeurs , ils donnent leur confiance & les 
emploisles plus diftingués à leurs plus dangereux en- 
nemis. La plupart des maux qu'ils commettent , 
font les fruits des leçons & de la baffeffe des cour- 
tifans. Ils ne fe conduiroient point au gré de leurs 
caprices , filon ne les affuroit pas qu'ils peuvent 
faire ce que bon leur femble. 

On leur perfuade que les opérations les- plus 
fyranniques ; que les violences les plus pa j 
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font le réfultat d'un gouvernement jufte, & que 
leur règne eft chéri du peuple. Cette faufle idée 
les empêche de fe repentir ou de fe corriger. Les 
flatteurs de Néron tournoient Sénéque en ridicule ; 
ils lui répétoient chaque jour qu’il n'avoit pas be- 
foin de tuteurs. Ceux de Commode lindifposèrent 
également contre des hommes expérimentés qui 
avoient fervi de confeil à fon pere. Néron & 
Commode n’écoutèrent que leurs adu/ateurs., leur 
fin fut tragique , & leur mémoire eft en exécration. 
C'eft dans l'hiftoire. des empereurs de Rome, 
qu'on voit fur-tout les effets pernicieux de l’adu- 
lation. Lorfque ces monftres couronnés , dont on 
ne prononce le nom qu'avec horieur , déchiroient 
le bandeau qui couvroit leurs yeux, ils voyoient 
leur trône chancelant ou renverfé | & quelque- 
fois le glaive du bourreau fufpendu fur leur tête. 
Les adulateurs les affiégoient encore à cette épo- 


que. Îls trompoient Galba, peu d'’inftants avant 


qu'il ne fût égorgé ; ils lui répétoient qu'il n’avoit 
rien à craindre. Ce qui fait frémir; l’adularion eft 


plus grande en proportion de la méchanceté de. 


ceux à qui on l’adrefle. Voilà pourquoi, dit Pline, 


les empereurs les plus dételtés furent ceux aux- 


quels on prodigua le plus d’éloges ; car , ajoute- 
t-il; la diffimulation .eft plus adroite &. plus ingé- 
nieufe que la fincérité , la fervitude que la liberté, 


la crainte que l'amour. L’adu/ation eft donc un 


figne d'efclavage ; elle ne peut fubfifter avec l’éga- 
lité , ni avec la liberté qui eft la fource de l'égalité. 
Elle eft. fur - tout ennemie irréconciliable de la 
vérité. Les adulateurs qui affiégent un prince , ne 
manquent Jamais d’écarter de lui ce qui pourroit 
lui donner des lumieres. Auf les princes les plus li- 
vrés à l'adulation, ne s’en apperçoivent-ils pass leur 
aveuglement vient de deux caufes : d’abord de 
l'inchination fecrete qu'ont tous les hommes, & 
fur-tout les grands pour les éloges ; enfuite de la 
reflemblance de l'édulation avec une affeétion fin- 
cère & un refpect légitime. 

L'adulation eft cruelle à bien, d’autres égards. 
Les adulateurs font des calomniateurs, qui don- 
nent fans fcrupule les confeils les plus fanguinaires. 
Chaque livre qui les choque eft un libelle ; chaque 
aétion qui leur déplait eft un crime de trahifon ou 
de fédition. 

Si les adulateurs font les tyrans | les tyrans font 
aufli les adulateurs. Les princes ne feroient jamais 
tyrans , s'iln y avoit des hommes affez Jaches pour 
careffer la tyrannie. Il leur faut des mains ferviles 
pour.exécuter leurs volontés, & des bouches fer- 
viles pour en parler avec éloge ; quoique les cour- 
tifans de Néron l’exhortaflent à tuer fa mère , il 
n'ordonna ce parricide qu'en frémif{ant. Dès que 
{on ordre fut exécuté , il parut accablé de re- 
mords & de douleurs , il rédouta les fuites de fon 
forfait. Mais ceux qui l'environnoient, ne tardè- 
rent pas à difhiper fes frayeurs. Tranquillifé {ur ce 
premier crime , il en commit bientôt de nouveaux ; 
il s'abandonna aux violences les als terribles, & 
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il fe plonga dans la débauche & l'infamnie. Sañs les 
adulateurs ; le milieu & la fin de fon règne euffent 


peut-être été dignes du commencement que tous 


- Les hiftoriens ont célébré. 

Si l'autorité du prince eft limitée, l'adulation le 
fera auf; elle eft fans bornes , lorfque l'autorité 
Peft elle-même. L’efprit de cour & l'adulation 
dominent moins dans une monarchie mixte, que 
fous un gouvernement arbitraire ; dans un gou- 
vernement ariftocratique , que dans uñe monarchie 
illimitée , & moins à proportion dans uñ gouver- 
nement populaire La parfaité égalité fait évanouir 
toute adulation , & une fouveraineté abfolue la 
fait monter au plus haut degré: "1 

La corruption des Etats, commence d'ordinaire 
par les grands, ou pour mieux dire , ce font eux 
qui font les premiers auteurs de la corruption, & 
ils fe diftinguent toujours parmi ceux qui flattent 
les rois. Le prince qui gouverné ou qui vèut gou- 
vérner arbitrairement , éleve aux emploïs ceux qui 
louent tout ce qu'il fait ; & qui ne lui demandent 
aucune raifon de fa conduite , plus ces adulateurs 
ont à gagner ou à perdre, plus ils font de baffeffes, 
& plus ils flattent fervilement. Ils fe dédomma- 
gent de leur fervitude fur le peuple ; s'ils font vils 
& rampans pour ceux qui font au-deflus d'eux ; 
ils traitent avec une extrême hauteur ceux qui léur 
foñt foumis. La même baffefle d’efprit les porte 
également à l'adulation & à l’opprefion. Ces deux 
vices fe touchent , & on difoit avec raifon de Cali- 
gula , qu'il n’y eut jamais un efclave plus com- 
plaifant ; ni un maître plus cruel & plus déteftable. 
Les bachas font les efclaves du grand feigneur, & 
on fait avec quelle barbatie ils traitent les peu- 
ples de FEmpire Ottoman. Il ne faut pas confon- 
dre avec l’adulation les éloges d’étiquette qu’on 


donne par-tout aux princes , ni les louanges qu'on | 


leur prodigue quelquefois , afin d’intéreffer leur 
clémence. On peut excufer Marcus -'Terentius, 
qui pour défendre fa vie en danger, dità Tibère: 
cc. Les dieux vous ont donné la direétion fuprême 


_s» de toutes chofes, & nous ont laiflé la gloire de 


sx l'obéiffance ». Au commencement du règne de 
Nétron, les fénateurs firent bien de louer quelques 
aétions de cet émpereur, qui annonçolént un prince 
occupé du bonheur de fon peuple ; ils vouloient 
lui infpirer le defir de la gloire & exciter fon ému- 


fation. Thrafe: - Petus qui défendoit le préteur' 


Antiftius ,accufé d’avoir écrit une fatyré contre 
l'empereur , eut raïfon de louer la clémence du 
prinice ; il ne fongeoit qu’à obtenir lé pardon de 
l'accufé, | R 

ADVOUÉ , adj. Le protecteur ou le patron 
d'un corps ou d’une fociété. 

Ce mot vient du latin advocatus, appellé à laide, 
ou de adyotare ; donner fon fuffrage pour une 
chofe. Le Dictionnaire de Jurifpradence parle des 


différentes efpèces d’'adyoué ; nous y renvoyons le’ 


lecteur. 
Nous ajouterons ici que les empereurs d'occident 


A BE. / 
prennent le titre d'advoués de l'églife. C'eft Charle 
magne qui Fa porté le premier, Le pape le lui 
conféra pour avoir protégé l'Italie & l'églife 
contre les Lombards. Dès - lors tous les empe- 
reurs en ont été décorés , ‘& dans les capitulations 


| 


| de l'empire , ils promettent expreffément qu’en 


qualité d’adyoués ou d'avocats de l’églife ( car ces 
deux mots fignifient ici la même chofe) , ils pro= 
tégeront l'églife & le clergé. On fait combien les 
circonftances modifient ces fortes de promeffes ; 
& l'Europe connoït aujourd’hui les réponfes de 
Fempereur Jofeph II au pape Pie VI. 
*“ADVOUÉ IMPÉRIAL. On nommoit ainfi un ma= 
giftrat établi autrefois parles empereurs , pour ad= 
miniftrer la juftice en leur nom dans les villes de 
l'empire. F5 
Les monaftères , églifes 8 évêchés avoient 
auffi leurs advoués ou avocats pour foutenir leurs 
droits & rendre Ja juftice à leurs vaffaux. à 
Les advoués impériaux répondent aflez à ce qu’on 
appelle Vidames en France. Voyez l'art. VibAMES. 


ADVOUERIE , f. f. Cette dignité ne fubfifte 
plus. C’étoit un patronage de certains princes & 
feigneurs particuliers fur des monaftères & des 
églifes , en vertu duquelils rendotent la juftice au 
nom de ces monaftères & de ces églifes , compa- 
roiffoient en leur place devant les tribunaux; fai- 
foient leurs affaires temporelles | Îles proté- 
géoient , & en tiroient des revenus. Ces pro- 
tecteurs étoient nommés ou par les fondateurs 
même des couvens , ou par les empereurs & les 
rois. Aujourd'hui la plupart des monaftères fe font 
affranchis dés ADVOUERIES qu'ils regardoient 
comme un joug onéreux. | | 

: ADVOYER , f. m. Le terme d’advoyer vient 
originairement de celui d’advoué, On le donnoit 
autrefois à un magiftrat où officier qui adminiftroit 
la juftice dans certaines villes impériales. 

Il y a aufi des advoyers dans plufieurs villes de 
Suifle; & ce titre eft affecté fpécialement aux pre- 
miers magiftrats des cantons de Berne , de Eu- 
cerne , de Fribourg & de Soleure. TR 

AFFAIRES POLITIQUES. On. appelle ainfr. 
toutes les affaires qui concernent le gouvernement 
des états , foit au dedans où au dehors , telles que 
ladminiftration de la juftice , la police ; les finan- 
ces, les négociations |; &c: Quoique la manière 
de traiter. les affaires varie Suivant leur nature & 
fuivant les circonftances , il'eft pofible néanmoins 
d'établir quelques regles générales. On.a befoin 
pat-tout d'ordre dans les départemens ; de. fa- 
geffe dans la direétion ; de promptitude dans l'ex- 
pédition. Nous allons développer chacun de: ces 
trois points, | «1 29 


De l'ordre dans les départemens. 
Les affaires d’un état font fi multipliées , qu'il! 
eft néceffaire de les diftribuer en différens dépar- 
temens ou colleges fupérieurs , & de fubdivifer” 


AFF 


ces départemens ou colleges:en bureaux ou fecré- 


_ taireries. Chaque branche doit-avoir fes bornes 


fixes ; de maniere que tous les départemens foient 
dans ‘une harmonie perpétuelle, fans qu'aucun 
d'eux puiffe empiéter fur les droics & les privilèges 
des autres, ou s’arroger leurs fonctions. Le véri- 
table homme d'état , qui fait établir le gouverne- 
ment fur la bafe inébranlable de l'ordre , a foin 
d'entretenir cette harmonie , & d'empêcher qu’on 


-ne confonde ces bornes. 


Toutes les affaires des gouvernemens les plus 
valtes & les plus compliquées, peuvent fe réduire 
à huit chefs qui font ; L.l’admintitration de la juf- 
ticé 5 IL. les affaires eccléfiaftiques ; IIL.les affaires 
étrangères ; IV. la guerre; V. lés finances; VI. 
le commerce ; VII. la marine; VIII. la police. 
Delà réfultent huit grands départemens fous la 
direction d’un miniitre, fecrétaire d'état | préfi- 
dent ou directeur de college : car le nom  eft in- 
différent. LED 

Un auteur , Italien , Donato qui a compofé un 
traité de l’homme d'état , les réduits à cinq chefs, 
qui font la juitice criminelle , la juftice civile, la 
partie économique , le militaire & la politique. 
Cette divifion paroît mal-faite ; d'abord il faut y 
ajouter un fixième département pour ce qui con- 
cerne la religion & les affairesecciéfiaftiques ; objet 
très-effentiel , fur-tout dans les états catholiques ; 
enfuite il convient de réunir la juftice criminelle & 
la juftice civile. Du refte, c'eit le nombre des 
affaires qui doit regler celui des départemens. 

Dans les petites fouverainetés il n'y a pas tant 
de colleges fupérieurs ou départemens. T rois ou 
quatre fufifent. Un plus grand nombre retarderoit 
l'expédition , au lieu de l'accélerer ; elles ont 
befoin fur-tout d’un college fupérieur pour l’ad- 
miniftration de la juftice , d’un college de régence 
pour les affaires générales de l’état , d'un tribunal 
pour. les affaires eccléfattiques , & d’une cham- 
bre des finances. Il y en a même où l’adminif 
tration n'eft pas aufli étendue. Mais les petits 
états veulent toujours imiter les grands ; & plu- 
fieurs d’'éntr'eux ne manquent pas de divifer leurs 
troupes en autant de corps que les armées des plus 
grandes. puiffances. On retrouve la même vanité 
dans le département civil, & l’on ne peut s'em- 
pêcher de rire en voyant: dans les almanachs de 
ces cours , la lifte des différens confeils d’un fou- 
verain qui n'auroit befoin , comme fes prédécef- 
feurs , que d'un confeiller, d’un bailli & d'un rece. 
veur des revenus. Un état compofé d’une très- 
petite ville , & de quatre ou cinq villages , a fa 
chancellerie de régence , fon confiftoire , fa cham- 
bre des finances , fon maréchal de la cour , fon 
grand forêtier , fon furintendant des batimens, 
fes miniftres de police , &c. M. de Mofer, (1) 
qui a bien étudié cette matiere, fait là-deffus 
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plufieurs obfervations intérreffantes auxquelles 
nous renvoyons le lecteur. 

Lorfque les bornes de chaque département 8: 
de fes divifions font bien déterminées , les affaires 
s'arrangent pour ainfi dire d’elles-mêmes fous la 
main de celui qui en eft chargé ; on fat à qui l’on 
doit s’adrefler ; le fouverain fait lui-même à qui 
s'en prendre, s’il y a de fa malverfation. Aïinfi 
l'ordre fait marcher d’un mouvement doux & uni- 
forme , la machine du gouvernement. 

Le ‘défaut de méthode embrouille ladminiftra- 
tion la plus fimple. « Je connois , dit l’auteur que 
5 je viens de citer, une chambre des finances, où 
» toutes Îes affarres font dans le plus grand défor- 
» dre. Aucun des huit ou dix membres dont elle 
»eft compofée, n'a de département fixe. Ils fe 
» diftribuent le travail an hafard , & comme ils 
»le jugent à propos. Tel à fait aujourd'hui fon 
» rapport dans les affaires forêtieres , qui fe charge 
» demain de ce qui concerne les bâtimens ; & ce- 
» lui qui ne devroit s'occuper que de l'économie 
» rurale, s’attribue la revifion des comptes. L'un 
» ne fait pas plus que l’autre ce qui intéreffe l’état, 
» & iln’yena pas un feul qui foit inftruit fur une 
»partie des finances. Ils n’ont d'autre regle que 
» [a routine. C’eft en fuivant cette routine qu'ils 
» donnent leur voix , qu’ils calculent , qu'ils em- 
» pruntent toujours , ne payént jamais , & plon- 
» gent le prince & fes fujets dans la misère. » 
Qu'on mette de l’ordre dans les départemens, 
& chacun étudiera ce qui le regarde. Cette con- 
fufion excite à la parefle. Le mieux intentionné 
n'ofe s'attacher à une partie, parce qu'un autre 
pourroit fe l'attribuer. S'il y a une affaire pénible , 
embrouillée , délicate, chacun s’excufe , on en 
parle dix fois , & perfonne ne veut s’en charger. 

J'ai quelquefois entendu blimer , continue 
M. Mofer , la multitude des départemens qu'il y 
a en Pruffe. Elle eft exceffive , dit-on; elle entraîne 
une augmentation fuperflue d’affaires , d'actes, & 
d'employés. Ceux qui parlent ainfi ne font pas 
attention que de tous les gouvernemens , le fyf- 
tême pruffien eft à cet égard celui où il y a le plus 
d'ordre , le plus d’exaétitude & le plus dé cété- 
rité dans l'expédition. De ff grands avantages 
cotnpenfent de légers inconvéniens. 

L'homme d’état fenfible”à Ia foibleffe humaine , 
confidérant combien les habiles gens font rares , 
combien les paffons, les gouts ; les intérêts de 
famille , le foin de fa propre fanté , & la varicté 
des rapports que les hommes ont dans la focièté , 
leur caufent de diftraétion, combien ils s’attachent 
peu aux affaires d'autrui, craindra toujours de les 
furcharger ; il croira rendre un fervice effentiel au 
public en divifant & fubdivifant les départemens, 
Ïl fait qu'en réduifant l’adminiftration à fes moin- 
dres termes , il la rendra plus aifée, plus expédi- 


(1) Voyez le Livre aflemand intitulé + le maîrre 6 Le ferviteur, ou traité des affaires 
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tive & plus sûre. D'ailleurs il eft beaucoup plus 
aifé de trouver des fujets propres à régir une 
branche particuliere , qu’à en diriger plufeurs ; 
celui qui eft au-deffus de fa befogne travaille avec 
plus de zèle , d'ardeur , de fatisfaétion ;/ & con- 
féquemment avec plus de gloire pour lui & d’avan- 
. tage pour le public. 

L'adminiftration eft ordinairement mieux or- 
donnée dans les grands états que dans les petits. 
Cela vient fans doute de ce que l’immenfité des 
affaires fait mieux fentir le befoin de l’ordre , ou 
de ce que les grândes affaires formant les grands 
hommes, ceux-ci mettent dans la régie l’efprit 
d'ordre & d’arrangement qui et dans leurs vues & 
dans leurs penfées. On reproche à prefque toutes 
les petites cours d'Allemagne, dit M. de Mofer, 
de n'avoir point de fyftême de théorie ni de pra- 
tique ; il y en a où l’on n'apperçoït pas même la 
trace de quelque ordre. Remontez à cinquante ou 
foixante ans, ou jufqu’à un fiecle fi vous voulez, 
vous trouverez une fuite de maîtres & de ferviteurs 
nés & élevés enfemble , qui perpétuent d’âge en 
âge l’ancien défordre. Le même écrivain qui a étu- 
dié & fenti plus profondément que perfonne cet 
abus fi nuifible aux fouverains & à leurs peuples, 
a propofé une méthode qui pourroit avec le temps 
rétablir l’ordre dans toutes Fe branches de l’admi- 
niftration. Il forme quatre colleges , un confeil 
privé ou de régence , un confiitoire, une cham- 
bre des revenus ou des finances , & un confeil de 
guerre , divifés chacun en plufeurs bureaux con- 
fiés à autant de fujets habiles & intégres. 

De la fageffe dans la direttion des affaires. La fa- 
geffe doit préfider à tous les confeils, régler tou- 
tes les décifions , fe faire toujours entendre par 
l'organe des miniftres & de leurs fubordonnés. 
Elle eft fur-tout néceffaire aux chefs. Leur pro- 
bité , leur prudence , leurs lumières influent juf- 
ques fur les moindres parties de l’adminiitration , 
& entraînent les fubalternes. Si les chefs font cor- 
rompus , la corruption fe communique par degrés 
jufqu’aux moindres commis , & infecte toutes les 
affaires. Il n’eft point d'état qui n'ait pu recon- 
noître cette vérité. 

Les rois qui font des gentilshommes , des in- 
tendans , des gouverneurs , des miniitres , ne fau- 
roient faire des hommes habiles ou des hommes 
vertueux. Ils donnent des titres , des honneurs, 
des richefles , mais ils ne peuvent donner nt les 
talens ni la vertu. Heureux celui qui fait diftin- 
guer le mérite dans la foule des courtifans , l’ap- 
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percevoir dans l’obfcurité , & le chercher au fond 
d’une province où il languit ! 

Le miniftre, le préfident, direéteur ou fénateur 
qui eft à la cète d’un département , doit furpañfer 
en lumière tous ceux qui font fous fes ordres ; 
fans cela les fubalternes manqueront de confiance 
en lui; ils feront la critique de fes décifions ; ils 
ne feront pas portés à y foufcrire. On forme des 
plaintes & des murmures contre une adminiftra- 
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tion qu'onné croit pas aflez éclairée, & onfe 
foumet volontiers au gouvernement d'un homme 
dont la fagefle eft connue. 

Un chef de département eft refponfable du mal 
qu'il fait, & de celui qu'il laiffe faire , du bien 
qu'il ne fait pas & qu'on attend de lui & des 
hommes qui font fous fes ordres. Il ne peut 
donner fon ignorance pour excufe , car il ne doit 
rien ignorer de ce qui fe pañle fous fa direétion. 
Chargé de nommer aux emplois de cette branche 
des affaires publiques qu'il dirige , il eft digne de 
blime s’il choifit mal. Il faut qu'il connoiffe aflez 
les fujets pour les employer fuivant leurs qualités , 
leurs talens , leurs inclinations : ce dernier article 
et aufi effentiel que les autres , car fi on réufit 
ordinairement aux chofes qu’on fait avec goût, 
lorfqu’on a d’ailleurs l’habileté néceffaire , il eft 
rare qu'on fe diftingue dans un emploi pour le- 
quel on a de Ja répugnance. C’eft donc un trait 
de fageffe d'employer les hommes aux chofes qu'ils 
aimeñt. Le dégout amene la négligence , la pareffe 
& toutes fortes d'abus. 

De La promptitude dans l'expédition des affaires. 

Il eft des départemens , des colleges , des bu- 
reaux dont on loue lexaétitude & la célérité. On 
n'y eft jamais rebuté ; on y trouve des chefs en 
état de parler à chacun de l'affaire qui le concerne. 
On y reçoit toujours des réponfes fatisfaifantes , 
lors même qu'elles font défavorables. Mais il en 
eft d’autres où les affaires languiffent, où les moin- 
dres commis font inabordables , où l’on éprouve 
des délais fans fn , des difficultés fans nombre, 
où l’on vous donne des raifons pitoyables, & 
enfuite des décifions mal vues & contraires aux 
principes d’une bonne adminiftration. Ces der- 
niers bureaux ont des maximes qui favorifent Îa 
négligence , l’injuftice même , & dont on s’écarte 
rarement. D'abord on ne fait prefque pas atten- 
tion aux affaires dont les parties intéreflées ne 
follicitent pas l'expédition : malheur donc à celui 
qui compte trop fur le zèle des miniftres de 


l'autorité ! On l'oublie, s’il eft affez fimple pour 


croire que l’adminiftrations” n fouviendra lorfqu'il 
n'a pas foin de fe montrer. On dit.-froidement & 
on le penfe : s'il importoit à cet homme : de voi 
la fin de fon affaire , il la folliciteroit. . . . Mais 
s’il la follicitoit feroit-il sûr de l’obtenir ? Point 
du tout ; car une autre maxime que l'on fuit auffi 
exactement , c’eft qu’il faut employer tour-à-tour 
la douceur & la rudeffe , pour fe délivrer des fol- 
liciteurs importuns. La meilleure manière de s’en, 
délivrer , feroit de faire prononcer fur leur fort. 
Ces lenteurs infupportables pour les particuliers, 
ne manquent guères de caufer de juites plaintes. 

Un miniftre eft l’homme du peuple , l’homme 
de l'état. , l’homme de chaque-particulier. L’'af- 
faire du moindre citoyen le regarde |, comme f£ 
c'étoit la fienne propre , puifqu'’il s’en eft chargé 
en entrant dans le miniftère; & fi par fa faute, 
elle traine en longueur , il manque au particulier , à 
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Pérat 87 à lui-même. S’ileft digne de faplace, il fe fera 
un devoir , un honneur de la remplir dans toute fon 
étendue, de partager fes foins entre toutes fes fonc- 
tions, fans en dédaigner aucune. [lanimera par la ra- 
pidité de fon travail, celui des fubalternes. Il fera 
toujours au courant;aucune requête, aucune plain- 
te , aucun mémoire ne reftera dans les bureaux ou 
entre (es mains, que letempsnéceffaire pour étrelu, 
examiné , répondu , expédié avec la promptitude 
qu on doit attendre d’une adminiftration diligente 
_ 8 active. L'ordre dans les affaires en accélère beau- 
_ coup l'expédition; un efprit éclairé , expérimenté, 
qui voit d'un coup d’œil toutes les faces d'un 
objet , qui faifit le vrai point de la queftion la plus 
embrouillée , & fe décide d’après des prAGeS 
invariables | la hâte encore davantage. 
de bureau qui connoît à fond fon département , 
expédie plus d’affaires en un jour que n’en pour- 
roit finir en un mois un commis dépourvu de 
lumières ; celui-ci eft embarraffé à chaque cas 
nouveau , ne fe décide qu’à tâtons, eft fouvent 
obligé de revenir fur fes pas. Il eft donc très-im- 
portant que les emplois fupireurs & inférieurs de 
l'adminiftration foient remplis par des hommes 
initruits , laborieux, aétifs & intégres. Sans cela 
on ne peut efperer quil y ait Jamais de l'or- 
dre dans les affaires , de la fagefle dans la direc- 
tion , de la célérité dans l'expédition. 

AFFAIRES ETRANGÈRES. On donne le nom 
d'affaires étrangères À tous les intérêts qu’un prince, 
une république ou un autre corps politique peut 
avoir à traiter, à difcutér avec lés autres puif{an- 
ces. La politique extérieure des états n'étoit pas à 
beaucoup prèsauffi compliquéeautrefoisqu’elle l’eft 
aujourd hui. Les grands intérêts des peuples fe dé- 
cidoient prefque toujours par la force des armes & 
rarement par la voie de la négociation. Chaque 
état n'avoit guères à traiter qu'avec fes voifins ; 
les connoiffances géographiques étoient fi impar- 
faites, qu’on ignoroit fouvent jufqu’au nom des 
peuples éloignés. On apperçoit cette ignorance 
dans toutes les hiftoires anciennes. T'acite, le meil- 
leur politique de fon temps , l'acite qui avoit par- 
couru la plus grande partie de l'Allemagne, dit 
qu'au-delà de la mer baltique, il n'y a point de 
terres au nord (1); il ne foupçonnoit pas même 
J'exiftence de ces contrées que nous appellons Dan- 
nemarck , Suède, Norwege , Laponie , Livo 


nie , Finlande , &c. + a 
Les Romains envahirent tout ; maïs ce fut par , 


des travaux militaires , par le courage & la conf- 
tance , plutôt que par une conduite douce, ingé- 
nieufe & fige, fruit des réflexions du cahinet. 
Tout leur fyftême politique fe réduifoit à attaquer 
les peuples les uns après les autres , à augmenter 
leur puiffance de celle des vaincus , & à foutenir 
avec intrépidité les revers de Ja: fortune. Ils du- 


(1) Voyez le livre de Moribus germanorum, 


n chef | 


4 à 1 
Aa 0 s K 4» 


* 


MODE 0 #4 


rent leurs fuccès à leur difcipline mifitaire , à la 


foibleile , aux vices du gouvernement des autres : 


nations , au hafard. Nos meilleurs auteurs jugeant 
des motifs par les effets, prêtent aujourd’hui à ces 
Romains dés vues profondes , des combinaifons 
ingénieufes & des principes invariables. On attri- 
bue à la prévoyance, à habileté des chefs de la ré- 
publique, & à l’excellence de leurs maximes d'état 
des événemens que Ja fortune feule ou l’enchai- 
nement fecret des chofes humaines ont produit, 
On trouve toutes ces belles chofes dans les hif- 
toriens modernes; mais lorfqu’on ouvre les annales 
de Rome, on n'y voit qu’un peuple intrépide & 
heureux , qui d'une année à l’autre multiplioit fes 
ufurpations par la force de fon caractère. Quoi 
qu'il en foit , les Romains ne prévirent pas que 
leur puiffance trop étendue & trop colofiale' dé- 
truiroit infailliblement la liberté & enfuite l’état. 
Cette faute capitale avouée de tout le monde , 
annonce peu de progrès dans l’art de la poliriaue: 

C’eft l'étendue des domaines de la république 
qui permit à Céfar d’aflervir fon pays. Nous 
voyons en Europe des monarchies & des ré- 
publiques qui fübfiftent depuis plus de doute 
fiècless & il y a lieu de croire que ia durée de 
l'empire romain auroit été très - longue , sl 
avoit eu pour bornes la mer adriatique , la mer 
de Grèce ; la mer d'Italie & les Alpes. Arcadius 
& Honorius partagèrent l'empire, & lune de ces 
portions formoit encore une monarchie très-puif- 
fante & très-rédoutable. 

Pendant la décadence & après la deftru&tion de 
l'empire romain, on vit fortir de fes débris plu- 
fieurs états de moyenne grandeut. Il fembloit que 
les peuples de l'Europe, délivrés du joug des em- 
pereurs romains , rentroient dans leurs droits na- 
turels. Charlemagne raffembla quelques parties 
éparfes de ce vaite corps, & en compofa une 
efpece de monarchie nouvelle ; mais, après l'ex- 
tinétion des Carlovingiens , elle fut de rechef dé- 
membrée ; & depuis cette époque l'Europe fe 
trouve partagce en différens royaumes , républi- 
ques, principautés & autres états indépendans, 
qui fe foutiennent par leurs armes on par leur po- 
litique. On conçoit qu'il faut plus de lumieres, 
d'art & de prudence, pour ménager les intérêts de 
tant de puiffances à-peu-près de force égale , que 
pour faire valoir ceux d’une monarchie unique , 
dont les fujets fans cefle armés remuoient toutau 
gré de leurs volontés. Il n’eft pas fi aifé d'entretenir 
dans un mouvement toujours égal une piece de 
méchanique compofée de refforts délicats & ça- 
chés, que de faire agir une machine immenfe qui 
fe meut , & qui entraine tout par fa propre force. 
L'inégalité de puiflance , qui fubfifte aujourd’hui 
entre les divers états de l'Europe, les mariages 
qui réuniflent les grandes imaifons , les alliances 
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& la parenté, 1a découverte de l'Amérique & les 
progres du commerce compliquent davantage la 
politique , & la rendent plus difficile. 

À mefure que [l'empire romain tomboit en 
ruine , les arts & les fciences difparoifloient , & 
faifoient place à la barbarie. Cette barbarie gé- 
nérale , Jointe à l'émigration des peuples, & à 
l'empire des Goths & des Vandales, bannit de 
lPEurope l’art de la politique ; il ne fe montre que 
chez les peuples civilifés. Mais lorfque dans le 
XVe & XVI fiècles, lefprit humain reprit fes 
droits , les arts & les fciences furent rappellés de 
leur exil ; on fit mille découvertes utiles, on 
trouva la bouffole, on perfectionna la navigation, 
on établit les poftes , on inventa l'imprimerie, 
on imagina les gazettes & les autres papiers pu- 
blics , le commerce s’accrut , & les nations euro- 
péennes formerent entre elles des liaifons étroites. 
Cependant les négociations n'étoient pas fort en 
vogue. Les puiffances s’envoyoient des ambaffa- 

eurs lorfqu'elles avoient des intérêts à difcuter. 
Ces ambafladeurs faifoient un compliment ridicule 
prononçoient une froide harangue fur les affaires, 
examinoient bien ou mal la fituation de la cour 
rivale , & ils rapportoient la guerre ou la paix 
à leur maïître. Le cardinal de Richelieu fut le 
premier qui reconnut la néceflité d’une négocia- 
tion permanente avec les principales puiffances de 
l'Europe , 8 même des autres parties du monde. 
Il en introduifit l’ufage , & depuis ce temps un 
fouverain reçoit chaque femaine de fes miniftres 
dans les cours étrangères des dépêches qui Finf- 
sruifent de tout ce qui fe paffe dans les autres 
états. 

Un miniitre des affaires étrangères, & tous 
ceux qui font employés dans ce département doi- 
vent donc , 1°. connoitre exactement leur pays, 
fa fituation locale , fes reflources & fa fuibleffe, 
fes droits , fes prétentions , fes fntérêts naturels, 
paffagers , fes alliances & autres engagemens, &c; 
2°. favoir quelles font les vues du fouverain, fes 
intentions , le but général qu'il fe propofe , fes 
maximes politiques , fes difpofitions à l'égard des 
autres puiffances , & ainfi du refte ; 3°. avoir des 
inftruétions füres fur les autres états de l'Europe, 
fur leur puiffance ou leur foibleffe , fur leurs 
deffeins véritables ou apparens , &c; 4°. faire une 
combinaifon fi fage de tous ces différens objets, 
qu'il en puifle réfulter le fyftême le plus avanta- 
geux à l’état dont on conduit les intérêts ; 5°. di- 
riger toutes les démarches qu’on fait auprès des 
autres puiflances, toutes les négociations qu’on 
entame avec elles, vers le but principal de ce 
fyflême ; 6°, être inftruit de bonne heure de 
toutes les démarches, menées , deffeins & arran- 
gemens politiques des autres puiffances , pour ré- 
gler fa conduite fur la leur, feconder leurs efforts, 


48 


AFF 


s'ils nous font favorables , & les prévenir, lorf- 
qu'ils peuvent nous nuire. 

C’eit au département des affaires étrangeres à 
dreffer les inftruétions & les lettres de créance - 
pour les miniftres que le fouverain envoie dans les 
autres cours , à recevoir leurs dépèches, à y ré- 
pondre , & à les guider dans toutes leurs négo- 
ciations ; à inventer les chifres (1), à inforiner 
les envoyés de fon pays des nouvelles générales 
& politiques de toute l’Europe , pour les mettré 
au fait de ce qui fe pafñle ailleurs ; à projetter & 
rédiger les préliminaires & les traités de paix, les 
trêves , les traités d'alliance offenfive & défen- 
five , les traités de fubfides , les ligues ou affo- 
ciations , les conventions au fujet des frontieres 
& des limites , les paétes de famille , &c ; à dref- 
fer & publier les déclarations de guerre & de 
toutes les entreprifes à main armée , les pieces 
juftificatives , les répliques qu'on veut communi- 
quer au public; à entamer & diriger les négocia- 
tions pour les mariages des princes & princefles ; 
à dreflerles contrats de ces mariages , & les faire 
figner ; à notifier aux cours étrangères la naïffance, 
les mariages , la mort des princes, &c tout ce qui 
arrive d’intéreflant dans la famille du fouverain ; à 
régler tout ce qui peut être compris fous lé nom 
de cérémonial : il faut ajouter , en Allemagne; aux 
fonétions de ce département, la direction des affaires 
très-compliquées qu'on porte à la diete de l'em- 
ire. 

On doit diftinguer du ftyle d'affaires , le fiyle de 
chancellerie , qui eft un tiflu d'expreflions & de 
phrafes bizarres & furannées. Toutes les chancel- 
leries modernes de l’Europe ont confervé une 
partie du vieux langage de leur nation, pour s'en 
fervir dans les diplômes , patentes, lettres de no- 
bleffe , lettres de grace , brevets, chartes & au- 
tres piéces publiques. Des gens qui ont fans doute 
l’efprit très-fin , trouvent dans ce ftyle je ne fais 
quoi d’exprefif & de nerveux : il faut en cone 
venir , ces locutions, fouvent obfcures , équivo- 
ques, & toujours ampoulées, ne font point pra- 
pres aux affaires, & elles ne féduifent perfonne. 
Comme la nobleffe & la clarté de l’expreflion de- 
vroient faire le caractère & l’ornement de ces 
fortes de pièces, il femble que le ftyle le plus natu- 
rel, le langage le plus ufté conviendroient mieux!, 
parce que c’eft celui qu’on entend le plus aifément. 
Je fais qu'on conferve ces vieilles formules parce 
qu’elles font anciennes; & qu'il feroit dangereux de 
laiffer chaque miniftre imaginer un nouveaw pro- 
tocole. Mais enfin, aujourd'hui que les langues 
modernes font fixées , il feroit bon de traduire 
les anciennes: formules en ftyle pur ? & s'ileft 
permis de le dire , il paroit comique de voir de nos 
jours une affaire férieufe écrite en gaulois , & énon- 
cée en termes que le temps a rendu burlefques. 


(1) Voyez l'article CHIFRES & DÉCHIFRER, 
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Tant que cet ufage fubfiftera, on doit l'étudier & 
s'y conformer. to] spl 
Un objet moins frivole éft la connoïfflance & 
l'obfervation exacte des vitres & qualifications que les 
{ouverains fe donnent les uns aux autres, & qui 
font prefque toujours fondées fur des traités & des 
conventions. Chaque cour, chaque puiflance à 
une étiquette qu'elle fuit à cet égard, & dont les 
£ommis ou fecrétaires du département des affaires 
étrangères ne doivent jamais fe départir. Il faut dé- 
pofer aux archives un recueil de formulaires pour 
ces fortes de titres, & s’il eft poffible , y ajouter 
les mots dutraité ou.de la convention qui en fait 
une loi. Il.eft des cours qui n'acceptent des let- 
tres, mémoires, &c. que lorfqu ils font écrits en 
certaine langue, Tout cela ne doit être ni ignoré, 
ni négligé par ceux qui travaillent aux affaires ; 
& nous traiterons de tous ces points du cérémo- 
nial, fous les titres qui leur font propres. Woyez 
des articles HOMME D'ETAT, NEGOCIATEUR, 
PoziTiIQUuE , &c. 
AFFRANCHIS , ESCLAVES AF- 

FRANCHIS. Le Dictionnaire de Jurif- 

rudence traite 1°. de l’affranchifflement fuivant 
e droit romain, dont nous fuivons prefque toutes 
les règles. 2°. Il expofe ce que les édits de 1685 
& de 1724 ont introduit dans nos ufages. 3°. Il 
examine l’affranchiflement des gens de main-morte 
Quivant la nature du droit féodal. Nous allons 
confidérer ce mot fous un autre point de vue , & 
établir quelques principes politiques {ur les affran- 
chiflemens tirés de Montefquieu. Dans l'article 
fuivant on examinera l’affranchiffement en lui-mèê- 
me , & fous un rapport plus général. 
.. Onfentbien qué , quand dans le gouvernement 
#épublicain on a beaucoup d’efclaves , il faut en 
pr RTE beaucoup. Le mal eftque , fi on a trop 
d’efclaves , ils: ne peuvent être contenus ; fi l'on 
a trop d'affranchis, ils ne peuvent pas vivre, & 
ils deviennent à charge à la république ; outre que 
celle-ci peut être également en danger de la part 
d’un trop-grand nombre d’affranchis &'de la part 
d'un trop grand nombre d’efclaves. Il faut donc 
que les loix aient l'œil fur ces deux inconvé- 
.niens. 


Les diverfes loix 8 les fenatus-confultes qu’on. 


fit à Rome pour & contre les efclaves , tantôt 
pour gêner , tantôt pour faciliter les affran- 
chiffemens , font bien voir l'embarras où l’on. fe 
trouva à cet égard: il y, eut même des temps 
où l'on n’ofa pas faire de loix. Lorfque fous Né- 
ron (1) on demanda au fénat qu'il fût permis aux 

atrons de remettre en fervitude les affranchis 
aingrats , l'empereur écrivit qu'il falloit juger les 
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affaires particulières, & ne rien ftatuer de gé- 
néral. 2.1 

Je ne faurois guère dire quels font les régle- 
mens qu’une bonne république doit faire là-deffus 3 
cela dépénd trop des circonftances. Voici quel- 
ques réflexions. | ASS 

Il ne faut pas faire tout-à-coup & par une loi 
générale un nombre confidérable d’affranchiffe- 
mens, On fait que chez les Volfiniens (2), les 
affranchis devenus maîtres des fuffrages , firent une 
abominable loi , qui leur donnoit le droit de cou 
cher les premiers avec les filles qui fe marioient à 
des ingénus. 63 | 

Il y a diverfes manières d'introduire infenfible- 
ment de nouveaux citoyens dans la république. 
Les loix peuvent favorifer le pécule , & mettre 
les efclaves en état d'acheter leur liberté ; elles: 
peuvent donner unterme à la fervitude , comme 
celles de Moife , qui avoient borné à fix ans celle 
des efclaves Hébreux (3). Ileft aifé d’affranchir 
toutes les années un certain nombre d’efclaves, 
parmi ceux qui, par leur âge , leur: fanté , leur 
induftrie , auront le moyen de vivre. On peut 
même guérit le mal dans fa racine : comme le 
grand nombre d’efclaves eft lié aux divers emplois 
qu'on. leur donne ; tranfporter aux ingénus une 
partie de ces emplois , par exemple, le commerce 
ou la navigation , c'eft diminuer le nombre des 
efclaves. | 

Lorfqu'il y a beaucoup d’afranchis , il faut que 
les loix civiles fixent ce qu’ils doivent à leur pa- 
tron , ou que le contrat d'affranchiffement fixe ces 
devoirs pour elles. 

On fent que leur condition doit être plus fa- 
vorifée -dans l’état:civil que dans l’état politique, 


pars que dans le gouvernement même populaire, 


a puiffance ne doit point tomber entre les mains 
du bas peuple. a 

À Rome, où il y avoit tant d'affranchis , les 
Joix politiques furent admirables à leur égard. On 
leur donna peu , & on ne les exclut prefque de 
rien ; ils eurent bien quelque part à la légiflation,, 
mais ils n'influoient prefque point dans les. réfo- 
Jutions qu'on pouvoit prendre. Ils pouvoient avoir 
part aux Charges & au facerdoce même (4), mais 
ce privilége étoit en quelque façon rendu vain 
par les défavantages qu’ils avotent dans les élec- 
tions. Ils avoient droit d'entrer dans la milice ; 
mais pour être foldat , il falloit un certain cens. 
Rien n'empêchoit les afranchis (5) de s’unir pat 
mariage avec les familles ingénues ; mais il ne leur 
étoit pas permis de s’allier avec celles des féna- 
teurs. Enfin leurs enfans étoient ingénus , quoi- 
qu'ils ne le fuflent pas eux-mêmes, 


Tacite, annal, Liv. XIII, 


: | 
2) Supplément de Freinshemius , deuxième décade , liv, V. 
3) Exode, chap, XXI, 

4) Tacite, annal. Liv, II, 
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) Haïangue d’Augufte, dans Dion, liv. LVT. 
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Dans le gouvernement de plufieurs , if eft fou- 
vent utile que la condition des affranchis foit peu 
au-deffous de celle des ingénus , & que les loix 
travaillent à leur ôter le dégoût de leur condition. 
Mais dans le gouvernement. d’un feul , lorfaue le 
Juxe & le pouvoir arbitraire règnent , on n'a rien 
à faire à cet égard. Les affranchis fe trouvent 
prefque toujours au-deffus des hommes libres : ils 
dominent à la cour du prince & dans les palais 
des grands ; & comme ils ont étudié Les foibleffes 
de leur maître, & non pas fes vertus , ils le font 
règner , non pas par fes vertus, mais par fes foi- 
bleffes. Tels étoient à Rome les affranchis du 
temps des empereurs. 

Lorfque les principaux efclaves font eunuques, 
quelque privilége qu’on leur accorde , on ne peut 
guère les regarder comme des affranchis. Car 
comme ils ne peuvent avoir de famille, ils font 
par leur nature attachés à une famille ; & ce n'eft 
que par une efpèce de fiétion qu'on peut les con- 
fidérer comme citoyens. 

Cependant 1l y a des pays où on leur donne 
toutes les magiftratures : « Au Tonquin (1), dit 
» Dampierre (2), tous les mandarins civils & 
» militaires font eunuques ». Ils n’ont point de 
famille ; & quoiqu’ils foient naturellement avares, 
le maître ou le prince profitent à la fin de leur 
avarice même. Efprit des Loix, tom. :, pag. 89, 
édit. in-12. Voyez l'article fuivant & les articles 
ESscLAVAGE & SERVITUDE. 4 


AFFRANCHISSEMENT , f. m. Aion 
d’affranchir , de rendre libre , ce qui étoit dans la 
fervitude , dans la gène , fe dit des perfonnes & 
des chofes. 

Affranchir un homme , c’eft lui rendre fon droit 
primitif à la liberté, c'eft lui redonner la pro- 
priété de fon individu, dont ïl avoit perdu le 
libre ufage en entrant dans la dépendance d’un 
autre homme , c’eft enfin le dégager de fes liens 
pour le faire pañfer à l'exercice de fes facultés , 
afin qu'il en ufe déformais à fon gré & à fon 
profit fous l'autorité des loix. 


Affranchir une denrée, une marchandife , c’eit 

écharger cette denrée.ou marchandife des diffé- 
rens droits qui en gênoient le produit , la fabri- 
cation ou le tranfport ; c’eit la délivrer des en- 
traves des infpeétions , des douanes, des exclu- 
fions que les vrais principes & la légiflation du 
commerce prohibent. 


Si la fervitude-eft un attentat contre le premier 
droit de l’homme, qu’elle tend à détruire & pré- 
tend anéantir ; fi elle bleffe également les loix di- 
vines , la politique & la raifon. ( Woyez les art. 
EscrAvE, EscLAVAGE). L'affranchiffément qui 
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répare autant qu’il eft poffible cet attentat , eftun 
acte qui mérite d'être loué & fur-tout imité par 
tout homme initruit & fenfible qui eit dans le cas 
d'en faire ufage. | 


L'injuftice la plus grande & la plus révoltante, 
eit fans contredit celle qui abufe dé la force & 
du pouvoir , pour enlever à un homme innocent 
& foible ce qu'ila de plus précieux & de plus 
cher. Or, que peut-il avoir de plus cher, que ce 
qui conftirue une partie de fon eflence, que les 
droits inhérens à l'humanité ? En lui raviflant Ja 
propriété de fa perfonne , on le prive des droits 
effentiels à fon bien-être , on le rabaiïfle à la con- 
dition des brutes : au contraire on lui reftitue fa 
qualité d'homme en l'affranchiffant , on le crée 
pour ainfi dire une feconde fois pour la vie & 
pour le bonheur. | 


Mais ne nous bornons pas ici à confidérer 
E Er Le A 
l'homme pris individuellement, , ne nous arré- 
tons pas à l’efclavage perfonnel , tandis que la fer- 


vitude étend fes entraves dans le monde , pénétre 


dans les fociétés, gagne toutes les inftitutions , 
& qu'il y a par-tout tant à faire pour y répandre 
les heureux effets de l’affranchifflement. 

On peut dire que la liberté eft la fanté de tout 
corps civil & politique , dont la fervitude eft la 
maladie, & que l’affranchiffement eft le remede; 
mais de quelque maniere qu’on envifage la fervi- 
tude , foit domeftique , foit réelle foit politique , 
& fous quelque forme & dénomination qu'elle 
paroifle , on ne pourra s'empêcher de convenir 
qu’elle eft toujours irfiniment funefte. En effet on 
voit que fa pernicieufe influence fe fait également 
fentir au phyfique & au moral. Au phyfique elle 
pervertitlanature, abätardit les animaux & dégrade 
l’homme ; au moral elle offufque & ternit l’efprit, 
énerve le cœur & abaïfle l'ame ; en un mot la 
fervitude -eft le plus grand fléau de la fociété 3 
& l’affranchiffement qui peut l'en délivrer, eft 
un remede très-défirable. 3 | 

Cependant, comme tout remede', quelque bon, 
quelque bien employé qu'il foit , en attaquant la 
maladie , n'en répare pas toujours les ravages ; 
de même l’afranchiffement en repouflant l'efcla- 
vage, en dénouant les liens où gémit le com- 
merce , rend difficilement aux parties qui ont fouf- 
fert l'énergie de la liberté, & s’il n’eft adminiftré 
par une main habile , les effets qu'il produira ne 
feront pas toujours heureux. On peut en juger par 
l'exemple. 

Qu'une telle denrée foit libre , ont prononcé 
certains régénérateurs 3 auflitôt tous les rapports , 
tous les liens de l’efclavage ont été ébranlés 


mais l’enfemble du filetimmenfe qu'ils forment 


(x) Cela étoit autrefois de mème à la Chine. Les deux arabes mahométans qui y voyagèrent au neuvième fiècle , di- 
fent l’eunuque , quand ïls veulent parler du gouverneur d’une ville, 


(2) Tom, 3, page 91. 
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autour de la-fociété a fortement réfifté. Dès-fors 
on a pu conoitre quil ne falloir pas fonger à 
rompre ces liens l'un après l’autre, que les efforts 
qu'on feroit dans ce deilein feroient trop longs & 
peut-être inutiles, qu'on ne pourroit établir ef- 
ficacement ia liberté partielle qu’en opérant la li- 
berté générale ; enfin, que fi l’affranchiffement ne 
cerne en quelque forte & n’enlève à la fois tous 
les jets de la fervitude , comme les fauvages cer- 
nent & enlèvent la chevelure des vaincus, il 
ajoute aux entraves du pouvoir eh faifant fentir 
fon impuiffance à les extirper. 

Soyez libres , -ont dit des feigneurs à leurs 
efclaves ruraux ; & fouvént leurs ferfs n'ont pas 
fu ni voulu être libres, parce que la liberté phy- 
fique de l'homme tient à fa liberté fociale, celle- 
ci à fa liberté politique, & cette dernière à l'or. 
dre qui eft une fuite de l’habitude & du confen- 
tement de tous. | 

Chez les anciens, plus les nations fe crurent 
civilifées ; plus la cérémonie de faire des affranchis 
fut vaine pour elles. Pourquoi cela ? C’eft qu'il 
n'eft point de vraie civilifation que pour une vraie 
fociété , point de vraie fociété fi elle n’eft fondée 
{ur le refpeét abfolu de la propriété, qui exclut 
tout droit & toute prétention fur la liberté d’autrui. 

Lafaufle civilifation d'une fociété n’eft qu'un 


efclavage univerfel des membres qui la compofent ,” 


déguifé fous l'appareil des formaiités publiques. 
Chacun défère en apparence à fon concurrent ; 
tandis que tous cherchent en effet à empiéter fur 
les autres. On eft efclave des préjugés publics & 
de fa propre cupidité excitée par l'exemple & 
fans cefle déçue; on eft efclave , & l’on joue 
Fhomme libre & l’on fait le feigneur. Cette re- 
préfentation ne peut pañler en habitude que lorf- 
qu'on l’appreñd de jeunefle ; 8 néanmoins dans 
certain pays où la bêtife de limitation eit vul- 
gaire , ceux qui fe croient au-deflus du peuple 
affectent cette repréfentation, & tachent de fin- 
ger les grands ; mais tout ceia n’a point de racines 
& ne tient mi au fol ni à l'opinion ; & delà le 
déclin de tant de fortunes éphémères , delà la 
deftruétion dès fortunes rapides de tant de par- 
venus , dont l'éclat paflager n’eft pas plus durable 
que celui d'un vers luifant. 

L’affranchiffement |, comme nous l’avons vu, ne 
peut être ni utile ni folide s’il eft partiel ; pour opé- 
rer les grands effets qu'on a droit d’en attendre 
il faut qu'il foit général ; mais celui-ci dépend de 
l'opinion publique ; il faut donc travailler fur 
l'opinion publique. Voilà Le régime propre à pré- 
vemr ou à réparer les maux caufés par la fervi- 
tude &c! beaucoup plus puiffant que le remède 
lui-même ; & ce régime qui doit précéder le ré- 
mède doit fur-tout le fuivre & le fuivre fans 
ceffe. Or pour opérer fur l'opinion & préparer les 
efprits & les cœurs au rétabliffement de la liberté, 
: 1} eft nécefflaire de leur en montrer les avantages 
ay flambeau de l’infruétion ; car privé de fa lu- 
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mière , l'amour propre aveugle égare chaque indi- 
vidu & tend infailliblement & fans Le favoir à 
l'efclavage de fon femblable. 


L'homme n'elt jamais plus efclave ni fi long- 
temps efclave de tout autre que de lui-même ; 


de fés habitudes ou de fon erreur. C'eft de ces 
premiers tyrans qu'il faut d’abord Le délivrer, & 


la vraie , [a feule manière d’affranchir l’homme , 
c'eft de l’éclaireér , & celle de l'éclairer c’eft de 
l'inftruitre. On entraîne l'homme par le charme de 
l'éloquence, on le féduit par le préftige des arts , 
on agite fon cœur par l'émotion des fentimens 
rendrés, on élève fon ame pat l'exemple de la 
vertu. Nous ne citons ici que des moyens Jjuftes 
& louables de l’émouvoir & de le diriger ; mais 
ces moyens feuls ne fufifent pas pour le faire mar- 
cher avec affurance & fans À tromper, dans la 
route du bonheur propre à l’homme focial, où 
la nature & fes befoins l’appellent 5 ils ne font 
pas à la portée de tous les citoyens qui, tous 
ayant journellement des appetits phyfiques à faris- 
faire, doivent apprendre à les contenter fans 
troubler l’ordre de la fociété, difons mieux en 
contribuant à fon harmonie. 

La véritable inftruétion pour l’homme en fo- 
ciété doit fe tirer des loix phyfiques de l'ordré 
naturel, qui ayant affujéti l'homme à ces befoins 
fans cefle renaiflans , lui affignent fa part à la 
fubfiftance & au bien-être , conftituent fes droits 
& préfcrivent fes devoirs. Cette inftruétion, qui 
pour être profitable autant qu’elle peut l'être, 
devroit nous être donnée dès l'enfance , nous 
montreroit l'ufage qu’on peut faire de ces droits 
& nous feroit connoitre les vrais moyens de les 
étendre ; elle nous feroit voir comment la propriété 
perfonnelle qui eft notre premier droit, établit 
notre liberté ; & comment l’une & l’autre éta- 
bliffent la propriété foncière , qui s’augmente & 
s'améliore par les avances. En nous apprenant que 
chaque homme tient de fa nature les mêmes droits 
que nous , elle nous convaincroit qu’il eft de 
notre devoir de n'y point porter atteinte par lin- 
térêt même de nos propriétés, en un mot, que 
les droits & les devoirs circonfcrivent & refpec- 
tent la propriété d'autrui comme facrée. Telle 
eft la vraie méthode .& l'unique moyen d'opérer 
Paffranchiflement général & particulier; c’eft-à-dire, 
de délivrer l’homme & la fociété des entraves de 
la fervitude (G). 

AFRIQUE , l’'unedes quatre parties du monde. 
Le Diétionnaire de Géographie offre plufieurs 
détails auxquels nous renvoyons les lecteurs. 

Comme l'Afrique joue un très-petit role dans 
le monde politique ; cet article ne fera pas long. 
Nous aimons mieux renvoyer aux articles BAR. 
BARESQUES , Alger, Maroc, Fez, Tunis, ce qui 
regarde les peuples qui l'habitent au nord. Nous 
parlerons de quelques-unes des nations qui habi- 
tent le côté occidental dans des articles particu- 
liers, & à l’art, ESCLAVE, Dpt dy com 
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merce des Négres & de la quantité qu’on entire 
de l'Afrique. fi 

Les modernes divifent l’ Afrique en deux parties 
générales , qui font le pays des Blancs & le pays 
des Noirs. - 

- Le pays des Blancs comprend l'Egypte; la Bar- 
barie , divifée en fix parties , qui font la province 
de Barca, les royaumes de unis où Tripoli eft 
compris , & de Tremefen où eft Alger, celui de 
Fez , de Maroc & de Dara. On met encore dans 
le pays des Blancs le Biledulgerid , le Zaara ou 
le défert. Là 

. Les provinces: du pays des Noirs , fituées au 
bord de la mer font les fuivantes ; la Nigritie , 
la Guinée, le Congo, la Cafrerie, la côte de 
Sofala , celle d’Abex , d'Ajan, de ro. 
Les pays au - dedafis des terres font la Nubie, 
FEhiopie ou Abyflinie , le Monoëémugi, le Mo- 
nomotapa. Nous parlerons de la plupart de ces 
pays dans des articles féparés. Voyez ci-devant , 
ABYSSINIE. 

Oncompte parmi les îles de l Afrique dans la Mé- 
diterranée , Pantalarée ; Lampadofa, Linofa & 
Zerbe. | 

Dans la mer Atlantique il y a les Açores ou 
Tercéres,que quelques géographes comptent parmi 
les îles de l'Amérique , les Canaries , les iles du 
Cap-Verd , lesiles de la Guinée, qui font l'ile 
de Ferdinand-P6, l’île du Prince , l'ile de Saint- 
Thomas , l’île de l'Afcenfion , & l'ile de Sainte- 
Hélène. Vis-à-vis la côte orientale d'Afrique on 
trouve l'ile de Madagafcar , l’île de Bourbon ou 
Mafcaregne ; l’île Maurice, Zocotera. Woyez 
Açores | &c. 

L'Afrique coupée par l'équateur en deux parties 
inégales , forme un triangle irrégulier , dont un 
des côtés regarde l’orient , l’autre le nord & le 
troifième l'occident. 

Le côté oriental , qui s'étend depuis Suez 
jufqu’au Cap de Bonne-Efpérance , eft baigné 
par la mer Rouge & par l'Océan. L'intérieur du 
pays eft peu connu; & ce qu'on en fait ne peut 
intéreffer ni l’avidité du négociant , ni la curiofité 
du voyageur , ni l'humanité du philofophe. Les 
miffionnaires même qui avoient fait quelques 
progrès dans ces contrées , fur-tout dans l’Abyf 
finie, rebutés parles traitemens qu'ils éprouvoient, 
ont abandonné la converfion de ces peuples. Les 
côtes ne font le plus fouvent que des rochers af- 
freux, ou des fables brülans &arides, Celles qui 
font fufceptibles de quelque culture , font parta- 
gées entre les naturels du pays , les Arabes, les 
Portugais & les Hollandoiïs. Leur commerce borné 
à un peu d'ivoire ou d’or &z à quelques efchaves, 
eft lié avec celui des Indes Orientales. 

Le côté feptentrional, va depuis l'Ifthme de 
Suez jufqu'au détroit de Gibraltar. Il à neuf 
cent lieues de côtes , occupées par. l'Egypte & 
par le pays connu ‘depuis pluñeurs fiècles fous le 
nom de Barbarie. 
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L'Egypte qui fut le berceau des arts, des fcien- 
ces , du commerce , des gouvernemens , n'a rien 
confervé qui rappelle à l'efprit des favans le fouve- 
nir de fa grandeur pañlée. Soumife au joug defpo- 
tique que l'ignorance & la fuperftition des Turcs 
Jui ont impofé , elle ne paroïît avoir quelque com- 
munication avec les nations étrangères par les ports 
de Damiete & d'Alexandrie , que pour les rendre 
témoins de fa décadence entière. 

_ La deftinée de l’ancienne Lybie, habitée au- 
jourd'hui par les Barbarefques n’eft pas moins 
étrange. Rien n’eft plus obfcur que les premiers 
ages de cette immenfe contrée. Le cahos com- 
mence à fe débrouiller à l’arrivée des Caïrthaginois. 
Des négocians d’origine Phénicienne , bâuiflent , 
cent trente fept ans avant la fondation de Rome , 
une ville dont le territoire, d’abord très-borné , 
embrafle peu-à-peu tout le pays connu de nos 
jours fous le nom de royaume de Tunis, & enfuite 
d'Éfpagne &, la plupart des iles de la Méditerranée 
tombent fous fa domination. Beaucoup d’autres 
états devoient encore groflir la mafle de cette 
puiffance énorme, lorfqu’elle fut arrêtée par les 
Romains. À l’époque de ce terrible choc ; .1l s’éta- 
blit entre les deux nations une guerre fi acharnée 
& fi furieufe , qu'il fut aifé de voir qu'elle ne 
finiroit que par la deftruétion de l’une ou de 
l’autre. Celle qui étoit dans la force de fes mœurs” 
républicaines & patriotiques , prit , après les com- 


bats les plus favans & les plus opiniätres, une 


fupériorité décidée fur celle qui étoit corrompue 
par fes richefles. Le peuple commerçant devint 
efclave du peuple guerrier. 

Le vainqueur refta en poffefion de fa conquête 
jufques vers le milieu du cinquième fiècle. Les 
vandales , pouffés par leur première impétuofité 
au-delà de l'Efpagne dont ils s'étoient emparés, 
paflèrent les colonnes d'Hercule , & fe répan- 
dirent dans la Lybie comme un torrent. Ces bar- 
bares s’y feroient maintenus , s'ils euflent con- 
fervé l'efprit militaire que leur roi Genféric leur 
avoit donné. Après la mort de ce prince qui 
avoit du génie , la difcipline fe relâcha ,r& le 
gouvernement qui ne portoit que: fur (cette: bafe 
s’écroula. Belifaire furprit ces peuples ; les exter- 
mina , & rétablit l'empire dans fes anciens droits; 
mais ce ne fut que pour un moment. Les grands 
hommes qui peuvent former une nation naïflante, 
ne fauroient rendre la vigueur à une nation qui a. 
la foibleffe de la décrépitude. À jo 

Dans le feptième fiècle , les farrafins:, redou- 
tables parleursinftitutions & parleurs fuccès ,ar- 
més duglaive & de FAlcoran ; obligèrentlesro- 
mains à repañler les mers , & ajoutèrent l'Afrique 
feptentrionale aux vaftes états que Mahomet ve- 
noit de fonder. Les lieutenans du cahfe envahi- 
rent dans là fuite ces riches dépouilles 3 ils éri- 
gèrent en états indépendans les provinces commi- 
fes à leurs foins. ; 

Cet ordre de chofes fubfiftoit au commence- 
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ment du feizième fiècle , lorfque les mahomé- 
tans d'Alger ; qui craignoient de tomber fous le 
“joug de l'Efpagne , appellèrent les eurcs à leur 
fecours. La sn leur envoya Barberoufle qui , 
après avoir commencé par les défendre, finit par 
les affervir. Les bachas qui lui fuccédèrent , ceux 
qui gouvernoient Tunis & Tripoli , villes égale- 
ment fubjuguées &c opprimées , exercèrent la 
rannie la plus odieufe ; les habitans d'Alger, de 
unis & de Tripoli s'en délivrèrent ; ; & , ce qui 
eft aflez fingulier , le même gouvernement fut 
adopté par les trois états. Le chef qui, fous le 
nom de dey , conduit la république , eit choifi 
par la milice qui eft toujours turque, êe qui com- 
ofe feule La nobleffe du pays. Ces élections ne 
+ font guères fans effufon de fang , & il eft or- 
dinaire qu'un homme élu au milieu du carnage , 
 foit 7 e enfuite par des gens inquiets qui veu- 
lent s'emparer de fa place ou la vendre pour s'en- 
richir (1). L'empire de Maroc , qui a englouti 
fucceffivement les royaumes de Fez , de Tafilet 
& de Sus , eit héréditaire & foumis j une famille 
nationale $ mais il n'en cft pas moins fujet aux 
mêmes révolutions. Le caraétère atroce des fou- 
verains & du peuple eft la fource de cette inf- 
tabilité. Woyez l’art. MAROC. 

L'intérieur de la Barbarie eft rempli d’ Arabes 
qui ont les mœurs des premiers âges ; ils font paf- 
teurs , errants & fans domicile. Des ufages cho- 
quans pour notre délicatefle , leur paroiffent no- 
bles & fimples , comme la nature qui les diéte. 
Lorfque les plus qualifiés de ces arabes veu- 
lent recevoir un étranger avec diftinétion , ils vont 
chercher eux-mêmes le meilleur agneau de leur 
bergerie ; 1ls l'égorgent de leurs propres mains ; 
& , comme les patriarches de Moife ou les hé- 
ros d'Homere , ils le coupent par morceaux , 
tandis que leurs femmes s'occupent des autres 
préparatifs du repas. Tous les enfans des deux 
fexes, ceux même des Scheiks & des émirs, gar- 
dent les troupeaux. 

+ Le gouvernement & Ja religion ne font pas les 
mêmes par-tout : 1] y a des chrétiens en Egypte 
& dans l Abyflinie. Si le chriftianifme eft éteint 
dans la Nubie , ce n'eft pas depuis fort long- 
temps. Le mahométifme règne en plufeurs en- 
droits; le refte eft encore plongé dans l'idolatrie : 
on veut même qu'il y ait en Afrique des peuples 
qui n’ont aucune idée de religion. 

Le gouvernement y eft prefque par-tout bizar- 
fe, defpotique , entiérement dépendant des paf- 
fions & des caprices du fouverain. Ce n’eft guères 
que fur les côtes orientales de l'Afrique que F on 
trouve des formes politiques un peu moins irré- 
gulières. Voyez Arcer , Maroc, TRiporr, 
Tunis, &c. ds général, la morale & la légifla- 
tion des africains font informes, incohérentes. On 
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he peut fonder avec eux quelque commerce fo- 
cial, que fur leur foibleffe & leur cupidité. 

Le fol de l'Afrique n'eft pas également bon : 
il y a de vaftes déferts ; mais on y trouve des 
cantons extrêmement fertiles en bleds & en fruits 
excellens , de plufeurs fortes. Pline affure en plus 
d'un endroit que dans la province de Byfacium 4 
qui dépendoit de Carthage, un boiffeau de: fro- 
ment en produifoit cent cinquante. 

Chacun fait que la compagnie des Indes orien. 
tales hollandoiïfes a au Cap de Bonne-Efpérance 
un immenfe jardin , dans lequel on cultive avec un 
extrême fuccès les productions de tous les climats. 

Il eit sûr qu'il y a en différens pays de l’Afri- 
que , des mines d’or & d'argent. Le Monomo- 
tapa & le Monoemugi abondent en or , fi l’on 
doit s'en rapporter aux relations des voyageurs : 
qui n'en parlent cependant pas tous d’une ma- 
nière également avantageufe. Il eft probable que 
les plus véridiques font ceux qui grofliffent le moins 
les objets. Perfonne n’ignore que fur les côtes de 
la Guinée & des pays voifins , il fe fait un grand 
commerce de poudre d'or. Le pays d'Ophir, où 
Salomon envoyoit des flottes qui enrichirent pro- 
digieufement fon royaume , éfau Jugement du 
favant Huet , la côte de Sofala ; à l’orient de 
l'Afrique , vis-à-vis l'ile de Madagafcar. 

On tire du bled , des dattes & autres fruits de 
la Barbarie ; du vin , du fucre de Madère, des 
| Canaries, & des îles du Cap-Verd ; dé la gomme 
& du miel , du Sénégal ; de la Dodtdre dom 
de l'ivoire & des épiceries , de la Guinée, du 
Congo , de Melinde & de Ÿ Abyfinie. Voyez les 
articles BARBARIE >; MADÈRE , CANARIES, 
Car - VERD, SÉNÉGAL , GUINEE , Coco ; 
MELINDE. 

Il ne fe fait guères de commerce en Afrique que 
fur Jes côtes. Il y en a peu depuis les royaumes 
de Fez & de Maroc, jufqu’aux environs du 
Cap - Verd. Les érabliffemens font vers le 
Cap & entre la rivière du Sénégal & celle de 
Serre-Lione dans la Guinée. Quoique d’autres na- 
tions abordent à la côte de Sérre-Lione, les 
Anglois & les Portugais feuls y ont des établiffé- 
mens. Les François font quelque commerce fur 
celle de Malaguette ; ils en font davantage au 
petit Dieppe & au grand Seftre. La côte d'Ivoire 
ou des Dents eft fréquentée par tous les Euro- 
péens. Prefque tous ont aufli des comptoirs & 
des forts à la côte d’or. Le Cap Corfe et le prin- 
cipal établiflement des Anglois. On trafique peu 
à Ardre. Benin & Angola fourniflent beaucoup 
de Négres. Sion excepte le Cap de Bonne-Ef 
pérarice qui appartient aux Hollandoïs , on ne 
fait point de commerce dans la Caffrerie ; les 
Portugais ont des établifflemens à Sofala & fur 
le canal de Mozambique. Les a & les Vé- 
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nitiens font beaucoup d’affaires à Alexandrie; de- 
là jufqu’à Gibraltar, la côte de la Méditerranée 
eft peuplée de corfaires. : 

La plupart des peuples des côtes de |’ Afrique 
font fauvages ou barbares. « Je crois , dit Mon- 
» tefquieu , que cela vient beaucoup de ce que 
» des pays prefque inhabitables féparent dé pe- 
» tits pays qui peuvent être habités. Iis font fans 
» induftrie ; ils n’ont point d'arts ; ils ont en 
» abondance des métaux précieux qu'ils tiennent 
» immédiatement des mains de la nature. Tous 
# les peuples policés font donc en état de négocier 
» avec eux avec avantage ; ils peuvent leur faire 
» eftimer beaucoup de chofes de nulle valeur ; 
» & en recevoir un très-grand prix ». 

AG A des Jannifaires. Voyez l'art. JAN NISs- 
SAIR E. Me A } 

AGENS GENERAUX DU CLERGE. Voyez 
cet article dans le Dictionnaire de Jurifprudence. 

AGENT. On donne le nom d'agent à celui qui 
fait les affaires d’une compagnie , d’un fouverain, 
en un mot de celui qui le commet à cet effet. 

On ne connoïifloit , il y a deux cents ans, 
d'autre miniftre public , après l’ambaflideur , 
que l’agent. Ce furent les Italiens qui inventèrent 
ce titre , comme Henri Etienne nous l’apprend. 
Les grands potentats donnèrent cette qualité 
aux miniftres envoyés dans des cours qu'ils ne 
jugeoient pas dignes d’un ambañfladeur. Cette 
qualité d'agent ne laiffa pas d’être d’abord con- 
fidérable ; mais elle dégénéra à mefure que celle 
de réfident & celle d’envoyé s’établirent. 

Les puiffances qui tiennent quelque rang dans 
Europe, n’ont à préfent des agens nulle part , à 
moins que ce ne foit dans quelque ville de com- 
merce & pour des affaires particulières. 

Les électeurs & les princes de l'empire ont des 
agensà la cour de l'empereur, pour veiller aux 
procès qu'ils ont au confeil aulique ; ïls pren- 
nent ordinairement ces agens parmi les procureurs 
de ce tribunal. 

Si d’autres princes ont des agens pour faire 
Jeurs commiflions particulières , comme je viens 
de le dire , ce ne font que des facteurs. 

Un agent n’eft donc pas aujourd’hui un minif- 
tre public ; ce n’efl plus qu'une efpèce de pro- 
cureur privé, qu'un faifeur d’affaires particulières, 
comme dit Wicquefort , employé de la part des 
Princes dont les miniftres ne font pas reconnus, 
ou de la part des miniftres publics eux-mêmes. 

Piquet , confeiller de la cour des aides de Paris , 
qui fut agent en Suède , après Le départ de Cha- 
nut, pria la reine de lui permettre de faire venir 
un prètre , afin qu'on püt dire la mefle dans fa 
imaifon ; il repréfenta que depuis qu’il n’y avoit 
plus d’ambaffadeur de France ni de Portugal à 
Stockholm, nt fes domeftiques , ni les françois 
& les italiens qui étoient au fervice de la reine ; 
n'avolent pu remplir les devoirs de leur religion. 
La seine répondit que Piquet n’avoit pas le titre 
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néceffaire; mais que fi le roi de France vouloit 
lui écrire un mot , elle y confentiroit. Le baron 
de Rorté & Chanut n'étant que réfidens en Suède, 
avoient fait dire la mefle , fans la permiflion de 
la reine : le gouvernement porta fes plaintes ; ils. 
ne craignirent pas de répondre que leur maifon 
étant la maïfon du roi, ils y pouvoient exercer. 
toutes les cérémonies de leur religion. Piquet. 
n’avoit point la qualité d'agent en vertu d'une: 
lettre de créance. Chanuten prenant fon audience 
de congé , avoit feulement averti Chriftine que. 
Piquet feroitles affaires en attendant l’arrivée d'un: 
miniftre. Quelque temps après, Piquet ayant pre- 
fenté des lettres par lefquelles le roi lui donnoit: 
la qualité de réfident, la reine déclara qu'elle étoit 
bien aife de voir que le roi vouloit entretenir un 


miniftre auprés d'elle. 


L'agent n'eft donc pas fous la protection du 
droit des gens , à moins qu'il n’ait des lettres 
de créance auffi étendues que celles des miniftres 
du fecond ou du troifième ordre , auquel cas il 
doît jauir des mêmes privilèges. | | 

C'eft dans ce fens feulement qu'il faut enten- 
dre la déclaration des Etats de Hollande, qui 
met les agers au nombre de ceux qui doivent 
jouir de la protection du droit des gens. 

Un prince doit néanmoins avoir de la confidé- 
ration pour ces agens , pourvu que leur mamèté 
de vivre, bafle & abjeéte ne fafle pas honte à 
leurs maîtres. Cette obfervation n’eft point inutile ; 
cat le même Wicquefort que je viens de citer, 
dit avoir vu à Paris & à la Haye des agens qui te- 
noient auberge , & louoient des chambres garnies. 
Traité du droit des gens ,par M. de Réal. L'ambaf= 
fadeur & fes fonétions, par Wicquefort. 31 

AGGRANDISSEMENT DES ETATS. . 

Nous avons déja fait un article , accroiffement 
des états ; nous y avons indiqué les divers moyens 
par lefquels un état accroït fes domaines & fa 
puiffance ; nous parlerons ici de l’aggrandiffement 
des états en lui-même. spa 

Tous les états cherchent às’aggrandir; s'ils n’ont 
point de voifins , ils veulent reculer les bornes 
de leurs domaines; & s'ils font environnés d’au- 
tres peuples , ils veulent augmenter leurs forces 
pour fe défendre, & pour exercer une forte de 
domination. 

Ainfi on ne peut défapprouver dans tous les 
cas l'aggrandiflement des états ; & les circonf: 
tances font fi variées, qu'il eft difiicile d'établir 
des règles générales. Nous nous contenterons: dé 
citer des exemples particuliers. L’Angleterre ne 
doit pas defirer s’aggrandir fur le continent ; elle 
doit avoir une marine plus rédoutable que celle 
de tous les autres peuples. C’eft un malheur qué 
fon roi foit éleéteur d'Hanovre ; cet éleétorat qui 
n'ajoute rien à fa force ni à fon revenu, l’engagé 
dans des guerres de terre ferme, qui coutent la 
vie à une multitude de fes fujets , 8: qui achè- 
vent de furcharger fes finances, Elle nedoit fon- 
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_ger qu'au commerce & aux colonies ; encore faut-il 
qu'elle ne veuille pas trop étendre fes colonies , 
lorfqu’elle ne les fonde pas fur des îles. L’Amé- 
rique qu'elle vient de perdre, lui a donné une 
grande leçon. Elle a fait de vaftes conquêtes en 
Âfie ; mais au lieu de les étendre davantage, 
qu'elle fonge à les reflerrer. Elle triomphera 
peut-être toujours de la foibleffe des peuples de 
l'Inde ; mais elle fuccombera , fi elle n’y prend 
garde , fous le poids feul de fes vaites établiffe- 
mens. Voyez l'art. BENGALE , COROMANDEL. 

La France eft dans fon état actuel, un royaume 
fi puiffant & fi riche , qu'avec une bonne admi- 
niftrationelle peut fe défendre contre tous les peu- 
ples de l'Europe , & jouer un rôle très-diftingué 
- parmi les puiflances. En reculant fes frontières , 
elle n’ajoutera pas à fa force ; & fi l'ambition de 
fes voifins l'y détermine , elle doit s'arrêter à 
propos, 

n ne conçoit ne que {a Ruffie cherche à 
s'aggrandir ; s’il eft permis de le dire, l'étendue 
de fes domaines eft déja monftrueufe , & il eft im- 
poñlible qu'elle n’éprouve pas un démembrement 
dans le fiècle prochain. La fouveraine quirégit 
cet empire de trois ou quatre mille lieues , a trop 
de génie pour ne pas le voir ; & fi elle en forme 
le projet , ce grand deflein tient fans doute à 
d'autres vues. 

On parle beaucoup de l'équilibre des puiffances 
de l'Europe ; malheureufement depuis qu’on en 
parle le plus, on a vu les puiffances rédoubler 
d'efforts pour le détruire. 

La grandeur d’un état fe mefure par l'étendue 
le fon territoire & de fes revenus , par le nombre 
de fes habitans , par la quantité de fes villes & la 
force de fes places, Il y a des empires fi grands 
qu'ils ne peuvent que fe démembrer; d’autres fi 
heureufement bornés, qu'ils doivent fe maintenir 
dans leur conftitution naturelle. 

Au refte, un état qui veut s'aggrandir, doit 
prendre garde au corps de fa nobleffe , car fi elle 
vient à opprimer le peuple, il arrivera ce qu'on 
“voit dans les forêts où les arbres de haute futaye 
étouffent les rejettons : la population de l’état 
augmentera vainement; il ne fera pas plus fort. 
L’Angleterre ne fe foutient que par la force du 
bas peuple. Elle a, fous ce rapport , un avantage 
vifible fur les pays voifins , où un maigre payfan 
ne peut faire un robufte foldat. | 

Lorfqu'on veut s'aggrandir & fonder des colo- 
nies , il eft néceffaire de bien examiner les moyens 
qu'on emploie. L'Efpagne avec fes colonies s’eit 
épuifée d'habitans; élle a beaucoup d’or & peu 
de foldats. Eft-il raifonnable d'envoyer la lie du 
peuple dans un pays de conquête? Ces miféra- 
bies porteroient la corruption dans les climats 
éloignés , fi elle n’y étoit pas. Des brigands & 
des fainéans qui défoloient ou furchargeoient leur 

atrie , peuvent ils s’accoutumer au travail & à 
a difcipline , fous un ciel étranger , dans un fé- 
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jour de licence & d’impunité ? En recevra-t-on 
des nouvelles agréables | qui encouragent les 
honnêtes gens à s’expatrier? Et ce qui gâte les 
colonies, c’eft l’envié démefurée d’en recueillir 
d’abord le profit; & il en éft comme de la plan-_ 
tation des arbres , dont on ne peut juger qu'après 
vingt ans. A (54 

Il ne faut pas raifonner d’un état comme d’un 
fonds de terre. Un particulier fonge à s’arrondir 
dans fon domaine , mais un prince doit faire at- 
tention à la folidité plutôt qu’à la proximité de 
fes conquêtes. On a cet avantage en portant la 
guerre au loin, qu'on va combattre des ennemis 
à demi-vaincus par l’'étonnement d’une haute en- 
treprife , & par le peu de connoiffance qu'ils ont 
de vos forces, au lieu qu’on eft tous les jours à 
s'effayer avec fes voifins , & qu'après avoir beau- 
coup pris, il fauttout rendre. Dans ces guerres 
éloignées , l’appareil extraordinaire des armées, 
la dificulté de l'expédition , la honte d’échouer, 
& le défefpoir de la retraite, mettent le général 
& le foldat dans la néceflité de vaincre. L’occa- 
fion de faire la guerre à fes voifins renaît fou- 
vent , mais rarement eft-elle aflez avantageufe ; 
au lieu qu'un conquérant peut faifir des conjonc- 
tures favorables , pour attaquer des nations étran- 
gères, comme des temps de relâchement & de 
décadence , le moment d’une conjuration, les 
fuites d’une guerre longue & ruineufe. 

Un état conquérant doit être belliqueux par 
principe : l’efprit de cet état, c’eft la guerre ; la 
principale profeflion du peuple , eft celle des 
armes , & fa gloire n'eit que dans fes trophées. 
C’eit une vérité reconnue, qu’une nation dé- 
vouée à la guerre par la nature de fon génie & 
de fes loix, empiétera fur les nations voifines , 
& les fubjuguera tôt ou tard ; il faut qu'un pa- 
reil état ait dans fa conftitution des raifons tou- 
Jours prêtes de faire la guerre ; car il refte en- 
core aflez d'équité dans le cœur des hommes, 
pour qu'on n’ofe rien entreprendre ouvertement, 


fans quelque prétexte fpécieux de juftice. Les 


Mahométans ont toujours le zèle de l’alcoran à 
la main , pour prendre les armes, quand leur in- 
térêt parle. Mais on a contre eux l'injuftice du 
defpotifme & de la tyrannie, qui foulève l’hu- 
manité en faveur de la liberté des peuples. Nous 
parlerons aïlleurs des motifs raifonnables qu'on 
peut affigner. Voyez les articles CONQUÊTE & 
GUERRE. 

AGRAIRE, adj. qui concerne les champs. 

Le mot agraire n’eft guères connu de nous que 
par les faftes du peuple le plus renommé qui fut, 
& qui fera jamais. La loi agraire ou les loix agrai- 
res furent long-temps dans Rome la pomme de 
difcorde ; 8: comme le préfage de éruption 
du feu de la guerre civile qui couva toujours dans 
le fein de cette république de conquérans. 

Le gouvernement de plufieurs ou de la républi- 
que ne convient en quelque forte qu’à une ville, 
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& ne fauroit bien régir qu’une ville ; mais cette : 


ville pèfe fur fa banlieue; elle peut opprimer des 
provinces & fpolier des régions. C'eit ce que fi- 
rent les romains avec une conftance & des fuc- 
cès qui n’avoient pas eu d'exemple , & quinen 
auront plus. 

Cette explofion étonnante du pouvoir de Ro- 
me , que les écoliers & les lecteurs nouvelliftes 
appellent grandeur & profperité , qui porta l'op- 

reflion dans les trois parties du monde , & re- 
in enfuite fur fon centre, y répandit les cala- 
mités & les défaftres, eut pour principe une 
conftitution fondée fur deux bafes inaliables de 
leur nature , & qu’on cherchoit vainement à unir ; 
nous voulons dire l’efprit agricole & celui de 
conquête univerfelle. 

Le fondateur voulut avoir un peuple; mais, 
trop reflerré dans fes moyens & fur fon terri- 
toire , il employàa la rapine & la violence pour 
exécuter fon defflein. Son premier exploit fut d’en- 
lever des femmes : ces femmes prifes de force & 
chez un peuple qui pouvoit en demander raifon, 
fe firent refpeéter dans leur malheur; de là leurs 
mariages. Elles débutèrent par le plus grand fer- 
vice de dévouement ; de là leur autorité domef- 
tique. Ces alliances formant des ménages , il fal- 
Jut donner un patrimoine à chacun ; ce qui amena 
Ja divifion des terres, & mit en honneur l'agri- 
culture , comme moyen primitif de fubfiftances. 

Mais le territoire fe trouvant trop étroit , il fal- 
Jut ravir des terres , principe des premières guer- 
res, & qui influa toujours fur toutes Îles autres 
guerres que firent les romains. 

Sans fuivre plus loin , daus les détails & dans 
les progrès de fa conftitution, un peuple toujours 
obligé de combattre , & fans vouloir examiner ici 
fon état militaire fondamentalement agricole, la 
fupériorité donnée dans les décifions aux tribus de 
la campagne fur celles de la ville , les exercices 
ruraux toujours à côté des exercices guerriers , 
&c. toutes chofes qui nous meneroient trop loin ; 
il fufft, pour connoître les principes de fa poli- 
tique, de voir ce defir habituel d’envahir des ter- 
és, comme la plus précieufe des poffeflions, ne 
point quitter les romains , lors même de leur plus 
grande puiffance. 

Les Colonies établies au loin n’étoient compofées 
que de citoyens que Rome envoyoit pofféder des 
terres dans les pays conquis. On voit Ééfar à Dir- 
rachium promettre à chacun de fes foldats deux 
arpens de terre pour récompenfe de leurs fervi- 
ces : on voit Augufte dépouiller de leurs dornai- 
nes une partie des habitans de l'Italie pour les 
diftribuer à des vétérans; ce qui prouve toujours da- 
vantage que le préjugé , fondé fur l'occupation & 
Ja divifion des terres, étoit toujours le même à 
Rome, MER 

Le prétexte du bien commun faifoit fermenter 
ce préjugé dans le fein de l’état; mais en paroif- 
fant ne defirer & n'agir que pour le bien public , 
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chacun nes’occupoit en effetque de foi d’unintérêt 
de fais ou de celui de corps, & il ne reftoit 
aucune fauve-garde pour l'intérêt des propriétés 
particulières qu’on ne refpeétoit pas , que fouvent 
même on opprimoit , fans voir qu’elles font pour- 
tant le feul intérêt public & le fondement de la 
patrie. | AA 

Tout citoyen dans Rome étoit préfumé & in 
titulé fouverain : il ne pouvoit l'être que fur la 
place publique de la ville ; il ne. pouvoit .done 
s'éloigner de Rome fans perdre la plus précieufe . 
des prérogatives, felon les préjugés du pays. I. 
y vivoit des fruits du pillage qui s'y partageoient, 
des diftributions de grains faites parles Ediles , & 
dans la fuite des largefles des candidats ambitieux 
qui s’efforçoient d'acheter & de capter les fuf- . 
frages ; mais tout cela étoit précaire & peu du- 
rable. On ne pouvoit qu'être pauvre fi on n'avoit 
pas des terres ; il en falloit, & il en falloit aux 
environs. 

Cependant , par le cours ordinaire de la na<. 
ture & des fortunes , les héritages s’étoient accrus 
& réunis fur un petit nombre de têtes ; les forts, 
les adroits & les vigilans avoient prévalu : l'é- . 
galité des répartitions , la fobriété & la force des 
mœurs ne fubfiftoient plus, & les ennemis des 
grands, les ambitieux ou les mélancoliques, qui 
vouloient des réformes fans en connoître les ba- 
fes réelles , avoient un grand moyen d'émouvoir 
le peuple , en déclamant contre l'inégalité des 
fortunes entre des citoyens égaux. 

Ces réformateurs en vinrent jufqu'à propofer 
la loi agraire, c’eft-à-dire , une loi par laquelle 
une nouvelle diftribution des terres étoit réglée 
parmi les citoyens; inftituer & promulguer cette 
loi, c'étoit méconnoiître & fouler aux. pieds la 
propriété bafe de toute fociété ; c’étoit prouver 
qu'on ignoroit le refpect dû aux avances , qué 
feules établiffent la propriété foncière , & pro- 
noncer enfin une abfurdité auf étrange & aufz 
monftrueufe que le feroit la propofñition de ré- 
duire tous les hommes à une taille égale. | 

Aufli cette propofition fut toujours fuivie de 
troubles , de féditions cruelles, & accoutuma la 
première les romains à verfer le fang des conci- 
toyens , jufqu'alors fi facré pour eux & fi refpecté 
dans Rome. Celui des patriciens même qui votè- 
tent pour le partage, ne fut pas épargné; le ger- 
me de la divifion étoit dans tous les cœurs. Le 
fénat qui foutenoit les droits de la propriété , & 
les plébeiens qui vouloient les enfreindre , fe re- 
gardoïent comme autant d’ennemis qui s'infpiroient 
une défiance mutuelle. Ce feu caché éclata fou- 
vent au dehors ; le mal fut pallié fans être guéri , 
& les difcordes ne furent appaifées que par la 
mort de Saturninus , de Glaucias & des Grac- 

ues , principaux auteurs des loix agraires, qui 
urent tous les malheureufes viétimes d’un atten- 
tat aveugle contre la propriété , première caufe 
de l'union fociale. ré) ts 
Et 
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Cet exemple frappant & le fouvenir des loix | 
agraires doivent fervir , dans des fiècles plus 


éclairés, à nous tenir en garde contre les infi- 
nuations des efprits remuans & novateurs qui , 
fous prétexte de réunions ou d’autres arrange- 
mens prétendus favorables , voudroient perfuader 
au gouvernement de mettre une main attentatoire 
aux diverfes branches de la propriété. 

Tout corps focial | quelque ordre qu’on lui 
donne , fous quelque forme qu'il paroifle , eft 
mélangé de république , &, quand la république 
y eit fubordonnée , elle eft bien. La monarchie 
elle-même contient donc des corps, des ordres , 
des municipalités , &c. & ces corps ont des droits 
de propriété, aufi refpectables , pour l'autorité 
fouveraine , que peuvent & doivent l'être toutes 
autres propriétés privées. 


C’eft renouveller la loï agraire | que d’ameuter : 


les individus contre leur corps & contre fes conf- 
titutions reçues & autorifées ; c’eft préparer , c’eft 
exciter l'infurreétion de la cupidité & de l’efprit 
général d’invañon des propriétés , que de croire 
pouvoir difpofer des propriétés des corps, pour- 
vu quon definterefle les membres qui les com- 
pofent. 

Tous les droits , toutes les propriétés , tant 
des corps que des particuliers, font fous la ju- 
rifdiétion du fouverain;s mais ce n’eft pas pour 
qu'il en difpofe à fa volonté , c’eit au contraire 
pour qu'il les protège & les défende , contre les 
atteintes de [a force & les entreprifes de l’in- 
jufticé. (G) | 

AGRICOLE, adje&. fignifie qui cultive la 
terre. Un peuple agricole eft donc un peuple cul- 
tivateur, & un royaume agricole celui dont le 
peuple eft & doit être cultivateur. 

On dit agricole | comme on dit regnicole | parce 
que ceft une forte de culte que nous devons 
à la terre qui nous a nourris | & à la patrie 
qui nous couvrit de fon ombre à notre naiffance , 
qui protégea notre croiflance & tous nos droits. 
On ne dit point zavicole , ni articole, quoique la 
navigation & les arts foient des profeffions qui 
demandent des connoiffances , de l'application 
& une pratique fort fuivie, & que ceux qui les 
cultivent doivent tirer leur fubfiftance & leur 
avancement de leur exercice ; car celles-ci ne 


nous impofent que des devoirs partiels auxquels | 


on eft libre de fe refufer comme de fe foumet- 
tre ; auvlieu que les autres exigent les fervices , 
ou du moins l'hommage de tous les citoyens fans 
exception. 


On fait en effet que l’agriculture eft la mèrede 


l'efpèce humaine & par conféquent la fource des 
merveilles de l’'efprit humain , de fon induftrie & 
des arts qu'il enfante, de fon intelligence & des 
connoiffances qu'il a acquifes , qu'il a érigées en 
‘ fciences , & qu'il tranfmet de race en race à la 


poitérité ; on fait qu’on lui doit lexiftence & la pro- | 


pagation des fociétés , celle des loix qui les main- 
co. polir, & diplomatique, Tom. I, 
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tiennent, de la force qui les protège, du culte 
qui les rappelle aux inititutions divines , enfin 
de l'autorité & des puiffances qui les gou- 
vernent. | 

Mais ce n’eft pas feulemeñt comme mère, à 
qui tout doit fon origine dans les fociétés , c’eft 
comme inititutrice & comme ayant feule inftruit 
& éclairé l'homme du flambeau de la néceffité , 
qu'elle mérite nos hommages. L’agriculture infti- 
tuée , il fallut partager les champs, établir les 
poids & les mefures , marquer le cours des faifons, 
diftribuer les denrées & les marchandifes , il fallut 
les ouvrer , lestranfporter par terre & par eau, ce 


| qui amena tout le refte des travaux & des éta- 


bliffemens de la fociété & toutes les lumières qui 
y font répandues. Chaque jour elles s’y étendent , 
& l'efprit de l'homme y fait de nouveaux progrès, 
tandis que les nations brigandes , fauvages ou 
nomades , qui ne cultivent point la terre, n’avan- 
cent pas en mille ans d’un pas dans la carrière des 
connoiflances. 

Tout homme focial , & tout art quelconque 
doit donc hommage à cette mère nourrice; & 
voici en quoi confifte cet hommage de la part 
des hommes & des arts qui femblent avoir le moins 
d’afinité avec l’art nourricier ; c’eit que tous doi- 
vent fuivre leur direétion naturelle , & par une 
tendance infenfible &z inapperçue fe rapporter 
aux avantages de la cultivation. 

Je dis leur dreéfion naturelle, parce que felon 


- la nature tout doit faire cercle & retourner à fon 
| principe. Il ne peut y avoir que l’impéritie & iles 


faufles fpéculations de l'homme ignorant & mal- 


javifé , qui dérangent ce cours ordinaire des cho- 


fes pour les faire fervir à des ufages de fantaifie 
inutiles ou funeftes. Toutes les fciences & tous 
les arts viennent de l’agriculture ; & les arts , les 
fciences & tout ce qui S'y rapporte ou en dé- 
pend , leurs effets , leur perfeétionnement , leurs 
chef-d’œuvres & les hommes célébres qui les cul- 
tivent, n’ont de droit à l’eftime de la fociété , 
qu’en raifon de ce qu'ils fervent à la défenfe, 
à l’encouragement , à l’aétivité de l’agriculture 
& de fes travaux, & à celle du débit, du tranfport 
& dela confommation des produits qûüien réfultent. 

On 2 dit & répété, 

O ! fortunatos nimium fua ff bona norint 
Agricolas. : 

Et cela eft vrai pour ceux qui le prennent dans 
le fens qu'il doit avoir ; mais , à proprement par- 
ler , cela n’eft bon que pour la poëéfe , dont un 
des principaux attributs eft de voiler à l'imagi- 
nation , fous d’agréables images, les peines , les 
amertumes & les mécomptes de la vie. L'homme 


ne vit pas d’illufions , & l'on eût dit plus con- 


venablement rationes qu'agricolas. En effet, l’in- 
tempérie de l’air , l'inconftance des faifons , l'in- 
fluence des météores expofent fouvent l’agriculteur 
à des mécomptes avec le ciel , & 1l doit s’y atten- 
dre; en conféquence il fe APE d'autant que 
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la nature répare d'ordinaire ces facheux accidens, 
en l'indemnifant des mauvaifes récoltes par d’a- 
bondantes produétions, Elle confole du moins fes 
fuivans de manière ou d'autre ; mais il n’en eft 
pas ainfi des mécomptes qui arrivent. par Le fait 
des hommes , & qui font les fuites naturelles 
des arrangemens ou dérangemens arbitraires &c 
tyranniques. Le moindre faux coup de gouver- 
nail déroute le vaiffeau politique ; il peut le jet- 
ter fur des écueils & le faire périr. Toute erreur 
du gouvernement , de l’adminiftration civile, ou 
de l'opinion fociale porte fur la culture & en 
&iminue les avances ; elle caufe par conféquent 
un double déchet dans la produétion future , 
d’où réfulte le mécompte du laboureur , les per- 
tes de l'entrepreneur , l’épuifement du fonds & 
la ruine de l'état. Or il eft évident que dans ce 
cours des chofes & des événemens , il n y a de 
bonheur pour perfonne , & qu'au contraire tout eft 
perte & infortune pour celui qui avoit faitles avan- 
ces des profits de tous. 

L'expérience de l’homme fi bornée lui a fait 
dire : nul ne perd qu'un autre ne gagne , & malheu- 
reufement on croit cette maxime d'une vérité 
démontrée: Non-feulement les auteurs des per- 
tés de l’agriculture , les artifans de la fpoliation 
de fes revenus, qui ne fongent qu'à leur intérêt, 
mais les fpeétateurs du défordre , & ceux que 
les circonftances & leur pofition forcent en quel- 
que forte à y concourir, imaginent , que pourvu 
que les dépenfes des déprédateurs faffent circuler 
leurs profits dans la fociété , cela revient au même 
pour l’action générale ; mais la nature & l’ordre 
qu'elle établit prouvent au contraire : que nul ne 
perd que tous ne perdent : & cela fe vérifie par l’en- 
chaînement des malheurs & par la ruine des états, 
qui méprifant cette vérité, marchent vers leur 
chûte ; parce que l'ordre qui fe manifefte 
d'une manière fi magnifique dans la marche des 
faifons , dans l'action de la nature & dans les 
vues de fon auteur , étant feul réproduétif dans les 
travaux des hommes ; c’eft-à-dire , parce que la 
terre ne pouvant être annuellement produétive & 
donner des fruits abondans , qu'autant que les 
hommes agiffent de concert avec la nature pour 
la forcer à la réproduétion , ils ne peuvent s’écar- 
ter des loix de l’ordre & diminuer les avances 
qu'il exige, fans diminuer & fans deffécher même 
Ja fécondité de la terre. | 

C’eit donc le gouvernement qui doit être agri- 
cole 3 c’eft fur-tout l’efprit national qui doit être 
agricole ; cax dès qu'il le fera , cet efprit devien- 
dra focial & militaire, civil & commerçant, ami 
des arts & des fciences, patriotique & religieux. 
Comme la racine de l'arbre qui nourrit le tronc & 
les branches, les feuilles , les fleurs & les fruits, 
J'efprit agricole fera le vrai principe de tous les 
changemens heureux qui s’opéreront dans l’état 
d'après l'opinion publique. 

Nousallons placer icilestrente maximes générales 
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| du gouvernement agricole , déduites par un homme 
| à jamais recommandable , ( A1. Quesnar ) pour 


avoir pofé les bafes de ces grandes vérités. (G) 
‘MAXIME PREMIERE. 


Que l'autorité fouveraine foit unique & fupérieure 
a tous les individus de la fociété & à toutes Les entre- 
prifes injuffes des intérêts particuliers ; cat l'obje 
de la domination & de l’obéiffance eft la füreté 
de tous, & l'intérêt licite de tous. Le fyftème 
des contreforces dans un gouvernement eft une 
opinion funefte, qui ne laifle appercevoir que a 
difcorde entre les grands & l’accablement des pe- 
tits. La divifion des fociétés en différens ordres de 
citoyens, dont les uns exercent l'autorité fouve- 
raine fur les autres , détruit l'intérêt général de 
la nation, & introduit la diffenfion des intérêts 
particuliers entre lesdifférentes claffes de citoyens: 


| cette divifion intervertiroit l’ordre du gouverne 


ment d’un royaume agricole qui doit réunir tous 
les intérêts à un objet capital , à la profpérité 
de l’agriculture, qui eft la fource de toutes les 
richeffes de l’état & de celles de tous les citoyens. 


I L. 


Que la nation foit inftruite des loix génerales dé 


| l'ordre naturel qui conffituent le gouvernement évidem-: 


ment le plus parfait. L'étude de la Jurifprudence 
bumaine ne fufñit pas pour former les hommes 
d'état ; il eft néceflaire que ceux qui fe deftinent 
aux emplois de l’adminiftration, foient aflujettis 
à l'étude de l’ordre naturel le plus avantageux 
aux hommes réunis en fociété. Il eft encore né- 
ceflaire que les connoiffances pratiques & lu- 
mineufes que la nation acquiert par l'expérience 8 


“la réflexion , fe réuniffent à la fcience générale du 


gouvernement ; afin que l'autorité fouveraine, 


| toujours éclairée par l'évidence ; inflitue les meil- 


leures loix & les faffe obferver exaétement pour 
la füreté ‘de tous , & pour parvenir à la plus 
grande profpérité poffble de la fociete. R 


IIT. 


. Que le fouverain & la nation ne perdent jamais de 
vue , que la terre eff l'unique fource des richeffles, & 
que c’eff l’agriculture qui les multiplie. Car l’aug- 
 mentation des richeffes aflure celle de la popula- 


| tion ; les hommes & les richeffes font profpérer 
| l'agriculture, étendent le commerce , animent 


l'induftrie, accroiffent & perpétuent les richefles, 
De cette fource abondante dépend le fuccès de 
toutes les parties de l’adminiftration du royaume. 


NOTE. 


( La terre eff l'unique fource des richeffes , & é’ef 
l'agriculture qui les multiplie, )\ 


Le commerce réciproque avec l'étranger rap- 
parte des marchandifes qui font payées par les 
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tevénus de la mation en argent ou en échange: 
ainfi, dans le détail des revenus d’un royaume, 
il n’en faut pas faire un objet à part qui forme- 
roit un doubie emploi. Il faut penfer. de même 
des loyers de maiïfons & des rentes d’intérêts 
d'argent ; car ce font , pour ceux qui les payent , 
des dépenfes qui fe tirent d’une autre fource, 
excepté les rentes placées fur les terres, qui font 
affignées fur un fonds productif; maïs ces rentes 
font comprifes dans le produit du revenu des ter- 
res. Ainfi , ce font les terres & les avances des 
entrepreneurs de la culture , qui font la fource 
unique des revenus des nations agricoles, 


LV 


à 
Que la proprièté des biens fonds @ des richeffes 
mobilieres foit aflurée à ceux qui en font les poffef- 
Jeurs légitimes ; car LA SURETÉ DE LA PROPRIETE 
_ EST LE FONDEMENT ESSENTIEL DE L'ORDRE ECO- 
NOMIQUE DE LA SOCIÉTÉ. Sans la certitude Îde la 
propriété , le territoire refteroit inculte. Il n’y 
 auroit ni propriétaires ni fermiers pour y faire les 
dépenfes néceffaires pour le mettre en valeur & 
pour le cultiver , fi la confervation du fonds & 
des produits n'étoit pas afurée à ceux qui font 
les avances de ces dépenfes. C’eit la füreté de 
Ja poffeflion permanente qui provoque le travail & 
l'emploi des richeffés à l'amélioration & à la cul- 
ture des terres, & aux entreprifes du commerce 
&c de l'induftrie. Il ny a que la puiffance fouve- 
traine qui aflure la propriété des fujets, qui ait 
un droit primitif au partage des fruits de la terre, 
fource unique des richeffes. | 


V. 


ue l'impôt ne foit pas deffru&if , ou difpropor- 
_tionné à la maffe du revenu de la nation ; que fon aug- 
mentation fuive l'augmentation du revenu ; qu’il [oit 
établi immédiatement fur le produit net des biens fonds, 
 &c non fur le falaire des hommes, ni fur les den- 
rées, où il multiplieroit les frais de perception, 

réjudicieroit au commerce , & détruiroit annuel- 
lement une partie dés richefles de la nation. Qu'il 
ne fe prenne pas non plus fur les richefles des 
fermiers des biens fonds ; cat LES AV ANCES DE 
L'AGRICULTURE D'UN ROYAUME DOIVENT 
ÊTRE ENVISAGÉES COMMEUNIMMEUBLE,QU'IL 
FAUT CONSERVER PRÉCIEUSEMENT POUR LA 
PRODUCTION DE L'IMPOT , DU REVENU, ET 
DE LA SUBSISTANCE DE TOUTES LES CLASSES 
DE CITOYENS : autrement l'impôt dégénére en 
fpoliation, & caufe un dépériflement qui ruine 
promptement un état. 


MAC TEE. 
( Que l'impôt ne foit pas deffrudlif, &c. ) 
L'’impôt bien ordonné , c’eft-à-dire , l'impôt 
qui ne dégénère pas en fpoliation par une mau- 
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vaife forme d’impofition , doit être regardé com- 
me une partie du revenu détachée du produit net 
des biens-fonds d'une nation agricole ; car autre- 
ment il n'auroit aucune règle de proportion avec 
les richeffes de la nation, ni avec le revenu , ni 
avec l'état des fujets contribuables ; il pourroit 
infenfiblement tout ruiner avant que le riniftère 
s'en apperçût. | 

Le produit net des biens-fonds fe diftribue à 
trois propriétaires , à l’état , aux pofleffeurs des 
terres & aux décimateurs. Îl n’y a que la por- 
tion du poffeffeur du bien qui foit aliénable , & 
elle ne fe vend qu'à raifon du revenu qu'elle 
produit. La propriété du poffeffeur ne s’étend donc 
pas au-delà. Ce n’eft donc pas lui qui paye les 
autres propriétaires qui ont part au bien , puif- 
que leurs parts ne lui appartiennent pas , qu'il ne 
les a pas acquifes, & qu’elles ne font pas alié- 
nables. Le poñfeffeur du bien ne doit donc pas 
regarder l'impôt ordinaire comme une charge éta- 
blie fur fa portion ; car ce n’eft pas lui qui paye 
ce revenu , C'eft la partie du bien qu’il n'a pas 
acquife , & qui ne lui appartient pas , qui le paye 
à qui il eft dû. Et ce n’eft que dans les cas de 
néceflité , dans le cas où la füreté de la propriété 
feroit expofée , que tous les propriétaires doi- 
vent , pour leur propre intérêt, contribuer fur 
leurs portions à la fubvention paflagère que les 
befoins preffans de l’état peuvent exiger, 

Mais il ne faut pas oublier que , dans tous les 
cas, l'impofition du tribut ne doit porter que 
fur le revenu , c’eft-à-dire , fur le produit net 
annuel des biens-fonds ; & non fur les avances 
des laboureurs , ni fur les hommes de travail , ni. 
fur la vente des marchandifes : car autrement il 
feroit deftruétif. Sur les. avances des laboureurs , 


ce ne feroit pas un impôt, mais une fpoliation 


qui éteindroit la réproduction , détérioreroit les 
terres , ruineroit les fermiers , les propriétaires 
& l'état. Sur le falaire des hommes de travail & 
fur la vente des marchandifes , il feroit arbitrai- 
re ; les frais de perception furpafferoient l'im- 
pôt , & retomberoient fans règle fur les revenus 
de la nation & fur ceux du fouverain. Il faut 
diftinguet ici l’impoñition d'avec l'impôt ; l’im- 
pofition feroit le triple de l'impôt , & s’étendroit 
fur l'impôt même ; car, dans toutes les dépen- 
fes de l'état , les taxes impofées fur les marchan- 


_difes feroient payées par l'impôt. Aïnf cet impot 


feroit trompeur & ruineux. 

L'impofition fur les hoinmes de travail qui vi- 
vent de leur falaire, n’eft , rigoureufement par- 
lant, qu'une impoñition fur le travail , qui eft 
payée par ceux qui emploient les ouvriers : de 
même qu’une impoñition fur les chevaux qui la- 
bourent la terre , ne feroit réellement qu’une im- 
pofition fur les dépenfes mêmes de la culture. 
Ainfi l'impoñition fur les hommes, & non fur le 
revenu, porteroit fur les frais mêmes de l'induf- 
trie & de l’agriculture , Me doublemeng 
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en perte fur le revenu des biens-fonds , & con- 
duiroit rapidement à la deftruétion de l'impôt. On 
doit penfer de même des taxes qu'on impoferoit 
fur lés marchandifes ; car elles tomberoïent auffi 
en pure perte fur le revenu ,. fur l'impôt & fur 
les dépenfes de la culture , & exigeroient des 
fraisimmenfes qu’il feroit impoffble d'éviter dans 
un grand état. 

Cependant ce genre d’impoñition eft forcément 
“la reflource des petits états maritimes , .qui fub- 
fiftent par un commerce de trafic , néceffaire- 
ment affujetti à l'impôt dans ces états qui n'ont 
point de territoire. Et il eft encore prefque tou- 
jours regardé comme une fource momentanée dans 
les grands états , lorfque l’agriculture y eft tom- 
bée dans un tel dépériflement , que le revenu du 
territoire ne pourroit plus fubvenir au payement 
de l'impôt. Mais alors cette reflource infidieufe 
eft une furcharge qui réduit le peuple à une épar- 
gne forcée fur la confommation , qui arrète le 
travail, qui éteint la réproduétion , & qui achève 

. de ruiner les fujets & le fcuverain. 

On à fouvent parlé de l’établiffement de l’im- 
pôt payé en nature par la récolte en forme de 
dixme : ce genre d'impofition feroit, à la vérité, 
proportionnel au produit total de la récolte, les 
frais compris ; mais il n’auroit aucun rapport avec 
le produit net : plus la terre feroit médiocre, & 
plus la récolte feroit foible, plus 1l feroit oné- 
reux , injufte & défaftreux. à 

L'impôt doit donc être pris immédiatement fur 
le produit net des biens-fonds : car , de quelque 
«manière qu'il foit impofé dans un royaume qui 


tire fes richeffes de fon territoire , il eft toujours 


payé par les biens-fonds. Ainfi la forme d’impo- 
fition Ja plus fimple , la plus réglée , la plus pro- 
fitable à l’état & la moins onéreufe aux contri- 
buables, eft celle qui eft établie proportionnel- 
lement au produit net, & immédiatement à la 
fource des richeffes continuellement renaiffantes. 

L’établiffement fimple de l’impofition à la four- 
ce des revenus, Ce de fur le produit net 
des terres qui forme le revenu de la nation, de- 
vient fort difficile dans un rayaume où, faute 
d'avances , l’agriculture eft tombée en ruine ; ou 
du moins dans une telle dégradation , qu'elle ne 
peut fe prêter à aucun cadaitre fixe & propor- 


tionné aux qualités des terres qui font mal culti- 


vées , & dont le produit, devenu très-foible , 
n’eft qu'en raifon de l’état miférable de la cultu- 
re ; car l'amélioration de la culture, qui pour- 
roit réfulter d’une meilleure adminiftration , ren- 
droit aufi-tôt le cadaftre très-irrégulier. 

Une impoñition établie également fur les ter- 
res, fur leurs produits , fur les hommes , fur leur 
travail , fur les marchandifes & fur les animaux 
de fervice , préfenteroit une gradation de fix im- 
pofitions égales , pofées les unes fur les autres, 
portant toutes fur une même bafe , & néanmoins 
payées chacune à part, mais qui toutes enfemble 
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fourniroient beaucoup moins de revenu au fouve: 
rain qu'un fimple impôt réel , établi uniquement 
& fans frais fur le produit net, & égal dans fa 


proportion à celle des fix impofitions qu'on pour- 


roit regarde: comme réelle. Cet impôt indiqué 
par l'ordre naturel , & qui augmenteroit beaucoup 
le revenu du fouverain , coûteroit cependant cinq 
fois moins à la nation & à l’état que les fix im- 
pofñitions ainfi répétées , lefquelles anéantiroient 
tous les produits du territoire & fembleroïient ex- 
clure tout moyen de rentrer dans l’ordre. Car les 


impoñitions illufoires pour le fouverain , & rui- 
neufes pour la nation, paroiffent aux efprits vul- 


gaires , de plus en plus inévitables à mefure que 
le dépérifflement de l’agriculture augmente. 


Cependant il faut au moins commencer par. 


fupprimer au plutôt les impoñtions arbitraires 
établies fur les fermiers des terres ; fans quoi ce 
genre d'impofition ruineufe acheveroïit d’anéantir 
ntiérement les revenus du royaume. L’impof- 


tion fur les biens-fonds la plus difficile à régler , 


eft celle qui s'établit fur la petite culture, où il 
n'y a pas de fermage qui puifle fervir de mefu- 
re, où c'eft le propriétaire même qui fournit les 
avances , & où le produit net efttrès-foible & fort 
incertain. Cette culture qui s'exécute par des mé- 
tayers dans les pays où l'impôt a détruit les fer 
miers , & qui eft la dernière reflource de l'agri- 
culture ruinée, exige beaucoup de ménagement 3 
car un impôt un peu onéreux enlève fes avances 


& l’anéantit entiérement. Il faut donc bien dif- 


tinguer les terres réduites à cette petite culture , 
& qui, à proportion du produit, font labourées 


à grands frais & fouvent fans aucun profit, d’avee 


celles où la grande culture s’exécute par de riches. 
fermiers , lefquels affurent aux propriétaires un 
revenu déterminé qui peut fervir de règle éxaéte 
pour une impofition proportionnelle. Impoñtion 
qui doit être payée par le propriétaire & non par 
le fermier , fi ce n’eft en déduction du fermage, 
comme cela arrive naturellement lorfque le fer- 
mier eftinftruit , avant de pañler fon bail , de Ia 
quotité de l'impôt. Si les befoins de l'état y né- 
ceffitent des augmentations”, elles doivent être 
uniquement à la charge des propriétaires ; car le 
gouvernement feroit en contradiction avec lui-mé- 
me , s’il exigeoit que les fermiers rempliflent les 
engagemens de leurs baux , tandis que , par l'im- 
pot imprévu dont il les chargeroit, il les mettroit 
dans l’impoffibilité de fatisfaire à ces engagemens. 
Dans tous les cas , le payement de l'impôt doit 
être garanti par la valeur même des biens-fonds, 
& non par celle des richeïles d'exploitation de la 
culture , qui ne peuvent , fans déprédation., être 
aflujetties à aucun fervice publie , autre que ce- 
lui de faire renaître les richeffes de la nation & 
du fouverain , & qui ne doivent jamais être dé- 


tournées de cet emploi naturel & néceflaire. Les 


propriétaires , fixés à cette règle par le gouver- 


nement , feroient attentifs, pour la füreté de leux 
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revenu & de l'impôt , à n'affermer leurs terres 


qu’à des riches fermiers ; cette précauticn affu- 
reroit le fuccès de l’ägriculture. Les fermiers 
n'ayant plus d'inquiétude fur l'impoñition, pen- 
dant le cours de leurs baux , fe multiplieroient ; 
la petite culture difparoîtroit fuccefivement ; les 


revenus des propriétaires & l'impôt s’accroîtroient 
à proportion , par l'augmentation des produits des 


biens-fonds cultivés par des riches laboureurs. 

Il y à eu une nation qui a/fu affermir fa puif 
fance & aflurer fa profpérité , en exemptant la 
charue de toute impofition. Les propriétaires , 
charges eux-mêmes de l’impôt , fouffrent , dans 
les temps de guerre | des fubventions pañlagères ; 
mais les travaux de la culture des terres n’en font 
point ralentis , & le débit & la valeur vénale 


. des biens-fonds font toujours afurés par la liberté 


du commerce des denrées du crû. Auf, chez 
cétte nation, l'agriculture & la multiplication des 
beftiaux ne fouffrent aucune dégradation pendant 
les guerres Les plus longues & les plus difpendieu- 
fes : les propriétaires retrouvent à la paix leurs 
terres bien cultivées & bien entretenues , & leurs 


grands revenus bien maintenus & bien affurés. Il 


eit aifé par-là d’appercevoir la différence qu'il y 


‘a entre un impôt exorbitant & un impôt fpolia- 


tif; car, par la forme de l’impofñition , un impôt 
peut tre fpoliatif fans être exorbitant, ou peut 
être exorbitant fans être fpoliatif. 


VI. 


… Our les avances des cultivafeurs foient fufifantes 
pour faire renaître annuellement , par les dépenfes de 
la culture des terres , le plus grand produit poffible é 
car fi les avances ne font pas fufffantes, les dé- 


penfes de la culture font plus grandes à propor- 


toin, & donnent moins de produit net. 
ï à + 


RN'OT'E. 
( Que Les avances de la culture foient fufifantes. ) 


H faut remarquer que les terres les plus ferti- 
les feroient nulles, fans les richefles néceffaires 
our fubvenir aux dépenfes de la culture , & que 
la dégradation de l’agriculture dans un royaume 


. ne doit pas être imputée à la pareffe des hom- 
: mes, mais à leur indigence. Si les avances de la 


culture ne donnoient que peu de produit net , 
par erreur de gouvernement , il y auroit de grands 


frais, peu de revenu , & une population qui ne 


feroit prefque qu'en menu peuple , occupé dans 
les campagnes , fans profit pour l’état , à une 
mauvaile culture qui le ferait fubfifter miféra- 
blement. 

Autrefois dans te/ royaume les avances annuel- 
les ne faifoient renaître de produit net, du fort 
au foible , l'impôt fur le laboureur compris, qu’en- 
Wiron Vrgi-Ginq pour cent , qui fe diftribuoient à 
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la dixme , à l'impôt & au propriétaire : diftraction 
faite des reprifes annuelles du laboureur. Si les 
avances primitives avoientété fuffifantes , la culture 
auroit pu y rendre aifément cent de produit net & 
même davantage pour cent d’avances annuelles. 
Ainfi la nation fouffroit un defcis des quatre cin- 
quièmes au moins fur le produit net de fes avan- 
ces annuelles , fans compter la perte fur l'emploi 
& le revenu des terres qui fuppléoient elles- 
mêmes aux frais d’une pauvre culture, & qu’on 
laïfoit en friche alternativement pendant plufieurs 
années pour les réparer, & les remettre en état 
de produire un peu de récolte. Alors la plus gran- 
de partie des habitans étoit dans la mifère, & 
fans profit pour l’état. Car tel ef le produit net des 
avances au-dela des dépenfes ; tel eff auffi le produis 
net du travail des hommes qui le font naître : @ 
tel eff le produit net des biens-fonds , tel eff le pro- 
duit net pour le revenu , pour l'impôt € pour la fub- 
fiffance des différentes claffes d'hommes d'une na- 
tion. Ainfi plus les avances font infuffifantés , 
moins les hommes & les terres font profitables à 
l'état. Les colons qui fubfiftent miférablement 
d'une culture ingrate , ne fervent qu’à entretenir 
infruêtueufement la population d’une pauvre na- 
tion. . : 

L'impôt dans ce royaume étoit prefque tout 
établi arbitrairement fur les fermiers , fur les ou- 
vriers & fur les marchandifes. Ainfi il portoit di- 
reétement &indireétement fur les avances des dé- 
penfes de la culture, ce qui chargeoïit les biens 
fonds d'environ trois cents millions pour l'impôt 
ordinaire , & autant pour la régie, les frais de 
perception , &c, Et les produits du fol ne ren- 
doient plus à la nation , dans les derniers temps , 
à en juger par le dépouillement de la taxe d’un 
dixième fur les fonds produétifs, & par l'examen 
du produit des terres, qu'environ quatre cents 
millions de revenu net, y compris la dixme & les 
autres revenus eccléfiaftiques : trife produit d’un 
grand & excellent territoire | & d’une grande & 
laborieufe population ! L’exportation des grains 
étoit défendue ; la produétion étoit bornée à la 
confommation de la nation; la moitié des terres 


:reftoient en friches , on défendoit d’y planter des 


vignes; le commerce intérieur des grains étoit li- 
vré à une police arbitraire , le débit étoit conti- 
nuellement interrompu entre les provinces, & la 
valeur vénale des denrées toujours incertaine. 

Les avances des dépenfes produtives étoient 
enlevées fuccefivement par l'impôt arbitraire & 


_ par les charges indireétes, à l’anéantiflement de 


la réproduétion & de l'impôt même ; les enfans 
des laboureurs abandonnoïent les campagnes ; le 
fur-faix de l'impôt fur les denrées en haufloit le 
prix naturel, & ajoutoit un furcroit de prix oné- 
reux aux marchandifes & aux frais de falaire dans 
les dépenfes de la nation ; ce qui retomboit encore 
en déchet für les reprifes des fermiers , fur le pro- 
duit pet des biens fonds, & fur l'impot, fur le 
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culture, &c. La fpoliation , caufée par la partie 
de l'impôt arbitraire établie fur les fermiers , cau- 
foit d’ailleurs un dépériflement progreflif, qui , 
joint au défaut de liberté de commerce, faifoit 
tomber les terres en petite culture & en friche. 
C'étoit à ce degré de décadence où les dépenfes 
de la culture ne produifoient plus , l'impôt terri- 
torial compris , que 2$ pour cent; ce qui n étoit 
même dû qu'au bénéfice de la grandé culture qui 
exiftoit encore pour un quart dans le royaume 
(1). On ne fuivra pas ici la marche rapide des 
rogrès de cette décadence ; il fufit de calculer 
lé effets de tant de caufes deftructives, procé- 
dant les unes des autres , pour en prévoir les con- 
féquences funeftes. 
Tous ces défordres & tous ces abus ont été re- 
cônnus ; & la gloire de les réparer étoit réfervée 
àun miniftère plus éclairé. Mais les befoins de 
l’état & les circonftances ne fe prétént paÿ tou- 
jours aux vues que l’on fe propofe , pour les ré- 
forines que peut exiger une bonne adminiftration 
dans l’économie politique , quoique ces réformes 
foient très-eflentielles & très-preffantes pour l’a- 
Vantage commun du fouverain & de la nation. 


VII. 


Que la totalité des [ommes du revenu rentre dans 
la circulation annuelle & la parcourre dans toute fon 
étendue; qu’il ne fe forme point de fortunes pécu- 
niaires , ou du moins, qu'il y ait compenfation 
entre celles qui fe forment & celles qui revien- 
nent dans la circulation; car autrement ces fortu- 
nes pécuniaires arrêteroient la diftribution d'une 
partie durevenu annuel de la nation , & retien- 
droient le pécule du royaume au préjudice de la 
rentrée des avances de la culture, de la rétribu- 
tion du falaire desartifans , & de la confomma- 
tion que doivent faire les différentes claffes 
d'hommes qui exercent des profeflions Jucratives : 
cette interception du pécule diminueroit Ja répro- 
duétion des revenus & de l’impôt. | 


INeCUUE: 
( Les fortunes qui rentrent dans la circulation), 


Ox ne doit pas entendre fimplement par les 
fortunes qui rentrent dans la circulation , les for- 
tunes qui fe détruifent; mais auf les fortunes 
ftériles ou oïfives , qui deviennent aétives, & 
qui font employées , par exemple , à former les 
avances des grandes entreprifes d'agriculture , de 
commerce & de manufaétures profitables , ou à 
améliorer des biens fonds dont les revenus ren- 
trent annuellement dans la circulation. C’eft même 
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par ces fortunes aétives bien établies, qu’un état 


a de la confiftance, qu’ila de grandes richeffes 


aflurées pour faire renaître annuellement de gran- 


des richeffes | pour entretenir une population 
dans l’aifance , & pour affurer la profpérité de 
l'état & la puiffance du fouverain. Mais on ne doit 
pas penfer de même des fortunes pécuniaires qui 
fe tirent des intérèts de l'argent, & qui ne font 


pas établies fur des fonds produétifs , ni de celles 
qui font employées à des acquifitions de charges 


inutiles, de privilèges, &c. ; leur circulation fté- 
rile ne les empêche point d’être des fortunes ron- 
geantes & onéreufes à la nation. 


VIII. 


Que le gouvernement économique ne s'occupe qu'& 
favorifer les dépenfes produitives € le commerce des 
denrées du cri, € qu'il laiffe aller d'elles-mêmes les 
dépenfes ffériles. se 


a. 


N O.T E. 
( Laïffer aller d'elles-mêmes les dépenfes flériles ). 


LES travaux des marchandifes de main-d'œuvre 
& d’induftrie pour l’ufage de la nation , ne font 
qu’un objet difpendieux & non une fource de re- 
venu. Ils ne peuvent procurer de profit dans la 
vente à l'étranger ; qu'aux feuls pays où la maïh- 
d'œuvre eft à bon marché par le bas prix des den- 
rées qui fervent à la fubfiftance des ouvriers ; con- 
dition fort défavantageufe au produit des biens 
fonds : auffi ne doit-elle pas exifter dans les états 
qui ont la liberté & la facilité d’un commerce ex- 
térieur. qui foutient le débit & le prix des den- 
rées du crü , & qui heureufement détruit le petit 
profit qu’on pourroit retirer d’un commerce exté- 
rieur de marchandifes de main-d'œuvre , dont le 
gain feroit établi fur la perte qui réfultetoit du bas 
prix des produétions des biens fonds. On ne con- 
fond pas ici le produit net ou le revenu pour la 
nation, avec le gain des commerçans & entre- 
preneurs de manufaétures; ce gain doit être mis 
au rang des frais par rapport à la nation: il ne 
fufiroit pas, par exemple, d’avoir de riches la- 
boureurs , fi le territoire qu'ils cultiveroient, ne 
produifoit que pour eux. | 
_ Il y a des royaumes pauvres , où la plupart des 
manufactures de luxe trop multipliées font foute- 
nues par des privilèges exclufifs, & mettent la 
nation à contribution par des prohibitions qui lui 
interdifent l’ufage d’autres marchandifes de main- 
d'œuvre. Ces prohibitions toujours préjudiciables 
à la nation , font encore plus funeftes quand l'ef- 
prit de monopole & d'erreur qui les a fait naître, 


fa culture, 


(G) Voyez à l'article Grains. L'exemple d’une nation qui perd annuellement les quatre cinquièmes du produir dé 
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les étend jufques fur la culture & le commerce des 
roduétions des biens fonds ; où la concurrence 
L plus aétive eft indifpenfablement néceflaire 
pour multiplier les richelïes des nations. 

Nous ne parlerons pas ici du commerce de tra- 
fié Qui eft le lot des petits états maritimes. Un 
grand état ne doit pas quitter la charrue pour de- 
venir voiturier. On n'oubliera jamais qu'un minif- 
tre du dernier fièclé , ébloui du commerce des 
Hollañdois & de l'éclat des manufaétures de 
luxé , a jetté fa patrie dans un tel délire, que 
l’on ne parloit plus que commerce & argent, fans 
penfér au véritable emploi de l'argent ni au véri- 
table commerce du pays. 

_ Ce miniftre fi eftimable par fes bonnes inten- 
tions , mais trop attaché à fes idées , voulut faire 
naître les richeffes du travail des doigts , au pre- 
judice de la fource même des richefles , & dé- 
rangea toute la conftitution économique d’une na- 
tion agricole. Le commerce extérieur des grains fut 
arrêté pour faire vivre le fabricant À bas prix ; 
le débit du bled dans l'intérieur du royaume fut 
livré à une police arbitraire qui interrompoit le 

commerce entre les provinces. Les proteéteurs de 
l'induftrie , les magiftrats des villes , pour fe pro- 
curer des bleds à bas prix, trumoiïent, par un 
mauvais calcul, leurs villes & leurs provinces, 
en dégradant infenfiblement la culture de leurs 
terres : tout tendoit à la deftruétion des revenus 
des biens fonds , des manufactures , du com- 
merce & de l’induitrie, qui, dans une nation 
agricole ,ne peuvent fe foutenir que par les pro- 
duits du fol ; car ce font ces produits qui four- 

niflent au commerce l'exportation du fuperflu , 
&c qui payent les revenus aux propriétaires, & 
le falaire des hommes employés aux travaux lu- 
cratifs. Diverfes caufes d'émigrations des hommes 
& des richefles hätèrent les progrès de :cetre 
deftruétion. 


Les hommes & l’argent furent détournés de l’a: 


griculture , 8 employés aux manufactures de foie , 
de coton, de laines etrangères , au préjudice des 
manufaétures de laines du pays & de la multi- 
plication des troupeaux. On provoqua le luxe de 
décoration qui fit des progrès très-rapides. L’admi- 
hiftration des provinces , preflée par les befoins 
de l'état, ne laifloit plus de füreté dans les cam- 

| pagnes pour l'emploi vifible des richeffes nécef- 
aires à la réproduétion annuelle des richeffes ; ce 
qui fit tomber une grande partie des terres en 
«petite culture , en friches & en non-valeur. Les 
revenus des propriétaires des biens fonds furent fa. 
crifiés en pure perte à un commerce mercantile 
qui ne pouvoit contribuer à l'impôt. L'agriculture 
dégradée & accablée touchoit à l’impoflibilité d’y 
fubvenir ; on l'étendit de plus en plus fur les hom- 
mes, fur les alimens , fur le commerce des den- 
rées du crü : il fe multiplia en dépenfes dans la 
perception &z en déprédations deftruétives de la 
réproduétion ; & il devint Pobjet d'un fyftême 


de finance, qui enrichit la capitale des dépouilles 
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des provinces. Le trafic de l'argent à intérêt forma 
un genre principal de revenus fondés en argent & 
tirés de l'argent; ce qui n'étoit par rapport à la 
nation , qu'un produit imaginaire , qui échappoit 
à l'impôt & minoit l’état. Ces revénus établis fur 
l'argent & l'afpect de l'opulence ; foutenus par 


la magnificence d’un luxe ruineux , en impofoient 


| au vulgaire ; & diminuoient de plus en plus la ré- 


production des richeffes réelles, & le pécule de 

la nation. Eh ! malheureufement les caufes de ce 
/ / À . 

défordre général ont ététrop long-temps ignorées : 


_indè mali labes. Mais aujourd'hui le gouvernement 
eft att.ché à des principes plus lumineux; il con- 


noit les reflources du royaume, & lés moyens 
d'y ramener l’abondance. 


I X. 
QU'unE nation qui a un grand territoire à cultiver 
& La facilité d'exercer un grandécommerce des denrées 
du crû , n'étende pas trop l’èmploi de l'argent & 
des hommes aux manufaëtures & au commerce de luxe, 
au préjudice des travaux & des dépenfes de l'agricul- 
ture : car, préférablement à tout, ze roy AUM=z 


DOIT ÊTRE BIEN PEUPLÉ DE RICHES CULTIVA= 
TEURS. 


NOTE. I. 


-{ Ne pas étendre l'emploi de l'argent & des hommes 


aux manufaëlures & au commerce de luxe , au pré 
Judice des travaux & des dépenfes de l’agriculture 


On ne doit s'attacher qu'aux manufaétures de 
marchandifes de main-d'œuvre dont on a les ma- 
tières premières, & qu'on peut fabriquer avee 
moins de dépenfe que dans les autres pays; & il 
faut acheter de l'étranger les marchandifes de 
main-d'œuvre qu'il peut vendre à meilleur march4 
qu'elles ne couteroient à la nation, fi elle les 
faifoit fabriquer chez elle. Par ces achats on 
provoque le commerce réciproque : çar fi on 
vouloit ne rien acheter & vendre de tout, on 
éteindroit le commerce extérieur & les avantages 
de l'exportation des denrées du crû, qui eft inf- 
niment plus profitable que celle des marchandifes 
de main-d'œuvre. Une nation agricole doit favo- 
rifer le commerce extérieur actif des denrées du 
crü, par le commerce extérieur pañlif des mar- 
chandifes de main-d'œuvre qu’elle peut acheter 
à profit de l'étranger. Voilà tout le myftère du 
commerce : à ceprix ne craignons pas d'être #ri- 


butaires des autres nations. 


N'OUFIEPALE, 


( Préalablement à tout , le royaume doit étre bier 
peuplé de riches cultivateurs ). 


Le bourg de Goodmans-cheffer en Angleterre , 
FA 3 , e . 
eft célébre dans l’hiftoire pour avoir accompagné 
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fon roi ayec le cortège le plus honorable , ayant 
conduit cent quatre-vingts charrues à fon paf- 
fage. Ce faîte doit paroître bien ridicule à nos ci- 
tadins accoutumés aux décorations frivoles. On 
voit encore des hommes , ftupidement vains , 
ignorer que ce font les riches laboureurs & les 
riches commerçans , attachés au commerce rural, 
qui animent l’agriculture , qui font exécuter , qui 
commandent , qui gouvernent, qui font indépen- 
dans , qui aflurent les revenus de la nation , qui, 
après les propriétaires diftingués par la naiflance , 
par les dignités , par les fciences , forment l'ordre 
de citoyens le plus honnête, le plus louable & le 
plus important dans l’état. Ce font pourtant ces 


habitans honorables de la campagne , ces maitres, . 


ces patriarches , ces riches entrepreneurs d'agri- 
culture , que le bourgeois ne connoît que fous le 
nom dédaigneux de payfans, & auxquels il veut 
même retrancher les maîtres d'école qui leur ap- 
prennent à lire, à écrire, à mettre de Ja füreté 


& de l’ordre dans leurs affaires, à étendre leurs : 


connoiffances fur les différentes parties de leur état. 

Ces inftruétions , dit-on , leur infpirent de la 
vanité & les rendent proceflifs : la défenfe juri- 
dique doit-elle être permife à ces hommes ter- 
reftres , qui ofent oppofer de la réfiftance & de 
la hauteur à ceux qui, par la dignité de leur fé- 
jour dans la cité, doivent jouir d'une diftinétion 
particulière & d’une fupériorité qui doit en im- 
pofer aux villageois. Tels font les titres ridicules 
de la vanité ducitadin , qui n’eft qu'un mercenaire 
payé par ies richefles de la campagne. Omnium 
autem rerum ex quibus aliquid acquiritur , nihil eff 
AGRICULTURA melius , nihil uberius , nihil dulcius , 
nihil homini libero dignius. Cicero de Oficiis,..…, 
Meû quidem fententiä , haud [cio an nulla beatior 
efe poffit , neque [olm officio, quod hominum generi 
univerfo cultura agrorum eff [alutaris ; fed & deleita. 
tione , © faturitate , copiâque omnium rerum qua ad 
viéum hominum , ad cultum etiam deorum pertinent. 
Idem, de feneétute, | 

DE TOUS LES MOYENS DE GAGNER DU BIEN, 
IL N'Y EN A POINT DE MEILLEUR , DE PLUS 
ABONDANT , DE PLUS AGRÉABLE , DE PLUS 
CONVENABLE A L'HOMME ; DE PLUS DIGNE 
DE L'HOMME LIBRE , QUE L'AGRICULTURE. 
POUR MOI , JE NE SAIS S'IL Y A AUCUNE 
SORTE DE VIE PLUS HEUREUSE QUE CELLE-LA, 
NON - SEULEMENT PAR L'UTILITÉ DE CET EM- 
PLOI,QUI FAIT SUBSISTER TOUT LE GENRE HU- 
MAIN , MAIS ENCORE PAR LE PLAISIR ET PAR 
L'ABONDANCE QU'IL PROCURE; CAR LA CUL- 
TURE DE LA TERRE PRODUIT DE TOUT CE 
QU ON PEUT DESIRER POUR LA VIE DES HOM- 
MES ET POUR LE CULTE DES DIEUX. 


X. 


Qu'uxE partie de la fomme des revenus ne pafle 

1074 
pas chez l'étranger fans retour ; en argent ou ex mar- 
chandifes, 


\ 
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Qu'on évite la défertion des habitans qui empor= 
terorent leurs richeffes hors du. royaume. 


XF 


Que les enfans des riches fermiers s'établiffent dans 
les campagnes pour y perpétuer les laboureurs ÿ car. 


fi quelques vexations leur font abandonner les 
campagnes, & les déterminent à fe retirer dans 
les villes , ils y portent les richefles de leurs 
pères , qui étoient employées à la culture. CE 
SONT MOINS LES HOMMES QUE LES RICHES- 
SES QU'ON DOIT ATTIRER DANS LES CAM- 
PAGNES ; car plus on emploie de richefles à la 


culture, moins elle occupe d'hommes ; plus elle 


profpère , & plus elle donne de revenu. Telle 
eit, par exemple, pour les grains , la grande cul- 
ture des riches fermiers , en comparaifon de la 


petite culture des pauvres métayers, qui labou- 


rent avec dés bœufs ou avec des vaches. 


NO HE: 


( Attirer les richeffes dans les campagnes pour étendre 
la grande & éviter la petite culture }. 


Dans la grande culture, un homme feul «on- 
duit une charrue tirée par des chevaux, qui fait 
autant de travail que trois charrues tirées par des 
bœufs , & conduites par fix hommes. Dans ce 


dernier cas , faute d’avances primitives pour l’éta- - 


liffement d’une grande culture, la dépenfe an- 
nuelle eft exceflive par proportion au produit net, 
qui eft prefque nul, & on y emploie infruétueu- 
fement dix ou douze fois plus de terre. Les pro- 
priétaires manquant de fermiers en état de fubve- 
nir à la dépenfe d’une bonne culture, les-avances 
fe font aux dépens de laterre , prefque entiére- 
ment en pure perte ; le produit des prés eft con- 


fommé, pendant l'hiver , par les bœufs de la- . 


bour, & on leur laifle une partie de la terre, 
pour leur paturage pendant l'été; le produit net 
de la récolte approche fi fort de la non-valeur; 
que la moindre impoñition fait renoncer à ces ref- 
tes de culture, ce qui arrive même en bien des 
endroits tout fimplement par la pauvreté des ha- 
bitans. On dit qu'il y a une nation pauvre qui eft 
réduite à cette petite culture dans les troisiquarts 
de fon territoire , & qu’il y a d’ailleurs chez cette 
nation plus d’un tiers des terres cultivables qui 
font en non-valeur. Mais le gouvernement eft oc- 
cupé à arrêter les progrès de cette dégradas 
tion, & à pourvoir aux moyens de la réparer, 


XIIT. 


QvE chacun foit libre de cultiver dans fon champ 


telles productions que fon intérêt , fes facultés, La 


nature 


+? 
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mature du terrein lui fuggèrent pour en tirer le plus 


grand produit poffièle. On ne doit point favorifer 
le monopole dans la culture des biens-fonds ; car 
il eft préjudiciable au revenu général de la nation. 

e préjugé qui porte à favorifer l'abondance des 
denrées de premier befoin , préférablement aux 
autres productions , au préjudice de la valeur 
vénalé des unes ou des autres, eft infpiré par 
des vues courtes qui ne s'étendent pas jufqu’aux 
effets du commerce extérieur réciproque, qui 
pourvoit à tout, & qui décide du prix des den- 
rées que chaque nation peut cultiver avec le plus 
de profit. APRÈS LES RICHESSES D'EXPLOITA- 
TION DE LA CULTURE , CE SONT LES REVE- 
NUS ET L'IMPÔT QUI SONT LES RICHESSES DE 


PREMIER BESOIN dans un état, pour défendre. 


les fujets contre la difette & contre l'ennemi, & 
pour foutenir la gloire & la puiflance du monar- 
que & la profpérité de la nation. 


DC IE" 1 

(Ne point favorifer le monopole dans la culture, 
6 laiffer à chacun la liberté de donner à fon champ 
celle qui lui convient ). 


Des vues particulières avoient fait croire pen- 
dant un temps qu’il falloit reftreindre en France 
la culture des vignes pour augmenter la culture du 

bled, dans le temps même où le commerce exté- 
rieur du bled étoit prohibé , où la communica- 


tion même du commerce des grains entre les pro- 


vinces du royaume étoit* empêchée , où la plus 
grande. partie des terres étoit en friche , parce 
que la culture du bled y étoit limitée à la confom- 
mation de l’intérieur de chaque province du royau- 
me ; & où la deftruction des vignes augmentoit 
de plus en plus les friches. Des provinces éloi- 
gnées de la capitale étoient d’ailleurs obligées de 
faire des repréfentations pour s’oppofer à l’accroif- 


… fement de la culture des grains , qui faute de dé- 


bit tomboient dans leur pays en non-valeur; ce 
qui caufoit la ruine des propriétaires & des fer- 
miers , & anéantifloit l'impôt dont les terres 
étoient chargées. Tout confpiroit donc à la dé- 
gradation des deux principales cultures du royaume, 
82 à détruire de plus en plus la valeur des biens 


fonds ; une partie des propriétaires des terres, 


au préjudice des autres , tendoit au privilège ex- 
cluñf de la culture : funeftes effets des prohi- 
bitions &: des empêchemens du commerce des 
produétions des biens fonds, dans un royaume 
où les provinces fe communiquent par les rivières 
& les mers , où la capitale & toutes les autres 


villes’ peuvent être facilement approvifionnées « 


des productions de toutes les parties du terri- 
toire, & où la facilité de l'exportation aflure le 


- débouché de Fexcédent. 


* La culture des vignes eft la plus riche culture 
Œcon. polir, & diplomatique. Tom. I. 
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du royaume de France , car le produit net d’un 
arpent de vignes, évalué du fort au foible , eft 
environ le triple de celui du meilleur arpent de 
terre cultivé en grains. Encore doit on remarquer 
que les frais compris dans le produit total de l’une: 
ë&c de l'autre culture, font plus avantageux dans 
la culture des vignes que dansla culture des grains; 
parce que dans la culture des vignes , les frais 
fourniflent , avec profit, beaucoup plus de fa- 


| Jaires pour les hommes, & parce que la dépenfe 


pour les échalas & les tonneaux eft à l'avantage 
du débit des bois, & que les hommes occupés 
à la culture des vignes , n’y font pas employés 
dans le’temps dela moiflon, où ils font alors 
d’une grande reflource aux laboureurs pour la ré- 
colte des grains. D'ailleurs cette claffe d'hommes 
payés de leurs travaux par la terre , en devenant 
tort nombreufe, augmente le débit des bleds & 
des vins , & en foutient la valeur vénalé à me- 
fure que la culture s'étend & que l’accroiffement 
de la culture auginente les richeffes : car l’aug- 
mentation des richefles augmente la population 
dans toutes les clafles d'hommes d’une nation , & 
cette augmentation de population foutient de tou- 
tes parts la valeur vénale des produits de la cui- 
ture. | Le 

On doit faire attention que la facilité du com- 
merce extérieur des denrées du crû délivrées 
d'impoñitions onéreufes , eft un grand avantage 
pour une nation qui a un grand territoire, où 
elle peut varier la culture pour en obtenir diffé- 
rentes productions de bonne valeur ; fur-tout cel- 
les quine.peuvent pas naître chez les nations voi- 


| fines. La vente du vin & des eaux-de-vie à l’étran- 


ger étant pour nous un commerce privilégié, que 
nous devons à notre territoire & à notre climat, 
il doit fpécialement être protégé par le gouverne- 
ment ; ainfi il ne doit pas étre aflujetti à des im- 
pofitions multipliées en pure perte pour l'impôt, 
& trop préjudiciables au débit des produétions 
qui font l'objet d'un grand commerce extérieur , 
capable de foutenir l’opulence du royaume : l’im- 
pôt doit être pur & fimple , afigné fur le fol qui 
produit ces richefles ; & dans la compenfation 
de l’impofition générale , on doit avoir égard à 
celles dont. il faut affurer, par un prix favora- 
ble , le débit chez l'étranger ; car alors l’état eft. 
bien dédommagé de la modération de l'impôt fur. 
ces parties , par l'influence avantageufe de ce 
cominerce fur toutes les autres fources de richef- 
fes du royaume. 


NO 'T'E"TE 


( Après les avances de La culture , ce font Les revenus 
& l'impôt qui font les richef[es de premier befoin , 
qui affurent la profpérité de la ration}, 


En quoi confifte la profpérité d’une nation arr. 
cole ? ÊN DE GRANDES AVANCES POUR PER- 
PÉTUER ET ACCÇROITRE LES FPE &E 
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L'IMPÔT ; EN UN COMMERCE INTÉRIEUR ET 
EXTÉRIEUR LIBREET FACILE; EN JOUISSANCE 
DES RICHESSES ANNUELLES DES BIENS FONDS ; 
EN PAYEMENS PÉCUNIAIRES ET OPULENS DU 
REVENU ET DE L’IMPOT. L'abondance des pro- 
duétions s'obtient par les grandes avances ; la con- 
fommation & le commerce foutiennent le débit 
& la valeur vénale des produétions ; la valeur vé- 
nale eft la mefure des richefles de Ja nation; 
les richeffes règlent le tribut qui peut être impo- 
fé, & fourniflent la finance qui le paye , & qui 
doit circuler dans le commerce ; mais qui ne doit 
point s’accumuler dans un pays au préjudice de 
Fufage & de la confommation des produétions 
annuelles qui doivent y perpétuer , par la répro- 
duétion & le commerce réciproque , les véritables 
richeffes. \ 

L'argent monnoyé eft une richefle qui eft payée 
par d’autres richefles, qui eff pour les nations ur 
gage intermédiaire entre les ventes & les achats , qui 
ne contribue plus à perpétuer les richefles d’un 
état lorfqu’il eft retenu hors de la circulation & 
qu'il ne rend plus richeffe pour richeffe:: alors 
plus il s’accumuleroit , plus 1l couteroit de richef- 
fes qui ne fe renouvelleroient pas, & plus il ap- 
pauvriroit la nation. L'argent n’eft donc une ri- 
chefle active & réellement profitable dans un 
état, qu’autant qu’il rend continuellement richeffe 
pour richefle ; parce que la monnoiïe n'’eit par 
elle-même qu'une richeffe ftérile , qui n’a d’autre 
utilité dans une nation que fon emploi pour les 
ventes & les achats, & pour les payemens des 
revenus & de l'impôt, qui le remettent dans la 
circulation ; enforte que le même argent fatisfait 
tour à tour & continuellement à ces payemens & 
à fon emploi dans le commerce. 

Auñi la mafle du pécule d’une nation agricole 
ne fe trouve-t-elle qu'à-peu-près égale au produit 
net où revenu annuel des biens fonds ; car dans 
cette proportion il eft plus que fufifant pour 
l'ufage de la nation ; une plus grande quantité de 
monnoie ne feroit point une richefle utile pour 
l'état. Quoique l'impôt foit payé en argent, ce 
n'eit pas l'argent qui le fournit, ce font les ri- 
cheffes du fol qui renaiffent annuellement : c’eft 
dans ces richefles renaiffantes, & non, comme 
le penfe le vulgaire , dans le pécule de la nation 
que confifte la profpérité & la force d’un état. 
On ne fupplée point au renouvellement fuccefif 
de fes richeffes par le pécule ; mais le pécule eft 
facilement fuppléé dans le commerce par des en- 
gagemens par écrit , affurés par les richefles quê 
l'o1 poffède dans le pays, & qui fe tranipor- 
tent chez l'étranger. L’avidité de lPargent eft une 
pañlion vive dans les particuliers, parce qu'ils font 
avides de la richefle qui repréfente les autres 
richeffes ; mais cette forte d’avidité , qui le fouf- 
trait de fon emploi , ne doit pas être la paflion de 
l'état : la grande quantité d'argent n’eft à defirer 
dans un état qu’autant qu’elle eft proportionnée au 
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revenu , & qu'elle marque par là uné opulence per: 
pétuellement renaiffante, dont la jouiflance eft 
effective & bien aflurée. Telle étoit fous CHAR- 
LES V., dit /e fage , l'abondance de l'argent qui 
fuivoit l'abondance des autres richefles du royau- 
me. On peut en juger par celles qui font détail- 
lées dans l'inventaire immenfe de ce prince , indé- 
pendamment d’une réferve de 27 millions , (près 
de 300 millions, valeur aétuelie de notre monnoie } 
qui fe trouva dans fes coffres ; ces grandes richef- 
fes font d'autant plus remarquables , que les états. 
des rois de France ne comprenoient pas alors un 
tiers du royaume. k 

L'argent n’eft donc pas la véritable richefle 
d'une nation, la richeffe qui fe confomme & qui 
renaît continuellement ; car l'argent n’engendre: 
pas de l'argent. Un écu bien employé peut à la 
vérité faire naître une richeffe de deux écus, mais 
c'eft la production & non pas l’argent qui s’eft 
multipliée ; ainfi argent ne doit pas féjourner dans 
des mains ftériles. Il n'eft donc pas auf indifférent 
qu'on le croit pour l'état , que l'argent pafle dans 


_ la poche de Pierre ou de Paul; car il eit effentiel 


qu'il ne foit pas enlevé à celui qui l'emploie a 
profit de l'état. À parler rigoureufement , l'argent 
qui a cet emploi dans la nation , n’a point de pro- 
priétaire 3 il appartient aux befoins de l’état , lef- 
quels le font circuler pour la reproduétion des 
richeffes qui font fubfifter la nation, & qui four- 
niflent le tribut au fouverain. 

. [ne faut pas confondre cet argent avec la finance 
dévorante qui fe trafique en prêt à intérêt, & qui 
élude la contribution que tout revenu annuel doit 
à l'état. L’argent de befoin a, dis-je, chez tous les 
particuliers une deftination à laquelle il appartient. 
décifivement : celui qui eft deftiné au payement 
actuel de l'impôt appartient à l'impôt; celui qui 
eft deftiné au befoin de quelque achat appartient 
à ce befoin ; celui qui vivifie l’agriculture , le 
commerce & l'induftrie appartient à cet em- 
ploi ; celui qui eft deftiné à payer une dette échue 
ou prête à échoir, appartient à cette dette, &c. 
& non à celui qui le poffede : c’eit l'argent de la 
nation ; perfonne ne doit le retenir , parce qu'il 
n'appartient à perfonne ; cependant c'eft cet argent 
difperfé qui forme la principale mafle du pécule 


| d'un royaume vraiment opulent , où il eft toujours . 


employé à profit pour l’état. On n’héfite pas même 
à le vendre au même prix qu'il a coûté , c’eft-à- 
dire , à le laiffer pafler chez l'étranger pour des 
achats de marchandifes dont on a befoin , & l’é- 
tranger n'ignore pas non plus les avantages de ce 
commerce , où le befoin des échanges décide de 
l'emploi de l'argent en marchandifes & des mar- 
chandifes en argent : car l'argent & les marchandi- 


‘fes ne font richefles qu’à raifon de leur valeur 


vénale. 

L'argent détourné & retenu hors de la circula- 
tion , eft un petit objet qui eft bientôt épuifé par 
les emprunts un peu multipliéss cependant € eft 


Ÿ 


l 
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RME de 


cet argent oïfif qui fait illufion au bas peuple ; c’eff ; grande confommation de la viande , du laitage, 


Jui que le vulgaire regarde comme les richeffes de 
la nation, & comme une grande reffource dans les 
befoins d’un état ; même d’un grand état, qui réel- 
lement ne peut être opulent que par le produit 
net des richefles qui naiffent annuellement de fon 
territoire , & qui, pour ainfi dire , fait renaître 


l’argent en le renouvellant & en accélérant conti- 


nuellement fa circulation. 
D'ailleurs quand un royaume eft riche & flo- 
riflant par le commerce de fes produétions , 1l a . 


_ par fes correfpondances , des richeffes dans les au. 


tres pays , & le papier lui tient lieu par-tout d'ar- 

ent. L’abondance & le débit de fes produétions 
fi affurent donc par-tout l’ufage du pécule des 
autres nations ; & jamais l'argent ne manque non 


… ” plus dans un royaume bien cultivé, pour payer au 


fouverain & aux propriétaires les revenus fournis 
par le produit net des denrées commerçables , qui 
renaiflent annuellement de la terre : mais quoique 


. l'argent ne manque point pour payer ces revenus, 


il ne faut pas prendre le change , & croire que 
l'impôt puifle être établi fur la circulation de 
J'argent (1). 

L'argent eft une richefle qui fe dérobe à la vue. 
Le tribut ne peut être impofé qu’à la fource des 
richeffes difponibles , toujours renaiflantes , often- 


” fibles & commerçables. C’eft là que naïffent les 


revenus du fouverain; & qu’il peut trouver de plus 
des reflources affurées dans des befoins preffans de 
l'état. Les vues du gouvernement ne doivent donc 
pas s'arrêter à l'argent; elles doivent s'étendre 
plus loin, & fe fixer à l'abondance & à la valeur 
vénale des produétions de la terre , pour accroitre 
les revenus. C’eft dans cette partie de richeffes 
vifibles & annuelles , que confifte la puiffance de 
l'état & la profpérité de la nation : c’eft elle qui 
fixe & qui attache les fujets au fol. L'argent, l'in- 
duftrie , le commerce mercantile , & de trafic , ne 
forment qu’un domaine poftiche & indépendant, 
qui, fatlles produétions du fol , ne conftitueroit 
qu'un état républicain: Conftantinople même, qui 
n'en a pas le gouvernement , mais qui eft réduit 


. aux richefles mobiliaires du commerce de trafic, 


ena, au milieu du defpotifme , le génie & l’indé- 
pendance dans les correfpondances & dans l'état 
libre de fes richefles de commerce. 


| AE Ve 
( Qu'on favorife la multiplication des befliaux ; ) 


cat ce font eux qui fourniffent aux terres les engrais 
qui procurent les riches moiflons. 


MX LE: 
( Favorifer la multiplication des befliaux. ) 


Cet avantage s'obtient par le débit , par l’em- 
ploi & l’ufage des laines dans le royaume , par la 


du beurre, du fromage , &c. fur-tout par celle 
que doit faire le menu peuple qui eft le plus nom- 
breux : car ce n’eft qu'à raifon de cette confom- 


mation , que les beftiaux ont du débit, & qu’on 


les multiplie, & c’eft l’engrais que les beftiaux 
fourniflent à la terre qui procure d’abondantes 


récoltes par la multiplication même des beftiaux. 


Cette abondance de récolte & de beftiaux éloigne 
toute inquiétude de famine dans un royaumé fi 
fécond en fubfiftance. La nourriture que les bef- 
tiaux y fourniflent aux hommes , y diminue la 
confommation du bled, & la nation feut en ven- 
dre une plus grande quantité à l'étranger , & ac- 
croître continuellement fes richefles par le com- 
merce d'une produétion fi précieufe. L’aifance du 
menu peuple contribue donc par là effentiellement 
à la profpérité de l’état. : 
Le profit fur les beftiaux fe confond avec le 
profit fur la culture à l'égard des revenus du pro- 
priétaire , parce que le prix du loyer d'une ferme 
s'établit à raifon du produit qu’elle peut donner 
par la culture & par la nourriture des beitiaux., 
dans les pays où les avances des fermiers ne font 
pas expofées à être enlevées par un impôt arbi- 


traire. Mais lorfque l'impôt eft établi fur le fer- 


mier , le revenu de la terre tombe dans le dépé- 
riflement , parce que les fermiers n’ofent faire les 
avances des achats de beftiaux , dans la crainte que 
ces beftiaux , qui font des objets vifibles , ne leur 
attirent une impoñfition ruineufe, Alors, faute d’une 
quantité fuffifante de beftiaux pour fournir les 
engrais à la terre, la culture dépérit, les frais des 
travaux en terres maigres abforbent le produit net, 
& détruifent le revenu. 

Le profit des beftiaux contribue tellement au 
produit des biens fonds , que l’un s'obtient par 
l'autre , & que ces deux parties ne doivent pas 
être féparées dans l'évaluation des produits de la 
culture, calculée d’après le revenu des propriétai- 
res ; car c’eft plus par le moyen des beftiaux qu'on 
obtient le produit net qui fournit le revenu & 
l'impôt, que par le travail des hommes qui feul 
rendroit à peine les frais de leur fubfiftance. Mais 
il faut de grandes avances pour les achats des 
beftiaux , c’eft pourquoi le gouvernement doit plus 
attirer les richefles à la campagne que les hom- 
mes : on n’y manquera pas d'hommes s'il y a des 
richeffes ; mais fans richefles tout y dépérit, les 


terres tombent en non- valeur, & le royaume eft 


fans reflource & fans forces. 

Il faut donc qu'il y ait une entiere füreté pour 
l'emploi vifible des richeffes à la culture de la 
terre, & une pleine liberté de commerce des 
produétions. Ce ne font pas les richeffes qui font 
naître les richeffes , qui doivent être chargées de 
l'impôt. D'ailleurs les fermiers & leurs familles 


(1) Vozex ce que mous avons dit plus haut fur Limpôr, 


+ en 


I 2 


F 
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doivent être exempts de toutes charges perfonnel- 
les auxquelles des habitans riches & néceflaires 
dans leur emploi ne doivent pas être aflujettis , de 
crainte qu'ils n’émportent dans les villes les richef- 
fes qu’ils emploient à l’agriculture, pour y jouir 
des prérogatives qu’un gouvernement peu éclairé 
y accorderoit par prédileétion au mercenaire cita- 
din. Les bourgeois aifés , fur-tout les marchands 
détailleurs , qui ne gagnent que fur le public, & 
dont le trop grand nombre dans les villes eft oné- 
reux à la nation, ces bourgeois, dis-je , trouvé- 
roient pour leurs enfans dans l’agriculture proté- 
gée & honorée, des établiffemens plus folides & 
moins ferviles que dans les villes ; leurs richeffes 
ramenées à la campagne fertiliferoient les terres, 
 multiplieroient les richeffes , & aflureroient la 
profpérité & la puiffance de l'état. 

Il y a uneremarque à faire fur les nobles qui culti- 
vent leurs biens à la campagne; il y ena beaucoup qui 
n'ont pas en propriété un terrein fufhfant pour l'em- 


ploi de leurs charrues ou de leurs facultés, & alorsily 


a dela perte fur leurs dépenfes & fur leurs emplois. 
Seroit-ce déparer la nobleffe que de leur permettre 


d’affermer des terres pour étendre leur culture & 


leurs occupations au profit de l’état , fur-tout 
‘dans un pays où la charge de l'impôt ( devenue 
déshonnête ) ne feroit plus établie ni fur les per- 
fonnes, ni fur les cultivateurs ? Eft - il indécent à 
un duc & pair de louer un hôtel dans une ville ? 
Le payement d’un fermage n’aflujettit à aucune 
dépendance envers qui que ce foit , pas plus que le 
payement d’un habit, d’une rente, d’un loyer, &c. 
mais de plus on doit remarquer dans l’agriculture, 
que le poffeffeur de la terre & le pofieffeur des 
avances de la culture font tous deux également 
propriétaires ; & qu’à cet égard la dignité eft égale 
de part & d’autre. Les nobles , en étendant leurs 
entreprifes de çulture , contribueroïent par cet 
emploi à la profpérité de l'état, & ils y trouve- 
roient des reflources pour foutenir leurs dépenfes 
& celles de leurs enfans dans l'état militaire. De 
tout temps la nobleffe & l'agriculture ont été réu- 
nies. Chez les nations libres , le fermage des ter- 
res , délivré des impofñitions arbitraires & per- 
fonnelles , eft fort indifférent en lui- même : les 
redevances attachées aux biens & auxquelles les 


nobles mêmes font affujettis , ont-elles jamais 


dégradé la nobleffe ni l’agriculture ? 
X V. 


” Qve les terres employées à La culture des grains 
Ÿotent réunies, autant qu'il eff pofible , en grandes 
fermes exploitées par de riches laboureurs ; car il y 
_ a moins de dépenfe pour l'entretien & la répara- 
tion des bâtimens, & à proportion beaucoup 
moins de frais, & beaucoup plus de produit net 
dans les grandes entreprifes d'agriculture ,' que 
dans les petites. La multiplicité de petits fer- 
miers eft préjudiciable à la population. La popu- 
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les différentes occupations & pour les différens 
travaux qui partagent les hommes en différentes 
claffes , eft celle qui eft entretenue par le pro- 
duit net. Toute épargne faite à profit dans les 
travaux qui peuvent s exécuter par le moyen des 
animaux , des machines , des rivières , &c. revient 
à l’avantage de ia population & de l’état , parce 
que plus de produit net procure plus de gain aux 


hommes pour d’autres fervices ou d’autres travaux. 


| 7 Nul 
Que l’on n'empêche point le commerce extérieur 
Les denrées du cré 3 CAT TEL EST LE DÉBIT , TELLE 
EST LA RÉPRODUCTION. " 


NOTE. 
( Tel eff le débit , telle eff la réproduëtion. } 


Si on arrête le commerce extérieur des grains & 
des autres produétions du crû, on borne l’agricul- 
ture à l’état de la population , au lieu d'étendre 
la population par l’agriculture. La vente des pro- 
duétions du crü à l'étranger augmente le revenu 
des biens fonds ; cette augmentation du revenu 
augmente la dépenfe des propriétaires; cette aug- 
mentation de dépenfes attire Les hommes dans le 
royaume; cette augmentation de population aug- 
mente la confommation des productions du crû ; 
cette augmentation de confommation & la vente à 
l'étranger accélèrent de part & d’autre les progrès 
de l'agriculture, de la population & des revenus. 

Par la liberté & la facilité du commerce exté- 
rieur d'exportation & d'importation , les grains 
ont conftamment un prix plus égal , car le prix le 
plus égal eft celui qui à cours entre les nations 
commerçantes. Ce commerce applanit en tout 
temps l'inégalité annuelle des récoltes des nations, 
en apportant tour a tour chez celles qui font dans 
la pénurie le fuperflu de celles qui font dans l'a- 
bondance , ce qui remet par-tout & tôtjours les 
produétions & les prix à-peu-près au même niveau. 
C’eft pourquoi les nations commerçantes , qui 


n'ont pas de terres à enfemencer, ont leur pain, 
! È à .æ 
auff afluré que celles qui cultivent de grands terri- 


toires. Le moindre avantage fur le prix dans un 
pays, y attire la marchandife , & l'égalité fe réta- 
blit continuellement. 

Or il eft démontré qu'indépendamment du débit 
à l'étranger , & d’un plus haut prix, la feule éga- 
lité conftante du prix augmente de plus d’un di- 
xième le revenu des terres ; qu’elle accroît & 
aflure Îles avances de la culture ; qu’elle évite les 
chertés excefives quidiminuent la population; & 
qu'elle empêche les non- valeurs qui font languir 
l'agriculture. Âu lieu que l'interdiétion du com- 
merce extérieur eft caufe que lon manque fouvent 
du néceffaire ; que la culture qui eft trop mefurée 
aux befoins de la nation, fait varier les prix autant 
que les bonnes & mauvaifes années font varier les 


RUN plus aflurée , la plus difponible pour. 
1 


récoltes : que cette culture limitée laiffe une grande 
partie des terres en non-valeur & fans revenu; 


que l'incertitude du débit inquiete les fermiers , 
arrête les dépenfes de la culture, fait baiffer le 


a 


prix du fermage ; que ce dépériffement s'accroît de. 
plus en plus , à mefure que la nation fouffre d’une. 


“précaution infidieufe , qui enfin la ruine entière- 
ment. At 

Si pounne pas manquer de grains , on s’imagi- 
noit d’en défendre-la vente à l’étranger, & d’ein- 
pêcher auffi les commèrçans d’en remplir leurs gre- 
hiers dans les années abondantes , qui doivent 
fuppléer aux mauvaifes années , d'empêcher, dis- 
je, de multiplier ces magafins libres , où la con- 


currence des commerçans préferve du monopole, 


procure aux laboureurs du débit dans l'abondance, 

& foutient l'abondance‘dans la ftérilité ; il faudroit 
® conclure , des principes d’uné adminiftration fi 
craintive & fi étrangère à une nation agricole, 
qui ne peut s'enrichir que par le débit de fes pro- 
duétions , qu'on devroit auf reftreindre autant 
qu’on le pourroit la confommation du bled dans 
Je pays, en y réduifant la nourriture du menu 
peuple , aux porames de terres & au bled noir, 
aux glands, &c. & qu'il faudroit, par une pré- 
voyance fi déplacée & fi ruineufe, empêcher le 
tranfport des bleds des provinces où.ils abondent, 
“dans celles qui font dans la difette , & dans celles 
qui font dégarnies. Quels abus ! quels monopoles 
cette police arbitraire & deftruétive n'occañonne- 
roit-elle pas! Que deviendroit la culture des ter- 
res , les revenus, l'impôt , le falaire des hommes, 
& les forces de la nation ? 


XV FE 


Que l'on facilite les débouchés & les tranfports 
des produéfions & des marchandifes de main d'œu- 
re, par la réparation des chemins , & par la navi- 
gation des canaux , des rivières € de la mer; car 
plus on épargne fur les frais-de commerce , plus 
on accroit le revenu du territoire. 


X VE PTE 


Qu'on ne faffe point baïf[er Le prix des denrées 
& des marchandifes dans le royaume ; car le com- 
merce réciproque avec l'étranger deviendroit dé- 
favantageux à la nation. TELLE EST LA VALEUR 
VÉNALE, TEL FST LE REVENU : abondance fr non- 
valeur n'eff pas richeffe. Difette & cherté eff misère. 
Abondance & cherté eff opulence. 


NQE LS 


( Le bas prix des denrées du crû rendroit le com- 
merce défavantageux à la nation. ) 


Si, par exemple , on achette de l'étranger telle 
quantité de marchandifes pour la valeur d'un fep- 
tier de bled du prix de 20 livres, il en faudroit 
deux feptiers pour payer la même quantité de 
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cette imarchandife fi le gouvernement faifoit baïf- 
fer le prix du bled à 10 livres. 


| NPCORUES ES DT, À 
( Telle eff la valeur vénale, rel efl lé revenu. ) 


On doit diftinguer dans un état les biens qui orit 
une valeur ufuelle, & qui n’ont pas de valeur vés 
nale , d'avec les richefles qui ont une valeur 
ufuelle & une valeur vénale ; par exemple , les 
fauvages de la Louifianne jouifloient de beaucoup 
de biens, tels font l’eau, le-bois, le gibier , les 
fruits de la terre, &c. qui n’éroient pas des richef- 
fes, parce qu'ils n’avoient pas de valeur vénale. 
Mais depuis que quelques branches de commerce 
fe font établies entr'eux & lesfrançois , les anglois , 
les efpagnols, &c. une partie de ces biens a acquis 
une valeur vénale & eft devenue richefle. Ainfi 
l’adminiftration d’un royaume doit tendre à pro- 
curer tout enfemble à la nation, la plus grande 
abondance poflible de produétions, & la plus 
grande valeur vénale poffible , parce qu'avec de 
grandes richeffes elle fe procure par le commerce 
toutes les autres chofes dont elle peut avoir be- 
foin, dans la proportion convenable à l'état de 
fes richeffes, | | 

XIX. 


Qu'on ne croie pas que le bon marché des den- 
# ‘à € 0 
rées eff profitable au menu peuple ; car le bas prix des 
denrées fait baiffer le falaire des gens du peuple ; 
diminue leur aifance ; leur procure moins de tra- 
vail & d’occupations lucratives , & anéantit Le 
revenu de la nation. 


NOTE. 


( Le trop bon marché des denrées n'eff pas avanta- 
geux au petit peuple. ) 

La cherté du bled , par exemple, pourvu qu'elle 
foit conftante dans un royaume agricole, eft plus 
avantageufe au menu peuple , que le bas prix. Le 
falaire de la journée du manouvrier s'établit aflez 
naturellement fur le prix du bled , & eft ordinaire- 
ment le vingtième du prix d’un feptier. Sur ce pied 
fi le prix du bled étoit conftamment à vingt livres, 
le manouvrier gagneroit dans le cours de l'année 
environ 260 livres , il en dépenferoit en bled pour 
lui & fa famille 200 livres, & il lui refteroit 6oliv. 
pour les autres befoins : fi au contraire le feptier 
de bled ne valoit que 10 liv. il ne gagneroit que 
130 liv., il en dépenferoit 100 liv. en bled , & il 
ne lui refteroit pour les autres befoins que 30 liv. 
Auf voit-on que les provinces où le bled eft 
cher, font beaucoup plus peuplées que celles at 
il eft à bas prix. - 

Le même avantage fe trouve pour toutes les 


de à AO 

autres claffes d'hommes , pour le gain des cultiva- 
*/ . 5. 

teurs , pour le revenu des propriétaires , pour l’im- 


pôt, pour la profpérité de l’état ; car alors le pro- | 


duit des terres dédommage largement du furcroît 
des frais de falaire & de nourriture. Il eft aifé de 
s’en convaincre par le calcul des dépenfes & des 
accroiflemens des produits. 


C'eft le renchérifflement des denrées qui eft dé- 
favantageux au petit peuple , fur-tout lorfqu'il eft 
fubit ; parce que les falaires ne montent pas en 
‘proportion. 


Voyez l'article SALAIRE: 
MR 


Qu'on ne diminue pas l'aifance des dernières claf- 
fes de citoyens ; car elles ne pourroient pas aflez 
contribuer à la confommation des denrées qui ne 
peuvent être confommées que dans le pays, ce 
qui feroit diminuer la réproduétion & le revenu 
de la nation. 


N'O TE, 
{ Qu'on ne diminue pas l'aifance du menu peuple. ) 


Pour autorifer les vexations fur les habitans de 
la campagne, les exacteurs ont avancé pour maxi- 
me , qu'il faut que les payfans foient pauvres , pour 
les empêcher d’être pareffeux. Les bourgeois dédai- 
gneux ont adopté volontiers cette maxime barbare, 
parce qu'ils font moins attentifs à d'autres maxi- 
mes plus décifives , qui font : que l'homme qui ne 
peut rien conferver ne travaille précifément que pour 
gagner de quoi fe nourrir ; & qu’en général tout hom- 
me qui peut conferver eff laborieux , parce que tout 
homme eff avide de richeffes. La véritable caufe de 
la parefle du payfan opprimé , eft Le trop bas prix 
du falaire & le peu d'emploi dansles pays , où la 
gêne du commerce des produétions fait tomber les 
. denrées en non-valeur, & où d’autres caufes ont 
ruiné l’agriculture. Les vexations , le bas prix des 
denrées, & un gain infuffant pour les exciter au 
travail , les rendent parefleux , braconniers, vaga- 
“bonds & pillards. La pauvreté forcée n’eft donc 
pas le moyen de rendre les payfans laborieux : il 
n'y a que la propriété & la jouiffance aflurée de 
leur gain, qui puiffent leur donner du courage & 
de l'activité. 

Les miniltres , dirigés par des fentimens d’hu- 
manité , par une éducation fupérieure, & par des 
vues plus étendues , rejettent avec indignation les 
maximes odieufes & dettruétives qui ne tendent 
qu'à la dévaftation des campagnes ; car ils n’igno- 
rent pas que ce font les richefles des habitans de 
Ja campagne qui font naître les richefles de la na- 
tion: PAUVRES PAYSANS, PAUVRE 

ROYAUME. 
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Que les propriétaires , € ceux qui exercent des 
profeffions lucratives , ne fe livrent pas à des épar- 
gnes flériles, qui retrancherotent de la circulation 
& de la diftribution une portion de leurs revenus 
ou de leurs gains. | | 


X XIE 


Qu'on ne provoque point le luxe de décoration au 
préjudice des dépenfes d'exploitation &. d'amé- 
lioration d’agriculture , & des dépenfes en con- 
fommation de fubfftance , qui entretiennent le 
bon prix & le débit des denrées du crü , & la 
réproduétion des revenus de la nation. a 


N'OXT'E: ‘ 


( Les grandes dépenfes en confommation de fub/if- 
tances entretiennent Le bon prix des denrées € la 
réproduétion des revenus. ) Fr 


Ce que l’on remarque ici, à l'égard des grandes 
dépenfes de confommation des denrées du crû , 
fe rapporte aux nations agricoles. Mais on doit 
penfer autrement des petites nations commerçan- 
tes qui n’ont pas de territoire ; car leur intérêt les 
oblige d’épargner en tout genre de dépenfes pour 
conferver & accroitre le fond des richefles nécef- 
faires à leur commerce , & pour commercervà 
moins de frais que les autres nations, afin de pou- 
voir s’aflurer les avantages de la concurrence dans 
les achats & dans. les ventes chez l'étranger. Ces 
petites nations commerçantes doivent être regat- 
dées comme les agens du commerce des grands 
états, parce qu'il eft plus avantageux à ceux - ci 

e commercer par leur entremife , que de fe char- 
get eux-mêmes de différentes parties de commerce 
qu'ils exerceroient avec plus de dépenfes , & dont 
ils retireroient moins de profit, qu’en fe procu- 
rant chez eux une grande concurrence de com- 
merçans étrangers ; car ce n'eft que par la plus 
grande concurrence poflible , permife à tous les 
négocians de l'univers , qu’une nation peut s’affu- 
rer le meilleur prix & le débit le plus avantageux 
pofible des productions de fon territoire, & fe 
préferver du monopole des commerçans du pays: 


X XIII. 


Que la nation ne fouffre pas de perte dans fon 
commerce réciproque avec l'étranger ; quand même 
ce commerce feroit profitable aux commerçans , 
qui gagneroient fur leurs concitoyens dans la 
vente des marchandifes qu'il rapporteroit. Car 
alors l’accroiffement de fortune de ces commer- 
çans feroit dans la circulation des revenus un re- 
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tranchement préjudiciable à la diftribution & à la 
réproduétion. | 

er AUX LV, ke 


Qu'on ne foit pas trompé par un avantage appa- 
rent du commerce réciproque avec l'étranger, en Ju: 
géant fimplement par la balance des fommes en 
argent , fans examiner le plus ou le moins de pro- 
fic qui réfulte des marchandifes mêmes que l'on 
a vendues, & de celles que l’on a achetées. Car 
_ fouvent la perte eft pour [a nation qui reçoit un 


furplus en argent; & cette perte fe trouve au 
préjudice de la diftribution & de la réproduétion 


_des revenus, 


PSC à 


Qu'on maintienne l'entière Liberté du commerce ; 
CAR LA POLICE DU COMMERCE INTERIEUR 
ET EXTÉRIEUR LA PLUS SURE , LA PLUS 
EXACTE , LA PLUS PROFITABLE A LA NATION 
ET A L'ÉTAT , CONSISTE DANS LA PLEINE LI- 
BERTÉ DE LA CONCURRENCE, 


Xe RON TI. 

Qu'on Joit moins attentif à l'augmentation de 
la population qu'à l’accroiffement des revenus ; car 
plus d'aifance que procurent de grands revenus, 
eft préférable à plus de befoins preffans de fub- 
fiftance qu'exige une population qui excède les 
revenus ; & il y'a plus de reflources pour les be- 
foins de l’état quand le peuple eft dans l’aifance, 
& auf plus de moyens*pour faire profpérer l’a- 
griculture. 


; NOTE. 


( Etre moins attentif à l’accroiffement de la popula- 
tion qu'à celui des revenus. ) 


- Le defir qu'ont toutes les nations d’être puiffan- 
«es à la guerre , & l'ignorance des moyens de faire 
la guerre , parmi lefquels le vulgaire n'envifage 
que les hommes , ont fait penfer que la force des 
états confifte dans une grande population. On n'a 


point aflez vu que pour foutenir la guërre il ne. 
falloit pas à beaucoup près une fi grande quantité 


d'hommes qu’on le croit au premier coup d'oeil ; 
que les armées très-nombreufes doivent être & 
font ordinairement bien plus funeftes à la nation, 
qui s'épuife pour les employer , qu'à l'ennemi 
qu'elles combattent ; & que la partie militaire 
d’une nation ne peut ni fubfifter, ni agir que par 
la partie contribuable. ; 
Quélques efprits fuperficiels fuppofent que les 
grandes richeffes d’un état s’obtiennent par l’abon- 
dance des hommes : mais leur opinion vient de ce 
qu'ils oublient qué les hommes ne peuvent perpé- 
tuer les richefles que par les richefles, & qu’au- 


AGR mi 


“tant qu'il y a une proportion convenable entre les 


homimés &c les richeffes. 

Une nation croit toujours qu'elle n’a pas affez 
d'hommes ; & on ne s'apperçoit pas qu'il n’y a 
pas affez de falaire pour foutenir une plus grande 
population ,; & que les hommes fans fo:tune ne 
font profitables dans un pays qu'autant qu'ils y 
trouvent des gains aflurés pour y fubfifter par leur 
travail. Âu défaut de gains ou de falaire , une 
paitie du peuple des campagnes peut à la vérité 
faire naître, pour fe nourrir, quelques produc- 
tions de vil prix , qui n’exigent pas de grandes 
dépenfes ni de longs travaux , & dont la récolte 
ne fe fait pas attendre long-temps : mais ces 
hommes , ces produétions & la terre où elles 
naiflent , font nuls pour l’état. Il faut ; pour ti- 
rer de la terre un revenu, que les travaux de la 


campagne rendent un produit net au-dela des fa- 


laires payés aux ouvriers ; car c'eft ce produit 
net qui fait fubfifter les autres claffes d'hommes 
néceffaires dans un état. C'eft ce qu'on ne doit 
pas attendre des hommes pauvres qui labourent 
la terre avec leurs brastou avec d’autres moyens 
infuflifans ; car ils ne peuvent que fe procurer à 
eux feuls leur fubfftance , en renonçant à la cul- 
ture du bled qui exige trop de temps , tro de 
travaux , trop de dépenfes ; pour être exécutée 
par des hommes dénués de facultés, & réduits à 
tirer leur nourriture de la terre par le feul travail 
de leurs bras. | : 

Ce n'eit donc pas à de pauvres payfans qi® 
vous devez confier la culture de vos terres. Ce 
font les animaux qui doivent labourer & fertilifer 
vos champs : c’eft la confommatiorr, le débit, la 
facilité & la liberté du commerce intérieur & 
extérieur , qui aflurent la valeur vénale qui for- 
me vos revenus. Ce font donc des hommes ri- 
ches que vous devez charger des entreprifes de 
la culture des terres & du commerce rural, pour 
vous enrichir , pour eñrichir l’état ; pour faire 
renaître des richefles intarifflables , par lefauelles 
vous puifliez jouir largement des produits de la 


terre & des arts, entretenir une riche défenfe 


contre vos ennemis , & fubvenir avec opulence 
aux dépenfes des travaux publics pour les com- 
modités de la nation , pour la facilité du com- 
merce de vos denrées, pour les fortifications de 
vos frontières , pour l'entretien d'une marine re- 
doutable | pour la décoration du royaume , & 
pour procurer aux hommes de travail des falaires 
& des gains qui les attirent & qui les retiennent 
dans le royaume. Ainfi le gouvernemént politique 
de l’agriculture 8: du commerce de fes produc- 
tions eft la bafe du miniftère des finances , & de 


toutes les autres parties de l’adminiftration d’une 


nation agricole 

Les grandes armées ne fufifent pas pour for- 
mer une riche défenfe ; il faut que le foldat foit 
bien payé pour qu'il puifle être bien difcipliné , 
bien exercé , vigoureux , content & courageux. 


A 
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La guerre fur terre .8: fur mer, emploie d’autres 
moyens que la force des hommes , & exige d'au- 
tres dépenfes bien plus confidérables que celles 
de la fubfiiftance des foldats. Auf ce font bien 
moins les hommes que les richefles qui foutien- 
nent laguerre; car tant qu’ona des richeffes pour 
bien payer les hommes , on n'en manque pas 
pour réparer les armées. Plus une nation a de ri- 
cheffes pour faire renaître annuellement les ri- 
chefles, moins cette réproduétion annuelle oc- 
cupe d'hommes ; plus elle rend de produit net, 
plus le gouvernement a d'hommes à fa difpofi- 
tion pour le fervice &c les travaux publics ; & 
plus il y a de falaire pour les faire fubfiter , 
plus ces hommes font utiles à l'état par leurs em- 
. plois & par leurs dépenfes qui font.rentrer leur 
paye dans la circulation. 

Les batailles gagnées où l’on ne tue que des 
hommes fans caufer d’autres dommages , affoi- 
bliffent peu l'ennemi fi le falaire des hommes 
qu’il a perdu luirefte , & s'il et fufhfant pour 
attirer d'autres hommes. Une armée de cent mille 
hommes bien payés eft une armée d’un million 
d'hommes ; çar toute armée où la folde attire des 
hommes , ne peut être détruite : c’eft alors aux 
foldats à fe défendre courageufement ; ce font 
eux qui ont le plus. à perdre ; car ils ne man- 
queront pas de fucceffeurs bien déterminés à af- 
fronter les dangers de la guerre. C'eft donc la 
richeffe qui foutient l'honneur des armes. Le hé- 


ros qui gagne des batailles, qui prend des villes , 


qui acquiert de la gloire & qui eft le plutot 
épuifé , n'eft pas le conquérant. L’hiftorien qui 
fe borne au merveilleux dans le récit des exploits 
militaires , inftruit peu la poftérité fur les fuccès 
des évènemens décififs des guerres, s’il lui laiffe 
ignorer l’état des forces fondamentales & de la 
politique des nations dont il écrit l’hiftoire ; car 
c’eit dans l’aifance permanente de la partie con- 
tribuable des nations , & dans les vertus patrio- 
tiques que confiite la puiflance permanente des 
états. 

Il faut penfer de même à l'égard des travaux 
publics qui facilitent l’accroiflement des richeffes ; 
tels font la conftruétion des canaux , la réparation 
des chemins , des rivières, &c, qui ne peuvent 
s’exécuter que par l’aifance des contribuables en 
état de fubvenir à ces dépenfes , fans préjudicier 
à la réproduétion annuelle des richeffes de la na- 
tion : autrement de tels travaux fi étendus, quoi- 
que fort defirables , feroient par les impofitions 
déréglées , ou par les corvées continuelles , des 
entreprifes ruineufes dont les fuites ne feroient 
pas réparées par l'utilité de ces travaux forcés & 
accablans ; car le dépériflement d’un état fe ré- 
pare dificilement. Les caufes deftruétives qui aug- 
mentent de plus en plus, rendent inutiles route 
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la vigilance & tous les efforts du miniftère , lorf- 
qu'on ne s'attache qu'à réprimer les effets & qu'on 
ne remonte pas jufqu'au principe : ce qui eft bien 
prouvé , pour le temps , par l’auteur du livre in- 
titulé : /e détail de la France fous Louis XIV, 
imprimé en 1699. Cet auteur rapporte les com- 
mencemens de la décadence du royaume à l’année 
1660 , & ilen examine les progrès jufqu au temps 
où il a publié fon livre : il expofe que les reve- 
nus des biens-fonds qui étoient de 700 millions 
( 1400 millions de notre monnoie d’aujourd'hui } 
avoient diminué de moitié depuis 1660 jufqu'en 
1699 : il obferve que ce n’eft pas à la quantité 
d'impôts , mais à la mauvaife forme d’impofition 
& à fes défordres qu'il faut imputer cette énorme 
dégradation. On doit juger de-là des progrès de 
cette diminution , par la continuation du même 
gente d'adminiftration. L’impofition devint fi 
défordonnée, qu'elle monta fous Louis XIV à 
plus de 750 millions, qui ne rendoient au tréfor 
royal que 250 millions (1) ; ce qui enlevoit an- 
nuellement aux contribuables la jouiffance de 
soo millions , fans compter la dégradation an- 
nuelle que caufoit [a taille arbitraire établie fur 
les fermiers. Les impofitions multipliées & ruineu- 
fes fur toute efpèce de dépenfes s’étendoient par 
repompement fur la dépenfe de l'impôt même, 
au détriment du fouverain pour lequel une gran- 
de partie de fes revenus devenoit illufoire. Auffk 
remarque-t-on que, par une meilleure adminiitra- 
tion , on auroit pu en très-peu de temps augmen- 
ter beaucoup l'impôt , & enrichir les fujets en 
aboliffant ces impofitions fi deftruétives , & en 
ranimant le commerce extérieur des grains , des 
vins, des laines, &c. Maïs qui auroit ofé entre- 
prendre une telle réforme dans des temps où l'on 
n’avoit nulle idée du gouvernement économique 
d’une nation agricole ? On auroit cru alors ren- 
verfer les colonnes de l'édifice. 


KA VAE 


Que le gouvernement [oit moixs occupé du foir 
d’épargner , que des opérations néceffaires pour la 
profpérité du royaume ; car de très-grandes dépen- 
fes peuvent cefler d’être exceflives par l'augmen- 
tation des richeffes. Mais il ne faut pas confon- 
dre les abus avec les fimples dépenfes ; car les 
abus pourroient engloutir toutes les richefles de 
la nation & du fouverain.. 


XXL V ETT # 
Que l'adminiffration des finances , foit dans la 
perception des impôts , foit dans les dépenfes du 
gouvernement , n'occafionne pas de fortunes pécuniai- 
res qui dérobent une partie des revenus à la cir- 
culation, à la diftribution & à la réproduétion, 


(3) Voyez Îles Mémoires pour fervir à l'Hifloire générale des Finances, par M, de LB, 


XXIX, 


&r. : 
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mères & des noutrices toujours fécôndes ;: les 
autres ne font que des filles fouvent ingrates & 
ftériles. Les villes ge peuvent guères fubfifter que 
du fuperflu de la population & de la réproduction 
des campagnes. Les places même & les ports de 
commerce , qui par leurs vaiffleaux femblent te- 
nir au monde entier , qui répandent plus de richef- 
fes qu'elles n’en poflédent , n’attirent cependant 


AGR 


. ; DE Fe, 

 Qu'ox n'efpère de reffources pour Les befoins ex- 
—éraordinaires d’un état que. de la profpérité de la na- 
tion , & non du crédit des financiers ; car LES FoR- 
TUNES PÉCUNIAIRES SONT DES RICHESSES CLAN- 
DESTINES QUI NE CONNOISSENT NI ROI NI PA- 


TRLS. | sk 
LL LA X. 
FE n 
Que létat évite des emprunts qui forment des 
rentes financières , qui le chargent de dettes dévo- 
rantes , & qui occafionnent un commerce ou tra- 
fic de finances , par l'entremife des papiers com- 


merçabl:s, où l’efcompte augmente de plus en. 

= «:" sh > = ; 1 
plus les fortunes pécuniaires ftériles. Ces fortus 
nes féparent la finance de. l'agriculture , & pri- 


vent les campagnes des richefles néceflaires pour 
l'amélioration des biens-fonds, & pour l'exploi- 
tation de la culture des terres (G). ©: 
AGRICULTURE, f. f. L'agricu'ture eft, 
comme le mot le fait aflez entendre, l’art de cul- 
tiverlaterre. ie | 
L'Encyclopédie méthodique à un diétionnaire 
particulier d'agriculture , & afin d'éviter les répé- 
titions , nous nous bornerons à parler ici, 1°. 
de l’importance de l’agriculture | & des attentions 
& des encouragemens qu'elle mérite. 2°. De l’ef- 


time des peuples anciens pour l'agriculture, des 


loix qu'on a porté en fa faveur. 3°. Des progrès 
de l'agriculture dans ces derniers temps, & des 
fociétés d'agriculture qu’on a établies. 4°. Des au- 
tres moyens qu'il faudroit employer. $°. Des 
obitacles qui s’oppofent à la perfection de l’agri- 
culture. 6°. Enfin nous envifagerons l’agriculture 


dans fon rapport avec le commerce. 
+ A 
SECTION. PR.EM IE RE. 


De l'agr'culture. Attentions & encouragemens qu'elle 
‘ L] 
mérite. 


même le plus effentiel des arts. 

Tout dépend & réfulte de la culture des terres ; 
elle fait la force intérieure des états ; elle y attire 
les richeffes du dehors. Toute puifflance qui vient 
d’ailleurs que de la terre, eft artificielle & pré- 
caire. L'induftrie & le commerce qui ne s’exer- 
cent pasen premier lieu fur l’agriculture d’un pays, 
font au pouvoir des nations étrangères , qui peu- 


vent ou les difputer par émulation , ou les ôter 


par envie ; foit en établiffant la même induftrie 
chez elles, foit en fupprimant lexportation de 
Jeurs matières en nature. Mais un état bien dé- 
friché , bien cultivé, produit les hommes par les 
fruits de laterre , & les richeffes par les hommes. 

Le gouvernement doit donc fa proteétion aux 
campagnes plutôt qu'aux villes. Les unes font des 

Œcon. polit, & diplomatique. Tome I. 


L'agriculture eft le premier , le plus utiles& 


tous les tréfors qu’elies verfent , qu'avec les pro- 
ductions des campagnes qui les PA CAPE CPeh 
donc à la racine qu'il faut arrofer l'arbre. Les 
villes ne feront floriflantes que par la fécondité 
des champs. 

Mais cette fertilité dépend"moins encore du 
fol que de fes habitans. L'Efpagne & W’Italie 


A . ‘ $ 
-méme , quoique fituées fous le climat le plus fa- 


vorable à l’agriculture , produifent moins que la 
France & l'Angleterre | parce que le gouverne- 
ment y étouffe la nature de mille manières. Par- 
tout où la nation eft attachée à fa patrie par 
la propriété , par la füreté de fes fonds & de fes 


a fociétémLa nobleffe n’eft qu’une dif- 
ufe , quand elle n’eift pas fondée fur 
réels & vraiment utiles à l’état, 
MH de défendre la nation contre des in- 
vañons de la conquête, & contre les entreprifes 
du defpotifme. Elle n'eft que d’un fécours pré- 
caire & fouvent ruineux, quand, après avoir 
mené une vie molle & licencieufe dans les villes, 
elle va prêter une foible défenfe à la patrie fur 
les. flottes & dans les armées, & revient à la 
cour mendier des places & des honneurs qui fou- 
vent accablent les peuples. Le clergé eft une pro- 
fefion ftérile pour la terre , quelquefois à charge 
à l’état, fi l’on en excepte cette claffe de paf- 
teurs, {a plus faine & la plus refpeétable ; mais 
en même temps la plus avilie & la plus furchargée, 
qui, placée parmi’ les peuples des campagnes , 
inftruit , édifie, confeille, confole & foulage une 
multitude de malheureux. 

Les cultivateurs méritent la préférence du gou- 
vernement , même fur les manufactures & les 
atts, foit mécaniques , foit libéraux. Honorer & 
protéger les arts de luxe fans fonger aux campa- 
gnes, fource de l’induftrie qui lesacréées & les 
foutient , c’eft oublier l'ordre des rapports ae 1a 
nature & de la fociété. Favorifer les arts aux dé- 
pens de l’agriculture, c’eft Ôter les pierres de fon- 
demens d’une pyramide , pour en élever le fom- 
met. Les arts mécaniques attirent aflez de bras 
par les richefles qu’ils rot aux entrepre- 


neurs, par les commodités qu'ils. donnent aux | 
ouvriers , par l’aifance & les plaifirs qui fe trou-. 
vent dans les cités où font des rendez-vous de 
linduftrie. C’eft le féjour des campagnes qui a 


befoin d'encouragement pour les travaux les plus 
pénibles, de dédommagement pour les ennuis & 
les privations. Le cultivateur eft éloigné de tout 
ce qui peut flatter l’ambition, ou charmer la cu- 
riofité. [l vit féparé des honneurs & des agrémens 
de la fociété. Îl ne peut ni donner à fes enfans 
une éducation civile fans les perdre de vue, ni 
les mettre dans une route de fortune qui les dif- 


tingue & les avance. Il ne jouit point des fa- 


crifices qu'il fait pour eux , lorfqu'ils font éloi- 
gnés de fes yeux. En un mot, il a toutes les 
peines de la nature ; mais en a-t-il les plaïfirs , s’il 
n’eft foutenu par les foins. paternels du gouver- 
nement ? Tout eft onéreux & humiliant pour lui , 
jufqu’aux impôts, dont le nom feul le couvre de 
mépris. 

Les arts libéraux attachent par le talent même, 
qui en fait une forte de pañion ; par la confidéra- 
tion qu’ils réfléchiflent fur ceux qui s'y diftin- 
guent. On ne peut admirer les ouvrages qui de. 
mandent du génie , fans eftimer & rechercher les 
hommes doués de ce don précieux de Ja nature. 
Mais, fi le cultivateur ne jouitpasen paix de ce qu’il 
poflède & de ce qu’il recueille ; s’il ne peut s'a- 


donner aux vertus de fon état , parce qu’on lui | 


en Ôte les douceurs ; fi les milices, les corvées 
. & les impôts viennent lui arracher fon fils , fes 

bœufs & fes grains; que lui reftera-t-1lqu'à 
dire le ciel & la terre qui l'afigent. 
nera fon champ & fa patrie. Li js 

Un gouvernement fage, je Le répéte , doit s'oc- 

cuper avant tout de l’agriculture. Le moyen le plus 
prompt & le plus aétif de la feconder, eft de 
favorifer la multiplication de toutes les efpèces de 
produétions par une circulation libre , facile & 
commode. 


SE C T 1:0 N SM C O N DE. 


ÆEffime des peuples anciens pour l'agriculture. Loix. 


qu'on a porté en fa faveur. 


Les Egyptiens attribuent à Ofiris l'invention 
de l’agriculture ; les Grecs à Cérès & à Tripto- 
lème fon fils ; les habitans du Latium à Saturne 
ou à Janus leur roi , qu'ils placèrent au rang des 
dieux en reconnoïffance de ce bienfait. L’agricul- 
ture fut prefque l'unique emploi des pattiarches, 
les plus refpeétables de tous les hommes par la fim- 
plicité de leurs mœurs , l&bonté de leur ame, 
& l'élévation de leurs. fentimens. Elle étoit ho- 
norée chez la plupart des peuples anciens. Tous 
les ouvrages d'agriculture qui font arrivés juf- 
qu'à nous, furent compofés par des ‘hommes re- 
vêtus des premières dignités de l’état. Xénophon, 
auf grend philofophe que grand capitaine, donna 
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au milieu d'Athènes des leçons d'agriculture. Hie- 
ron, roi de Syracufe , ne dédaigna point d’inf- 
truire-fes fujets par écrit d’un art aufli utile. Les 
chefs des deux premières républiques de la terre, 
Caton, conful à Rome, & Magon , fuffete de 
Carthage , font , au jugement des anciens , les au- 
teurs économiques les plus fameux. Parmi le luxe 
afiatique & celui de l'empire romain , nous voyons 
éclore des traités d’agriculture eflimés, compofés 
par Attale, roi de Pergame , par Archelaus , roi 
de Capadoce , par Valérius Afaticus } jugé 
digne de l'empire après la mort de Caligula, par 
l'empereur Albinus , &c. | 

On a toujours accordé des prérogatives à ceux 
qui fe font livrés à la culture des terres. Ces loix 
favorables fe font même quelquefois étendues juf- 


“qu'aux animaux qui partageoient avec les hom- 


mes les travaux de la campagne. Il étoit défendu 
par une loi des Athéniens , de tuer un bœuf qui 
fert à la charrue ;, il n’étoit pas même permis de 
l'immoler en facrifice. » Celui qui commettra ce 
» crime, ou qui volera guelques outils d'agriculture, 
» fera puni de mort >. Un jeune romain , accufé &. 
convaincu d’avoir tué un bœuf, pour fatisfaire 
la fantaifie d’un ami, fut condamné au banniffe- 
ment , comme s'il eût tué fon propre métayer, 
ajoute Pline. | 

Mais ce n'étoit pas affez de protéger par 
des loix les chofes néceffaires" au labourage , il fal- 
Joit encore veiller à la tranquillité & à la fûreté 
du laboureur & de tout ce. qui lui appartient. 
Ce fut par cette raifon que Contftantin-le-Grand 
défendit aux créanciers de faifir pour dettes civi- 
les les efclaves , les bœufs, & les inftrumens 
du labourage.« S'il arrive aux créanciers , aux 
» Cautions , aux juges mêmes, d'enfreindre cette 
» Joi , ils fubiront une peine arbitraire, à laquelle ils 
» feront condamnés par un’ juge fupérieur» Le 
même prince étendit cette ‘défenfe par une au- 
“tre loi, & enjoignit aux receveurs de fes deniers, 
fous peine de mort, de laïffer en paixle la- 
boureur indigent. Il fentdit que les obftacles 
apportés à l'agriculture | diminueroient l’abon- 
dance des vivres, les richeffes du commerce , & 
par contre-coup l'étendue de fes droits. Il y eut 
un temps ou l’habitant des provinces étoit tenu de 
fournir des chevaux de poite aux couriers & des 
bœufs aux voituriers publics; Conftantin eut 
l'attention d’excepter de ces corvées , le cheval & 
le bœuf fervant au labour. « Vous punirez févé- 
» rement, dit ce prince aux magiftrats , quiconque 
» contreviendra à ma loi. Sic’eft un homme d’un 
» rang qui ne permette pas de févir contre lui, 
» dénoncez-le moi, & jy pourvoirai; s’il n’y a 
» d'autres chevaux où d'autres bœufs que ceux 
» qui travaillent aux terres, que les voitures & 
» les courriers attendent». Les campagnes de l'II- 
lyrie étoient défolées par de petits feigneurs de 
villages qui mettoient le labourear à contribution , 
& le contraignoient à des corvées nuifibles à Ja 
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culture des terres : les empereurs Valens & Va- 
lentinien , inftruits de ces défordres , les arrètè- 
rent par une loi qui condamne à un exil perpé- 
tuel & à la confifcation des biens , ceux qui ofe- 
ront à l'avenir exercer cette tyrannie. 
Henri IL, Charles IX, Henri IV 
à fivorifer par des reglemens les habitans de la 
campagne. Îls défendirent de faifir les meubles , 
les harnais, les inftrumens & les beftiaux du Jabou- 
reur. Louis XHI & Louis XIV ont confirmés 


Li 


ces reglémens. 


SECTION TROISIEME. 


Des progrès de l'agriculture dans ces derniers temps. | culture. Le gouvernement les favorifa. Les Sué- 


dois qui habitent un pays ftérile &ingrat, borné & 
| gêné dans fon commerce , font des efforts heu- 


1 ; : - | reux pour corriger les défauts du climat du nord. 
. trefois fi fréquentes en Angleterre, montrèrent à | 


C'eft aux Anglois que nous devons les premiers 
progrès de la bonne agriculture. Les difettes, au- 


ce peuple négociant & guerrier | que pour exé- 
cuter fes grands deffeins de commerce , il falloit 
fe procurer une fübfiftance indépendante de fes 
voifins. Après la longue guerre civile entre Char- 
les L, & fon parlement , l'Angleterre fe trouvant 


épuifée , on travailla avec ardeur à réparer ces 


pertes par un commerce étendu ; 


ture. Les favans détruifirent des préjugés en. in- 
troduifant de meilleurs méthodes. Le gouverne- 
ment établit une police favorable au cultivateur. 
C'elt à cette époque que commencent la gran- 
deur, la richefle & la puiflance de PAngleterte. 

On fait qu'une récolte médiocre de ce pays four- 
nit pour trois ans , & une bonne pour cinq, les 
produétions néceflaires à fes habitans. L’Angle- 
terre peut employer ainfi une infinité de bras 
dans les arts, dans les manufaétures , dans fes 
armées & dans fa marine , fans crainte-de manquer 
des chofes de première nécefité. Cette crainte, 
fi on en croit un écrivain moderne, arrête depuis 
un fiècle la France au milieu de fes conquêtes : 
une difette actuelle ou prochaine la force à la 

aix. On fait quelle quantité immenfe de bled 
es Anglois fourniflent depuis bien long-temps , 
à quelques-unes de nos provinces. Nous ne jouif- 
fons de cette reflource que durant la paix. Les 
difettes affoibliffent & dépeuplent l'Efpagne : ces 
diféttes font produités par le découragement & 
la pareffe du cultivateur. 

Les Anglois creufoient dans cette mine féconde, 
& en tirotent des tréfors depuis près d’ua fiècle , 
fans que lés autres nations fongeaflent à les imiter. 
Jlparoit que la dernière guerre pour la fucceflion 
de la maifon d'Autriche éveilla l'attention de l'Eu- 
rope. Dans le courside cette guerre on s’apper- 
çut, que la force & la puiflance d’un état ne 
dépendent point de cette vaine politique , qui, 
par des négociations frivoles , forme des ailian- 


cesinutiles , pes , & fouvent rompues aufli-- 


tôt que formées. Oh reconnut que pour fe faire 


Ÿ 


sie plurent 


& pour établir | 
ce commerce , on le fonda fur une bonne cul- . 
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 tefpeéter de fes voifins, il falloit de l'argent & 
une bonne armée ; par conféquent un peuple 
riche & nombreux ; que les guerres, au lieu de 
porter fur le fondement fragile de la balance 
imaginaire de l'Europe , fe combinent par les in- 
 térèts du commerce ; que fi les états voifins dé 


! fendent l'importation des produits de l'induftrie 


| d’un autre état , ce dernier fe trouve réduit à rien , 
| lorfque fa force n’eft fondée que fur l’induftrie , & 
| fur le commerce d'économie. | 

La paix d'Aïx-la-Chapelle fut à peine con- 
clue , qu'on vit en Europe une fermentation gé- 
nérale. De bons efprits s’occuperent de l’hiftoire 
naturelle , afin de perfectionner les arts & l’agri- 


Les mémoires de Stockholm feront un monument 
| éternel de l’efprit patriotique des hommes les plus 


| illuftres de cette nation. Le Dannemarck imite 


| la Suède. L'Allemagne retentit de projets éco- 


| nomiques. Plufieurs de fes fouverains établiffent 
| une police favorable à l’accroiffement de Ia véris 


table richeffe des états. | 


… En France, on multiplie les expériences fur 
la culture ; & prefque tout le monde s'y inté- 


 refle. Que ne doit-on pas attendre d’une nation 
 induftrieufe qui réufit dans tout ce qu’elle en- 
treprend fur les arts ? L'Efpagne malgré les pré- 
| jugés de la religion, a appellé un favant , pour 
.le mettre à la tête d’une nouvelle académie, 
: deftinée à cultiver l’hiftoire naturelle. Le roi de 


| Sardaigne a envoyé des jeunes gens de famille 


noble pour s’inftrutre au fond de lAllemagne. 


Le roi de Naples à chargé un Allemand du foin 
d'examiner les reffources naturelles de fes états. 
On a établi à Florence une académie d’agricul- 
ture | préfidée par l'archevêque , & dont les mem- 
bres font lesspremiers nobles'de la Tofcane. 
Les académies propofent pour fujet de leur prix! 
des queftions d’une utilité reconnue. Elles cou- 


 ronnent des pièces qui nous inftruifent fur la 
* culture deswignes, fur la naturé de la laine , de 


la tourbe , fur les maladies du bled, &c. 

En Allemagne , en Suède , on enfeigne l’éco- 
nomie politique & rurale dans les univerfités; & 
la jeunefle y jouit de l'avantage de rapporter, 
avec le fatras de l'érudition fcolaitique , au 


_ moins quelques connoïiffances utiles à la vie. Des 


officiers du roi de Suède ne croient point s’abbaif. 
fer en rempliffant ces chaires. | 
L’Angleterre doit à fes écrivains , ( & plufieur# 
de ces écrivains font des hommes illuftres par 
leurs emplois & par leur naïdlance , ) lé progrès 
des arts, de fon induftrie, de fon commerce , 
& le prodigieux fuccès de fon agriculture, Ses peu- 
ples lifent les écrits férieux x les ouvrages qui 
n'ont que l'utilité publique pour objet, avec le 
mêmeempreffement , avec la La avidité quoB 
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it ailleurs les écrits frivoles , les romans & les 
. ouvrages de pur agrément. Ils ont formé l'opinion 
générale & l’opinion générale a entrainé le lé- 
giflateur. à 

Un petit nombre de François imitèrent , il y 
a quelques années, les écrivains anglois/Ils-co- 
pièrent d’abord leurs modèles, mais ils ne tar- 
dèrent pas à les furpañfer. Ils ont traité les mêmes 
matières avec autant de zèle & de défintérefle- 
ment , & avec cette noble liberté qu'exige la 
difcufion de l'intérêt de l’état. Ils ont fait nai- 
tre & répandu le goût de la fcience écononrique. 


Les Anglois ont écrit feuls pendant long-temps. 


fur l’agriculture | fur les arts & le commerce. C’eft 
chez eux que fe font formées les premières fo- 
ciétés d'agriculture & d'économie politique ; &., 
depuis un grand nombre d'années, elles accor- 
dent des prix à quiconque augmente les progrès 
de la culture. | 


L'Italie, la Suiffe , l'Allemagne, le Danne- 


marck, la Suède, Ha Rufñie, ont fucceflive- 
ment tourné leurs études vers ces objets. « Qui. 


eût deviné, il y a cinquante ans », dit M. 
Chriftiin Hebenftreit , dans un difcours fur les 
moyens que doit employer l'induftrie des colons, 


pour augmenter la fertilité des terres prononcé. 
à l'académie de Petersbourg le 6 feptembre 1756, . 


« que des plantes afiatiques & africaines, accoutu- 
» mées à n'habiter que Les climats les plus chauds, 
» puflent fe conferver & fe propager dans cette 
» région boréale, ainfi que dans les plages du 
>» midi & dans celles de lorient » ? La Ruüflie a 
fes Duhamels, & fes campagnes mieux cultivés 
ne font plus reconnoïffables. 

C’eft la fociété établie en Bretagne en 1757, 
qui a fervi de modèle à celle de Berne , & à 
celles qui s’établirent à Paris & dans plufieurs 
provinces de France en 1761. 

Ces fociétés s'appliquent avec fuccès à faire 
connoïtre les différentes qualités dés terres; com- 
bien il y en a de fortes , propres aux différentes 
efp:ces:de produétions ; à quelles marques on doit 
les reconnoïtre relativement à chaque efpèce de 
produétion , à la nature du climat "aux intem- 
péries de Pair. Ils s’étudient à fixer les moments 
des différentes récoïtes , la meilleure manière de 
les faire, & de les conferver; ainfi que les temps 
des femailles & la methode la plus avantageufe de 
femer; les qualités & les quantités des femencesné- 
ceflaires , la manière de les préparer ; la meilleure 
manière de préparer lesterres , de leur donner les 
divers engrais qui leur conviennent , fur-tout , de 
les rendre propres à mieux recevoir les influences 
de l’atmofphère, lengrais le plus naturel, & le 
meilleur ; de détruire les mauvaifes herbes , 
les ennemis les plus redoutables du bon grain. 
Elles nous apprennent la maniere la plus fure 
& la plus avantägeufe d'élever les beftiaux , 
de les nourrir , de les multiplier; de rendre la toi- 
bdes moutons d'une meilleure qualité ; l’art de 
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cultiver & de conferver les arbres de toute ef- 


pèce. | ARTE 
* La fociété de Dublin a changé la face de l'Er- 


lande en publiant fes feuilles. Pourquoi, avec les 


mêmes foins, les autres fociétés n’auroient - elles 
pas les mêmes fuccès ? | 


SECTION QUATRIEME. 


Des autres moyens qu'il faudroit employere 


Les académies d’agriculture qu'on forme par- 
tout, ne font que des fociétés libres , dont les 
membres, occupés d’autres travaux, ne peuvent 
donner affez de temps & aflez d'application aux 


objets de leurinftitution. Une fcience auf éten- 


due & aufli compliquée que l’économie politique, . 


demande les foins d’un homme fans partage. Ceux 


qui font penfionnés par le gouvernement, ne tra- 
Vaillent pas toujours autant qu'ils le devroient ; 
mais enfin on a lieu d'en attendre plus d’aétivité. - 

Les expériences d'agriculture font lentes & coù- 


teufes. Un effai emporte quelquefois le revenu 


de plufieurs années. Tous ceux qui ont le defir, 
& qui feroient en érat de le faire , ne pofsèdent 


pas toujours des terres : il faudroit deftiner un 
fonds fuffifant pour la dépenfe, & un terrein 
affez vaite, affez varié , pour le fuccès des effais 


de l'académie. Les prix ne produifent guères l’ef- 
fet qu'on en efpère : l’incertitude de les obtenir 
& leur modicité , ne permettent d'y concourir 
qu'à ceux qui travaillent pour la gloire ; & en génc- 


 ralles hommes habiles n'ont pas affez d’aifance 


pour s'occuper uniquement de leur gloire. 

Les découvertes des favans feroient un tréfor 
oifif, fi elles n’arrivoient pas jufqu’au pofleffeur 
des terres & au laboureur. Le poffefleur des ter- 
res , qui a réçu quelque éducation , peut s’inftruire 
dans les mémoires des académies. Pour éclairer le 
laboureur , il faudroit diftribuer un abrégé, clair 
& fimple, des premiers principes de l'agriculture 
& des méthodes les plus convenables à fa pro- 
vince : il faudroit introduire cet abrégé dans les 
écoles. On a fouvent propofé ce moyen, qui pro- 
duiroit de bons effets. 

Qu'on ne croie point ce projet chimérique 
ou impoflible. Un prince d'Allemagne changea 
tout-à-fait la face de fes états , il y a à peu près un 
fiècle. Ce Souverain donna à fon peuple , par un 
abregé , des connoiffances utiles, qu'il introduifit 


dans les écoles : il ft apprendre à fes payfans juf= 


qu'au deffein & Ja mufique. Quoique ces inftitu- 
tions ne fubfitent plus dans leur première vigueur, 


on eft furpris de la différencedes [lumières des ha- 


bitans de ce pays & de lets voifins. Tous les 
villages ont une mufique agréable dans leurs églifes: 
il y en a peu où l’on ne trouve affez de payfans 
bons muficiens , pour exécuter un concert de la 
mufique la plus favante de l’Itélie.. 

Quelques particuliers ont profité de nos livres 
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fur l'agriéulture : & cela n'eftpas allé plus loin. Les 


gens de la campagne favent-1ls bien les chofes les 


Plus ordinaires & les:plus communes ? Par exem- 


ple , la maniere la plus parfaite de planter un ar- 
bre fruitier ou fauvage , de le greffer & de le tail- 
ler, de labourer, de fumer & d’enfemencer un 


Champ, &c. n’eft prefque connue de perfonne ; 


fi ces inftructions étoient plus générales , la 
quantité des produétions qui conftituent la ri- 
chefle de l’état, augmenteroit confidérablement : 
& fi la richefle de tôüs les hommes provient de la 
terre , il importe. de dévoiler à tous les gens oc- 
Cupés de la culture, les myftères qui facilitent cet 
accroiflement. On à befoin d’un bon livre élé- 
mentaire fur l’agriculture, qui.donne d’abord li- 
dée la plus avantageufe de l’agriculture & de l’état 
des laboureurs, & une théorie fimple & nette 
de cet état , qui parle enfuite fuccinétement de 
tous les ouvrages qui fe doivent faire chaque 
mois, & qui expofe les expériences & les dé- 
couvertes les plus utiles, en marquant foigneufe- 
ment les climats, les expofitions , & les terres 
auxquelles chaque expérience pourroit convenir. 
Le gouvernement pourroit en envoyer un exem- 
plaire à chaque famille de la campagne , & veilier 
à ce qu'il fût expliqué à chaque agriculteur. 

Les moyens de perfectionner l'agriculture refte- 
ront fans effet, fi le légiflateur ne les feconde. 
Sans le fecours des bonnes loix , toutes les inf- 
truétions feront imparfaites. L’efprit du gouverne- 
ment , l'arrangement des finances , les anciennes 
coutumes dégénérées en loix, font quelquefois fi 
ééfavorables à la culture des terres, qu'on doit 
avant tout les réformer. Mais on craint les inno- 
Vations ; on eft effrayé de leurs inconvéniens ; 
de petits inconvéniens devroient néanmoins difpa- 
foitre devant l'utilité publique. di 
. Uh auteur moderne confeille de faire un dé. 
partement féparé de l’agriculture , & de le fou- 
mettre à l’infpeétion d’un miniitre particulier; 
€’eft vouloir établir un ordre de chofes qui en- 
traïnéroit de grands abus ; mais fi l'on n'a pas 
befoin d’un miniftre d'agriculrure , il feroit bon de 
. créer des infpecteurs dans les provinces, fourmis à 
un directeur général , ou à un tribunal compofé 


de perfonnes intelligentes , qui veilleroient fur. 


toutes les branches de la culture. "Henri VIT, 
roi d'Angleterre , reconnoifloit déjà l'utilité d’une 
pareille inftitution : il en établit une, deftinée uni- 
quement à veiller fur la perfection de l'économie 
générale de fon royaume. 
… Léminiftre des finances eft chargé, dans la plu- 
pa des états, de ce qui regardé l'agriculture. 
ais la finance ne fonge qu'à moiflonner , & elle 
he penfe guères à femer : elle eft trop attachée à 
l'exactitude de la recette , à l'ancienne routine & 
aux formalités. Elle ne peut emibrafler, avec toute 
Tardeur néceffaire , des établiffmens qui ne prof- 
perent qu'avec le temps, qui mettent du vuide 


dans la recette, ou qui demandent des avances. Il 
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les forces du laboureur , l'aider quelquefois, & 
attendre qu'il foit en état de payer. 


SECTION CINQUIEME,. 


- Des obflacles qui s'oppofent a la perfefion 
de l'agriculture. 


+ 


cf clair néanmoins qu’en.prenant tous les moyer:s : 
propres à perfectionner la culture , il arrivera des 
pertes & des non - valeurs ; qu’il faudra ménager 


1°. Le premier des obitacles qui s'oppofe à la 


perfeétion de l’agriculture, vient de l'impuiffance : 


abfolue du laboureur. Pauvre , & accablé d’im- 


pôts , il n’a nile pouvoir, ni la volonté de faire. 


des dépenfes. Son ame énervée par la mifère , ne 
fonge qu'à fes befoins journaliers : il marche, com- 


me une bête furchargée , dans la route tracée par 


fes ayeux. Il eft même des pays, où, fi fes facul- 
tés & un initinét heureux le portoient à augmen- 
ter fon induitrie, ce nouvel effort ne feroit ré- 
compenfé que par de nouveaux impôts , dont on 


l'accableroit l’année fuivante. 


2°. Tout fyftème. de finance qui favorifant 


les autres claffes de la fociété, fait tomber fur le: 


faboureur le poids des impôts , eft vicieux , puif- 


qu'il ferme la fource la plus abondante & la plus 


füre des richefles de l’état. Il ne faut pas s’é- 


tonner qu'on fuive prefque par-tout cette mé- 
thode défeétueufe. ‘L'axer des terres ne demande 
aucun effort de génie : mais taxer l'induftrie gé- 
nérale dans une jufte proportion | fans nuire 


à aucune de fes branches , eft le chef - d’'œu- 


vre de Ja légiflation , & cela exige beaucoup. 
de calculs. Il eft für cependant qu'on doit ména- 
ger.le cultivateur : & les fyftêmes de finances , 
qui approchent le plus de ce principe, ou quis’en 
éloignent le moins , feront toujours les meilleurs. : 

3°. & Nous connoiffons , dit M. de Haller, un 
» état en Europe , où le peuple, fans être accablé 
» par des taxes , fe trouve prefque dans une impuif- 
» fance femblable à celle du laboureur des pays 
» dont le fyftême de finances eft vicieux. Des 
» rentes conftituées y furchargent le peuple, & 
» il fouffre autant que s’il payoit des impôts énor- 
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»'mes. On a permis trop légèrement à des rentiers 


» offifs, dé taxer fans mefure l’induftrie des habi- 
“tans de là campagne. Un laboureur , mauvais 
» économe, contracte des dettes confidérables : 
» fes defcendans trouvant la même facilité , fui- 
» vent Ce rhauvaisexemple : fa poftérité poflède à 
» peine de quoi payer les arrérages ; elle reftera 
» dans la pauvreté, & ne pourra plus en fortir. I] 


» n'eut pas été difiicile de prévenir cet inconvé- 


» pient : il feroit aifé de l’adoucir en établiffant 
» des regiftres publics des fonds de-terre, & des 
» dettes de chaque Jlaboureur, On ne lui per- 
» mettroit de contracter des dettes , que dans une 
» jufte proportion avec la valeur de fes domaines. 
» Toute dette paflant une fomme fixe & modique, 
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» feroit déclarée invalide , fi elle étoit faite fans la 
» permifion du magiftrat du lieu: & pour engager 


>» ce magiftrat à ne point accorder trop facilement 
» cette permiflion , on le rendroit refponfable de 
» fa complaifance ». Nous ne difcuterons pas ce 
plan, nous n’examinerons pas s’il feroit contraire 
à la propriété. 


4°. Les hommes ne s’intéreffent qu’à leur pro- 


priété. If eft impofñfible que la culture foit florif- 
fante dans un pays où le peuple n’eft que ferf ou 
fermier. On a reconnu les défavantages de la fer- 


vitude , & il n’y a plus de ferfs qu'en Pologne , 


en Ruffie , & dans quelques cantons de l’Ale- 
magne. Les läboureurs polonois font tellement ve- 
xés par Ja nobleffe , dont ils font les efclaves, 


que les terres de Pologne ne donnent pas le quart | 


du produit des terres de France, quoiqu'elles 
foient auffi fertiles , & qu'il y ait dans la première 
de ces deux contrées deux fois autant de terres 
mifes en culture. Maisil ne paroït pas qu’on fente de 
même les inconvéniens des grands pofleffeurs de 
terre , qui réduifent à l’état de fimple fermier la 
plus grande partie des laboureurs. Cet abus tient 
aux principes de quelques-unes des conftitutions 
modernes, & il fera très- difficile de le détruire: 
tout ce qu'on doit efpérer c’eft d'en arrêter les 
progrès. On ne doit plus fongér à fixer la quantité 
dé terrein que chaque claffe des citoyens pourra 
pofféder , ainfi que le pratiquoient les républi- 
ques anciennes. Il faut attendre cette révolution 
des progrès du commerce : c’eit par lui que la 
propriété des terres rentre en partie dans les 
mains du peuple , comme il eft arrivé en Angle- 
terre. : 

Un auteur moderne à prouvé que les droits fei- 
gneuriaux & celui de retrait bornent les progrès 
de la culture. Le poffeffeur d’une terre fujette au 
droit de directe ne fera point de dépenfe, par- 
ce qu'un étränger en recueilléroit les fruits. Dans 
les endroits où le retrait eft établi , la propriété 
des terres refte incertaine pendant un temps quel- 
quefois affez confidérable. Ces droits abufifs font 
un refte du gouvernement gothique. Ce gou- 
vernement ne fubffte plus : il feroit raifonnable 
d'abandonner aufli les coutumes qui en font la 
fuite. Le bien public, l'avantage du cultivateur , 
la commodité même du feigneur , demandent 
qu'on échange ces droits feigneuriaux contre une 
rente modique annuelle , & qu'on aboliffe le re- 
grait. 

SECTEON: IX LEM 8 


L'agriculture envifagée dans fon rapport avec le 
commerce. - 


Le commerce en général eft la communication 
#éciproque que tes hommes fe font des chofes dont 
ils ont befoin. Ainf il eft évident que l’agriculture 
eff la bafe néceffaire du commerce. 


Cette maxime eft d’une telle importance , que 


i 


faire. 
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l’on ne doit jamais craindre de {a répéter, quoi 
qu’elle fe trouve dans la bouche de tout le mon- 
de. La perfuañon où l'on eft d’un principe , ne 
forme qu’une connoiffance imparfaite , tant que: 
l'on n’en conçoit pas toute la:force ; &. cette: 
force confiite principalement dans la liaifon inti- 
me du principe reconnu avec un autre. C'’eft ce 
défaut de combinaifon qui fait fouvent regardet 
avec indifférence à un négociant l’aifance ou. la 
pauvreté du cultivateur , les encouragemens qu’il 
peut recevoir, ou les génesui peuvent lui être 
impofées. Par la même raïfon , la plupart des 
propriétaires de terres font. portés à envier a 
commerce fes facilités , fes profirs & les hommes: 
qu'il occupe. L'excès feroit bien plus grand, f& 
ces mêmes propriétaires venoient à feparer l'in 
térêt de leur domaine de l’intérêt du laboureur ÿ 
s'ils fe diffimuloient un inftant que cet homme 
deftiné par le hafard à tracer péniblement les fil 
lons d'un champ , ne le foignera jamais qu'en, 
raifon de fes facultés , des efpérances ou de l’o- : 
pinion qui peuvent animer fon travail. Une na- 
tion où de pareils préjugés fe trouveroïient fort 
répandus , feroit encore dans l'enfance de l'agri= 
culture & du commerce , c’eft-à-dire de la fcience 
des deux principales branches de l’adminiftration 
intérieure : car on ne doit pas toujours juger des 


progrès de cette partie , par les fuccès d'un état 


au-dehors ; comme on ne peut pas décider de-la 
bonne conduite d’un particulier dans la geftion 
de fes biens , par la grande dépenfe qu’il paroît 


L'agriculture ne fera envifagée ici que fous ce 


point de vue politique. | 


2° LA e ; * e ° 0 
L'idée de confervation eft dans chaque individu 
immédiatement attachée à ceïle de fon exiften- 


ce; ainfi l'occupation qui remplit fon befoin le 


plus preffant , lui devient la plus chère. Cet or- 
dre fixé par la nature , ne peut être changé par 
la formation d’une fociété , qui eft la réunion des 
volontés particulières. Il fe trouve au contraire 
confirmé par de nouveaux motifs, fi cette fociété 
n’eft pas fuppofée exifter feule fur la terre. Si 


elle eft voifine d’autres fociétés , elle a des riva- 


les, & fa confervation exige qu’elle foit revêtue 
de toutes les forces dont elle eft fufceptible. L’a- 
griculture eit le premier moyen & le plus naturel 
de fe les procurer. 

Cette fociété aura autant de citoyens que la 
culture de fon territoire en pourra nourrir & oc- 
cuper: les citoyens deviendroient plus rabuftes par 
l’habitude des fatigues , & plus honnètes gens par 
celle d'une vie occupée. : 

Si fes terres font plus fertiles, ou fes cultiva- 
teurs plus induftrieux , elle aura une furabondance 
de denrées qui fe répandront dans les pays moins 
fertiles ru moins cultivés. 

Cette vente aëta dans la fociété quila fait, des 
effets utiles. 

Le premier fera d'enlever aux étrangers ce qui 
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aura été établi entre les hommes ; comme me- 


fure commune des denrées , ou comme richefles 
de convention. l 

* Le fecond effet fera de décourager par le bas 
prix les cultivateurs des nations rivales , & de 
s’aflurer toujours de plus en plus ce bénéfice fur 
elles. : 


À mefure que les richeffes de convention for- 


tent d'un pays , & que le profit du genre de tra- 
vail le plus effentiel y diminue, au'point de ne 
plus procurer une fubfiftance commode à celui 
du s’en occupe , il eft néceffaire que ce pays fe 


épeuple, & qu'une partie de fes habatans men- 


die ; ce qui eît encore plus funefte. Troifième ef. 
fet de la vente fuppofée. | 

Enfin , par une raïfon contraire , ileft clair que 
les richeffes de convention s’accumulant fans ceffe 
dans un pays , le nombre des befoins d'opinion 
‘ s’accroïtra dans la même proportion. Ces nou- 
veaux befoins multiplieront les genres d’occupa- 
tion; le peuple fera plus heureux ; les mariages 
plus fréquens , plus féconds ; & les hommes qui 
manqueront &'une fubfiftance facile dans les au- 
tres pays, viendront en foule habiter celui qui 
fera en état de la leur fournir. 

Tels font les effets indifpenfables de la fupé- 
riorité de l’agriculture dans une nation, fur celle 
des autres nations ; & fes effets font reflentis en 
raïfon de la fertilité des terres réciproques , ou 
de la variété de leurs produétions ; car le prin- 
cipe n'en feroit pas moins certain , quand même 
un pays moins bien cultivé qu'un autre , ne fe- 
roit pas dépeuplé à raifon de l'inféritorité de fa 
culture ; fi d’ailleurs ce pays moins cultivé four- 


nit naturellement une plus grande variété de pro- 


duétions , il eft évident qu'il aura toujours perdu 
fon avantage. 

Ce que nous venons de dire conduit à trois 
conféquences très-importantes. | 

1°. Si l’agriculture mérite dans un corps politi- 
que le premier rang entre les occupations des 
hommes , celles des produétions naturelles, dont 
le befoin eft le plus preffant & le plus commun, 
exigent des encouragemens de préférence cha- 
cune dans leur rang : comme les grains, les fruits, 
les bois , le charbon de terre, le fer , les four- 
rages ,. les cuirs, les laines , le gros & le menu 
bétail , les-huïles , le chanvre , les lins, les vins, 
les eaux-de-vie , kes foies. 

2°. On peut décider frement de la force réelle 
d'un état , par l’accroiflement ou le déclin de la 
population de fes campagnes. 

3°, L'agriculture | fans le fecours du commer- 
ce, feroit très-bornée dans fon effet effentiel. , 
& des - lors n’atteindroit jamais à fa perfection. 

Quoique cette dernière déduction de nos prin- 
cipes foit évidente , il ne paroïît point inutile de 
s’y arrêter, parce que cet examen fera l’occafion 
de plufeurs détails intéreffans. 

Les peuples qui n'ont. envifagé la culture des 
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terres que du côté de la fubfftance , ont tou- 
jours vécu dans [a crainte des difettes, & les 
ont fouvent éprouvées. (Voyez le livre intitulé , 
Confidérations fur Les finances d'Efpagne,) Ceux qui 
l'ont envifagé comme un objet de commerce , 
ont Joui d’une abondance aflez foutenue pour fe 
trouver toujours en état de fuppléer aux befoins 
des étrangers. : 

L’Angleterre nous fournit tout-à-la-fois l’un & 
l'autre exemple. Elle avoit fuivi, comme prefque 
tous les autres peuples , l’efprit des loix romai- 


nes fur la police des grains ; loix génantes & 


contraires à leur objet dans la divifion actuelle de 
l'Europe, en divers états dont les intérêts font 
oppofés. Rome , maitrefle du monde , n’avoit 
point de balance à calculer avec fes propres 


‘provinces ; elle les épaifoit d’aïlleurs par la 


pefanteur des tributs , aufi - bien que par l'a- 
varice de fës préfets ; & fi elle ne leur eût 
rien rendu par l’extraétion des chofes dont elle 
avoit befoin, elle eùt englouti les tréfors de l’uni- 
vers, comme elle en avoit envahi l'empire. 

En 1689 l'Angleterre ouvrit les yeux fur fes 
propres intérêts. Jufqu’alors elle avoit peu ex- 
porté de grains, & elle avoit fouvent eu recours 
aux étrangers , à la France même., pour fa fub- 
fiftance. Elle avoit éprouvé ces inégalités ficheu- 
fes & ces révolutions inopinées fur les prix, qui 
tour-à-tour découragent le laboureur ou défefpè- 
rent le peuple. | 

La Pologne , le Danemarck , l'Afrique & ‘la 
Sicile étoient alors les greniers publics de l’'Eu- 
rope. La conduite de ces états, qui n’impofent 
aucune gêne fur le commerce des grains , & leur 
abondance conftante , quoique quelques-uns d’en- 
tr'eux ne Jouiflent ni d’une grande tranquillité ni 
d’une bonne conftitution , fuffifoient fans doute 
pour éclairer une nation aufi réfléchie , fur la 
caufe des maux dont elle fe plaignoit ; mais la 
longue poffeflion des pays que je viens de nom- 
mer , fembloit trop bien établie par le bas prix 
de leurs grains , pour que les cultivateurs anglois 
puffent foutenir leur concurrence dans l'étranger. 
Le commerce des grains fuppofoit une entière Ji- 
berté de les magafiner, & pour autant de temps 
que lon voudroit : liberté dont l'ignorance & 
le préjugé rendoient l’ufage odieux dans la na- 


‘ton. 


L'état pourvut à ce double inconvénient , par 
un de ces coups habiles dont la profonde com- 
binaifon appartient aux anglois feuls , & dont le 
fuccès n’eft encore connu que d'eux, parce qu'ils 
n’ont été imités nulle part. Je- parlé de la gratifi- 
cation qu’on accorde à la fortie des grains fur les 
vaiffeaux anglois feulement , lorfqu’ils n’excèdent 
pas les prix fixés par la loi, & de la défenfe 
d'introduire des grains étrangers , tant que leur 
ptix courant fe foutient au-deffous de celui que 
les ftatuts ont fixé. Cette gratification facilita aux 
anglois la concurrence des pays les plus fertiles, 
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en même - temps que cette proteétion déclarée: 


changea les idées populaires fur le commerce & 


Ja garde des grains. La circonftance étoit très- 


favorablé à la vérité ; La nation avoit dans le nou- 
veau gouvernement cette confiance fans laquelle 
les meilleurs réglemens n’ont point d'effet. 

Le froment reçoit $ fchelings ou $ liv. 17 f. 
6 den. tournois par quarter, mefure de 460 Î. 

oids de marc, lorfqu’il n'excède pas le prix de 
2 liv. 8 f. fterl. ou 56 Liv. 8 f. tourn. 

Le feigle reçoit 3 fchelings 6 fols fterl. ou 3 I. 
.10-f. 6 d. tourn. au prix de 1 1. 12 f. fterl. ou 
87 |. 12 f, tourn. 

L'orge reçoit 2 fchelings 6 fols fterl. ou 2 liv. 
18 f. 9 den. tourn. au prix de 1 liv. 4 fchelings 
fterl. ou 28 liv. 4 f. tourn. 

L'évènement a juftifié cette belle méthode : 


depuis qu'on la fuit , l'Angleterre n’a point éprou- 


-vé de famine , quoiqu'’elle ait exporté prefqu’an- 
nuellement des quantités immenfes de grains ; les 
inégalités fur les prix ont été moins rapides & 
moins inopinées , les‘prix communs ont même di- 
-minué ; car lorfqu’on fe fut-déterminé en 1689 
à accorder la gratification , on rechercha quel 
avoit été le prix moyen des grains pendant Les 
-quarante-trois années précédentes. Celui du. fro- 
.ment fut trouvé de 2 liv. 10 fchelings 2 f. fterl. 
le quarter, ou 58 I. 18 f. 11 den. tourn. & les 
autres efpèces de grains à proportion. Parunre- 
cueil exact du prix des fromens depuis 1689 juf- 
qu'en 17$2, le prix commun , pendant ces cin- 
-quante-fept années , ne s’eit trouvé que de 2 I. 
-2 f.3 f, fterl. ou 49 I. 12 f. Io den. tournois. 
Ce changement, pour être auf frappant , n’en 
eft pas moins dans l’ordre naturel des chofes. Le 
cultivateur , dont le gouvernement avoit en mé- 
me-temps mis l’induftrie en füreté en fixant l'im- 
pôt fur la terre même , n'avoit plus qu'une 
inquiétude ; c’étoit la vente de fa denrée , lorf- 
qu’elle feroit abondante. La concurrence des ache- 
teurs au-dedans & au-dehors , lui affuroit cette 
vente : dès-lors il s’appliqua à fon art avec une 
émulation que donnent feules l’efpérance du fuc- 
cès & l’aflurance d’en jouir. De quarante mil- 
lions d’acres que contient l'Angleterre , il y en 
avoit au moins un tiers en communes , fans comp- 
#er quelques reîftes de bois. Aujourd’hui la moi- 
tié de ces communes & des terres occupées par 
les bois , eft enfemencée en gräins & enclofe de 
haies. Le comté de Norfolk, qui pañloit pour 
n'être propre qu’au pacage , eft aujourd'hui une 
des provinces les plusfertiles en bleds. Je conviens 
cependant que cette police n’a pas feul opéré ces 
effets admirables , & que la diminution de l'inté- 
rèt de l'argent a mis les particuliers en état de 
défricher avec profit; mais il n’en eft pas moins 
certain que nul propriétaire n'eût fait ces dépen- 
fes, s’il n'eût été affuré de la vente de fes den- 
gées , & à un prix raifonnable. 

L'état des exportations de grains acheveroit de 
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démontrer comment un pays peut s'enrichir paf 


la feule culture envifagée comme objet de com- 
merce. On trouve dans les ouvrages anglois , 
qu’il eft un grand nombre d’années où la gratifica- 
tion a monté de 150 à 500 mille I. fterl. & même 


plus. On prétend que, dans les cing-années écou- 


lées depuis 1746 jufqu’en 1750, il y a eu près 
de $ , 906, o00 quarters de bleds de toutes les 


qualités exportés. Le prix commun à 1 Liv. 8 fch. 


où 32 liv. 18 f. tonrn. donneroit une fomme dé 
8 , 210, o00 liv. fterl. ou 188, 830 , ooo liv. 
tourn. environ. sa LE 

Si nous faifons attention que prefque toute 
cette quantité de grains a été éxportée par des 
vaiffeaux anglois, pour profiter de la gratification , 
il faudra ajouter au bénéfice de 188 , 830, ooo |. 
tourn. la valeur du fret des $ , 906 , Ooo quar- 
ters. Suppofons-la feulement à $0 f. tournois pat 
quarter , l'un dans l’autre , ce fera un objet de 
14, 750 , 000 |. tourn. & au total, dans les cinq 
années , un gain de 2c3 , $80 , 000 |. de notre 
monnoie ; c'eft-à-dire , année commune fur les 
cinq , le gain aura été de 40 , 000 , oool. tourn. 
environ. 

Pendant chacune de ces cinq années , cent 
cinquante mille hommes au moins auront été oc- 
cupés , & dès-lors nourris par cette culture & 
cette navigation ; & fi l’on fuppofe que cette 
valeur ait encore circulé fix fois dans l’année 
feulement , elle aura nourri & occupé neuf cens 
mille hommes aux dépens des autres peuples. 

” [left en outre évident que fi chaque année l’An- 

gleterre faifoit une pareille vente aux étrangers , 
neuf cens mille hommes parmi les acheteurs trou- 
veroient d’abord une fubfiftance plus difficile ; & 
enfin qu'ils en manqueroient au point qu'ils feroient 
forcés d'aller habiter un pays capable de les 
nourrir. 

Un principe dont l'harmonie avec les. faits eft 
ft frappante , ne peut certainement pañler pour 
une fpéculation vague : il y auroit donç de l’in- 
conféquence à le perdre de vue. | 

C’eft le principe fur lequel la police des grains 
eft établie en Angleterre , que je trouve irrépro- 
chable ; mais je ne puis convenir que fon exécu- 
tion aétuelle foit fans défauts , & qu'elle foit ap- 
plicable indifféremment à tous les pays. 

L'objet de l’état a été d'encourager la cul- 
ture , de fe procurer l’abondance , & d'attirer 
l'argent des étrangers. Il a été rempli fans doute; 
mais il femble qu'on pouvoit y réuflir fans char- 
ger l’état d’une dépenfe fuperflue , fans tenir quel- 
quefois le pain à un prix plus fort pour les fujets 
que pour les étrangers. ” 

_ L'état eft chargé en deux circonftances d’une 
dépenfe inutile , qui porte fur tous les fujets 
indiftinétement , c'eft-a-dire , fur ceux qui en 
profitent comme fur ceux qui n’en profitent pas. 

Lorfque les grains font-à plus bas prix en An- 
gleterre que dans les pays qui vendent en con- 

| currençe 
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eurrence avec elle, il eft évident que la gratifi- 
cation'eft inutile : le profit feul que préfente l’ex- 
portation , eft un appas fufhifant pour les fpécu- 
Jations du commerce. 3 7 
Si les grains font au dernier prix auquel ils 
puiffent recevoir unegratification, & qu'en même- 
tempsils foient àtrès-bon marché à Dantzick & 
à Hambourg., il y aura du bénéfice à tranfporter 
en .fraude.les grains de ces ports dans ceux de 
la Grande-Bretagne , d’où ils reflortiront de nou- 
veau avec la gratification. Dans ce dernier cas, 
il eft clair que la culture des terres n’aura point 
 joui dé la faveur qui lui étoit deftinée : la navi- 
gation y aura gagné quelque chofe à la vérité, 
mais c'eft en chargeant l’état & le peuple d’une 
dépenfe beaucoup plus confidérable que ce profit. 
Quoique le profit particulier des fujets, par la 


différence du prix d’achat des grains fur le prix 


de la vente, rembourfe à la totalité de la nation 
la fomme avancée , & même au-delà ; jufqu’à ce 
que ceux qui ont payé effeétivement leur contin- 
gent de la gratification , en foient rembourfés avec 
l'intérêt par la circulation , il fe paflera un temps 
confidérable, pendant lequel ils euffent pu faire 
un meilleur emploi de ce même argent dans un 
pays où le commerce , les manufaétures , la 
pêche &'les coloniés font dans un état florif- 
fant. | 

Ce n’eft pas que ce moyen de gagner foit mé- 
prifable ; il n’en eft aucun de ce genre dans le 
commerce extérieur d'un état: mais il faut bien 
ciftinguer les principes du commerce d'économie 
ou de réexportation des denrées étrangères , des 
principes du commerce qui s'occupe des denrées 
æationales. | | 

Les encouragemens accordés au premier font 
un moyen de fe procurer un excédent de popu- 
lation ; ils font utiles tant qu'ils ne font point 
‘onéreux à la mafle des hommes , qu’on peut re- 
garder comme le fond d’une nation ; au lieu que 
le commerce qui s'occupe de lexportation des 
denrées nationales , doit être favorifé fans ref- 
triction. [] n'en coûte jamaisun écu à l’état qu'iln’en 
retire dix & plus ; le rembourfement du contin- 
gent qu a fourni chaque particulier , lui revient 
plus rapidement & avec un plus gros profit, par- 
ce que tout appartient à la terte direétement ou 
à la main-d'œuvre. D'un autre côté, la quan- 
tité des denrées nationales ne s'accroît jamais 
fans augmenter .la mafle des hommes, qui peu- 
vent être regardés comme le fond de la nation. 

Ileft dificile, dans une île confidérable dont 
les atterrages font faciles , de prévenir l'introduc- 
tion des grains étrangers. Ainfi il faut conclure 
que la gratification devroit être momentanée & 
réglée , d’après les circonitances, fur le prix des 
grains dans les pays qui en vendent en concur- 
rence. Alors l'opération feroit véritablement fa- 
lutaire , & digne du principe admirable dont elle 
émane. | 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. I, 
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Peut: être pourroit-on dire encore que cette 


gratification ne tombe pas toujours aufli immédia- 


tement au profit des laboureurs qu'il le femble- 
roit d'abord ; car dans les années abondantes , 
où l’on achète les grains pour les magafiner , en 
attendant J'occafion de les exporter , il n’eft pas 
naturel de penfer que les acheteurs, toujours en 
plus petit nombre que les vendeurs , en tiennent 
compte à ceux - ci furle prix de leurs achats. 
Dans un pays où un très-petit nombre de‘cultiva- 
teurs auroit le moyen de garder fes! grains , la 
gratification s'éloigneroit encore plus de la terre. 
- J'ai remarqué comme ‘un défavantage de la 
trop grande concurrence extérieure, que l’An- 
gleterre fournit aux ouvriers étrangers du pain à 
meilleur marché qu'aux fiens propres : c’eit une 
affaire de calcul. Si nous y fuppofons le froment 
à 42 fchel. 3. f. fterl. prix commun depuis cin- 
quante-fept années , il eft_ clair qu’il peut être 
vendu en Hollande , en Flandres, à Calais, à 
Bordeaux même, à 40 fc. 3 f. fterl. avec un bé- 
néfice honnête. La gratification eft de $ fchelings 
par quarter ; le fret & les affurances n’iront pas 
à plus de 2 fch. par quarter ; il reftera encore un 
profit d'un fcheling, c'eft-à-dire , de 35 dans une 
affaire qui ne dure pas plus d’un mois , & dans 
un pays où l'intéfét de l'argent eft à 3% par an. 
- Je n’ignore point qu'on repliquera que , par ce 
moyen , l’Angleterre décourage l’agriculture dans 


les autres pays. Mais ce raifonnement eft plus 


fpécieux que folide , fi le prix commun des grains 
en Angleterre eft aflez haut , pour que les autres 
peuples n'y aient recours que lorfqu’ils éprouvent 
chez eux de grandes diminutions de récolte. Or 
cèla eft de fait, du moins à l’égard de la Fran- 
ce. Nous avons déja obfervé que le prix commun 


du froment'en Angleterre a été de 42 fch. 3 fols 


fter!. le quarter , c’eft-à-dire , de 49 liv. 12 f 
LO den. de notre monnoie depuis cinquante-fept 
années ; ce qui revient à 24 liv. 16 fols $ den. 
le feptier de Paris | qui pafle pour être de 240 
livres p. & qui , dans le fait, n'excède point 
230 liv. p. fi j'en crois des perfonnes éclairées fur 
cette matière. Son prix commun n'a été en Brie 
que de 18 liv. 13 f. 8 den. pendant les quarante 
années écoulées depuis 1706 jufq'en 174$, mal- 
gré la famine de 1709 , la difette de 1740 & 
1741 , & les chertés de 1713 , 1723, 4, 5$; 
6, & de 1739. (Voyez Effai fur les monnotes, 
ou réflexions fur Le rapport entre l'argent & les den- 
rées. ). Ainf la fubfftance des françois commence 
à devenir difficile , lorfque l'Angleterre nous foar- 
nit du bled à fon" prix commun. Pour trouver 
la raifon de cette différence fur le prix des deux 
royaumes , il faut remonter à un principe cer- 
tain. 

Deux chofes règlent dans un état le prix des 
falaires s d’abord le prix de la fubfiftance , en- 
fuite le profit des diverfes occupations du peu- 
ple , par l'augmentation sers de la mafle 
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d’argent que fait entrer le commerce étranger. 
Tant que l'Angleterre prohiba la fortie des 
grains , ou n’envifagea point l’agriculture du côté 
du commerce , elle fut expofée à des difettes 
très-fréquentes : la fubfiftance des ouvriers étant 
chère , les falaires y furent chers dans la même 
proportion. D'un autre côté , ayant peu de con- 
currens dans fon travail d’induftrie , elle ne laiffa 
pas de faire en peu d’années de très-grands pro- 
fits dans fon commerce étranger : l'argent qu'il 
produifoit fe répartiffant entre les ouvriers occu+ 
pés par le travail d’induftrie , augmenta encore 
leurs falaïres , en raïfon de la demande des étran- 
gers & de la concurrence des ouvriers. Lorfque, 
plus éclairée fur fes véritables intérêts , cette 
nation envifagea l’agriculture comme objet de 
commerce , elle fentit qu'il étoit impoffible , en 
ramenant l'abondance des graïns , de diminuer 
fur les falaires ce que la cherté de la fubfftance 
y avoit ajouté. Pour ranimer la culture , il fal- 
loit aufli que cette profefion fe reffentit comme 
les autres de l’augmentation de la mañfe de l’ar- 
gent : car, fans cet équilibre , aufi jufte que né- 
ceffaire , le légiflateur perd ou des hommes , ou 
un genre d'occupation. Ainfi l’état laiffa jouir 
les terres du haut prix des grains ; que les fa- 
faires des autres clafles du peuple pouvoient 
porter. ; 


En France au contraire la fortie des grains n’a 


jamais été auf libre , que dans le temps où lAn- 
gleterre fuivoit les principes contraires : les fa- 
laires y étoient moins chers, & réciproquement 
les frais de culture à meilleur marché.Depuis 1660 
environ, les guerres fréquentes que la France a eu 
à foutenir & fes nombreufes armées, ont paru 
exiger que les permiflions de fortir les grains fuf- 
fent reftreintes : cependant ce n’a jamais été pen- 
dant de longs intervalles ; cette incertitude & 
l'alternative de quelques chertés ont un peu en- 
‘tretenu l'efpérance du laboureur. Le labourage 
n'a pas laiflé de diminuer , puifqu une bonne ré- 
colte ne rend aujourd'hui que la fubfitance d’une 
année & demie ; au lieu qu'autrefois elle fufifoit 
à la nourriture de plus de deux années, quoique 
le peuple fût plus nombreux. Mais lattention 
continuelle que le gouvernement a toujours eu 
de forcer par diverfes opérations , le pain de ref- 
ter à bas prix, jointe à la bonté de nos terres, 
aux alternatives de chertés & de permifons d’ex- 
porter les-grains ; ont empêché les falaires d’aug- 
menter à un certain point à raïfon de la fubfif- 
tance. D’un autre côté , nos augmentations fur 
les monnoies ont beaucoup diminué la maffe d’ar- 
gent que la balance du commerce faifoit entrer 
annuellement : ainfi les ouvriers occupés par le 
travail d'induftrie, n’ont pas eu à partager en- 
tr'eux annuellement une mafle d'argent propor- 
tionnée à celle qu’ils avoient commencé à recevoir, 
lors de la première époque de notre commerce, 
ni dans la même proportion que les ouvriers de 
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l'Angleterre, depuis l’établiflement de fon com=. 
merce jufqu'en 1689. D'où il s'enfuit que le prix 
des grains. doit être plus cher dans ce pays qu’en 
France; qu'il le feroit encore davantage , fi la 
culture n’y avoit augmenté à la faveur de fon ex- 
cellente police & de la diminution des intérêts 
de l'argent; enfin que lorfque toutes les terres de 
l'Angleterre feront en valeur , fi la balance du 


| commerce lui eft annuellement avantageufe , il 
| . > LA 
faudra néceflairement , non-feulement que l'inté- 


rêt de l’argent y diminue encore , mais que le prix 
des grains y remonte à la longue , fans quoi l’é- 
quilibre fi néceffaire entre les diverfes occupations 
du peuple n’exiftera plus. S'il cefloit d’exifter , 
l'agriculture retrograderoit infenfiblement ; & fi 
l'on ne confervait pas de bons mémoires du 
temps , on pourroit penfer dans quelques fiècles 
que c’eft la fortie des grains qui eft la caufe des 
difettes. | 

De tout ce que nous venons dc dire ; on doit 
conclure , en examinant la pofition & les intérêts 
de la France , que la méthode employée par les 
Anglois pourroit lui être très-avantageufe, mais 
que la manière d’opèrer doit être fort diffé- 
rente. 

Elle eft obligée d'entretenir pour fa défenfe un 
grand nombre de places fortes | des armées de 
terre très - nombreufes , & une multitude de 
matelots. Il eft néceffaire que la denrée la plus 
néceffaire à la {ubfiftance des hommes foit à bon 
marché , ouque l’état augmente confidérablement 
fes dépenfes. L’étendue de nos terres eit fi con- 
fidérable , qu’une partie des ouvrages de nos ma- 
nufaétures a des trajets longs & difpendieux à 
faire par terre ; il eft effentiel que la main d'œu- 
vre fe foutienne parmi nous à plus bas prix qu'ail- 
leurs. Le pain eft la principale nourriture de nos 
artifans : aucun peuple ne confomme autant de 
bleds relativement à fa population. Tant que nos 
denrées de première néceflité fe maintiendront 
dans cette proportion , le commerce & les ma- 
nufaétures , fi on les protège, nous procureront 
annuellement une Re avantageufe , qui aug- 
mentera notre population on la confervera ; qui 
donnera à un plus grand nombre d'hommes 
les moyens de confommer abondamment les 
denrées de deuxième , troifième & quatrième né- 
ceflité que produit la terre , & qui enfin, pat 
l'augmentation des falaires, augmentera la valeur 
du bled même. 

D'un autre côté , il eft jufte & indifpenfable 
d'établir l'équilibre entre les diverfes clafles & tes 
diverfes occupations du peuple. Les grains font 
la plus forte partie du produit des terres comme 
la plus néceffaire : ainfi la culture des grains doit 
procurer au cultivateur un bénéfice capable de Le 
maintenir dans fa profeflion , & de le dédomma- 
ger de fes fatigues. 

Ce qui paroit le plus avantageux , eft 
donc d'entretenir continuellement le prix des 
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grains, autour de ce point juite auquel le culti- 
vateur eft encouragé par fon gain, tandis que 
l’artifan n’eft point forcé d'augmenter fon falaire 
Dour fe nourrir ou fe procurer une meilleure fub- 
Aance. Ce ne peut jamais être l'effet d’une gef- 
tion particulière , toujours dangereufe & fufpecte : 
mais la police générale de l'état peut ÿ con- 
CES .. SUV ES 
* Le premier mayen eft , fans contredit, d’éta- 
blir une Fe NUE à au - dedans entre 
toutes les provinces. Elle eft effentielle à la fub- 
fiftance facile d’une partie des fujets, Nos provin- 
ces éprouvent entr'elles de fi grandes différences 
ar rapport à la nature du fol & à la variété de 
a température , que quelques-unes ne récueillent 
as en grains la moitié de leur fubfiftance dans 
es meilleures années. Elles font telles, ces dif- 
férences , qu'il eft phyfiquement impoffible que 
Ja récolte foit réputée abondante dans toutes à la 
fois. Il femble que la providence ait voulu , par 
ce partage heureux, nous préferver des difettes , 
en même-tems qu'elle multiplioit les commodités. 
C’eft donc aller contre l’ordre de la nature , que de 
fufpendre ainfi la circulation intéfieure des grains. 
Ce. font les citoyens d’un même état , ce font les 
enfans d’un même père qui fé‘, :ndent mutuelle- 
ment une main fecourable ; s’il leur eft défendu 
de s’aider entt’eux , les uns feront forcés d’ache- 
‘ter cher des fecours étrangers , tandis que leurs 
fréres vivront dans une abondance onéreufe. 
Parmi tous les maux dont cet état de prohi- 
 bition entre les fujets eft la fource , ne nous ar- 
rêétons que fur un feul. Je parle du tort qu'il fait 
à la balance générale du commerce , qui intéreffe 
la totalité des terres & des manufaétures du 
royaume. Cat lorfque les communications font 
faciles, le montant de cette balance fe repartit 
entre chaque canton, chaque ville , chaque ha- 
bitant : c'eft à quoi on ne réfléchit pas affez. 


LA 


L'’inégalité des faifons & des récoltes ne pro- | 


duit pas aufhi fouvent l'inégalité des revenus, 
que Ê fait celle de la balance. Dans le premier 
cas, le prix. fupplée affez ordinairement à la 
quantité ; & , pour le dire en pañlant, cette re- 
marque feule nous indique qu’un moyen affuré de 
diminuer la culture des terres , le nombre des 
beftiaux & la population, c’eft d'entretenir par 
ou olice forcée les grains à très-bas prix ; car 
le lb 


cherchera à diminuer fes frats &' fes fatigues 


d’où réfultera toujours de plus en plus la rareté 


de la denrée. | 
Dansle fecond cas, le cultivateur ne trouve plus 
Je prix ordinaire de fes grains , de fa laine , de 
fes troupeaux , de fes vins ; le propriétaire eft 
ayé, difficilement de fa rente, & cetre rente 
Peroir fi la balance étoit défavantageufe pen- 


dant un petit nombre d’années feulement. L’ou- 


vrier travaille moins , ou eft forcé par le befoin 


oureur n'aura pas plutôt apperçu qu'en fe- 
mañt moins ifpeut fe procurer lé même revenu qu'il 
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de diminuer fon falaire raifonnable , parce que a 


quantité de la fubftance qui avoit coutume de vi- 
vifier Le corps politique eft diminuée, Tel eft ce- 
pendant le premier effet de l'interdiction dans 
une province. C’elt un tocfin qui répand l'alarme 
dans les provinces voifines ; les grains fe reffer- 
rent ; la frayeur , en groffiffant les dangers, mul 
si les importations étrangères & les pertes de 
état. ù 


… Avant de fe réfoudre à une pareille démarche, 


il ne fufit pas de connoître exaétement les be- 
foins &- les reflources d’une province ; il faudroit 
être inftruit de l’état de toutes les autres dont 
celle-ci peut devenir l’entrepôt. Sans cette re- 
cherche préliminaire , l'opération n’eft appuyée 
fur aucun. principe : le hafard feul en rend les ef. 
fets plus ou moins funeftes. 

Je conviens cependant que , dans la pofition 
actuelle des chofes, il et naturel que les per- 
fonnes chargées de conduire les provinces s’ef- 
forcent , dans le cas d’un malheur général , 
d'y fouftraire la portion du peuple qui leur 
ef confiée. J'ajoute encore que les recherches 
que j'ai fuppofées effentiellement néceffiires, & 
qui le font , exigent un temps quelquefois pré- 
cieux ; que le fruit en eft incertain, à moins qu'il 
n'y ait un centre commun où toutes les notions 
particulieres fe réuniflent , & où l’on puiffe les 
confulter ; que le prix des grains n’eft pas aétuel- 
lement une règle füre , foit parce que nos culti- 
vateurs pour la pl'üpart ne font pas en état de les 
garder , foit parce qu'il eft aflez ordinaire, dans 
les mauvaifes récoltes, que les grains aient be- 
foin d'être promptement confommés. Enfin j’a- 
vouérai qu'en voyant le mieux , il eft impoñfible 
de le faire : c'eft une juftice que l’on doit au zèle 
& à la vigilance des magiftrats qui préfident à nos 
provinces. 

I s’agit donc d'appliquer un remède convenable 
àces inconvéniens forcés ; & comme tous les mem- 
bres d’un état font en fociété , le remède doit être 
général : il eft trouvé. Un citoyen généreux dontla 
fagacité s'exerçoît avec autant de fuccès que de 
courage & de dépenfe fur les arts utiles à fa pa- 
trie , nous a propofé l'unique expédient capable de 
perfectionner notre police fur Les grains, en même- 
temps qu'il en a facilité l'exécution par fes décou- 
vertes. On fent que je parle de M. Duhamel du. 
Monceau , & de fon excellent traité de la confer- 
vation des grains. 

La multiplicité des magafins de bled particuliers 


éft la premiere opération néceffaire pour entretenir 


l'abondance dans le royaume, maintenir le Prix 
dans un cercle à-peu- près égal , & procurer en 
tout temps un bénéfice honnète au liboureur. 

Un axiome de commerce pratique, connu de tout 
le monde , c’eft que la denrée eft à bas prix s’il 
a plus d’offreurs que de démandeurs. Sile grain e 
à bas prix, le recouvrément des revenus publics 
& particuliers languit ; le sd eft fufpendu + 
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quelle-reffource refte-t-il dans ces circonftances 
a l'état, que d'ouvrir fes ports aux étrangers qui 


veulent acheter fes grains , afin d'augmenter Île 
nombre des demandeurs ? 


Les étrangers confomment le grain ou le maga- 
finent. Si c'eft pour leur confommation qu'ils l'ex- 
portent , la quantité eftbornée , parce que plufieurs 
pays abondans les fourniffent en concurrenceaz Si 


c'eit pour magafiner , les achats font en raifon du | 


bas prix, & fi rapides , qu’on n'eft averti fouvent 
de l'excès ‘que par fes effets. Chaque cultivateur 
affamé d'argent s’'eft empreflé de vendre pour 
fatisfaire fon befoin preffant , & fans en prévoir 
‘dè plus grand. Une mauvaife récolte furvient ; les 
étrangers nous revendent cher cette même denrée, 
dont nous leur avons abandonné le monopole. 


Si les fujets euffent formé la même fpéculation , 
non-feulement l’inconvénient public d'une balance 
ruineufe pendantla difette lui eût été épargné , mais 
les inconvéniens particuliers qui font une fuite, 
foit du trop bas prix des grains, foit de leur prix 
exceflif, & fouvent pour plufeurs années, n'euf- 
fent point'exiités ie 


Cat fi nous fuppofons que dans chaque provin- 


ce, plufieurs particuliers faffent , dans les années 
abondantes , des amas de bled, la concurrence 
fera bien mieux établie que lorfque 80 ou 100 né- 
gocians de Hollande féront acheter la même quan- 
tité par un petit nombre de commifionnaires. I] 
y aura donc plus de demandeurs , conféquemment 
Je prix hauffera. Il eft d'autant plus-certain que cela 
s'opérera ainfi , que ces mêmes quatre - vingt ou 
cent négocians de Hollande ne laifferont pas de 
chercher, comme auparavant , à profiter du bas 
prix dans les premiers mois qui fuivront la récolte. 

Le paffage de la révolution caufée par la fura- 
bondance fera évidemment fi promt, qu'ilne pour- 
ra, porter aucun préjudice au cultivateur. Il jouira 
au contraire de toute fa richefle , & il en jouira en 
sûreté. Car fi la récolte fuivante vient à man- 
quér , chacun faura que tels & tels greniers font 
pleins : la faim d'imagination plus effrenée que 
l'autre peut- être, n’apportera aucun trouble dans 
l'ordre public. Tandis que d'un côté les deman- 
deurs feront tranquilles , parce qu'ils fauront qu'il 
y. a de quoi répondre à leur demande ; Les poffef- 
feurs du grain inftruits comme les autres de l’état 


des provifions , appréhenderont toujours de ne : 


pas profiter affez - rot de là faveur qu'aura pris la 
denrée. Ils vendront de temps:en temps quelques 


parties pour mettre au moins leur capital à cou- 


vert : la concurrence des parties expofées en ven- 
te , arrêtera continuellement le furhauflement 
des prix , & accroitra la timidité des vendeurs. 
.… Le feul principe de la concurrence donne la 
marche sûre de ces diverfes opérations ;. tant fes 
xeforts font actifs, & puiffans. 

.… La pratique d’un fyftême fi fimple ne peut ren- 
contrer que trois difcultés ; la contradiction des 
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loix , le préjugé populaire contre la garde, des 
bleds , & le défaut de confiance. É AE «14e 

Si la néceflité d’envifager l'agriculture comme 
un objet de commerce a été démontrée auf clais 
rement que je l'efpère , il faut conclure que les. 
loix qui gênent le commerce intérieur des grains , 
font incompatibles avec la profpérité de l’agri- 
lEHTUrE, ue ve ÉD LE " k 

L'objet du commerce eft certainement d'établir 
 Pabondance des denrées; mäis l’objet du com- 
merçant eft de gagner. Le premier he peut être 
rempli que par le feeond., ou par l’efpérance qu’on 
en conçoit. Quel profit préfentera une fpécula- 
tion fur des denrées qu'il eft défendu de garder 
jufqu'à ce qu’elles renchériflent? Trois & quatre 
moiïflons abondantes de fuite ne font point un 
fpectacle nouveau pour la France ; on remarqué 
même que ce n’eft qu'après ces furabondances 
réitérées , que.nous avons éprouvé nos grandes 
difettes. es LCR 

La loi qui défend de garder des grains plus de 
trois ans , a donc dû opérer le contraire de ce 
qu’elle s’étoit propofé. n'ai garde cependant de 
(HUPÇORAEE qu'elle manquât d’un motif très-fage : 
e voici. a} | 


L'humidité de: shyvers & de la plüpart de nos 


| terreins à bled , eft très-contraïre à la confervation 


des grains. L’ignorance ou la pauvreté de nos eulti- 
vateurs hâtoient encore les effets perni cieux de la 
mauvaife difpofitiondes faifons, par le peu de foins 
qu’ils employoient à leurs greniers. L’efpérance ce- 
pendant qui préfide prefque toujours aux confeils 
des hommes, prolongeoit la garde jufqu'à des temps 
où la vente feroit plus avantageufe, & la pertefe 
multiplioit chaque jour. Enfin ces temps fi atten: 
dus arrivoient , les greniers s’ouvroient; une partie 
du dépôt fe trouvoit corrompue. Quelques. pré- 
cautions qu'on prit pour en dérober la connoiffan- 
ce au peuple lorfau on la jettoit dans les rivieres, 
il étoit impoffble qu'une marchandife d’auflr gros 
volume fe cachat dans le tranfport. Ce fpeétacle 
fans doute perçoit le cœur des pauvres ; & avec 
raifon ; ils fe perfuadotent le plus fouvent que ces 
pertes étoient une rufe pour renchérir leur fübfif- 
tance ; l'incertitude même des faits , le myftère 
qui les accompagnoit, tout effarouchoit des ima- 
- ginations déjà échauffées par le fentiment du befoin. 
Cette réflexion développe toute. la richeffe du 
préfent que M. Duhamel a fait à fa patrie. Il à pré- 
venu d’une manière fimple , commode , & trés- 
peu coûteufe, ces niêmesinconvémiéens qui avoient 
excité le cri général, & même armé les loix con- 
tre la garde des bleds: METAL EL 
Ajoûtons encore qu'il eft difficile que les régle- 
mens ne portent l'empreinte des préjugés du fiécle 
qui les a diétés. C'eft au progrès de l’efprit de cal- 
cul qu'eft attaché leur deftruétion:. CE 
Les raifonnemens que nous avons employés juf- 
qu'à préfent, démontrent combien font faufles 
les préventions populaires fur les profits qui fe fonc 


y à quelques années que la fageffe du miniftère 


L 


..religieux. | FAP ES Len 
| À cet expédient on,.en ajouta un encore plus | 
‘étendu : on a aftreint les fermiers des étapes à en- 
tretenir pendant leur bail de trois ans, le dépôt 
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dans. lecommerce, des grains. Sans ces profits ; le 


frayeur «ridicule qu'infpirent Les ufuriers, dont les 


amas font ou médiocres ou confidérables: s'ils font : 


médiocres, ils ne font pas grand tort, s'ils font 


‘de la police. 


d'un gres. volume ;, ils font toujours fous la main 


lateur de réformer l’efprit national. [l'y :parvien- 
dra frement..en honorant & en favorifant ceux 


qui 


at 


entreront dans fes vies. . 


Nous ayonsimême déjà fait quelques pas vers: 


les bons principes fur. le magafnage des grains. Il 


ordonna aux. communautés religieufes du royau- 
me de .conferver toujours des provifions de grains 


pour trois ans, Rien n'étoit mieux penfé , ni d’une | 


exécution plus facile. Dans les années abondantes, 

cette dépenfe n'ira pas au double de l'approvifon- 
Fe) ÿ p< 5 “ 

nement d’une année au prix commun. Dès-lors 


toute communauté eft en état de remplir cette 

. . ' - 3 s L. 2 4 
obligation, à moins qu elle ne foit obérée ; dans ce 
cas , l'ordre public exige qu'elle foit fupprimée | 


pour: en réunir les. biens à un autre établiflement 


2 
» 


LR a . Che in ° . 

d’une certaine quantité de grains dans chaque pro- 
vince. FES UN 

.… Voilà donc des magafins de bled avouës, ordon- 


nés.par l'état. Les motifs de ces réglemens & les 
- k ‘…s LE / . : ? 

Joix-de la concurrence } toujours réciproquement : 
utiles aux. propriétaires & aux: confommateurs des 


denrées, nous, conduifent naturellement à une | | 


Ce) 


reforme entiere. RATES SP 2 
… Un édit par lequel le prince encouragetoit,, foit 
par.des diftinétions , foit dans les, commencemens 
par quelque légère récompenfe, les magafins d'une 
certaine quantité de:grains ,..conftruits fuivant la 
nouvelle. méthode , fous la claufe cependant deles' 


! 


faire enrégitrer, chez les fubdélégués ‘des inten- | 
Fe: €. 18-< FLE x : . PIS pat d à pd ; ii 1 à 
que , fufhroit, pour détruire le préjugé national. | 


our peu.que le préambule préfentat quelque inf- 
truétion.aux gens fimples & ignorans. parmi Îe 
peuple , ce jour feroit à Jamais béni dans la mé- 
-moire des hommes, On ,ne peut pas dire que nos 
«provinces manquent de citoyens affez riches pour. 
ces fpéculations. Avecunelégère connoïflance de. 


_eurétat , on fait que :tout. l'argent. qui:s’y 


trouve ne circule pas. C’eft,un malheur bien grand 
fans-doute , & les profits dû commerce dés grains 
.paffentspour être fi fürs , que c'elt_ peut - étre 
le meilleur moyen de reftituer à l’aifance publigne 
_ces tréfors inutiles., D'ailleurs fuivons le principe 
de la concurrence. 1l ne peut nous égarer : ce ne 
feront pas des greniers tnmenfes qui feront utiles, 
mais un grand nombre de greniers médiocres ; c eit, 


” Pr ANTIQUD Reie Re MEME DE LT | 
2: Mais ilne fuffit pas’ d’oppofer, des raifons à ces 
£ g'A À net LE ER 4 A LA “AMEL LS LA: TA + À 
fortes d'erreurs: c’eft un ouvrage refervé au legif- | 


| 
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bouché confidérable de fasdenrée dans les 
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atnérc fits ; le | même où, l’on doit tendre , c’eft fursceux-là que 
commerce feroit nul , fans commerce point d’a- 
bondance. Nous n'inffterons pas non plus fur la : 


devroit, porter la-gratification fi Fon jugeoit à pro- 
pos d'en accorder une. è POS. 
Le défaut de confiance eft fa troifième difficulté 
qui pourroit fe préfenter dans l'exécution; il au- 
1oit fa fourcé dans quelques exemples qu’on a eus, 
de greniers ouverts par autorité. Il faut fans doute 
qué le danger foit preffant pour juftifier de pareil 
les ‘opérations : car un grenier ne peut difparoître 
d'un moment à l'autre | fur-tout s’il eft de nature 
à attirer lattention du magiftrat. Il faut du 
moins convenir qu'on eût été difpenfé de:pren- 
dre ces fortes de réfolutions , fi de pareils gre- 
niers-euflent été multipliés dans le pays. Aïnfi la 
nature même du projet met les fupérieurs à Pabri 
dé cette néceflité toujours facheufe ; & lés parti- 
culiers eh füreté. La confiance ne fera jamais mieux 
“établie cependant , que par une promeffe'folen- 
nelle de ne jamais forcer les particuliers à Fou 
verture des greniers ‘enrégiftrés. Ce réglement 
feul-les porteroit à remplit une formalité auf 
intéreffante , d’après laquelle on pourroit | fuivant 
les circonftancest, publier à propos des états. 
.Comme il faut commencer & donner lexeme 
ple ; peut - être feroit -il utile d’obliger lesdiver- 


| -fes communautés de marchands &d’artifans dans 
tes: villes, àsentretenir chacune un grenier, -ou 


d'en réunir deux ou trois pour :le. même: objet. 
Préfque toutes ces communautés font riches-en 
droits de marque , de réception, :& autres : il 
en eft même qui le font à l’excès aux dépens .du 
commerce. & des ouvriers, pour enrichir quel- 
ques jurés. Enfin toutes. ont du crédit; & la fpé- 
‘culation étant lucrative par elle-même, ne peut 
être onéreufe aux membres. If: feroit à. propos 
que .ces..communautés :adminiftraffent par elles- 
mêmes leurs grehiers ,. & que le compte de cette 
partie fe rendit en public devant les officiers de la 


: Lorfau’une 


confom- 
RGISE AD HHRPUIC LIN Bande 
mation courante , aflüre déja au cultivateur. un dé- 

les années 
abondantes. Mais pour que cette police intérieure 
atteione à. fon but. il, faut encore quelle foiti 


vie & foutenue par la police extérieure. 


L'objet du fégiflateur eft d'établir, comme nous 


Favons*dit plus haut , l'équilibre entre la clalle des 
“laboureurs & celle des artifans, 


Pour encourager les’ laboureuts , il faut çue 
leur denrée foit achetée au milieu de la plus ran- 
‘de Concurrence, pofhble: dans Jes Années abc 
dantes. | 
Il eft effentiel que la plus grande partie d 


6, COS 


86 “ AGR 


achats foit faite par leurs concitoyens : mais ceux- 
ci ne feront invités à faire des amas que par l'ef- 
perance du bénéfice. d 


Ce bénéfice dépend des récoltes inégales , & 


de la diminution de la maffe des grains dans une 
certaine proportion avec le befoin. 


D'un côté, il n’eft pas otdihaire que fept années 


fe paffent fans éprohver des récoltes inégales : d’un 
autre côté , on voit fouvent plufeurs bonnes 
moiflons fe fuccéder. Si les grains ne fortent ja- 
mais, la diminution de Ja mafle des grains fera 
infenfible ; il n’y aura point de profit à les garder, 
point de greniers établis, plus d’abondance ; ou 
bien il en réfultera un autre mauvais effet : files 
grains. font à vil prix , les plus précieux feront in- 
différemment deftinés à la nourriture des animaux, 
qui pouvoient également'être engraiflés avec d'au» 
tres efpèces. Ces moindres efpèces étant ainfi avi- 
lies , les terresmauvaifes ou médiocres qui les pro- 
duifent feront abandonnées ; voilà unepartie confi- 
dérable de la culture anéantie. | 

La diminution de la mafle des grains, après 
une moiflon abondante , ne peut donc s’opérer 
utilement que par les achats étrangers. 

Il doit donc y avoir des permiflions d'exporter 
les grains., pour parvenir à s'en procurer. une quan- 
tité fufifante aux befoins, & établir l'équilibre fur 
les prix. PAUL 

Une queftion fe préfente naturellement ; c’eft 
de déterminer la quantité qui doit fortir. 

Je répondrai que c’eft précifément celle qui 


affüre un bénéfice à nos magafiniers de grains, 
fans gêner la fubfiftance des ouvriers, des mate- 


lots , & des foldats. 


C’eft donc fur le prix du pain ou desgrains qu'il: 
convient de régler l'exportation, & ce prix doit! 


être proportionné aux facultés des pauvres. 


Etabliffons des faits qui puiffent nous guider. Le! 
prix commun du feptier de froment pefant 230 li. 
s’eft trouvé de 18 liv. 13 f. 8 den. depuis 1706 , 
jufqu’en 174$ inclufivement : mais depuis 1746, 
il paroît que le prix commun a été de 19 à 20 liv. 
fuppofons de 19 liv. 10f. Tant que ee prix ne fera 
point excédé ,.ni celui des autres grains en pro- 


portion , il eft à eroire que le pain fera à bon 
marché fur le pied des falaires actuels. | 
Deux tiers de la récolte font réputés fournir la 
malle de grains , néceffaire à la fubfiftance de la na. 
tion. Mais il êft dans la nature des chofes , que les 
prix augmentent au delà du prix commun de 19 liv. 
10 f. lorfqu’il ne fe trouve que cette quantité juite. 
Ceux qui font le commerce des grains, doivent , 
fi on leur fuppofe la plus petite intelligence de 
leur profeffion , amafler dans leurs magafins , outre 
ce qu'ils deftinent à leur débit journalier, une 
quantité réfervée pour les cas fortuits, jufqu’à ce 
que Îles apparences de la récolte fuivante les dé- 
cident, Le rifque d’une pareille fpéculation et 


toujours médiocre, fi les grains ont été achetés à : 
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bon compte. Dès que les apparences promettent 
une augmentation de prix, le grain devient plus 
rare dans les marchés, parce que plufieurs for- 
ment à l’infçu les uns des autres le même projet; 
8e à toute extrémité chacun fe flate de ne pas ven 
dre, même en attendant, au- deffous du prix ac= 
tuel. Le prix des bleds doit donc augmeñter au- 
delà du prix commun , lorfque la quantité exiftante 
fe trouve bornée dans l'opinion commune au né- 
ceffaire exact : ceux qui connoiflent ce commerce 
ne me dédiront pas. . Rs 
Evaluons ces réferves de marchandifes à un 6°, 
feulement, lorfque Les fromens font à leur p:ix com- 
mun de 19 liv. 10 f. le feptier & les autres grains 
à proportion. De ce raifonnement on pourra inférer 
qu’au prix de 16 1.5 f: le feptier de froment , & 
en proportion celui des autres grains , il fe trouve 
dans le royaume pour une demi-année de fubfif- 
ftance au - delà de la quantité néceffaire , ou deux 
fixièmes de bonne récolte. Ainfi, quand même la 
récolte fuivante ne feroit qu'au tiers, on n’auroîit 
point de difette à éprouver. Le peuple alors fait 
un plus grand ufage de chataignes , de bled noir, 
millet, pois, fèves, &c. ce qui’ diminue d’autan 
la confommation des autres grains. “a 
La multiplicité des greniers accroïîtroit infini- 
ment ces réferves ; & quand même il n'yenauroit 
que le double de ceux qui exiftent aujourd’hui, 
la reffource dureroït deux années : ce qui eft mo- 
ralement fuffifant pout la füreté de la fubfiftance 
à un prix modéré. Mt | 
I! paroîtroit donc que leprix de 16 I. ; f. le fetiér 
de froment, feroit le dernier terme auquel on 
ourroit en permettre la fortie pour l'étranger. 
eur- être feroit-il convenable, pour favorifer un 
peu les terres médiocres qui ont befoin d’un plus 
grand encouragement, de ne pas fuivre exacte- 
ment la proportion fur le méteil, le feiglé & l'orge. 
Onpourroit fixer le prix dela fortie du méteil 
au-deflous de 14 liv. s fols:, celle du feïgle au- 
deffous de 13 livres, celle de l'orge au-deffous 
de ro liv. le feptier. Le prix commun du feptier 


‘d’avoine , de quatre cents quatre - vingt liv. pe- 


fant , s'étant trouvé pendant quarante ans de r2 
livres environ , on en pourroit permettre l'ex. 
traction au-deflous du prix de 11 liv. N 
Si nous fuppofons à préfent les greniers rem 
plis dans un temps d’abondance , lorfque le fro.. 


ment feroit à 14 livres le feptier 3 le bénéfice 


qu’on en pourroit efpérer , avant même que le 

prix annonçit la défenfe de l'exportation , fe- 
& : sw , .. 

roit de 172, La fpéculation étant évidemment 


l'avantageufe , les fpéculateurs ne manqueroient 


point, | 

A ce même prix le laboureur qui n°eft pas en 
état de garder, trouveroit encore aflez de profit 
dans fa culture pour la continuer & l’augmen- 


ter; car je fuppofe une année abondante où la 


récolte des terres moyennes feroit de quatre pour 
un par arpent. Le froment à ce prix, & les me- 
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fus grains à proportion , la récolte de trois an- 


nées produiroit ; fuivant l’ancienne culture 88 Liv. 
la dépenfe va à.4$5 livres, ainfi refteroient pour 
le fermage , le profit du cultivateur & les im- 
pôts, 43 liv. fans compter le profit des beftiaux ; 
c’eft-à-dire que les impôts étant à 3 {: pour livre, 
pour que l'arpent füt affermé 7 liv. 10 f. par an, 
1l faudroit que le cu/tivateur fe contentât par an 
de 36 f. de bénéfice & du profit des beftiaux. 
Comme , d'un autre côté , il eft béaucoup de 
terres capables de produire du froment , qui exi- 


"geront plus de 45 liv. de dépenfe par arpent ën 
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trois années, & qui rapporteront moins de 88 1. 
même dans les bonnes moiffons , il s'enfuit évi- 
demment qu'il eft à fouhaiter que Jamais le fro- 
ment ne foit acheté au-deffous de 14 liv. le fep- 
tier , lorfque l'impôt fur les terres eft à 3 fols 
pour livre, & ainf de fuite; fans quoi l'équilibre 
de cette profeffion avec les autres fera aneanti , 
beaucoup de terres refteront en friche, & beau- 
coup d'hommes fans fubfiftance. La concurrence 
intérieure & extérieure des acheteurs bien com- 
binée , eft feule capable de garantir les grains de 
cet aviliflement , tandis qu'elle confervera aux 
autres ouvriers l’efpérance de ne jamais payer le 
froment , dans les temps de rareté , au-deflus de 
21 à 22 liv. le feptier : car à la demi-année de 


fubfiftance d'avance que nous avons trouvée de- 


voir exifter dans le royaume quand le froment 
eft à 16 iv. ç f. le feptier, 1l faut ajouter l’ac- 
croiflement naturel dés récoltes , lorfqu’une fois 
le laboureur fera afluré d’y trouver du bénéfice, 
Auffi je me perfuade que fi jamais on_avoit fait 
pendant fept à huit ans l'expérience heureufe de 
cette méthode, il feroit indifpenfable , pour ache- 
ver d'établir la proportion entre tous les falaires, 
d'étendre la permiflion des exportations jufqu’au 
prix de 18 & même 19 |. Egalement fi la France, 
fait un commerce annuel de deux cents millions , 
& qu'elle en gagne vingt-cinq par la balance , il 
eft clair que dans quarante ans 1] faudroit ; indé- 
pendamment des réduétions d'intérêt de l'argent, 
étendre encore de quelque chofe la permiffion 
d'exporter les grains , ou bien la claffe du labou- 
reur feroit moins heureufe que les autres. 

Au prix que nous venons de propoñfer , d'état 
n'auroit pas befoin de donner des gratifications 
pour l'exportation , puifque leur objet principal 
eit de mettre Les négocians en état de vendre en 
concurrence dans les marchés étrangers ; mais il 
feroit très-convenable de reftreindre la faculté de 
l'exportation des grains aux feuls vaifleaux fran- 


çois , & conftruits en France. Ces prix font fi 


bas , que la cherté de notre fret ne nuiroit point 
à l'exportation ; & pour diminuer le prix du fret, 
ce qui eft eflentiel , les feuls moyens font l’ac: 
croïffement de la navigatioh & la diminution de 
l'intérêt de l’argent. 

On objectera peut-être à ma dernière propofi- 
tion que, dans le cas où les capitaux feroient ra- 
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res das le commerce ; ce feroit priver le cufriva. 
teur de fa reflource. 
Mais les capitaux ne peuvent déformais être 


_ rares dans le commerce , qu’à raifon d’un difcrédit 


public. Ce difcrédit feroit occafionné par quel- 
que vice intérieur : c’eft où il faudroit néceffaire- 
ment remonter. Dans ces circonftances funeftes , 
la plus grande partie du peuple manque d’occu- 
pation 5 il convient donc, pour conferver fa po- 
pulation , que la denrée de première néceñité 
foit à très-vil prix ; il eft dans l’ordre de la juftice 
qu'un défaftre public foit fupporté par tous: D’ail: 
leurs files uns refferrent leur argent , d’autres ref- 
ferrent également leurs denrées : des exportations 


_confidérables réduiroient le peuple aux deux plus 


terribles extrêmités à la fois , la ceffation du tra- 
vail & la cherté de la fubfftance.*. 

La réduction des prix de nos ports & de nos 
frontières fur les prix propofés, relativement aux 
poids & mefures de chaque lieu, eft une opéra- 
tion très-facile, & encore plus avantageufe à l’é- 
tat, par deux raifons. | 

1°. Afin d'égaler la condition de toutes les pro- 
vinces , ce qui eft juite. | 

2°. Afin d'éviter l'arbitraire prefqu'inévitable 
autrement. Dès ce moment , l'égalité de condi- 
tion cefferoit entre les provinces 3 on perdroit 
tout le fruit de la police , foit intérieure , foit ex- 
térieure , qui ne peuvent Jamais fe foutenir l’une 
fans l’autre. | 

À l'égard des grains venant de l'étranger, c’eft 
une bonne police d'en prohiber l'importation pour 
favorifer fes terres : la prohibition peut toujours 
être levée, quand la féceflité l’ordonne. Nous 
n'avons point à craindre que les étrangers nous 
en refufent ; & fi, par un événement extraordi- 
naire au-deffus de toutes les loix humaines, l’é- 
tat fe trouvoit dans la difette , il peut fe repofer 
de fa fubfftance fur l’appas du gain & la con- 
currence de fes négocians. La circonftance feule 
d'une guerre, & d'une guerre malheureufe par 


mer, peut exiger que le gouvernement fe charge 


en partie de ce foin. 

Il ne feroit pas convenable cependant de pri- 
ver l’état du commerce des grains étrangers, s’il 
préfente quelque profit à fes navigateurs. Les 
ports francs font deitinés à faire au-dehors tou- 
tes les fpéculations illicites au-dedans. Avec une 
attention médiocre il eft très-facile d’arrêter dans 
leur enceinte toutes les denrées , qu’il feroit dan- 
gereux de communiquer au refte du peuple , fur- 
tout lorfqu’elles font d’un volume aufli confidé- 
rable que les grains. Il fuffit de le vouloir , & de 
perfuader à,ceux qui font chargés d'y veiller , 
qu'ils font réellement payés pour cela. 

Ainf, en rout temps, on pourroit en fûreté 
laïffer les négocians de Dunkerque , de Bayonne 
& de Marfeille entretenir des greniers de grains 
du Nord , de Sicile ou d'Afrique , pour les réex- 
porter en Italie, en Efpagne , en Portugal , en 
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. Hollande , maïs jamais en ‘France hors de leur: 
ville. Ces dépôts, s'il s’en formoit de pareils’; 
ne pourroient que contribuer à nous épargner les 
révolutions fur les prix, en raflurant l'imagination: 
timide des confommateurs. 
Les perfonnes qui compareront les prix ‘de 
l'Angleterre avec ceux que je propofe, regrét- 
teront fans doute de voir nos terres auf éloignées 
d'un pareil produit en grains : outre que ce n'elb 
pas nous priver de cette efpérance, les-principes 
que nous avons établis au commencement, cal- 
meront en partie ces regrets. Il eft eflentiel:: de 
conferver notre main-d'œuvre à bon marché juf- 
qu'à un certain point , & fans gêne cependant, 
tanc que l'intérêt de notre argent fera haut: no- 
tre commerce extérieur en fera plus étendu; les 
richefles qu'ilapporte augmentent'le nombre des 
confommiateurs de la viande , du vin, du beur- 
re , enfin de toutes les produétions de la terre 
de feconde ,  troifième & quatrième nécefité. Ces 
confommations payent des droïts qui foulagent 
la terre ; car, dans un pays où il n’y auroit point 
de:produétions de l’induftrie | ce feroit la terre 
qui payeroit feule les impôts. Réciproquement 
les manufactures augmentent avec la multiplica- 
tion des beftiaux , & célle-ci fertilife les terres. 
Nous avons encore remarqué que l’état  eft 
obligé d'entretenir un nombre très confidérable de 
matelots & de foldats ; il eft infiniment avanta- 
geux qu’ils puiffent fubfifter avec leur paye mé- 
ocre’, fans quoi les dépenfes publiques s'accroi- 
tront, & les taxes avec elles. : É ; 
Ce n’eft point non plus fur la quantité d’ar 
gent qu'on peut comparer l'aifance des fujets de 
deux états. Cette comparaifon doit être établie 
fur la nature & la quantité des commodités qu'ils 
font en état de fe procurer , avec la fomme ref- 
pective qu'ils poflèdent. | 
- Si la circulation de nos ‘efpèces eft établie au 
même point que left en Angleterre celle des va- 
leurs repréfentatives ; fi nos terres ne font pas 
plus chargées dans la proportion de leur revenu , 
fi le recouvrement des taxes eft auffi favorable à 
l'induftrie du laboureur , notre agriculture fleu- 
fira comme la leur ; nos récoltes feront auffi abon- 
dantes , à raifon de l'étendue , dela fertilité des 
terres réciproques ; le nombre de nos'cultivateurs 
fe trouvera dans la même proportion avec les 
autres çlafles du peuple , & enfin ils jouiront de 
la même aïfance que ceux de Angleterre. 
Cette obfervation renferme plüfieurs des au- 
tres conditions qui peuvent conduire l’agriculture 
à fa perfection. Les principes que nous avons 
préfentés fur l’objet le plus effentiel de la cul- 
ture , ont.befoin eux-mêmes d’être fecondés par 
d’autres ; parce que les hommes étant fifcepyi 
bles d'une grande variété d’impreffions , le Ié- 
giflateur ne peut les amener à fon but que par 
une réunion de motifs. Aïnfi la meilleure police 
fur les grains ne conduiroit point feule la culture 
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‘à'fa perfeétion , fi ‘d’ailleurs’ la nature & le re: 


couvrement des impôts né donnojent au cultiva= 


teur l’efpérance ,:&, ce qui eft plus für, n'é- 


tablifloient dans fon efprit l'opinion que fon ai- 


fance croitra avec fes travaux , avec l’augmen- : 
tation de fes troupeaux , les defrichemens qu il 
| pourra entreprendre, les méthodes qu'il pourra 


employer: pour perfectionner fon art, enfin avec: 


l'abondance des moïffons que la providence dai- 
gnera lur aêcorder, Dans un pays où le laboureur 


fe trouveroïit entre un maitre avide qui exige ri- 


goureufement le terme de fa rente, & un rece- * 


veur des droits que preffent les befoins publics, 


il vivroit dans la craitité continuélle de: deux exe- : 


cutions à la fois; une! feule fuffit. pour le rui- 
ner & le décourager. 6 18H28: OP 3 

Si le colon ne laifle rien pour la fubfftance de 
l'abeille dans la ruche où élle a compofé le miel 
& la cire , lorfqu'elle ne périt pas elle fe-dée- 
courage , & porte fon induitrie dans d'autres 
ruches. | : 26 

La circulation facile des denrées eft encore un 
moyen infaillible de les multiplier. Si les grands 
chemins n’étoient point frs ou. praticables, l’a 
bondance onéreufe du laboureur le décourage- 
roit bientôt de fa culture. Si, par des canaux ou 
des rivières navigables bien entretenues , les pro- 
vinces de l’intérieur n’avoient l’efpérance de four- 
hir aux befoins des provinces:les plus éloignées , 
elles s'occuperoient uniquement de leur propre 
fubfttance , & beaucoup dé terres'fertiles feroient 
négligées ; il y auroit moins de travail pour les 


pauvres , moins de richeffes chez les propriétaites 


de ces terres , moins d'hommes & de reflources 
dans l’état. CS TIR SD QUES 
Dans un royaume que la nature a° favorifé de 
plufieurs grandes rivières , leur entretien n’exige 
pas autant de dépenfes qu’une vigilance conti- 
nuelle dans la police; mais, fans cette vigilance, 
la cupidité des particuliers fe fera bientôt créé 
des domaines au milieu des eaux les îles s’ac- 
croitiont continuellement aux dépens des rivages’, 
& le canal perdra toujours en‘profondeur ce qu'il 
gagnera en largeur. Si les îles viennent à s'élever 
au-deffus des rivages , chaque année le mal de- 
viendra plus preffant, & le remède plus difficile; 
cependant le rétabliffement d’une borne policé 
fufira le plus fouvent pour arrèter le défordre & 
le réparer infenfiblement. Puifqu'il ne s’agit que 
de rendre au continent ce que les îles lui ont en2. 
levé, L'opération confifte à empêcher dans cel- 
les-ci l’ufage des moyens qui les ont accrues, tan- 
dis qu’on oblige les riverains à employer ces mê- 
mes moyens qui ne font pas difpendieux , & avec 
la même afliduité. | 
Ces avantages de l'art 8: de la nature pour- 
roient encore exffter dans un pays , fans qu'il en 
reffentit les bons effets ; ce feroit infailliblement 
parce que des droits de douanes particulières met- 
troient les provinces dans un état de .prohibi- 
tiO41 
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tion entr'elles , ou parce qu'il feroit levé des 
. péages onéreux fur les voitures , tant par terre que 
par eau. LE | 
Sices douanes intérieures étoient d’un tel produit 
que les revenus publics fuffent altérés par leur 
mor: il ne s’agiroit plus que de comparer 
leur produit à celui qu’on pourroit efpérer de 
Faugmentation des richefles fur les terres, & 
parmi les hommes qui feroient occupés à cette 
occafion. À l'égalité de produit , on auroit gagné 
fur la population; mais un calcul bien fait prou- 
vera que dans ces cas l’état reçoit fon capital en 
tevenus : il ne faut qu’attendre le terme. Si ces 
droits rendent peu de chofe au prince , & que 


cependant ils produifent beauçoup à fes fermiers , 


il devient indifpenfable de s’en procurer une 
confiélffance exacte |, & de convenir à l'amiable 
_ du bénéfice modéré qu'ils auront été cenfés de- 
voir faire , pour le comparer au profit réel. 

: À l'égard des péages, il convient de partir 
d'un principe certain ; les chemins & les rivières 
appartiennent au roi. Les péages légitimes font, 
ou des aliénations anciennes en faveur d’un prêt, 
ou les fonds d’une réparation publique. 

: Le domaine eft inaliénable , ainfi le fouverain 
peut toujours y rentrer. Le dédommagement dé- 
pend de l’augmentation du revenu du péage à 
raifon de celle du commerce : fi cette augmenta- 
tion a fufi pour rembourfer plufieurs fois le ca- 
pital & les intérêts de la fomme avancée , eu 
égard aux différences dés mounoies, & aux dif- 
férens taux des intérêts, l’état, en rentrant pu- 


rement & fimplement dans fes droits , répare un. 


oubli de la juitice diftributive. Si après cette opé- 
ration"les fermiers du domaine continuoient à per- 
cevoir le péage, l’agriculture , le commerce & l'é- 
tat n'auroient point amélioré leur condition; le 
fermier feroit plus riche." 
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tions ,-nous ajouterons à celui-ci une reftriétion 
très-effentielle | & que nous avons déja trouvée 
être une conféquence de nos premiers raifonne- 
mens. 

L'établiffement de l'équilibre le plus parfait 
qu'il eit pofñlible entre les diverfes occupations 
du peuple , étant un des principaux foins du lé 
giflateur ,. il lui eft également important, dans 
l'agriculture, de favorifer les diverfes parties en 
raifon du befoin qu'il en reffent. On n'y parvien- 
dra point par des gênes & des reftriétions , ou du 
moins ce ne peut être fans défordre ; & à la fin 

les loix s’éludent lorfqu’il y a du profit à le faire. 
C’eft donc en reftreignant les profits qu’on fixera 
la proportion. ù | 

Le moyen le plus fimple eft de taxer les terres 
comme les confommations , c’eft-à-dire toujours 
moins en raifon du befoin ; de manière cepen- 
dant que l’on n’ôte point l’envie de confommer les 
moindres chofes de néceflité : car ontariroit les four- 

ces de l'impôt & de la population. Cette mé- 
thode feroit fans doute une des grandes utilités 
d’un cadaître ; en attendant , il ne feroit pas im- 
poffible de l’employer. Si nous avons trop de vi- 
gnes en raifon des terres labourables , cela ne 
fera arrivé le plus fouvent que parce que les vi- 
gnobles produifent davantage, Pour les égaler, 
feroit-il injuite que les vignes payaffent le quin- 
zième , tandis que les terres labourables paieroient 
le vingtième ? 

C’eft ainfi que chaque efpèce de terre fe trou- 
veroit employée fürement & fans trouble à ce qui 
lui convient le mieux. Il ne refte rien de plus à 
defirer, quand une fois les befoins urgens font 
aflurés. Que qu'ils foient d’ailleurs , les loix ne 
peuvent forcer la terre à produire ; leur puiffance 
peut bien limiter fes productions, mais elle limite 
la population en même-temps. De toutes les loix , 


Lorfque les péages font confidérés comme les, |.Ja plus. efficace eft celle de l'intérêt. On trouvera 


fonds d’une réparation publique , il refte à exa- 
miner fi ces réparations font faites , fi la fomme 
perçue eft fufhfante ou fi elle ne l'eit pas : dans 
ces deux derniers cas , il.ne feroit pas plus juite 
qu'un particulier y gagnât , que de le forcer d'y 
perdre. En général le plus für eft que le foin 
des chemins ,Mdes canaux & des rivières appar- 
tienne au prince qui en eft le propriétaire immédiat. 
| Ceflons un moment d’envifager l'agriculture du 

coté du commerce, nous verrons néceffairement 
s'élever lun après l’autre tous les. divers obfta- 
cles dont nous venons d’expofer le danger. Ils 
n'ont exifté que parce qu'on avoit négligé cette 
face importante du premier de tous les objets, 
qui doivent occuper les légiflateurs. Cette remar- 
que eft une preuve nouvelle , qui confirme que 
les progrès de l'agriculture font toujours plus 
décidés dans un pays , à mefure qu’il fe rzppro- 
che des faines maximes, ou qu’illes conferve mieux. 
Cependant, comme un principe ne peut être 

à la fois général & jufte dans toutes fes applica- 


Œcon. polit, & diplomatique, Tom, I, 


dans le Dictionnaire d'Agriculture tout ce qui eft 
relatif à la pratique de cet art, & nous y ren- 
voyons le leéteur. Voyez auffi l'article GRAINS. 

AJAOIENS , ( république imaginaire des) On 
fe propofe d'indiquer dans ce Diétionnaire les 
divers romans politiques qui ont paru ; & on va 
dire un mot de celui-ci. 

Il eft intitulé : /a république des philofophes , eu 
l'hifloire des ajaoïens , relation d'un voyage du che- 
valier $. Van Doelvelt en Orient en l'an 1674, 
qui contient la defcription du gouvernement , de la 
religion & des mœurs des ajaoiens , traduite fur 
l’origial flamand. Ce roman , compofé il y a près 
d’un fiècle , n’eft public que depuis quelques an- 
nées. On l’a imprimé à Amfterdam , & l'éditeur 
l'attribue à Fontenelle ; mais il y a lieu de croire 
qu'il fe trompe. Il eft fort rare, & prefque inçon- 
nu en France & en plufieurs autres pays. 

L'auteur établit fa république dans une îfle des 
mers de l'Inde , par 48 deg. 12 min. de latirude 
& 197 d. de longitude . Après ren donné [a def 
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cription de Pifle, il parle enfuite de la religion. 


des ajaoiens , de la manière dont ils élèvent la 
jeunefle , de leurs magiftrats , de leur police , de 
quelques magiftrats particuliers chargés de nourrir 
& de gouverner toutes les familles d’un vafte dif- 
tri, &appellés Minchifis ; du mariage & dela 
naiffance des enfans ; de la mort &.des funerailles, 
On trouve un extrait fort étendu de cet ou- 
vrage dans le Diétionnaire univerfel des Sciences 
morales , économiques , politiques & diploma- 
tiques de M. Robinet. | 
AICHSTAT ou EICHSTETT , principauté 
eccléfiaftique d'Allemagne dans la Franconie (1). 
Elle appartient à l'évêque du même nom, qui 
eft prince du Saint-Empire , & qui règne fur dix 
villes , un bourg & un certain nombre de villa- 
ges. Elle à 18 lieues de long fur fept de large. 
Le prince qui réfide à Etchfletr , eft évêque 
fuffragant de Mayence & chancelier perpétuel 
de l’univerfité d’Ingolitadt. Il fiège à la diète de 
lempire dans le collège des princes , fur le 
banc des. eccléfiaftiques, entre l'évêque de Worms 
& celui de Spire ; & dans les aflemblées du cer- 
cle de Franconie , il prend place entre les mar- 
graves régnans de Bareith & d’'Anfpach. Il eft à 
la tête d'un chapitre, dont tous les chanoines 
font preuve de haute nobleffe. Il a quatre col- 
lèses pour l'adminiftration de fes finances, de 
fes tribunaux , de fes affaires eccléfiaftiques & de 
celles de fa cour. Son contingent , fuivant la ma 
tricule de l’empire (2), eit de 246 florins pour 
les mois romains , & de 284 rixdalles pour la 
chambre impériale. Ses fujets , ainfi que la plupatt 
de ceux des autres princes fes collègues, font 
actifs , laborieux & devots. Son pays , fertile 
en grains & en fourrages , eft borne par le haut 
Palatinat, la haute Bavière , le duché de Neu- 
bourg , le comté de Pappenheim & la principauté 
d’'Anfpach. 


AIDES. Voyez cet article dans le Dictionnaire 


de Finances, | 

AIMER. v. a. Se dit en général des chofes & 
des perfonnes pour lefquelles on a de l'inclina- 
tion , de l'affection & de l'attachement. Nous 
croyons devoir parler ici de l'amour que le peu- 
ple doit à fon prince & de celui que le prince 
doit à fon peuple. 

Si les hommes doivent s'aimer les uns les autres, 
le peuple doit une affeétion vive & fincère à fon 
roi, à fes magiftrats , & à tous ceux qui, veil- 
fant à fa fûreté & à fon bonheur, font fans ceffe 
occupés des moyens de lui procurer les bienSdont 
on peut jouir dans la fociète politique. Un roi eft 
le père de fon peuple , le protecteur de la nation, 
l'ange tutelaire de [a patrie. À ces titres , il'mérite 
notre amour , nos refpectss notre fidélité. Ce 
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fentiment eft fi naturel , que les annales du monde 
n’offrent point d'exemple d’une nation qui ait man- 
qué à fes devoirs envers un monarque légitune ;, 
qui la gouvernoit avec juftice & médération; 
mais elles nous montrentabien des tyrans & des. 
opprefleurs , fur le trône ou auprès du trone.n 


Auf eft-il moins néceffaire d'infifter fur l'amour" 


que les peuples doivent à leur prince, que fur 
celui qu’un prince doit à fon peuple: cette obli- 
gation eft commune au prince & à fes miniftres ÿ. 
car ils partagent avec lui les fonctions & les de- 
voirs de la fouveraineté. 

Quelle heureufe deftinée que celle d’un prince! 
Le courtifan, le grand feigneur , le magiftrat , le 
favant , le marchand, le laboureur , lartifan , le 
pauvre , tout le monde eft pénétré du même fen- 
timent pour lui; chacun d'eux eft animé de læ 
même ardeur pour fon fervice, & s'il leur té- 
moigne de lattachement , chacun d’eux eft prét 
à lui confacrer fes biens, fa liberté & fa vie: 
les rois ne trouvent pas le même dévouement 
lorfqu'ils ne montrent point d'amour pour la na- 
tion. Les fujets fe regardent, plus ou moins, com- 


.me étrangers à fon égard ; ils favent bien alors 


qu’ils ont un maître, mais non un roi digne d’être 
appellé leur père. S'ils lui obéiffent encore, c'eft 
par limpuifflance de lui réfifter , c’eft par la 
crainte d'être punis, & avec cette obéiffance for- 
cée , un fouverain ne peut jamais exécuter de 
grandes chofes. 

Ces fentimens “ont raifonnables & fondés fur 
la nature & la vérité. Le prince , en confultant le 
cœur de fes fujets, & le fien propre , voit que s'il 
ne chérit pas fon peuple, ou ne lui tient pas 
compte de fes foins ; s’il fe confidère feul dans 
ce qu'il paroïît faire pour fon royaume ; s’il facri- 
fie tout à fes volontés; s'il fépare fes intérêts de 
ceux de fes fujets , s’ils lui paroiflent indifférens, il 
n’a point d'idée de fes devoirs ; il commet de fré- 
quentes injufbices, & al perd l'attachement & là 
confiance de fon peuple. 

On flattoit fouvent les empereurs romains en 
leur donnant le titre faflueux de grand, d’augufte, 
de vainqueur des nations , & d’autres de cette 
nature ; mais on étoit perfuadé qu'on leur donnoït 
quelque chofe de plus en leur accordant le nom de 
père de la patrie , ou du peuple ; & l’on avoit raifon : 
ce nom , quandion le mérite , eft une récompenfe; 
lorfqu’on ne le mérite pas , 1l devient un reproche. 
Les mauvais princes imaginoient qu’il ferviroit de 
voile à leur injuftice , & ils le défiroient : les bons 
craignoient qu'il ne füt au-deffus de leurs fervices ; 
& ils attendoient , pour le prendre, que leur con- 


_duite eût prouvé qu’ils n’en étoient pas indignes. 


Au refte , j'ai déjà dit que tout prince eft, par fon 
état , le père du peuple ; & qu’il manque à fes de- 


(1) Voyez le Diionnaire de G‘ographie, 
(2) Voye: Particle MATRICULE DE L'EMPIRE, 
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oirs les plus facrés , s’il n’en remplit pas les fonc- | 


“tions. ; | 
#30 TR 0 0 » 
*  Lorfqu’un prince chérit véritablement fon peu- 


 ple ; il n’eft pas poffible de l’ignorer ; fa bonté & 


fon amour fe produifent en mille manières. On 
‘reconnoît en tout la tendrefle qui l'anime. On fent 
que la félicité publique réfide dans fon cœur, & 


me 


que c'eft de là qu'elle fe répand; il eft difficile 
d'imaginer l'amour & la reconnoiffance qu'une 
erfuafñion fi générale excite dans tous ceux qui 


Jui font foumis. 


Cette gratitude affectueufe eft le premier fruit 
&c la plus légitime récompenfe de fon amour. Il eft 
fincèrement & univerfellement aimé , on le com- 
“ble de bénédictions en public & en fecret , on le 
révère comme le père de tous, comme le tuteur, 
le défenfeur, le protecteur de tous : il n’a befoin 


de gardes que pour la bienféance, & pour l'éclat 


extérieur de la majefté ; il vit au milieu de fa fa- 
mille , il ne voitpar-tout que fes enfans; on s’em- 
prefle de lui obéir en tout, de prévenir fes volon- 
tés, & il reçoit à chaque inftant des témoignages 
de zèle & d'amour. Voyez les articles, AMOUR 
. DE LA PATRIE, DU BIEN PUBLIC; MONARQUE; 
Ror. pe PUS iQ à 

AIX-LA-CHAPELLE. Ville impériale du 
cercle de Weftphalie, dans le duché de J'uliers. Elle 
occupe à Ja diéte de Ratisbonne, & auxaffem- 
blées du cercle de Weftphalie, le fecond rang fur 
le banc du Rhin , dans l’ordre des villes libres & 
impériales. 

On lui donne quelquefois la dénomination de 
ville impériale par excellence | parce qu'ayant été 
autrefois la réfidence de plufieurs empereurs 
d'Allemagne , elle a pañé long - temps pour la ca- 
pitale de leur empire, & qu’elle eft encore dépo- 
fitaire de l'épée , du baudrier , & du livre desévan- 
giles qui fervent au couronnement des empereurs. 

Cette épée, & ce baudrier font ceux que portoit 
Charlemagne : elle doit à ce prince la plupart de 
_£es prérogatives. 

La religion catholique eft la religion dominante. 
On y fouffre les proteftans , mais il n’ont aucune 
part au gouvernement , & tout culte extérieur 
leur eft défendu. | 

Un bourguemaiïtre , des échevins & des confeil- 

-Lers compofent la régence ; l’eleéteur Palatin , en 
qualité de duc de Juliers , fe dit protecteur & 


mgrand-maire d’Aix-/a-Chapelle ; la ville releve pour 


le fpirituel de l’évêque de Liége. Elle a fouvent 
des difputes avec le duc, mais rarement avec l’é- 
vêque, L'autorité de celui- ci eft tempérée par 
le fynode de la ville. 

. Son territoire comprend environ trois mille fu- 
Jets, nobles ou roturiers, qui font tous foumis à 


fa jutifdiétion. Ce petit territoire porte le nom. 


pompeux d'Empire, 
Ses mois romains ne font que de cent florins, & 


fa Contribution à la chambre impériale eft de 155 


rixdales & $o creutzers. 
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. ALEN , AULEN ou AALEN, ville impé- 
riale d'Allemagnerau cercle de Souabe. Sa place 
à la diete eft 1@33° entre les villes impériales. Sa 
fouveraineté s'étend fur quelques hameaux. Voyez 


RASE ES F 
> Où des anglo-faxons , roman poli- 
tique de M. le baron de ÉEATEA ; ; 
M. de Haller a tâché de montrer dans Ufong pat 
quels moyens le gouvernement defpotique pouvoit 
étre tolérable. Voyez l'art. USonc; dans Fabius; & 
Caton , il peint le gouvernement démocratique. 
. Voyez l'article FABrus & CATON ; dans A/red il 
fait le tableau d’une monarchie moderée. On 
trouve une affez longue analyfe de ce roman dans 
le Dictionnaire univerfel de M. Robinet. 
ALGER , (l'état d’). Il eft borné à l’eft par 
celui de Tunis, au nord par la méditerranée, à 
l'occident par les royaumes de Maroc & de Taf- 


le plus grand de ceux qu’on trouve fur les côtes 
de Barbarie : on lui donne communément 2co 
lieues de. long fur une largeur très-inégale ; il oc- 
cupe le terrein de la Numidie.& des deux Mauri- 
tanies des anciens. Les géographes y comptent 18 
provinces; mais nous croyons pouvoir ici les ré- 
duire à’ trois , favoir Tlemfan , Titterie & Conf- 
tantine : elles forment trois gouvernemens confiés 
à trois beys ou lieutenans-généraux , qui commar- 
dent un certain nombre de troupes, cantonnés 
dans ces provinces. 

Gouvernement d Alger. La forme du gouverne 
ment eft ariftocratique & militaire. La fouverai- 
ne puiflance réfide dans le divan où confeil d’étar , 
qui eft compofé, fur-tout à Alger, de plus de 
mille perfonnes ; chaque officier des janiflaires y 
donne fa voix. À la tête du divan eft le dey , que 
l'on peut comparer, à certains égards , au doge de 
Venife. | ex 

Le dey eft élu par les janiffaires. Le gouverne. 
ment d'Alger eft fous la protection de la Porte dont 
il eft tributaire. 

Le dey regne defpotiquement fur les maures où 
naturels dupays & furles arabes; ces derniers vivent 
fous des tentes. Les maures & les arabes font, à 
proprement parler , les fujets d'Alger; ce font eux 
qui en compofent les troupes , tant d'infanterie que: 
de cavalerie , & c’eit fur eux que fe lèvent les ta- 


_xes qu'il plait à la régence d'exiger: cette régence 
eit fort orageufe. On l’a vue dans l’efpace de vingt 


ans dépofer deux desfes deys , & en égorger qua- 
tre. Elle ne ménage pas même le bacha que le. 
grand feigneur lui envoie ; fi ce bacha, dont les 
fonétions fe bornent à leversle tribut, déplaït à 
la régence, les algériens le chaffent ou le dépo- 
fent : cc alors , dit le prince , Centemir, Conftan- 
» tinople ne dit mot, crainte de révolte ». 
Hifloire politique du gouvernement. Ce pays ; qui 
eut jadis fes rois particuliers , futconquis fuccefive- 
| FF “A les romains , par les va 
“arabes. L'expédition ce VE de Charles 
2 


let, & terminé en pointe vers le midi. Ce pays eft 


= 


ales & par les - 
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Quint en 1f41 4 a rendu Alger célèbre. Le grand 
feigneur en a été long - temps le maître. Mais les 
concuflions des bachas , produifirént une révolu- 
tion. Ce fut le corfaire Barberouffe qui donna la 
liberté à Alger (1). Depuis cette époque, le dey 
eit regardé, non pas comme Îe fouverain , mais 
comme le chef de la régence. | 

Revenus d'Alger, La maniere dont Alger perçoit 
fes revenus ordinaires , annonce toute la violence 
de fon gouvernemént : des foldats envoyés cha- 
que année dans les provinces , y font l'office de 
cColleéteurs des taxes ; cette méthode ef fimple , 
mais elle prouve que le fouvérain eft dans un état 
perpétuel de guerre avec fes fujets. Les revenus 
ordinaires montent à 600 mille ducats; on exige 
‘enfuite des droits de chaque vaifleau pris & 
amené par les corfaires ; & l’on fait que ces cor- 
-faires courent fus'aux vaifleaux de toutes les na- 
tions chrétiennes , qui n’ont pas des traités avec 


Alger. 


En 166$ , ils prirent environ 2000 vaifleaux 


aux anglois. Ils entretiennent au moins vingt vaif- 
feaux de guerre bien montés & bien approvifion- 
nés. Les prifonniers qu’ils font font menés en ef 
clavage; & on ne peut les en tirer que par de 
fortes rançons. Ils ont eu quelquefois jufqu’à qua- 
rante mille de ces efclaves. Le tréfor d’Alger eft 
très-confidérable , & on le garde foigneufement. 

Réflexions fur la piraterie des algériens. Le bri- 
gandage des corfaires d'Alger, qui feroit nuifible 
à des nations commerçantes , eft devenu , par la 
conftitution du gouvernement , le foutien des 
forces & de la marine d’Alger. 

Alger tire de fes pirateries les richeffes de fon 
commerce extérieur , car elle vend , fur - tout à 
l'étranger, les cargaifons des prifes & des efclaves. 

Commerce d'Alger. Le commerce d’A/ger eft 
moins confidérable que celui de Maroc. Les an- 
glois, les françois & les juifs de Livourne, le 
font en concurrence. Les deux premières nations 
envoient fur leurs vaifleaux , & la derniere fous 
pavillon neutre , des draps, des épiceries , des 
papiers , desquincailleries, du café, du fucre, des 
- toiles, de l'alun, de l’indigo , de la cochenille ; 
& reçoivent en paiement des laines, de la cire, 
des plumes, des cuirs, des huiles, & les cargai- 
fons des prifes. Les retours, quoique d’ailleurs 
plus forts que les expéditions , ne paffent pas an- 
nuellement un million de livres. La moitié eft pour 
la France , & fes rivaux fe partagent à peu près le 
reite. 

Indépendemment de ce commerce , qui appar- 
tient tout entier àsla capitale , il fe fait quelques 
affaires à la Calle, à Bonne & à Coullou , trois 


autres ports de la république. On auroit vu ce com- 


1. 1 4 » « . »* BE] “4 
merce s étendre & s'améliorer , s'il n’avoit pas été 
foumis à un monopole & À un monopole étranger. 


(a) Voyez larricle AFRIQUE, 
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D'anciennes ftipulations , qui ont été aflez come 


munément obfervées , ont livré cette vafte côte 
à une compagnie exclufive établie à Marfeille. Ses 
fonds font de douze cens mille francs ; & fon 
commerce annuel , qui peut monter à huit ou neuf 
cens imille , occupe trente ou quarante bätimens. 
Elle fait fes achats de grain de laine , de corail 
& de cuirs avec de l'argent. On peut prédire que 
fes opérations diminueront à mefure que l'expor- 


tation du bled, d’une province à l'autre , rendra.” 


Papprovifionnement de la Provence plus facile. 

Monnoies. La valeur des efpèces n'eit pas tou- 
jours la même ; elle varie felon les befoins du 
gouvernement ; mais cette variation eft très- peu 
confidérable. Toute perfonne convaincue de con- 
trefaire des afpres & des fultanines algériennes, 
eft condamnée au feu ; mais celui qui ne répand 
que des piéces étrangères faufles , eft obligé feule- 
ment , fi la fraude eft découverte , d’en donner 
de bonnes à la place. Lorfque l'on a-des fommes 
confidérables à recevoir , on emploie des cour- 
tiers qui trompent tout le monde , excepté ceux 
qui les payent. Ce font des maures très - fripons 
& très -adroits, qu'un long ufage a rendu habiles 
à difcerner les pièces faufles. Ils fe placent ordis 
nairement au coin des rues , & changent toutes 
fortes de monnoies , fans autre profit que celui de 
mettrequelques mauvaifes pièces parmi les bonnes. 

ce Dans le gouvernement defpotique , dit M. de 
» Montefquieu , ce feroit un prodige fi les chofes 
» y repréfentoient leur figne : la tyrannie & la mé- 
» fiance font que tout le monde y enterre fon 
» argent ». 


Aufñi à Alger , chaque pere de famille à-t-i 


un tréfor enterré. Voyez Logier de Taffis, hifloire 

du royaume d'Alger. d 
Loix & ufages relatifs au commerce. Les banque- 

routes font punies de mort. Celui qui fe trouve : 


| dans l’impoñlibilité de fatisfaire fes créanciers, doit, 


pour éviter la rigueur de la loi, livrer à leur difcré- 
tion fes biens & fa perfonne. Les.dettes des mar- : 
chands chrétiens qui ont fait faillite , font acquit- 
tées par le conful ou le corps de la nation. . 

Si un capitaine de vaifleau veut faire quelques 
préfens à des turcs en place , pour les engager à 
accélérer l'expédition de fes affaires, il doit dé- 
clarer qu’il ne s'engage à rien pour l'avenir ; aus 
trement ces turcs ne manquent pas d'infifter à cha- 
que voyage fur le même préfent, quoique le mê-« 
me cas ne fubfifte plus. Ils appellent ceci demander 
l’ufage. Lorfque l’on le refufe , ils le réclamene 
devant le cadi , qui le confirme, s’il n’a pas 
été conditionnel; & l’on peut,. d’après cette 
baffeffe , fe former une idée de l’adminiftration & 
du pays d'Alger. _ 

Les marchandifes des maures , des turcs & des 
juifs payent douze & demi pour cent de droit 
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d'entrée, & deux & demi de droit de fortie. Le 
gouvernement a accordé aux anglois une diminu- 


tion ; ils ne payent plus que cinq pour cent d’en- 
trée , & deux & demi de fortie. Les françois ont 
obtenu la même faveur par le traité de paix conclu 
avec le'deyle 16 Janvier 1718. Le droit fur l'argent 
importé eft toujours de cinq pour cent, à la réferve 
de celui de la rédemption , qui n’en paye que trois. 
Les vins & les eaux-de-vie payent indiftinétement 
quatre piaftres courantes par pipe. 
, Ba compagnie du Baftion de France a tous les 
ans le privilége de deux vaiffeaux d’un port réglé, 
_& libre de tous droits. ZX. BASTION DE FRANCE. 
Le conful françois qui réfide à 4/ger, eft le juge 
de toutes les conteftations civiles & criminelles 


qui s'élèvent parmi les françois. Ses fentences font 


exécutées nonobftant l'appel , lorfqu'elles n’infli- 
gent pas de punition coMorelle ; mais il faut qu'il 
fe rende caution des événements. Les efclaves de 
fa nation , maltraités par leurs maitres , réclament 
fes fecours. Il n’a point la liberté de faire le 
commerce ; cette liberté eft accordée au conful 
anglois , qui fournit la plupart des munitions de 
marine ou de guerre dont A/ger a befoin , & qui 
reçoit en échange , de l'huile, du bled & d’au- 
tres marchandifes , dont l’exportation n'eft fou- 
vent permife qu’à lui. | 

Les états d'Europe , qui n’ont jamais voulu fe 
réunir pour empêcher des pirateries des barbaref- 
ques (1), ont pris le parti de faire avec eux une 
paix toujours mal affermie, Les grandes puiffan- 
ces mettent ici beaucoup de politique dans leur 
conduite ; elles cherchent à fe conferver la naviga- 
tion libre & à larendre dificileaux petites puiffances 
aux villes anféatiques , aux villes d'Italie & aux na- 
tions du nord. L’Angleterre favorife en quelque 
Torte la piraterie desbarbarefques; commeelle poffè. 
de Gibraltar fur le détroit, elle leur accorde le paf- 
fage dans l'océan , & elle reçoit même leurs vaif- 
feaux dans fes ports. Au refte , pour obtenir d’A/- 
ger un traité de paix , il faut lui payer une efpèce 
de tribut, ce que font les vénitiens & d’autres 
puiffances. ( Voyez les conditions de la trève con- 
clue en 1763 , entre lesalgériens & les vénitiens ). 
La régence reçoit ailleurs fort honnêtement les 
envoyés des puiffances chrétiennes. Le dey leur 
donne audience , & il obferve le droit des gens 
à leur égard. 

On ne doit pas donner à ces mots une accep- 
tion trop rigoureufe ; car le moindre prétexte 
fuffit à la régence d’A/ger pour violer le droit des 
gens de la manière la plus odieufe & la plus bar- 
bare. On fe rappelle ce qui arriva” en 1763 au 
conful de France à Æ/ger. Des corfaires algériens 
s'étoient emparés de la Calle, établiffement que 
Jes négocians de Marfeille poflédoient , où ils 
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faifoïent la pêche du corail, fous les ordres de 
M. Villet , gouverneur de la colonie. Quelques 
bâtimens françois coulèrent à fond une galere al- 
gérienne , fans avoir voulu fauver, dit-on, un 
feul homme. Le dey d’A/ger ofdonna de mettre 
fur le champ le conful françois aux fers , & tous 
les négocians de la même nation, Ils y reftèrent 
un jour , & ils n'en fortirent qu’à la follicitation 
du conful anglois. Cette violation du droit des 
gens fut accompagnée de beaucoup d’outrages ; 
1l y a lieu de croire que les algériens fe permirent 
ces cruautés infolentes , parce qu'ils comptoient 
fur la foibleffe des françois , qui venoient de ter- 
miner une guerre très-malheureufe. Une efcadre 
françoife étoit devant A/ger, & alloïit venger cet 
attentat , lorfque les différends entre la cour de: 
Verfailles & la régence algérienne furent termi- 
nés par les foins du chevalier de Fabry , com- 
mandant l’efcadre du roi très- chrétien , & de 
M. de Valliere , conful de fa majefté auprès de la 


régence. L 


Par l’article 6 du traité d'amitié, conclu entre 
la France & la régence d’A/ger le 16 janvier 1764, 
cette régence a promis de ne plus fe formalifer , 
s'il furvenoit des combats entre fes corfaires & 
les bâtimens françois ; elle s’eft engagée de plus 
à ne faire aucun mal aux envoyés ou confuls qui 
réfideront dans fes états. 


On peut voir dans le Diétionnaire de M. Robinet 
la copie du traité , figné le 8 feptembre 1726 , 
entre la Hollande & la régence d'Alger, & la 
copie d’un autre traité conclu entre l’empereur 
des romains & la régence d'Alger , le 8 mars 
1327: D 

ALIÉNATION , f. fc’eit en général un ae 
par lequel on transfère d’une perfonne à une au- 
tre la propriété d’une chofe, de manière que celui 
qui aliène s’en déffaififle , & que celui qui l’ac- 
quiert en devienne propriétaire. 


Afin de ne pas répéter ici ce qu’on trouve fur 
cet article dans le, Dictionnaire de‘Jurifprudence, 
nous nous bornerons à examiner 1°. fi un fou- 
verain peut aliéner fes états en tout ou en par- 
tie; 2°. fi l'intervention du peuple eft néceffaire 
au démembrement d’un état ; 3°. fi la néceflité 
réfultant de la guerre , peut autorifer une partie 
du peuple à pafler fous la domination du vain- 
queur ; 4°. fi la même néceflité peut autorifer un 
roi ou ur prince à l’aliénation; $°. fi un roi peut 


‘rendre féudataire un royaume fucceffif, ou re- 


mettre un hommage dû à fon état; 6°.fi, mal- 
n . ÿ: EL . 
gré les principes adoptés en France fur linalié- 


| nabilité du domaine de la couronne , il feroit 


utile d’aliéner ce domaine dans un moment de 
befoin. 


(1) Voyez larvicle BARBARESQUES, 


MED 


dù te 2 F AS r 
Fos SECTION PREMIERE. 
Un fouverain peut-il aliéner fes évats en tout ou. 
DU SD, FACE 0) partie? 


- IP patoît que les fouverains ont toujours décidé 
cêtte queition d’une manière affirmative. Sans 
parlér des téftamens de ces anciens rois qui don- 
nèrent leursroyaumes au peuple romain, donations 
que Rome accepta comme légitimes , parce qu'el- 
les s’accordoient avec fa politique , & qu'elle 
avoit aflez de puiflance pour en pourfuivre l'exc- 
Cution, le traité de Vienne en 1738 , celui de 
Worms en 1743, & celui d’Aix-la-Chapelle en 
1748 ne nous ofirent-ils pas , le premier l’a/éna- 
tion des dughés de Lorraine & de Bar, par le chef 
de la maifon de Lorraine en faveur du roi Sta- 
niflas & de la couronne de France ; le fecond la 
ceflion d’une partie des duchés de"Pagme & de 
Plaifance au roi de Sardaigne , par l'héritière de 
l’empereur Charles VI; & le dernier la ceffion 
dé ces mêmes duchés & de’celui. de Guaftalle à 
dom Philippe infant d'Efpagne ? La république de 
Gênes n’a-t-elle pas vendu dernièrement l'ifle de 
Corfe à la France , lors même que les corfes ar- 
més refufaient de reconnoîïtre las fouveraineté de 
cétte république , & faifoient les derniers efforts 
pour en fecouer le joug ? Ne pourroit-on pas ci- 
ter une foule d’autres exemples ? 

Mais ilne s’agit que du droit ; & fi les vérités 
de l’économie politique deviennent un jour à la 
portée de tout le monde», de auellè manière cette 
queftion fera-t-elle réfolue ? En admettant que 
les princes font les maitres d’aliéner ou d’échan- 
ger les états , on fupBofe. que les peuples font 
de vils troupeaux , ou.tout au plus des efclaves 
dont on peut trafiquer ; que les fujets, en pro- 
mettant d’obéir à un chef dont ils reconnoiffent 
la puiffance , & auquel ils fuppofent les qualités 
propres à les reridre heureux par un bon gouver- 
nement , lui ont donné le droit de les livrer à un 
autre maître ; que l’état et une propriété dont le 
fouverain peut difpofer à fon gré. Eft-ce affez de 
dire qu’il efl peu convenable de laiffer à Ja difpo- 
fition d’un feul homme les grandes principautés 
& les royaumes ? Ne peut-on pas dire , en ter- 
mes formels , qu'un fouverain n'a point le droit 
de difpofer d’un bien qui ne lui appartient pas 
en propre; que le pouvoiräd'aliéner étant un‘ca- 


raétère effentiel de la pleine propriété , le fou. 


verain n’en jouit pas, puifqu il eft feulement pof- 
fefeur ufufruitier ? 

Des écrivains de droît publie ont diftingué les 
états patrimoniaux des états fucceffifs. Les états 
patrimoniaux , ont-ils dit, refemblent aux biens 
libres , aux poffeffions des particuliers. Le 'poffef- 
feur en eft maitre abfolu 3 1l peut Îes donner, les 
vendre , les aliéner ; en un mot, en difpofer com- 


AL ) 
shine tatin ur ne den dd ee té QU, CLS ESS 
traité qu'il juge à propos, Gtotius , par exemple; 
effaye de démontrer que celui qui poflède une 
fouveraineté patrimoñitale , peut en difpofer par 
teftament ; il y a en effet bien des exemples d’une 
pareille tranflation. Puffendorf foutient que , dans 
les royaumes patrimoniaux , lé rai eft en droitde 
régler fa fucceffion comme il le veut, & que lorf- 
qu'il a expreffément déclaré fa volonté , fés fujets 
font obligés de s’y foumettre : c’eft ainfi que les: 
Czars de Rufñie transfèrent leur couronne à qui 
bon leur femble. : dE rs PPT 

Mais il ne s’agit pas de favoir quel eft l’ufage; 
d'ailleurs à quoi fert cette diftinétion des états 
patrimoniaux 8 des états fuccefifs, au milieu 
des ténèbres qui couvrent l’ofigine des gouverne- 
mens ? En connoiffons-nous un feul en Europe 
qu'on puifle aflurer être patrimonial à Qu'eit-ce 
qu'une fouveraineté patrimoniale ? Qui peut la 
rendre telle? N’eft-ce pas la force ou le confen- 
tement de [a nation ? Or où eft la nation qui, en 
choififfant un fouverain , lui ait déféré le droit 
d’aliéner fa couronne |, & de difpofer à fon gré 
de la fouveraineté ? Et qu’eft:ce qu’un droit éta- 
bli par la force & la violence , finon une ufur- 
pation ? 

Les mêmes écrivains difent qu'un conquérant a 
le droit de difpofer d’une conquête légitime ; 
qu un état conquis d’une manière Juite devient un 
bien patrimonial que le conquérant poflède en 
toute propriété. Mais une conquête, quelque jufte 
qu'on la fuppofe , eft toujours le fruit de la for- 
ce ; une force fupérieure peut enlever ces domai: 
nes à celui qui les poflède. Lorfque les peuples 
fubjugués mettent bas les armes , ils obtiennent 
une Capitulation , des conditions auxquelles 1ls ré- 
connoiffent la fouveraineté du vainqueur, & lui 
ptêtent ferment de fidélité ; c'eft cette capitula- 
tion, c'eft la preftation de ferment qui rendent 
le conquérant fouverain légitime des peuples vair- 
cus ; & fi la faculté d'alièner l’état conquis n’eft 
pas une des conditions ftipulées dans l’aéte de 
foumiffion. ou de capitulation , on ne, voit pas” 
qu'elle puifle être regardéé comme ure fuite de 
la conquête. bi | FAST 

Voyez CoNQUÊTE , DNWORX DE CONQUÊTE , 
PATRIMOINE , PATRIMONIAL , SUGCESSIF & 
SUCCESSION. ss TE 

Sans nous arrêter davantage à cette diftintion 
frivole , il fuffr de dire que le droit fe plie quel- 
quefois à des circonitances difficiles , à des vo- 
lontés impérieufes , fur-tout à la loi abfolue de la 
néceflité ; mais que ces accidens ne doivent point 
fervir de règle. | 

Quant aux royaumes fucceflifs , ils ont été ren- 
dus tels par le libre confentement des peuples qui 
font cenfés avoir élu un premier roi, & avoir 
attache la royauté à fa famille. Par cette élection 
primitive , le peuple fe dépouilla du droit d'élire fes 
fouverains , tant que fubffteroit la poftérité du roi; 


me bon lui femble , par tel contrat ou par tel | & celui-ci acquit en même temps pour fes def 


ALI 


cendans le droit excluff de régner. I! en eft donc 


d'une couronne fucceflive comme de ces biens 
qui, dans lès familles particulières , font fubfti- 
tués , & dont aucun pofñleffeur ne peut difpofer 


sugéiudice de fes defcendans , ou des fuecef- 
feurs 


compris dans la fubftitution. Les princes qui 

poffèdent unétat fucceffif, c’eft-à-dire , dans lequel 
/ 

la fucceflion à la couronne a été réglée par une 


loiconftitutive, ne peuvent faire aucune difpofition 


au préjudice de leurs fucceffeurs, inftitués de droit 


come eux par la même loi. Ils font économes , 

adminiftrateurs , ufufruitiers d’un bien qui doit 
paller après eux aux princes de leur fang , fui- 
vant la ligne de fucceffion; celui qui fuccède ne 
tient rien de fon prédéceffeur ; il n’en eft pas l’hé- 
Titier, il n'en eft que le fucceffeur. Il tient la 
couronne de la difpofition de la.loi, qui la lui 
confie pour la tranfmettre de la même manière à 
celui que la loi défigne pour lui fuccéder. 


 Sile fouverain aliène fa fouveraineté fans le 
confentement du peuple , ce peuple n’eft tenu de 
fe foumettre à la domination du prince à qui on la 
cède , en violant la loi conftitutive de l’état , 
qu'après lui avoir prêté ferment de fidélité. Mais 
dès qu'il a prêté ferment de fidélité à fon nou- 
. Veau monarque , i ie par cet afte la tranfla- 
tion de la fouvera ; & il ne peut violer fon 
ferment. 124 | 


Le " : | RE je 
SCT LEON. I.I:. 
L'intervention du peuple eft-elle néceffaire à tout 
démembrement d’un état ? 


Il paroît que tout démembrement d’un état a 


befoin du confentement du prince , de celui de 
Ja nation ,: & de celui des habitans du pays qu'on 


- veut aliéner. 


Ce dernier confentement eft encore plus né- 
ceffaire que les deux autres ? ceux qui ont formé 
Les fociérés civiles , ou qui fe font rendus fujets 
d'un état déja formé, fe font engagés ge uns en- 
vers les autres à ne reconnoître qu'un feui & mè- 

mé gouvernement, tant qu'ils voudrotent obéir 
au même fouverain. D’après cette convention, 
chacun des fujets ne peut être banni ou foumis à 
une domination étrangère, à moins qu'il n'y foit 
jufterment condamné. Fe même convention a don: 
né à tous les citoyens en général un droit fur 
chaque particulier, en vertu duquel les individus 
ne peuveñt fe foumettre à un gouvernement étran- 
ger , hi fe foultraire à celui de l'état. 


C'eft par l'intention de ceux qui ont fondé les 
corps politiques, qu'il faut juger du pouvoir de 
tout le corps fur chacune de fes parties : or on 
ne fauroit préfumer que les fondateurs des fo- 
ciétés. civiles aiefwoulu accorder à cé corps 
le droit de retrañher à fon gré quelques - unes 
de fes parties. 
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kr, 


is E cTion II 1°, 


La Réceffiré réfultant de la guerre, peut-elle Mie 
une partie du peuple à paller Jous la domination: 


du vainqueur ?. | 


Lorfque l’état ou une portion de. l'état fe trou- 
ve.dans un péril extrême ; lorfqu'une partie du 
peuple eft réduite à fe foumettre à-une nouvelle 


domination , on peut fuivre la loi que la nécefité 


impofe. Dans toutes les conventions ; on excèpte 


toujours , finon expreffément au moins tacitement, 


le cas d'une extrême néceffité qui donne droit à 
chacun de fortir de l'embarras où il fe trouve. 
Bläme-t-on une ville qui, après s'être défendue 
autant qu'il a été poflible , fe rend à l'ennemi plu- 
tot que de fe lailfer faccager ? 


* 


S E Ci Tu1: ON: Ja VE. 


La même nécefité autorife-t-elle un prince à l’aliés 
nation de fes états, & avec quelle réferve doit- 
1] la faire ? | 


% 


Si un roi eft réduit à la nécefité de faire la paix 


avec un ennemi plus puiffant , qui l’oblige à lui 


céder une partie de fes états dont les habitans ne 
veulent pas changer de maitre , il paroît qu’il doit 
retirer fes garnifons & fes troupes, pour empêcher 
qu'elles ne tombent fous le joug du vainqueur ; 
mais qu'il ne peut forcer les habitans à recon- 
noitre pour leur fouverain le prince étranger : 
que s'ils font affez forts pour rélifter à ce prince 
étranger & fe former un état indépendant, ls 
font les maitres d’en courir les rifques. Le prince. 
qui à fait une ceflion, eft, de fa part, privé de 
tout droit à la chofe cédée ; & il perd tout droit 
fur ce pays. J’ajouterai que le vainqueur n’en 
devient le Jégitime fouverain que par Le ferment 
de fidélité des habitans, 


* 


HSE CT ro nN ‘VE. 


Un roi peut-il rendre féudataire Le royaume fuccefif , 

. A A NE ÿ 

remettre un hommage qui eff di a fon état , où 
aliéner le domaine ? 

J1 fuit des principes établis ci-deflus , qu'il n'ef 
pas permis, au roi de rendre féudataire de quel- 
qu'autre prince, un royaume non patrimonial ; 
fans le confentement du peuple. 


Que le peuple peut, par la méme,raifon, re- 
vendiquer un hommage que le roi a cédé, de fa 
feule autorité , à un vaflal du rovaume. 


Que le prince ne peut , fans l'approbation! dis 
peuple , & fur-tout fans le confentement du pays 
dont il eft queftion , engager une partie de {es 
états; qu'il le peut encore moins , fi l’engage+ 
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ment eft accompagné de la claufe appellée com- 
miffoire ou #rritante , c'eft-à-dire, de la ftipula- 
tion que , fi l’on ne rend pas dans un certain temps 
Ja fomme reçue, la partie d’état engagée demeu- 
rera à l’engagifte & deviendra une alénation ab- 
folue. Ce n’eft pas feulement parce que l'aliéna- 
tion eft fouvent une fuite de l'engagement , c’eft 
encore parce que le peuple, en fe donnant un 
roi, a voulu être gouverné par lui & non parun 
autre, & que tous Les membres qui fe font réunis 
à l’état, font cenfés avoir voulu demeurer infé- 
paräblement unis à la nation. Mais il faut diftin- 
guer entre le fonds même des propriétés de l’état 
& les revenus qu’elles produifent ; le roi peut 
difpofer des revenus , comme il le juge à propos, 
quoiqu'il ne puifle en aliéner le fonds ; ila le 
droit d'établir de nouveaux impôts , lorfque les 
befoins publics le demandent ; 1l peut , dans un 
moment de befoin , engager quelque partie du do- 
maine , & le peuple eft tenu de le racheter ; car 
le peuple étant obligé de payer les impôts que le 
pfince exige en pareil cas , il doit racheter ce 
que le prince a engagé dans les befoins publics : 
il ny a point de différence entre donner de l’ar- 
gent pour empêcher qu’on n'engage une chofe, 
ou la racheter après qu'on a été contraint de l’en- 
gager. Quoique chaque citoyen doive alors contri- 
buer pour fa part au paiement de la fomme emprun- 
tée , aucun cependant ne peut être regardé en 
particulier comme débiteur de cette fomme. Si le 
prince a fourni quelque chofe de fon patrimoine 
Jarticulier pour les befoïins de l’état , le domaine 
lui eft comme hypothéqué pour la valeur dé la 
dette. : 

Au refte, ce qu’on vient de dire fuppofe que 
les chofes ne fe trouvent pas autrement réglées 
par des loix fondamentales & par le droit public 
de chaque état ; qu’on n’a pas reflerré ou étendu 
le pouvoir du prince ou celui du peuple. La 
Scrence du Gouvernement, par M, de Réal, tom. 4. 


DE CTI ON: V1: 


Malgré les principes adoptés en France fur l'inalié- 


nabilité du domaine de la'couronne , feroit-il utile 
d'aliéner ce domaine dans un moment de befoin ? 


C'eft une maxime du gouvernement françois 
que le domaine de la couronne eft inaliénable. 
Voyez le Diétionnaire de Jurifprudence. : cette 
maxime étoit très-fage , & néceflaire à l'époque 
où elle fut adoptée dt. 

Lorfque le domaine pouvoit fufire à la dépenfe 
du fouverain , il importoit de ne pas s’expofer à 
la néceffité de recourir à des moyens extraordi- 
naires, toujours onéreux aux peuples par le far- 
deau aëtuel qui leur eft impofé , & dangereux 
parce qu'on Îes prolonge quand les befoins ne 
fubfiftent plus; mais fi prefque tout ce domaine 


a été ou ufurpé pendant Jes troubles, ou aliéné 


AUX 


pour fubvenir aux dépenfes, ou donné à des fu: 


jets qui avoient fervi l'état, s'il eft réduit à une 


valeur fi modique , qu’on le compte à peine par- 
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mi les revenus de la couronne ; enfin fi on a été 
obligé de mettre différens impôts fur les peuples, 
pour tenir lieu de ce domaine , il femble que la 


maxime de l’inaliénabilité devroit changer. 


Il né faut, dit-on, rien changer aux loix &c aux 
ufages : en fuppofant ce principe vrai, on doittou- 
jours excepter les cas où l'utilité, &c encore plus 
la néceflité, demande qu’on y déroge; c’eft üne 
réflexion de M. de Sully , £. 3, 27-12, p. 102. 

En divifant les terres’du domaine en plufieurs 
portions, & en donnant , à prix d'argent, la pro- 
priété de ces terres à plufieurs chefs de famille, 
à la charge de certaines redevances annuelles , &z 
des droits de relief, fuivant la coutume, le Roi 
conferveroit une partie du revenu aétuel, il rece- 
vroit des fommes confidérables, 1l augmenteroit 
la richeffe des particuliers, & par conféquent la 
fienne , puifqu’il n’eft & ne peut être riche qu'au- 
tant que fes fujets font dans l'abondance. 

Ceux qui jouiffent de quelques portions du 
domaine aliéné, n’en recueillent pas à beaucoup 
près tous les fruits qu’ils pourroient en tirer : fans 
la maxime d’une réverfbilitéséternelle, on les 
verroit plus aétifs & plui h ftrieux ; mais ils 
craignent que les améliorations n'infpirent | envie 
de les dépouiller par des enchères ; ils négligent 
les cultures , & ils étouffent, pour ainfi dire, 
les germes de la reproduction, afin que le revenu 
n’excède pas d’une manière trop fenfible la rede- 
vance qui leur eft impofée. : 

En vertu du rachat perpétuel que le roi s'eft 
réfervé , il peut retirer tous les domaines , & les 
revendre; les acquéreurs ont traité fur ce pied , 
& lorfqu’on les dépouille, on ne commet pas d'in- 
juftice à leur égard. Mais pour remplir l'objet que 
je propofe , ces ventes devroient être faites avec 
renonciation folemnelle à tous droits de réverfion. 

La certitude d’une propriété incommutable don- 
neroit à ces héritages une valeur qui excéderoit 
de beaucoup le prix de leur ceffion primitive. Les 
fommes que procureroit cette opération , feroient 
employées d’abord au rembourfement des enga- 
giftes , & l'excédent feroit porté au tréfor royal. 

A l'égard de ceux qui poffèdent à titre de ré- 
compenfe ; ou l’on a fait des évaluations des do- 
maines qui leur ont été abandonnés , ou l’on n'en - 


La point fait ; fi l’on a fait des évaluations, 1l feroit 


juite de les dédommager en argent ; fi l'on n'en 
a point fait, on pourroit les laïffer jouir, comme 
ils ont fait jufqu'à préfent, mais incommutable- 
ment & fans retour. De cette manière , les pre- 
miers n’auroient pas lieu de fe plaindre, & les 
feconds auroïent de nouvelles graces à rendre à 
l'état. L 8 

Les règles obfervées dans l'empire romain, dont 
le riche & valte domaine méritoit toute l'attention 
du gouvernement , étoient bien slt re 
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celles que fuivent les françois : on les trouve, 
ainfi que leurs motifs , & le parallèle des maximes 
françoifes, dans un livre intitulé : Traité de la 
finance des romains. Cet ouvrage fut imprimé en 

1740, à Paris, chez Briaflon; & l'auteur, qui 
a gardé l’anonyme , dit dans fa préface qu'il fut 
compofé par ordre de M, de Colbert. Les voici : 

-.» Les romains croyoient qu'il peut y avoir un 
#» commerce effectif entre la république & les 
> citoyens , entre le public & fe particulier , auffi 
> bien pour les fonds que pour Îles revenus. 

- » Ils avoient éprouvé que, dans certaines con- 
» jonctures , l’état n’avoit pas moins befoin de 
» vendre que d'intérêt à acheter. 

» Le retrait perpétuel étoit quelquefois ftipulé 
» dans les acquifitions de particuliers à particu- 
> liers; mais jamais il ne l’étoit dans celles entre 
» le fifc & les particuliers. | 

» Ils penfoient que vouloir perpétuer la pro- 
# priété de certains fonds à un même maitre, c'eft 
» aller contre la nature des chofes ; quel’on peut 
» vendre les chofes confacrées aux dieux , à plus 
» forte raifon celles qui appartiennent au public. 

» Enfin ils étoient convaincus que le droit de 
» retrait diminueroit le prix des acquifitions ». 
_. L'auteur cite les écrivains qui ont parlé de cette 
matiere, & particulièrement Tite-Live, Tacite, 


Horace , Virgile, Appien & les loix romaines. 


Malgré les fermens que nos rois font à leur 
facre , maleré la loi promulguée en 1539 par Fran- 
çois 1°, Louis XIV n’a-t-il pas exécuté en partie 
ce que je propofe ? L'édit de 1695.a déclaré in- 
commutablestousles domaines aliénés depuis l’or- 
donnance de 1566. La paix de Ryfwick ayant 
mis Louis XIV en état de fe pañler de fecours 
extraordinaires , il fit furfeoir à l'exécution de cet 
édit; mais les dépenfes auxquelles il fe trouva 


engagé pour foutenir les droits de fon petit-fils 


à la couronne d’Efpagne, l’obligèrent à recourir 
de nouveau à cet expédient; &, par un édit du 
mois d'avril 1702 , il déclara aliénables, à titre 
dinféodation,& de propriété incommutable , non- 
feulement les hautes-juiftices par démembremens 
des juftices royales , maïs encore toutes les par- 
ties du domaine connues fous le nom de petit 
domaine , qui confiftent en cens , rentes , moulins, 
fours, prefloirs, halles, maifons, boutiques, 
échopes, terres vaines & vagues, landes, bruyeres, 
aus, marais , bacqs , péages, chaffes, pêches, 
auvins dans les lieux où les aides n'ont pas 
cours , &c. La plupart de ces biens & droits 
avoient déjà été reconnus aliénables à perpétuité 
& fans faculté de rachat, par déclaration du 8 
avril 1672 ; l’édit de 1702 confirma en outre les 
ofleffeurs des domaines & droits aliénés, depuis 
Poe 1566 , dans Ja jouiffance perpétuelle & la 
propriété incommutable de ces domaines & droits. 
. On dira fans doute que Louis XIV confentit 
à l’aliénation perpétuelle 8 irrévocable de ces 
différentes parties, à caufe de la modicité de 
 . Goon, polit, & diplomatique, Tom, I, 


A LE 97 
chacune prife en particulier , & de l'entretien dif-: 
pendieux qu'elles exigeoient; qu’il d'en eft pas 
de même pour les corps de terres & feisneuries : 
tels furent en effet les motifs qu’on allégua dans 
le temps. 

Mais qu'eft-ce que toutes les terres & feia 
gneuries de la France, tant du roi que des parti 
culiers ? En quoi confiftent- elles ? en jufices , 
châteaux, maïifons, cens, rentes, moulins, fours ,- 
prefloirs , terres, prés , vignes, landes, bruyefes,, 
marais, étangs, bacqs, péages, paflages, chafles, 
pêches, &c. c’eft-à-dire, dans une réunion plus 


où moins confidérable de parties | qui forment: 


ce qu'on appelle le petit domaine. , 

L'entretien & la régie de ce petit domaine eft 
onéreufe ou peu utile, chacun en convient ; & il 
n'eft pas difficile de prouver que le grand domaine 
eft fujet aux mêmes inconvéniens : d'ailleurs, le 
tout eft conftamment & néceffairement aflujetti 
au fort de fes parties intégrantes. ; 

La loi fondamentale de l’état & le ferment de 
nos Rois à leur facre, ne permettent pas , ajoute- 
t-on , d'aliéner le domaine ; mais les parties , dont 
la déclaration de 1672 & les édits de 169$ & 


1702 ont ordonné l’aliénation , à titre de pro- 


priété incommutable , n’appartenoient - elles pas 
au domaine de la couronne ? Y a-t-il, dans l’édit 
de François 1 de 1539, & le ferment de nos 
rois à leur facre, des exceptions qui autorifeng 
la perpétuité des aliénations déjà faites ? Nulle 
ment. Ainfi, quant à la transgreflion de la loi & 
du ferment , il ne doit.pas fubfifter plus de difi- 
cultés pour l’un que l’on en à trouvé pour l'autre; 
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8 à l'égard des motifs qui ont déterminé l’alié- 


nation, ils ont la même valeur pour lesgrand-que 
pour le petit domaine. 

. Quand une maxime a été adoptée par une na- 
tion entière, on ne doit pas la heurter de front ; 
la prudence exige que l’on opère infenfiblement, 
& que l’on ménage jufqu’aux erreurs de la mule 
titude : mais ceux qui tiennent les rênes du gou- 


_vernement n'ont Jamais cru que cette confidératiom 


fût aflez puiflante pour renoncer aux avantages 
d'un nouveau fyftême. On voit » dans les Mé- 
moires [ur la vie de M. Turgot, que ce Miniftre 
fongeoit à l'exécution du projet dont nous par- 
Jons ici. 

On a déjà fait les premiers pas vers l’aliénation 
perpétuelle du domaine, par les réglemens que 
je viens de citer : afin d’aller plus loin , il ne s’agit 
donc que de trouver un prétexte raifonnable; & 
affurément les befoins de l'état, qui font plus 
preffans qu'ils ne l'ont jamais été, en offrent uw 
qui ne pourroit être défavoué de perfonne. : 

D'après l’état où fe trouve aujourd’hui le do= 
maine de la couronne ,:& l'embarras de nes 
finances , il paroït donc qu'il feroit avantageux , 
1°. de vendre çe domaine non encore aliéné ; 
2°. de flipuler cette vente perpétuelle ; plutôt 


que reverfible ;'en réfervant tél nombre de forêts 4 
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châteaux & feigneuries que le confeil du roi juge- 
roit à propos; 3°. qu'il feroit à propos de faire 
un rachat général, & enfuite une revente perpé- 
tuelle & irrévocable aux plus offrans du domaine 
déjà aliéné , à la charge par les nouveaux acqué- 
reurs de rembourfer les anciens, & de porter le 
furplus au tréfor royal. J'en excepte celui qui eft 
entre les mains des princes & princefles du fang, 
parce que l’état leur fourniroit, d’une manière ou 
d'une autre, des dédommagemens plus onéreux. 


L2 Û . . = , 

Au refte , cette aliénation exigeroit une garantie 
bien formelle de la part des cours fouveraines, & 
même de la nation. ne 


ALLÉGEANCE. ( ferment d’ ) AZégeance eft 
un vieux mot françois ou normand qui a pañlé dans 
la langue angloife ,. & qui fignifie foi ou fidélité 
(Fides aut fidelit@s domino regi data}. Lirtleton Dir, 
anglo-lat. 

Le ferment d'allégeance eft le ferment de fidé- 
lité que les anglois prêtent à leur roi en fa qua- 
lité de prince & feigneur temporel ; 1l diffère de 
celui qu'ils lui prêtent en fa qualité de chef de 
léglife anglicane , lequel s'appelle ferment de fu- 
prématie. Woyez SUPRÉMATIE. 

La formule du ferment d’al/égeance {e trouve 
dans le Dictionnaire de Jurifprudence. 


ALLEMAGNE. L* Allemagne à aujourd'hui pour 
bornes aunord l'Eyder & la mer Baltique; au levant 
la Pruffe polonoife , la Pologne, la Hongrie, l'Ef- 
clavonie & la Croatie; au midi le golfe de Ve- 
nie, l'Italie & l'Helvertie:; 8 au couchant le 
Rhin, les Provinces-Unies & la mer du nord ou 
germanique : c’eft la pofñtion que lui donne la 
. carte de Mayer. 

On met#æncore au nombre des provinces d’ 4/- 
lemagne le duché de Savoie , l'évêché de Bâle, le 
comté de Montbeillard , Pévèché de Chur ou de 
Coire , & l’archevêché de Befançon; cependant 
le duché de Savoie & l’archevêché de Befançon 
ne font aujourd’hui partie d'aucun cercle , & ils 
n'ont point féance à la diète de l’empire. L'empire 
d'Allemagne à plus de 12000 milles quarrés géo- 
graphiques , en y comprenant non le duché de 
Savoie , mais la Siléfie entière. Le roi de Pruffe 
a féparé de l'empire fa plus grande partie de 
la Siléfie , qui lui aéré cédée par le traité de 
Berlin de 1742 , & confirmée enfuite par celui 


_de Drefde en 1745, &: celui d'Hubertsbourg de 


1763 ; l'empire n'a cependant garanti la paix de 
Drefde qu'avec la claufe , fauf des droits de l'em- 
pire (falvis juribus imperti ). | 

Nous croyons devoir faire un article ffez éten- 
du fur cette grande région de l'europe , compofée 
d'un grand nombre d'états, de villes libres & de 
princes fouverains , qui reconnoïfflent un chef 
commun , & fi fingulière par la forme de fon 
gouvernement. | 

Comme nous traiterons féparément des divers 
pays où provinces, états ou principautés d’4Ze- 


AA 


magne , ous nous contenterons de confidérer ici 
Allemagne & fon fyftême politique en général, 
de faire connoîïtre la forme de fon gouvernement , 
de développer les intérêts des membres quile com- 
pofent , de donner une idée fuccinte de fon droit 
public, de fes loix & de fes conftitutions. 

Une foule d'auteurs , rarement d'accord entre 
eux, ont effayé d'approfondir la conftitution poli- 
tique de l’Al/emagne ; ce qu'ils difent manque de 
netteté, & nous tâcherons d’être plus clairs. 

Afin de procéder avec ordre, nous ferons, 
1°. un précis de l’hiftoire politique d’A/emagne ; 
nous parlerons , 2°. des différentes dénominations 
de l'empire d’Al/emagne ; 3°, de fa populations 
4°. de la divifion des cercles; 5°. des divers états 
de l'empire ; 6°. des princes d'Allemagne ; 7%, des 
prévôts , marquis, comtes de l'empire, & des 
villes impériales ; 8°. des élééteurs ; 9°. de l'empe- 
reur , de fon élection , de fon couronnement, 
de fes titres & prérogatives , de fon revenu ; 
10°, des vicaires de l'empire; 11°. de la diète de 
l'empire; 12°. des impôts, de la matricule de l'em- 
pire & des moïs romains ; 13°. de l’armée de l’em- 
pire ; 14°. des maMoies de l'empire; 1 5°. du droit 
civil & du droit coutumier ; 16°. de la chancel- 
lerie impériale, du confeil privé , du confeil au- 
lique & des autres tribunaux ; 17°. du corps 
catholique & du corps évangélique ; 18°. de la 
forme du gouvernement du corps germanique ; 
19°. des loix fondamentales de l'empire ; 20°. des 
inconvéniens du corps germanique; 21°. des rap- 
ports politiques de l'A//emagne. 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifloire politique de l'Allemagne. 
Durant les premiers fiècles de l’ère chrétienne ; 
l'Allemagne étoit partagée en différens petits états 


qui ñhe reconnoifloient point de chef commun. 
\ Val 3 , 3 . 
Après la chüté de l'empire d’occident , les fuabes, 


‘ les allemands , les francs, les frifes, les faxons, 


les thuringiens & les bavaroïs ou boïens, for- 
merent fept nations principales, qui exercerent 
une forte d’empire fur les autres. Les francs fe 
rendirent maitres des Gaules fous la conduite de 
leur roi Glovis, & foumirent à la fin les fix 
peuples que je viens de nommer; de forte que 
fous Charlemagne, l’Al/emagne ne formoit qu'un 
état , foumis à Ja monarchie des francs. Les peu- 
ples de l'AWemagne conferverent d'abord, par 
l'indulgence des vainqueurs , leurs loix & leurs 
ducs héréditaires : Charlemagne deftitua cès ducs, 
& mit à leur place des comtes & des commifiaires 
royaux ( miffos regios ). Cependant il n’abolit pas 
l’ufage antique des diètes ou affemblées de la 
Germanie ; il renouvella en fa faveur la dignité 
d'empereur romain , ou là rendit héréditaire dans 
fa maifon, & il fut couronné l’an 810. Il ne 
transféra fa couronne à fon fils Louis, qu'après. 
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avoir obtenu le confentement unanime des états. 
Son fils & fon fuccefleur , qui porta le nom de 
Louis [, partagea aufi l'empire entre fes fils, 
avec le confentement des états : ce partage caufa 
de grands troubles, qui furent terminés par le 
traité de Verdun (en 843 ); & par ce traité, Louis 
le Germanique obtint l’A/emagne jufqu’aux bords 
du Rhin, & les trois villes de Spire, de Worms 
& de Mayence : c'eft depuis cette époque que 
l'Allemagne forme un état féparé & indépendant. 
Le même prince acquit en 870 une partie du 
royaume de Lorraine; & Louis le jeune, fon fils, 
y Joignit l’autre moitié en 879. Ce dernier avoit 
partagé la fucceflion paternelle avec fes deux frères 
en l’année 876; Carloman eut le royaume de Ba- 
vière, Louis la France orientale, & Charles-le- 
gros l'Alemagne proprement dite ( A{lemannia ). 
Charles-le-oros furvéquit à fes frères, & non- 
feulement il hérita de leurs états, mais il joignit 
eacore à la dignité impériale l'Italie & la France, 
& 1l réunit ainfi à fa couronne toutes les poffef- 
fions de Charlemagne , qui compofoient autrefois 
la monarchie des francs. Il étoit. foible de corps 
& d'efprit ; on fe plaignit beaucoup de fa mau- 
vaife adminiftration , & les états d'Al/emagne le 
dépoferent en 887. Arnould , fils naturel de 
fon frere Carloman, élu roi d’Alemagne , défit 
les normands , qui ravageoient fes domaines , & il 
foumit les bohémiens avec le fecours des huns. Les 

> huns , qu’on avoit appellés dans l'empire, y firent 
par la fuite beaucoup d’incurfions. Louis l'enfant, 
fils d'Arnould , fut le dernier roi d’A//emagne de 
la ligne carlovingienne ; il mourut en o1t. 

Après la mort de ce prince , les états d’A//e- 
magne propofèrent la côuronne à Otton de Saxe ; 
Otton l'ayant refufée, les états la donnèrent, d’un 
commun accord , à un feigneur franconien , nom- 
mé Conrad , defcendant de la fille de Louis le 
Débonnaire. Celui-ci , affez généreux pour rendre 
juftice au mérite de fon ennemi Henri de Saxe , 
fils d'Otton, le recommanda en mourant aux états, 

ui le choifirent pour fon fucceffeur. C’eft à cette 
époque que l’on place l’origine des duchés de 
Suabe , de Franconie & de Bavière. Otton, fils 
& fuccefleur de Henri, recouvra la Lorraine, 
l'Italie & la dignité-impériale , & foumit le Jut- 
Jand & la Bohême. Henri II mourut en 1024, & 
_ Ja race mafculine des rois 8 empereurs faxons 
s'éteignit. Les états élurent roi, près de Tribur, 
_€n pleine campagne, non loin du Rhin, ConradIl, 
furnommé le Saique ; les peuples d'Italie, qui 
dépendoient de l'empire gérmanique , lui accor- 
dérent la dignité impériale. Il ajouta le royaume 
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de Bourgogne à l'empire, il rendit la Pologne 
tributaire; C'eft fous fon regne que l'Eider , d’après 
une convention avec le Danemarck , fut fixé de 
nouveau pour la limite de l'empire d’ Alemagne. 
Henri IIL dépofa trois papes, qui fe difputoient 
le fiège de Rome , & il en nomma un quatrieme 
à leur place. Dès ce moment, la vacance du faint- 
fiège fut toujours notifiée à l’empereur ; & à cha- 
que nouvelle élection , ce prince envoyoit à Rome 
un commiflaire pour la diriger. La Hongrie, de- 
venue tributaire de l'empire d’Al/emagne , recou- 
vra fa liberté durant les trouble qui agitèrent les 
règnes de Henri IV & de Henri V. Le premier 
fut excommunié par le pape, & enfuite’dépofé 
par les états ; le fecond s’empara de la fucceffion 
de Mathilde, comme le plus proche héritier. Ce 
Prince conclut en 1122 à Worms, avec le pape 
Califte IT, un traité par lequel il renonça à l'in- 
veftiture des dignités eccléfiaftiques ; il ne fe ré- 
ferva que le pouvoir d’inveftir des droits régaliens 
& des biens féculiers. La race mafculine des em- 
pereurs franconiens s’éteignit en 112$ , à la mort 
de Henri V. | 
Le pape fit tomber le choix des états fur Lo- 
thaire , duc-de Saxe , qui fut enfin reconnu empe- 
reur par toute l'A//emagne , après une guerre de 
dix années : il eut pour fucceffeur Conrard de 
Hoœænftauffen. L'empereur Frédéric I exerça en- 
core fon droit de feigneur fuzerain fur la ville de 
Rome & fur le royaume d’Arles ; il obligea la 
Pologne de payer un tribut à l'empire, & de lui 
prêter ferment de fidélité. Henri VI effaya vaine- 
ment de rendre la couronne impériale héréditaire 
dans fa maifon. Le pape s’arrogea beaucoup de 
pouvoir au milieu des difputes furvenues entre 
Philippe & Otton IV ; ce fut auffi à cette époque 
qu'il affranchit la ville de Rome du domaine fu- 
prème des empereurs (1), & qu’il s’empara de 
toute la fucceffion de Mathilde. L’autorité des 
empereurs d’'Al/emagne en Italie fe perdit durant 
Je règne du malheureux Frédéric I[. Après la mort 
de Conrad IV , dernier empereur de la maifon 
de Suabe , les états élurent Guillaume, comte de 
Holland, qui fut tué, & qui ne régna pas deux 
ans. Sa mort fut fuivie d’un grand interrègne ; on 
élut , il eft vrai, deux rois, Alphonfe de Cañtille 
& Richard d'Angleterre ; mais on a raifon de dire 
que l'Allemagne étoit fans roïs , car Alphonfe n'y 
alla jamais, & Richard n’y parut que deux fois, 


& pour très-peu de temps. 


L’éleétion de Rodolphe de Habsbourg, faite 
en 1273 par un compromis des électéurs, tira 
l'Allemagne du cahos où l'avoit jetée le grand 


(1) Ce n’eft guères que du traité fait vers 1278, entre Nicolas II & Rodolphe de Habsbourg ; OU même de Paccord 
que fit Charles IV en 1355 avant fon couronnement à Rome, qu'on doit dater laffranchifflement de certe ville du do- 


maine fuprême des empereurs, Le premier traicé fe trouve dans C 


L 


enni, monumenta dominationis pontificiæ , rom, 11. Ro- 


dolphe avoit fair ratifier fa ceffion par les éleéteurs & princes de l’empire, Sur le fecond , voyez la Differrarion couronnée 
£n 1764 par l'académie de Berlin, touchant l'époque de la fouveraineté des papes, je 
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interrègne. Ce prince eft Ja fouche de tous Îes 
princes de la maifon d'Autriche. L’éleéteur de 
Mayence élut également par compromis Adolphe, 
Comte de Naffau , fucceffeur de Rodolphe : ce- 
pendant ni ces deux rois des romains, ni Albert I 
d'Autriche ne reçurent la couronne impériale. 
Henri VII, Comte de LEuützelbourg, fut cou- 
ronné par des cardinaux munis de pleins pou- 
voirs; Louis de Bavière le fut par le préfet de 
Rome , & enfuite par le pape, qu'il-protégea d'a- 


bord , & qu'il abandonna bientôt. Il avoit pour 
compétiteurs à Fempire , Frédéric d'Autriche & 


le prince Charles de Bohème : ce dernier fut dé- 
claré fon fucceffeur par le fuffrage unanime des 
électeurs , & couronné empereur à Rome par les 
cardinaux ; il fut aufli couronné roi d'Arles. 
C'eit ce même Charles IV qui publia en 1356, 
à la diète de Nuremberg & à l’affemblée des élec- 


teurs à Metz, les fages réglemens concernant ; 


l'éleétion d’un roi des romains, qu'on obferve 
même de nos jours, & qu'on trouve dans la Bulle 
d'or. Il ft élire , de fon vivant, Venceflas, fon 
fils, roi des romains. Tous ces Rois d’Al/emagne 
demanderent la confirmation du pape , quoique par 
le recès de l'empire , de l'année 1338, cette for- 
malité eût été déclarée inutile. Ni Venceflas, ni 
Robert le Palatin ne portèrent la couronne im- 
périale ; on la donna à Sigifmond , fon fuccef- 
feur. Ce prince convoqua un concile à Conf- 
tance en 1414, & un autre à Bâle en 14315; le 
premier de ces conciles dépofa trois papes, & en 
mit un autre à leur place ; il condamna au feu 
Jean Hus & Jérôme de Prague ; le fecond déli- 
béra fur les griefs de {a nation germanique, & 
réforma quelques abus. Albert IT d'Autriche ré- 
gna peu de temps. Frédérie III d'Autriche, qui 
reçut la couronne d'Italie , ainfi que la couronne 
impériale , des mains du pape, figna en 1448, 
avec la cour de Rome, /e Concordat de la nation 
germanique. Son fils Maximilien ayant été élu roi 
d2s romains avant la mort de fon père, obtint du 
pape, fans aller à Rome, le titre d'empereur ro- 
mun élu. C’eft fous ce Prince que la diète de 
Worms rédigea la paix publique, & erigea la cham- 
bre impériale : cette opération fut fuivie de la 
divifion de l'empire en dix cercles, qui eut lieu 
en 1512. Charles V fut le premier empereur à qui 
on impofa une capitulation ; il jura de l’obferver, 
& il prit aufli-tôt après fon éleétion le titre d’em- 
pereur romain élu : il fit un voyage en Italie, 
& il reçut la couronne impériale des mains du 
pape. La guerre de religion & le traité qui la ter- 
mina doivent être comptés parmi les événemens 
les plus remarquables du règne de ce Prince. En 
1531 les électeurs élurent , de fen vivant & à fa 
prière, Ferdinand EF, fon frère , roi des romains, 
quon obligea également de figner une capitula- 
tion ; il érigea le confeil aulique impérial. Son fils 
Maximilien ÎT, ainfi que Rodolphe IL, fils de 
celui-ci, furent élus rois dés romains; mais ce 
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dernier eut la foibleffe de ne pas vouloir qu'on. 


défignat fon fucceffeur. Après fa mort , la cou 


.ronne impérialé paffa à fon frère Mathias La 


Capitulation de ce prince porte , qu’à l’avenir les 
électeurs auront le droit d’élire un roi des ro- 
mains, méme contre le gré de l'empereur. 


Le règne de Ferdinand II eft célèbre par la 


guerre de trente ans. Son fils & fott fuccefleur 
Ferdinand III (élu roi des romains du vivant de 


fon père) la termina en 1648 , par le traité de. 
Weftphalie. Léopold fon fils réunit les fuffrages: 


des électeurs , & il fut déclaré fon fuccefleur en 


1658. La diète qu'il ouvrit à Ratisbonne en 1663 ;. 
fubfifte encore : la chambre impériale fut trans- 


férée de Spire à Wetziar en 1689. Il accorda à 
Erneft Augufte , duc de Brunswick-Lunebourg , 
la neuvième dignité électorale , & 1l eut pour fuc- 
cefleur fon fils Jofeph , roi des romains. Après la 
mort de l'empereur Jofeph, la couronne impé- 


riale paffa à Charles VI fon frère , qui fit en 1713. 
un réglement appellé faréfion pragmatique , tou-: 
chant la fucceflion de fa maifon. Il mourut en 
1740 , fans héritier male. Ce ne fut qu’en 1742. 


que Charles VIT, éleéteur de Bavière, fut élu 
empereur. Après fa mort, arrivée en 174$, Fran- 
çois I‘, grand duc de Tofcane & duc de Eor- 


raine , obtint le trône impérial. Ce prince mourut: 


en 176$ , & laiffa le trône à Jofeph IT, qui l'année 
précédente avoit été élu roi des romains d'une 
voix unanime. 
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Des différentes dénominations de l'empire - 
d'Allemagne. 


Les allemands & les étrangers donnent à l’em- 


pire diverfes dénominations ; on Pappelle l'empire 
(imperium) par excellence , & l'empire germa- 
nique ( regnum germanicum ). Le mot latin 2mpe- 
rlum défigne aujourd’hui l'empire germanique , & 


on ne l'applique à aucun autre état. Le nom de. 
germanique ne s'emploie guètes que dans la chan: 


cellerie de la cour impériale & dans celle de l’élec- 
teur de Mayence. Le nom françois A//emagne tire 


fon origine du latin AZ/emannia ; le terme latin : 


allemannia défignoit autrefois non-feulement la 
Suabe , mais quelquefois, dans un fens plus éten- 
du, toute l’Al/emagne. Celui d’empire romain, 
Cimperium romanum )} à propremént parler, n'ap- 


spartient point à l'Allemagne; car l'empire romain 


& celui d’Al/emagne, quoique unis dans le droit 


public, font néanmoins féparés lun de l’autre. 


Le nom de faint empire (facrum imperium}-eik 
propre à ce dernier ; on le lui a donné, dit-on, 
parce que l’empereur eit le défenfeur 8: le‘protet- 


| teur du fiège de Rome & de la chrétientés Ce- 
k 5 . Et 4 « À fi. 
pendant l'épithète de Jfaint a été attribuée à 


l'empire dès le temps des empereurs payenss &r 
Conitantin le grand, en Orient, aufli bien que 
Charlemagne, en Occident, confervérent cetté 


dénômination. On appelle auffi lAl/emagne le faint 
empire romain ( facrum romanum imperium ) l'em- 


pire romano-germanique ( imperium romano-germa- 
nicum ) l'empire romain de La nation germanique 


{ facrum imperium romano-germanicum). Les. 


mots de nation germanique ou allemande ne font 
ufités que depuis l’époque où Charles VIIT, roi 
de France, entreprit de fe faire couronner en 
Italie. FR: ff 
SHOT Oo NF IT. 


De la population de l'empire d'Allemagne. | 


+ L'empire d’A//emagne eft extrêmement peuplé ; 
on y compte vingt-quatre ou vingt-cinq millions 
d'hommes. Les armées nombreufes entretenues 
par la maifon d'Autriche , par le roi de Prufle, 
l'éleéteur de Saxe, par ceux de Hanovre & de 
Bavière , par Péleéteur Palatin, par ceux de 
Mayence , de Cologne & de Trèves , par la mai- 
fon de Hefle/, de Wirtemberg, par le duc de 
Brunfwick & par les autres princes , états & villes 
libres de l'empire , & celle de l'empire, qui, fur 
le pied ordinaire, eft d'environ quarante mille 
hommes , fe recrutent avec une facilité incroyable. 
La maïifon d'Autriche fur-tout n’eft point embar- 
raflée pour fes recrues , car la Bohème, l’Au- 
triche, la Carinthie, la Styrie, le Tyrol & les 
autres états héréditaires de l'empereur feurmillent 
d'habitans. Les autres princes trouvent pareille- 
ment moyen de compléter leurs troupes fans beau- 
coup de difficulté. Si l'on obferve enfuite que la 
France & le roi de Sardaigne ont plufeurs régi- 
mens allemands , qui ne font recrutés que de fol- 
dats de cette nation ; que d’ailleurs la Hollande, 
le Danemarck & d’autres puiffances voifines re- 
crutent fans cefle en A//emagne , on conviendra 


‘que la population de ce pays eit extraordinaire. 


.… En jetrant les yeux fur la carte , on voit que 
l'Allemagne eft femée de villes & de villages ; ils 
fe trouvent fi près les uns des autres, que l’on 
<onçoit à peine comment le territoire de. chaque 
état fufit à la nourriture de fes habitans. Ceux 
qui ont étudié la géographie , fe rappelleront que 
la carte de l'empire leur a coûté plus de peine 
que celle de tous les autres pays de l'Europe en- 
Æemble ; que cet embarras provient de la multi- 
tude des villes & des villages. 

Une troifième preuve de Ha grande population 
‘de l'Allemagne ; c'eft que toutes les terres y font 
mifes en culture; que , dans la plupart des pro- 
vinces , on manque de terreins & non pas d'agri- 
culteurs. Les forêts qu'on n’a pas encore abat- 
tues font habitées ; on y trouve des villages ou 
des métairies de dilt@ce en diftance, & des maïi- 
fons ifolées oùles chaffeurs 8 les marchands de 
bois font leur demeure; en plufeurs endroits, 
dans les mines de Hlartz en Saxe , par exemple ; 
y a un nombre confidérable d'hommes & de 
femmes qui habitent fous terre. J’ajouterai que 
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des Colonies immenfes font forties de l’Al/emagne, 
& qu'aujourd'hui même un nombre incroyable 
d'allemands s'expatrient toutes les années ; qu’en- 
fin iln y a pas de grande ville commerçante dans 
toute l'Europe , où l’on ne trouve établis une 
foule de négocians & d'ouvriers allemands: Il y a 
lieu de croire que l'Allemagne eft plus peuplée 
qu'aucun pays de l'Europe moderne. 


SEeTION I Ve. 


.. . De la divifion des Cercles. 


+ 


L'Allemagne fe divife communément en 
cercles, appellés keifs en allemand, | 

En allant d’occident en orient , on trouve les 
cercles de Souabe , de Bavière , d'Autriche; au 
nord la haute-Saxe', la bafle-Saxe , la Weftpha- 
lie 3 à l'occident la Franconie , les deux cercles 
du haut 8 du bas-Rhin. TUE , 

Sous - divifion des cercles. 1°. Le cercle de la 
Souabe renferme un grand nombre de fouveraine- 
tés; les princes les plus puiffans font l'archiduc 
d'Autriche, qui y poffède plufeurs feigneuries , 
dont l'affemblage forme ce qu'on appelle quel- 
quefois l’Autriche antérieure , Wor offerreich , le 
duc de Wirtemberg & le marquis de Bade. On 
y trouve environ quinze comtes, trente villes im- 
périales , dont les plus confidérables font Augf- 
bourg, Ulm, Memmingen & Lindau, Kempren 
& Rothwill. Il y a auffi un grand nombre de fou- 
verains eccléfiaftiques ; quelques - uns d’entr’eux 
ont.le titre de princes, comme les évêques d'Augsf- 
bourg & de Conftance , l'abbé de Kempten. Il y 
a aufh des abbés & des abbeffes qui ont la fou- 
veraineté de leurs terres. ; 

IT. Le cercle de Bavière comprend le duché de 
Bavière au midi du Danube, & le palatinat de 
Bavière au nord de ce fleuve; (l’un & l’autre ap- 
partiennent à léleéteur de ce nom })le duché de 
Neubourg & d’autres états féculiers qui ne font 
pas fort étendus. Il y à des fouverains eccléfiaiti- 
ques , comme l'archevêque de Saltzbourg, l’é- 
vêque de Chiemfée. On y trouve dés abbayes qui 
font états d'empire , & une ville impériale & li- 
bre qui eft Ratisbonne , en langue du pays Re- 
genfpürg. 

III. Le cercle d'Autriche renferme l’archiduché 
d'Autriche, les duchés de Stirie, de Carinthie & 
de Carniole , la comté ou principauté du Tyrol; 
diverfes feigneuries qui ont le titre de principauté; 
des fouverainetés eccléfiaftiques , comme les évê- 
chés de Brixen & de Trente : l'archevêque de 
Saltsbourg y a auf plufieurs terres. 

IV. Le cercle de haute Saxe contient là prin- 
cipauté d’Arhalr, le cercle électoral ou duché de 
Saxe , le marquifat de Mifnie, ke fandgraviat de 
Thuringe , la Luface, le Brandebourg , L1 Pomé- 
ranie. i 

V. Le cercle de baffe Saxe renferme les états dæ 


neuf 
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Brunfwick Hanower & Lunebourg, le duché de 
Magdebourg , la principauté d'Halberftad , le 
duché de Mecklembourg , celui de Brême , de 
Holftein , de Slefwick, le duché de Saxe-Lawem- 
bourg, l'évêché d'Hildesheim , & quatre villes 
impériales & libres, qui font Hambourg, Lubeck, 
Brême & Gotzlar. 8 

VI. Lesétats du cerclede Weftphalie fontles évé- 
chés de Munfter, de Liége, d'Ofnabrug, de Pader- 
born, le duché de Weftphalie propre , ceux de 
Clèves & de Juliers , les principautés d'Ooftfrife, 
de Minden & de Ferden, plufieurs comtés com- 
me ceux d'Oldembourg & de Delmenhorit , ap- 
partenans au roi de Dannemarck,, ceux de la 
Marck & de Ravenfperg , & de la Lippe. | 

VI. Le cercle de Franconie comprend les évé- 
chés de Bamberg , de Wurtsbourg & Aichstett, 
& les terres de l’ordre Teutonique , les marquifats 
d’Anfpach, de Cullemback, le duché de Cobourg, 
la comté ou principauté d’Henneberg, fix villes im- 
périales , dont les principales font Nuremberg & 
Francfort. 

VIII. Les cercles du Rhin fe croifent , & il eft 
affez difficile de.diftinguer ce qui fait partie de l’un, 
de ce qui appartient à l’autre; celui du haut Rhin 
“renferme les états des comtes Palatins du Rhin, 
dont la maifon eft divifée en plufeurs branches, 
comme celle des deux - Ponts, celle de Birken- 
feld & de Feldentz ; la Heffe divifée en deux 
principales parties, Hefle-Caffel & Heffe-Darm- 
ftad , les états des comtes de Naflau , le comté 
de Hanau, quelquesautres fouverainetés peu éten- 
dues , les évêchés de Spire & de Worms, les 
villes imperiales de Spire, de Worms & de 
Wetzlar. | 

IX. On trouve dans le cercle éleétoral du bas 
Rhin, quatre éleétorats , trois eccléfiaftiques & 
un féculier, 1°. l’archevêché de Mayence, 2°. l’ar- 
chevêché de Trèves, 3°. celui de Cologne. Le 
quatrième éleéteur qui réfide dans ce cercle eft 
l'éleéteur Palatin. On y trouve aufñli une ville impé- 
riale qui eft Cologne & quelques comtés. 

On comptoit ci-devant un dixième cercle, celui 
de Bourgogne , qui renfermoit les Pays - Bas. 

Il refte un grand pays dont le roi eft un des 
électeurs, & qui, fans être un cercledel’empire, ne 
Jaifle pas d’en relever ; c’eft la Bohême. On le di- 
vife en dix cercles. Voyez Bohëme. Le marquifat 
de Moravie en eft une dépendance ; autrefois la 
Siléfie en faifoit. partie. 

Origine & caufe de l'infhitution des cercles. L’inf- 
titution des dix cercles, établis d’abord par Ma- 
ximilien I", , fut confirmée en 1521 à la diète de 
Worms, & en 1522 à celle de Nuremberg. On 
les incorpora, afin de maintenir la paix & la tran- 
quillité intérieure , de prévenir tout acte de vio- 
lence , de hâter les délibérations & les arrange- 
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mens néceflaires au bien commun de l'empire, de 
faciliter les contributions accordées en argent & 
en troupes , l'exécution des jugemens rendus par 
les tribunaux fupérieurs contre les états, la nomi- 
nation .des affeffeurs de la chambre impériale , 
afin d'empêcher les abus des péages, & du mon- 
oyage, &c. | 

Remarques fur la divilion des cercles. Les cer- 
cles n’ont entre eux aucun rang déterminé; les 
réglemens , les recès 8 les actes de l'empire les 
citent fans aucun ordre fixe; cependant, fi l'on 
fuit le rang que prennent les affefleurs de la cham- 
bre impériale qui repréfente les cercles , ou fi l'on 
s’en rapporte aux conventions particulières qu'ils 
ont formé entr’eux , ou à l’ufage , on peut les placer 
dans l’ordre que voici : 1°. celui d'Autriche; 
2°. celui de Bourgogne (1) ; 3°. celui du Bas-Rhin; 
4°. celui de Franconie; $°. celui de Bavière ; 6°. 
celui de Suabe ; 7°. celui du haut Rhin; 8°. celui 
de Weftphalie ; 9°. celuidehaute Saxe; 10°. celui 
de Bañfe -Saxe. 
La divifion des cercles eft imparfaite; 1°. tous 
les états & provinces de l'empire n’y font point 
compris ; 2°. on n’a pas eu aflez d'égard à la fitua- 
tion des provinces : par exemple, une partie des 
terres appartenantes au cercle d'Autriche , 8 d'au- 
tres dépendantes du cercle du Haut-Rhin , fe 
trouve répandue en Suabe , & on auroït du les 
incorporer à ce dernier cercle : un pareil mêlange 
fe voit aufli dans les cercles de Weftphalie , du 
haut & du bas- Rhin; 3°: On comprend dans un 
cercle des/états qui n'y poflèdent aucune terre 
immédiate, & qui même n’en poflèdent point 
ailleurs : c’eft ainfi que jufqu’à préfent la maifon de 
la Tour & Taxis a fait partie du cercle du bas- 
Rhin fans y avoir de poffeflion immédiate ; les 
comtes de Plate ont voix & féances aux aflem- 
blées du cercle de Weftphalie comme comtes 
d'Hallermun, fansrien pofléderdans ce comté , &c. 
Chaque cercle à la faculté de recevoir de nouveaux 
membres; quelques-uns fe font accrus, d’autres 
ont diminué , particulièrement celui du haut-Rhin. 
Aucun état n’a le droit de fe détacher de fon 
cercle, mais on enfreint les règles. 
À l'égard de la Religion , on divife les cercles 
en catholiques , favoir , ceux d'Autriche & de 
Bourgogne : en proteftans , qui font ceux de haute 
& de bafle- Saxe 3 tous les autres font mi- 
partis. | | 
Les princes convoquans ( Kreis - Auffchreibender 
fürff ) de chaque cercle, fixent l’aflemblée de leur 
cercle, la dirigent, reçoivent toutes les piéces furles 
affaires qui ont rapport au cercle, les communi- 
quent aux autres états , exécutent les jugemens des 
tribunaux fupérieurs , rendus contre un état, &c. 
Les fix cercles anciens ont chacun deux princes 
convoquans , l'un eccléfiaftique , l’autre féculiers 
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(z) Nous avons déja dit que ce cercle de Bourgogne ne fubfifte plus, 
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lés quatre autres n’en ont qu'un feul chacun ; 
celui - ci eft en même temps dreiteur du cercle, 
tandis que des premiers ; lorfqu'il y a deux princes 
convoqués , l’un d'eux fait lesfonétions de direc- 
teur du cercle : il faut excepter néahmoins le cercle 
de Baviere | dont les deux princes convoquans 
font aufi les direéteurs. Selon les loix de l'empire 
chaque cercle doit avoir fon colonel , ( Krezs ober- 
ler), qui autrefois portoit le nom de capitaine du 
cercle , (Kreis hauptmann } ; il obtint quelquefois le 
titre de général - feld- marfcha!l, avec l'infpection 
des troupes & des affaires militaires du cer- 
cle ; cependant plufeurs n’ont jamais eu de co. 
lonel , dans d’autres 1l n’y en a plus; & onnen 
trouve aujourd'hui que dans les cercles de Franco- 
nie & du haut - Rhin, Chaque colonel doit avoir 
fes adjoints (Zuud nach georanete.) Nous ne dirons 
rien des autres officiers fubalternes des cercles. 
Des affemblées des cercles. Les cercles s’aflem- 
blent pour délibérer fur le bien de l’empire & dés 
cercles. Les affemblées font univerfelles , lorfque 
les princes convoquans ; les directeurs & même les 
adjoints de tous les cercles s’y rendent. C'’eft l’élec- 
teur de Mayence qui les convoque, mais elles fe 
tiennent rarement , & il paroït qu'on veut les laif- 
fer tomber tout-à-fait. Les affemblées particulié- 
res ont lieu lorfque tous les membres & états d'un 
 feul cercle s’affemblent ; ou bien lorfqu'on aflem- 
ble les députés de quelques-uns d’entr' eux choïfis 


pour cela. Les cercles d'Autriche dépendent d'un 


feul chef; il n'y a point d’affemblées particulières 
du cercle ; il n’y en a pas non plus dans les cercles 
de haute & baffle - Saxe , à caufe de quelques dé- 
mêlés intérieurs. On nomme état du cercle \ celui 
qui a voix & féance à l'affemblée du cercle. Les 
états dlan cercle, lorfqu’il y en a de plus ou moins 
confidérables , fe partagent en cinq bancs ; celui 
des princes eccléfiaftiques & féculiers, celui des 
prélats , celui des comtes & barons, & celui des 
villes impériales : les éleéteurs fiégent au banc des 
princes. Depuis 1691 les guerres avec la France 
ont fouvent occafionné l'alliance des cercles ante- 
rieurs , fitués le long du Rhin; ils fe réuniflent 
alors pour veiller tous à la fois à leur défenfe mu- 
tuelle & à celle de l'empire. 

Les cercles de Franconie , de Suabe & de Ba- 
viere , ont des affemblées particulières pour l'éva- 
luation des monnoies. Elles font appellées Müuy- 
probations-tages ; elles fe tiennent alternativement 
à Nuremberg , Augsbourg & Ratisbonne ; c'eft 
l’évêque de Bamberg qui les convoque, 


DR PO NT Ve 
Des divers états de l'empire. 


L'empire d’AZ/emagne eft compofé d'environ 
trois cens états libres & immédiats , qui font plus 
ou moins grands , mais qui reconnoiffent tous l'em- 
pereur pour chef commun : l’un de ces états porte 
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le titre de royaume ; les autres fe nomment arche- 

véêchés , évêchés, abbayes , prévôtés , duchés ; mar- 

graviats , principautés , landgraviats ; (quelques-uns 

des landgraviats à tels que la Heffe , ont le rang de 

principautés ) comtés - princiers , comtés ; feïgneuries 
: . . PART 1 . 0 

& villes impériales ; il y a aufi des diftrits 


nobles, des ganerbiats , ( communes heredes ; COn- 


domini ), & des villages impériaux ou immédiats. 
Ces divers états ont leur gouvernement parti- 
culier & ils jouiffent de tous les droits apparte- 


‘nans à la fouveraineté territoriale. Plufieurs d’en- 


tre eux ont fous leur jurifdiétion d’autres arche- 
vêques , évêques , prélats, ducs , princes, com- 
tes , barons, chevaliers & nobles. Les feigneurs 
territoriaux font appellés membres immédiats du 
Jaint- empire romain , & leurs vaflaux & fujets 
membres médiats, 

Plufieurs de ces états libres appartiennent au 
même fouverain ; il eft des princes qui poffédentun 
royaume étranger , & qui dépendent néanmoins 
de l'empire & de fon chef, en qualité de membres 
immédiats du faint-empire; tel eft le roi d’An- 
gleterre. | ei 

Des chofes néceflairés pour être compté parmi les 
états de l'empire. Pour être compté parmi les états 
de l'empire , & pour être reçu dans le collège des 
princes ou comtes , il faut être poffefieur d’une 
principauté , comté ou feigneurie immédiate ; fe 
faire infcrire & aggrèger à un cercle, & payer 
une taxe matriculaire felon le tarif que fife la 
diète ; il faut en outre obtenir le confentement 
de l’empereur & des électeurs, celui du Collège 
& du banc , auquel on veut être admis. On ya 
quelquefois admis des princes qui ne poflédoient 
aucun bien immédiat ; on exigeoit feulement d'eux 
une taxe convenable, avec la réferve néanmoins 
que cette grace ne deviendroit pas un ufage , que 
l'état ainfi reçu fe pourvoiroit inceffamment de 
biens immédiats, & qu'à ce défaut , le droit de 
féance & de fuffrage ne pafferoit pas à fes héritiers. 
Le droit de donner fa voix & de fiéger à la diete 
de l'empire & aux diètes des cercles, eft attaché 
au domaine & non à la perfonne. Il y à des prin- 
ces, qui, fans avoir féance & fuffrage particu- 
liet à la diète, & fans avoir part aux fuffrages 
collectifs (ce qu'on appelle votum curiatum), ne 
laiffent pas d’être états de l'empire, & jouiffent 
également de toutes les prérogatives attachées à 
à cette qualité. Ils ne veulent point exercer leur 
droit , ou l'exercice en a été fufpendu. Un état de 
l'empire n'eft pas pour cela un état de l’un des 
cercles, & ainfi réciproquement. 


La nobleffe immédiate de l'empire n’eft point 
comptée parmi les états de l'empire proprement 
dits; quoique ce corps, ainfi que les autres états, 
ait l'empereur pour chef. 

Au refte , les nobles immédiats de l'empire 
jouiffent, dans les terres immédiates qu'ils poffe- 
dent, des droits de la fouveraineté. Toutes les 
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capitulations des empereurs leur accordent ces 
droits. Mais comme ils tiennent plufieurs ter- 
res en fief des princes de l'empire, ils font af- 
fervis aux obligations qui réfultent du lien féodal. 
Ces nobles'de l'empire fe divifent en trois claifes, 
celle de Franconie ; celle de Suabe & celle du 
Rhin. Chaque claffe a fes loix & fes ordonnances 
particulières , fon propre direéteur , fon capitaine, 
fes confeillers ; fon fyndic , fon fecretaire & fes 
autres officiers. On ignore l’époque précife de la 
réunion des nobles; on croit communément qu'elle 
fe fiten 1422, & que l’empereur Sigifmond leur 
accorda, fur-tout à ceux de Suabe , les premiers 

rivilèges. Ce corps s’eft donné beaucoup de peine 
pour obtenir à la diète de l'empire trois fuffrages 
communs, vota curiata ; les éleéteurs & les prin- 
ces n’ont jamats voulu y confentir. 

Les états de l'empire font ou eccléfiaftiques , ou 
féculiers. Les états eccléfiaftiques font ou Catholi- 
ques ou proteitans : Le feul évêché d'Ofnabruck 
eft poflédé alternativement par un catholique & un 
proteftant. Les fouverains des états proteftans font 
tous luthériens , à l'exception de l’abbefle de Fer- 
ford, quiet de la religion réformée. De plus, ils ont 
. Ja qualité ou d’évêques, comme ceux d'Ofnabruck 
& de Lubeck ; ou d’abbeffes , comme celles de 
Quedlimbourg , &c. ou de princes , comme les 
deux évêques qu'on vient de citer, on d’abbeffes 
princières , comme celles de Quedlinbourg , d'Her- 
ford , &c. Ils font recus par leur chapitre, mais 
à Ofhabruck, à Lubeck & à Quedlimbourg ce 
droit d'élection n'appartient pas entierement aux 
chapitres. [ls n’ont befoin n1 de h confirmation 
de l’empereur , (à moins qu'une obfervance par- 
ticulière n’en autorife l’ufage ), ni de celui du 
pape ; ils ne reçoivent ni les ordres , nile pallium; 
ils ne prêtent aucun ferment ; ils ne reconnoiflent 
point de métropolitain , & ils ne font pas foumis 
aux annates. Ils doivent feulement recevoir l'in- 
veftiture des mains de l’empereur dans l'an & 
jour à compter de celui de leur éleétion. Ils pren- 
rent le titre d'évéque élu ou poftulé ; ils jouiflent 


d’ailleurs des mêmes titres que les catholiques , 


qui font d'égale dignité. Ils peuvent fe marier lorf- 
que leur capitulation n’y forme aucun obftacle ; 
on les regarde , & ils fe comportent comme des 
Jaics. 

On trouve parmi les fouverains eccléfaftiques 
catholiques des couvens , des archevêques, des 
évèques, des abbés , des prélats, des abbeffes, 
des primats , (ce titre appartient à l'archevêque 
de Saltzbourg & à l’évêque de Fulde), 8 des lé- 
gats nés du faint- fiége ; (c’eft une dignité propre 
à l'éleéteur de Cologne , & aux archevêques de 
Salzbourg & de Prague } ; le grand maître de l'or- 
dre Teutonique , deux grands commandeurs, & 
le grand -prieur de l'ordre de faint Jean de la lan- 
gue allemande. 


À l'égard de leur dignité féculière , ils font élec- 


$eurs, princes, abbés- priciers & non princiers , 
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prélats & abbeffes , & ils exercent la fouvetaineté! 
territoriale dans toute fon étendue. Ils font éleétifs 
ainfi que les précédens. Les concordats de Ja na- 
tion germanique cogtiennent néanmoins quelques 
reftriétions à cet égard. L’éleétion eft confirmée 
ou pat le pape, ou ( dans les abbayes médiates } 
par l'évêque diocéfain. Avant d’être confacrés ils 
doivent faire leur profeffion de foi , & prêter. 
ferment de fidélité au Pape. Ceux qui ont le droit 


de porter le pallium, achetent du Pape cette 


marque de diftinétion. Tout archevêque , évêque 
ou abbé nouvellement élu , paye au pape , fur les 
revenus des deux premières années , une fomme, 
affez confidérable qu’on appelle les annates. Les 
archevêques dépendent immédiatement du pape. 
Leurs domaines font nommés archevéchés ( erzs- 


tifte ) ; le territoire foumis à leurpouvoir fpirituel 


province, & l’églife qu’ils deffervent, métropolitaine. 
L'archevèque à fous lui des évêques, qui font ap- 
pellés fes Jufragans , & dont il eft le métropoli- 
tain ; excepté les évêques de Bamberg, de Ratis- 


bonne & de Paflau , qui dépendent immédiatement. 


du pape. On donne aux domaines des évêques le. 
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nom d'évéché ( hochftifter ) , à leurs églifes celui 
de cathédrale , à leur territoire , quant au fpirituel , 


celui de diocéfe. Les abhés dépendent de leurs évé-. 


ques diocéfains , à moins qu'une abbaye n'ait été 
affranchie par le pape ; dans ce cas elle eft appel- 
lée exempte. Les couvens font nommés chapitres. 
(ftifter). Plufieurs chapitres & couvens immédiats 
ont leurs avocats, patrons & protecteurs ( Ka/fen-. 
vogte, fchutzund [chirm-herren ). Enfin tous les prin- 


ces eccléfiaftiques de l'empire , les abbés & ab- 


beffes princières , ont coutume de donner en fief 
héréditaire les dignités de chambellan , fénéchal, 
échanfon , maréchal, &c. de leurs chapitres, à des 
familles de princes, de barons ou de neblen Ce 
ci les redonnent fouvent comme arrière-fiefs à des 
familles inférieures. 


Les états féculiers font des éleétorats des princi=" 


pautés, des comtés, des baronnies & des villes 
impériales ; on les obtient par droit de fuccefion , 
ou par donation de l’empereur & de l'empire , par 
une convention publique , par héritage , ou par 
des alliances. Ils ne paflent qu'aux mâles, & le: 
droit d’aineffe s'introduit infenfiblement dans tou- 
tes les maïfons de princes ou de comtes. Les cadets: 
font appellés /eigreurs appanagés | ou mieux , fei- 
gneurs non - régnans ; ils reçoivent leur appanage 
en terres, ou, cè qui eft plus ordinaire, en ar- 
gent comptant. ; | 
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L’obfervance oblige les fouverains de l'empire 
à époufer leur égale, fi-non la femme & les en- 
fans ne fauroient participer au rang du père , & 
ces derniers font incapables de fuccefion. L’union 
d'un éleéteur ou d’un prince avec une comtefle, 
& celle d'un prince ou comte avec une noble 
d’une ancienne famille, n’eft pas regardée comme 
une méfalliance, RON 
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Section VI. 
Des princes d Allemagne. 


Après les électeurs dont nous parleronsplus bas, 
on compte les princes de l'empire, c’eft-à-dire /es 
_ princes qui à la diète ont, dans le collège des prin- 
ces, un fuffrage appellé votum virile. Ils font ec- 
cléfiaitiques ou féculiers, d’ancienne ou de nou- 
velle création : ( on nomme princes de nouvelle 
création ceux qui ont obtenu leur dignité depuis 
le règne de Ferdinand II. } Il y a parmi eux quel- 
ques prélats & des comtes princiers. 

_ Les princes eccléfiaftiques font archevêques ou 
évêques , ou abbés & prévôts princiers, comme 
nous l'avons déjà dit ; le grand-maître de l'Ordre 
Teutonique & celui de S. Jean appartiennent à 
cette clafle. Il y a parmi les princes féculiers un 
archiduc , des ducs, des comtes , des palatins , 
des margraves , des landgraves , des princes & 
comtes princiers. 

Le collège des princes eft divifé en trois bancs. 
Le banc eccléfiaftique où fiégent les princes ec- 
cléfiaftiques avec les archiducs d'Autriche & les 
ducs de Bourgogne. La principauté d’Autriche al- 
terne pour la première place avec Saltzbourg , 
fuivant les jours de délibération. Les direétoires 
des prélats . l'empire occupent le bas de ce banc. 
Les autres pfélats de l'empire font partie du col- 
lège des princes , fans avoir féance fur le même 


banc. Le banc féculier eft occupé par les princes 


féculiers & les directoires des comtes de l’empire; 
les autres comtes de l'empire ont une place par- 
ticulière au collège des princes. Enfin les évêques 
de Lubeck & d Ofnabruck , lorfque ce dernier 
eft proteitant , fiègent fur un banc tranfverfal. 

Selon les confttutions , les princes eccléfiafti- 
ques qui ont voix & féance , font les archevé- 
ques de Saltzbourg & de Befançon , (il y a long- 
temps que ce dernier ne va plus à la diète.) Le 
grand-maitre de l'ordre téutonique , les évêques 
de Bamberg, Wüttzbourz, Worms, Eichftatt, 
Spire , Strasbourg , Conftance , Augsbourg., Hil- 
desheim , Paderbon , Freyfinguen , Ratisbonne, 
Paffau , [rente , Brixen , Bâle , Munfter, Of 
nabrück , Liège, Coire , Lubeck , Fulde ; l'abbé 
princier de Kempten , le prévôt princier d’El- 
Wangen, le grand-maitre de l’ordre de S. Jean , 
le prévôt princier de Bergtolsgaden, le prévôt 
DORE de Weïffenbourg , les abbés princiers de 

rüm , Stavelo & Corvey. En tout 33. Voyez 
chacun de ces articles. 


Les princes féculiers de l'empire ayant voix & 


féance au collège des princes, font : 

… L'archiduc d'Autriche, les ducs de Bourgogne, 
Bavière & Magdebourg ; la maifon Palatine-Lau- 
tern; celle de Simmern & de Neubourg ; le duc 
-de Bremen; la maifon palatine des Deux-Ponts ; 


‘celles de Veldenz & de Lautereck ; les ducs de : 


con. palit. & diplomutique. Tom. I, 


ALL “os 


Saxe-Weïmar , Saxe-Eifenach , Saxe-Cobourg , 
Saxe-Gotha , Saxe-Alterbourg ; les margraves de 
Brandebourg-Culmbach & de Brandebourg-Onol- 
zbach ; les ducs de Brunfwic-Zell, Brunfwic-Gru- 
benhaguen , Brunfwic - Calemberg , Brunfwic- 
Wolfenbüttel ; le prince de Halberitadt, les ducs 
de la Poméranie-antérieure & de la Poméranie 
citérieure, de Verden , de Mecklenbourg-Shwe- 
rin , de Mecklenbourg-Gultrau , de Wurtemberg; 
les landgraves de Heffe-Caffel & de Heffe Dar- 
mitatt ; les margraves de Bade-Bade, Bade-Dur- 
lach , Bade - Hochberg ; les ducs de Holftein- 
Gluückftadt , Holitein - Gottrop , Saxe - Lavem- 
bourg ; le prince de Minden; le duc de Sa- 
voie ( qui n'exerce point fon droit de fuffrage } ; 
le landgrave de Leuchtenberg; les princes d’An- 
halt ; les comtes princiers de Henneberg ; les 
princes de Schwerin, de Camin , de Ratze- 
bourg , de Hersfeld ; le comte princier de Mont- 
beillard. Teleft le corps des anciens princes. Voyez 
chacun de ces articles. 

Nouveaux princes. Les nouveaux princes intro- 
duits, dans le collège font le duc d’Aremberg; les: 
princes de Hohenzollern , de Lobkowitz , Salm, 
Dietrichftein | Naffau-Hadamar , Naau-Dillen- 
bourg , Auersberg , Ooft - Frife , FurMenbére À 
SchwWarzenberg, Lichtenftein , Tour & Taxis, 
( fon fuffrage lui eft contefté par les princes an- 
ciens ) Schwartzbourg. En tout 61 princes fécu- 
liers. Voyez chacun de ces articles. 

Le droit de préféance caufe beaucoup de dif- 
putes parmi ces princes 3 les maifons de Poméra- 
nie , de Mecklenbourg, de Würtemberg, de 
Heffe , de Bade & de Holftein-Glückftadt ont 
réglé leurs différends fur ce point: c’eft pour cela 
qu'on les appelle maifons alternantes. On recueille 
les fuffrages , en paffant alternativement du banc 
eccléfiaftique au banc féculier. 

Les duchés de Juliers, de Clève & de Berg 
ont droit de fiéger au collège des princes , ce- 
pendant on ne recueille point leurs voix depuis 
l'an 1609. Les autres princes de nouvelle créa- 
tion n’ont pas obtenu jufqu'’ici le droit de fiéger 
au même collège ; plufieurs l'ont demandé. Les 
décrets d’une partie des collèges de l'empire , ou 
de tous les trois en ont donné l’expectative à 
quelques-uns , d’autres ont pour eux la recom- 
mandation de l’empereur. 
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Des prélats , abbés, prévôts & abbefes, & comtes 
#] F4 L 9? 4 à 
de l'empire , des villes impériales. 


Les prélats ou abbés , prévôts & abbelfes ayant 
voix & féance à la diète , font partagès en deux 
bancs , celui de Suabe & celui du Rhin. Chacun 
de ces bancs n’a qu'un fuffrage , qu'on recueille 
alternativement avec celui des comtes. 

Prélats & abbeffes du banc de Suabe. dupe 
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Weingarthen , Ochfeuhaufen , Elchingen , Yr- 
fée, Urfperg , Kayfersheim, Roggenbourg, Roth, 
Weifenau , Schuflenried, Marchthal., Petershau- 
fen , le prévôt de Wettenhaufen , l'abbé de 
Zwiefalten , de Gengenbach, de Hegbacn , de 
Gutenzell , les abbeffes de Rotenmuniter , de 
Baind & de Neresheim. 

 Prélats & abbeffes du banc du Rhin. Le comman- 
deur de l’ordre téutonique de Coblence; le pré- 
vôt d'Odenheim ; l'abbé de Werden , de Saint- 
Ulric & Afra d'Augsbourg , S. George d'Ifny, 
Corseli-Muniter , S. Emeran de Ratisbonne ; les 
abbeffes princières d'Effen , de Buchau près de 
Federfée , de Quedlinbourg , de Hervorden, de 
Gernrode , de Nieder-Muniter & d'Ober: Munf- 
tèr, de Ratisbonne ; l’abbeffe de Bursfcheid , de 
Gandersheim, de Thoren. Ro" 

= Ces deux collèges de prélats font membres 
du corps catholique , quoique, dans celui du 
Rhin , il y ait trois abbeffes princières pro- 
teftantes. 

Le collège de Suabe à un direéteur & un con- 
directeur qui poflèdent cette charge à vie, un 
fyndic qui fert pour les deux collèges. Le prélat 
de Werden eft direéteur perpétuel du banc du 
Rhin. 

Comtes de l'empire. Les comtes de l’empire 
ayant voix & féance à la diète , font ou comtes, 
{ c’eît le plus grand nombre } ou landgraves , 
burgraves , Wild & rheingraves, barons & fei- 
gneurs nobles. Dans les collèges des comtes, il 
y a encore plufieurs princes qui jufqu'à préfent 
n'ont pu obtenir féance & voix particulière par- 
mi les princes de l'empire. 

Les comtes & feigneurs fe partagent en quatre 
collèges ; chacun de ces collèges a une voie à la 
diète. Les comtes ou les envoyés qui repréfentent 


de Wetteravie alterne pour le rang avec celui de 
Suabe. 

Collège des comtes de Wetteravie, dont tous les 
membres font proteflans. Les princes & comtes de 
Solms, d'Yfenbourg & de Stolberg ; les comtes 
de Witgenftein ; les Rheingraves; les comtes de 
Linange - Hartenbourg , Linange- Wefterbourg , 
Reufs, Schœnbourg , Ortenbourg; (les comtes 
de Vartenberg en ont été exclus) Wied-Runckel 
à caufe de Krichingen, Hanau, Naffau-Saar- 
brück, Ufingen & Weilbourg, Waldeck & 
Schwartzhourg fe font féparés du banc ; Koenigf- 
tein en faifoit autrefois partie. Voyez chacun de 
ces articles. 

Collège des comtes de Suabe. Les poffeffeurs des 
comtés, landgraviats & feisneuries de Heiligen- 
bers & Wenderberg; Strasberg, Alfchhaufen, 
Oettingen, Montford, Helfenftein, Kletgau, 
Konigfegg , Waldbourg, Eberftein , Hohen-Ge- 
roldfeck ;.les comtes de Sugger pour leurs pofief- 
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 Thauthaufén , Eglingen ; les comtes de Kheven 


hüller , Küffftein , Harrach, Sternberg, Neip- 
pers > & le prince Colloredo. Voyez tous ces at- 
ticles. 


Le droit de fuffrage de ces fix derniers eft atta- 
ché à leurs perfonnes, & non à leurs territoires. 
L'éleéteur palatin eft aggrégé à ce collège, auf 
bien que Würtemberg , à caufe de Juftingen ; 
Hohenembs en donne le droit à la maifon d'Au- 
triche , qui ne s’eft pas encore fait aggréger. Tous 
les membres de ce collège font de la religion ca- 
tholique ; ils ne reçoivent point de proteftans par- 
mi eux. 


Collège des comtes de Franconie. Hohenlohe , 
Caftell, Wertheim, Erbach , Limbourg, Seinf- 
heim, Rieneck, Wolfitein , Reichersberg, Wie- 
fentheid, Windifchgrœætz , Rofenberg , Stahren- 
berg , Wurmbrand, Giech, Grævenitz , Puckler. 
Voyez ces articles. 


Le fuffrage des fept derniers eft perfonnel. Le 
membres proteftans font plus nombreux dans ce 
collège que les catholiques. | | 


Collège de Weffrhalie. Les comtes de Sayn-Alten- 
Kirchen , Sayn-Hachenbourg , Wied -Schauen- 
bourg , Oldenbourg , Delmenhorit, Lippe, Ben- 
theïn-Bentheim, T'ecklenbourg, Bentheim-Stein- 
furt, Hoya, Virnebourg, Diepholz , Spiegelberg, 
Rittberg , Pyrmont , Gronsfeld , Reckheim, An- 
holt , Winnebourg - Beilftein , Holzäpfel , Blanc- 
kenheim, & Geroldftein, Wittem, Gehmen, 
Gymbord-Neuftadt, Wickeradt, Mylendonck, 
Reichenftein, Schleiden , Herpen & Lommerfum, 


Dyck, Soffenbourg, Hallermund , Rheineck. 


Voyez ces articles. Les membres protéftans de ce 
collège font en plus grand nombre que les catho- 


 liques. 
ces collèges, fiègent fur le banc des princes fécu- | 
. L. + \ 4 
liers, après les envoyés des princes. Le collège 


Les collèges de Wetteravie, de Franconie & 
de Weftphalie ont toujours été comptés parmi 


les membres du corps proteftant , & celui de Suabe 
| parmi les catholiques. 


# 


Chaque collège à fon direétoire particulier; dans 
quelques-uns il y a des adjoints du direétoire. 
Celui du collège de Wetteravie, ainfi que les quatre 
adjoints du direéteur , changent ordinairement tous 
les ans. Trois de ces derniers font choifis parmi 
les comtes de Wetteravie & du Rhin; le qua- 
trième fe prend dans une des trois maifons de la 
haute Saxe, Schwartzbourg, Reufs & Schoenbourg. 
Le collège de Suabe a deux directeurs & 4 adjoints 
ils parviennent à cette dignité par élection, & la 


| gardent à vie. Dans le co/lège de Franconie , le di- 


rectoire alterne de trois en trois ans parmi tous ces 
membres , felon l’âge : on ne lui nômme d’ad- 
Joint qu'à la requête du direéteur. Autrefois la 
dignité direétoriale n’étoit attachée qu'aux cinq 
anciennes maifons d'Hohenlohe , Caftell, Erbach, 
Wertheim & Limbourg. Les directeurs du co//èpe 


ions dans le cercle de Suabe , Eglof, Boudorf , | de Weffphalie parviennent à cette dignité par voie 
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d’éleétion; ils la gardent à vie, & n’ont point 


d'adjoints. x 

Des villes impériales. On appelle villes impériales 
celles qui, gouvernées par leur propre magiftrat , 
relevent immédiatement de l’empereur & de l’em- 
pire, & ont voix & féance à la diète. Elles y 
forment le troifième college ; elles font ou catho- 


liques ou proteftantes ( le nombre de celles-ci eft ! 


le plus confidérable } ou mixtes; une partie de 
Ja bourgeoïfie , ou plutôt du fénat, de ces der- 
.nières , Jouifloit du libre exercice de leur religion 
en 1624. Elles jouiffent toutes de la fouveraineté 
territoriale. Il y en à qui pourroient s'arroger le 
titre de république, mais elles ne le prennent 
jamais en ftyle de chancellerie. 

Quelques-unes reconnoiffent encore le pouvoir 
des anciens juges & prévôts impériaux ( Reichs- 
Waægte und Reichs.Schultheiffen ) ; d’autres paient 
encore les anciennes contributions : la plupart en 
font affranchies. 

Le collège des villes impériales eft divifé en 
deux bancs, celui du Rhin & celui de Suabe. 
En recueillant les voix, on commence par le pre- 
mier , en allant alternativement du banc du Khin 
à celui de Suabe. + | 
_ Willes impériales du banc du Rhin. Cologne, 
Aix-la-Chapelle, Lubeck, Worms, Spire, Franc- 
fort fur le Mein, Goflar, Breme , Hambourg, 
Mulhaufen ; & depuis 1769, Nordhaufen , Dert- 
mund , Friedberg , Wetzlar. 

Villes impériales du banc de Suabe. Ratisbonne, 
Augsbourg, Nuremberg , Ulm, Eflingen, Rut- 
lingen , Noœrdlingen , Rotenbourg fur le T'auber, 
Halle en Suabe, Rothweil, Uberlingen, Heil- 
broun, Schwæbifch-Gemund , Memmingen, Lin- 
dau, Duünkelsbuül , Biberach, Ravensbouïg , 
Shweïnfurt, Kempten, Windsheim, Kaufbeu- 
ren, Weil, Wangen, Ifny , Pfullendorf, Offen- 
bourg , Leutkirchen, Wimpfen, Weiffenbourg 


dans le Nordgau, Gieugen, Gengenbach , Zeil | 


au Hammersbach, Buchhorn, Aalen, Buchan 
fur le Ferdfée & Bopfngen. Voyez ces articles. 


PARIGUT I ON V: E I:E, 
Des éleiteurs. 


L'empire germanique a toujours été un état 
éleétif ; & chaque chef de l'empire nouvelle- 
ment élu eft obligé de renoncer d’une manière 


folemnelle à tout aéte qui tendroit à rendre l’em- 


pire héréditaire dans fa maifon. 

Trois archevêques immédiats & fix princes im- 
médiats de l'empire ont le droit d’élire , au nom 
de tout l'empire , un chef; on les appelle électeurs. 
On ne fçait pas précifément quelle fut l'origine de 
leur dtoit d'éleétion. Quelques auteurs crotent en 
découvrir les premières traces du temps de Char- 
lemagne ; d’autres la placent en l’an 996 ; d’autres 
prétendent qu'après l'extinétion des rois des ro- 
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mains de la fnaifon de Hohenftaufen, lors de 
l'élection d’Alphonfe & de Richard, on comptoit 
déjà fept électeurs, qui nommoient l’empereur 
depuis un temps immémorial. Charles IV à con- 
firmé , par-la bulle d'or , les droits & les privi- 
lèges des électeurs, qui fe trouvoient alors au 
nombre de fept. Aujourd’hui il y en a neuf, 
comme. on viers de le dire , les archevêques de 
Mayence , de Trèves & de Cologne; le roi de 
Bohême , le duc régnant de Bavière , le duc de 
Saxe , l’ainé de la ligne Albertine ; le Margrave 
de Brandebourg , chef de la branche ainée; le 
comte Palatin du Rhin, chef de la branche Rudol- 
phine l’ainée , & le duc de Brunfwick:Luneboug, 
l'ainé de la ligne d'Hanovre. Voyez chacun de 
ces articles. 

Prérogatives des éleiteurs. Nous avons déjà parlé 
du droit exclufif qu’ils ont de nommer le chef de 
l'empire ; nous allons rapporter quelques-autres de 
leurs prérogatives. Depuis lan 1711 , f’empereut 
donne aux électeurs eccléfiaftiques le titre de révé- 
rendiffime & de neveu ; aux éleéteurs féculiers celui 
de Jéréniffime & d’oncle. Les éleéteurs féculiers por- 
tent le titre d’aleffle éleitorale féréniffime ( Cher- 
fürffil- Durchlancht ) , & les eccléfiaftiques qui ne 
font point nés princes , celui d’alteffe éleitorale 
( Cherfürfitl- Guaden ). Dans les Adrefles , on ap- 
pelle révérendiffimes ( hochwürdigfler » les électeurs 
eccléfiaftiques ; & féréniffimes ( durchlauchtigfter ) 
les féculiers. | 

Quoique par une ancienne coutume les élec- 
teurs eccléfiaftiques prennent le titre d’arche- 
vèque avant celui d'éleéteur , & les féculiers celui 
de duc & celui de margrave , ou de comte pa- 
latin avant celui de duc-éleéteur , la dignité éleéto- 
rale eft néanmoins au-deflus de toutes les autres, 
Chacun des électeurs prend auffi le titre de l’ar- 
chi-office dont 1] eft revêtu avant celui d'élec- 
teur. 

Ils ne paient rien lorfqu’ils reçoivent l'invefti- 
ture de leurs fiefs. Ils peuvent envoyer à l’empe- 
reur plufieurs miniftres du premier rang. L'empe- 
reur doit aufli-tôt après fon éleétion confirmer 
leurs privilèges & leur dignité ; il ne peut rien ré- 
gler fans leur concours au fujet de la guerre, de la 
paix , des alliances, non plus que dans les affaires 
qui concernent la füreté de l'empire , & qui font 
relatives à l’adminiftration publique de l’état; car 
les électeurs font , aux termes de la capitulation, 
les confeillers intimes de l’empereur. C’eft auf 
de léur confentement ou à léur requifition, que fa 
majefté impériale convoque une diète. Chaque 


_éleéteur préfente deux affeffeurs pour la chambre 


impériale , outre les cinquante préfentés par l'em- 
pereur ; ces derniers même cèdent le pas à ceux 
qui font préfentés par les éleéteurs. 

Les états éleétoraux jouiffent du droit illimité de 
non-appeller ( de zon appellando ). Ils ont'entr'eux 
une alliance particulière , qui fut conclue en 1638, 
& renouvelée en 1721. Ils Dee s’affembler & 
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délibérer , tant fur leurs befoins réciproques que 
fur ceux de l'empire : ces affemblées font connues 
fous le nom de jours éleétoraux ( churfürfien-tage ). 
On fe rend coupable envers eux du crime de 
lèfe-majeité. | ARE 

Ce qui conftitue proprement l’éleétorat , eft indi- 
vifible, & paffe de droit à l’aîné : aujourd'hui l’ainé 

_eft également héritier unique de toutes les autres 
poffeffions de fon père. La capitulation accorde 
aux envoyés des éleéteurs le pas fur les princes 
de l'empire en perfonne : les princes fe plaignent 
de cet article, ainfi que de beaucoup d’autres. 
Les électeurs cèdent le pas au roi, & leurs envoyés 
aux envoyés des têtes couronnées ; cependant eux 
& leurs repréfentans reçoivent de toutes les puif- 
fances étrangères prefque tous leshonneursroyaux, 
& ils n'admettent point la préféance des cardi- 
naux, du nonce du pape, ni des républiques. 
Les rois donnent le titre de frère , aux électeurs 
laiques, & même à un électeur eccléfiaftique, s’il 
eft né prince. Enfin, les éleéteurs font majeurs à 
dix-huit ans accomplis. 

Des archi-offices > des prérogatives particulières 
attachées aux éleétorats. I. L’éleéteur de Mayence 
eft archi-chancelier de l'empire en Germanie. Il 
dirige, en cette qualité, le collège électoral, dont 
il eft quelquefois appellé le doyen. Il notifie la 
mort de l’empereur aux autres électeurs, con- 
voque la diète d'élection , reçoit le ferment & les 
fuffrages, proclame l’empereur, & le facre, lorf- 
que le couronnement fe fait dans fon diocèfe. Il 
alterne avec l'archevêque de Colugne , lorfque le 
lieu du couronnement n’eft pas fitué dans le diocèfe 
de l’un ou de l’autre : il a le directoire général 
à la diète de l'empire. L'empereur s’engage à ne 
point le troubler, ni le reftreindre dans l'exercice 
de ces deux fonétions d’archi-chancelier & de di- 
recteur de l'empire, à ne point l’empêcher de 
porter au collège éleétoral ou aux trois collèges 
affemblés, une matière quelconque , concernant 
le bien public de l'empire , ou les griefs de quel- 
ques états, &c. C’eft à lui que les envoyés des 
états de l'empire & des puiffances étrangères re- 
mettent leurs lettres de créance. Il nomme le vice- 
chancelier , lequel lui prête ferment aufli bien qu’à 
l'empereur ; il nomme encore tous les employés de 
la chancellerie de l’empire , qui font foumis à fa 
jurifdiétion : il a l’infpeétion fur les archives impé- 
riales. If vifite , au nom de l'empereur , le confeil 
aulique impérial ; il exerce un droit de proteétion 
fur tout ce qui eft relatif aux poftes ; fes confeil- 
lers ont leurs franchifes aux poftes impériales. 
L'empereur l'appelle fon cher neveu, éleéteur & 
confeiller : nous ne dirons rien de fes autres pré- 
rogatives.. | 

Il. L'éleéteur de Trèves eft archi- chancelier du 
faint empire romain dans les Gaules & dans le royaume 
d'Arles : titre qui eft aujourd’hui fans fonction. Il 
donne la première voix aux diètes d'élection, & 
il précède toujours l'électeur de Cologne; il re- 
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çoit le ferment de l’életeur de Mayence. Dans 
tous les autres cas il alterne pour le rang avec 
l’éleéteur de Cologne. ere | 
III. L’éleéteur de Cologne eft archi - chancelier du 
faint empire romain en Italie : vain titre qui ne 
donne plus aucun pouvoir. Il a le fecond fuffrage 
à la diète d’éleétion ; & lorfque le couronnement 
fe fait à A1x-la-Chapelle ou dans fon diocèfe , 
il eft feul chargé du facre : lorfqu'il fe fait dans 
une ville qui n’eft point fituée dans fon diocèfe 
ni dans celui de Mayence , il alterne avec l'éléc- 
teur de Mayence. | | 
IV. Le roi & éleiteur de Bohême eft archi-échanfon 
de l'empire ; il n’en porte ni le titre ni les armes. Il 
préfente en cette qualité, au nouvel empereur , 
une coupe remplie d'eau & de vin; cette coupe , 
qui doit être du poids de douze marcs , eft donnée 
enfuite , ainfi que le cheval , au vicaire de l'archi- 
échanfon. I] a le pas devant tous les autres élec- 
teurs laïques ; il fuit immédiatement l’émpereur 
dans les grandes cérémonies ; il eft alors fuivi de 
l'impératrice , des éleéteurs de Mayence & de 
Cologne : il a la troifième voix au collège électoral. 
Depuis 1714 le vicaire du roi de Bohème eft le 
comte d’Althan, defcendant de la branche du 
comte Michel Jean, ci-devant premier écuyer de 
l'empereur ; on le nomme échanfon héréditaire | &z 
en cette qualité il porte une coupe dans fes armes. 
V. L'éleiteur de Bavière eft archi-fénéchal owarchi- 
maître-d'hôtel du faint empire romain ; il en prend le. 
titre; & c’eft pour cela qu’on trouve un globe 
impérial dans fes armes. Lors du couronnement 
il porte le globe impérial; il pofe fur la table de 
l’empereur quatre plats d'argent de douze marcs 
chacun , & il fert le premier mets; il a rang après 
l'éfeéteur de Bohême. Son vicaire eft le comte 
de Wahlbourg , qui a le globe impérial dans fes 
armes. Les maifons Palatine & de Bavière étoient 
convenues, dès l’année 1329 , d'exercer leurs fonc- 
tions éleétorales alternativement , maïs le droit 
excluff de la maifon Palatine fut confirmé par la 
bulle d’or (en 1356). L’éleéteur Frédéric ayant 
été mis au banc de l'empire en 1623 , à l'occañion 
des troubles de Bohème , la dignité éleétorale fut 
transférée au duc de Bavière Maximilien : le traité 
de Weftphalie ratifia ce changement. L’éleéteur 
de Bavière fut mis à fon tour au banc de l'empire 
en 1706, & l'électeur Palatin recouvra fes préro- 
gatives , & entr’autres fon archi-office; mais le 
premier , après qu’il eut été réintégré par le traité - 


| de Bade , le réclama. 


VI. L'éleéteur de Saxe eft archi-maréchal du faint 
empire ; C'eit pour cela qu'il pe deux épées en 
fautoir dans fes armes. Il eft vicaire de l'empire 
dans les provinces qui fuivent le: droit faxon , & 
dans d’autres annexés à ce vicariat. Ce droit tient 
à la qualité de comte Palatin , attachée aux terres 
éleétorales de Saxe. À la diète & dans les grandes 
cérémonies , il porte devant l’empereur l'épée im- 
périale: On voit une multitude de cérémonies 
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bifarres lors du couronnement de l’empereur; & | bli, tous les bâtards & tous les étrangers fans 


pe ces fingularités bifarres, il ne faut pas ou- 
lier que léleéteur de Saxe court à cheval fur 
un monceau d'avoine, & qu'il en remplit une 


aveu qui n'ont pas,eu de maitre depuis un.an & 
un jour. Les comtes de Sinzendorf font tréforiers 
héréditaires depuis l’an 1653 : ils ont la couronne 


mefure d'argent. L’éleéteur de Mayence. lui en- | impériale dans leurs armes. | 


voie les billets de citation pour l'afflembleé des 
ctats de l'empire; l’éleéteur de Saxe les remet 


aufli-tôt à fon maréchal héréditaire , qu'il charge 


des arrangemens ufités en cette occafon ; il fait 
afigner aux éleéteurs ou à leurs envoyés des loge- 
mens dans les lieux où fe tient la diète : il règle 
tout ce qui eft relatif à la police & à la fourniture 
des vivres , & il exerce la jurifdiétion civile & 
criminelle fur les domeftiques des états ou de leurs 
envoyés. Si le fiège de Mayence eft vacant, l’élec- 
teur de Saxe exerce le direétoire à la diète (1): 
enfin il exerce un droit de protection fur la ville 
impériale de Muülhaufen, ainfi que fur les trom- 
pettes , dans tout l'empire. Son maréchal hérédi- 
taire eft le comte de Pappenheim , qui, à raifon de 
cet office , a dans fes armes les deux épées im- 
périales. En cas d’extinétion de la maifon de Pap- 
penheim, les comtes de Calenberg-Muska ont la 
furvivance de cet office héréditaire. 

VII. L'éleéteur de Brandebourg'eft archi-chambel- 
lan du faint empire : il en prend le titre, & porte 
en cette qualité, devant l’empereur , le fceptre 
impérial , qui. décore fes armes. IL préfente de 
l’eau dans un baffin d’argent à l’empereur , lorfque 
celui-ci veut laver fes mains. Il peut difpofer de 
fes fiefs & de fes états, comme de biens allodiaux, 
établir à fon gré de nouveaux péages, & des 
moulins fur -tous les fleuves. Son chambellan 
héréditaire eft le prince de Hohenzellorn , qui 
porte dans fes armes deux fceptres d'or en fau- 
toir au milieu d’un écuflon rouge , & un fceptre 
d'or placé perpendiculairement fur un cafque d’or 
couronné. 

VII. L'éleéteur Palatin étoit autrefois archi-féné- 
chal; il obtint , par le traité de Weftphalie , l'office 
d'archi - tréforier | dont il conferve le titre; la 
couronne impériale decore fes armes. Le vicariat 
caufa de grandes difputes entre la maifon Palatine 
& celle de Bavière : nous avons déjà dit comment 
elles furent terminées. L’éleéteur Pakatin diftri- 
bue ; lors du couronnement de l’empereur , des 
monnoies d'or & d'argent parmi le peuple, & 
porte la couronne impériale. Ce prince à le droit 
bifarre de protéger les ehaudronniers dans une 


partie de |’ AZ/emagne ; il protège également l'ordre | 


de Saint-Jean. Il peut ennoblir & accorder le titre 
se comte; le droit de Wildfangiat lui donne la 
faculté de réduire en fervage  & de foumettre à 
l’acquittement d’une redevance , appellée fahe- 


grofchen ; dans les lieux où ce droit eft éta- 


IX. L'éleiteur de Brunfwick- Lunebourg - Hanovre 
obtint l'office d'archi-tréforier en 1706 , lorfque 
l'électeur de Bavière fut mis au banc de l'empire, 
: À 
& que l'électeur Palatin recouvra l'office d’archi- 
fénéchal. Il continue de prendre le titre d’archi- 
tréforier , jufqu'à ce qu'on ait érigé un nouvel 
archi-office. La maïfon de Hanovre jouit de l’al. 
 ternative dans l'évêché d'Ofnabrück, & de quel- 
ques autres droits & privilèges. La neuvième di- 
gnité électorale lui fut accordée en 1692, par 
l'empereur Léopold, pour la récompenfer des 
fervices importans qu'elle avoit rendus à l’em- 
pire ; mais fon admiflion au collège éleétoral ne 
put avoir lieu qu'en 1708. 


SE CTI 0 NI Xe | 
De l'empereur , de fon élettion, de for couronnement , 
de fes prérogatives , de fon revenu, &c. 

La vacance du trône impérial doit être annon- 
cée aux électeurs par celui de Mayence, dans 
l'efpace d’un mois ; il leur envoie des députés, 
ou 1l leur adrefle des lettres-patentes, & il leur 


| prefcrit. de s’affembler. L’éleétion fe fait à Franc- 


fort fur le Mein , trois mois après. L’abfence d’un 
éleéteur n'empêche pas l'élection , pourvu qu'il y 
ait été légalement appellé. Sfles éleéteurs ne com- 
paroiflent pas en perfonne, ils envoient des am- 
baladeurs ;. au nombre de deux ou trois, munis 
d'un plein pouvoir. Après quelques déliberations 
préliminaires fur [a capitulation & fur d’autres ob- 
Jets concernant l'empire , & lorfqu’on a fait fortir 
de la ville tous les miniftres étrangers & tous les 
étrangers qui ne font pas de la fuite de quelque 
éleéteur ou ambaffadeur électoral, on procède à 
l'élection de la manière fuivante : Les électeurs, 
en habits éleétoraux, ou le premier ambafladeur 
de ceux qui font abfens , montent à cheval, & 
fe rendent de la maifon-de-ville à l’églife de faint 
Barthelemi, où l’on chante la meffe ; les électeurs 
ou leurs repréfentans prêtent enfuite ferment de 
ne rien recevoir des candidats , & de donner leur 
fuffrage au plus digne ; de là ils entrent au con- 
clave. Les fuffrages font recueillis par l’éleéteur 
de Mayence felon le rang des électeurs. Le fien 
eft reçu par l'électeur de Saxe; les éleéteurs peu- 
vent fe donner à eux-mêmes leur fuffrage : ka plu- 
ralité des voix décide. Le prince fur qui le choix 
eft tombé , ou bien fon ambafñladeur , jure & fi- 
gne incontinent la capitulation ; l'élection eft alors 
rendue publique dans l’églife. Le nouvel empe- 


(x) Certe queftion eft encore indécife, parce que les éle&eurs de Trèves & de Cologne s’oppofent au direétoire 
faxon comme premiers en rang au collége éle&oral ; souses les fois que le cas s’eft préfenté , les féances de la diète ons 


été ingeprompues, 
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reur , s’il eft abfent, 
réverfales pour l'ébfervance de Ja capitulation , 
& de jJurer lui-même avant fon couronnement 
qu'il sy conformera. Dans cet intervalle , il eft 
obligé d'abandonner les rênes du gouvernement 
aux vicaires de l'empire. Chaque éleéteur reçoit 
une copie authentique de la capitulation , fignée 
de l'empereur élu ou de fon ambafladeur, & mu- 
nie du fceau du premier. Le collège éleétoral re- 
met au nouvel empereur l'aéte de fon élection; 
s'il eft abfent ; cet acte lui eft apporté par un 
prince avec une lettre de notification. L'empe- 
reur fixe enfuite le jour du couronnement. 

Couronnement de l'empereur. La bulle d’or défigne 
pour cette cérémonie la ville d’Aix-la-Chapelle ; 
mais depuis très-long-temps elle fe fait dans la 
ville d’életion, & celle d’Aix-la-Chapelle eft 
obligée de fe contenter de lettres réverfales qui 
maintiennent fon droit (1) : cette ville a la garde 
d'une partie des ornemens impériaux ( C/enodia ) ; 
l'autre partie eft à Nuremberg : : il faut que la 
plupart aient fervi à Charlemagne. On les tranf- 
porte au lieu du couronnement après des lettres 
réverfales , qui en affurent la reftitution : on y 
remarque la couronne d’or, le fceptre d’ argent , 
le globe d'or impérial, ce anneaux , trois épées, 
un évangile, &c. 

Le jour du couronnement arrivé , les éleéteurs 
féculiers & lesambaffadeurs des abfens , à cheval & 
portant les ornemens imperiaux , accompagnent, 
l'empereur jufqu à la porte de l’églife , où les trois 
électeurs eccléfiaftiques viennent le recevoir. Pen- 
dant la mefle, le nouvel empereur prète le fer- 
ment érdindire au facre des têtes couronnées ; il 
promer en particulier de ne pas manquer au ref- 

pet dû au pape & à l’églife. Enfuite if eft oint 
pt fois par l'éleéteur de Mayence ou par celui 
de Cologne , & couvert des ornemens & vête- 
mens impériaux ; il reçoit la couronne & prête 
ferment pour la troifième fois ; après quoi il erée 
des chevaliers, & fe fait recevoir chanoine de 
fainte Marie d’Aix-la- Chapelle. Toutes ces cé- 
rémonies finies, | empereur accompagné des élec- 
teurs , retourne à l'hôtel-de-ville à pied, où il 
dine feul, les éleéteurs faifant les fonétions de 
‘Jeurs archi- offices, dont nous avons parlé. 

On n’a encore placé fur le trône impérial que 
des princes de la religion catholique romaine; ce- 
pendant les princes proteitans n'en font point 
exclus , puifqu' en Allemagne les proteitans jouif- 
fent des mêmes droits que les catholiques. 

Titres & prérogatives de l empereur. Le chef de 
l'empire eft revêtu de l’autorite que cette qualité 
lui donne, dès l'inftant de fon élection, & il 
prend dès-lors le titre d’empereur romain élu : ce 
titre eft d’un ufage conftant depuis Maximilien I. 
L'empire de Rome ayant été uni à celui d’A//e- 


(29 Voyez l'article ATX LA-CHAPELLE, 
{a) Voyez les aricles LOMBARDIE & MILANÉS. 


eft obligé de. donner .des { magne par l’empereur Otton le grand, 
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tous les 
empereurs Jufqu à Charles V reçurent la couronne 
impériale à Rome, & ils prenoient fimplement 
le titre d'empereurs des romains : mais après ce 
prince, les empereurs n ’allèrent plus recevoir 
la couronne des mains du pape ; ils n'en gar- 
dèrent pas moins le titre d'empereuns romains 3 
ils y ajoutérent feulement le mot us. Aufi- tot | 
après l'élection , dès que l’empereur eft couronné, 
il envoie une ambaflade au pape pour l'affurer de 
fa révérence filiale , ( obfervantia & reverentia ) ; ; 
le terme d’obédience autrefois très-effentiel n’eft 
plus en ufage. Au refte l'empire de Rome, fi 
l'on en excepte vingt-un fiefs de l'empire fitués 
dans l’état eccléfiaftique , eft aujourd’hui un titre 
fans domaine. 

Les empereurs font en même - temps rois d'Ita-. 
lie ou de Lombardie. Ce royaume s'étend des limi- 
tes du duché de Savoie & de la Suiffe, jufqu’à 
l’état de l'églifes empereur Otton en réunit-une 
portion par fes conquêtes à l'empire germanique, 
& il acquit l’autre par alliance ( pour ce qui regar- 
doit les terres allodiales); ; cependant les rois & les 
empereurs romains n’en ont jamais porté ni le titre, 
niles armes (2) ; & depuis Charles V, ils ne fe font 
plus fait couronner rois d'Italie. Le pouvoir de l'em- 
pereur en Îtalie a fort diminué ; cependantily exerce 
encore les droits régaliens fuivans : il y donne des 
titres de nobleffe, & il accorde aux terres & aux 
fujets différens privilèges. 

Les membres d'Italie, tant immédiats que 
médiats, font obligés de comparoïître devant le 
confeil aulique en ce qui regarde leurs perfonnes 
ou leurs terres. S'ils défobéiffent , ou s'ils font 
d'intelligence avec les ennemis du corps germani- 
que , onles met au banc de l'empire , & ils encou- 
rent la confifcation de leurs biens : quelques-uns 
d'entr’eux ne veulent pas reconnoitre la jurifdic- 
tion impériale. 

L'empereur & l empire ont encore plufieurs fiefs 
en italie, qu'on divife à la cour impériale , en f£efs 
lombards | au nombre de treize, favoirs les du- 
chés de Milan, de Mantoue & de Montferrat,, 
toutes les principautés de Gonzague & celle de 
Mirandole, &c. En fiefs liguriens , au nombre de 
19, dont les principaux appartiennent aux princes 
Doria; ; en fiefs Bononiens , au nombre de vingt, 
poflédés par les ducs de Modène, de Ferrare , les 
princes de Spinola , Doria, &c.; en fiefs de Tof- 
cane, au nombre "de dix, parmi lefquels font le 
grand duché de Tofcane, "dé Piombino , de Sora- 
mo , de Comacchio, Bec. ; ; en fiefs de T'irnifane L 
au nombre de onze , parmi lefquels font les prin- 
cipautés de Maffa , de Malafpina, &c. 

Les membres de cet état font obligés de foutnir 
certaines contributions en temps de guerre , mais 
ils les fourniffent rarement à moins qu’on ne les y 
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tonñtraighe. Le principal revenu que l'empereur 
tire de l'Italie en temps de paix , confifte en em- 
phythéofes, épices, &c. & fur-tout dans les 
impôts du duché de Mantoue , qu'il pofiède au 
nom de l'empire. L'empereur ne peut rien ftatuer 
en Italie, fans le concours des électeurs , princes 
& autres états de:l’ A/emagne. L'air ts 

Tout ce que nous venons de dire elt tiré des 
anciennes loix du corps germanique. Les con- 
ventions particulieres entre la maifon d'Autriche , | 
a France & l'Efpagne, y ont apporté beaucoup 
de changemens. Wire dirons, aux articles MAN- 
TOUE , MILANÈS , ET L'OSCANE , à quel titre 
la maifon d'Autriche exerçe la fouveraineté fur 
ces trois pays. | 

Le titre eft: N. par la grace de Dieu , empereur 
romain élu , toujours augulfte , roi de Germanie. 
Les titres de fes états héréditaires viennent enfuite. 
Le titre que les états de l'empire lui donnent'eft: 
férénifime , très-puiffant, très-invincible empereur 
romain , roi de Germanie , très-clément empereur 
& feigneur. Les armes de l’empereur & de l'empire 
font un aigle noir à deux têtes, ailes déployées au 
champ d’or, ayant au-deffus de la tête une cou- 
ronne impériale. [empereur y ajoute les armes 
de fes pays héréditaires. ‘#4 | | 

Du vivant même de l’empereur , les électeurs 
nomment quelquefois fon fuccefleur , qui et ap- 
pellé roi des romains. Les cérémonies de l'élection 
& du couronnement du roi des-romains font les 
mêmes que celles d’un empereur : en qualité de 
tête couronnée , il reçoit le titre de mujeflé , celui 
de toujours augufte , & de roi de Germanie. Ses armes 
font un aigle à une tête. S'il devient empereur, il 
date les années de fon règne, non du jour ouils’afhied 
fur le trône impérial, maïs de celui de fon éleétion. 

Les puiffancés étrangères accordent la préféan- 
ce à l'empereur. Il eft regardé comme le premier : 
prince de l'Europe ; & fes ambaffadeurs ont le pas 
devant ceux des autres princes. Îl eft en outre 
appellé lPavocat & Le chef temporel de la Chrétienté. 
Il jouit de plufieurs droits comme chef de l'empire 
d'Allemagne. ; - 

Son pouvoir ;, relativement à l’adminiftration de 
l'empire , ett reftreint & fixé par la capitulation & 
par les autres loix de l'empire, ainfi que par l'ob- 
fervance. 

Les droits que l’empereur exerce feul, fans le 
concours des états de l'empire, font nommés 
réfervats ou réferves ; fon pouvoir à cet égard eit 
encoré très-limité : les réferves ne doivent point 
être contraires aux droits des états. 

Si l’on en croit les publiciftes allemands, les 
droits de l’empereur , par rapport aux affaires ec- 
cléfiaftiques , font : 1°. de protéger le fiège de 
Rome, le pape & l’églife chrétienne, en qualité 
-d’avocat de la chrétienté: 2°. celui de renouveller 
les loix de l'empire concernant les affairés ‘de reli- 
-gion, fans toutefois yichanger quelque chofe, ni 
‘en introduire de nouvelles; 3°. le droit de confir-, 


[l 


A LL 115 
mation fur les bénéfices eccléfiaftiques : 4°. celui 
d'envoyer des commiflaires aux élections des ar- 
chevêques , évêques & prélats : ces commiflaires 
veillent à ce que l’éleétion fe faffe dans l’ordre , 
mais il ne peuvent y aflifter eux - mêmes : $°. ce- 
Jui des premières prières (Jus primariarum precum) 3 
ce droit F'autorife à prefenter dans toutes les ab: 


| bayes & chapitres de l'empire, foit médiats ou 
immédiats, catholiques ou proteftans, une fois, 


pendant fon règne , un candidat au premier béné- 
fice vacant. L'empereur exerce ce droit dans les 
abbayes & chapitres immédiats où il exerçoit 
avant le traité de Weftphalie ; mais à l'égard des 
médiats , il ne l’a confervé que dans ceux où il 
l’exerçoit le premier janvier 1624. Ceux qui font 
munis d'une pareille préfentation | doivent être 
préférés lorfqu’ils en demandent l'exécution dans 
lefpace d’un mois, à compter de la vacance du 
bénéfice. 6°. L'empereur a auffi la faculté d’accor- 
der des lettres (panis briefe ) , d’après lefquelles 
les abbayes & couvens font obligés de nourrir & 
d'entretenir celui qui en eft porteur , &c.: j'omets 
ici plufieurs autres droits moins importans. 

Je vais parler des réfervats de l’empereur ei 
matière civile : 1} peut diftribuer des graces aux 
états de l’empire , à d’autres perfonnes & commu- 
nautés immédiates , c'eft-à-dire, qu'il a le droit 
de créer des gentilshommes, des nobles , des che- 
valiers , des feigneurs nobles , des barons , des 
comtes, des comtes-princiers, des princes, &c. 
de donner à leurs terres des titres plus éminens ; 
d'accorder des dignités , des emplois , des armoi- 
ries , &c.;il donne auffi des privilèges, de 207 
appellando , de non evocando, eleétionts foris , des 
aufiregues ; 1] confirme les univerfités, & il leur 
permet de conférer des grades académiques ; il 
accorde aux villes, villages & églifes, le droit de 
foire & de marché, le droit d’afyle (jus afyli).; à 
des particuliers celui d'adopter, de prendre le 
nom de leurs terres. De plus, 1l'eft lemaïître de réha : 
biliter, de donner des lettres de répit, de fauve- 
garde , de bénéfice d’âge , de légitimér , de con- 
firmer les conventions & tranfaétions des états de 
l'empire , de relever lesmembres de l'empire d’un 
ferment forcé , & de les autorifer à porter l'affaire 
conteitée devant le juge compétent; il donne l'in- 
veftiture de tous les fiefs de l'empire, & il prononce 
en matière de fief. Il pofsède la furintendance des 
poftes ; les princes de la Tour & Taxis en reçoi- 
vent la direction générale, comme un fief de l'em- 
pereur & de l’empire. Plufieurs états de l'empire 
otdonnent à leur gré les poftes particulières de 
leurs territoires. | + 

A l'égard des membres médiats de Pempire , 
Pempereur pofsède également le droit de leur ac- 
corder des grades , des titres, des armoiries & des 
privilèges , pourvu toutefois que ces graces ne 
portent pas atteinte à la fupériorité territoriale des 
états. Ce droit regarde encore l'impreflion des 
livres , l'exercice des arts nouvellement imven- 
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tés , &c. Si des puiffances étrangères attaquent ou 
menacent le corps germanique en général , l’em- 
pereur a le droit de fe mettre fur la défenfive , & 
de fe fervir de toutes les refflources qui ne font pas 
préjudiciables au bien de l’emprre ; il accorde aufli 
aux puiflances étrangères la permiflion de faire des 
enrôlemens dans les territoires de l'empire avec le 
confentement du feigneur territorial. 

Les droits que l’empereur exerce en commun 
avec les électeurs , font relatifs à la guerre , aux 
traités de paix & d’alliance , aux aliénations &c 


engagemens de terres de l'empire, au recouvre-. 


ment de celles qui en ont été détachées ; en un 
mot à tout ce qui a rapport®à la fûreté & à la fplen- 
deur du corps germanique L'empereur ne doit 
rien conclure touchant ces matières fans le con- 
fentement des éleéteurs : les petits princes de l'em- 
pire fe plaignent beaucoup de cette prérogative 
des électeurs. | 

L'empereur jouit en commun , avec les elec- 
teurs & d’autres états , de quelques préroga- 
tives; telles font le droit d'établir des péages, 
de les hauffer , de proroger & d’abolir.ceux qui 
n'ont été accordés que pour un certain temps , de 
donner le droit d’étape, celui de battre monnoie , 
&c. à des membres médiats de l'empire. 

L'empereur n’a point le pouvoir , fans le con- 
fentement du corpsentier des états de | AZ/emagne , 
de mettre au banc de l’empire un de fes mem- 
bres ; d’aliéner ou d'hypothéquer les terres de l’em- 
pire , d’ordonner des loix nouvelles , de corriger 
ou d’éclaircir les anciennes; de faire des alliances, 
de déclarer la guerre ou d’en diriger lesopérations; 
de lever des troupes, de conclure la paix, d'or- 
donner des contributions , de fixer le titre des 
monnoies , de conitruire des fortereffes , de pro- 
noncer en matière de religion , quand ces objets 
regardent l'empire en général., 

L'empire , en reconnoiffant l'empereur pour 
fon chef , ne renonce ni à fa liberté , ni à l'autorité 
que chacun de fes membres a chez foi. On a vuplus 
d’une fois des princes d’empire faire.la guerre à 
l’empereur Charles V , c’eft-à-dire, l’un des plus 
puiflans princes qui ait porté la couronne impé- 
riale , manqua d’être fait prifonnier à Infpruck 
par l'électeur Maurice de Saxe. De nos jours on 
a vu l’empereur aux prifes avec un membre de 
l'empire. Chacun d’eux refte maitre chez foi. Ils 
font feulement tenus à certains devoirs envers le 
corps & fon chef, comme de fournir une certaine 
quantité de troupes, de contribuer aux frais né- 
ceffaires pour leur entretien, ; 

Revenus de l'empereur. Anciennement les empe- 
reurs jouifloient de gros revenus ; ils les tiroient de 
plufieurs provinces confidérables , qui dépendoient 
d'eux immédiatement, ou des redevances que di- 
vers états de l'empire & différens couvens étoient 
obligés de leur payer ; ils avoient en outre le pro- 
duit , ou du moins le dixième de tous les péages, 


des mines , des falines, & des bénéfices qu'on. 
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faifoit fur les monnoies. Du temps de FrédéricT,; 
ces revenus montoient à près de foixante talens 
d'or : fous Rodolphe I ils n’alloient plus qu'à 
vingt. Le befoin les avoit forcé d’aliéner & d'en- 
gager aux états de l'empire une partie de ces reve- 
nus; & par une piété mal entendue , ils avoient 
donné l’autre aux abbayes ou aux couvens. L’em- 
pereur Henri IV fe plaignit de la modicité des 
revénus qui lui reftoient. | 

“Aujourd'hui les revenus fixes de l'empire fe 
bornent à une contribution modique de quelques 
villes impériales ; la plüpart ont racheté cette 
redevance , ou elle a pañlé à divers titres, foit à 
des états de l'empire , ou même à des particuliers, 
& ce qui en revient aujourd’hui au tréfor impérial » 
peut monter à douze mille , tout au-plus à vingt 
mille florins. Charles VI & fon fuccefleur Char- 
les VII, tâchèrent, mais envain , de rétablir la 
capitation , que les juifs payoient autrefois. Parmi 
les revenus cafuels, on compte les taxes du confeil 
aulique impérial , qui néanmoins font aflignées à 
tel ou tel emploi ; les dons gratuits de quelques-. 
uns des états de l’empire , ou de quelques collèges 
des états en particulier , & ceux de la nobleffe 
immédiate. Lorfque l’empereur Charles VIT fut 
chaffé de fes états héréditaires , on lui accorda , : 
d’une feule fois, cinquante mois romains. Pour 
rétablir le revenu de l’empereur , la capitulation 
veut , que les fiefs d’un produit confidérable , 
confifqués , ou devenus caducs , foient incorporés 
au domaine de l'empire, & qu'ils fervent à 
fes befoins ainfi qu’à ceux de l’empereur. Lecomté 
de Hoenembs, devenu vacant en 1760 , fe trouva 
dans ce cas; mais on ne fuivit pas le règlement 
dont je parle. L'empereur promet encore, par la 
capitulation, de rendre à l'empire, & de faire fer- 
vir à fes befoins les contributions des villes &z 
autres rentes aliénées à des particuliers. Mais on 
ne fonge pas plus à l’exécution de cet article, 
qu’à l'exécution du précédent. : 

L'empire n’a point encore fixé de ville pour la 
réfidence de l’empereur ; la capitulation porte feu- 
lement, qu'il réfidera toujours en A//emagne , à 
moins que les circonftances des temps ne s'y oppo- 


ent. Il choifit communément la capitale de fes 


pays héréditaires : les empereurs de la maifon d'Au- 
triche ont tous fait la leur à Vienne. 


S'ÉCTI ON 0 
Des wicaires de l'empire. 


Lorfque le trône impérial eft vacant , lorfque 
l'empereur eft mineur, lorfqu’il fait une longue 
abfence , ouenfin lorfqu’il eft empêché par d’au- 
tres caufes d’adminiftrer lui-même l’empire, la 
bulle d’or lui donne pour fubftituts les électeurs 
Palatins & de Saxe: on les nomme wicaires de l’em- 
pire (provifores imperii ). Le vicariat du premier 
s’érend le long du Rhin , en Suabe 8: dans le 
droit franconique , ( expreffion fur le fens de la- 
quelle on difpute beaucoup ); le vicariat de Saxe 
| comprend 
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cemnpréhd toutes les terres , où l’on fuivoit le droit 
axon lots de la rédaétion de la bulle d’or. 

_ La dignité éleétorale palatine ayant paflé aux 
ducs de Bavière, par le traité de Weftphalie, & 
J’empire en ayant crééune nouvelle pour la maïfon 
Palatine , il s’éleva entre tes deux maïifons une 
difpute fort vive au fujet du vicariat. Par un ac- 
<commodement fecret, conclu en 1724, les deux 
éleéteurs convinrent d'exercer le vicariat en com- 
mun, ce qui arriva effectivement lors de l'inter- 
règne de 1740, 1741 &.1742. Les états n'agrée- 
ent pas cet arrangement, & la capitulation de 
l'empereur François I, renvoya l'affaire à la diète, 
qui confirma enfin, en 1752, la convention faite 
entre ces. deux maïfons l’an 174$ , d'exercer le 
vicariat alternativement. Aujourd'hui que la mai- 
fon Palatine réunit l'éleétorat palatin & celui de 
Bavière , cette difcuflion n'intérefle plus. 

Quelques états de l’empire, l’autriche, par 
exemple , ne reconnoiffent point la jurifdiétion du 
Vicariat. Mayence a fait en 1658, à cet égard, 
un traité particulier avec l’éleéteur Palatin. 

Le pouvoir des vicaires dure jufqu’à ce que le 
nouvel empereur ait fait 1e ferment folemnel d’ob- 
ferver fa capitulation , ou jufqu’à ce qu’il foit de 
retour , ou qu'il fe foit chargé du gouvernement. 
Ils établiflent une régence du vicariat, qui fait 
les fonctions du confeil aulique de l'empereur, & 
ils expédienten leur nom les décrets de la chambre 
impériale ; ils préfentent aux bénéfices eccléfiaf- 
tiques & prébendes ; ils perçoivent les revenus 
de l’empire;. ils convoquent aux befoins la diète ; 
donnent l'inveftiture des fiefs de l'émpire , fans 
qu'il foit befoin de les recevoir de nouveau de 
l'empereur , excepté néanmoins les fiefs princiers, 
& ceux qu'on appelle communément fahulehen , 
(fiefs d’étendard ) qu’il eft néceffaire de recevoir 
au pied du trône impérial. 

IDRErC TL O:N - X°' T°. 
De la Diète de l'Empire. 


L'empereur n'eft que le chef de l'empire, 
ainfi que nous l'avons dit ; il n’eft pas le mai- 
tre de prononcer fur lés intérêts du corps ger- 
manique. Les affaires importantes qui Rae 
tous les confédérés , fe traitent à la diète. On a vu 

lus haut qu'on appelle états de l'empire tous 

É membres immédiats qui ont voix & féance 

À la diète, foit féparément , foit comme faifant 
partie d'un college. 

.. La diète eft convoquée par l'empereur, qui 
après quelques délibérations avec les électeurs , 
en fixe le temps & le lieu ; elle doit FAUNE fe 
tenir en Allemagne. Lorfque la diète fe diflout; les 
loix obligent l’empereur d’en convoquer une au 
moins tous les dix ans. Si l’on fuivoit un ancien 
privilège que poflédoit Nuremberg , la diète 
s’aflembleroit dans cette ville : celle d’aujour- 
d'hui fe tient à Ratisbonne depuis 1663 , &elle 
a été perpétuée jufqu'ici fans nouvelle convoca- 

son. polit. C diplomatique, Tom, À, 


ALL 113 


tion ; elle n'a été transférée que deux fois, & 
feulement: pour quelques années ; à Augsbourg 
en 1713 à caufe de la pefte ; & à Francfort en 
1742 par Charles VII. | 
. La convocation fe fait par des lettres patentes 
imprimées , adreflées à chaque état, fix mois 
avantle terme indiqué; elles contiennent en abrégé 
les articles principaux , qui feront mis en délibéra- 
tion. L'empereur comparoît en perfonne , ou parun 
. premier commiffaire , qui eft prince de l'empire ; on 
donne communément à ce commiffaire un ad- 
Joint , qui eft pour l'ordinaire jurifconfulte & mem- 
bre du confeil aulique. Les princes peuvent auffi 
comparoitre ou en perfonne ou par des envoyés. 
Un même envoyé peut être l'organe de plufieurs 
fuffrages. L’éleéteur de Mayence a ledireétoire gé- 
néral de la diète ; fes envoyés préfentent leurs 
lettres de créance au premier commiflaire ,. qui 
en donne avis aux états. Les autres envoyés pré- 
fentent les leurs tant à l'éleéteur de Mayence ou à 
fes envoyés , qu'au premier commiffaire de l’em- 
pereur. 

Les états de l'empire fe partagent dans leurs 
délibérations en trois colleges, favoir celui des 
électeurs , celui des princes , où fiègent auñi les 
prélats, comtes & feigneurs, & celui des villes 
impériales. On donne aux deux premiers le nom 
de colleges fupérieurs. Chaque college délibère 
féparément , & les colleges ne fe réuniflent que 
pour entendre l'avis de l’empereur & pour con- 
fronter les décrets des deux colleges fupérieurs 
avec celui des villes impériales. La pluralité des 
voix décide dans chacun des trois colleges ; cette 
règiè néanmoins fouffre des exceptions : on ne la 
fuit pas lorfqu'on traite des matières de religion, 
ou des affaires qui regardent l'empire & les états 
en général , & où tous les états font confidérés 
comme faifant un feul corps ; ou lorfque les états. 
catholiques (corpus catholicum ) | 8 les états pro- 
teftans ( corpus evangelicum S. evangelicorum ) font 
divifés. Si les trois colleges font d'accord , l’on 
dreffe conformément à l'avis commun un réfultat 
que l’on appelle 6on plaifir de l’empire( Reichs- 
Gutachten ) , & qui eft préfenté à l’empereur ou 
à fon premier commiflaire. S'il n’y a que deux 
colleges d'accord, ces deux colleges dreffent leur 
réfultat , & le troifieme dreffe le fien féparément ; 
l’un & l’autre fonc préfentés à la commiflion im- 
périale. Si l’empereur approuve le bon plaifir de 
l'empire , ou le réfulrat des deux colleges, l'on 
en forme un réfuirat de l'empire ( Reichs-Schlufs ), 
qui dès-lors a force de loi. Les réfultats de l’eim- 
pire rédigés à la fin de la diète , font appellés Re- 
cès de l'empire ( Reïchs-Abfchiede }. 

Si CT rON;:XIIMRE 


Des impôts, de la matricule de l'Empire & des 
mois romains. 


L'empereur ne peut ordonner la levée d’une con- 
. o° > ® A k 
tribytion ou d'y 1mpos fans PER RRREEEnE des 
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états. Cesimpôts fontordinaires ou extraordinaires. 
Les premiers comprennent les taxes matriculai- 
res , que chaque état paye pour l'entretien de la 
chambre impériale.”Selon le réfultat de l'empire 
de 1720, elles devroient rapporter annueliement 
103,600 rixdales ; mais les non-valeurs &e les di- 
minutions réduifent aujourd'hui la matricule a 
39,395 rixdales 15 kf; quoique les membresim- 
médiats de l'empire payent ce contigent d’une ma- 
niere fort inexaéte , on n’a pas laiffé de perce- 
voir en 1768 , la fomme de 103,198 rixdales. 

… On appelle taxes exraaordinaires celles que les 


états arcogdent dans les cas imprévus ; par exem- | 


ple , pour l'entretien de l'empereur, de l'armée 
de l'empiré, des fortifications de Philisbourg , &c. 
Cette derniere contribution porte le-nom de mors 
romains 3 on l'appelle ainfi parce que autrefois les 
empereurs alloient à Rome recevoir la couronne 
impériale des mains du pape. Les états fournifloient 
& entretenoient autour de fa perfonne pendant ce 
voyage un certain nombre de gens armés , pendant 
fix mois, à moins qu'ils n’aimaffent mieux payer 
par mois douze forins pour un cavalier, & quatre 
pour un fantañin. On a confervé la même évalua- 
tion , & l'on a dreffé une matricule qui fixe le taux 
de chaqueétat. Un mois romain produit à-peu-près 
cinquante mille florins. 


S-EGCTI0N X Ll'EIe 
De l'armée de l'Empire. 


It n'appartient qu'à la diète générale, c'eft-à- 
dire à l'empereur & aux états réunis de faire la 
paix & la guerre , ainfi que nous l’avons obfervé. 
Lorfque l'empire eft ménacé , où qu'il y règne 
des troubles dangéreux , la diète prend la réfolu- 
tion de faire la guerre ; elle s'occupe enfuite des 
moyens qu’il faudra mettre en ufage pour la con- 
duire avec fuccès; & elle délibére ordinairement 
far les queftions fuivantes ; 1°. de quelle manière 
on affemblera l’armée de l'empire ; 2°. comment 
on la pourvoira de vivres & d’autres munitions ; 
3°. quelle artillerie on lui donnera ; 4°. combien 
on levéra d’argent pour les frais de la guerre; 
5°. fison formera une çaiffe générale pour les opé- 
rations de la guerre ; ou bien ft Les cercles auront 
chacun leur caifle particulière; 6°. quel remède 
on apportera aux défordres commis par les fol- 
dats ; 7°. fur quel pied onréglera les marches, 
les charrois & les quartiers d'hyver ; 8°. de quelle 
manière on difpofera du commandement de l’ar- 
mée ; 9°. de quelle manière un cercle pourra le 
mieux feconder les opérations de l'autre, &z ve- 
nir à fon fecours en cas de befoin, &c. 

Les ennemis n’attendent pas que chacun de ces 


points foit tranquillement difcuté ; ces fortes de .| 


#11° / C: s + f 

délibérations. font fi lentes ; il y règne une fi 
8 , 2 ” >. : 

zrande diverfité d'opinions & d'intérêts, que les 

entreprifes militaires de l'empire , ontrarement du 


| fuccès , & qu'il en a fouvent coûté des provinces 


à l’Al/emagne. L'empire d’ailleurs eft une machine 
trop compofée , pour faire des conquêtes , &c il 
eft trop facile aux ennemis d’en déranger Îles 
refforts. » 

Autrefois la plus grande difficulté étoit d’affem- 
bler les troupes de l'empire. Cette matière a ft 
pendant long-temps l’objet des principales déli- 
bérations de la diète ; mais enfin il a été réfolw 
en 1687, de tenir conftamment fur pied une ar- 
mée de 40000 hommes , parmi lefquels il doit y 
avoir dix mille cavaliers. On a affigné à chaque 
cercle , le nombre de troupes qu'il doit fourir 
felon fes facultés & fa pofition. fs 


Cavaliers. Fantaflins 


Le cercle életoral entretient . . . 


6000 2707 
Le cetcle dé hate sate ET 2707 
Le cercle de la haute-Autriche, . : . 2521 s$07 
Le cercle de Bourgogne , . . . . . r321 2707 
Le cercle’ de Erancomié. :}.1.1.4,50a88 1908 
Le cerele.de Bayiére LKR 064.180 1493 
Le cercle dé Suabe 4 NES AR EE 
Le cercle du haut-Rhin . ...... 491 1853 
Le cercte de ‘Weftphalie . . .. .. 1324 2707 
Le cercle de la bäfle-Saxe . : . . . 1321 2707 

11997 27996 


FO RAR: 50, 10m 39993 hommes. 


Dans le cas de néceflité on augmente ce nom- 
| bre. En 1703 , lors de la guerre pour la fuccef- 


fion d’Efpagne , on le tripla, & l'empire eut 


cent vingt mille hommes à fa folde. Chaque cer- 


cle fait la répartition de fon contingent fur tous 


le$ princes & fur toutes les villes impériales qui 


en font partie. Quoique l’armée de l'empire foit 


: de quarante mille hommes , quoiqu'il foit aifé de 


la doubler, vu la grande population de l'A//e- 
magne, il ne faut pas croire cependant qu'elle 
 foit bien formidable. 1°. Les cercles n’entretien- 
nent pas.exactement le nombre d'hommes qu'ils 


Fdoivent fournir. 2°. Les troupes ordinaires des 
elles ne valent pas 


cercles font très-mauvaifes ; 
mieux que des miliciens. 3°. Ces foldats rafflem- 


| blés de tous les coins de l’AZ/emagne , ne font ja- 
mais ni bien exercés , ni bien aguerris. 4°. Les ar- 


mes que chaque cercle en particulier donne aux 
troupes qu’il envoie, diffèrent les unes des autres 
autant que l'exercice militaire. 5°. L’aruillerie , les 
bagages , les munitions , fe trouvent prefque tou- 


jours incômplets, & le général eft très-embarraffé. 
Il faut ajouter encore qu'elle n’eft jamais au taux 


fixé, dès qu'il s’agit d'agir ; & quand même on 
trouve moyen de la raflembler , elle ne commence 
ordinairement la campagne , que lorfque les autres 
troupes font prêtes à entrer en quartier d’hyvet ; 
c’eft ce qu’on a vu fous le règne de Charles VI, 
& qui fit dire à de mauvais plaifans, que l'empe- 
reur prenoit le titre de femper Auguflus | parce que 
fes armées ne paroifloient en campagne qu'au mois 


eue 16 
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- d'août. En un motily a des princes membres de 
l'empire , qui font très-puiflans par eux-mêmes ; 
mais les forces de l’empire ne font que fort mé- 
diocres. : al 
Les empereurs menoient autrefois l’armée de 
l'empire à la guerre; plufieurs l'ont commandée 
dans ces derniers temps ; mais on a trouvé bon 
de créer deux maréchaux du Saint empire | qui font 
toujours de fervice, & dont l’un eft catholique 


& l’autre proteftant. L'empire entretient en ou- 


tre un général de la cavalerie, un grand maître de l'ar- 


tillerie & deux lieutenans généraux. On a vu des 
hommes du premier mérite parmi les maréchaux 


de l'empire , tels que le prince Eugène, le prince 


d'Anhalt, le duc de Wirtemberg , &c. Il y a | 
auf un confeil de guerre | dont les membres doi- 


vent être en partie catholiques , & en partie pro- 
teftans. L'armée prête ferment à Fempereur & à 
l'empire ; mais l'empereur n'a pas droit, fans le 
confentement exprès des électeurs & des autres 
princes, de conduire hors de «l'Al/emagne , ces 
troupes levées pour la défenfe du corps germa- 
nique. 

Places fortes. L'empire n’a que deux places for: 
tes qui ont été conitruires fur les bords du Rhin, 
pour fervir de rempart contre les 1nvafions des 
françois ; Kehl & Philishourg. La premiere n’eft 
qu'une bicoque fituée en face de Strasbourg , 
qui ne fauroit faire aucune réfiftance , & qui 
n'a foutenu en 1733 qu'un fiège de quelques jours. 


Philisbourg eft plus redoutable ; fa prife coûta : 


très-cher aux françoisen 173$. On rendroit cette 


ville une des plus fortes de l'Europe , fi tout lar- 
gent quon exige chaque année des états, étoit : 
payé avec exactitude , & employé avec fidélité. : 


SE CTI Oo N X 1 V. 
Monnoies de l'Empire. 


: Le droit de battre monnoïe appartenoit dans le 


priticipe à l'empereur feul; les éleéteurs en jouif- 
fent en vertu de la bulle d’or. Les loix de l'empire 
l'accordent en général aux états qui poflèdent des 
mines en propre , avec la reftriétion néanmoins de 
ne frapper en efpèces, que le produit de leurs 
mines. La plupart des princes, quelques prélats 
& abbefles, plufeurs anciens comtes , barons & 
villes impériales jouiffent de ce droit , ou par d’an+ 
ciennes conceflions ou par une pofleffion immé- 
moriale. 

L'empereur s’oblige par la capitulation à ne 
donner à perfonne le droit de battre monnoie , 
fans le confentement des électeurs, & fans avoir 
pefé les avis & les obfervations du cercle , .dans 
léquel l’état qui le demande eft fitué. 

L'empereur & les éleétèurs poflèdent le droit 
de battre monnoie fans reftriétion ; ils frappent 


des pièces d’or & d'argent; quelques états de. 


Pempire ont un privilège auffi étendu en vertu d’une 
pérmiffion exprefle ; d’autres ne l'ont que pour 
des pièces d'argent, ou pour le billon ; d’autres 
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font reltreints à dé certaines efpèces de mon- 
noies, d’autres à une certaine quantité propor- 
tionnée à leurs befoins, Plufieurs états de l’em- 
pire n'exercent point cette efpèce de droit, ou 
lexercent fort rarement , à caufe des dépenfes 
qu'il exige. | 

Il n'eft pas libre à l’état.qui, a le droit de battre 
monnoie, d'établir à fon gré des villes de mon- 
noie : les loix veulent qu'il n’y en ait que trois 
ou quatre dans chaque cercle , à moins qu'un étit 
n'ait des mines en propre. Îl n’eft point permis de 
vendre ou de donner à ferme le droit de battre 
monnoie, non plus que d’en partager le pro- 
fit avec le direéteur de la monnoie. Tout état 
doit fournir la matière & la battre lui: même; les 
différens cercles doivent tenir chaque année une 
ou deux affemblées relatives aux monnoies. 


- L'empereur promet par fa capitulation de veiller 


à ce que cet article foit ponctuellement exécuté 
dans tous les cercles. | 

L'empire d'Allemagne n’a point de monnoie gé- 
nérale qui foit frappée au coin de l’empereur ; 
celles qu'on voit fous cette empreinte font , 
ou des pièces particulières de l'empereur, battues 
pour avoir cours dans fes états, ou elles ont été 
frappées dans les villes impériales. 

Il y a long-temps qu'on n'obferve plus le régle- 
ment général concernant les monnoies de l’em- 
pire,reçu à la diète d'Augsbourg en 1 $o9. En 1667 
les électeurs de Saxe & de Brandebourg convin- 
rent à Zinna de conferver le titre de la rixdale 
felon l'évaluation de 1$$9, maïs de monnoyer 
le marc fin (qu'on avoit monnoyé jufques-là à 
raifon de 9 dalers 1 grofthes ) à raifon de 10 da- 
lers & + en grofches | & autres pièces de moindre 
valeur. Le duc de Brunfwick adopta le titre con- 
venu à Zinna; les cercles de Franconie, de Ba- 
vière & de Suabe paroïffent aufi l'avoir adopté, 

En 1690 les éleéteurs de Saxe , de Brandebourg 


| & le duc de Brunfvick-Luneborg firent une nou- 


vélle convention , en vertu de laquelle le marc 
fin de Cologne devoit être monnoyé à raifon de 
10 dalers en pieces de +, de + & de £, à raifon de, 
10 dalers 9 grofches en pièces de 2 grofches, & 
à raifon de 13 dalers , en pièces de 6 phenningss- 
c'eft ce qu'on appelle Ze sitre de Leipzig. En 1753 
PAutriche & Îa Bavière firent un autre régle- 
ment, qu on nomme /e titre de convention : ces 
deux puiffances dirent qu'il étoit impoñlible de 


| conferver le titre de Leipzig, à caufe de la trop 


grande difproportion entre l'argent & l'or , ou de 
le mettre en exécution fans un dommage confi- 
dérable , 8 fans l’entière confommation de l’ar- 
gent; & elles établirent le pair de 14, tout an 
plus de 14 & 75 marcs d'argent pour un marc d’or ; 
elles convinrent de monoyer le marc d'argent de Co- 
logne depuis le daler jufqu’au grofche , à raifon de 
20 flor. & le marc deCologne d’or fin, à raifon de 
283 florins $ creutzers, 3 & #7 ph. Le ducat fe 


| trouve évalué par-là à. 4 for. 10 creuzets. 


re 
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If paroïît que tous les princes de l’empire viotent | 


ce réglement, car les ducats du roi de Pruffe ne 
font qu’à 18 karats. $ 

Ceux de Bavière & de Wirtemberg, de même 
que tous les autres , ont altéré le titre fixé , les 
uns plus, les autres moins , foit dans les efpèces 
d'or, foit dans celles d'argent. 

Il n°y a que les hollandoïs qui n'aient pas encore 
violé ces loix, car leurs ducats font à 23 karats 
& demi; auffi portent-ils cette infcriprion : #10n. 
fœd. cuffa ad legem imp., qui fignifie : moneta fœ- 
deris cuffa ad legem imperii ; en françois , monnoïe 
des Provinces - Unies, fabriquées felon les loix de 
L'empire. | 

La reine d'Hongrie à rendu une ordonnance 
qui défend aux orfèvres d'acheter des matières 
d'or ou d'argent de qui que ce foit; & quand 
ils en ont befoin . ils s’adreffent au directeur 
de la monnoie , qui eft en même temps effayeur. 


* 
QUE LCL MON WA 
Du droit civil € du droit coutumier de l'empire. 


Les divers états qui compofent l'empire d’ 4//e- 
magne, ont leurs coutumes & leurs loix particu- 
lières , prefque toutes formées fur le droit romain. 
Le droit romain eft le droit commun de l4//e- 
magne, & il a jetté des racines plus profondes 
que par-tout ailleurs , à caufe de la majefté de 
l'empire romain, qu’on tâche de faire rejaillis fur 
le corps germanique. : 

Les anciens germains avoient peu de loïx ,. car 
Tacire dit que les mœurs étoient plus puiffantes 


parmi eux que les loix ne l’étoient ailleurs (1) 5 


leurs fuccefleurs au contraire font accablés par 
la multitude des loix. Il y a deux fortes de droit 
civil en Alemagne ; le droît faxon & le droit des 
francs. 


Le premier eft le plus célèbre. À l'exemple des. 


faxons, les peuples de Luface, de Siléfie, de 
Brandebourg, de Brunfwick, de Lunebourg & 
de Heffe , l'ont adopté : hors de l'empire même, 
il eft obfervé par les polonois & les habitans de 
h Lithuanie. 

On l'a obfervé long-temps fans qu'il fur écrit. 
La plupart des auteurs d’A//emagne le trouvèrent 
fi analogue au génie de leur nation , qu'ils con- 
tribuèrent à le répandre. 

Eceard de Repichan , habile jurifconfulte, en 
rédigea trois livres en latin; fon ouvrage , qui 
porterle nom de Landrecht ou droit du pays, fut 
autorifé par l'empereur Othon E, & cet empe- 
seur ordonna de continuer la fufte de ce travail; 
cette fuite fut nommée Meichbild, D'habiles ju- 


rifconfultes en ont fait plufieurs commentaires ; 


ARR 


ce qui a fait dire dans le pays, que ces couz" 
tumes font le droit romain , écrit en langue 
faxonne. A : 
Les. faxons ne confultent le droit romain que 
dans les cas omis par le droit de Saxe ; mais, 
ainfi que les autres peuples d’A//emagne qui ont 
adopté ce droit faxon , ils Fabandonnent dans plu- 
fieurs cas. où il eft contraire au droit romain. 
On fuit le droit des anciens francs dans les: 
cercles du Rhin, de Suabe & de Franconie, c'eft- 
à-dire , dans toutes les terres & provinces où le 
droit faxon n’eft point en ufage. > 
La chambre impériale & le confeil aulique ju- 
gent felon le droit romain, au défaut des coniti- 


/ 


tutions impériales & des coutumes particulières - 


qui forment le droit municipal de l'empire. Nul 
membre de la chambre impériale ,. nul: membre 
du confeil aulique n'entre en exercice qu'après. 
s'être obligé par ferment de juger felon cette 
règle. | | 

Lorfqu'il n’y a pas de loix pofitives ; on fuit 


en Allemagne le droit coutumier ; on l'appelle ; 
: dans la langue du pays, das reichs hertommen ; ce 


qui veux dire, /« pratique du faint empire. On fçait 
que le droit coutumier n’eft autre chofe qu'une 
règle venue jufqu'à nous par tradition, & que 


. nous fuivons dans la décifion des affaires qui n'ont 


point été réglées par quelques loix poñitives. Au 


refte , il faut qu’une coutume foit bien folidemens 


& authentiquement prouvée .. fr on veut s’en pré- 


valoir en Al/emagne. Les archives font les meil- 
leurs guides dans des routes fi incertaines.; on y 


voit les routes qu’on a prifes , les décifions qu on 


_a adoptées, avec les motifs qui ont déterminé la 


coutume, an 

Un homme qui jouit depuis long-temps d’une 
grande réputation parmi les publiciftes allemands: 
& les favans de l'Europe , Léibnitz, a defiré la ré- 
forme de la jurifprudence d’A//emagne. »> Les loix. 


romaines » (dit-il) & les loix canoniques.en font le 
»» fondement ; mais combien s’y trouve-t-1l de 


» chofes obfcures, embarraffantes., inutiles ? Com- 
» ment déterminer ce qui eft reçu, ce qui ne 
» l'eft pas, & ce qui a.été abrogé? Les cou-. 
»» tumes fuivies dans certaines provinces n'ont pas 
» ces inconvéniens , mais elles ne font pas tou- 
» jours conformes à l'équité ; elles ne renferment 
>» pas tous les cas, & elles en abandonnent la 
» décifion à la pañlion , à la cupidité &z: à. lim- 


_» prudence du juge cc. 


SECTronN. XV FE. 


De Lx cour & chancellerie impériales, du confeil privé: À 
du confeil aulique impérial, © des autres tribunaux: 
de l'empire. 


Autrefois les empereurs parcouroïent leurs do- 


“ 


(3) Plus ibi bon mores valent, quim alibi bonæ leges, Tacir, de Moribus Germanorum, 
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faines , afin d'y rendre la juftice. Ils trouvoient 


pour cela, dans prefque toutes les provinces, 
des châteaux (pa/atia ) en allemand , pfalzen ‘ on 
en’érigea auf dans quelques villes, appellées 
delà pfalzsfadte. Cet ufage eft aboli depuis fort 
Jong=temps. 33. 
: La cour & la chancellerie impériale compren- 
nent , 1°. les archi-offices de l’émpire, qui tous 
font remplis par les éleéteurs. Tous les électeurs 
ont des archi-offices, ou devroient en avoir ; mais 
comme ils ne font pas toujours à portée d’en 
remplir les fonétions en perfonne, les jours d'élec- 
tion, de couronnement , & quelquefois aux diètes, 
les archi-officiers ont chacun leurs vicaires, qui, 
chez les éleéteurs féculiers , font appellés officiers 
héréditaires ( erb *æmter ), & qui remplacent les 
archi-officiers, 

2°. Les offices ou charges de cour, dont le 
nombre , le rang, les fonétions & les appoin- 
temens dépendent de l'empereur. Comme le vice- 
chancelier de l'empire, nommé par l’éleéteur de 
Mayence , fe tient conftamment à la cour impé- 


riale, l’empereur n'a pas de chancelier parti- 


culier. 


Les affaires qui font du reflort de la cour im- 


périale , ou qui y font portées, font décidées. 


par le confeil privé ; ou par le confeil aulique 
impérial , dont nous parlerons tout -à- l'heure ; 
celles que juge l’empereur font expédiées par la 
Chancellerie impérfäle , dont tous les membres , fa- 
voir , le vice-chancelier de l'empire , les confeil- 
lers auliques ou fecrétaires intimes , Les référen- 
daires pour les expéditions en langue allemande 
& latine, & autres officiers, font nommés par 
l'éleéteur de Mayence , comme archi-chancelier 


de l'empire & ils font foumis à fa jurifdiétion. On | 


n'emploie , dans cette chancellerie , que les langues 
allemande & latine. Les archives de l'empire font 


également fous la direction de l’électeur de 


Mayence. AH 

Les cours de juflice font ou inférieures ou fupé- 
rieures, On: compte , parmi les premières, le 
confeil provincial de Suabe, qui a fa réfidence 
daus les trois villes impériales, Ravensbourg, 
Wangen , Ifny , & dans le bourg d’Altdorf, 
2°. le confeil provincial du burgraviat de Nurem- 
berg ; dépend des margraves d’Anfpach, & il 
fe tient à Anfpach : il y en a beaucoup d’autres. 

Le premier des tribunaux inférieurs eft le confei/ 
aulique de Rothweïl, qui dépend de l’empereur 
feul. On appelle de ces fièges aux tribunaux fupé- 
rieurs ; dont le pouvoir s'étend ordinairement fur 
tous les états de l'empire, tant immédiats que 
médiats (excepté ceux de Bohême, d'Autriche, 
de Bourgogne & de Lorraine ) de fhême que fur 
toutes les caufes qu'il s’agit de juger en dernier 
reflort. | 

Selon la règle, les membres immédiats & mé- 
diats de l'empire ne comparoiffent devant les tri- 
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ÿ a cependant des affaires qui peuvent y être 
portées en première inftance. Chaque demandeur 
a la liberté de choifir celui des tribunaux qu’il 
aime le mieux ; mais une caufe, une fois pen- 
dante dans une de ces cours, ne peut plus être 
évoquée à une autre. L’exécution de la fentence 
prononcée contre les membres médiats de l’em= 
pire , eft conférée au feigneur territorial; & lorf- 
qu'elle regarde les membres immédiats , au colu- 
nel, ou ( ce qui eft plus ufité de nos jours ) 
au prince convoquant du cercle dans lequel cet 
état eît fitué. 

Les deux cours fupérieures de l’empire font, 
19, Ze confeil aulique; il fuit la cour impériale À 
& dépend de l’empereur feul qui adrefle fes avis 
à ce juge fuprême dans fes matières importantes, 
Ce confeil eft compofé d’un préfident, du vice- 
chancelier de l'empire, du vice-préfident, d’un 
certain nombre de confeillers , parmi lefquels 
fix doivent être proteftans ; de deux fecré- 
taires & du.fifcal de l'empire : il faut y ajouter 
les agens. | 

Les eonfeillers auliques font divifés en deux 
bancs ; le banc des fergneurs (herren-banck) & 


le banc des favans (gelchrten-banck ). Les ap 


pointemens des premiers ne font pour l'ordinaire 
que de deux mille fix cens florins; ceux des fe- 
conds font de quatre mille florins. Hs jouiflent 
tous de plufieurs privilèges & immunités. L'or- 
donnance du confeil a été publiée par l’empereur 
Ferdinand HI, en 1654. | 

2°. La chambre impériale , dont les affeffeurs font 
nommés par l’empereur & parles états; ces derniers 
fontfeulschargés del’entretiende cetribunal:ilfiège 
à Wetzlar. El a fait d’inutiles tentatives en 1751, 
pour être transféré à Francfort fur le Mein, Il 
eit compofé d’un juge , qui eft toujours à la no- 
mination de l’empereur feul ; de deux préfidens, 
l'un catholique, & l’autre proteflant, & d’un 


| certain nombre. d’affeffleurs ; 1Îs font aujourd'hui 


dix-fept, neuf catholiques & huit proteftans : le 


traité de Weftphalie fixe ce nombre à cinquante ; 


& un réfultat de Fempire de 1720 , le réduit à 


vingt-cinq. I y à aufh un fifcal ou procureur , 


un avocat du fifc, trente procureurs & un cer- 
r : . Le  » 
taïn nombre d'avocats. La chambre impériale a 
, . °\ é J ° 
fa chancellerie particulière, & un tréforiér pour 


la perception des fommes deftinées à fon entre- 


tien. L'ordonnance de la chambre impériale fut 
rédigée en 149$, & corrigèe plufieurs fois, fug- 


tout en I1$$$- 


SEcTrion XVII. 
Du corps catholique & du corps évangélique. 
Ïl y'a trois religions qui dominent dans l'empire , 


mais on n’y diftingue que le corps catholique & le 
corps évangélique. Tous les états catholiques font 


bunaux fupérieurs que dans les caufes d'appel ; il | caufe commune pour veiller aux intérèts de la 
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religion romaine , tandis que les luthériens & les 
calviniites fe reumflent pour travailler, d'un com- 
mun accord, au maintien & à l'avancement de 
a religion proteitante. 

Ceux de l’églife romaine s’affemblent fous la 
direction de l’életeur de Mayence ;. ces aflem- 
blées ou conférences ont été fort rares. Depuis 
la réformation jufqu'à nos jours ; les catholiques 
ent toujours été les plus puiffans en 4//emagne, 
& ils ont tâché fans cefle d'empiéter fur les droits 
& privilèges des proteftans : il ne falloit pas beau- 
coup de conférences fur cela, & chaque prince 
catholique travailloit en particulier à ce but. Mais 
les états proteitans , plus foibles par eux-mêmes, 
& perpéturllement attaqués par les autres, fe font 
vus.dans la néceflité de fe concerter fort fouvent 
fur les moyens les plus propres à prévenir les coups 
qu'on avoit deflein de leur porter. Voilà pour- 
quoi le corps évangélique eît fi connu dans l'empire; 
& c'eit auffi la raifon qui nous oblige d'en parler 
en cet endroit. 

La maifon de Saxe eft chargée de la direction 
du corps évangélique. Lorfque l’éleéteur Frédéric- 
Auguite de Saxe abandonna la feéte luthérienne 
pour occuper le trone.de Pologne , les proteftans 
fe trouvèrent dans un étrange embarïtas. Il n'étoit 
pas convenable de laiffer à la tête de leur corps 
un prince catholique, qui pouvoit avoir adopté 
les idées de perfécution , fuites ordinaires de 
l'apoftañe. D'un autre côré , on ne vouloit 
pas perdre une puiflance. auf confidérable que 
la. Saxe , & oncraignoit de la voir pañler 
dans Je parti oppofé ; ce qui eut donné-une 
force plus grande «aux catholiques. Cette der- 
nière raifon l’emporta, & la maifon de Saxe con- 
ferva la direétion du corps évangélique, à des 
éonditions qui lui furent prefcrites , & auxquelles 
elle s'engagea folemnellement. 


es maifons de Brandebourg , de Hanovre , 
de Heffe,. de Brunfvick & autres, ont acquis 
tant de puflance ; mais il n’en eft pas moins vrai 
que le clergé catholique eîft auffi puiffant en 4//e- 
magne qu ailleurs ; qu'il a des revenus immenfes, 
& que les archevèques , les évêques & quelques 
abbés y font princes fouverains. Les eccléfafti- 
ques proteftans , au contraire, n'ont ni pouvoir , 
pi titre, ni richefles, ni autorité : 1ls font par- 
tout foumis au pouvoir temporel, & on ne leur 
a pas même Jaiflé les perfpeëtives de dignité ou 
dé fortune , qui excitent l’émulation. 

… Les états eccléfiaftiques catholiques exercent la 
jurifdiétion fpirituelle fur leurs fujers. de la même 
religion , non comme états de l'empire, mais en 
qualité d’archevêques , d’évêques ,. &c.-lis \dé- 
pendent du pape, & les règles qu'ils fuivent font 
Flers par le droit canonique. Les états catho- 
liques féculiers , au contraire ; en fuivant le même 
droit, abandonnent la juridiétion fpirituelle:, fus 
leurs fujets eccléfiaftiques ou laiques de leur éolife 


Le corps évangélique n’eft plus fi foible , depuis 
e Î 


RE 


au pape ; à fes nonces .ou aux archevêques & 


évêques , dans le diocèfe defquels ifs font fitués, 
felon que les règles du droit canonique défignent 
le reflort de l'affaire en litige. Le leteur fent 
que ceci n'eft plus vrai pour l'Autriche , depuis 
les fages loix de l’empereur actuel. Plufieurs 
princes laiques d’Al/emagne jouiffent, en vertu 
de leur avocatie | fur les couvens immédiats 
de leur domination, de divers droits en matière 


- fpirituelle , à titre d'avocatie ( kaftenvegtey ) ou 


à titre de patronage. | 
Les publiciites, aufli bien que les états de l'em- 
pire eux-mêmes, varient beaucoup à l'égard de 
la jurifdiétion fpirituelle que les feigneurs catho- 
liques eccléfiaftiques ou féculiers ont droit d'exer- 
cer fur leurs fujéts proteftans 5*ce qui donne lieu 
à beaucoup de plaintes de la part de ces derniers. 
Toute jurifdiction eccléfiaitique du pape & du 
clergé catholique, fur les érats proteftans & leurs 
fujets , demeure fufpendue jufqu'à la réunion des 
deux communions : comme on ne peut plus efpé- 
rer cette réunion, la jurifdiétion dù pape & du 
clergé catholique eft , par cela même, entière- 
ment abolie. | 
Ainfi ces états font entièrement libres & inde- 


pendans en matière de religion, à moins que les 


loix de l'empire ne renferment quelque reftriétion 
à cet égard. Chacun d'eux peut régler fuivant fon 
bon plaifir, dans fon territoire , tout ce qui eft 
relatif aux affaires eccléfialtiques, à moins qu'il 
n’en ait perdu le droit pu quelque convention 
paflée avec les états de la province ou avec fes 
fujets. À | s D 

C’eft à caufe de ces conventions particulières 
que les divers états proteltans fe conduifent en 
ce point d’une manière fi différente. Nous ne 
pouvons dire ici que des chofes générales. Le fei- 


x 


_gneur territorial fe réferve communément la dé 


cifion de toutes les affaires importantes ; il nomme 
ou confirme, tran{pofe , avance , dépofe ou punit 
les deffervans d’églifes ou d'écoles ; il fait des ré- 
glemens concernant les temples, ordonne les jours 
de fêtes, de jeûne & de pénitence, établit des 
collèges | qui règlent en fon nom tout ce qui a 
rapport au culte extérieur. ll 4 

Les états proteftans confient ordinairement 
l'exercice de leur jurifdiétion eccléfiaftique à un 
collège appellé confiffoire ; il y a dans ces confif= 
toires. des membres eccléfiaftiques. & :des mem- 
bres féculiers : fon autorité eft plus ou moins éten= 
due, fuivant que le feigneur territorial le juge à 
propos. Dans beaucoup d’endroits il:y a de plus 
des fynodes & des confeils eccléfiaitiques. Les 
deffervans d’églifes & d'écoles font nommés, ow 
par le feigneuf territorial, ou par les confftoires , 
ou par les anciens de l'églife, ou par ceux quiont 


le droit de patronage , ou même par le corps des 


paroifiens. Parmi les eccléfiaftiques proteitans , 
ceux qui ont des dignités plus éminentes , & qui 

, # : / + o e 
font prépalés aux autres, font appellésér/peteurs 
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Prélats , @u furintendans ;& quelquefois farine 


tendans généraux) © 1. 


Le pouvoir des états proteftans, fur leurs fujets: 


catholiques , eft le même que celui des états ca- 
tholiques fur leurs fujets proteftans. Il eft con- 
venu que ceux qui avoient l'exercice public de la 
religion-catholique en l’année 1624, reconnoitront 


R Jjurifdiétion fpirituelle des évêques qui l'exer- 
gotent en la même année; aïînfi ceux qui n’ont 


eu que l'exercice privé de leur culte, ou qui ne 
font tolérés que par uné grace fpéciale, dépen- 

ent uniquément de leur feigneur temporel , le- 
quel cependant ne fçauroit leur prefcrire des chofes 
contraires aux principes fondamentaux de leur 


églife. Il n’eft point permis aux états proreftans. 


de renvoyer les moines d'un couvent fitué dans 
leur territoire, & de les remplacér par des moines 

* d'un autre ordre, à moins que les premiers ne 
foient entièrement éteints ; & même alors lé cou- 
vent ne peut être rempli que par des moines créés 
avant la réforme. - 

Enfin il a été convenu entre les proteftans, 
que fun état lurhérien embrafloit la communion 
calvinifte | ou s'il acquéroit une province vouée 
a cette communion & vice verfa, 1] lafferoit jouir 
librement fes fujets de l’exércice de leur religion 
& de tout ce qui en dépend; que fi une com- 
munauté adoptoit d'elle-même le culte de fon 
feigneur territorial | l'exercice public lui feroit 
accordé , mais à fes propres frais & fans pré- 
Judice des autres. 

Les confeillers de confiftoire, furintendans & 

_….proféfleurs de théologie & de philofophie, doivent 
prôfefler la religion qui étoit en uiage dans le 
pays lors de la paix de Weftphalie. 


PNR CTTON A VAT 
De la forme dj gouvernement du corps germanique. 


Si l'on examine le corps germanique felon les 
principes d'Âriftote , on ne peut le ranger fous 
aucune de fes quatre claffes ou formes de gouver- 
nement. Pour donner une idée de fa conftitution, 
on peut dire : /e faint empire romain eff gouverné 
par un fénat de fouverains , tous de la nation alle- 
mande , qui s'ajfemblent pour prendre d'un commun 
accord des réfolutions néceffaires au bien de la parrie, 
€ qui réuniffent leurs forces pour la défendre. Le 
Prince qui préfide à ce fénat eff choiff parmi fes 
membres. Il obtient, par fon éleétion, le titre d’em- 

- pereur , avec lx premiere dignité de l'empire ; il re- 
préfente la majefté de tout le corps germanique, & 
en cette qualité on lui accorde toutes les marques 


extérieures du plus profond refpeët ; mais il eff obligé 


“de gouverner felon les loix fondamentales du pays, 


© les conditions qui lui ont été prefcrites ; &'il ne 


peut rten entreprendre fans le confentement de ce même 
fénat, dont 1l n'eft que le premier membre. . 
Quelques politiques regardent l'empereur comme 
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un fimulacre de prince, & ils le comparent au 
doge de Venife : cette opinion eft fort exagérée, 
Ceux qui fe font appliqués à l’hiftoire d’44e- 
magne, fçavent combien les empereurs ont tou 
Jours eu de crédit & d'autorité dans l'empire, 
fur-tout depuis que la couronne impériale eft por- 
tée par la maifon d'Autriche. Quoique cette au 
torité ait été pouflée fouvent au-delà de fes juftes 
hmites, il eft für que les loix mêmes accordent 
beaucoup de pouvoir à l’empereur, comme on 
peut'lé voir par la bulle d’or, & par toutes les 


|'autres conititutions fondamentales. Woyez bulle 


d'or, &c. Nous nous contenterons d’obferver ici 
que je pouvoir & l'autorité de l’empereur font 
plus grands à mefure que le prince qui occupe 
cette dignité eft plus où moins puiffant par lui- 


| même; 


En parlant des éleéteurs, de l'empereur & de 
la diète , nous avons dit de quelle manière pro- 
cède lé corps germanique dans les affaires qui inté- 
reflent l'empire ; nous ajouterons ici qu’il eft com- 
pofé de pièces de rapport qui doivent en affoiblir 
la conftitution , par la difficulté d’y maintetenir 
l'harmonie. On verra, dans les différens articles 
des états de l'empire , qu'ici la puiffance fouve- 
faine éft héréditaire , que là elle eft éleétive ; que 


. dans quelques-uns le pouvoir du prince eft abfolu, 
: & que dans d’autres il eft limité par des capitu- 
| lations & par la lois que les villes libres ont un 
| fénat compofé des principaux citoyens, & que 
l'élection en eft confiée aux fénateurs mêmes; 


qu'ailleurs le gouvernement eft ariftocratique ; que 


: ce font les tribus aui élifent les fénateurs , qu’elles 
| peuvent abfoudre ou flétrir, & qu'ainfi elles conf- 
| tituent une véritable démocratie, 


Le gouvernement en général ne peut être regardé 
comme ariftocratique. Un pareil gouvernement fup- 
pofe un fénat fixe & permanent, dont l'autorité fou- 
veraine délibère fans oppoñition fur tout ce qui 


| concerne la république, & qui confie à des offi- . 


ciers fubalteérnes & à des magittrats l'exécution 
de fes ordres & de fes délibérations. La chambre 
impériale & le confeil aulique ne font qu'une 
image imparfaite de ce fénat fouverain: on n'y 
porte que les affaires par appel; ainfi ce tribunal 
refteroit fans fonétion , fi les parties jugées étoient 
fatisfaices du premier arrêt. Les diètes ne doivent 


| point être regardées comme un fénat permanent 


& abfolu, quoique tout s’y décide à la pluralité 
des voix. L'Angléterre & la Suède ont leurs par- 
lemens , où les affaires font réglées par les fuf- 
frages des députés des provinces, fans que le: 
gouvernement prenne le nom d’ariffocratique. Les 
biens de chaque fénateur , dans l’ariftocratie , dé- 
pendent abfolument des loix & du fénat, qui 
peut. en prendre une portion pour les befoins de 
l'état : en A/emagne tous les états enfemble n’ont 
point de droit fur les biens des particuliers. 
On2 fouvent difcuté fil Al/emagne pouvoit être 
mife dans la claffe des monarchies. La queftion 
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ne peut fe décider qu’en diftinguant deux efpèces 
de monarchies ; dans les unes, le monarque eft 
abfolu , & dans les autres, fon pouvoir eft limité 
par la loi. IL eft certain que l'exercice de la puif- 
fance impériale eft réglée par des capitulations , 
& que l’empereur n’a pas plus de pouvoir fur les 

rinces , qu'un canton fuifle n’en a fur les autres. 
Te états , en lui prêtant ferment de fidélité, fe 
réfervent leur indépendance & leurs privilèges. 
Lesjurifconfultes dont nous avons parlé plus haut, 
foutiennent que l’empereur n’'eit qu'un magiitrat 
chargé de titres pompeux & ftériles, & que la 
fouveraineté réfide dans Les états. Il faut conve- 
nir que dans la capitulation que l’empereur jure 
d’obferver, les électeurs lui prefcrivent ce qu'il 


doit faire, & qu'ils fe réfervent le droit de lui 


défobéir , s'il viole fes engagemens. Cette capi- 
tulation prouve fimplement que fa puiffance n'eft 
pas abfolue, & qu'il eft des cas où la défobéif 
fance ne peut être regardée comme criminelle, 
Le chef de l'empire ne déroge,point au droit de 
fouveraineté , lorfqu’il s'engage à obferver les loix 
fondamentales, à demander le confeil des états 
dans les affaires publiques , à ne point ‘changer 
les lésiflations, à n'introduire aucune nouveauté 
dans le culte, à ne faire ni la paix ni la guerre 
fans le confentement de la nation. C’eit en con- 
féquence de ces engagemens que les états de 
l'empire promettent de facrifier leur fortune; & 
leurs vies pour la caufe commune. | 
: La puiflance impériale eft beaucoup moins éten- 
due que dans les morarchies, où la puiffance du 
monarque eft reftreinte par la loi ; dans celles-ci, 
les premiers de l'état lui doivent compte de leurs 
actions , & il ne peut être cité: à aucun tribunal; 
il lève des tributs & des armées, &, par la 
raifon ou fous le prétexte du bien public , il peut 
foumettre la fortune de fes fujets à fes volontés, 
pour foutenir des guerres juites ou d’ambition. 
L'empereur d’A//emagne ne jouit point de ces 
privilèges ; fes intérêts font abfolument diftingués 
de ceux des états. Les princes qui compofent le 
corps germanique, font des alliances avec les 
autres puiffances fans fa participation ; & lorf- 
qu'ils fe croient léfés, ils lui déclarent [a guerre. 
Il y a encore une, autre différence dans les pré- 
rogatives de l’empereur ; un monarque peut 
difpofer des forces de l'état , il eft général 
ne de fes armées , il en dirige à fon gré les opé- 
rations ; il eft l'ame & l’efprit qui font mouvoir 
tout le corps. L'empereur, quoique chef d’une 
nation nombreufe , n'a pas le mème privilège ; 
c’eft avec fes propres revenus qu'il foutient l’éclat 
de fa dignité ; il n'y a point de tréfor public; les 
états ne lui entretiennent point d’armées : chaque 
prince difpofe à fon gré de fes troupes & du 
revenu de fa fouveraineté. Lorfqu'il eft preffé par 
des guerres , il eft obligé de mendier des fecours 
d'hommes & d'argent , que fouvent on lui refufe, 
ou qu'on lui fournit avec épargne. Il eft une autre 
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efpèce de fervitude qui le met au- deffous des 


rois; une ancienne coutume , confirmée par la 
bulle d’or, aflujétiffoit l'empereur, dans de cer- 
tains cas , à comparoître devant le comte Palatin, 
pour rendre compte de fes aétions. Les trois élec- 
teurs eccléfiaftiques citèrent Albert I à ce tribu- 
nal ; mais il étoit trop puiffant pour obéir : au 
lieu de répondre, il prit les armes contre fes ac- 
cufateurs : c’eft le feul exemple que l'hiftoire 
nous fournifle de l'exercice de cette loi. 
Quelques écrivains allemands ont prétendu que 
leur gouvernement étoit populaire, & qu'eux 
feuls jouifloient du droit de citoyens, qui con- 
fifte à être admis dans les délibérations, & à 
donner fa voix dans les affaires publiques. Il faut 
avoyer que c’eft une étrange démocratie. La conf- 
titution politique d’Al/emagne n’a aucun trait de 


conformité avec les républiques populaires. de 


l’ancienne Grèce; & ce gouvernement, qui n'eft 
formé fur aucun modèle , n’en fervira jamais à 
d’autres. C’eft un corps monftrueux qu'on ne peut 
réformer fans le détruire ; fes membres font trop 
inégaux pour en faire un tout régulier; c'eft une 
confédération de peuples libres , femblable à celle 
qui étoit entre les romains & les latins. Les Alle- 


mands , fous leur empereur , reffemblenrencoreaux 


grecs, qui fe réuniflent fous Agamemnon pouf 
venger, contre Troie, l’injure de Ménélas, 
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Des loix fondamentales de l'empire. 


Les loix fondamentales de l’empire font ou 
écrites ou coutumières. À l'égard de celles qui 


font écrites , on peut dire, avec les plus habiles * 


jurifconfultes ; que ce font des conventions faites 
entre l'empereur & les états de l'empire , par lefquelles 
on régla la forme € le fyffême de la république , foit 
en entier, foit en partie. Ce qu'on appelle, dans 
la jurifprudence , l'interprétation authentique des loix 
fondamentales ; n'appartient qu'à l’empereur & aux 
états de l'empire conjointement. 

Bulle d'or, La première de ces loix fondamen- 
tales eft appellé Zx bulle d'or ; elle tire cette déno- 
mination du grand fceau d’or aux armes impé- 
riales , qui y eft attaché. Elle fut publiée en 1356, 
fous le règne de l’empereur Charles IV, à la 


diète de Nuremberg & à celle de Metz ; elle con, 


tient plufieurs réglemens fur la manière d'élire 
l'empereur & de le couronner ; elle fixe les droits. 
des électeurs; elle règle la cour de l'empereur , 
elle établit les officiers du palais, & détermine 
leurs fonétions. L'original de cette loi, écrite en 
langue latine & en caractère gothique , eft con- 
férvé comme un monument très-précieux , dans 
la ville de Francfort fur le Mein , où fe fait or- 


_dinairement l’éleétion de l’empereur. Toutes les. 


cérémonies qu'elle prefcrit, & dont quelques-unes. 
font affez bifarres , s'dbfervent encore ii 
OT. 
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fott exaétement. Il y a. néanmoins des articles | fe trouvent dans tous les recueils 3 la nature 


qu'on ne fuit plus ; tels font , par exemple, ceux 
qui défignent le cortège que les princes doivent. 
fournir aux électeurs ou à leurs ambafladeurs , 
lorfqu’ils fe rendent à la diète d’élection d’un 
nouvel empereur ; ceux qui ont pour. objet les 
guerres particulières entre les états de l'empire, 
& divers autres. Voyez bulle d'or. | 
Paix publique L'empereur Maximilien I , voulut 
détruire ces guerres particulières qui défoloient 
l'Allemagne, & il fit publier, dû confentement 
des états de l'empire, l’an 1495 » à la diète de 
Worms, une fanétion pragmatique , qui a été nom- 
mée la paix publique | ou perpetuelle ; & reconnue 
pour une loi fondamentale de l'empire :.elle con- 
tient fur - tout les articles fuivans : 

1°. Nul membre de l'empire ne déclarera la 
guerre à un autre , ne l’attaquera, nele pillera, ne 
le fera prifonnier, ne le dépofsèdera de fes do- 
maïnes : chacun d’eux fe foumettra aux décifions 
de a juftice. : 

2°. Chacun accordera un paflage libre fur fon 
territoire aux fujets des autres ; nul n’exercera 
des violences contre eux. | 

3°. Perfonne ne féduira les fujets d’autrui, ne les 
foulèverat contre leurs feigneurs , ne protègera 
ceux qui fe font enfuis pour crime. 

4°. Les états arrêteront les vagabonds & les 
gens fans aveu. 

5°: Perfonne n'aidéra les infraéteurs de la paix 
publique; mais , au contraire, chaque état fera 
tenu de prêter main- forte , pour faire exécuter 
contr'eux les fentences prononcées. 
: 6°. Les infradeurs de la paix publique feront 
mis au ban de l'empire , ou condamnés à uné 
amende de deux mille marcs d’or. 
. Paix de Wefiphalie. Le traité de Weftphalie 
doit être envifagé comme une loi fondamentale 
de l’empire , d’abord , parce qu’il a été reconnu . 
pour tel, & enfuite , parce qu'il a changé la face 
entière de |’ A//emagne , & lui a donné la forme 
de gouvernement qu'on y ‘voit aujourd'hui. La 
guerre de trente ans avoit ravagé toutes les provin- 
ces de l'empire : on vint à bout de terminer les 
démêlés des puiffances belligérantes dans deux 
congrès , dont l’un fut tenu à Muniter, & l’autre 
4 Ofnabruck. Ces deux traités, qui produifirent 
- cette dotble paix de Weftphalie , fi fameufe dans 
l'hiftoire , font les fondemens de la tranquillité 
germanique. Les parties contraétantes, pour ce 
qui regardoit la pacification intérieure de |’ A//ema- 
gne , furent, d'un côté , l'empereur & les états 
catholiques de l'empire, 8 de l’autre, la Suède 
& les états proteftans. La France & fes alliés ré- 
glèrent enfuite les conditions de leur accommode- 
ment avec l'empereur & l’empiré. La paix avec 
la Suède fut conclue le 6 août 1648 | & avec la 
France le 14 octobre de là même année. 

‘On dreffa deux traités , lun à Munfter, & 
J'autre à Ofnabruck. Ces deux pièces fameufes 
(Bron. polit, & diplomatique, Tom. I. 
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& les bornes de cet article ne nous permettent pas 
de donner un extrait de tous les articles qu’elles 
contiennent. La paix de Weftphalie à toujours été 
ptife pour bafe des autres traités, qui fe font faits 
entre les princes de l'Europe ; elle détermine, 
d’une manière fort claire & fort nette, les droits 
& les prérogatives de chaque état de lA/emagne 
en particulier, & tous ceux qui s'occupent des 
fciences politiques, doivent la méditer avec foin. 
Nous en parlerons aïlleurs avec plus d’etendue. 
Voyez l’art. TRAITÉS. | 


#4 


Capitulations impériales, Les capitulations impé- 


riales doivent encore être regardées comme autant 


de loix fondamentales de l'empire. À l’époque mê- 
me des empereurs carlovingiens , les princes de 
l'Allemagne faifoient promettre à ces empereurs 
de maintenir les droits des peuples, & de l'églife, 
mais ces engagemens étoient vagues , & rarement 
écrits. Ce ne fut qu’à l'élection de Charles-Quint, 
qu'on penfa à traiter cette affaire d’une manière 
plus férieufe, & qu’on rédigea par écrit les con- 
ditions auxquelles on donna la couronne impériale. 
L’inftrument dreffé à ce fujet étoit divifé en deux 
chapitres , qu'on appelloit alors en mauvais latin 
capitula ; de là vient la dénomination plus barbare 
encore de capitulatio, Les électeurs ont obtenu 
depuis le droit exclufif de dreffer, dans une con- 
férence qu'ils tiennent avant l'élection , une capi- 
tulation*convenable aux befoins & à l’état aétuel 
de l’Alemagne , ainfi que de la faire accepter & 
ratifier folemnellement par le nouveau chef de 
l'empire. Les autres princes & états de l’AZer1a- 
gne , qui envient aux éleéteurs cette prérogative 
importante , ont employé toutes fortes de moyens 
afin de la partager avec eux; s’appercevant de 
Pinutilité de leurs efforts, ils ont propofé de 
faire une capitulation perpétuelle , qui püt fervir 
à toutes les élections d’un nouvel empereur. Cette 
propofition a eu des partifans ; mais comme les 
électeurs , qui fe trouvent en poffeffion du droit, 
réunifflent un plus grand dégré de crédit & de 
puiffance , il eft probable qu'ils garderont leur 
privilége. D'ailleurs , la vicifitude des chofes 
humaines, empêche de prévoir toutes les révo- 
lutions qui psuvent arriver à un empire ; & il eft 
plus expédient pour lA//emagne, de laHler aux 
éleéteurs la liberté de retrancher ou d'ajouter cer- 
taines conditions qui paroiflent fuperflues ou né+ 
ceffaires au bien de la patrie. 

La capitulation ef} donc un accord que les éleiteurs 
font avec un empereur élu , qui s'oblige par ferment 
à ne gouverner l'empire que felon les règles & les 
maximes qui lur font prefcrites. I\ faut remarquer 
que le texte ; ou la lettre de cette convention, dit 
pofitivement & en termes formels , que l’empe- 
reur s'engage , Par manière de patte ou de contrat , à 
obferver les conditions ftipulées , & que chaque 
article commence prefque toujours par ces mots : 
Nous devons auffi & nous voulons agir de telle où 
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telle manière , dans tel ou tel cas , 8e. Cenx qui 
voudront s’inftruire davantage fur cette matière, 
peuvent lire la traduétion françoife que M. le baron 
de Sponh a donnée de la capitulation de l'empe- 
reur Charles VIT; il y ajoint des notes très-Judi- 
cieufes , & très-inftruétives. Foyez CAPITULA- 
TION. | 

Rects ou décrets de La ditte*de l'empire. Les recès 
ou décrets de la diète de l'empire font mis auff 
au nombre des lJoix fondamentales. Le nom alle- 
mand (1) qu’on leur donne, fignifie proprement 
aëte de congé de la diète; il y eut des temps où 
cette aflemblée n’étoit pas permanente. On convo- 
quoit alors une diète quand ie befoin l'exigeoit ; 
on y faifoit les loix ; & après qu’on les avoit pu- 
bliées, les états fe féparoient. Aujourd'hui, la 
diète fubfiftant depuis l'année 1654, elle forme, 
fur tous les objets qui fe préfentent , des décrets 
qu'on appelle aufi, de l’ancien nom de reces ; ces 
décrets font des loix, & en obtiennent d’abord 
toute la vigueur. I n'eft pas befoin de remarquer 
que tous les états de l'empire concourent à cette 
partie de la légiflation. 


On trouve plufieurs recueils de ces décrets de la 
diète ; mais aucun de ces recueils anciens ou mo- 
dernes n'eft exact & authentique. H feroit à fou- 
haiter que l’eleéteur de Mayence ( qui, en qualité 
d'archi- chancelier de l’empire , eft dépoñitaire de 
la chancellerie) , voulüt en former une colleétion 
complette , & la publier; cet ouvrage feroit d’au- 
tant plus utile , que, felon les conftitutions de 
l'empire , un décret ne peut être imprimé ou ré- 
puté authentique , s’il n’a pas été confronté avec 
l'exemplaire de Mayence , lequel eît muni de la 
fignature de l’électeur-& du fceau impérial. 

Ordonnances de la chambre impériale & du confeil 
aulique. Les ordonnances de la chambre impériale 
& du confeil aulique , ont été données à ces tri- 
bumaux par l'empereur & par l'empire , pour leur 
fervir de règle dans le jugement des caufes portées 
devant eux. On les met encore au rang des loix 
fondamentales de l'empire; & on les trouve en 
entier dans un ouvrage qui a pour titre , Schmanfeus 
corpus juris public. Ce livre, offre le recueil le 
plus complet qui ait paru jufqu’ici de toutes les 
conftitutions de lempire. Il eft d’une utilité infinie 
à tous ceux qui s'appliquent à ce genre d'étude. 
Les piéces originales qu'il renferme, font écrites 
en langue allemande ou latine. 

Paix de religion. La:paix , appellée' de reli. 
gion , eft le traité fait à Ausbourg en 155$ , qui 
permet la liberté de confcience en Allemagne , & 
défend aux deux partis de fe nuire. Voici les 
principaux articles de ce traité. 


1°. Les états proteftans jouiront d’une’entière 
A 


sûreté par rapport à léur religion , & feront réta- 


pa 


(x) Reichs abfchied, 
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blis dans la poffeffion des biens d’églife, qui 
leur ont été enlevés. : | | 
2°. Si un évêque ou prélat veut changer de relis 
gion , & embraffer celle des proteftans , il.fera 
permis au chapitre d’en élire un autre à fa place. 
3°. La jurifdiétion eccléfiaftique eft abolie dans 
tous les pays proteftans. . é ss 
4°. Il fera libre aux fujets qti embraffent une 
religion différente de celle de leur prince ,- d’éta-. 
blir leur domicile ailleurs , en payant le dixième 
de leurs biens, & les autres droits ufités en cas 
d'émigration. | 
5°. Les violateurs de cette paix feront foumis 
aux mêmes peines que ceux qui enfreignent la paix 
rublique. est | 
6°. Un décret particulier pourvoit à la fureté 
des fujets proteftans, qui vivent fous la domina- 
tion d’un prince catholique. 
Lorfque la paix de religion fut conclue , l’em: 
pire jouit de quelque tranquillité ; mais la guerre 
de trente ans , qui commença avec le.dix-feptième 
fiècle , avoit fur-tout pour objet les différends fur- 
venus pour caufe de religion. Des puiffances étran: 
gères s'en mélèrent, & le fort des armes fut tan- 
tôt favorable , & tantôt funefte aux états protef- 
tans. Le traité de Weftphalie , qui termina ces 
troubles, confirma la paix de religion; il déclara 
expreflément : 1°. Que ceux qui faifoient profef- 
fion de la religion réformée , feroient compris 
dans les privilèges acçordés aux proteftans luthé- 
riens, & qu'ils jouiroient des mêmes droits & de 
la même liberté. 
29. Qu’à l'égard des biens & des fondations ec- 
cléfiaftiques , les chofes feroient laiffées dans l'état 
où elles fe trouvoient le premier janvier 1614: 
c'eft ce qu'on appelle l’année de règle. 
3°. Que fi un prélat ou eccléfiaftique protef- 
tant embrafloit la religion catholique , il perdroit 
fa dignité & fes revenus. | 
Les traités de paix de Rifwick , de Bade, de 
ienne , &c.ont confirmé de nouveau chacun de 
ces articles. | sh 
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Desav antages & des inconveniens du corps germa- 
nique. 
L'empire d’Alemagne eft un corps politique ; 
compofé de plufieurs membres , qui fe réuniflent 
tous pour concourir , chacun felon fes facultés , 
à leur confervation commune , à leur repos , à 
leur félicité. Rien n’eft plus raifonnable que ce 
but ; & malgré les inconvéniens dont: nous par- - 
lerons tout -à-l'heure , rien ne convenoit peut. 
être mieux que” ce fyftême à la fituations 8 au 
carattère de la nation allemande. En effet, lorf- 
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que le corps germanique fe forma , & plufeurs 


fiécles après , aucun des princes de l’A//emagne 
n'étoit aflez puiflant pour fe foutenir par lui-mé- 
me contre les entreprifes des puiffances étrangè- 
res ; il étoit fage de créer une ligue, par la- 
quelle chacun de ces princes acquéroit des alliés 
perpétuels, & les trouvoit toujours prêts à le 
fecourir au befoin. Si aujourd'hui même on con- 
fidère l'empire avec attention , on verra qu'aucun 
des éleéteurs ne pourroit foutenir une guerre 
longue & opiniâtre contre une des autres gran- 
des puiffances de l'Europe; fur-tout s’il ne poffédoit 
d'autres pays que ceux de fon éleétorat, ou que 
ceux de fes ancêtres à l'époque de la formation 
de l'empire. Cet état de modicité , pour ne pas 
dire de foibleffe , des princes d'Allemagne, a été 
la principale caufe de cette longue & tranquille 
durée du fyftême de l'empire. Mais fi quelques- 
uns d’entr'eux augmentent trop leurs domaines 
& leurs forces, l'édifice politique croulera, par- 

roit -on que la maifon d'Autriche, ou celle de 
Brandebourg , doivent efpérer de puiffans fecours 


d'un corps , dont peut- être un jour l’une ou | 


l'autre ne voudra plus faire partie ? 

Lorfqu'il n'y avoit en A//emagne qu'une feule 
grande puiflance qui dominoit, pour ainfi dire, 
toutes les autres , il n’en réfulta aucun mal. Les 


petits princes s’attachèrent à cette formidable 


maifon , qui de fon côté ménagea les membres 
de l'empire, & qui les gagna tantôt par des me- 
naces , tantôt par des bienfaits. C’elt ainfi que 
Ja plupart des maifons fouveraines de l'empire, 
doivent leur fortune à celle de Hapsbourg. Cette 
maifon les entraînoit dans toutes fes vues & 
dans toutes les guerres qu’elle entreprenoit pour 
fon agrandiflement : fi elle combloit de biens 


quelques particuliers , la totalité de l'empire, ileft 


vrai, fouffroit des querelles de l'Autriche. Ces 
maux cependant n’étoient pas affez fenfibles pour 
rompre le lien commun, & l'union fubfiita tou- 
jours, mais elle s’évanouira peut - être s'il s'élève 
en A//emagne une feconde puiffance , capable de 
contrebalancer la première ? Il y a lieu de croire 
que tôt ou tard ces puiffances deviendront rivales ; 
que chacune tâcheta de fe former un parti; que les 
princes allemands , par des vues de pañlion ou 
d'intérêts , fe diviferont pour fuivre la fortune 
de l’un ou de l’autre ; qu'une guerre inteitine défo- 
Jera l'empire , que les voifins s’en mêéleront , & 
que le fyftême général fera bouleverfé. 

Quoïque les petites nations foient en général 
mieux gouvernées que les grandes , le progrès du 


fafte à tellement corrompu les petits princes d’4/ 


lemagne, qu'il eft difficile de foutenir aujourd'hui 
que leurs fujets font plus heureux que ceux des 
fouverains puiffans. 

Les avantages du corps germanique font com- 
penfés par beaucoup de maux politiques , qui le 
confument au - dedans. Le défaut d'harmonie avec 


Fi ceffera, de repofer fur les mêmes fondemens. 
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le fouverain , eft le germe de fa langueur 8 de fon 
dépériflement. Il eft impoffible , en phyfique , 
que plufieurs' parties réunies forment un fut GOTPS » 
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là même impoffibilité fe rencontre dans les corps 


politiques : quand il y a plufieurs princes qui préli- 
dent au deftin d'un état , on ne voit jamais plier 
leurs forces fous une même volonté ; cette union 
parfaite ne fe trouve que dans les monarchies & 
dans les républiques , où le pouvoir fuprême eit 
concentré dans une feule ville , comme dans Ro- 
me, Sparte, Athènes & Venife : les jaloufies di- 
vifent & détruifent les gouvernemens compofés de 
plufieurs états égaux en pouvoir. Il faut que le gou- 
vernement foit uniforme pour en aflurer la profpé- 
rité. Ainfi le plus grand vice du gouvernement de 
l'empire , eft de n'être ni monarchique , ni puiffance 
fédérative ; l’empereur eft fans cefle attentif à 
étendre fes prérogatives , & les autres princes 
veillent fans ceffe pour les reftreindre. Les villes 
impériales devenues riches par leur commerce, 
excitent la cupidité des princes indigens , qui ne 
peuvent fe diffimuler que c’eft la liberté qui fait 
germer les richefles & l'induftrie : la nobleffe , 
fière de fon origine , accable de mépris le peuple 
qui fe croit par fon opulence aufli refpeétable 
qu'élle. La jaloufie fème £ncore la divifion entre les 
princes féculiers & les princes eccléfaftiques ; les 
premiers voient avec indignation les miniftres de 
l'autel jouir du droit de préféance | quoiqu’ils 
foient bien inférieurs en naiffance, & qu'ils ne 
puiffent tranfmettre leur grandeursà leurfamille ; 
de leur côté , les princes eccléfiaftiques fe plai- 
gnent fans cefle des féculiers , qui ont ufurpé une 
portion de leurs revenus : enfin on voit par-tout 
des opprimés & des oppreffeurs. 

Le prétexte de la religion fomente des haïines 
mutuelles , & divife des cœurs qu'elle fe propo- 
foit d'unir ; le clergé catholique a été privé par 
les princes proteftans de quelques -uns des domai- 
nes qu'il poffédoit. Les prêtres dépouillés d’une 
partie de leurs. biens , ne font pas difpofés à 
aimer les ravifleurs; le plus grand vice de ce gou- 
vernement eft le droit accordé à différens états 
de l’empire de faire des alliances avec leurs voifins; 
c'eft ouvrir une entrée aux étrangers; c’eft rom- 
pre l'union naturelle pour en faire une adoption 
nouvelle ; c'eit confier au fort des armesla déci- 
fion des querelles, qui ne doivent être difcutées 


qu’au tribunal des loix. 


Voici d'autres caufes de fa foibleffe du corps 
germanique. L'obfcurité des loix , les écrits fur le 
droit public de l’A/emagne, font fans nombre ; & 
il y a peu d’allemands qui connoiffent la conftitu- 
tion de leur patrie. Lés membres de l'empire fe 
font tous repréfenter dans l’affemblée nationale , 
au-lieu qu'ils y fiégeoient autrefois eux -mêmes, 
L’efprit militaire, qui ef devenu général , à dimi. 
nué l'application aux affaires , & affoibli le patrio- 
tifme. Il n'y a pas de prince qui n’ait monté Ja 
magnificence de fa cour fig un ton 5 grand que 
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fes moyens , & qui ne fe permette les véxations 
les plus criantes pour foutenir ce fafte infenfé. 
Rien ne contribue à la décadence de l'empire , au- 
tant que l’agrandifflement démefuré de quelques- 
uns de fes membres. Ces fouverains , devenus 
trop puiflans , détachent leur intérêt particulier 
tie l'intérêt général. Cette défunion mutuelle fait 
que, dans les dangers communs , chaque province 
refte abandonnée à elle-même. Elle eft obligée 
de plier fous la loi du plus fort quel qu'il foit ; & , 
fi l'on n'y prend garde , la conftitution allemande 
ourra bien dégénérer en efclavage ou en tyrannie. 
rene feroit deux fois plus puiflante , fielle 
n’avoit qu'un feul monarque; & la forme ac- 
tuelle de fon gouvernement ne permet pas d’ef- 
pérer que jamais fes membres faffent, en faveur 
du corps, tous les efforts poflibles. Les inconvé- 
niens de tout gouvernement compofé , font d’au- 
tant plus confidérables , que le nombre des confé- 
dérés eft plus grand , & qu'il y a moins de propor- 
tion de rang & de puiflance entre les états qui le 
forment. De là les lenteurs à concourir au bien 
général, lenteurs fouvent aufli funeftes que des in- 
fidélités ; de là les jaloufies, & le choc des inté- 
rêts particuliers. 

L'Europé doit s’applaudir de ces vices de 
eonftitution , fans lefquels lA//emagne pour- 
xoit 4e flatter de lui donner des loix , ou au 
moins la tenir dans de continuelles frayeurs. 


SC UTC O UN MENU. 
Des rapports politiques de l'Allemagne. 


La puiffance d’un état ou d’une confédération, 
eft rélative à celle de fes voifins; l’A/emagne 
contiguëe à la Turquie d'Europe, a pour remparts 
la Stirie, la Hongrie & la Croatie. Les ottomans, 
confidérables par leur nombre , ne font point des 
ennemis dangereux. Peu aguerris, & mal difcipli- 
nés , ils n’ont que l’impétuofité du courage, qui 
s'éteint à mefure qu'ils pénétrent dans les pays 
froids. La ftérilité de la Servie & de la Bulgarie , 
leur refufe les fubfiftances néceflaires à de nom- 
breufes armées ; l’A//emagne ne leur a jamais 
oppofé que le quart de fes forces |, & des 
troupes de rebut , mal*payées , mal difciplinées, 
La terreur qu’infpiroit le nom Turc, étoit un effee 
de a politique autrichienne , qui exagéroit leurs 
forces pour tirer de plus fortes contributions : la 
religion a encore contribué à nourrir ce préjugé ; 
tes prêtres & les moines ont tonné dans la tribune 
facrée | pour armer l'Europe contre ces peuples 
infidèles. L’A/emagne n’a rien à redouter de l’'Ita- 
he gouvernée par différens princes , qui ne peu- 
vent porter la guerre au dehors. La Pologne dé- 
membrée & déchirée par des faétions , ne figure 
plus parmi les puiffances de l'Europe. Elle n’a ni la 
force ni F'ambition de faire des conquêtes. Le 
Dannemack , attentif à conferver fes poflefñons , 
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ne peut nuire à l'empire , & a befoinde fon fecour& 
contre la Suède. L’Angleterre , fatisfaite d’être la 
dominatrice des mers, n'eft jaloufe que d'étendre 
fes poffefions en Afie & dansle nouvelhémifphère. 
Les hollandois, nés au milieu des eaux , ont tourné 
leur ambition du côté de l'Inde. La Suède , fous 
fes rois conquérans , a enlevé plufieurs provinces 
d'Allemagne; maïs cette puiflance manque d'hom- 
mes & d'argent pour foutenir une longue guerre; 
c'eft un débordement qui fe diflipe dans les cam- 
pagnes qu’il inonde. La France eît Le feul état qui 
puifle attaquer avec fuccès l’A/emagne ; mais 
la nature a fixé fes bornes , & l'expérience lui 
a appris quelle ne peut les franchir impu- 
nément. + 

Après cette vue générale des rapports politt- 
ques de l’AZ/emagne , nous allons entrer dans des 
détails plus particuliers. 

Rapports de l'empire avec l'empereur. Ceux des 
princes de l'empire qui ont une grande cour & 
de vaftes domaines , veulent un chef foible; au- 
lieu que les princes foibles font chafmés d’avoir 
un Empereur puiffant. Il n'eft pas dificile 
d'expliquer cette différence. Lorfque Îles for- 
ces de l’empereur ne font pas confidérables , 
l'autorité du collège éleétoral s’accroit , la voix 
des grands princes a plus de prépondérance à la 
diète , & ils agiffent plus librement chez eux. 
D'un autre côté , l’empereur le plus foible peut 
toujours contenir , dans les bornes du refpect &r. 
de la dépendance , les petits états du corps ger- 
manique. Ceux-ci ont appris qu'ils doivent plier 
fous l'autorité impériale ; & ils montrent par. rai- 
fon , ou par habitude, une foumiffion à laquelle ils 
ne fauroient fe fouftraire. Leur objet principal eft 
d'avoir un chef aflez puiffant pour les protéger. 
contre tous les étrangers qui voudroient enva- 
hir leurs états , ou les dépouiller de quelques- 
unes dé leurs prérogatives. D'ailleurs , plus ce 
chef eft'grand, & plus il a de moyens de leur 
accorder des bienfaits , d'élever leurs maifons, 
d'y attacher de nouvelles dignités, de leur don- 
ner des fiefs vacans, ou des emplois honorables 
& lucratifs dans fes armées. 

Les princes d'Allemagne s'occupent auf de Ia 
confervation de toutes les provinces de l’empire. 
La perte d’une feule affoiblit la puiffance du corps 
entier : quand on confulte l’hiftoire , & cette 
partie du droit public qui traite des limites an- 
ciennes & modernes du faint-empire , on eft éton- 
né de voir combien il a perdu dé pays depuis 
quelques :fiècles. Il eft für qu'il doit Ka plupart 
de ces pertes aux guerres particulières des em- 
pereurs , dans lefquelles l'empire à été malheu- 
reufement engagé, & fur-tout à la rivalité des 


[maifons d'Autriche & de Bourbon. Cette obferva- 


tion feule prouve aflez que l’état de neutralité eff 
convenable à l'empire ; en effet le corps germanique 
ne peut jamais rien gagner en fe mêlant de que- 
relles étrangères, & il rifque toujours de perdre 
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béiucoup. Chaque nouvel empereur promet , dè 
la manière la plus folemnelle , de faire tous Les 
efforts pofibles pour reconquérir & refoindre à 
l'empire ce qui en a été démembré ; mais, pour 
peu que l’on réfléchiffe à la puiffance des couron- 
pes voifines, au peu de forces du corps germanique, 
à la diverfité des intérêts de fes membres, à la 
forme de fon gouvernement , à la nteur de fes 
opérations & à mille autres inconvéniens , on 
vérra que ces réunions doivent être mifes au rang 
des projets imaginaires. 

- L'empire perd des terres ou des provinces d'une 
autre manière , que l'on nomme l'exeption. Un 
prince de l'empire ( ou même un étranger) ac- 
quiert une terre, un pays , ou une province d’A//e- 


magne ; il prend alors à la diète la place de celui 


qui pañle fous fon obéiflance , & il paie les con- 
tributions que celui-ci devoit payer; ou bien il 


ne paie aucune de ces contributions ; il envifage le. 


pays dont il s’eft rendu maître comme une con- 
quête abfolue, & l'ancien propriétaire comme un 
vaffal. Ces fortes d’exemptions fe font à différens 
titres, par héritage , par les fiefs de l'empire, 
par une prefcription immémoriale, par une fou- 
. mifion volontaire de celui qui cft exempté, par 
les conceffions impériales ; & enfin, à l'égard des 
puiflances étrangères , par voie de conquête. C’eft 
ainfi que la France a fouftrait à l'empire la ville 
de Strasbourg , l'Alface , les Trois-Evêchés & 
d’autres provinces. On trouve, dans plufieurs au- 
teurs allemands, la lifte des pays qui font tom- 
bés au pouvoir d'un autre prince par l'un de ces 
titres ; mais elle eft trop longue, & nous ne 
la tranfcrirons pas. La manière la plus dange- 
reufe , c’eft lorfqu’un état obtient l’exemption par 
les conceffions impériales qui n’ont aucune borne. 
On en a vu des exemples fréquens depuis que la 
maifon d'Autriche eft revêtue de la dignité im- 
périale. Les empereurs fe font accordé ces fortes 
de privilèges à eux-mêmes, & ils ont affranchi 
une grande partie de leurs états, des contributions 
& des autres charges de l'empire. On a remarqué 
que cette maifon détachoit infenfiblement fes pro: 
pres provinces du lien général de l'empire, dans 
le même temps qu'elle faifoit femblant de réunir 
ce qui en‘avoit été démembré par les étrangers. 
On a cru devoir arrêter cet abus; & c’eft l’objet 
de l’article III de la cäpitulation de l’empereur 
poon , & de l'article VI de celle de Char- 
es VI. 


- Les empereurs de la maïfon d'Autriche ont été, 


à certains égards , les maîtres abfolus du corps 
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germanique , & la France feule les a empêché 
de rendre héréditaire le trône impérial ; ils in- 
triguoient dans les cours des princes d’Af/emagne, 
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& ils obtehoient tout ce qu'ils vouloient. Si ces 
princes n'étoient pas fujets , ils étoient fi dévoués 
a fes volontés & fi accoutumés à défendre la 
maifon d'Autriche , que cette.maifon affermifloit 
fon empire en A//emagne dans toutes les guerres. 
Lorfqu'elle s’éteignit , la France eut la force & 
l'adreffe de porter l’éleéteur de Bavière à l’em- 
pire ; mais cette opération utile n'a pas eu de 
fuite , la couronne impériale a pañlé à la maifon 
de Lorraine fubftituée à celle d'Autriche. 
Rapports de l'empire avec la cour de Rome! Les 
papes n'ont Jamais pu obtenir le droit de difpo- 


fer des évêchés , & les chapitres ont toujours 


confervé le privilège d’élire leurs évêques. Les 
empereurs inveftifloient autrefois ces nouveaux 
évêques , per annulum € baculum 3 Rome négocia 
fi bien, que l’empereur lui céda ce droit d’invef- 


"titure l’an 1122. Cependant , comme les évêques 


d'Allemagne font en même -temps princes, & 
qu'ils affiftent à [a diète , ils reçoivent de l’empe- 
reur l'inveftiture de leur dignité temporelle ; le 
pape les met feulement en poffeffion du pouvoir 
fpirituel & de tous les droits qui y font attachés, 
Mais les archevèques , ainfi que quelques évê- 
ques , font contraints d’aller chercher à Rome le 
Pallium (1) où manteau épifcopal , fans lequel ils 
ne peuvent exercer les fonétions de l'épifcopat. 

Les allémands fe plaignoient fi fort des exac- 
tions du faint-fiège , que l’empereur Frédéric III 
crut devoir les diminuer ; il fit avec le pape Ni- 
colas V , en 1148, la fameufe convention appel- 
lée concordat de la nation germanique , qui à été 
reçue comme une loi fondamentale de l'empire, 
mais dont les états proteftans ont été déclarés l1- 
bres & exempts par la paix de religion |, & par 
celle de Weftphalie. 

D'après ce concordat, 1°. les bénéfices ecclé- 
fiaitiques à Rome , & à deux journées à l’entour, 
font demeurés à la difpofition du faint-fiège. 

2°. Dans les chapitres d'Allemagne , l’éleétion 
canonique a lieu, & le pape ne fe réferve que 
la confirmation. 

3°. Le pape & les évêques difpofent alternati- 
vement des petits bénéfices. 

4°. Le pape donne les bénéfices qui viennent à 
vaquer dans les mois de janvier, mars, mai, juil- 
let, feptembre & novembre , que l'on nomme 
menfes papales, 

5°. Les évêques difpofent de tout ce qui vient 
à vaquer @ans les autres fix mois, que l’on ap- 
pelle menfes epifcopales, On à obfervé que la cour 
de Rome s’eft réfervée les mois qui ont trente-un 
Jours. | 

6°, On donne une fomme d'argent au pape pour 
les annates , ou revenus de la première année que 
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{1) Le pallium eft tiflu de la laine de deux agneaux choïfis parmi ceux que nourriflent les religieufes de fainte Agnès 
à Rome : on les bénit, fur l’autel le 21 janvier, Les prix d'achat & de tranfport montent à plus de vingr- cinq 
mille étus d'Allemagne ; & , pour comble de malheur, ceste dépenfe eft renouveHée à chaque éle&ion d’un nouvel ar- 


shevêque, 
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Je faint-fiège tiroit auparavant de tous les revenus 
eccléfiaftiques qui vaquoient. is 
Au refte , on porte de jour en jour des attein- 
tes au concordat germanique , & les réformes de 
l’empereur aétuel ferviront peut - être de règle 
aux autres princes catholiques d'Al/emagne. 
Rapports de l'empire avec le Portugal. Le Portu- 
gal n’a aucune relation directe avec le corps ger- 
manique. Ce royaume , fitué à l'extrémité de 
l'Europe , eft fi éloigné de l'AZ/emagne qu'il n'y 
fait aucun commerce par terre. Le commerce ma- 
ritime qui fe fait entre le Portugal & les villes 
anféatiques, eft trop peu confidérable pour en 
parler ici. Ën un mot, l’empire n'a d’autres liai- 
fons avec cette couronne , que celles qui naiffent 
du fyftême général de toutes les puiffances eu- 
ropéennes. | k 
Rapports de l'empire avec l'Efpagne. L'Efpagne 
fixoit toute l’attention du corps germanique, à 
l'époque où fon trône étoit occupé par des 
princes de la maifon d’Autriche. Charles IT, 
dernier roi d'Efpagne de la ligne autrichienne , 
mourut en 1700. Philippe , duc d'Anjou, de la 
maifon de Bourbon, & Charles , archiduc d’Au- 
triche , réclamoient l’un & l’autre cette fuccel- 
fion ; la guerre éclata bientôt entre ces deux prin- 
ces & leurs alliés ; elle mit prefque toute l'Eu- 
rope en combuftion , & l’empire s’en mêla. En 
1713 , la paix fut fignée à Utrecht ; Charles VI 
y fut reconnu empereur, & Philippe V roi d'Ef- 
pagne. L’A/lemagne fut ainfi délivrée de toutes 
les querelles que lui attiroit l'Efpagne ; les grands 
feigneurs efpagnols ont perdu peu à peu l'in- 
fluence qu'ils avoient autrefois à Vienne , & fur 
les affaires de l'empire. Cependant, comme il y 
a encore plufieurs états en Italie qui faifoient 
partie de la fuccefion d'Efpagne , & qui étoient 
fiefs de l'empire , on n’a Jamais pu déterminer 
d’une manière affez précife, les droits & les pof- 
feffions de chaque compétiteur. Les defcendans 
de Philippe V forment toujours quelque nou- 


velle prétention fur les provinces d'Italie, &ces 


prétentions font toujours conteitées par la maifon 
d'Autriche ou par celle de Lorraine. Ces deux 
puiffances fe font fouvent battues en Italie : l'em- 
pire a été entraîné , direétement ou indirecte- 
ment dans la querelle , & il feroit à fouhaiter 
pour fon repos qu'un traité folemnel terminat 
cette difpute. , 
Rapport de l'empire avec la France a France 
et celle de toutes les puiflances que l'empire 
doit craindre & ménager le plus. Les écrivains 
d'Allemagne accufent cette couronne de cher- 
cher à établir fa domination le long du Rhin; 
ils difent que cet aggrandiflement ne peut fe 
faire qu'aux dépens de l’Al/emagne , qui y per- 
droit des fommes confidérables ; que le corps 


germanique doit réunir toutes fes forces ;, pour: 
empêcher la France de s'étendre davantage, & 


lifler au moins les chofes dans l’état où elles 
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font aujourd'hui. Cet article forme l’objet le plus 
important de la politique de l'empire ; car lorf- 
qu'il s’agit de fa propre confervation , on ne doit 
épargner ni les négociations ni les armes. - 


Quelques docteurs allemands, plus recomman- 
dables par leur favoit que par leur jugement & 
leur pénétration , ont fait envifager la couronne 
de France & le grand-turc , comme les deux ez- 
nemis naturels du nom germain. ]ls ont inculqué 
ce principe à la jeunefle ; & , comme les préju- 
gés de l’école fe détruifent difficilement , cette 
affertion eft devenue proverbe , & la maïfon 
d'Autriche a eu foin de l’entretenir. Rien cepen- 
dant ne paroit plus faux ; la France eit éclairée 
aujourd’hui fur fes véritables intérêts selle ne fon- 
ge qu’à entretenir l'équilibre , & elle vient d’en 
donner une belle preuve dans fon traité avec 
l'Angleterre. Les princes d'A//emagne ne favent 
pas toutes les obligations qu'ils ont à la France ; 
ils ont été trop heureux de rencontrer une puif- 
fance aflez formidable pour occuper la maifon 
d'Autriche. Il y a long-temps que la liberté ger- 
manique ne feroit plus, fi la maifon de Haps- 
bourg n’ayoit pas trouvé un contre- poids dans 
celle de Bourbon. Qu'on fe fouvienne comment 
Charles-Quint & tous les empereurs dont la puif- 
fance a été exceflive , traitoient les plus grands 
princes de l’A//emagne. À mefure que ces em- 
pereurs portoient quelque coup funeite à la 
France , ils prenoient un ton plus fier en A//ema- 
gne ; &il paroiït für que les princes germains ne 
feroient aujourd’hui que de fimples vafñfaux, f 
la France n'eût été la protectrice indireéte de 
leurs prérogatives. Combien de fois n’a-t-elle pas 
affifté la maifon de Bavière , foit pour lui faire 
obtenir juitice fur fes prétentions , foit pour la 
mettre à l'abri des deffleins qu’on avoit contre 
elle ? N'eft-elle pas devenue l’allié naturel. 
de la Bavière ? Plufeurs autres états de l' 44 
lemagne ne font - ils pas dans le même cas ? 
Toute guerre d'ailleurs que l'empire entreprend 
contre cette couronne, expofe une grande éten- 
due de pays , & nommément ceux de l’éleéteur 
Palatin & de l’éleéteur de Trêves. Qui eft - ce 
qui dédommage ces princes des maux que leurs 
états ne peuvent manquer de fouffrir 2: L'empire 
doit donc avoir toutes fortes deménagemèens pour 
le roi de France , & éviter, autant.qu'il eft pofli- 
ble , la guerre avec lui. | 
Rapports de l'empire avec les cantons Suiffes. 
Les Treize - Cantons Suifles font de bons & 
tranquilles voifins ; leur pays fert de rempart 
à l'empire. Ils peuvent être d’une grande uti- 
lité au corps germanique , & il n'y a :pas d'ap- 
parence qu'ils fongent jamais à lui nuire. Aïnfi il 
convient d'entretenir avec ces républicains une 
fincère amitié. | 


Rapports de l'empire avec l'Italie. L'Italie a des 


intérêts fort compliqués avec l'Allemagne. Char= 
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Jemagne rétablit l'empire d'Occident ; le pape 


Léon V le proclama empereur du confentement 
des grands & du peuple romain ; & il le couron- 
pa à Rome l'an 800. Les empereurs d'Orient 
même le reconnurent en 
toute l'Italie faifoit alors partie de ce nouvel em- 
pe ,; dont le fiège étoit fixé à Aix-la-Chapelle. 

ome même en dépendoit, & les empereurs exer- 
goient les aétes les plus folemnels de leur auto- 
rité en ItaliéML'hiftoire nous apprend de quelle 
manière cesprovinces furent démembrées & tom- 
bèrent en différentes mains. Vers le milieu du 
dixième fiècle , l'empereur Othon I , furnommé 
ke Grand , commença par rendre Berenger , roi 
d'Italie, féudataire de l'empire germanique ; mais 
ce roi étant devenu rebelle, Othon le dépouilla 
de fes états ; il accepta la couronne impériale qui 
lui fut offerte par le pape & par le peuple ro- 
main , & fe fit couronner à Rome en 962 par 
Jean XII ; il foumit ainfi le royaume d'Italie à 
l'Allemagne | & lannexa à l'empire. Il paroît 
qu'Othon conquit l'Italie pour l'empire, & non 
pour fa propre maïfon ; 1°, parce que cette con- 
quête fe fit par les armées de l’empire; 2°. parce 
que Bérenger en reçut l’inveftiture à la diète de 
Fempire ; 3°. parce que les empereurs qui fuccé- 
derent, fe firent tous couronner à Rome, & y 
amenèrent avec eux les troupes de l'empire. Il 
n'eft pas difficile aux publiciftes de prouver que 
l'empire germanique a des droits de fouveraineté 
fur Italie , foit qu'on la regarde comme une par- 
te de l’ancien empire d'Occident , fondé par 

Charlemagne , foit qu’on veuille l’envifager com- 
me un royaume annexé par Othon I à l'empire 
d'Allemagne ; mais il ne faut fuivre ici d’autres 
règles que les traités & les conventions re- 
çues. 

-C'eft fur-tout àl’époque d'Othon premier qu’on 
doit rapporter l’origine des droits feigneuriaux , 
en“vertu defquels plufieurs états de l'Italie relè- 
vent encore de l'empire , tandis que d’autres pro- 
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vinces en ont été entiérement détachées ; cette 


contrée a prefque toujours fervi de théatre à la 
guerre , & fes différentes provinces ont pañlé fuc- 
ceflivement à plufieurs maitres. Lors des trou- 
bles & des querelles entre les guelfes & les gibe- 
lens , les liens fe relächèrent ; mais l'empire n’a 
jamais renoncé à fes droits 3 &, s’il avoit de la 
force , il effayeroit vraifemblablement de les faire 
valoir. Notre deffein n’eft pas de dire les révo- 
lutions qui font arrivées à chaque érat de l'Italie 
en particulier ; nous obferverons que les auteurs 
d'Allemagne xegardent la plus grande partie du 
Milanez , le grand-duché de Tofcane , le terri- 
toire de Luques , les duchés de Parme & de 
Plaifance , les duchés de Modène & de Reg- 
gio , le duché de Mantoue & de Montferrat , 
les feuda Laugharum , le Piémont , le marquifat 
de Final & divers autres pays , comme des fiefs 
de l'empire. Les princes qui les ont poffédés , 


cette” qualité. Prefque . 
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n'ont pas tous été également exa@s à en prendre 
l'inveltiture , &c.ils ont ‘quelquefois prétendu fe 
fouftraire au lien féodal. 

On voulut établir , vers la fin du fiècle der- 
nier, un collège particulier pour examiner cette 
matière , & rétablir l'aétivité des fiefs de l’em- 
pire en Italie. Depuis ce temps , les empe- 
reurs ont proinis la même chofe dans leurs ca- 
pitulations ; mais les troubles continuels & les 
malheurs de la guerre en ont empêché l’exé- 
cution. 

Au refte , files princes & les états de l'Italie 
appartiennent à l'empire , ils n’en font pas mem- 
bres ; ils n’ont ni voix ni féance à la diète. Le 
duc de Savoie y a donné fon fuffrage , mais parce 
que fon duché faifoit autrefois partie de la Bour- 
gogne. Ce duc à la prérogative néanmoins d’être 
vicaire perpétuel du Saint - Empire dans toute 
l'Italie. ( : 

Lorfque l'empire eft attaqué , on tire ce qu’on 
peut des états d'Italie pour le contingent des 
contributions qu'ils doivent payer ; & c’eft- là 
l’objet des principales négociations qui ont lieu 
entre l'empire & les princes d’Italie. 

Les droits de Pempire fur l'Italie, & la fitua- 
tion où fe trouvent aujourd’hui fes différentes pro- 


_vinces , offrent un vafte champ pour des difputes, 


des guerres & des traités. Îl n’eft pas befoin 
d'obferver que l’Al/emagne defire beaucoup de 
voir fes droits maintenus en Italie, & d’y con- 
ferver un équilibre de pouvoir , qui empêche une 
fi belle contrée de tomber dans les mains d’un 
feul prince; elle prévoit qu’un feul homme , maitre 
d'une fi grande étendue de pays, annulleroit tou- 
tes les anciennes prétentions de l'empire. 
Rapports de l'empire avec l'Angleterre. 

© L’Apgleierre auroit fort peu de chofes à démêler 
avec l’Al/emagne , fi le prince qui occupe le trône 
de la Grande-Bretagne , n’étoit pas électeur de 
l'empire. D'après cette circonftance , on confond 
les intérêts de la nation angloife avec ceux de la 
maifon de Hanovre. Les forces de l’une font 
obligées de foutenir les vues de l’autre. Nous 
ne parlerons pas ici des liaifons qui fubfiftent de- 
puis long-temps entre la cour de Londres & celle 
de Vienne. Il paroit que le corps germanique eft 
médiocrement intéreflé aux révolutions qui peu- 
vent arriver au comimerce , à Ja navigation & à la 
puiflance maritime des anglois, & que le maintien 
du fyftême de l'empire trouble davantage ceux- 
ci; parce que la maifon d'Autriche pouvant 
devenir trop puiffante, voudroit avoir un commerce 
maritime dans les colonies. Les fecours que les 
princes d'Allemagne & l'Angleterre peuvent 
fe fournir mutuellement font peu confidérables 
fi on:les envifage d’une manière directe. Mais il y 
a des 6as où ils peuvent fe rendre des fervices re- 
ciproques très -importans. C'eit 1°. lorfaue l’em- 
pire eit engagé dans uné guerre avec la France , 
ou avec quelqu autre grande puiffance : lAngle- 


terre devient alors fon allié naturel , elle eft inté- 


rcffée à fa confervation , elle peur lui donner des 
troupes & de l'argent , & fur-tout faire une puif- 
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fante diverfion en fa faveur par le moyen de fes 


forces navales. D’unautre côté , quand la Grande- 
Bretagne fait la guerre dans le continent, elle peut 
attendre une afhftance réelle de la part des princes 
germains ; qui ayant dans leurs états'une multitude 
d'hommes propres à la guerre, font bien aifes de 
conclure, avec la cour de Londres , des traités 
de fubfides, & d'échanger leurs troupes contre 
les tréfors des Anglois. On vient même de voir 
 FAngleterre acheter en A//emagne des troupes 
qu’elle a envoyées en Amérique : cette opération 
a été inutile ; mais elle peut la répéter un jour , & 


en tirer des foldats qu'elle enverroit au Canada 


& peut-être aux Indes. | 

Rapports de l'empire avec la Hollande. Les Pro- 
vinces - unies ont été prefque de tout temps fidèles 
amies & alliées de l'empire, & elles ont payé che- 
rement les troupes auxiliaires que les princes alle- 
mands leur ont fournies. Le fyftème de paix, fi 
utile à la Hollande, paroît aufi convenir à tous 
égards à l'Allemagne ; & le corps germanique doit 
faire tous fes efforts pour vivre en bonne intelii- 
gence avec cette république. Le voifinage , & le 
commerce doivent l'y déterminer. 

Rapport de l'empire avec la Pologne. La Pologne 
et aujourd’hui une puiffance peu redoutable ; 
outre qu’elle a perdu une grande païtie de fes do- 
maines ; ce mélange du gouvernement monarchi- 
que & républicain, rend toujours une nation peu 
propre aux conquêtes. L'empire étoit intéreflé 
à ce qu’on ne démembrât pas ce royaume ; 
fa foibleffe. ne lui à pas permis de s’y oppofer ; 
il pourra le regretter un jour. Il faudroit qu'il 
pût du moins toujours faire tomber la, couronne 
de Pologne fur un prince polonois ; 1} faudroit 
qu'il pût du moins empêcher la Ruflie , la Pruffe & 
l'Autriche d’y augmenter leur influence ; mais il 
n'en viendra point à bout. 

Rapport de l'empire avec les puiflances du nord. 

Les puiffances, du nord n'ont prefque rien de 
commun avec l'empire. Les rois de Dannemarck 
& de Suède font à la vérité membres du corps 
germanique; l'un à caufe du Holitein, & l'autre à 
caufe de la Poméfanie; mais les intérêts qu'ils 
ont à ménager à vet égard , font aujourd’hui 
peu confidérables, Ces deux puiffances font obli- 
gées fouvent de fuivre la fortune de l'empire ; 
mais elles ne peuvent pas donner le mouvement 


aux affaires de ce vaîfte corps. La Ruffe , qui ne. 


femble pas avoir de liaifon direéte avec l'empire, 
en a pourtant qui doivent fixer l'attention du corps 
germanique. On a vu plufieurs fois des armées ruf 
fes dans l'empire contre la teneur exprefle de fes 
conftitutions fondamentales. Les patriotes alle- 
mands n'ont vu qu'en tremblant ces troupes ruf- 
fes; & ils fe font fouvenus combien il étoit dan- 


gcreux de montrer un chemin vers les contrées 


sd du NS 
méridionales | à un peuple nombreux. | 

Rapports de l'empire avec la Turquie. La Portez : 
fait trembler plus d’une fois l’A//emagne , fur-tout 
lorfque fes armées afiégèrent Vienne. Il fut un 
temps où le corps germanique la redoutoit plus 
encore que la France. Aujourd'hui le grand - fei- 
gneur a bien de Ja peine A garder fes états: il eft 
à craindre qu’on ne le chaffe bientôt en Afie. La 
Tranfilvanie & la Hongrie'fervent de barrières à 
l'empire contre les turcs , depuis qué ces provin- 
ces appartiennent à la maifon d'Autriche. 

Nous finirons cet article par des obfervations 
qui intéreffent le corps germanique d'une manière 
plus immédiate. Les princes de l'empire doivent : 

I. Borner la puiffance de l’empereur , afin que 
ce monarque , qui ne doit être que le chef de 
l'empire , n'en devienne par le maître. 

Il. Empècher que les princes les plus puiflans 
n'oppriment les plus foibles , & que le fyftême 
général ne foit pas détruit par la prépondérance 
d’un feul ou de quelques - uns. L'empereur em- 
ploiera avec plaïifir fon autorité pour cet effet, 
parce qu'en confervant l'égalité entre les états par- 
ticuliers, il dominera toujours le corps. 

III. Eviter les querelles que la différence des 
religions produit, & dont l'empereur profite. L’u- 
nion entre les catholiques & les proteftänseft né- 
ceflaire à tout le corps germanique , & ieur divi- 
fion peut caufer fa ruine. “ ; 

IV. Faire des alliances utiles ; j'entends des 
alliances du corps germanique : cat il devroit être 
expreflément défendu aux membres de faire des 
alliances particulières , qui tendent prefque tou- 
jours à les détacher de l'intérêt gènéral , ou à 
leur donner des armes contre l'empire. 

ALLIANCE. On donne ce nom à l'union ou 
traité qui fe fait entre des fouverains ou des états, 
pour leur avantage commun. 

Le Diétionnaire de Jurifprudence à traité cet: 
article en peu de mots ; nous allons ajoutér 
d'autres détails. | 

Les alliances font générales, c’eft-à-dire, pures, 
fimples ou particulieres. Les a/liances généralesiÿan-. 
noncent que des chofesauxquelles on eft déjà obligé 
par le droit naturel. Telles font les alliances où 
l'on s'engage feulement à vivre en bonne amitié, 
à ne fe point nuire, à fe rendre de part &d’autre 
les devoirs de l'humanité ; elles ont lieu fur-tout 
dans lés fiècles de barbarie: & chez ies nations 
fauvages, où les principes du droit naturel ne font 
pas développés. En effet, lorfqu’on croît ne devoir 
des égards qu’à fes concitoyens, lorfqu’on fe croit 
en droit de traiter les étrangers comme des en- 
nemis , il faut des traités d’a/liance, qui ftipulent 
exprefflément les devoirs les plus fimples de la Loi 
naturelle, fi l'on veut n'être pas toujours en guerre 
avec fes voifins. Maïs chez les nations civilifées 
de l'Europe, ces traités font inutiles. Elles n’i- 
gnorent plus qu'elles ne peuvent fe nuire fans 
crime. Lorfqu’elles font des a/jances , elles pren- 
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perit des engagemens particuliers qui, pofant-pour 
bafe-le droit de la nature & des gens, y ajoutent 
de nouvelles obligations , telle, par exemple, 
que celle de fe fecourir mutuellement au befoin. 


… Cette affiftance réciproque paroiît être Le prin- 


cipe le plus ordinaire des alliances ; 8 quelques 
auteurs politiques ont défini l'alliance , un traité 
Jolemnel | par lequel Les parties prennent des obliga- 
tions mutuelles , foit pour une défenfe commune, foit 
pour l'attaque d'un ennemi commun : ce qui divife 
les alliances en défenfives & offenfives. Comme les 
alliances offenfives fe nomment plus ordinairement 
Z'gues ou confédérations | nous renvoyons le lec- 
teur aux articles CONFÉDERATION & LiGuE. 

… Eés fecours que ftipulent les a//iances défenfives 
ne font point univerfels , indétérminés & fans bot- 
nes. [l faut en marquer les limites; & une conven- 
tion purement générale , qui ne fpécifieroit ni la 
nature mi la qualité des fecours que les parties de- 
vrotent fe prêter , feroit à peu près de nul effet; 
à force de trop dire elle ne diroit rien. Les contrac- 
ans ne font tenus qu’à remplir la lettre du traité , 
8 dans les cas douteux, & les difputes que pro- 
duit l'interprétation des articles , on part de ce 
principe , que chacune des puiffances contraétan- 
tes ne seit engagée qu'aux conditions les moins 

onéreufes ; principe commun à tous les traités. 
Les alliances femblent avoir été imaginées pour 
Je bonheur du genre humain , pour le repos & la 
tranquillité des petits états en particulier , ainfi que 
pourréprimer la force ambitieufe des grands. L’iné- 
_ galité de forces entre les fouverains , d’où naît la 
néceflité d'établir une forte d'équilibre ; le main- 
tien du fyftême de chaque gouvernement ; lim- 
pofhbilité. où fe trouvent certains états de faire 
“valoir feuls & par eux-mêmes leurs droits , leurs 
prétentions & leurs griefs contre une puiffance 
trop formidable : tels font les motifs des allian- 
«ces ; & comme par-tout le befoin fonde les droits, 
-de là tous les fouverains & tous les états ont le 
«droit de contraéter des a/liances. | 
Les grands états ne doivent pas former des a/- 
lances avec de petits fouverains , à moins qu'il 
n'y ait des circonitances particulières qui leur en 
‘faffent une loi. On ne peut efpérer beaucoup de 
fecours d'un petit prince ; fon a//ance eft peu 
fûre | parce qu'une Puiffance ennemie a bien des 
‘moyens de-l'attirer à fon parti. Les petits fouve- 
trains ont prefque toujours donné leur amitié aux 
“plus offrans ; d'aïlleurs ils ne peuvent agir par eux- 
mêmes, & on elt obligé de leur payer des fubfi- 
des qui énervent l’état. Ils ne peuvent pas non 
plus fe défendre par eux-mêmes contre un enne- 

mi puiflant ; & ; s'ils font accablés , les dédom- 
magemens deviennent très-confidérables. On en 
a vu des exemples dans la guerre du nord, lorf- 
que le duc-de Holftein fe déclara pour la Suéde , 
& fut accablé par la Rufie & le Danemarck, La 
même chofe eit arrivée avec le duc de Modène 
-dans la dernière guerre d'Italie. S’allier avec de* 

Œcon, polir. & diplomatique. Tom, I 
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petits princes, fur-tout lerfque leurs états font 
voifins de l’ennemi , c’eft fouvent offrir à l’enne- 
mi plus de prife.fur nous. Il vaudroit mieux payer 
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alors ces princes pour être neutres que pour fe 


déclarer en notre faveur. À moins qu'ils n'aient 
des qualités militaires d’un ordre diftingué , où 
qu'on ne foit obligé de pañler fur leurs terres , 11 
ne convient peut-être pas de rechercher leur a/- 
liance ; 8 même dans ces cas ou d’autres fem- 
blables qui font en petit nombre , il eft néceffaire 
de prendre des précautions pour s’aflurer de leur 
fidélité. 

Si l’on voit fi fouvent les nations alliées renon- 
cer à leurs a//ances & changer de parti, c'eft que 
les états ainfi que les particuliers ne s'occupent 
guères que du moment aétuel. Pour fortit d'un 
embartas où ils fe trouvent , ils fignent des traités 


d'alliance les plus contraires. à la faine politique. 


On peut expliquer de cetre manière les traités 
bifarres qu'offre l’hiftoire de la politique. 

Ainfi les Provinces - Unies , peu de temps après 
la paix des Pyrénées, contraétèrent une a//iance 
étroite avec la cour de Madrid qui poflédoit les 
Pays-Bas ; elles craignirent moins la haine de l'Ef- 
pagne dans l’état de foibleffe où cette monarchie 
étoit tombée , que l'ambition de la France dont 
toutes les vues d’agrandiflement fe tournotent du 
côté de la Flandre ; elles crurent devoir foutenir 
un voifin qui leur paroïifloit beaucoup moins re- 
doutable que fon ennemi ; mais fi l'Efpagne eût 
gardé les Pays-Bas , les hollandois fe feroient re- 
pentis de cette a/liance. 

Il y a des a/liances forcées que les grands mi- 
niftres ont foin d'éviter. 

On aflure que , dans le voyage que le Czar 
Pierre fit en France pendant la minorité de Louis 
XV, il négocia une a/liance entre le roi très- 
chrétien & la Ruffie. Mais une telle a//ance au- 
roit été forcée , en ce qu'elle ne pouvoit étre 
d'aucun avantage aux deux parties contraétantes. 
Ce n'’eft que le commerce qui peut unir les cours 
de Pétersbourg & de Verfailles; & le commer- 
ce, à moins qu'on ne traite avec un état pure- 
ment commerçant , ne l'emporte Jamais , & ne 
doit jamais l'emporter furiles autres intérêts po- 
litiques. La Rufñie, par la fituation de fes provin- 
ces , doit être plus attachée à la maifon d'Autrt- 
che qu'à la France , puifqu’elle n'a d'ennemi 
commun qu'avec la première; par une diverfion 
favorable , elle protège la Hongrie contre les 
armes de la Porte ; fi elle fe lie d'une ma- 
nière plus intime avec la cour de Vienne , 
elle en impofe davantage au grand-feigneur , qui 
doit craindre d’être obligé de fe défendre fur le 
Danube , s’il veut porter la guerre fur le Nieper. 
D'ailleurs cette a/liance auroit déplu à la cour de 
Vienne & à celle de Londres , & la France fe 
feroit rendue fufpeéte à la Porte & à la Suéde. 

Des puiffances aflez confidérables fe font fait 
une maxime d'être neutres ; elles ne cherchent 
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qu’à fe conferver. Vouloir les engager à fe mêler 
des troubles qui agitent l'Europe , ce feroit fe 
donner beaucoup de peines infruétueufes ; &, fi 
Jon réuffifoit, quel avantage devroit-on attendre 
d'une alliance forcée ? Qu'un ambafñfadeur de 
Vienne , de France ou de Londres tâche d’enga- 
ger Venife dans les guerres d'Italie , le fénat de 
cette république fe décidera pour la paix , parce 
qu'on ne peut lui propofer que des avantages 
trop foibles pour l'emporter fur les craintes que 
Jui caufe la guerre. 


En négociant avec les états libres , il faut avoir 


égard à leurs pafñons & äleurs préjugés, qui ont 
beaucoup d'influence fur leur politique , &c qui 


en fufpendent ou hâtent les opérations. Si les | 


françois & les anglois , par exemple, fe réunif- 
foient jamais pour une même entreprife , 1l y a 
lieu de croire que cette a//iance n’aboutiroit à 
rien. Il femble que le roi d'Angleterre eft le mai- 
tre de traiter avec les étrangers ; mais on ne peut 
pas compter fur fes engagemens , s’ils font défa- 
gréables à fa nation ; car celle-ci a le droit de 
refufer des fubfides. Perfonne n'ignore comment 
Charles II , gêné par les murmures de fon par- 
lement , fe comporta dans la guerre de 1672; 
& fi la France avoit formé une entreprife où les 
fecours des anglois lui euffent été néceffaires , 
n'auroit-elle pas échoué dès [a feconde campagne? 
D'ailleurs lefprit de liberté & la haine contre les 
françois ont encore augmenté depuis cette épo- 
que. La convention fignée au Pardo , il y a en- 
viron $o ans, entre la cour de Londres & l'Ef- 
pagne , eft encore une preuve de ce que je dis. 


Ce traité devint inutile, & la nation angloife , 


qui ne vouloit aucun accommodement , força fes 
miniftres à la guerre. | 

Les adminiftrateurs faififlent avec aflez d’art les 
petits:intérêts propres à former des alliances paf- 
fagères ; mais les grandes révolutions qui chan- 
gent tout le fyftême de l'Europe , échappent trop 
fouvent à leur pénétration. | 

À l'exception de quelques petits états dont le 
Véritable intérêt eft de ne fonger qu’à fe mainte- 
nir, en fe mettant fous la protection de leurs voi- 
fins , la plupart des puiffances de l'Europe cher- 
-chent à s'agrandir, & leur ambition a toujours 
de vieux droits qu’elles fe propofent de réclamer, 
dès que le moment fera favorable. Ces intérêts, 
en fe croifant, ont établi une forte de haine en- 
tre quelques nations , & c’eit pour en prévenir 
les effets qu'on fe ménage des a//iances. 

Les a//iances de famille viennent déranger ces 
combinaifons , & elles ont peut-être contribué, 
plus que tout le refte , aux inconféauences de 
notre politique; elles bouleverfent tous les fyfté- 
mes , & mettent dé petites affections domefti- 
ques à la place des grands interêts qui devroient 
faire agir les princes pour le bien. de leur peu- 
ple, où du moins pour l'avantage de leur maifon. 
On ne peut établir à cet égard aucune règle cer- 
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taine : J'aimerois mieux ne laiffer qu'un moulin à 
mon fils \difoit le roi Viétor, que marier ma fille 


au duc de Bourgogne ; mais un autre prince fa- . 


crifiera fon héritier & la gloire de fes états à 
l’établiffement de fa fille. D'ailleurs les a//iances 
qui fe font entre deux familles fouveraines par 
des mariages , ne produifent pas communément 
l’avantage qu'on en efpère : on ne marie pas les 
fceptres des rois comme leurs perfonnes. Il eft 
donc effentiel qu’un fouverain ne contraëéte point 
de cette manière des a/liances qui choquent l'in- 
térêt national ; il s’expoferoit par cette impru- 
dence à des chagrins & à des fautes dont il ref- 
fentiroit le premier les fuites funeftes. 
Si un prince s’eft laiflé féduire par une a//ïance 


qui doit produire la ruine de fon état, ouattirer 


quelque grand malheur fur fon peuple , doit-il 
toujours y refter fidèle ? Le falut de l’état eft la 
loi fuprême , & l'intérêt des contraétans eft le 
motif des traités. Les princes ne font pas infail- 
libles ; ils peuvent & doivent revenir fur leurs 
pas ; il eft même glorieux pour les deux parties 
de redreffer une pareille faute. Si un contrat ci- 
vil eft nul , lorfque l’une des deux parties con- 
tractantes eft confidérablement lézée | de moitié, 
par exemple , ou davantäge ; à bien plus forte 
raifon une alliance qui entraîne la ruine de l’un 
des alliés ; ne doit pas être regardée comme obli- 


gatoire. La raifon & la politique font d’accord 


fur ce point. 

Ce que l’on vient de dire ne regarde pourtant 
que les traités frauduleux où l'une des parties 
féroit confidérablement léfée par furprife ou par 


artifice ; car, hors ce cas, la difproportion des 


avantages n’annulle pas un traité d'a//rance. 
Croiroit-on que des politiques difcutent grave- 
ment, files princes chrétienspeuvent faire desa//ian- 
ces avec des infidèles , tels que les Turcs ? Nous 
ne dirons qu'un mot fur cette queftion ; nous 


rougirions de la difcuter dans un fiècle philofo- 
la plupart des fouverains de l'Europe : 


phe : 
traitent fans fcrupule avec les ottomans. 

On peut voir dans Machiavel quelles font les 
alliances les plus aflurées, celles qu’on fait avec 
une république , ou celles qu’on contracte avec 
un prince: {nffitutions politiques du baron de Biel- 
feldt ; Za Science du Gouvernement, par M. de 
Réal ; Difcours politiques fur Tite- Live, par 
Machiavel. | | 

Nous parlerons à l’article TRAITÉ des divers 
traités d'alliance qui fubfiftent aujourd’hui entre 
les puiffances de l'Europe. 

ALLIÉS. On nomme a/liés les princes ou les 
états qui fe confédèrent ou s’uniffent enfemble 
pour fe prêter un mutuel fecours lorfau'ils font 
attaqués, OU pour attaquer Conjointement un 
ennemi commun. Il nous refte peu de chofes à 
dire fur cet article. | 

De l'indépendance des alliés, Malgré l'inégalité 


de pouvoir & de jurifdiétion qui peut fe trouver 
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éntre les a/és , aucun d’eux ne perd fa liberté & 
fon indépendance ; & lors même que , dans un 
traité d'alliance , on ftipule que l’a/lié inférieur 
refpectera la majefté de l'aflié fupérieur , cette 
claufe fignifie feulement que le peuple qui doit 
témoigner du refpeét & de la déférence à l’au- 
tre , lui eft inférieur , & non pas qu'il lui eft 
fourmis. MAÉ +3 | 
* Des différens qui furviennent entre les alliés. Les 
différends qui furviennent entre les a/liés , font 
de quatre fortes ; 1°. les fujets du peuple ou du 
roi allié font accufés d’avoir fait quelque chofe 
contre le traité d'alliance ; 2°. on en accufe le 
peuple même ou le roi; 3°. les alliés qui font 
fous la protection d’un même peuple ou d'un mé- 
me roi, portent devant lui les griefs qu'ils ont les 
uns contre les autres; 4°. enfin les fujets fe plai- 
gnent des mauvais traitemens ou du tort qu'ils 
reçoivent de leur fouverain. Eu 
ALSACE, province de France fur les bords 
du Rhin. Il paroît que la maifon de Hapsbourg , 
qui porte aujourd’hui le nom d’Aurriche, a été 
en poñleflion du landgraviat d’Alface depuis l’an 
1210 Jufqu'au traité de Muniter en 1645, par le- 
quel l'empereur & l’empite cédèrent à Louis XIV 
& à fa couronne , à perpétuité & en toute fou- 
veraineté , le landgraviat d’Alface,; comme la 
maifon d'Autriche en avoit joui, avec le Sunt- 
gaw , la préfecture de Haguenau, la ville de Bri- 
fac 8 dix autres, à condition que ces villes & 
Jes feigneuries féculières & eccléfiaftiques feroient 
maintenues in ffatu quo , & que le roi n’exerce- 
roit & ne pourroit prétendre fur elles aucune fou- 
veraineté royale ; qu’il fe contenteroit des droits 
qui appartenoient à là maifon d'Autriche , & que 


fa majefté aboliroit toutes les innovations qui. 


s’étoient établies pendant la guerre. | 

En 1680, Louis XIV établit un confeil royal 
dans la ville de Brifac , qui procéda contre toutes 
les villes, les feigneurs & les nobles qui ne vou- 
loijent pas reconnoître fa fouveraineté , ce qui 
occafionna des plaintes très-vives à Vienne & à 
la diète de l’empiré. La trève, conclue à Ratif- 
bonne au mois d'août 1684 , ftipula que le roi de 
France garderoit , pendant vingt années feule- 
ment, tout ce qui lui avoit été adjugé , tant par 
le confeil royal de Brifac que par les. parlemens 
de Metz & de Befançon, & dont il étoit en 
pofleffion. La guerre de 1689 n'ayant pas été 
heureufe pour l'empire ; les villes impériales , 
celle de 
toires immédiats , fitués en Alface , furent cédés 
en toute fouveraineté , par le traité de Rifwic, 
au moîs de feptembre 1697. 

La ville de Strasbourg s’étoit foumife au roi de 
France , le 30 feptembre 168r , par une capitu- 
lation particulière , ratifiée le 3 oétobre. 

Voyez d'ailleurs le dictionnaire de Jurifprudence 
& celui de Finances. 1 


ALTENBOURG , petite principauté d'Ale- 


trasbourg & les autres pays & terrt. 
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magne dans le cercle de la haute-Saxe , fur la. 
Pleiffe , à cinq lieues de Léipfic ; elle produit beau- 
coup de grains & de fourages , & elle nourrit 
fur-tout de bons chevaux. Il y a des mines de 
fer , de cuivre & de vitriol, & de belles forêts. 
Les trois quarts de ce pays appartiennent à la 
maiïfon de Saxe-Gotha , & le reîte à la maifon 
de Saxe-Cobourg. Voyez les art. SAxE-GoTHA 
& SAxE-Cosourc | & le diétionnaire de Géo. 
graphie , article ÂALTENBOURG. | 
. ALTESSE ; f. f. titre d'honneur. Les rois 
d'Angleterre & d’Efpagne n’avoient point autre- 
fois d'autre titre que celui d’a/effe. Les premiers 
l'ont confervé jufqu’au temps de Jacques 1 , & 
les feconds jufqu’à Charles V. Voyez MAJESTÉ. 
Les princes d'Italie commencèrent à prendre 


ile vitre d’afrefe en 1630 ; le duc d'Orléans prit 


le titre d’a/teffe royale en 1631 , afin d’avoir une. 


: diffinétion honorifique fur les autres princes de 


France. Ê 

Le duc de Savoie , aujourd’hui roi de Sardai- 
gne , prend le titre d'afteffe royale , à caufe de fes 
prétentions fur le royaume de Chypre. On dit 
que le foùverain du Piémont ne s'eft approprié 
ce titre que pour fe mettre au-deflus du duc de 
Florence , qui fe faifoit appeller grand-duc ; celui-ci 
s’eft fait appeller depuis a/teffe royale, afin d’être au 
niveau du duc de Savoie. On ne donne en France 
le titre d'alefe qu'aux princes du fang , aux prin- 
ces légitimés & aux princes étrangers reconnus 
pour tels. Quelques grandes maifons du royaume 
prétendent au titre d'alteffe, à caufe des princi- 
pautés qu’elles poffèdent; mais on leur conteite 
ce droit dans les tribunaux. 

Le prince de Condé eft le premier qui ait pris 
le titre d’alreffe féréniffime , & qui ait laiffé celui 
de fimple a/teffe aux princes légitimés. 

En Allemagne les éleéteurs , tant eccléfiaftiques 
que féculiers , font qualifiés d’a/reffe éleétorale ; & 
les plénipotentiaires de France à Munfter donnè. 
rent , par ordre du roi , le titre d’alteffe à tous leg 
princes fouverains de l’ Allemagne. 

À l'exception de Monfeigneur le dauphin , tous 
les enfans du roi de France font qualifiés d’atreffe 
royale ; ce titre d'honneur eft le plus qualifié après 
celui de majefté. Il à commencé en 1633, lorf- 
que le cardinal infant paffa en Italie pour fe ren. 
dre aux Pays-bas ; ne voulant pas être confondu 
avec les petits princes d'Italie | qui tous s’arro- 
geoient le titre d'altefe , il obtint du duc de Savaie 
que celui - ci le traiteroit d’a/effe royale , en fe 
contentant pour lui-même du titre d’alreffe, Gat- 
ton de France , duc d'Orléans & frère de Louis 
XIIT, étoit alors à Bruxelles ; & afin qu’il n’y eût 
pas de diftinétion entre le cardinal & lui, if prit 
aufli-tôt la même "qualité. À leur exemple , les 
fils des rois de France, en Angleterre & dans le 
Nord, ont aufl pris ce titre. C’eft ainfi que l'ont. 
porté Monfieur , frère unique de Louis XIV, & 
fon fils Philippe, régent du ya fous là mi- 

& 
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norité de Louis XV : on accorde le mêmetitre 
aux princefles douairières dés princes qualifiés : les 
princes des maifons de Condé & de Conti font 
feulement appellés aftefles féréniffimes. 

- On ne doit point donner le titre d’alteffe royale 
à monfeigneur le dauphin, à caufe du grand ñom- 
bre de princes qui le prennent ; cependant 
Louis XIV approuva les cardinaux qui, en écri- 
vant à monfeigneur le dauphin , le traitoient de 
Jéréniffime altefle royale , ‘parce que les italiens ne 
peuvent pas s'accoutumer au ftyle fimple ; 
& qu'après le titre de majefté , il n'y en a point 
de plus relevé que celui d'ateffe royale. 

- La czarine Elifabeth , en défignant pour fon 
fucceffeur au trône de Ruñfie le prince de Kloif- 
tein , lui donna le titre d’a/teffe impériale. 

Les princes de la maifon de Rohan prennent 
auf le titre d'alreffe ; & ceux d’entre eux qui'font 
cardinaux , tels que M. le cardinal de Soubife, 
évêque de Strasbourg , prennent le titre d'afeffe 
éminentiffime. | | 

 ALT-RANST ADT , nous parlerons du traité 
d’Alt-Ranffadt à l’article TRAITÉE. : HER 

AMBASSADE , f. f. c'eit l'emploi d’une per- 
fonne envoyée par un prince ou par un état in- 
dépendant à un autre prince ou à un autre état. 
Le dictionnaire de Jurifprudence a traité fort en 
détail ce qui regarde les ambaff[ades & les ambaf- 
fadeurs ; afin d'éviter les répétitions , nous ne 
donnerons ici que le fupplément à-cet article (1}. 

L’ufage des ambaf[ades eft aufli ancien que l’é- 
tabliflement des fociétés civiles. Autrefois toutes 
les ambaf[ades étoient extraordinaires ; elles avoient 
pour but des négociations inftantes , & les am- 
bafladeurs ne demeurotent dans les cours étran- 
gères que jufqu'à ce qu'ils les euflent achevées. 
On ne connoïfloit point les amba[ades ordinaires ; 
car on ne doit point appeller de ce nom l’ambaf- 
fade libre ou honoraire chez les romains ; dont'il 
fera parlé dans la fuite, puifque ce n'étoit qu'une 
marque de diftinétion dont on décoroit des per- 
fonnes d’un certain rang. . ol eat 

L'époque des ambaffades ordinaires ne remonte 
guères au-delà de deux cens ans. Raymond: de 
Beccaria , baron de Forquevaux , de Pavie , & 


n : 
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chevalier de l’ordre de 'S. Michel, fut uh des 
premiers minifires qui réfidèrent dans les cours 


étrangères. I} fut envoyé en Efpagne , en 1565, 


en qualité d’ambaffadeur du roi de France Char- 
les IX auprès de Philippe IT , vraifemiblablement 
à caufe de la méfintelligence qui régnoit entre: 
Philippe & Elifaberh de France fa feconde fem- 
me ; il y demeura jufqu’à la mort de cette. prin= 
ceffe , dont il parle beaucoup dans fes mémoires 
confervés parmi les manufcrits de la bibliothèque. 
du Roi à Paris, rs té 
La Pologne a adopté fi tard les ambaflades ot- 
dinaires, que , dansles diètes de 1666 & de 1668, 
les nonces des palatinats demandoient.qu’on con- 
gédiat tous les ambafladeurs , & qu'on réglât le 
féjour qu'ils pourroient faire en Pologne. 


À la fin du dernier fiècle , il n'y avoit point 
encore eude correfpondance entre:la France 8z 


la Ruflie. Jamais les rois très-chrétiens n’avoient 
£ A 4 . ! ï à : ; FM) e x 
envoyé de miniftres aux Czars ; & ceux qui étoient 


venus de Rufñie en France , étoient prefque tous , 


malgré leurs titres dés négocians qui obtenoient 
des lettres de créance: de leur maïtre, pour ven- 
dre leurs marchandifes dans ce royaume. 

Les ambaffades ordinaires font aujourd'hui com- 
munes dans:prefque tous les états: (je: dis: pref- 
que tous , car les fuifles & les turcs n'envoient 
que des .ambaflades extraordinaires. } Ce nouvel 
ufage n’ernpêche pas que les princes n'envoient; 
lorfqu’ils le jugent à propos , des ambaffadeurs 
extraordinaires dans les cours même où -ils er 
ont d’'ordinaires. Ç cui cru 
_ Les ambaflades extraordinaires font communé- 
ment très - brillantes & compofées de plufieurs 
perfonnes ; mais elles étoient autrefois beaucoup 
plus nombreufes. Les athéniens envoyèrent dix 
ambaffadeurs à Philippe, père d'Alexandre , pour 
lui demander la paix ; les fambartes , nation des 
Indes , en envoyèrent cinquante à Alexandre ; les 
amphiétions , quinze; & les feythes ,. vingt; 
Alexandre en envoya cinquante au fénat des ma- 
niciens ; les carthaginoïs en envoyèrent trente à 
Tyr , affiégée par Alexandre ; les romains en en- 
voyèrent deux à Annibal qui afiégeoient Sagonte, 
les carthaginoïis en envoyèrent trente à Scipion ; 


{x} Nous avons un affez grand nombre d'ouvrages qui craitent dés. ambalfades & des ambaflädeurs ; il feroïc fuperfkr 


de les nommer tous. Voci les principaux : 
El Ernbaxador , par-Antoine de Vera, 
De Legitionibus , par Alberic Gentilis, 
Legatus , par Charles Pafcal, 
De la Charge & de la Dignité 
Legaitus, par Frédéric de Marfelaer. 


$ 
} 


de P Ambafadeur ; par Jean Hotmarn, 


L'Ambaftiatore politice chriffiano, par le prince Charles-Marie. Carafe. 


De Jure belli & pacis, par Grotius. 
L’'Ambafideur & fes fondions., par. Wicquefort. 


De la manère de négocier avec les. Souverains , &c. par Callieres, | : . mr 
De Foro Legatorum , par Bynkershoek , traduit en françois par Barbeyÿrac ;, fous le titre de Trairé du Jüge compérens 


des Ambalfadeurs , tant pour le civil que pour le criminel, 
Dijcours fur l’art de négocier , par Pecquer. 


Le Miniftre public dans les Cours étrangères, &c. par J, de la Sarraz du Fran-Quefnay. 


Principes de mégociations , par M, l'abbé de Mably. 
‘La Science du gouvernement , par M, de Réal, tom, 6» 
# 
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avant & après la défaite d’Annibal ; les crétois 
en envoyérent trente aux romains ; enfin Ârta- 
xérxès Î , roi des Parthes, en envoya quatre cens 
à Alexandre Sevère , qui’lui faifoit la guerre en 
 perfonne. ie 

:: Les princes n’envoient plus qu'un où deux am- 
baffadeurs extraordinaires ; il eft rare qu'ils por- 
tent. ce nombre à trois; mais le droit des gens 
leur laiffe à cet égard une liberté entière , à moins 
que les ambafladeurs ne veuillent mener à leur 
fuite un nombre de domeftiques affez grand pour 
_donner de l'inquiétude. Le duc de Féria, qui 
vint de la part du roi. d'Efpagne complimenter 
Louis XIII fur la mort d'Henri IV, avoit uné fi 
grande fuite que le gouverneur de Bordeaux lui 
. refufa l'entrée: dé cette ville. Il marqua dans les 
fauxbourgs le logement de cet ambaffideur, & il 
Jui écrivit qu'il ne le recevroit pas dans la place, 
parce que fon cortège formoit une petite armée , 
d'où £/ pouvoit .a'fément fortir mille moufquets. Le 
gouverneur fe conduifit avec prudence , & on 


l'approuva. Le fameux Koulikan n'envoya en 1741 


qu'un feul ambaffadeur en Rufie ; mais cet am- 
baffadeur avoit avec lui plus de deux mille per- 
fonnes, & le czar fit marcher des troupes pour 
diriger & contenir une fuite fi nombreufe. 
Les ambaflades du Corps helvétique font tou- 
jours nombreufes, parce que chaque Canton 
nomme fes ambafladeurs. Celle qu'ils envoyèrent 
en France (en 1663 ) étoit de quarante-deux per- 
fonnes. | 
Dès qu'il y a un nouveau pape , la république 
de Venife à coutume d'envoyer quatre ambafñf2- 
deurs à Rome , pour feliciter le fouverain pontife, 
Les fujets ne peuvent députer vers un prince 
étranger ni en recevoir des miniftres ; ils ne peu- 
vent pas non plus envoyer des ambafladeurs à 
leurpropre fouverain , parce que le droit d’am- 
balade: n'appartient alors qu'à des étrangers re- 
vêtus de la puiffance fuprème. les colonies ro- 
maines de Circeies & de Velitres ayant envoyé 


des ambaffadeurs à la république , le fénat or- 
donna à ces ambafladeurs de fortir promptement 
de la ville , & de s'éloigner de la vue du peuple 


romain 5 il déclara en même temps que , s'ils 
n'obéifloient pas , on leur feroit voir qu'ils n'é- 
toient pas fous la fauve-garde du droit des 
gens. M 
Les princes qui font en partie fujets, & en 
partié indépendans , peuvent aufli envoyer des 
ambaflades. Tels font les électeurs & les princes 
d'Allemagne ; ils ont le droit d’ambaffade dans 
toutes les cours, même dans celle du chef de 
l'empire dont ils relèvent. 
Ils n'ont pas toujours exercé ce dernier droit 
avec une entière indépendance. L'empereur d’Al- 
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lemagne prétend avoir une jurifdi@tion immédiate 
fur les muniftres publics des électeurs , princes & 
états de l'empire , tant à la cour impériale que 
dans l'empire. Charles-Quint fit arrêter (en r5409 ) 
les miniftres des princes qui avoient_ protefté con- 
tre le décret de la diète de Spire., & les empe- 
reurs Ferdinand IT & Ferdinand IIT fe conduif- 
rent de la même manière dans des cas à peu près 
fembiables. Cette jurifdiétion de l’empereur , fur 


les miniftres des princes de l’empire à la diète, 


a été reconnue & confirmée par une tranfaction 
fignée en 1614, entre le vice-maréchal de l’empire 
& les villes libres d'Allemagne. Il eft vrai que le 
collège des princes fit des proteftations contre cet 
accord 5. mais les empereurs ont de temps en 
temps ordonné des aétes de jurifdiétion , quelque- 
fois fur les miniftres eux-mêmes , & toujours fur 
la fuite des miniitres, tant par le grand-maréchal 
de la cour impériale | que par le vice-maréchal de 
l'empire : ces deux officiers ont fait, de leur au- 
torité , mettre & lever les fcellés dans les hôtels 
des miniftres publics de l'empire décédés, fait 
enlever & punir leurs domeftiques , & renvoyé 
les miniftres de la diète. Sur la fin du dernier fiè: 
cle (en 1686) , le vice-maréchal fit arrêter le 
fecrètaire du miniltre du duc de Saxe-Weymar. 
Au commencement de celui-ci ( en 1711) , l’em- 
pereur fit fortir de Ratisbonne Neuforge , am- 
baffadeur du cercle de Bourgogne ; il chaffa éga- 
lement l'ambafladeur de Bavière en 1704 ,. & 


celui de Savoie en 1714. Quelques années après, 


en 1718, le vice - maréchal informa contre les 
domeftiques de l’anbaffadeur de Bavière. Au refte, 
ces difcuflions font particulières au corps germa- 
nique , & elles ne viennent que de la forme irré- 
gulière de fon gouvernement. te 
Ceux qui, en vertu de leur première invefti- 
ture , tiennent leurs fiefs avec tous les droits de 
fouveraineté , ont le droit d’anbafflade même au- 
près de leurs feigneurs fuzerains. Îls ne doivent 
qu'un fimple hommage ou une reconnoiffance an- 
nuelle ; mais ils font d’ailleurs de véritables fouve. 
rains. Le droit de réverfion attaché à leurs états 
n'eft qu'éventuel , & on ne confond pas les droits 
établis éventuellement avec la poffeffion aétuelle. 
Le prince qui poflède un fief , aux mêmes char- 
ges & aux mêmes conditions que les fujets de 
l'état où ce fief eft fitué ; n’a pas droit d'ambaffade 
à raifon de ce fef. Le fief non fouverain eft fou: 
mis aux loix civiles du pays ; & le poffeffeur de 
ce fief, quoique maitre d'un état fouverain , n'eft 
confidéré que comme une perfonne privée , en 
tout ce qui regarde ce fief (1). C'eit un principe 
reçu qu'une chofe jufte pour une partie, l’eft 
auffi pour toutes les autres qui fe trouvent dans 
la même circonftance (2). Ainfile propriétaire du 


(x) Grorius, lib, IT. cap. 1x. de Jure belli & pacis. 


5 Ça) Quod uni parti juflum eff , “alteri quoque fit juflum, C’eft le principe établi en Allemagne par le traité de Weftphalie ; 
entre la religion cacholique & la religion proteftance, qui y font également autorifées, 
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fief le poffédant comme un fimple particulier 
pourroit le pofléder , la fouveraineté qu'il a d’ail- 
leurs ne peut communiquer à ce fief un droit qui 
n'y eft pas attaché. Mais s’il n’a pas droit comme 
féudataire d’énvoyer une ambaffade au fuzerain du 
fief , ila droit de lui en envoyer une en vertu 
de fa fouveraineté. Lorfque les lettres de créance 
ne difent rien qui ait rapport au fief , fon ambaf- 
fadeur doit être admis , fi quelqu'autre motif ne 
s’y oppofe. Voyez l'article ADMISSION des mi- 
niffres. L’ambaffadeur admis pourra parler , com- 
me particulier, de ce qui regarde le fief; mais le 
prince auprès duquel il réfidera, ne manquera 
point aux règles du droit public , quand il refu- 
fera de l'entendre comme miniftre fur cette matière. 

Les partis ou les faétions qui divifent un pays, 
ne font pas reconnus par les puiffances voifines ; 
& s'ils exercent le droit d'ambaffade dans les cours 
étrangères , ce ne peut être qu'avec l'agrément de 
ces cours. Elles ont admis quelquefois des ambaf- 
fadeurs de l’un & de l’autre parti; elles voyoient 
alors deux corps dans la même nation : elles regar- 
doient chaque parti comme ayant le droit d’am- 
baffade , par rapport au pays dont il étoit en pof- 
fefion , & dont il fe prétendoit fouverain. 

Les puiffances étrangères n’envifagent guères ici 
que la poffeffion : elles ont reçu quelquefois fes 
ambañfladeurs de l’ufurpateur , dans le temps où 
elles refufoient d'admettre ceux du prince légiti- 
me. Les miniftres de Cromwel , protecteur d’An- 
gleterre , étoient admis en France, lorfqu’on y 
refufoit audience à Charles IE lui-même (1), 
dont Cromwel oecupoit le trône (2). Ce roi d'An- 
gleterre | qui avoit d’abord été accueilli, &en- 
fuite abandonné (3) par les François , étoit fort 
bien traité à la cour d Efpagne. L'intérêt produifit 
cette différence : la France avoit des liaifons utiles 
avec Cromwel , & l'Efpagne jaloufe favorifoit 
Charles IT, parce que Cromwel s’étoit attaché à 
Louis XIV. 

Dans le même temps qu’un autre prince détro- 
né (4), étoit traité en France comme roi d’Angle- 
terre, le prince (5), qui s’étoit emparé defesétats, 
y fut reconnu folemnellement (6); cela n’empêcha 
point Louis XIV , après la mort de Jacques IT, 
de reconnoitre le prince Stuard pour roi d’Angle- 
terre. 

Le pape Urbain VIII reconnut roi de Portugal le 
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Duc de Bragance, fans cefler de reconnoître , en 
cette qualité, Philippe IT, à qui la révolution ve- 
noit d'enlever ce royaume. | 

Philippe V fut reconnu à Rome pour fouverain 
légitime de l’Efpagne ; mais le même pape (3)> 
qui l'avoit reconnu (8), reconnut aufhi dans la 
fuite (9), en la même qualité, l’archiduc d’Autri- 
che , qui fut depuis empereur fous le nom de 
Charles VI. | 

En abdiquant la couronne, un prince renonce 
au droit d’ambaf[ade qui eft attaché, non à fa per- 
fonne , mais à fa fouveraineté. | 
. Les corfaires & les pirates (10) n’ont pas le droit 
d'ambafade. Si les princes de l'Europe reconnoiffent 
les miniftres d'Alger, de Tunis & de Tripoli, c'eft 
parce qu'on fuppofe que les chefs de ces trois pays 
d'Afrique n’autorifent pasles pirateries ;c’eftàcaufe 
de l’étendue de leurs poffeffions ; c’eft parce qu'ils 
ont une république , une cour , un tréfor , des 
citoyens ; c'eit enfin à caufe de leur liaifons avec 
l'empire Turc , dont ils font tributaires. 

Les écrivains politiques ont voulu établir des 
principes fur tout ; ils oublient que les états 
ne fe conduifent guères que par des raifons de 
convenance & d'intérêt. Quelques auteurs ont 
examiné fi le droit d'ambafflade appartenoit aux 
vicaires généraux des Pays-Bas , aux gouverneurs 
du Milanez , aux vice-rois de Naples & de Sicile, 
lorfque ces divers pays dépendoient de la cou- 
ronne d’'Efpagne. Les exemples qu'ils rapportent 
font oppofés les uns aux autres, & ils laïffent la 
queftion indécife. Des princes ont reçu des ambaf- 
fadeurs qui leur étoient envoyés par ces gouver- 
neurs, d’autres ont refufé de les reconnoitre. IL 
ne s’agit pas ici du fait , mais du droit. | 

En pareils cas , il faut toujours examiner quelle 
eft l'étendue de la commifion du gouverneur. 
Ainfi lorfque Louis XII , roi de France , envoyalle 
cardinal d’Amboife dans le Milanez ; il lui accorda 
des lettres patentes qui l’établifloient fon lieute- 
nant général & le repréfentant de fa perfonne. Les 
mêmes lettres lui donnoient le pouvoir de traiter 
avec les princes, de leur envoyer des ambaffades 
& d’en recevoir, de faire généralement tout ce 
que le roi pourroit faire en perfonne. Siles gou- 
verneurs envoyés par l’Efpagne dans les Pays-Bas, 
étoient munis des mêmes lettres , ils avoient | 
fürement le droit d'ambafade, 


(x) En 1659, Mazarin qui négocioit la paix des Pyrén 


gu'il écrivit à le Tellier , le 28 d’oétobre 1659, 
(2) Depuis 1651, Wie 
(3) En 1655, il eut ordre de fortir de France, 
(4) Jacques II. 
( 5) Guillaume III. 
(6) Par l’article IV du traité de Rifwick, 
(7) Clément XI, 
(8) En 1701. 
(9) En 1709, 


es, refufa de le voir. Voyez dans les lettres de Matarin, celle 


(ro) Voyez l'article CoRSAIRES & l’article PIRATES, où Pon explique la différence qu'il ya entre les cotfaires & 


Les pirates. 
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Comme dans le droit civil un juge délégué ne 

peut fubdéléguer ; dans Le droit des gens un ambaf- 

Due ne peut fubftituer un autre ambafladeur à fa 
place. 

_ Les régens, qui gouvernent les états monarchi- 


ques pendant la minorité des rois , ont pas eux- 
JR , F sai eue . 
mêmes le droit d’ambaffade. L’adminiftration pu- 


blique fe fait alors au nom du roi mineur, & celui 


qui en eft le dépoñitaire, l’exerce dans toute fa 
plénitude ; mais l’autorité du régent n'eft qu'em- 
prunté : les ambaffadeurs qu'il envoie ne font 
pas les fiens , ce font ceux du roi. | 
Wicquefort dit que, fi plufieurs concurrens 
réclament le trône , les états du royaume peuvent 
envoyer en leur nom des ambaffadeurs , parce 


qu'ils ont dans leurs mains l'autorité publique. 


Le roi meurt, mais la nation ne meurt pas. La 
puiflance fouveraine doit néceffairement réfider fur 
a tête de quelqu'un. Pendant les interrègnes , dans 
les monarchies éleétives , le primat, les fénateurs, 

les états généraux, ceux enfin qui font revêtus de 


l'autorité publique, ont inconteftablement le droit 


d'ambaffade. » 

Il y a de petits princes qui n’ont ni rang ni féance 
parmi les autres fouverains , & qui n'ont aucun 
Caractère de fouveraineté , hors du territoire de 
leur domination Ces Princes ne peuvent avoir 
ni ambaf[adeurs ni envoyés ni miniftres publics. 
Ils ne jouiffent pas, non plus que leurs députés, 
des privilèges que le droit des gens accorde aux 
princes étrangers & à leurs miniftres.Les diftinétions 
qu obtiennent les princes fouverains hors de leurs 

états, dépendent de leur puiffance ; & les princes 

dont il eft ici queftion , font comptés pour rien 
dans le corps diplomatique. Hi: 

Les villes dont l'alliance anféatique étoit com- 
pofée , n'étoient pas fouveraines , mais munici- 
pales , & dépendantes des princes, & elles n’a- 
voient pas droit d'ambaflade. 

Comme il eft très-dificile de trouver des fujets 
propres aux négociations, le roi de Pruffe à fait un 
établiffement queles états , jaloux d’avoir des négo- 

,ciateurs capables de ménager habilement leurs inté- 
rêts,peuventimiter. [la créé dix confeillers d’ambaf 
fade , attachés au département des affaires étran- 


gères. On choïfit pour cet emploi des jeunes gens 


de condition , qui ont de la fortune, qui viennent 
d'achever leurs études , & qui montrent des difpo- 
fitions. avantageufes pour les affaires publiques. 
On leur affigne une penfon modique , qui leur 
fert d'encouragement , 8 on avance ceux qui 
donnent des preuves d'application , de zèle, de 
difcrétion , & de talent. On les admet aux confé- 
rences fur les affaires courantes , on leur com- 
munique quelques dépêches des miniftres étran- 
gers, on les charge de dreffer des inftruétions ou 
de quelqu'autre travail. Leur ouvrage eft revu 
& corrigé par un des confeillers ou fecretaires 
d'état, qui kux fert de guide, 
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Tout ce qui regarde les ambaffades 8e les am- 
baffadeurs , eft traité avec beaucoup d’étendue 
Hp le Dictionnaire er di des fciences mo 
rales , économiques , politiques & diplomatiques 
publié par M. Rbiiet : j An 
. AMBASSADEUR. L'ambaffadeur eft un mi- 
niftre public, qu’un fouverain envoie dans une 
cour étrangère pour y repréfenter fa perfonne. 
Voyez MINISTRE PUBLIC. 

Ce mot vient de ambafciator , terme de la baffe 
latinité; ambafciator dérive de ambaëtus , où am- 
baït , vieux mot emprunté du gaulois, qui figni- 
fie Jerviteur, client, domeffique ou officier , felon 
Borel, Ménage & Chifflet, d’après Saumaife & 
Spelman : mais les jéfuites d'Anvers, dans les 
aêtes fan. Mart. tom. II , p- 128 , rejettent cette 
opinion, parce que l’embaë des gaulois avoit ceflé 
d'être en ufage long-temps avant qu'on fe fervit 
du mot latin ambafcia ; cette aflertion :n’eft pas 
ftriétement vraie, car on trouve ambafcia dans 
la loi falique , tit. 19. Lindenbroeg dérive ambaf- 
cia & ambaitia de l'allemand ambacht , qui figni- 
fie œuvre , comme fi on fe louoit pour faire quel- 
que ouvrage. Chorier eft du fentiment de Linden- 
broeg au fujet du même mot, qu’on lit dans la 
loi des bourguignons. Albert Acharifius, en fon 
Dictionnaire Italien, le dérive du latin ambu/are , 
marcher ou voyager. Enfin les jéfuites d'Anvers, 
à l'endroit que nous venons de citer, difent que 
l'on trouve ambafcia dans les loix des bourgui- 
gnons, & que c'eft de là que viennent les mots 
ambaflicatores & ambafciatores | pour dire les 
envoyés , les agens d’un prince ou d’un état. Ils 
croient donc que chez les barbares qui inondèrent 
l'Europe , ambafcia fignifioitle difcours d’un hom- 
me qui s’humilie ou S’abaifle devant un autre, & 
qu’il vient de la même racine qu'abaifler, c’eft-à- 
dire de an ou am & de bas. | 

Le terme d’ambaffadeur s'exprime en latin par 


| /egatus ou orator : cependant le mot ambaffadeur à 


chez nous une fignification beaucoup plus ample 
que celui de /egatus chez les romains ; & à la 
réferve de la protection que le droit des gens donne 
à l’un & donnoit à f'autre, il n’y a prefque rien 
de communentre eux. Woyez LÉGATION. 

Des ambafladeurs chez les anciens. Les anciens 
ne choïfifloient guères pour ambafladeurs que des 
hommes diftingués par leur rang, par leur âge, 
& par leurs qualités perfonnelles. Chez Homère, 
c’elt Ulyfle & Ménélas qui vont faire aux troyens 
des propofitions de paix ; & il fuffit d'ouvrir Thu- 
cydide & Tite - Live, pour voir qu'on s’écartoit 
rarement d’un principe fi naturel. 

Ï. On n’envoyoit prefque jamais de jeunes gens 
en ambaffade. La terme de presbus æmoêve | em- 
ployé chez les grecs pour défigner un ambaffa- 
deur, fgnifioit dans le fens propre un vieillard. 
La loi des peuples de Chalcide , fixoit à cin- 
quante ans l’âge néceffaire pour exercer une am- 


# baffade. Polybe rapporte que les achéens le non 
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mèrent l'un dés trois ambaffadeurs envoyés auptès | 


du roi Ptolémée ; quoiqu'il n'eût pas encore l'age 
prefcrit pour remplir cette dignité. À Rome, on 
ne pouvoit parvenir aux prerniers emplois de la 
république qu'à l’âge de 40 ans; & comme tous 
lés ambaf[adeurs | prefqüe fans exception, étoient 
tirés du corps du fénat , of ne peut douter que la 
maturité ide l'age ne fût chez le peuple romain, 
ainfi que chez tous les autres peuples , une condi- 
tion requife. 

Il faut donc être moins étonné fi les romains ti- 
roient quelquefois au fort les ambaffadeurs, T'acite 
nous apprend qu’on difputa beaucoup au fénat, pour 
favoir fi l’on nommeroit par élection , ou fil'ontire- 
roit au fort les ambaffadeurs qu’on avoit réfolu d’en- 
voyer à Vefpañen. Îl a confervé les difcours quife 
prononcèrent de part & d'autre en cette occafion ; 
& il ajoute qu’il fut décidé que, felon l'ancienne 
coutume , fecundüm vetera exempla , e fort déci- 
deroit du choix des ambafladeurs. On voit en effet 
par une lettre de Cicéron , qu'il fut nommé 
ambaffadeur de cette manière. Un autre auteur, 
( Dion Caflus) , dit que de plufeurs perfonnes , 
dont une ambaffade étoit compofée , les unes 
avoient été nommées par élection, & les autres 
par le fort. Mais ces deux exemples font fi rares, 
que deux favans ,; ( Gentilis de zscarronreus, & 
Pafchal, zecarus ), à qui ils ont échappé, fem- 
blent regarder comme faux le paffage de Tacite. 

Plutarque raconte que de fon temps , l'étendue 
de l'empire romain avoit multiplié à l'infini le nom- 
bre des ambaffadeurs ; qu'on les avoit défrayé juf- 
qu'alots, mais que cet article de dépenfe étant 
devenu fort onéreux à la république, on cefla de 
pourvoir à leur fubfiftance. On continua néan- 
moins à les infcrire fur les regiitres publics j & on 
Jeur laiffa les prérogatives qu'on leur avoit accor- 
dées : lune des plus confidérables étoit d’avoir 
place à l'orcheftre dans les jeux & les combats 
publics. 


Athènes & Sparte floriffantes , dit M. Toureil, 
n'avoient autrefois rien tant aimé que de voir & 
d'entendre dans leurs aflemblées divers ambaffa- 
deurs qui recherchotent la protection ou l'alliance 
de l’une ou de l’autre, C’étoit , à leur gré , le plus 
bel hommage qu'on leur püt rendre ; & celle 
qui recevoit le plus d'ambafudes | croyoit l’em- 
porter fur fa rivale. 

À Athènes, les ambafladeurs des princes & des 
états étrangers montoient fur la tribune aux haran- 
gues pour expofer leur commiflion , & pour fe 
faire mieux entendre du peuple : à Rome ils 
étoient introduits au fénat ; chez nous les ambaf- 
Jadeurs s'adreffent immédiatement & uniquement 
au Roi. 

Le nom d’ambaffadeur , dit Cicéron , eft facré 
& inviolable , non modd inter fociorum jura, [ed 
etiam inter hofhium tela incolume verfatur. In Ver. 
erat, VI, Nous lifons que David fit la guerre aux 


AMB 


ammonîtes pour venger l’injute faite à fes ambaf= 
Jadeurs. Liv. Il des Rois , chap. 10. Alexandre fit: 


pafler au fil de l'épée les habitans de Tyr, pour 


avoir infulté fes ambafladeurs. Le fenat livra aux 
ambaffadeurs de Vallonne la jeuneffe de Rome , 
qui les'avoit infulté. 

Des ambaffadeurs modernes | du rang ; du cérémo= 
nial & des privilèges des ambaffadeurs. Lorfau'un 


_ prince emploie dans une même cour deux ambaf- 


Jadeurs, dont l’un eft érdinaire , & l’autre extraor-+ 
dinaire , celui-ci a la préféance. | 
S'ils font tous deux extraordinaires , le dernier 
venu précède celui qui eft arrivé le premier, à 
moins que leur maître commun ne l'ait réglé 
autrement. | 
L'ambaffadeur qui va partir d’une cour, marche 
à la droite de celui quile remplace, er allant à 
l'audience; mais en revenant , celui qui fe retire, 


& dont les fonétions ont ceffé par l'audience de 


congé , cède le pas à celui qui vient le remplacer. 

Voilà ce qu'on peut dire du rang entre les a- 
baffadeurs du même prince. Celui des ambaff[adeurs 
de divers princes dépend de la grandeur de leurs 
maitres , & il.en fera parlé à l’article PRÉSÉANCE 
ENTRE LES SOUVERAINS. 

Les nationaux doivent donner des marques de 
refpect au miniftre de leur fouverain dans une 
cour étrangère. À moins qu'ils n'aient la qualité 
de princes du fang , ils font cenfés, dans le pays 
où ils voyagent , inférieurs au miniftre qui repré- 
fente leur maître. Le Dictionnaire de M. Robinet 
cite fur cette matière trois faits remarquables ar- 


| rivés à Venife , vers le milieusdu dernier fiècle, 


pendant l'ambaf[ade du préfident de Saint-André. 

On doit faire ici une remarque particulière fur 
le rang des ambaffadeurs de Venife , des Provinces- 
Unies , de l’ordre de Malthe & du Corps helvé- 
tique. 

1°. Les ambaffadeurs de la république de Ve-. 
nife font traités comme les ambafladeurs des 
rois. 

2°. Ceux de la république des Provinces- 
Unies ont aufi , après ceux de Venife, le même 
traitement que les ambaffadeurs des têtes couron- 
nées depuis la’ trève de 1609 , d’après laquelle le 
roi d'Efpagne Philippe IT négocia avec les. Pro- 


# 


vinces - Unies comme avec un état fouverain. | 


Pour les exciter à maintenir de plus'en plus l'in- 
dépendance de leur nation ; Henri IV , roi de 
France , leur accorda de nouveaux honneurs. Ce 
prince voulut que , lorfque leurs députés entre- 
roient au Louvre , les gardes priflent les armes à 
leur pafage , & que fes propres ambaffadeurs eur 
donnaffent la main. On les priva de cette diftinc- 
tion fous Louis XIÏIT ; mais ils l’obtinrent de nou: 
veau de Louis XIV , & depuis cette époque les 
ambaf[adeurs hollandoïis n’ont pas ceflé d’en jouir: 
Dans le traité de 1664 queles Etats-généraux fignès 
rent a la Haye, les commiffaires hollandois pré- 
tendirent que les plénipotentiaires françois, d'A- 
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vaux & Servien, dévoient figner fur une colon- 
ne}; & eux fur une femblable colonne, parallèle 
à la première , enforte que le nom du premier 
commiffaire hollandois füt plus honorablement 
placé que celui du fecond & du troifième pléni- 
potentiaire françois ; mais on les obligea de figner 
fur la même ligne tout de fuite après les plénipo- 
tentiaires françois. Il faut avouer que ce fut une 
étrangé difpute ; & qu'on feroit bien étonné fi 
l'on voyoit aujourd’hui de pareilles mifères arrè- 
ter pour la première fois des négociations politi- 
ques. Les hollandois ont néanmoins triomphé fur 
ce point , & leurs ambaffadeurs fignent maintenant 
tous les traités à la gauche de ceux des rois. 
3°. Les ainbafladeurs de Malte jouiffent éga- 
lement , après ceux de Venife  & de Hollande , 
des mêmes prérogatives que les ambaff[adeurs des 
têtes couronnées. En France ils fe couvrent de- 
vant le roi aux audiences publiques , lors même 
qu'ils font fes fujets. 
4°. Ceux du Corps helvétique font traités en 
France avec beaucoup de confidération ; ils font 
reçus à Paris par le gouverneur , le prévôt des 
Marchands & les échevins , mais à cinquante pas 
hors de la porte faint Antoine , afin de montrer 
que c'eft la ville: & non le roi qui leur fait cet 
honneur. Au refte, ils: ne fe couvrent ni dans 
l'audience que le roi leur donne, ni dans celle 
qu'ils reçoivent de la reine & des enfans de Fran- 
ce ; & cet honneur appartient proprement aux 
mipiftres du premier ordre. Les ambaf]adeurs qui 
ne viennent en France que de la part de quelques 
cantons , né reçoivent que le traitement des mi- 
niftres du fecond ordre. 
Le cérémonial établi pour les ambaffadeurs 
&c pour le prince auquel ils font envoyés ; a 
‘introduit une gêne qui nuit fouvent au fuccès 
des affaires. On négocie mal, quand il faut ré- 
gler fur l'étiquette chaque démarche & chaque 
mot ; on à beaucoup plus d'avantage à n'em- 
ployer aux négociations importantes que des mi- 
niftrés du fecond ordre. Cette maxime eft fi utile, 
fi vraie , que, dans les grandes occafñons lorf- 
qu’il s’agit de conclure un traité ou une alliance , 
on revêt le négociateur du titre d’envoyé extraor- 
dinaire ou de miniffre plénipotentiaire | en lui don- 
nant fecrètement des lettres d'ambaffadeur qu'il 
préfente avant la fignature , pour donner plus d’é- 
clat au traité. 
Sélon l’ancien droit des gens, quiconque fai- 
foit violence à un ambaffadeur devoit être livré au 
fouverain dont il avoit outragé le repréfentant. 
J'en ai déja cité des exemples : en voici d’autres 
encore. Leptinés qui avoit tué Cnéus Oétavius , 
fut livré aux romains par les grecs. Les romains 
étoient fort fcrupuleux fur ce point ; ils livrèrent 
deux édiles qui avoient maltraité les envoyés des 
appolloniates ; & de peur que la famille de ces 
deux magiftrats ne les enlevät fur la route , le 
fénat donna ordre à un quefteur de les accompa- 
Œcon, polit, & diplomatique, Tom, 1. 
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gner jufqu'au port où ils devoient s’embarquer, 
, Nous nous contenterons d'indiquer iciles privi- 
lègescommuns à l’ambaffadeur &aux autresminiltres 
publics. Nous en parlerons plus en détail à l’ar- 
ticle MINISTRE PUBLIC, &@& dans des articles 
particuliers. Ces privilèges peuvent fe réduire à 
fept, qui font : ol ; 

1°. Le privilège d'indépendance. 

2°. Celui de chapelle. | 

3°. Celui d’afyle dans leurs hôtels. 

4°. Celui d’exemption d'impôts & droits de 
douane. Voyez MINISTRE PUBLIC. 
5°. Ils font à couvert du droit de repréfailles , 
& leurs effets mobiliers ne font pas fujets au droit 


-d’aubaine. 


6°. Ils ont une entière liberté dans toutes leurs 
fonétions. | sl 

7°. On doit leur faire des préfens. 

Outre les privilèges communs à tous les mi: 
niftres publics, les ambaffadeurs en ont de parti- 
culiers. Ë | 

1°. Ils font falués par le canon de la-place , 
dans la ville du pays où ils font envoyés. 

2°, On les complimente de Ia part du fou- 
verain. Di HE 8 

.3°. Ils font une entrée publique dans la ville 
où le fouverain fait fa réfidence. L'envoyé ex- 
traordinaire a aufli droit de faire une entrée pu- 
blique. Woyez ENTRÉE PUBLIQUE DES AMBAS- 
SADEURS. 

4°. Ils jouiffent de quelques honneurs aux au- 
diences publiques des fouverains; ils peuvent par- 
ler couverts. Voyez AUDIENCE. 

5°. On leur affigne une place diftinguée dans 
toutes les fêtes & les cérémonies publiques. 

6°. Leurs femmes ont le tabouret dans les cer- 
cles des reines & des impératrices, ou aux repas 
des rois & des empereurs. 

7°. Ils ont un dais dans leur hôtel. 

8% Le miniftre de la cour où ils réfident, 
les traitent d'excellence | & ils lui donnent le 
même titre. Ce titre, inconnu en France parmi 
les nationaux , & fi prodigué en Italie & dans 
quelques autres pays , n’a été introduit pour les 
ambaffladeurs que depuis la fin du feizième fiècle, 

Un ambaffadeur de France fut traité d’excellen- 
ce à Rome, en 1593, & les ambaffadeurs des 
autres couronnes prirent le même titre ; il eft de- 
venu le titre diftinétif des miniftres publics du 
premier ordre dans toutes les cours de lEu- 
rope. , 

Ces divers privilèges font regardés comme fi 
précieux , & ils font fi reconnus que , lorfqu'’ils 
reçoivent quelque atteinte dans une cour , tous 
les miniftres qui compofent le corps diplomati- 
que fe croient offenfés en la perfonne de l’un 
d’entre eux ; ils demandent réparation | même 
pour des miniftres d’un fouverain qui ne vit pas 
en bonne intelligence avec leurs maîtres. 

Tous ces privilèges ; ainfi que les RAUENES qui 
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les établiffent , ont été reconnus & confacrés par 
des déclarations , réglemens & ordonnances de 
différentes cours ; nous en parlerons à l’article 
MINISTRE PUBLIC. 

Les privilèges & l'autorité d’un ambaffadeur 
ceffent par fon rappel , par la mort de l'un ou de 
l’autre fouverain , par une retraite forcée , par 
une déclaration de guerre ; ils ceffent encore fi le 
prince qu’il repréfente perd fa fouveraineté. 

Un ambaffadeur que l’on oblige de fe retirer , 
& que l’on fait conduire fur la frontière, con- 
ferve fon caractère & fes privilèges , tant qu'il 
eit fur les terres de la puiffance qui le renvoie. 
On doit lui donner un temps convenable pour 
fortir du pays, & refpeéter fon caraétère durant 
cet intervalle. On ne peut même traiter en enne- 
mi l’ambaffadeur d’un prince , à qui l’on.vient de 
déclarer la guerre , qu’après avoir donné à ce mi- 
niftre public, à fa fuite & à fes équipages, le 
temps de fe retirer. L’ufage veut de plus qu'on 
lui accorde tous les paffe-ports nécellaires. Ainfi la 
Porte, qui emprifonne dans le château des fept 
Tours les ambaffadeurs de la puiffance à qui elle 
déclare la guerre , bleffe tout à la fois le droit 
des gens & le droit naturel ; & les fouverains de 
l'Europe devroient exiger l'abolition d'un ufage 
auf barbare (1). 

Il feroit inutile de parler ici des qualités né- 
ceffaires à un ambaffadeur , & des précautions qu'on 
doit employer dans ce choix. Sans doute 1l faut 
bien connoître un homme, être bien für de fa 
vertu, de fa probité, de fes talens , pour lui 
confier l'honneur de repréfenter une nation , & le 
foin de veiller à fes intérêts politiques. Un em- 
ploi fi important demande un citoyen fage, pru- 
dent , qui ait de la noblefle dans fe fentimens , 
de la grandeur d’ame , une éloquence naturelle, 
des mœurs pures & une intégrité incorruptible ; 
qui foit laborieux, actif, vigilant , généreux & 
magnifique à propos ; qui aït l’art de faire parler 
les autres en parlant peu , & qui foit maitre de 
lai dans tous les cas. Voyez l'article MINISTRE 
PUBLIC, 


AMBASSADRICE. Ce que nous pourrions 


dire fur ce mot, fe trouve dans le Diétionnaire 
de Jurifprudence ; nous y renvoyons le lecteur. 

AMELAND , petite ifle fur la côte de Frife ; 
elle forme une feigneurie libre & indépendante, 
compofée de trois villages ; elle fut Doflédée affez 
long-tems par la famille de Nanega , quila vendit à 
la maifon d'Orange dans le fiècle dernier. Le 
prince Stathouder en jouit en toute fouveraineté, 
5 il prend letitre de prince fouverain d’Ame- 
and, 

AMÉLIORATION, f. f. ation de bonifier, 
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de rendre meilleur, fe dit particulièrement des 
avantages qu'une bonne adminiftration & une 
riche culture procurent à un terroir, à un état. 

À confidérer ce mot fous une acception plus 
générale , c'eft une branche quelconque du per- 
feétionnement. On fçait que dans la nature tout 
eft fufceptible d'Amélioration ; non-feulement 


l'homme ; mais les animaux, les végétaux , les 
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minéraux , les élémens même , dénomination que” 


nous avons donnée aux grands agens de l'ordre 
naturel , les élémens deviennent plus falubres & 
plus propices par l’appurement ou le mélange que 
nous en fçavons faire. | 

L’Amélioration des fonds eft plus proprement 
attribuée à un mélange de terres & d’engrais qui 
rendent les champs plus fertiles, plus propres à 
multiplier & à nourrir les fruits & les productions 
néceflaires à notre ufage. Fes 

La lefive blanchit le linge, mais elle l’ufe ; la 
culture féconde la terre , mais elle Ja fatigue ; elle 
la dépouille fans ceffe, l'ameublit & la livre aux 
vents & aux ravages des temps orageux , dénuée 
du gazon & des plantes qui la couvroient & la 
confolidoient. La terre fait donc des pertes fuc- 
ceflives & continuelles, & nôn-feulement il faut 
réparer ces pertes, mais reitaurer , mais améliorer 
le fonds. | 

C’eft l'objet du travail de l’homme , qui penfe 
créer en améliorant, & qui ne fait qu’entretenir 
& continuer ce qui eft créé. Sitôt qu'une pro- 
priété eft vénale, c’eft-à-dire, dès qu’elle a une 
valeur d’eftimation entre les hommes, on peut 
dire que cette valeur qu’elle a, ne lui vient que 
des avances quelconques faites dans le temps pour 
l'établir, 8 qui la conftituèrent propriété : or 
ces premières avances, employées dans cette vue, 
furent d’Amélioration. ' 

L'Amélioration des terres eft le principe & la 
bafe de tous les genres de perfectionnement. On 
fçait cela, puifqu'on ne peut ignorer que fans 
le produit annuel des terres, il n'y auroit, pour 
la fubfiftance de l’homme, que la reffource de la 
chaffe, courte & précaire dans des pays incultes, 
ou celle d’une pêche, qui ne demande pour 
avances que des canots & des filets, mais dont 
les produits font nuls quelquefois, & pour l’or- 
dinaire cafuels & peu durables. 

L’ Amélioration eft elle-même une avance. Elle 
ne fe fait que par des avances, puifqu’on ne fçau- 
roît en recueillir les fruits qu'après avoir fait la 
dépenfe néceffaire à leur produétion. Nous n'avons 
encore parlé, dans cet article, que des avances 
annuelles ; car le mélange des terres, des fumiers 
& des engrais peut & doit être regardé comme 
tel, & il faut le recommencer tous les ans, ou 


(1) On trouve dans le Didionnaire de M. Robinet les inffruftions d'un ambafadeur mourant à fon fils qui fe deffinoit aux 
négociations, Ce morceau eft plein de fagefle, d’efprir & de courage, Voyez aufli l’Ambaffadeur 6 fes fonétions , par Wic- 
quefort ; la Science du Gouvernement, par M, de Réal 3 Les Inffitutions politiques , par le baron de Bielfeld ; la Manière 


de négocier avec les Souverains, pat Callieres, 
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&-peu-près, pour préparer de nouvelles moiffons. 
+ {l eft pluñeurs dépenfes d'Amélioration, qui 
doivent être regardées comme avances primitives ; 
telles que le terraudage, qui remet des terres vé- 
-gétales où il en manque , ou qui mélange leurs 
efpèces , pour rendre le fol plus friable & plus 
productif; le marnage qui les réchauffe & les 
vivifie pour un grand nombre d'années, & di- 
verfes autres dépenfes de durée. Mais les vraies 
avances primitives d’Amélioration confiftent en ac- 
croît de beftiaux & en augmentation de fecours 
pour l’exploitation. | 

Les avancesfoncières d’ Amélioration furent les pre- 
mières, & deviennent à la longue les principales , 
comme étant celles qui établiffent la valeur foncière 
du domaine ; car où commença par en écouler les 
eaux ftagnantes, par débarraffer le fol des arbres 
& des brouffailles, par le défricher & l’unir; & 
l’on à continué en l’accommodant des bätimens 
néceffaires , en le rendant praticable pour les 
hommes & pour les beftiaux, en le plantant 
d'arbres fruitiers, en lui donnant enfin tout ce 
qui peut le rendre utile & propre à rapporter, 
felon la nature du fonds & du climat, des récoltes 
abondantes de productions convenables à nos be- 
foins. 

Les avances fouveraines dürent encore précé- 
der toutes avances d'amélioration ; car l’homme 
ifolé ne fongeoit point à améliorer ; il ne pou- 
voit. que chercher le nécefaire journalier : 1l ne 
put même cultiver la terre & vivre de ce travail 
fans fecours , & ce fecours forma dès-lors une 
focieté entre les coadjudans refpeétifs. Toute fo- 
ciété fuppofe des vues & des motifs d'utilité 
commune dans les aflociés, & la connoiffance 
des moyens néceflaires pour arriver à leur but 
focial ; & c’eft-là la raifon des chofes, qui eft la 
fouveraineté, la fouveraineté, dis-je, naiffante 
& vivante avant même la fociété , croiffante avec 
la fociété , & puiffante enfin par fes propres effets, 
én raifon de ce que la fociété eft parvenue à la 
_profpérité. Or ces bons effets de la fouveraineté 
furent le fruit de fes propres avances ; & la fü- 
reté , ainfi que la multiplication progreflive des 
avances foncières, productives & annuelles qui 
font la profpérité de l’érat, étant redevables de 
toute leur action aux avances dé la fouveraineté, 
il eft évident que les avances fouveraines précé- 
dèrent , aidèrent ‘& accrurent toutes les autres 
avances d'amélioration. 

Il faut fe fouvenir ici de cet axiome fonda- 
mental : telles font les avances, telle eft la re- 
production. En effet, on voit la nature toujours 
fidèle à fes engagemens , rendre à la récolte toutes 
les dépenfes qu'on à faites pour tirer cette ré- 
colte du fein de la terre; & cette mère tendre 
& attentive, en aflignant une reprife égale à 
chaque avance qui lui a été confiée , y ajouter une 

ortion de profit proportionnée à cette avance, 
à moins que le défordre & la rapacité ne s’op- 


AMÉË 129 


pofent au cours réglé de cette diftribution , en 


diminuant ou en interceptant la inife ou la dé- 
penfe , & ne rendent ainfi moindre ou n’annullent 
même & les profits & la reprife. 

On voit d'ailleurs que tout ce qui ne contrbue 
pas directement aux travaux de la culture, à 
emploi, à l'amélioration & à la protection des 
avances , tous les arts méchaniques & libéraux , 
toutes les fciences, &c. tendent pourtant à faci- 
liter l'emploi & la diftribution des revenus, à 
animer l'échange & le trafic des denrées & des 
marchandifes , à donner du mouvementtau tranf- 
port & à la circulation, & par conféquent à 
faciliter & à étendre l4 confommation des pro- 
duits des terres. Cette confommation , felon l'or- 
dre, eft la mefure de la réproduétion qu'elle ex- 
cite & provoque, parce qu'elle donne moyen de 
perpétuer , d'éntretenir & d’améliorer les avances 
de la culture, qui follicitent la production , tou- 
jours proportionnée aux avances. 

out ce qui vit & agit dans la fociété , felon 
l'ordre de la nature , travaille donc & doit par- 
ticiper à l’emélioration des terres ; & rien ne vit 
& ne fçauroit vivre conftamment qu'en contri- 
buant de manière ou d’autre à [a réproduétion 
des revenus où chacun trouve fa fubfitance. Ce 
n'eft pas que l’homme dépravé & les fociétés dé- 
fordonnées , que l'erreur conduit à l'égarement 
& au malheur, ne penfent vivre des gains faits 
par la rapine & par l'injuftice , appuyées del’aftuce 
ou de la. force, & ne cherchent en conféquence 
à fe prévaloir fur le public & fur le particulier , 
comme les nations fur leurs voifins; mais tout ce 
qu'ils font dans cette vue augmente le défordre 
& ne fait que les poufler de plus en plus dans 
le chemin de leur perte, que de courtes vues 
prennent quelquefois pour celui de la profpérité : 
en effet, cette route amène peu-à-peu au dépé- 
riflement des terres, à travers les calamités & la 
deftruétion; elle conduit à la barbarie, & fe ter- 


mine au défert. Il n’eft pas befoin de dire que. 


c'eft par une route oppofée qu'on arrive à l’amé. 
lioration (G). 

AMERIQUE. L'Amérique eft une des quatre 
grandes parties dans lefquelles on divife la terre; 
on l'appelle quelquefois le nouveau Continent, où 
te Nouveau-Monde. Ce ne fut qu’en 1491 que 
Chiiftophe Colomb y aborda. 

Elle eil d’une étendue immenfe; on croit qu'elle 
furpafle l'Europe & l’Afrique jointes enfemble. 
Voyez fa pofition & fon érendue dans le Diétion- 
paire de Géographie. 

Pour ne rien dire de trop vague , nous ren- 
voyons à l’article ETATS-UNIS , tout ce qui 
regarde la conftitution, les produétions, la poli 
tique , le commerce, &c. des treize Colonies qui 
viennent de fecouer le joug de l’Angleterre. Nous 
parlerons , aux articles Canada & Nouvelle-Ecoffe, 
des deux qui reftent fur le Continent à la nation 
britannique. Ce qui a rapport “ Pérou, au Mexi- 
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que, au Brefil, à la Californie & au Paragudy ; | n’a que des productions communes & néceffaires ; 


fera traité dans des articles particuliers. Nous fe- 
rons un article général des Antilles, & des ar- 
ticles particuliers pour les différentes ifles où les 
européens ont des établiffemens. 

D'après cette divifion, nous nous bornerons 
ici à quelques remarques générales fur la culture, 
Je commerce & les établiflemens des européens 
dans cette partie du monde. 

Dans les premiers âges du monde, avant qu'il 
ÿ eût des fociétés civiles & policées, la terre &e 
fes productions appartenoient à tout le monde : 
chacun pouvoit prendre ce qu'il vouloit, & en 
difpofer à fon gré. L’ufage que l’on faifoit du 
droit commun , tenoit lieu de propriété. Dès qu'un 
homme avoit pris une chofe de cette manière , 
un autre homme ne pouvoit la lui oter fans in- 
juftice. C’eft fous ce point de vue que les nations 
d'Europe envifagèrent l'Amérique , lorfqu'elles 
comptérent les naturels du pays pour rien; pour 
s'emparer d’un diftriét du nouveau monde , il leur 
fufifoit qu'aucun peuple de notre continent n'en 
fût en poffefion. Tel fut le droit public conftant 
& uniforme qu'elles fuivirent. 

Le continent de l'Amérique offroit à nos émi- 
grations deux zônes à peupler & à cultiver; l’une 
qu'on peut appeller zône torride , & l'autre zôre 
zempérée du nord. La première plus féconde, plus 
fiche , mais en matières de luxe , devoit Jjetter 
d'abord un plus grand éclat, & donner une in- 
fluence plus prompte & plus marquée aux états 
européens qui s’en emparèrent. Faite, ce femble, 
pour le defpotifme , parce que la chaleur du cli- 
mat & la fertilité du fol y façonnent les hommes 
à l’efclavage , par l'amour du repos & du plaifir, 
elle devoit tomber fous le joug des monarchies 
abfolues , & être peuplée d'efclaves, qui n'y cul- 
tivent que des productions propres à énerver la 
vigueur & le reflort des fibres, en multiphant 
les fenfations vives. Les mines dont elle abonde 
donnant des richeffes fans travail, devoient häâter 
doublement la caducité des états, par l'irritation 
des defirs & la facilité dés jouiflances. Les na- 
tions qui occupent cette zone devoient tomber 
dans la molleffe , ou fe précipiter dans des entre- 
prifes d’une ambition d'autant plus ruineufe , qu'elle 
feroit d’abord heureufe. Prenant l'effet ou le figne 
des richefles pour le principe créateur des forces 
politiques , ces états s'imaginèrent qu'avec de l’ar- 
gent ils auroient les autres peuples à leur folde, 
comme ils avoient les nègres fous leur chaîne, 
fans prévoir que ce même argent qui donne des 
alliés , feroit de ces alliés autant d'ennemis puif- 
fans. A Ne 

La zô0ne tempérée de l Amérique feptentrionale 
devoit attirer des peuples laborieux & libres. Elle 


(1) Voyez les articles ‘particuliers des 13 ETATS - UNIS : 


{., : 
grains au’ils exportent, 


mais qui font la véritaole fource de la richeffe 
ou de la force. Elle favorife la population , eh 


| excitant cette culture paifble & fédentaire, qui 
fixe & multiplie les familles, qui, n'irritañt point : 


la cupidité , préferve des invañons. Elle occupe 
un efpace immenfe , fur un front large & par- 
tout ouvert à la navigation; fes côtes font bar 
gnées d'une mer prefque toujours libre & couverte 
de ports nombreux. Les colons y font moins élois 
gnés de la métropole ; ils vivent fous un climat plus 
analogue à celui de leur patrie, dans un pays 


à tous les exercices & les travaux qui nourriffent 
les forces du corps, & préfervent des vices cor- 
rupteurs de l'ame. Aïinfi en Amérique comme 
en Europe, ce fera le nord qui fubjuguera le 


tandis que l’autre épuifera fes fucs voluprueux & 
fes mines d'or. L’un pourra policer des peuples 
fauvages par fes liaifons avec des peuples libres; 


qui ne fe trouvent pas, il eft vrai, dans la fervi- 
tude proprement dite , mais qui font foumis à des 


en eft une bonne preuve. | 
Il y a de mauvais terreins en Amérique | & des 
comme il y en à fur tout le globe; mais, pro- 
portion gardée , le terrein y eft généralement meil- 
leur que celui de notre hémifphère ; on n’y connoît 
pas de vaftes déferts fablonneux & des bruyeres 
immenfes comme on en rencontre en ÂAfie, en 
Afrique & même en Europe. 

La terre y eft féconde quand on la cultive bien, 
Les treize Colonies qui forment aujourd’hui les 
Etats-Unis , envoient des bleds en Europe, & 
nourriflent la plupart des Antilles & des ifles 
Caraibes , dont les terres ne font employées qu’à 
la culture du fucre, de l'indigo, &c. (1). 
Les indigenes de l Amérique méridionale & feps 
tentrionale cultivoient le maïs de tout temps, 
quoique l’auteur des Recherches philofophiques difé 
qu'il y avoit vingt provinces où il n'étoit pas 
connu : ces provinces étoient fans doute défertes. 
Encore croit-il naturellement par tout ; mais il 
eft plus petit que celui que l’on cultive. Les peu- 
ples fauvages fe contentent de lever le gazon; 
ils font des trous dans la terre avec un bâton, 
à un demi-pied de diftance les uns des autres, & 
ils jettent un grain de mais dans chaque ‘trou : ce 
grain en produit ordinairement deux cens cin- 
quante à trois cens autres. | 

» Ce qui fait, dit Montefquieu,, qu'iliy attant 


on y trouve d’une manière aflez précife la quantité de 


propre à la chafle, à la pêche, à l'agriculture, 


midi ; l’un fe couvrira d’habitans & de cultures, 


l'autre ne fera jamais qu’un alliage monftrueux & _ 
foible d'une race d’efclaves , avec des hommes: 


| 
gouvernemens abfolus. La révolution qui vient de . 
{é paffer fous nos yeux dans les colonies angloifes,. 


endroits marécageux , où l'air n’eft pas fec, 


| AMÉ 
» denations fauvages en Amérique, c'eft que a 
# terre y produit d'elle-même beaucoup de fruits, 
æ dont on peut fe nourrir. Si les femmes y cul- 
» tivent autour de la cabanne un morceau de terre, 
# le mais y vient d’abord. La chaffe & la pêche 
».achèvent de mettre les hommes dans l'abon- 
» dance. De plus les animaux qui paiflent , comme 
» les bœufs, les buffles, &c. y réuflifflent mieux 


» que les bêtes carnaflières : celles-ci ont eu de 


» tout temps l’empire de l'Afrique. 


» Je crois qu'on n’auroit point tous ces avan-. 
» tages en Europe, fi l’on y laifloit la terre in- 


> culte; il n'y viendroit guères que des forêts, 
» des chênes & d’autres arbres ftériles ». 


L'effet de la découverte de l'Amérique fut de 


lier l'Europe , l'Afie & l'Afrique. L'Amérique 
fournit à l'Europe la matière de fon commerce, 
avec cette vaite partie de l’Afie, qu'on appelle 
les Indes orientales. L'argent , ce métal fi utile 
au commerce comme figne , fut encore la bafe 
du plus grand commerce de l'univers, comme 
marchandife. Enfin la navigation d'Afrique devint 


néceffaire ; elle fournifloit des hommes pour le 


travail des mines & des terres de l'Amérique. 


* Les Efpagnols regardèrent d’abord les terres dé- | 
couvertes comme des objets de conquêtes : des 


peuples plus rafinés qu'eux trouvèrent qu’elles 
étoient des objets de commerce ; & c'eit là- 
_deffus qu’ils dirigèrent leurs vues. Plufieurs peu- 
ples fe font conduits avec tant de fagefle, qu'ils 
ont donné l'empire à des compagnies de négo- 


cians , qui, gouvernant ces états éloignés unique- 


ment pour le négoce, ont fait une grande puif- 
fance accefloire , fans embarraffer l’état principal. 

Les colonies qu’on y a formées, font fous un 
genre de dépendance dont on ne trouve que peu 
d'exemples dans les colonies anciennes , foit que 
celles d'aujourd'hui relevent de l’état même, ou 
-de quelque compagnié commerçante établie dans 
cet état. 

L'objet de ces colonies eft de faire le com- 
merce à de meilleures conditions qu'on ne le fait 
avec les peuples voifins, avec lefquels tous les 


avantages font réciproques. On a établi que la 


métropole feule pourroit négocier dans la colonie; 
& cela avec grande raifon, parce que le but de 
l'érabliflement a été l’extenfion du commerce, 
non la fondation d'une ville ou d’un nouvel em- 

- pire. Mais on a donné trop détendue à ce prin- 
cipe; l'Angleterre , non contente d'avoir impofé 
cette fervitude à fes colonies , a voulu leur en 
impofericent autres (1), & elle a perdu treize 
provinces. Lans | 


Les cabinets de Madrid 8 de Lisbone doivent pro 


fiter de cette leçon; ils n’ont pas à craindre, com- 

me on l'a dit mille fois | que leurs colonies fe ren- 
Te 1 e 2 

dent indépendantes, ou du moins ce danger n'eft 
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pas prochain; mais la liberté eft établie en Amé- 
rique. Les républiques méprifent beaucoup les 
peuples foumis à une autorité abfolue ; elles les 
attaquent avec ardeur , lorfqu’elles ont des forces 
fufhfantes ; elles ont , comme les princes, la manie 
des conquêtes. Les mines du Pérou, du Mexique 
& du Bréfil attireront tôt ou tard les états libres 


qui viennent de fe former dans l’ Amérique fepten- 


trionale. — 

Si l'Angleterre , par un preftige qu’on ne peut 
concevoir , ne fe füt pas aveuglée fur la pré- 
tendue foibleffe de fes colonies , elle auroit jou 
long-temps des reflources que ces colonies lui 
produifoient ; & d’après fes mœurs publiques & la . 
force de fon gouvernement, les établiffemens 
qu'elle forma dans l'Amérique feptentrionale vers 
le milieu du dernier fiècle, méritent des éloges. 
L'Éfpagne & le Portugal n’avoient pas des fujets 
auf induftrieux ; la conftitution politique de leur . 
gouvernement étoit bien différente, & ces deux 
états regretteront peut-être un jour de s'être ap- 
proprié les mines du Pérou, du Mexique & du 
Bréfil. Voici des obfervations tirées de Montef- 
quieu , qui montrent quel effet ont produit fur l’Ef- 
pagne les richefles de l'Amérique. 

Si l'Europe a trouvé tant d’avantage dans le 
commerce de l'Amérique , il eft naturel de croire 
que l'Efpagne a dû y en trouver de plus grands. 
Eile tira du monde , nouvellement découvert, 
une quantité d'or & d'argent fi prodigieufe , que 
ce que l'on en avoit eu jufqu'alors ne pouvoit y 
être comparé. 

Mais (ce qu'on n'auroit jamais foupçonné ) la 
misère la fit échouer prefque par-tout. 1 hilippe IL, 
qui fuccéda à Charles -Quint, fut obligé de faire 
la célèbre banqueroute que tout le monde fait ; & 
il n'y a peut - être pas eu de prince qui ait plus 
fouffert que lui des murmures, de l’infolence & 
de la révolte de fes troupes toujours mal payées. 

Depuis ce temps la monarchie d'Efpagne dé- 
clina fans ceffe : c’eft qu’il y avoit un vice inté- 
rieur & phyfique dans la nature de ces richeffes, 
qui les rendotent vaines ; & ce vice augmenta tous 
les jours. | 

L'or & l'argent font une richeffe de fiétion ou 
de figne. Ces fignes font très - durables , & fe dé- 
truifent peu, comme il convient à Jeuf nature. 
Plus ils fe multiplient, plus ils perdent de leur 
prix, parce qu'ils repréfentent moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique & du Pérou , 
les Efpagnols abandonnerent les richefles natu- 
rellkes pour avoir des richèffes de fignes qui s'avi- 
lhfoient par elles - mêmes. L'or & l'argent étoient 
très- rares en Europe ; & l'Efpagne ,: maitrefle 
tout-à- coup d’une très-grande quantité de‘ces 
métaux, conçut des efpérances ‘qu’elle n'avort 
jamais eues. Les richeffes que l’on trouva dans les 


(x) Voyez l’aîte d'indépendance des Erais- Unis, & les préambules des conftiurigns de-ces divers Erars, 
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-pays conquis, n’étoient pourtant pas propottion- 


à / A ; . . . \ 
‘nées à celles de leurs mines. Les indiens en cachè- 
rent une partie; & de plus, ces peuples , qui ne 


faifoient fervir l'or & l’argent qu’à la magnificence 


des temples des dieux & des palais des rois, ne les 
cherchoient pas avec la même avarice que nous : 
enfin ils n’avoient pas le fecret de tirer les métaux 
de toutes les mines , mais feulement de celles dans 
lefquelles [a féparation fe fait par le feu ; ne con- 


noiflant pas la manière d'employer le mercure, | 


ni peut - être Le mercure même. | 

‘Cependant l'argent nelaiffa pas de doublerbien- 
tôt en Europe; ce qui parut en ce que le prix de 
tout ce qui s'acheta fut environ du double. 


Les Efpagnols fouillèrent les mines , creusèrent 


des montagnes , inventèrent des machines pour 
tirer les eaux , brifer le minérai & le féparer; & 
comme ils fe jouoient de la vie des indiens, ils les 
firent travailler fans ménagement. L’argent dou- 
bla bientôt en Europe, & le profit diminua tou- 
jours de moitié pour l'Efpagne , qui n’avoit cha- 
que année que la même quantité d’un métal qui 
étoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du temps, l'argent doubla en- 
core, & le profit diminua encore de la moitié. 

Il diminua même de plus de la moitié: voici 
comment. | 

Pour tirer l'or des mines , pour lui donner les 
préparations requifes , & le tranfporter en Euro- 
pe , il falloit une dépenfe quelconque ; je fuppofe 
qu'elle fût comme t eft à 64: quand l'argent fut 
doublé une fois, & par conféquent la moitié moins 
précieux , la dépenfe fut comme 2 font à 64. Ainfi 
les flottes , qui portèrent en Efpagne la même 
quantité d'or, portèrent une chofe qui réellement 
valoit la moitié moins , & coûtoit la moitié plus. 

Si l’on fuit ces idées, on trouvera la progreflion 
de la caufe de l’impuiffance des boites de l'Ef: 
pagne. 

Îl y a environ deux cens ans que l’on travaille 
les mines des Indes. Je fuppofe que la quantité 
d'argent qui eft à préfent dans le monde qui com- 
merce , foit à celle qui étoit avant la découverte, 
comme 32 eftà 1, c’eit-à-dire qu'elle ait doublé 
cinq fois : dans deux cens ans encore la même 
quantité fera à celle qui étoit avant la découverte 
comme 64 elt à r , c'eft-à-dire , qu'elle doublera 
encore. Or cinquante (1) quintaux de minérai 
d’or, donnent quatre, cinq & fix onces d’or; & 
quand il n’y en a que deux, le mineur ne retire 
que fes frais. Dans deux cens ans, lorfqu'il n’y 
en aura que quatre, le mineur ne tirera aufli que 
fes frais. Il y aura donc peu de profit à faire fur 
Por. Même raifonnement fur l'argent , excepté 
que le travail des mines d’argent eft un peu plus 
avantageux que celui des mines d’or. 
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Que fi l’on découvre des mines fi abondantes 
qu'elles donnent plus de profit, plus elles feront 
abondantes , plutot le profit finira. 1 

Les portugais ont trouvé tant d’or (2) dans le 
Brefil, qu'il faudra néceffairement que le profit 
des efpagnols diminue bientôt confidérablement, 
& le leur auf. | | 

J'ai oui plufieurs fois déplorer l’aveuglement du 


.confeil de François - Premier qui rebuta Chriftophe 


Colomb , qui1 lui propofoit les Indes. En vérité , 
on fit peut - être, par imprudence , une chofe bien 
fage. On peut comparer l'Efpagneà ce roiinfenfé, 
qui demanda que tout ce qu’il toucheroit fe con- 


vertit en or, & qui fut obligé de revenir aux dieux 


pour les prier de finir fa mifère. 
Les compagnies & les banques que plufieurs 
nations établirent , achevèrent d’avilir l'or & l'ar- 
gent dans leur qualité de figne : car, par de nou- 
vellesfiétions, ellesmultiplièrenttellementlesfignes 
des denrées , que l’or & l'argent ne firent plus cet 
office qu'en partie, & en devinrent moins pré- 
cieux. 
Ainfi le crédit public leur tint lieu de mines, 
& diminua encorele profitque les efpagnolstiroient 
des leurs. | 
Il eft vrai que, par le commerce que les Hol- 
landois firent dans les Indes orientales, ils donnè- 
rent quelque prix à la marchandife des efpagnols; 


car , comme ils portèrent de l’argent pour acheter 


les marchandifes de l'Orient , ils foulagèrent en 
Europe les efpagnols d’une partie de leurs denrées 
qui y abondoient trop. 


Et ce commerce , qui ne femble regarder qu'in- 
directement l'Efpagne , lui eft avantageux , com- 
me aux nations mêmes qui le font. 

Par tout ce qui vient d’être dit, on peut juger 
des ordonnances du confeil d’Efpagne , qui défen- 
dent d'employer l'or & l’argent en dorures & autres 
fuperfluités : ce décret ef pareil à célui que feroient 
les états de Hollande , s'ils défendoient la con- 
fommation de {a canelle. 


Mon raifonnement ne porte pas fur toutes les 
mines ; celles d'Allemagne & de Hongrie, d’où 
l'on ne retire que peu de chofe au-delà des frais, 
font très-utiles. Elles fe trouvent dans l’état prin- 
cipal ; elles y occupent plufieurs milliers d’hom- 
mes qui y confomment les denrées furabondan- 


tes ; elles font proprement une manufacture du 


pays. Elles font valoir la culture des terres; 83 
le travail de celles du Mexique & du Pérou la 
détruit. , 

Les Indes & l'Efpagne font deux puiffances fous 
un même maître : mais les Indes font le principal, 
l'Éfpagne n'eft que l’accefloire. C’eft en vain que 
la politique veut ramener le principal à l'accef. 


$ 


ES ER OR RS TR CO On onu en 


(1) Voyez les voyages de Frezier. 


(a) Nous dirons à l'article BRESIG la quantité d’or que le Porcugal & le relie de l'Europe virenc du Brefil, 
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foire | les Indes attirent toujours l'Efpagne à 
elles. 4 

« D'environ cinquante millions de marchandi- 
» fes qui vont toutes les années aux Indes, conti- 
»tinue Montefquieu , l'Efpagne ne fournit que 
» deux millions & demi »: les Indes font donc 
un commerce de cinquante millions, & l'Efpagne 
de deux millions & demi. 


C'eft une mauvaife efpèce de richeffe qu'un 
tribut d'accident , & qui ne dépend pas de l'in- 
duftrie de la nation, du nombre de fes habitans , 
ni de la culture de fes terres. Le roi d'Efpagne, 
qui reçoit de grandes fommes de fa douane de 
Cadix, n’eft à cet égard qu'un particulier très- 
riche dans un état très - pauvre. T out fe pañfe des 
étrangers à lui, fans que fes fujets y prennent 
prefque de part. Ce commerce eft indépendant 
de la bonne & de la mauvaife fortune de fon 
royaume. 


Si quelques provinces de la Caftille lui donnoïent 
une fomme pareille à celle de la douane de Ca- 
dix , fa puiffance feroit bien plus grande : fes 
richefles ne pourroient être que l'effet de celles 
du pays ; ces provinces animeroient toutes les au- 
tres, &elles feroient toutes enfemble plus en état 
de foutenir les charges refpeétives ; au lieu d’un 
grand tréfor on auroit un grand peuple. 

Nous n'examinerons pas ici fi la découverte de 
l'Amérique | & la révolution qu’elle a opérée dans 
la politique & le commerce du monde entier, 
font un malheur pour l'Europe. Cette queftion, 
propofée par une académie de l'Europe, exigeroit 
des détails qui ne peuvent entrer dans un Diction- 
paire. 


* AMIRAL (1) , commandant en chef des flottes 
& armées navales. 

On dit que le mot æmrral vient de l'arabe amir, 
ou plutôt emir, qui fignifie feigneur , gouverneur ou 
chef des armées. 

. 11 y avoit autrefois en France un amiral du Po- 
nent, & un amiral du Levant. Ces deux charges 
ont été réunies. | 

Dans plufeurs états de l'Europe, fi l'amiral. en 
charge ne commande pas une flotte, l'officier qui 
la commande en fon abfence , prend ce titre , qui 
neft alors qu'accidentel. 

L'amiral d’Arragon , ceux d'Angleterre | de 
Hollande & de Zélande , n’ont cette dignité que 
par comm'ffion. En ÆEfpagne, on dit l'amirante ; 
l'amiral n'y eft que le fecond officier ; il a un 
général au-deflus de lui. 

Les anglois traitent d’amsral le commandant de 
chaque flotte qui eften mer. Maisletitre cefle pour 
celui qui le porte , quand la flotte qu’il commande 
eft défarmée. 

Lorfque les principales forces de ce royaume 


\ 


lui - même fes intentions. 
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font réunies , l’armée fe divife en trois efcadres , 
qu'on diftingue par la couleur du pavillon. | 

La premiere des trois eft l’efcadre rouge ; la fe- 
conde eft l’efcadre blanche; & la troifième l’efca- 
dre bleue. Le Diétionnaire de marine doit donner 
de plus grands détails fur ce point. 

n France , il n’y à jamais qu’un æral, Les 
commandans des flottes ne font appellés que com- 
mandans , mème en l'abfence de l'amiral. Les 
vice-amiraux, dont nous parlerons tout-i-l’hews 
re, peuvent être maréchaux de France , ou font 
au moins lieutenans -généraux ; au- deffous de ces 
lieutenans -généraux font les chefs d’efcadres. On 
a créé ces deux dernières dignités à, peu près à la 
même époque que celles des lieutenans-généraux 
& des maréchaux de camp de terre. | 

Les farrafins donnèrent les premiers le titre d’a- 
miral aux capitaines & généraux de leurs flottes. 

IL eft au pouvoir de l’amiral ou commandant 
d'une armee navale, de prefcrire des loix aux offi- 
ciérs , aux équipages de la flotte, & à tous ceux 
qui font au fervice. Il les donne par écrit, & on 
lui prête ferment de les obferver. FR 

L'amiral ne fait ordinairement le fignal de met 
tre à la voile, que lorfque la première ancre de fon 
vaifleau eft levée, & que le cable de la feconde 
eft déjà au cabeftan. i 

S'il furvient des chofes extraordinaires, dont 
les avis ne peuvent être donnés par des fignaux , 
l'amiral fait porter fes ordres par de petits bâti- 
mens , qu'il a toujours auprès de fon vaiffeau pour 
cet effet ; ou bien il fait le fignal à tous les vaif- 
feaux de pañler à fon arrière , où il leur explique 


Lorfque l’armée court fur l'ennemi , l’efcadre 
de l'amiral fe tient au milieu, & fait le corps de 
bataille , foit qu'on marche en ligne, à la file ou 
en croiffant. Cette dernière forme eft en général 
la plus avantageufe, parce qu’elle donne lieu à 
tous les vaifleaux d'entrer en action. 

Quand l’armée marche vent arrière , le vice- 
amiral fe tient à ftribord de l'amiral, & le contre 
amiral , ou le troifième général , à bas bord. Si on 
va à Ja bouline , les efcadres fe fuivent en queue, 
& l'amiral tient prefque toujours le milieu; il fe 
met quelquefois à l'avant-garde. Si l'ennemi fe 
montre à l'arrière, ou fi quelqu’autre raifon oblige 
de revirer de bord , afin d'éviter le défordre qui 
arriveroit fans doute , fi les vaifleaux de l’avant 
vouloient venir à la place de ceux de l'arrière, 
l'arrière - garde revire la première , & devient 
l'avant - garde. 

Du grand amiral de France. Quoique tous les 
officiers généraux & autres , de guerre owde finan- 
ce , employés dans la marine , aient des brevets du 
roi , ils ont befoin de l’aveu du grand amiral. On 
a créé une compagnie de gentislhommes appellée 


(1) Le Didionnaire de Jurifprudence parle des droiïs & des privilèges de lamiral de France, & j’y renvoie le lecteur, 
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gardes de pavillon, pour fervir dans les ports & à 


la mer auprès de fa perfonne. Voyez GARDES DU 
PAVILLON. 

Lorfque le grand amiral fait fon entrée dans un 
port, il eft falué de toute l'artillerie du vaiffeau 
portant pavillon amiral. | | 

Le grand amiral eft choifi par le roi, entre les 
mains duquel 1l prête ferment ; il elt reçu enfuite 
au parlement. Il fut décidé à la réception de l’'ami- 


le Dictionnaire de JURISPRUDENCE. 

Des vices-amiraux de France. Louis XIV en 
retabliffant , par fon édit de 1669 la charge d’a- 
miral, comme nous l'avons dit, créa par le même 
édit deux vice-amiraux , dont l’un appellé wrce- 
amiral du Levant , commande dans tous les ports & 
dans toute l'étendue de la méditerranée , fous 
Fautoriré & en l’abfence de l'amiral. L'autre, 
qu’on nomme vice - amiral du Ponent , commande 
de même dans les ports & toute l'étendue de l'O- 
céan. 

Ils rempliffent les fonétions du grand amiral ; 
ils font chargés en outre de faire une étude par- 
ticulière de la mer, & de tout ce qui peut con- 
tribuer à rendre la marine plus floriflante ; de 
rendre compte au gouvernement des nouvelles 
découvertes ; de lui propofer les plans qu'il eft 
néceffaire de lever, &ec. : 

Les vice-amiraux jouiffent fur mer des mêmes 
honneurs & des mêmes diftinétions que le grand 
amiral ; ils y exercent la même jurifdiétion ; ils 
ont rang après les maréchaux de France. Quand 
un vice-amiral meurt dans un port , les compa- 
gnies des gardes du pavillon & de la marine , & 
toutes les autres troupes prennent les armes & 
marchent à la tête de fon convoi ; s’il meurt en 
mer, on tire dix-neuf coups de canon ; s’il eft 
maréchal de France , on tire un coup de canon de 
demi-heure en demi-heure jufqu'à fon enterre- 
ment. 

Le roi s’eftréfervé , par l'ordonnance de 1687, 
le” droit de choifir les vice-amiraux ; & c’eft entre 
fes mains qu'ils prètent ferment. 

Du grand-amiral d'Angleterre. La charge de 

rand:amiral d'Angleterre donnoit autrefois à ce- 
fi qui la poffédoit , non-feulement l'entière dif- 
pofirion des affairés maritimes:, tant au civil qu'au 
criminel ; mais encore le droit de fe nommerun 
œice-amiral, un contr'amiral, & d'accorder toutes 
les commiflions de capitaines de vaiffeaux. 

Cet office fut d’abord. connu fous le nom de 
grand-amiral d'Angleterre, d'Irlande & d'Aquitaine; 
enfuite fous celui de grand-amiral de la Grande- 
Bretagne , d'Irlande , de leurs domaines > iles , de 
la ville de Calais & de fes Marches , de la Nor- 
mandie, de la Gaftogne & de l’Aquitaine; & de 
commandant général de La flotte & des mers defdits 
royaumes. 

En 1761 le roi nomma amiral & commandant 
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en chef de toute la marine britannique , Le lord 


_Anfon, premier lord de l’amirauté ; il n'éroit 


proprement que vice-amiral avant cette nouvelle 
dignité. | s St N 

Aujourd’hui cet office eft exercé par fept com- 
miffaires , qu’on appelle Zords de l’amirauté. Le 


premier de ces lords eft le miniftre de la marines 
| fes appointemens font de 3000 liv. fterling , & 


- | ceux des fix autres né font que de 1000 liv. 
ral de Chatillon en 1$$1,que cette réceptionne lui | 


donnéroit pas le droit d'y prendre féance. Woyez | 


C'eit fous leur autorité que s'exerce la jurifdic- 

® f * . . à; 
tion étendue , qui relevoit anciennement du feul 
grand - amiral ; 1ls rempliflent toutes les fonc- 


| tions qui appartenoient à ce grand officier. 


De l'amiral général de Hollande. Le Stadthou- 
der eft amiral général des Provinces-Unies ; cette 
dignité lui donné le commandement général des 
forces navales ;& des troupes de terre. Mas 
comme il va rarement en mer , il y a quelquefois 
un amiral-général lieutenant ; le célèbre Ruyter 
fut amiral-pénéral lieutenant. Chaque coliège de. 


l’amirauté à fon lieutenant-amiral particulier ; fa- 


voir , le lieutenant-amiral du Texel ou d’Amf- 
terdam , celui de la Meufe ou de Rotterdam , 
celui de Zélande, celui de Frife & celuide la 
Nord-Hollande. Chacun de ceux-ci commande 
l’efcadre de fon collège. fous l'amiral-général. ou 
fon lieutenant. | 

L'amiral général des Provinces-Unies eft le chef 
de tous les collèges de l’amirauté ; il y préfide 
lorfqu'il eft fur les lieux; en fon abfence , fon 
lieutenant-amiral à le droit de préfider par-tout 
où il fe trouve. 


Du vaiffeau amiral. On nomme ainfi le vaifleau 


quarré au grand mât, & quatre fanaux en poupe. 
Le vaiffeau monté par l'amiral 'eft ordinairement 
plus beau , plus fort & plus grand que les 
autres. | 

On appelle auffi amiral le principal vaiffeau 
d’une flotte quelconque. tra 

Lorfque deux vaiffleaux , commandés par des 
officiers de même grade , fe rencontrent dans un 
port , celui qui arrive le premier a les préroga- 
tives & la qualité d’amiral ; & celui qui arrive 
après , quoique plus grand & plus fort, n’eit que 
vice-amiral. | 

Cet ordre s’obferve parmi les bâtimens qui 
vont à la pêche fur le banc de Terre- Neuve ; 


miral , & il la garde durant tout le temps de la 
pêche ; il porte le pavillon au grand mât , donné 
les ordres , affigne les places pour pêcher à ceux 
qui font arrivés après lui, & règle leurs con- 
teftations. ‘ 

Amiral d'un convoi de vaifleaux marchands, On 
donne ce nom à celui des vaiffeaux qu'ils choi- 
fiflent. comme le plus fort & le plus en état de 


les défendre ; ils fe mettent pour le voyage fous 


fa conduite & fes ordres. Voyez le Dictionnaire 


AMIRAUTÉ 


qui eft monté par l'amiral. Ï| porte un pavillon 


celui qui arrive le premier prend la qualité d'a 
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«**AMIRAUTÉ , bureaux € cours de l'AMI- 
RAUTE. Voyez le Diétionnatre de JurISPRU- 
DENCE. | 
AMITIÉ POLITIQUE. Il ne faut pas croire 
que le principe & les effets de l’amirié politique 
des cabinets foient les mêmes que ceux. de l'amirié 
morale formée entre des particuliers. Celle-ci naît 
 fouvent d’un rapport heureux de caractère , de 
oût , d'inclinations , d’une efpèce de fympathie , 
d'une eftime mutuelle & de plufieurs autres cau- 
_ fes qui dérivent des qualités perfonnelles : on ne 
doit pas attribuer la première à de femblables 
motifs. Il eft rare que les fouverains fe connoiffent 
_ perfonnellement ; & , lorfqu’ils{e connoiffent , il 
_eft plus rare encore qu'ils s'aiment. Mais , fuppofé 
._ qu'il y eût entré quelques fouverains aétuels cette 
fympathie amicale , leurs fucceffeurs & leurs mi- 
niftres auront-ils les mêmes difpofitions ? Chæeun 
. fait aujourd'hui que l'amitié politique des princes 
m'a d'autre principe que l'utilité & l'intérêt, & 
qu'elle s’évanouit dès qu’il eft queftion d'un fa- 
crifice. : 
: Voilà pourquoi des écrivains politiques diftin- 
guent les amis naturels des amis forcés ; ils donnent 
le nom d'amis natukg/s aux puiflances qui font 
liées naturellement à iatérêts, qui ne fe propo- 
fent pas , il'eft vrai, le tnême but dans leur {yf- 
tême , ou plutôt qui ne cherchent point à y 
parvenir par les mêmes voiés , mais qui, n'ayant 
pas entr'elles de rivalité permañénte , trouvent un 
avantage fenfible à concourir à leur profpérité 
réciproque. Ils appellent amis forcés les peuples 
rivaux qui courent Ja même carrière , qui ne peu- 
vent s’agrandir qu'aux dépens l'un de l'autre, & 
qui, malgré cette diverfité de vues & d'intérêts, 
fe voient contraints , par les circonftances , de 
former entr'eux des liaifons d'amitié. C’eft un 
intérêt momentané qui produit ces liaifons , & 
elles ne fubfiftent plus dès que la face des af- 
faires a changé. Voyez l’article ALLIANCE. 


 L'utilité eft donc la bafe de toutes les liaïifons 
d'amitié que les fouverains forment entre eux , & 
ce motif eft juite & raifonnable , s’il ne pañle pas 
des bornes que nous indiquerons ailleurs. Les 
auteurs, à qui ce principe a paru trop vil, ont 
voulu fafciner les yeux du public par un beau 
nom, &ils ont inventé celui de raifon d'état, 
terme ambigu quia trop fouvent fervi de voile aux 
opérat les plus odieufes ; il n’y a 'guères de 
mot auf fameux dans la politique que celui-ci. 
Les miniftres l'ont: mis au rang des fecrets de 
l'état, & l'ont foigneufement renfermé dans les 
cabinets. Les doéteurs & les gens de lettres fe 
font donné la torture -pour le définir & l’expli- 
quer. On a vu paroïître, dans toutes les langues, 


00 à. 7 GG RC PR PR 


| À M O 145 
une -inultitude d'ouvrages qui traitent de Ra- 
tione flatüs , de Religione politica | &rc. Un auteut 
célèbre en Allemagne » qui s’eft caché fcus le nom 
d'Hippolitus à Lapide (1) , en donne cette défini. 


tion. « La raifon d'état eft une confidération po- 


» Jitique ,. qui fert de règle pour diriger toutes 
» les mefures & toutes les aétions du gouverne. 
» ment, afin qu'elles atteignent d'autant plus 
» promptement & plus heureufement au but fu. 
» prême , quieft le falut & l’agrandiflement de 
» l’état». Voyez RAISON D'ETAT. : 

C'eft ainfi qu’on à prefque toujours traité d’une 
manière vague & faufle les queftions de lécono- 
mie politique ; ne valoit - il pas mieux dire fim- 
plement que la raifon d'état eft l'intérêt de la na- 
tion bien ou mal entendu ; qu’elle change avec la 
fituation intérieure d’une nation & le fyflême gé. 
néral de l'Europe. Cette maxime adoptée par 
toutes les puiffances anciennes & modernes , 
le falut © le bonheur du peuple doivent être la f1- 
prême loi , eft le feul principe de l'amitié des 
fouverains & des bôns offices qu’ils fe rendent 
mutuellement. Woyez les Inftitutions politiques du 


baron de Bielfeld. 
AMNISTIE , £. f. C’eftun oubli & un pardon 


général de toutes les offenfes paflées ; il fe dit 
du pardon qu’un fouverain accorde à fes fujets 
après une révolte ou un foulevement. 

Nous renvoyons au Diétionnaire de Jurifpru- 
dence , qui explique l'origine de ce mot & les 
différentes efpèces d'amnifiie, 

AMORTISSEMENT, Voyez le Ditionnaire 
de Jurifprudence & celui des Finances. 

AMORTIR , v. actif. fignifie éteindre, faire 
ceffer. ï 

On amortit une rente, une penfon par le rem- 
bourfement du capital. On amortit un héritage en 
rachetant les drôits dont il étoit chargé, &c. 


L’amortiflement eft l'anéantiflement de certains 
droits , & le prix attaché à cette libération. 
Sous une acception particulière , lorfque le 
fouverain permet aux gens de main -morte., 
tels que le clergé , les communautés , les con- 
fréries , &c. d'acquérir & de pofléder des im- 
meubles , ce qu'ils ne pourroient faire fans cela, 
la periniffion qu’il leur en donne eft une concef- 
fion d’amortiflement , parce qu'en déclarant ces 
immeubles inaliénables dans leurs mains, elle les 
rend comme morts pour le commerce, & non fu- 
jets à l’avenir aux droits de tout genre , qu'on 
auroit perçus fur ces immeubles à chaque mu- 
tation. | “ 

Cette permiffion qu’on ne donne aux gens de 
main-morte que par lettres patentes : appellées 
lettres d'amortiffement , ne’ leur eft accordée que: 


(x): Dans fon 
fegomènes. 
con. polit, & diplomatique. Tom. I, 


: 
ouvrage intitulé : Differtatio de ratione flards in Imperio noflro romano - germanico , fe&t, II, des Prg=: 
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moyennant une fomme qu'ils payent pour drort 
d'amortiffement , établi pour dédommager l'état & 
les fujets de la perte qu'ils fouffrent de ce que 
ces biens ne font plus dans le commerce. 

Le réglement qui prefcrit la forme & le droit 
d'amortiffement , a été fait à limitation de la loi 
Papiria, qui défendoit de confacrer aucun fonds 
à des ufages religieux fans le confentement du 


peuple. 

Ce fut S. Louis qui fmagina cet expédient fur 
‘les plaintes que les eccléfiaitiques de fon temps 
portèrent au pape contre les feigneurs qui préten- 
doient les troubler dans leurs acquifitions, en 
conféquence des loix du royaume , qui défendaient 
aux gens d’églife de pofféder des fonds. Il leur 
conferva ceux qu'ils poffédoient alors ; mais pour 
réprimer leur avidité, il leur impofa, pour les 
acquifitions qu'ils feroient à l'avenir , l'ebligation 
. de payer au domaine les droîts d'amortifflement. 

Confidéré fous des rapports plus étendus, & 
en même - temps plus relatifs à l’économie politi- 
que , l’amortiffement emporte Tidée générale d'ex- 
tinétion de dettes , de droits , de redevances, &c. 
& peut-être utile ou nuiïfible, felon qu'il eft favo- 
rable ou défavorable à la propriété. 

Comme extinétion des redevances , il dérive 
parmi nous de l’ufage de l’acenfement dont nous 
avons précédemment traité dans un article parti- 
culier , & où nous avons détaillé fon origine & fesx 
avantages. 

Un propriétaire foncier s’eft dépouillé de cette 
qualité, & ne s’eft réfervé que la directe à la- 
quelle demeurent attachés certains droits convenus 
entre Les parties. On a déclaré que ces droits font 


inextinguibles & non rachetables de leur nature. | 


Ils ne fauroient donc être fufceptibles d’affran- 
chiffement. Cependant , des arrangemens fociaux, 
fupérieurs à l’autorité des contraétans, peuvent af- 
franchir en quelque forte plufeurs de ces droits, 
ou du moins, procurer l'équivalent de leur libe- 
ration. 

Par exemple, fi dans les droits ftipulés par l'aéte 
d'acenfement le feigneur s'en étoit réfervé d’exi- 
gibles à chaque mutation de propriétaire , chan- 
gement. de main , &c. & que le cenftaire , qui 
peut difpofer du fonds acenfé, vint pourtant à le 
céder à gens de main - morte , à l’églife., aux h6- 
pitaux ; à dés corps-énfin qui ne meurent jamais. 


AMO 


& ne préfentent point de changement de tête, 
celui- ci fruftreroit abfolument le feigneur de fes 


droits feigneuriaux. Mais pour obvier à cette le- 


fion , on a établi un dtoit d’amortiffement , c'ett- 
à-dire , de rachat perpétuel de ces droits du 
feigneur direct, droit d’amortifflement , plus parti. 
culièrement connu fous le nom d'indemnirté. 


Cette indemnité eft une fomme d'argent que 
les gens de main-morte font tenus de payer au 
feigneur de qui relèvent les héritages qu'ils acquiè- 
rent, à quelque titre que ce foit , pour le dédom- 
mager de ce que’ ces héritages font , pour ainfi 
dire, hors du commerce , attendu que les gens 
de main -morte cherchent rarement à aliéner , 


_ & qu'ils ne le peuvent faire que difficilement , à 
, Eaufe des formalités à faire pour de tellés.aliéna- 


uons ; au moyen de quoi le feigneur eft privé des 


droits qu’il recevroit à chaque mutation, &/d'au- 


tres droits cafuels , qui pourroient lui revenir fi les 
héritages n'étoient pas poflédés par des gens de 
main-moite. 


Le droit d'amorciffement , que les gens de main- 
morte payent au roi, n'empêche pas qu'ils ne 
doivent aufli un droit d’indemnité, foit au roi, 
fi lacquifition eft dans fa m@uvance , ou au fei- 
gneur particulier dans la mouvance duquel «it 
l'héritage ; & s’il y a un autre feigneur qui ait la 
juftice , le droit d’indemnité fe partage entre eux. 
H en revient un dixième à celui-ci, & le feigneur 


du fief prend le réfte. 


Cependant cette efpèce de compenfation , ac- 
cordée au feigneur, n'efl en quelque forte qu'un 
moindre préjudice. Auf , les tribunaux attachés à 
l’immunité facrée de la propriété , par le feul 
fentiment de la juftice naturelle, fe refufant au- 
tant qu'ils pouvoient à l’amortiffement | qui peut 
étre regardé comme forcé pour l’une des parties , 
ont-ils cherché d’autres équivalens des droits 
Éteints par l'amortiffement +100 il en eft refulté | 


pour les fiefs, Pétabliflement de l’homme vivanr 


© mourant (1), & dans quelques coutumes pour 
les rotures , les demi-lods tous les dix ans , & les 
lods entiers tous les vingt ans. | 


. Nous pouvons envifager encore Pamortifflemene 
fous une. forme moins connue , queïqu'elle foit . 
d'une grande importance. Nous ne le confidé- 
rions , en quelque. forte, que relativement aux 


(1) L'homme vivant © mourant eft un homme que les gens d’églife & auvres gens de main-motte font obligés de 
donner au feigneur féodal , pour les repréfenter dans la poñefion d'un héritage, pour en faire la foi & hommage en leur 
place , fi c’eft un fief, awendu qu’ils ne-peuvent la faire eux-mêmes , & afin que, par le décès de cet homme, ily aie 


ouverture au droit de relief fi l'héritage eft reniu en fief, 


Les gens d’églife de maïn-morte fent obligés de donner homme wivanr © mourant pour teute acquifition: par eux faire 


à quelque titre que ce foi. 


C'eft au feigneur féodat dominant qu’on donne l’homme vivant €’ mourant, & non an feigneur haut-juftisier. 


Si les gens de main-morte ne donnotent homme vivant ©! mourant, le feigneur pourroi faifr le fief & faire. les fruits 
fiens. Ifs peuvent donner pour homme muivint & mouranf une perfonue de leur corps ou telle autre perfonne qu’ils veu- 
lent ; pourvu qu’elle. air l’âge requis pour faire la foi, Quand l’homme vivanr & mourant eft décédé, il faue en donner un 
autre dans quarante jours, & it eft dû un droit de relief pour la mutauon de vafal, Faute de donner l’homme sisant &7 


AMO 


propriétés particulières. Voyons -le fous des rap- 
ports plus immédiats avec la fociété. ; 
* Dans les diverfes périodes de temps que les 
nations parcourent entre la barbarie , qui ne croit 
‘devoir de fervice que celui des armes, & la civi- 
lifation dégénérée , qui prétend tout foumettre au 
pouvoir arbitraire , chez les nations fur-tout qu'une 
Es habitude d'abus funeftes a jettées dans 
J’égarement , & qui s’écartant des vrais principes , 
ent perdu de vue la fource des richeffes, & la dif- 
tribution qu'elles fuivent dans le eercle qu'elles 
parcourent , il eft fouvent arrivé, dans les nécef- 
fités preflantes de l’état (1), qu'on a établi des 
droits d'amortiffement , ou l'équivalent de ces 
droits, fur différentes fortes d'actes & de tranf- 
Jations de biens , foit mobiliers, foit immobiliers, 
foit collatéraux , foit aventifs , &c. Ces fortes de 
droits pourroient s’appeller à. bien jufte titre , 
droits de rédemption | puifqu’en eflet ils doivent 
Yervir comme moyens de fe rédimer du pillage, de 
la part du plus fort ou du plus cupide , ‘en payant 
un droit à la proteétion fouveraine. » 
Dans ce fens de l’amortiflement , les droits de 
douanes & toutes autres levées, faites fur le tran- 
fit des matières du commerce , peuvent fort bien 


être claffées dans ce que nous appellons ici les 


droits de rédemption ; car on donne , en les acquit- 
tant, une partie de la valeur des chofes tranfpor- 
tées pour s’aflûrer le reite, & l’on paye à ce prix 
la liberté de la circulation , dont elles devroient 
jouir naturellement. 

On pourroit aufi trouver à ces droits une autre 
forte d'afinité avec l’amortiffement ; car certaine- 
ment ces droits , qui ne fauroient avoir de tarif 
de proportion avec les frais toujours variables du 
commerce, gênent la circulation , amortiffent J'in- 


duftrie, parviennent même à l’éteindre, & peu- 
LA ® ° A Jo 
vent par conféquent amortir , éteindre même l’ac- 


tion & la chaleur vitale de La fociété. 


Mais l'objet du véritable amortiflement eft d’af- | 


franchir. Ainfi l’on peut dire qu’un homme qui 


paye fes dettes, amortit l’hyporhèque de fon créan- 
on bien du droit qui. 


cier, & qu'il affranchit 
faifoit l’objet & la valeur de l'hyporhèque. 


Il né faut pourtant pas confondre ici les char- 
ges & les dettes, car étant d’une nature fort dif- 
férente , elles doivent être bien diftinguées les 


unes des autres. Les charges font les conditions 
fous lefquelles nous jouiffons de nos biens , condi- 
tions attachées à leur poffeflion, & indépendan- 
tes de là volonté du pofleffeur ; mais qu’il connoït 
€n prenant le fonds , fur lefquelles il compte d'a- 
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vance , & qui ne touchent point aux revenus pré- 
fumés , tant que rien d’étranger n’en diminue ni 


| les rapports ni la valeur; telles font les tailles , les 


droits de feigneur , &c. Les dettes au contraire 
font des fardeaux qui grèvent non - feulement les 
propriétés ddébiteur., mais qui retranchent de 
fes revenus en proportion des fommes qu’il doit, 
& de l'intérêt qu’il en paye. | 

Un politique inftruit , qui voit naître & s’éten- 
dre dans un pays Pémulation à payer fes dettes, 
& l'empreffement à les rembourfer, doit en con- 
clure naturellement que la fociété eft encoura- 
gée , & généralement inclinée vers l’ordre; mais 
ilne doit pas tirer la même conclufion en voyant 
beaucoup d’empreffement d’une part, & de faci- 
lité de l'autre, à amortir les charges ; c’eft une 


preuve certaine de mauvaife adminiftration. Les 


fonds alors perdent de leur valeur, les revenus 
diminuent , les charges font trop pefantes , on 
cherche par tous moyens à s’eñ débarrafler ; car 
elles deviennent onéreufes en raifon de ce que les 
biens qui les fupportent , font moins prifés & 


moins productifs. Dans le cas du bon rapport, le 


colon n'a garde d'employer fes épargnes à amortir 
fes charges. Il chérit trop fa terre pour vouloir 
l'en priver ; il les emploie toutes à l'améliorer, à 
la rendre plus féconde. Il voudroit en avoir da- 
vantage , 1l les y placeroit encore , fans fonger à 


les employer en. amortiffemens. 


Dans l'établiffement des colonies angloifes, 
aujourd'hui les Etats - Unis de l'Amérique , les 
colons contraétèrent avec la mère patrie beaucoup 
de dettes , qui devinrent par hypothèque des 
charges fur le fonds ; mais comme Îles terres neu- 
ves, les mœurs agricoles , & le pays non encore 
travaillé en finance, leur donnoïient une grande 
aifance , Les colons furent fidèles à payer l'intérêt 
annuel, & mirent tous leurs profits à étendre leur 
culture. Ils empruntèrent même de nouveau pour 
cela , ne penfant point à rembourfer les capitaux’; 
uniquement attentifs à multiplier leurs revenus, 
ils ne s'occupoient jamais à amortir leurs charges. 

Quand on voit les grands feigneurs & les habi- 
tans des villes s’'abandonner à un luxe aufli dan- 


gereux que frivole, s’épuifer en bâtimens , en 


commodités recherchées & en raretés de fantai- 
fie ou de convention , on peut comparer ce mau- 
vais emploi de richeffe , à celui qu’on en pourroit 
faire dans l’art futile de fondre les diamans ; cat 
dans l'un & dans l’autre cas , c’eft amortir de 
gros capitaux , qui doubleroient & tripleroient 
même dans des entreprifes rurales , lefqueles fervi- 


\ 


mourant Éans quarante jours , le feigneur peut faifir le fief, &c, La feule mort naturelle donne ouverture au droit de 
#autation, L'obligation de donner homme vivans © mourant eft imprefcriprible, 


. (1) Ces néceflités preffanres de l’état ne proviennent communément que d’une mauvaife adminiftration, On les voft 
renaître & fe mulriplier, fi-tôt qu’elle mex les befoins à la place des moyens, & dès qu'elle fait de ces premiers la me- 


fure de la dépenfe. 
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roient àranimerl'émulation & l'induftrie , à ouvrir 
aucommerce de nouveaux débouchés, à étendre la 
circulation , à répandre enfin dans toutes les claf- 
fes de la fociété l’aifance & la richeffe. 


: Si les hommes toujours intéreffés, même dans 
leur vanité, fe laiffent. entrainer 
trop commune d'employer leur richeffe en chofes 
de luxe & de fantaifie, c’eft qu'ils ont des mo- 
tifs puiffans d’en agir ainfi. Ils ne confentent géné- 
ralément 4 mettre leurs capitaux en dépenfes mor- 
tes, que parce que l'action générale de la fociété 
eit amortie par des vexations , qui dérangent les 
calculs de ceux qui font des entreprifes utiles, 
& leur enlèvent leurs profits , arrêtent ceux qui 
voudroient Jes imiter , ruinent l’agriculture qu'el- 
Jes privent d'avance, & dérournent Le cours du 
commerce ; d'où réfulte finalement l'appauvrifie- 
ment de la fociété , & , fi l’on peut ainfi dire, 
l'anortiflement de l'état. (G). | 

AMOUR DÉ LA PATRIE. L'amour de la 
patrie eft une difpofition habituelle du cœur & 

‘de l'efprit, qui nous porte à tout ce qui peut 
contribuer à la füreté , au bien & à la gloire du 
pays dans lequel nous fommes nés, & dans le- 
quel nous vivons. 

À moins qu’un pays ne foit très-mal gouverné, 
on peut dire que les mœurs publiques y font très- 
corrompues , fi les citoyens ne font pas remplis 
de zèle pour la gloire & la profpérité de Pétat; 
fi l’on ne retrouve. plus ces nobles fentimens qui 
traifportoient toutes les ames dans un temps plus 
heureux : mais fi lon jette du ridicule fur cet en- 
thoufiafme ; fi on le traite de vertu chimérique ; fi 
l'on fe moque de ceux de nos alliés qui ont époufé 
vivement nosintérêts, & qui fe font facrifiés pour 
nous, on peut dire que la corruption eft à fon 
comble dans le corps politique. 


…. AMPHYCTIONS. C’étoient des députés des 
différens peuples de la Grèce, qui; dans l’affem- 
blée générale , repréfentoient toute la nation. Ils 
avoient plein pouvoir de propofer & de réfoudre 
tout ce qu'ils jugeoient utile & avantageux à la 
Grèce. 

Le confeil amphyétionique étoit à-peu-près en 
Grèce ce que font les états-généraux dans les 
Provinces-Unies , ou plutôt ce qu'on appelle en 
Allemagne la diète de l'empire. Foyez ÉTATS- 
GÉNÉRAUX & ALLEMAGNE. On croit qu'il fut 
établi par Amphyétion, roi d'Athènes & fils de 
Deucalion. Il voulut lier par les nœuds facrés de 
Pamitié les différens peuples de là Grèce qui y 
étoient admis. 


cette mode 


nd na PR RQ DE PQ D A OR us RE co ee 


dans cette aflemblée : 


n’avoient que deux voix. 


‘ 
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Le confeil amphyétionique protégeoit auf l’o- 
racle de Delphes (1). Il gardoit d'immenfes ri- 
cheffes accumulées dans ce temple, & il jugeoit, 
les différends qui pouvoient furvenir entre les ha- 
bitans de Delphes & ceux qui venoient confulter 
l'oracle. H fe tenoit aux Thermopyles (2), quel- 
quefois à Delphes même ; il s’aflembloit deux fois 
l’année , au printemps 8 en automne, & plus 
fouvent lorfque les affaires l’exigeoient. On ne . 


fçait point d'une manière précife le nombre des 


peuples ni des villes qui avoient droit de féance 
il varia fans doute felon 


les temps. 


Chaque ville indiftinétement envoyoit deux dé- 
putés, & avoit deux voix dans les délibérations: 
les plus puiffantes ne jouifloient d'aucune préro- 
gative d'honneur ; ni d'aucune prééminence par 
rapport aux fuffrages. L'un de ces députés s'a 
pelloit Hiéromnémon, c’eft-à-dire, greffier facré, 
garde des faints regiftres, & il étoit chargé de 
tout ce qui concernoit les intérêts de la religion; 
l’autre fe nommoit Pylagore, c’eit-a-dire ,‘ ora- 
teur , député à Pyle, ou, ce qui eft la même chofe, 
aux Thermopyles ; & c'étoit lui qui portoit 
la parole. Les villes cependant envoyoient quel- 
quefois jufqu’à trois ou quatre députés, mais ils 


Pilaies ne fignifioit proprement que l’affemblée 
des Thermopyles, & Py/agore, que des orateurs 
députés aux Thermopyles ; mais on donnoit auf 
le premier de ces deux noms aux affemblées de 
Delphes, & le fecond aux orateurs députés à 
Delphes.  HRStEN 

Le confeil amphyétionique avoit deux fortes 
d’affemblées; des affemblées particulières , où les 
feuls députés de la Grèce affiftoient ; & dans des 
cas extraordinaires , des afflemblées générales, où 
fe trouvoient les députés de la Grèce, & tous 
ceux des grecs que quelque motif de religion avoit 
appellé à Delphes. Ces derniers ne jouifloient 
point du droit de fuffrage ; on leur permettoit 
feulement d’affifter aux délibérations , & d’être 
témoins des décrets. | 


Le confeil jugeoit en dernier reflort les diffé- 
rends qui furvenoient entre les villes amphyétio- 
niques ; il condamnoit à des amendes celles qu’il 
trouvoit coupables ; il employoit toute la rigueur 
des loix pour l'exécution de fes arrêts, 8 même 
il levoit des troupes au befoin pour forcer les 
rebelles à l’obéiffance. Les guerres facrées, entre- 
prifes par fon ordre, en font une preuve écla- 
tante. 


em 


7 (+) Delphes étoir une ancienne ville de la Phocide en Achaïe. Elle étoit fur la pente & vers le milieu de Ja monta: 
gne du Parnafle. Apollon y avoit un teniple magnifique ; il y rendoir fes oracles par le miniftète d’une prêtreffe qui 
eroit appellée la Pythie. L’oracle de Delphes étoit le plus fameux de tous. % 


{2) On donnoit le mom de Pyles ou Termopyles au dérroit qui réuniffoit Ja Phocide & la Theflalie, Philippe V'appelloir 


fa clef de la Grére, 


AMS 


L'inftitution d’un tribunal qui devoit arrèter ou 
punir les, injuftices -dans toute la Grèce , mérite 
de grands éloges ; mais comme la perverfité hu- 
maine rend tout inutile & abufe de tout, il arri- 
voit trop fouvent que les députés des peuples 
Jes plus puiffans gênoient les fuffrages , qu'ils ef- 


_ frayoïent ou corrompoient leurs collègues , & que 


le confeil prononçoit en faveur du plus fort. 
Paufanias donne la lifte des nations qui en- 
“voyoient des députés au confeil aniphyétionique, 
* & il n’en cite qué dix; les ioniens, les dolopes, les 


theffaliens, les ænjianes, les magnéfiens, les mé- 


liens , les phthiens, les doriens , les phocéens & les 
AL . > . $ 
‘Jocriens ; il n’y comprend pas les achéens, les 


éléens , les argiens , ‘les mefléniens & plufeurs | 
‘autres. Efchine (1) parle auffi des villes qui étoient 


‘admifes dans ces affemblées. 


Acrifius inftitua un nouveau confeil d'amphyc- 
tions , qui S'aflembloient deux fois l'an dans le 
temple de Delphes: Les députés fe nommoient in- 


_ différemment A’p@uxriores, Iloafyopag, l'épouvipeses 


> 
& leur affemblée æraufu. 


Lés romains ne crurent pas devoir fupprimer | 
ces aflemblées des amphyéions. Strabon aflure 


qu'elles fé ténoient encore de fon temps. 


AMSTERDAM , ville capitale des Pays-bas 


-hollandois , & particulière 
de Hollande. | 
Quoïque nous ne parlions, dans ce diétion- 
naire , que dés villes impériales , ou de celles qui 
forment un état libre , nous avons cru devoir faire 


nt de la province 


un article AMSTERDAM , parce que cette capi- 


tale de li Hollande eft une efpèce de république. 

Le gouvernement d’Am/ferdam , aflez femblable 
à celui des autres villes de la province , eft moins 
une démocratie qu’une oligarchie , au jugement 


‘du chevalier Temple. Trente-fix fénateurs com- 


ofent le confeil fouverain. Ce confeil remplace 
er ; depuis deux fiècles , les membres qu'il 
perd. Iltire auf de fon propre fein , par éleétion, 
les magiftrats principaux de la ville , cels que les 
bourguemaîtres & les échevins ; & il nomme les 
députés à l’affemblée des états de la province. 

Les bourguemaîtres d’Amfferdam font au nom- 
bre de quatre; leur élection fe fait annuellement 
à la pluralité des voix, par ceux d’entre les fé- 
nâteurs qui ont été bourguemaitres ou échevins. 


Ils font chargés de foutenir la dignité de la ré- 


gence; de créer les officiers fubalternes;; de faire 
les honneurs de la ville ; d'ordonner les dépenfes 
néceffaires à fon agrément & à fa füreté; de 
-veiller fur les bâtimens & les travaux publics; & 
enfin de garder lés clefs du grand tréfor de la 
banque »ce qui forme la principale de leurs fonc. 
tions. Quoiqu ils aient des appointemens très-mo- 


diques , quoiqu'ils ne foient environnés d'aucun : 


+ mi 


(x) Oraïfon de falfa Legariong d 
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appareil , leur emploi eft de la- dernière impor- 
tance! +4 ani L'UD : | 

Il y a neuf échevins. Les boutguemaîtres les 
choififfent chaque année parmi dix-huit perfonnes 
que le confeil leur préfente. Ils compofent la 


.cour de juftice , qui prononce en dernier reffort 
-dans toutes les. caufes criminelles , mais non pas 


dans toutes les caufes civiles; car fi: l’argent:ou les, 


Valeurs conteftées excèdent une cérraine fomme , 
on,appelle devant la cour de juftiee dé là pro- 


vince. 


Après les bourguemaîtres & les échevins d’A4mf 
terdam , viennent fes tréforiers , fon lieutenant de 


police & fon penfionnaire, qui eft à-la-fois fifcal, 
procureur général, avocat-général & garde des 


archives. 15; Hs Ham void 8 | 
Les dépenfes de police , d'entretien ; d’orne- 
mens , de fortifications & de-charité, font très- 
confidérables. Les’ revenus ne le font pas. moins; 
on perçoit des droits d'entrée & de fortie fur tout 
ce qui fe vend & s’achette dans la ville ; on 
lève des taxes fur toutes les maifons indiftincte- 


ment , & la ville à des terreins & des maïfons qui 


lui appartiennent en propre. On conçoit qu'un 


peuple aufli nombreux, auffi a@if, auffi induf- 


trieux que l’eft celui d'Amfferdam , donne au fifc 
des fommes immenfes. Amfferdam pofiède d’ail- 
leurs, à divers titres , la plupart des villages de 
l’Amitelland. | 
Le fameux tréfor de Îa banque eft dépofé dans 
des caveaux. La valeur de ce tréfor n’eft pas connu 
d'une manière précife; nous dirons ailleurs à 
combien on.l'a évalué. Il eft la fource inépuifable 
du crédit d’'Amferdam , des richefles de la Hol. 
lande , & peut-être de là puiffance de toute la 
république. Cette banque , préfidée par les bour- 
guemaitres , fut établie à linftar de celle de Ve- 
nife lan 1609, à l’époque où l'Efpagne recon- 
nut l'indépendance des Hollandois. Elle eft ce 
qu'on appelle, en terme de commerce, giro- 
banque. On y place fon argent, & elle donne 
du papier dont la valeur n'eft jamais fufpeéte , 
& dont le cours n’eft jamais interrompu. Les ha- 
bitans d'Am/fferdam fur-tout alimentent fon tréfor; 
ils font obligés d’y porter l'argent en efpeces ou 
en lingots, de tout parement qu'ils ont à faire 
au-deflus de trois cens'florins du pays; & les 
créanciers reçoivent des billets. Ainfi le fyflême 
de cette banque eft d’approprier en quelque forte 
à la ville prefaue: tout l'argent de fes habitans ; 
mais , par une confiance qui ne peut avoir lieu 
que chez un peuple libre & fidèle à fes enga- 
gémens, le commerce ne fe trouve pas gêne. 
C’eft à ce commerce , plus étendu peut-être 
que celui d'aucune autre ville du monde, qu 4m 
terdam eft redevable de la confidération dont elle 
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jouit. Il fait entrer dans fon port deux mille vaif- 
feaux par an : tandis qu’à peine en entre-t'il douze 
cens dans celui de Londres ; ce commerce , exercé 
fans langueur fur toutes les branches poffibles, la 
met en état de fournir à la dépenfe particulière 
de la province de Hollande , dans la même pro- 


Dortion que cette province fournit aux dépenfes 


générales de toute la république. Armyferdam paie 
feule plus de la moitié de rout ce que paient en- 
femble les autres villes de fa province. De cent 
florins que demandent les états-généraux, la pro- 
vince de Hollande feule en paie près de cinquante- 
huit; & de ces cinquante-huit, la quote-part 
d'Amfferdam eft toujours au moins de vingt-fept : 
cependant cette ville n'eft que la cinquième en 
rang dans la province ; elle eft après Dordrecht, 


Haarlem ; Delft & Leyde. Voyez les articles 


ETATSs-GENÉRAUX & HOLLANDE. 
ANARCHIE, c’eft, à proprement parler, 
la fituation d’un état où le défordre fe trouve à 
un tel point, que perfonne n'ayant aflez d’auto- 
xité pour commander & faire refpeéter les loix, 
il n’y a plus ni gouvernement, ni police, ni fü- 
bordination : le peuple alors fe conduit comme il 


veut , fans aucune efpèce de règle. On dit auf 


que l'anarchie règne dans un état, lorfque les diffé- 


rens corps qui compofent la nation empiètent ref- | 


pectivement fur leurs droits & leurs prérogatives , 
& que la puiffance exécutrice laiffe impunément 
violer toutes les loix. | 


Toutes les formes de gouvernement peuvent 


dégénérer en anarchie ; mais la démocratie n’eft 
fouvent elle-même qu'une anarchie modifiée ou 
palliée, qui finit tôt ou tard par une véritable 
anarchie. L'hiftoire de tous les temps nous montre 
les agitations & les orages auxquels le gouverne- 
ment populaire eft expofé. 


Comme dans la démocratie lmdépendance de 
chaque individu n’eft limitée que par des loix qu’il 
ft cenfé s’impofer à lui-même, il eft plus dif- 
pofé à s'affranchir de ces entraves. Cependant il 
n'y a que l'inflexibilité de ces mêmes loix qui puiffe 
préferver l’état populaire des malheurs de la li- 
cence & de l'anarchie, Le peuple eit à-la-fois fou- 
verain & fujet , & 1l a befoin de toutes les qua- 
lités de l’un & de l'autre pour remplir fes fonétions 
8: fes devoirs. C’eît fur-tout dans les républiques 
que linftruétion , l'éducation & les mœurs font 
néceffaires. M. de Montefquieu , en difant qué la 
vertu étoit le principe des républiques , n’a pas 
prétendu que les autres formes de gouvernement 
puffent s’en pañler; mais il à eusraifon de croire 
que les républiques ont un:plus grand befoin de 
principes de morale févères , & d'une éduca- 
tion auftère, qui forme à toutes les vertus fo- 
cigles , à la modération , à la juftice , à l'humanité. 


Voyez les articles Orpre pusric & Resrau…. 


RATION DE L'ORDRE. 


ANCIENS, Les Juifs appelloient autrefois 


A NC 
anciens , toutes les perfonnes diftinguées par leurs 
emplois dans l'état civil ou eccléfiaitique. Voyez 
Levit. 1x.-1, nombr. xx11. 4! 7. Matth. xvr. 21. 
xx1. 23. at, 1v. 8. Ainfi léurs axciensreflembloient 
à quelques égards aux Gerontes des grecs & aux 
S'enatores des romains. 


Ils donnoient fur-tout le nom d'anciens aux pré- 
pofés, aux juges des tribus ou aux chefs des fa- 
milles , qui devoient connoître des affaires d’une 
certaine importance. Deur. xIXx. 12. XXI. 19. 20. 
T'els furent ces foixante-douze anciens que Moife 
établit comme magiftrats fubalternes , pour le fou- 
lager dans le gouvernement. Ex. xvrr. xx1v. 1.9. 
nombr. x1. 16. 24. Ce fut , dit-on, la première 
origine de ce confeil illuftre, qui fut appellé dans 
là fuite Ze grand Sanhedrin. Matth. xxvI. 3. aëf. vi. 
12. XX. 5. 


Letitre d'anciens fut auffi donné , parmi les Juifs, 
à ceux qui tenoient le premier rang dans les fyna- 
gogues , & leur chef fut même appellé quelquefois 
l'ancien par excellence ;.ce qui fignifoit fencor fe- 
niorum. Du temps des apôtres on appelloit auff 
anciens les docteurs des âges précédens , dont les 
pharifiens vantoient fL fort les préceptes. Matth. 
XV. 2. ÿ | ÿ 

IL étoit naturel d'accorder le même titre aux 
docteurs & aux chefs de l’églife chrétienne , qui 
rempliffoient , dans les affemblées religieufes , les 
fonctions que les anciens exerçoient dans les fyna- 


gogues des Juifs. 


% 


- Au quatrième fiècle de l’églife chrétienne, les 
anciens ne furent plus que des docteurs foumis 
entièrement à l’évêque, quiles chargeoit d’une 
partie dé fes fonétions. . ee 
.… Ils prêchèrent & ils adminiftrèrent les facre- 
mens en l’abfence ou en la préfence de l’évêque; 
mais il falloit alors qu'ils en reçuffent le pouvoir. 

Ils Hifoient les évangiles , ils exhortoient le peu- 
ple ; mais c’étoit toujours l'évêque qui faifoit le 
fermon, concio, trattatio , Coteler ad confiit. apoff, 
L. IL c. LVITI ; à moins qu'il ne leur permit de 
le remplacer en cette occafion. Valerius accorda 
cette permiflion à faint Auguitin : Poffé. de Wir, 
Auguft. c. IV. Dodwell Difert. : Hefychius, Lu- 


_cien, Origène & Jérôme obtinrent auffi cet hon- 


neur., réfervé à ceux des anciens qui étoient les 
plus fçavans, avai 
Les anciens partagèrent cependant avec l’évêque 
la jurifdiétion en ce qui regardoit la difcipline ecclé- 
fiaftique ; ils étoient du confeil appellé presbyrere!, 
où reflortiffojent ces matières. L'évêque fiégeoit 
dans une chaire , & les anciens étoient aflis à 
fes côtés, dans des chaires moins élevées , & 
difpofées en forme de cercle; c’eft pour cela qu’on 
leur donna le titre de adfeffores epifcoporum, & 
que l’affemblée s’appelloit corona presbyterii. 
Tout sy pafloit à la pluralité des voix; il ne 
fe faifoit rien de confidérable dans l’églife qu'après 
la décifion du presbyrère ; ainfi la jurifdiétion n’ap- 
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pattenoit pas à l’évêque feul, mais à l’évêque 

afifté des anciens, dont il étoit préfident. 
Puifque les anciens avoient leur place & leur 

voix dans les conciles généraux & dans les fy- 


nodes , & qu’on ne délibéroit fur rien d’important 


fans recueillir leurs fuffrages , on conferva donc 
un très-grand refpeét pour eux dans ces premiers 
temps. On les appelloit encore Prapofiti , Pre- 
fides, Duces, Antifiites. Leur pouvoir commença 
à diminuer au quatrième fiècle, & on ne leur 
laïffa plus enfin que l'adminiftration des facre- 
mens. | 

Letitre d'anciens fut donné également à quelques 
laïques d’un rang diftingué, qui fe chargeoïent 
de foutenir les évêques de leur autorité & de leur 
crédit. On peut confulter fur tout ceci Bingham. 
Fabricii #ïblioth. anrig. c. XIII. 

Il y avoit aufli des anciennes chez les premiers 
chrétiens : S. Paul en parle I. Tim. w. 2. Tir. IL. 
Il paroïit qu'elles étoient chargées de quelques 
fonctions dans l’églife, ou de chofes relatives à 


la religion ( telles par exemple que finftruétion. 


des jeunes filles ou des jeunes femmes ) elles étoient 
occupées aufli à la naiffance ou au baptème des 
enfans, ou peut-être à la célébration des agapes. 

- Les anciens, chez les proteftans, fonties off- 
ciers , qui forment, avec les paîteurs où miniftres, 
les confiftoires qui ont pour objet de veiller à 
la religion &:à l’obfervation de la difcipline ; on 
choïfit ces anciens parmi le peuple, & on pra- 
tique queloMérémonies à leur réception. Lorf- 
que les calviniites étoient tolérés en France , le 
nombre de ces anciens étoit fixe, & :1l leur étoit 
défendu , par un édit de Louis XIV en 1680, 
de fouffrir aucun catholique romain dans leurs 
préches. :: | 

En Ecoffe,, il y a dans chaque paroïffe un cer- 
tain nombre d’anciens : leur nombre ne pañle pas 
ordinairement celui de douze. ; 

Les presbytériens d'Ecofle & les proteftans 
ont imaginé l'établiflement des anciens d’après 
l'inflitution des diacres , dont il eft parlé A4&, vr ; 
mais ils leur ont affigné des fonctions d’une uti- 
lité plus générale & plus étendue. | 

ANGLETERRE. Voyez {a pofition, fes limites 
& fon étendue dans fe Diét. de Géographie. 

| Angleterre eft divifée: en cinquante-deux pe- 
tités provinces. | | SAS 

Douze de ces provinces font de Ha principauté 
de Galles; réunie à la couronne. fous Edouärd I, 
dans le treizième fiècle, &les quarante autres 
font de l'Angleterre proprement dite. 

Il y a en Angleterre vingt-huit grandes villes ou 
cités, & fix cens cinquante bourgs & petites villes, 
ces bourgs & villes comprennent-iix cens qua- 
tre-vingt-dix mille maïfons , foumifes aux impots 


du parlement, Le nombre des petites maïfons 


écartées , que Les angloïs appellent cosrages, ca- 
4 2 k . 1 . 
banes , eft d'environ deux cens mille ; on le fçait 


AN G. I$f 


| même avec affez de certitude ; parce qu'elles font: 
| nommément exceptées de la taxe. 


L'Angleterre, avec l'Éeoffe, qui y eft réunie 
depuis 1708 ; forme le royaume de l1 Grande- 
Bretagne. L’irlande eft un gouvernement à part 3 
elle a un parlement à l'inftar de celui de la Grande- 
Bretagne. HAUTS | | 

Le roi doit être aujourd’hui de la:religion ane 


 glicane. La couronne eft héréditaire, & pale aux 


femmes , au défaut des mâles. La maifon de 
Brunfwick-Hanovre la porte depuis l'an É7T4 
by j 

elle à fuccéde à celle de Stuart , qui régnoit depuis 
1603. Celle des Tudors avoit régné depuis 1485 ; 
celle des Plantagenets depuis lan 1146, & celle 
des Normands depuis l’an 1066. A cette dernière 
époque ; on vit s'éteindre les races faxonne 
& danoife qui poflédoient l'Angleterre dès le cin- 
quième fiècle, & qui s'y étoient'élevées {ur les! 
débris du trône des anciens rois bretons, & de’ 
celui des romains. AUTRE 

Je ferai, 1°. Phiftoire de la conftitution d’ A4» 
gleterre ; 2°. j'en examinerai la nature & les prin- 
cipes ; 3°. je parlerai des prérogatives & du pou- 
voir, des trois ordres qui compofent le corps 
légiflatif; 4°. des moyens qu'ont pris les anglois 
pour maintenir leur conftitution & réformer les 
abus ; $°.de la liberté qu'affure la conftitution 
au peuple anglois ; 6°. du droit de réfiftance & 
de révolte que les loix d'Angleterre accordent à 
la nation ; 7°. de a jurifprudence civile ; 8°. des 
différens tribunaux ; 0°. des formes obfervées dans: 
la jurifprudence criminelle ; 10°. de la fagefle de 
la jurifprudence criminelle , & du refpeét qu’elle 
a pour la liberté des citoyens; 11°. des avantages 
particuliers à la conftitution d’ Angleterre , 12°. des 
abus du gouverhement anglois ; 13°. du commerce 
& de l'induftrie de la nation angloife ; 140. de fes 
forces de terre & de fa marine ; 15°. des impôts & 
de la dette nationale; 16°. de quelques ufages parti. 
culiers relatifs au parlement; 17°. des'grandes char- 
ges ue l'Angleterre; 18°. de la police de la cités 1 3 ni 
de l’hiérarchie religieufe & civile de la Grande-Bre. 
tagne ; 20°. de la puiffance de l Angleterre; 21°, de 
la politique de l'adminiftration ; 22°. des effets de 
la conftitution d'Angleterre, & des mœurs de la 
nation. : 

SECTION PREMIERE, 


Hiflotre de la: conflitution d'Angleterre. 
Cette première feétion fera la plus longue. TE 
eft bon d'examiner comment s’eft formé ce bel 
ouvrage politique, qui excite l'admiration des 


 fages, & que la poftérité admirera bien plus en 


core. Les peuples verront avec quelle lenteur une 


- nation parvient à fe rendre Hbre, & quels obfta- 


cles éloignent toujours une pareille révotuion. 
L’heptarchie fubfftaen Angleterre jutqu’au régne 

d'Égbeat, roi de Weftfex', qui l'an 812 réunit 

les fepr couronnes fur fa tête, & qui donna le 


ANG 


nom général d'Angleterre À toutes les provinces 
conquifes par les anglo-faxons. C’eft à l'invañion 
dé ces barbares que la Grande-Bretagne doit le 
plan de fa conftitution. Les affemblées du peuple, 
appellées Wittenagemot ; fous l’heptarchie, don- 
nèrent la première idée d’un parlement , qui repré- 
fenteroit {a nation : enforte, dit M. de Montef- 
quieu , que ce beau fyftême a été trouvé dans les 
bois. | 

- Voyez HEPTARCHIE. ri 

Mais c’eft à l’époque de la conquête qu’il faut 
chercher les véritables fondemens de la conftitu- 
tion de l'Angleterre. « Dès-lors ; dit Spelman, un 
nouvel ordre de chofes commence ». Guillaume 
de Normandie’, qui défit Harold &‘ufurpa fa 
couronne , renverfa l’ancien édifice de la lésifla- 
tion faxonne ; il extermina ou chaffa ceux qui 
poffédoient les terres ; il diftribua les terres aux 
normands qui l’avoient fuivi ; & il établit Le gou- 
vernement féodal, comme plus convenable à fa 

ofition. 

Il divifa l Angleterre en foixante mille deux cens 
quinze fiefs fimples, qui relevoient de la cou- 
ronne ; les vaflaux devoient, au premier fignal, 
fe rendre en armes auprès de lui, fous peine de 
confifcation de leurs fiefs. Il foumit le peuple & 
les feigneurs à toutes les rigueurs du droit féodal , 
& il publia les loix les plus tyranniques fur la 
chaffe (1), | | 

Il s’attribua le droit d’impofer des taxes ; il 
fe réferva en entier le pouvoir exécutif; & ce 
qui étoit plus dangereux, il s'arrogea la puiflance 
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judiciaire [a plus étendue, par l'établiffement du 
tribunal qu'on appella aula regis : ce tribunal re- | 


doutable recevoit les appels de toutes les cours 
des barons; il prononçoit en dernier reflort fur 
les biens, l'honneur & la vie des barons eux- 
_ mêmes ; & comme il n'étoit compofé que de 
grands officiers de la couronne, amovibles à la 
volonté du roi, & préfidés par lui, le monarque 
æenoiït fous le joug le premier feigneur du royaume, 
commié le dernier des fujets. 
«"Ainfi, dit M. de Lolme, tandis que, par 
» une fuite du développement lent & fuccefif 
» du gouvernement féodal , le royaume de France 
# ne fut à la fin qu'un affemblage de pièces po- 
» fées les unes à côté des autres, & fans adhé- 
» rence mutuelle, celui d'Angleterre, au contraire, 
>» par une fuite dela tranfplantation fubite & 
# forcée de ce même droit, fe trouva compofé 
sde parties réunies par les loix les plus fortes ; 


# l'autorité royale , comme un: poids immenfe , : 


+ achevoit par fa preflion d'en faire un tout in- 
# difloluble», | 
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Ce fut l’immenfe pouvoir du roi qui rendit 
lAngletèrre libre ; cette immenfité même. y fit 
naître l’efprit d’union : la nation entière fentit. 
qu'elle devoit porter fa réfiftance fur un feul point. 
Le roi poflédoit de vaftes domaines , & il fe 
croyait indépendant ; revêtu d’ailleurs des préro- 
gatives les plus redoutables, il écrafoit fans peine 


les feigneurs les plus puiffans : ceux - çi ne pu= 


rent s'affranchir du joug que par de nombreufes 


& étroites confédérations ; ils furent même obli- 


gés d'y aflocier les peuples, & de leur infpirer le 
goût de la liberté, : 

Les différens ordres du gouvernement féodal 
fe trouvant liés les uns aux autres par des renues 
exactement femblables , les feigneurs fuzerains , 
les feigneurs d’un fief fervanr, les feigneurs d’un 
arrière - fief | l’homme franc & l'habitant de la 
campagne , avoient le même intérêt à diminuer 
la puiffance du feigneur dominant. « Et, ajoute 


» M. de Lolme, dans fon ftyle énergique , mais » 


» un peu fauvage , l’efprit de liberté , après avoir 
» circulé par les diverfes branches de la fubordi- 


» nation féodale , continuoit à couler par dés ca- 


» nayux graduels, mais homogènes ; 1l fe forçoit 


»un paflage jufques dans les dernières ramifica-" 


» tions #%& l’on voyoit s'établir généralement le 
» principe de l'égalité primitive. Principe facré, 
» que l’injuftice & l'ambition ne fauroient détruire : 
>» principe qui exifle dans tous les cœurs, & qui 
» ne demande qu'à être réveillé chez la partie 


» nombreufe & opprimée de l'husiiite ». 


Lorfque les feigneurs , ménagés d’abord par le 


roi , commencèrent à ne l'être plus ; lorfque les’ 


loix tyranniques du conquérant s’exécutèrent 
d'une manière plus tyrannique encore , Funion 
que le malheur commun avoit préparée, s’effec- 
tua tout-à-coup. Le feigneur , le vaflal, l'arrière- 
vaffal, tout fe réunit. Ils implorèrent même le 
fecours de l'habitant de la campagne; &' les cul- 
tivateurs toujours dédaignés & toujours opprimés 
par la nobleffe, eurent au moins une fois la fatis- 
faétion de la voir à leurs pieds, 


Les peuples n’ignoroïént pas qu'on les appel- 


loit à défendre une caufe commune; ils voyoient 


de plus qu’on avoit befoin d'eux , & ils fentirent 


toute leur importance. Mais, ce qui étoit bien” 


effentiel , ils furent afez éclairés pour en profi- 


ter; ils fçurent parler & ftipuler en leur faveur; 


ils exigèrent que la loi protégeat déformais tous 


les’ individus 5: & ces droits que réclamoit la 


we 


au 


nobleffe pour réfifter à la tyrannie”, devinrent 


des barrières qui devoientun jour arrêter la fienne. ‘ 


C'eft fous Henri I‘, environ quarante ans 


C2 


{#) 11 sétoit réfervé un droir exclufif de chaflé dans route l'Angleterre , & il décerna des peines terribles contre 
qui chaffléroient fans permiffion, La fuppreffion , ou du moins ladouciffément de ces peines , fut un des articles de la 


Charce de forèt que les feigneuts abtinrent enfuire À main ‘armée. Nullus de cœtero amictat vitam vel membra pro vena= ” 
pione nofira Charta de forelta , art, 19, "1 DD + 2 


} 


L: 


après 


eux * 


| 
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après la conquête, que commença cette fermen- 
tation de libek. | 
.- Henril® adoucit, à l'égard des feigneurs, quel- 
ques unes des rigueurs du droit féodal ; mais il y 
mit une condition , il exigea d'eux: qu’ils accor- 
deroient les mêmes adouciflemens à leurs vaffaux : 
il fit même efpérer le rétabliffement des loix d’'E- 
douard le confeffeur. : Gi 
La liberté fit un pas de plus fous Henri IT, & 
l'on vit renaître ,: quoique d’une manière impar- 
faite , l’ancienne épreuve des jurés (1), c’eft-à-dire, 
la partie de la jurifprudence actuelle de l’Arg/e- 
terre qui mérite le plus d'éloges. | 
: Jean Sans-terre voulut fe livrer à la tyrannie, 
& la nation fe révolta. Ce prince , qui avoit ir- 
rité tous les habitans du royaume , qui ne put 
ramener aucune province féparée , par des 
promefñles d’amniftie ou de conceflions parti- 
culières , reffources triviales, mais ufitées, de ceux 
qui gouvernent, fut obligé , avec fept chevaliers 
_ qui lui reftoient , de fe mettre à la difpofition 
de fes fujets ; & il figna (2) à Runing Mead, 
la charte de forêt, & la fameufe charte que 
fon importance a fait nommer la grande charte. 
: La première abolit une partie des difpoñitions 
cruelles de la loi de forét ; la feconde abrogea, 
en faveur des feigneurs , la partie la plus tyran- 
nique des loix féodales. Le peuple ; qui avoit con- 
couru à l'obtenir, & qui réclamoit fa liberté les 
armes à la main, diéta des conditions avantageufes 
pour lui. La grande charte déclara que les fervi- 
tudes abolies en faveur des feigneurs, le feroient 
également en faveur de tous les vaflaux; elle éta- 
blit un même poids & une même mefure dans 
tout le royaume ; elle mit les négocians à l'abri 
des impofitions arbitraires ; elle leur accorda le 
droit d'entrer en Angleterre, & d’en fortir libre- 
ment; elle affura même les privilèges de tous les 
ordres de l’état, car elle détendit d'enlever, par 
amende , les inftrumens de labourage du villain 
 & du ferf. | 
Enfin larticle X XI X défend de priver un 
fujet quelconque de fa liberté & de fes biens, 
‘ autrement que par jugement de fes pairs, & con- 
formément à l'ancienne loi du pays (3). Cet ar- 
ticle. eft fi important, que les anglois , dès ce 
moment, euflent été un peuple libre, s'il n'y 


L] 


» (1) Trial by a jury, 
(2) En 1215. : 
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avoit pas une diftance immenfe entre faire des 
loix & les obferver. 

Quoique cette charte n'eut pas tous les ap 
puis nécefläires dans les gouvernemens libres , 
quoiqu'elle n’affurât à l’homme pauvre & ifolé 
aucun moyen légal d'en obtenir l'exécution , le 


peuple fit un grand pas vers la liberté. Au lieu 


des maximes générales fur les droits des fujets & 
les devoirs du prince, maximes contre lefquelles 
l'ambition difpute fans fin , ou qu'elle nie même 
complettement , on avoit fubftitué une loi écrite ; 
c'eft-à-dire, une vérité de fait, & qui n'avoit 
plus befoin d’être difcutée. Les droits de chaque 
individu , fur fa perfonne & fes biens , étoient re- 
connus ; la grande charte, publiée avec tant d’ap- 
pareil & confirmée à chaque règne, étoit un 
point de ralliement für & général; & la bafe 
étoit pofée , fur laquelle devoit déformais s'éle- 
ver cette conftitution admirable , qui prodigue 


_ fes fecours au plus foible comme aw plus puiflant 


des fujets (4). 

Henri IT occupa le trône long-temps, & fous 
fon règne les divifions du roi & des feigneurs 
bouleverfèrent L’ Angleterre. Dans la vicifitude des 
guerres qu'elles occafionnèrent , la nation en gé- 
néral fentit mieux fon importance , & le roi & 
les feigneurs la virent mieux aufli : recherchée 
par les deux partis, elle fit confirmer laygrande 
charte , elle y fit même ajouter de nouveaux pri- 
vilèges , par les ftatuts dé Merton & de Marle- 
bridge. Mais je me hâte de venir à la grande 
époque du règne d'Edouard 1%, prince à qui 
fes fages 8: nombreufes loix ont mérité le titre 
de Juffinien de lArgleterre. 

Edouard comprit qu’une exacte adminiftration 
de la juftice pourroit feule en impofer à une no- 
bleffe que les troubles précédens avoient rendue 
turbulente , & tranquillifer les peuples fur Îeurs 
propriétés. Il fit de la jurifprudence l’objet prin- 
cipal de fon attention; il fixa la forme dés pro- 
cédures. Hale, premier des grands juges, ne 


craint pas de dire que les loix arrivèrent tout-à- 


coup , € quafi per faltum , à leur perfeétion, & 
qu'il s’eit fait plus de changement à cet égard, 
pendant les treize premières années de ce règne, 
que pendant toutes celles qui l'ont fuiw. 

Mais ce qui rend fur-tout ce règne intéreffant , 


(3) » Nullus liber homo capiatur , vel imprifonetur aut diffafetur de libero tenemento fuo, vel libertatibus, vel fi- 
>: beris confuetudinibus: fuis ; aut urlagetur , aut exuletur , aut aliquo modo deftruatur : nec fuper euin ibimus , neg 
 fuper eur mittemus, nifi per legale judicium pariun fuorum , vel per legem terræ. Nulli vendemus, nulli negabie 
» mus aut differemus juftitiam vel re&um », Magna charte, chap. XXIX, ) F. 

(4) Pour fe mieux convaincre de leffet de:la grande charte, il fuffit de comparer fa grande charte où le feigneur 
fipule en faveur de tous les habirans d'Angleterre, même du roi, avec le trairé qui fur figné entre Louis XI & divers 


princes de France, & qui a pour titre 


: Traité fair à S. Maur entre les ducs de Normandie, de Calabre , de Bretagne, 


de Bourbonnoïs , d'Auvergne , de Nemours, les comtes de Charoloïs , d’ Armagnac & de S. Pol, & autres princes de France 
foulevés fous le nom du bien public d'une part , & le roi Louis XI d'autre part ; du 29 octobre 1465. Dans ce traité , par 
lequel on cermina une guerre qui fut appellée la guerre du bien public, il ne fut queftion que des intérêts particuliers 
“de quelques feigneurs, & on n’y inféra pas un feul mot en faveur du peuple, Il f siquve en entier dans les piècsg 
juftificarives qui font à la fuite des mémoires de Comines. A, : a. 4% 


con. polir, & diplomatique, Tom. 1, y 
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c’eft que les députés des villes furent admis (1) à. 
/ cette époque au parlement. 

Edouard , qui eut fans ceffe des guerres à fou- 
tenir en Ecofle ou fur le continent, & qui reti- 
roit alors peu de chofes des domaines de la cou- 
ronne , fut nent réduit aux befoins les plus. 
preffans. Par une fuite de l'efprit de ce fiècle, 
il fe permit bien des injuftices de détail; mais il 
fentit qu'il lui étoit impoffible d'étendre une op- 
preflion générale fur.une nobleffe & un peuple 


avoir des fubfides, de prendre une nouvelle route, 
& de chercher à obtenir de la nation ce que fes 
rédéceffeurs avoient attendu de leur puiffance. 
ne Sheriffs invitèrent les bourgs & les villes des 
différens comtés à envoyer leurs députés au par- 
lement; & c’eft à cette date qu'il faut rappor- 
ter l’origine de la chambre des communes (2). 
Les députés du peuple n'eurent pas d’abord 
des droits fort confidérables ; ils étoient bien éloi- 
gnés de jouir de ces belles prérogatives dont la 
chambre des communes eft aujourd’hui revêtue : 
on ne les appella que pour confentir aux réfolu- 
tions que prendroient .le roi & l’affemblée des 
feigneurs (3). Mais c'étoit avoir beaucoup acquis, 
que d’avoir obtenu le droit de donner leur avis 
& de porter des plaintes au nom du peuple. Au 
lieu de la reffource dangereufe des infurreétions, 
c’étoit beaucoup d’avoir une influence légale fur 
les opérations du gouvernement. La pofition dé- 
favantageufe où fe trouvoit la chambre des com- 
munes à l'égard du roi & des lords, fut bientôt 
compenfée par la prépondérance qu'acquiert tou- 
jours la nation, lorfqu'elle peut fe mouvoir avec 
règle (4). 
Ce droit , qui paroïfloit foible , ne tarda pas 
à produire des effets importans. Malgré fa répu- 
gnance , & après des fubrerfuges indignes d'un 


la grande charte; il la confirma même onze fois 
durant fon règne. Il déclara que tout ce qui fe 
feroit de contraire à la grande charte , feroit nul; 
qu'elle feroit lue deux fois par année dans les 
cathédrales , & qu'on prononceroit la peine d’ex- 
communication contre ceux qui la violeroient (5). 

Enfin il établit , par une loi, un privilège dont 
la nation n’avoit Jout jufqu alors que par tolé- 
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tance, le ftatut de ta/lagio non concedendo | & dé- 


clara qu'aucune impofition ne fe leveroit fans 
l'aveu des pairs & de la chambre des commu- 
nes (6) : ftatut important, qui, joint à la grande 
charte , eft la bafe de la conititution d’Anglererre. 
Si la grande charte jetta les premiers fondemens 
de la liberté des anglois, c’eft du ftatut dont je 
viens de parler qu’il faut en dater l’établiflement: 


& fi la grande charte étoit le rempart qui pro- 
in  tégeoit toutes les libertés individuelles, le ftatut 
qui fçavoient fe réunir : il fut donc obligé, pour | 


protégeoit la charte ellemême ; & à Faide de ce 
titre, le peuple anglois devoit faire déformais des - 
conquêtes légales fur l'autorité du roi. Y 

Les députés de la nation ‘entière étoient admis - 
au parlement , & le roi fe voyoit dans leur dé- 
pendance pour les fubfides, c’eft-à-dire , pour le 
chofe la plus néceffaire à tous les monarques. 
L'influence qu’acquit le peuple s’accrut & fe dé- 
veloppa fous les règnes qui fuivirent celui d'E- 
douard._ 

Sous Edouard IT les communes joignirent des 


| pétitions aux bills qui accordoient des fubfdes ; 


c’eft alors que commença leur pouvoir légiflatif. | 
Sous Edouard IIT elles déclarèrent qu’elles ne re- 
connoîtroient déformais de loi, que celles qu'elles 
auroient approuvé. Bientôt après elles exercèrent 


un privilège qui eft aujourd’hui un des grands 


contrepoids de la conftitution : elles accufèrent 


| & firent condamner quelques-uns des principaux 


miniftres. Sous Henri IV elles refufèrent de fta- 


tuer fur les fubfides, avant qu’on eût répondu 


à leurs pétitions. En un mot, chaque événement 


l'un peu confidérable ajouta quelque chofe au pou- 


voir des communes : ces additions furent lentes 
à la vérité, maïs païfibles & légales, & par cela 
même, plus propres à former le caractère de la 
nation , & à lui donner toute l'énergie de la 


| liberté. 
auf grand roi, Edouard fut réduit à confirmer | 


Sous Henri V la nation ne fut occupée que 


| de fes guerres avec la France , & fous Henri VE * 


commencèrent les fatales querelles entre les mai- 
fons d’Yorck & de Lancaître ; le bruit des armes 
fe fit feul entendre. Au milieu du filence des 
loix , on ne penfa guères à en établir de nou- 
velles, & l’ Angleterre n'offre |; pendant plus de 
trente années, qu’une vaîte fcène de défolation, 

Sous Henri VII les communes , ainf que les 


(1) Je ne parle ici que de l’admifion légales car le comte de Leicefter , 


une jarrie du règne précédent, les y avoit déja appellés, 
(2) Anno 1295. | 


qui avoit ufurpé le pouvoir pendant 


(3) Le Summon, ou la lettre d’appel que les feigneurs recevoient du roi pour fe rendre en parlement, porroit a 
deliberandum © faciendum : celui des communes , ad audiendum &* confentiendum. Ce ne fuc qu'après un certain temps que 
celles-ci s’aflemblèrent féparément, & eurent part enfuite à la légiflation.  : | 

(4) La France eut bien aufi fes évats-généraux >; mais il n’y -eut que les députés des villes du domaine particulier delæ 
couronne , c'eft.à dire, d’une wwès-petite partie de la nation qui, fous le nom de riers-érar , y furent admis , & l’on 
SRE qu’ils nacquirent pas une grande influence dans une affemblée de fouverains qui faifoient la doi à leur maître, 
Auf, dès que les états-généraux ‘eurent difparu, on vit s'établir la maxime: qui veut le roi, fi veut la loi. 


( 5) Confirmationes chartarum , cap. 2, 3. 4. 


» (6) Nullum tallagium vel auxilium per nos, vel bæredes noftros in regno noftro ponatur feu levetur fine voluntare. 
» & affenfu archiepifcoporum , epifcoporum, comitum, baronum, milium | (des chewaliers), burgenfium & aliorum: 


æ liberorum com. de regno noftro », Srar, an, 34, éd, 
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pairs , achetèrent leur füreté perfonnelle aux dé- 
ve . CE PEU / . 

pens de la liberté générale : on créa les loix les 

plus aviliflantes , on rendit les jugemens les plus 


odieux ; & en lifant l'hiftoire des deux premiers 


princes de la maifon de Tudor , on croit lire ce 


que Tacite raconte de Tibère & du fénat ro- 


main eé 

On eût dit que la nation angloife alloit fubir 
à fon tour le fort des autres nations de l’Europe ; 
que toutes ces barrières, dont elle avoit muni fa 
liberté, n'avoient fait que retarder les inévitables 
effets du pouvoir. 

Mais le fouvenir des anciennes leix, de cette 
grande charte , fi fouvent & fi folemnellement 
confirmée , étoit trop bien gravée dans le cœur 
des anglois, pour que: l'oppreffion leur donnât 
Je caractère de la fervitude. 

L'Angleterre en outre avoit l’ineftimable avan- 
tage d’être réunie en un feul corps. Si elle eût 
été divifée en plufieurs , elle auroit eu plufieurs 
affsmblées nationales. Ces affemblées, convo- 
quées en des temps & en des lieux différens’, 


n'auroient pu agir de concert ; & le droit de 


refufer des fubfides , ce droit important, quand 
il réduit le fouverain à l'impofñlbilité d'agir, n’eût 
été que le droit funefte d’irriter un maître qui 
auroit eu ailleurs des reflources. 


Chacun de ces parlemens ou états généraux 


he. pouvant fe faire un mérite que d’une prompte 
obéiffance , auroit accordé à l’envi ce qu’il eût 
été inutile & même dangereux de refufer : le roi 
n'auroit pas tardé à exiger, comme un tribut, 
un don qu’il étoit für d'obtenir ; ou fi l’on avoit 
encore demandé le confentement des peuples, ce 
n'eût été que comme un moyen de plus de les 
opprimer fans périls. 

Mais le roi d'Angleterre ne pouvoit alors ex- 

A 21 / & 

pofér fesbefoins qu'à une feule affemblée : quelle 
que fût l'augmentation de fon pouvoir, le parle- 
ment feul pouvoit lui fournir les moyens de le 
déployer ; foit que ceux qui le compofoient 
fentiflent vivement leurs avantages.» foit que 
l'intérêt particulier vint à l'appui du patriotifme, 
ils revendiquèrent dans tous les temps le droit 
de refufer des fubfides ; « & , dans l'abandon gé- 
» néral de tout ce qui devoit leur être cher, dit 
5 M. de Lolme, qui nous fournit ces remarques, 
» ils tinrent du moins opiniâtrement embraflée la 
# planche qui devoit enfin les fauver (2) ». 

Sous Edouard VI les monftrueufes loix de sra- 
hifon , inventées fous Henri VIII, fon prédécef- 
feur , furent abolies ; mais ce jeune & vertueux 


pe | 
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prince n'ayant occupé le trône qu’un moment , 
la fanguinaire Marie étonna l'univers par fes 
cruautés. * HET 

L’Angleterre commença à refpirer fous le beau 
règne d'Elifabeth, & la religion protettante ré- 
tablie fur le trône , amena avec elle un peu plus 
de liberté & de tolérance. 

La chambre étoilée, ce monument affreux de 
la tyrannie des deux Henri, fubfiftoit cependant 
toujours : on créa même le tribunal de la haute- 
commifhon , qui exerçoit une inquifition redou- 
table ; &: le joug du pouvoir accabloit encore 
les fujets. Mais l'amour pour une reine dont les 
malheurs avoient excité un fi vif intérêt, les 
dangers éminens auxquels l'Angleterre échappa , 
& l’adminiftration glorieufe d’Elifabeth, firent 
fupporter des violences qui paroïtroient aujour- 
d'hui le comble de la tyrannie. Lorfque les an- 
glois ont propofé la reine Elifabeth pour modèle, 
ce n'étoit pas à caufe de fes principes (3), mais 
à caufe de fes grands talens. | 

Enfin, fous le règne des Stuarts, la nation 
reprit toute fa fierté. Jacques Ier, prince plus im- 
prudent que tyrannique, leva le voile qui avoit 
Jufques-là déguifé tant d’ufurpations ; fes prédé- 
ceffeurs les avoient tenu cachées, il ne craignit 
point de les montrer au grand jour. 

Il répétoit qu'on ne doit pas plus s’oppofer au 
pouvoir des rois qu'à celui de Dieu ; qu’ils étoient 
tout-puiflans ainfi que le maître de l’univers ; que 
ces privilèges , réclamés par la nation avec tant 


de bruit , comme un héritage & comme des droits 


apportés en venant au monde , ne dévoient être 
attribués qu'à la’ faveur & à la tolérance de fes 
ancêtres (4) 
Ces principes , confervés jufqu’alors dans Île 
fecret du cabinet & des cours de juftice , s'étoient 
maintenus par leur obfcurité même : énoncés 
du haut du trône, & retentiffans dans lés chaires , 
ils répandirent une alarme univerfelle. Le com- 
merce , les arts , qui en font La fuite, & fur- 
tout l'imprimerie , donnoient des idées plus faines 
à tous les ordres de l'état ; un nouveau jour com- 
mençoit à éclairer la nation, & Lon apperçut fous 
ce règne un efprit d'oppofition , auquel les mo- 
narques anglois n’étoient plus accoutumés dès 
long-temps. 

Mais l'orage , qui n’avoit fait que fe préparer 
fous Jacques , éclata fous Charles premier , fon 
fucceffeur ; & à l’avénement de ce prince, tout 
annonçoit une grande cataftrophe. 

Les idées religieufes , par un concours fingu- 


(x) Quant quis illuftrior, tanto magis falfi ac feftinantes, : - 1H 

{2) Lorfque, fous Charles premier , le pouvoir du roi fur réduir à céder à celui du peuple, l'Irlande, à peine civi- 
lifée , ne faifoit qu'augmenter fa dépendance en augmentant fes befoins; l'Ecoffe n’obéiffoic plus au roi. Quoique PEcofle 
& l’Irlandé ne foient, par la periteffe de leur étendue, qu’accefloires à l Angleterre; d'après ce qui s’eft paflé dans ces 
deux contrées depuis la révolution de 1689 , c’eft un bonheur pour les anglois que la grande crife du règne de Charles 
premier & le pas décifif que fit alors la conftiturion, aient dévancé l’époque de la téunion des trois royaumes, 


(3) En matière de gouvernement, 


(4) Déclaracions faites en parlement dans les années 1610 & 1621 


NE 
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Lier, infpiroient une nouvelle force à l'amour de’ 
AT 
la liberté que montroient les anglois; le même 


efprit qui avoit attaqué la foisétablie , fe gliffoit 
dans la politique ; les prérogatives royales furent 
_foumifes au même examen que les préceptes de 
Véglife de Rome , &elles ne foutinrent pas cette 
épreuve, ne 

La chambre des communes, d’un autre coté, 
tevenoit de l’étonnement que l'extinétion du pou- 
voir des nobles lui avoit infpiré d'abord; jettant 
. les yeux fur elle-même & fur le peuple, elle 
vit toute fa force ; elle fe détermina à en faire 
 ufage, & à refferrer enfin un pouvoir qui depuis 
fi long-temps fembloit avoir tout envahi (1). Gui- 
dée par des hommes de génie & par des carac- 
tères vertueux, elle entreprit le grand ouvrage 
de la réforme , avec méthode , & d'une manière 
qui n’étoit pas oppofée à la conftitution. Charles 
avoit befoin de beaucoup de prudence pour élu- 
der le choc de toute la nation, concentré & 
dirigé par une affemblée d'hommes d'état. 

Mais ce prince mal confeillé ne vit pas le péril 
qui l’environnoit 3 il ne fentit pas que le terrein 
fur lequel il marchoiït étoit miné de‘toutes parts; 
il eut l'imprudence de déployer avec rigueur une 
autorité qu'on ne refpeétoit plus, & en un mo- 
ment il perdit fes prérogatives. Par le fameux 
acte qu'on appella la pétition des droits, & par 
un acte poftérieur, publiés de fon aveu , les 
prêts forcés & les impots déguifés fous le nom 
de don gratuit, furent déclarés contraires aux 
loix ; les emprifonnemens arbitraires & l'exercice 
de la loi martiale furent abolis ; Le tribunal de la 
haute-commiflion & la chambre étoilée furent fup- 
primés (2) 5 & la conftitution , dégagée de l’arti- 
rail défpotique dont les Tudors l'avoient cou- 
verte, fut rétablie dans fon ancien luitre. 

Charles 1° paya de fa tête fon opiniatreté. La 
puiffance royale fe trouvant anéantie , les an- 
glois firent des tentatives inutiles , pour y fubf- 
tituer Le gouvernement républicain. « Ce fut un 


» beau fpeétacle , dit Montefquieu , de voir les. 


» efforts impuiflans dés anglois pour établir chez 
» eux la démocratie ». Soumis d'abord au pouvoir 
desdivers chefs du long parlement, ils fe fournirent 
enfuite à la volonté du proteiteur. Après Crom- 
well, ils virent le pouvoir fe diftribuer entre les 
chefs des différens corps de troupes ; & retom- 
bant fans cefle de fervitude en fervitude, ils re- 
connurent que vouloir établir la liberté au milieu 
d’une grande nation , en la faifant intervenir dans 
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le détail du gouvernement, c’eft vouloir de toutes 
les chofes la plus chimérique; que cette autorité 


commune à tous, dont on amufe le peuple, n'ef 


au fond qué l'autorité de quelques citoyens puif- 
fans qui fe partagent la république ; & ils adop- 
tèrent enfin la feule conftitution qui puifle con- 
vénir à un grand état, celle où un petit nombre 
délibère & où un feul exécute. A 
_« Comme ceux qui avoient part aux affaires, 
» dit encore Montefquieu, n’avoient point de 
» vertu , que leur ambition étoit irritée par le fuccès 
» de celui qui avoit le plus ofé (3), que l'efprit 
».d'une faction n'étoit réprimé que par l'efprit 
» d'une autre , 1é gouvernement changeoït fans 
» cefle ; le peuple étonné cherchoiïit la démo- 
» Cratie, & ne Ja trouvoit nulle part. Apres bien 
» des mouvemens, des chocs & des fecoufles, 
il fallut fe repofer dans le gouvernement même 
qu'on avoit profcrit ». | 
Charles IT fur donc appellé, & fes peuples 
lui témoignèrent l'attachement & la tendrefle qui 
fuit le retour d’une longue erreur. Il ne leur par- 
donna pas néanmoins le crime inexpiable dont ils 
s'étoient fouillés : il vit avec douleur qu’ils con- 
fervoient les maximes qui avoient fait mourir fon 
père fur un échaffaut; & le cœur plein des an- 
ciennes prérogatives de la couronne , il chercha , 
l'occafion de manquer aux promefles qui avoient 
caufé fon rétabliflement. | 
Mais la vivacité de fes mefures dévoila fes in- 
tentions ; fes alliances dangereufes fur le conti- 
nent, & l'extravagance des guerres dans lefquelles 
il entraîna l’Ang'eterre , jointes aux fréquens abus 
d'autorité qu'il fe permit , le décelèrent. La nation 
ouvrit les yeux fur fes projets ; & convaincue 
enfin qu'il n’y a que des bornes fixes & inva- 
riables qui puiffent contenir l’autorité , elle réfo- 
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lut d'abolir tout ce que la puiflance de fon roi 


avoit encore d’arbitraire. 

Elle fupprima les fervices militaires dus à la 
couronne, par ceux qui poflédoient des terres 
féodales ; les loix contre les hérétiques furent abro- 
gées ; on publia l’aête d’habeas corpus (4) & le ftatut 
qui rendoit les parlemens triennaiüx : le patrio- 
tifme de la chambre des pairs & de celle des 
communes fut tel, que ce fut fous le prince le plus 
deititué de principes, que la liberté prit le plus 
d’accroiflement. dv. 

À la mort de Charles, Jacques II voulut fuivre 
les projets defpotiques de fa famille; il employa , 
dans fes déclarations, les expreflions alarmantes 


(1) En France où, par une fuite de la divifion des provinces & de la puiffance des. nobles, le peuple: était compté 
pour rien lorfque les nobles eux-mêmes furent abattus, ouvrage fut fair Mais en Anpglcrerre, lorfque les nobles furent 
foumis., le peuple qu’ils avoient élevé & qui étroit réuni, revendiqua fes droits & railia la nation, 

(2) La chambre éroilée, à. la différence des autres æibunaux qui ne reconnoiffent que la commune loi & les aûtes du 

atlement, reconnoiffoit les proclamations particulières du confeil du roi, & en faifoit la règle de fes jugemens, Auf. 
noie de ce tribunal fut - elle regardée , avec raïfon , comme une grande yidtoire fur l’aurorité réyale, » 


(3) Cromwel. 


4) Nous expliquerons plus bas en quoi confit. cet aïe, * 
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de pouvoir abfolu ; 1] ditnettement qu’on devoit lui 
obéir fans réferve (1) ; ils’attribua le droit dedifpen- 
fer des loix ; il chercha même à détruire Les loix les 
;Plus chères à la nation; il éffaya d’abolir une 
religion dont l'établiflement avoit.couté les plus 
… plusigrands facrifices, & d’y fubftituer une com- 


profcrite. Cette communion avoit été profcrite, 
non parce qu’elle enfeignoit les dogmes indiffé- 
rens à l’état, de la tranflubftantiation & du purga- 
toire, mais parce qu'elle attribuoit aux princes 
un pouvoir illimité. M 1 
Charles. par cette entreprife, ne violoit pas 
feulement une loi, il fe difpofoit par-là à des 
violations plus criantes encore. Les anglois voyant 
que la liberté étoit attaquée jufques dans fes pre- 
miers principes , retirèrent l'obéifflance qu'ils 
avoient vouée à Jacques, & ils fe crurent dé- 
_gagés de leurs {ermens envers un roi qui fe met- 
toit au-deffus des fiens. 
La révolution qui avoit perdu Charles, ne 
s'étoit effectuée qu'en verfant beaucoup de fang, 
& elle avoit jetté l’état dans une convulfion ter- 
rible ; celle qui détrôna Jacques ne fut qu'une 
opération courte & facile. La nation fe trouvoit 
alors fi" éclairée , les prihcipes qu’elle fuivoit 
‘étoient fi bien reconnus, que le concert fut uni- 
verfel : tous les liens par lefquels te peuple tenoit 
au trône fe rompirent à-la-fois & par une feule 
fecoufle ; & Jacques, qui, le moment aupara- 
Vant étoit un monarque environné de fes fujets, 
ne fut plus qu'un particulier au milieu de lAn- 
gleterre. 
Ce qui excite aujourd'hui notre furprife fur cet 
événement , unique dans les annales du genre 
humain, c’eit la modération, &, difent les écri- 
vains anglois , a légalité même qui l’accompa- 
gnèrent. Îl n’y eut aucun bouleverfement ; comme 
fi la conftitution avoit. indiqué la marche qu’il 
faudroit fuivre pour détrôner le monarque qui 
voudroit s'élever au-deffus des loix ; la nation 
s'aflembla d’une manière régulière pour élire fes 
repréfentans : le trône fut déclaré vacant, & un 
nouvel ordre de fucceflion fut établi. | 
Ce ne fut pas tout ; on s’attacha à réparer Les 
brèches de la conftitution , & à en prévenir de 
nouvelles : le peuple & Île fouverain alloient for- 
mer entr'eux un nouveau contrat ; on profita d'une 
fi belle occafion. oi | 
On exigea du nouveau roi un ferment plus 
formel encore que celui de fes prédéceffeurs; 
on en confacta pour toujoufs la formule (2). On 


(x) Déclaration donnée en 1687. 
(2) Dans Paéte du parlement inxitulé 


.munion que des actes réitérés du parlement avoient 


\ 
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déclara de nouveau , qu'établir des impôts fans 
l'aveu du parlement, qu'entretenir une armée en 
temps de paix, ce feroit agir contre la conftitu- 
tion. On abolit le pouvoir qu'avoit , dans tous les 
temps ; reclamé la couronne , de difpenfer des loix, 
On reconnut que tous-les fujets ont droit de pré- 
fenter des pétitions au roi (3): « & enfin, dit 
» M. de Lolme , on pofa la clef de la voûte , par 
» l'établiflement final de la liberté de la pref: 
5216 (4h res 14 > L 


La révolution de 1688 ; forme: donc la troifiè… 
me époque dans l’hiftoire de la conftitution d’An- 
gleterre. La grande charte avoit indiqué les bor- 
nes de la puiffance royale : le régne d'Edouard I 
avoit élevé quelques barrières ; mais c’eit au détrô- 
nement de Jacques IT , qu'on acheva de fermer 


l'enceinte. | 

C’eft alors que le peuple anglois établit les 
principes de droit naturel & de droit civil , qu'il 
obferva avec tant de fermeté , ea chaffant un roi 
qui violoit fes fermens : il adopta le fyftême de 
la réfiflance ; il déclara que la nation pourroit fe 
fervir de cette reflource contre la tyrannie. Par 
l'exclufion donnée à une famille héréditairemene 
defpotique , il décida que les nations n’appartien- 
nent pas aux rois. On rejetta tous ces prèceptes : 
d'obéiffance pañlive , de droit divin, dé pouvoir 
indeftruétible , fur lefquels l’autorité royale avoit 
porté jufques-là ; & à cet échafaudage peu foli- 
de en lui-même, on fubititua les appuis plus 
fürs & plus durables de l'amour de l’ordre & du 
fentiment de Ja néceflité d'un gouvernement par- 
mi les hommes. - : 


SatoO TA ON TI" 


De la nature & des principes de la confitution 
d'Angleterre. 


La bafe de la conftitution d’ Angleterre, le prin- 
cipe fondamental d'où dérivent tous les’autres, 
c’eft que la puiffance légiflative , c’eft-à-dire ‘le 
pouvoir d'établir les loix , delles abroger , de les 
changer , de les expliquer , appartient au parle- 
ment feul. Hu 

Les parties conftitutives du parlement , font la 
chambre des communes. la chambre des pairs & 
lea 70) A. 

La chambre des communes eft compofée des repré- 
fentans des différens comtés de l’Ang/ererre ; qui 
en envc cent chacun deux ; des députés des villes 
( Londres , fi l’on y comprend Wefiminiter & 


: aële pour établir le ferment du couronnemenr, 


(3) Le parlement avoit fait un bill qui fuc appellé le bill des droits, & qui contenoit les articles ci-deflus, ainf que 
divers autres, Ce bill ayant reçu le confentement royal, fur publié fous le titre d’aéle déclarant les droits € libertés dw 
fujer , © établiffant la fucceflinn à la couronne. Année 1. de Guillaume & Marie, feflion 2 , cap. 2. 

(4) La liberté de la preffe ne fut, à proprement parler ; établie que quarre années après, lorfque le parlement refufu 
de continuer les reftritions/ auxquelles‘ l'imprimerie avoir été foumife jufqu'à cette époque. 
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Southwark , ennomme huit, les autres villes deux | ne peut être élu pour ce lieu-1à (6). Celui qui 
ou un ); & des députés desuniverfités d'Oxford & | a donné , ou promis de donner à un éleéteur de 
de Cambridge, qui en envoient chacune deux. l'argent , un office ou une récompenfe quelcon 
Enfin depuis l'acte d'union, l'Ecoffe envoie qua- | que , eft, ainfi que l’éleéteur lui même, condamné à 
rante-cinq députés : le nombre total des membres | $oo liv. fterling d'amende, & déclaré incapable 
des communes elt de cinq cens cinquante - huit. | de remplir jamais aucun office ( 7 ). L'un & l’au- 
Ces députés ne font pas, ainfi que les députés des | tre cependant font abfous , fi , avant d'être con- 
Provinces-Unies , cenfés repréfenter uniquement | vaincus du délit , ils dénoncent un coupable qui 
la ville ou le comté qui les envoie ; dès qu'ils font | fe trouve dans le même cas. LE 
admis à la chambre, ilsrepréfententtoute la nation. La loi condamne à une amende de 100 livres 
Pour être membre de la chambre des commu- | fterling , & déclare incapables d'aucun office, les 
nes, il faut être né fujet de la Grande - Bretagne , | collecteurs des revenus publics, qui entrepren- 
& avoir un fonds de terre de la valeur de 600 liv. | droient de fe mêler des élections, en perfuadant 
fterling de revenu (1), s’il s’agit de repréfenter | ou diffuadant les électeurs. Enfin , les foldats qui 
un comté ; ou de 300 liv. fterling, s’il s’agit de re- | fe trouvent en quartier dans les lieux où fe fait 
préfenter une ville (2). M l'élection, doivent s’en éloigner, au moins un 
Pour donner fa voix à l’éleétion des repréfen- | jour avant qu’elle commence, & ne revenir qu'un 
tans d’un comté , il faut y pofféder un fonds libre | jour après qu’elle eft finie. 
( Freehold) , de la valeur de quarante fchelings de La chambre des pairs eft compofée des lords 
revenu. Les éleéteurs, dans les différentes villes, | fpirituels, qui font les archevêques de Cantor- 
doivent être freemen , mot qui fignifie kommes li- | bery & d’Yorck , & les vingt - quatre évêques; 
bres , & qui exprime aujourd'hui certaines quali- | des lords temporels, c’eft-à-dire , des ducs , mar- 
fications , énoncées dans les chartes particuliè- | quis, comtes, vicomtes & barons (3); des feize 
res (3): | pairs députés par les Lords écoffois. Ils ne forment 
Lorfque le. roi forme un nouveau parlement , | qu’un feul corps, où les voix fe comptent indif- 
le chancelier ordonne au sherif (4) de chaque | tinétement , & où la pluralité décide. 
comté, de faire procéder à l’éleétion des députés Enfin, /e Roï forme la troifième puiffance qui. 
du comté & des diverfes villes qui s’y trouvent. | conftitue le parlement: il jouit feul d’ailleurs du 
Trois jours après la réception de cet ordre, le | droit de le convoquer; de le diffoudre ou de le 
shérif commande aux officiers des villes de faire | proroger. Le parlement ceffe entièrement d'exif- 
leur éleétion dans les huit jours qui fuivent; il | ter dès que le roi a prononcé fa diffolution ; la 
procède lui - même à l'éleétion pour le comté ; il | charge des députés eft finie; &, lors d’une con- 
ne peut la commencer que dix Jours après la ré- | vocation, il faut en élire de nouveaux. Une proroga 
ception de l’ordre, & il ne doit pas la reculer au- | ion et un ajoutnement à un terme fixé par leroi: 
delà de feize jours. Le chancelier ou garde des | jufqu'à ce terme , le parlement eft fimplement 
fceaux écrit so jours à l'avance, au confeil privé } interrompu , & les fonétions des députés ne font 
d'Ecoffe , de faire élire les 16 pairs & les 4ç | que fufpendues. | 4 
députés écoflois qui doivent être de la cham- |  Lorfque le parlement s’affemble, foit qu'il le 
bre des communes d'Angleterre. © | faffe à la fuite d’une nouvelle élection, foit que, 
Afin d’aflurer la liberté des éleétions , tout | compofé de membres élus précédemment, il re- 
candidat qui , après la date des Writs ( 5 ), | prenne fes féances à l'expiration du temps pout 
ou durant la vacance d’une place, donne des repas | lequel il avoit été prorogé (9) , le roi s'y rend ea 
aux électeurs , ou à un certain nombre d’entr'eux, | perfonne, revêtu des marques de fa dignité, & il 


—. 


(x) Ce fonds doit avoir été peflédé pendant une année avant l'élection , à moïns qu'il ne foït parvenu au titulaire 
par héritage, mariage , teftament ou promotion à un office. Ù 

(2) On trouve cent moyens d’eluder certe loi. PRE | 

(3) 31 y a auffi quelques abus fur ce point, Les étrangers établis à Londres, & qui occupent une maiïfon à titre de 
bail ou à titre de propriété, fonc appellés à Weftminfter pour donner leur voix, lorfqu’il s’agit de nommer un repré- 
fentant de cette ville, J’ai vu lPannée dernière (1782) un perruquier françois donnant fa voix à Péle&tion de fir Cecil 
Wray, qui a fuccédé à milord Rodney , en qualité de l’un des repréfentrans de Weftminfter. 4 

(3 Le sheriff eft le magiftrar qui a fuccédé à l’ancien comte, comes : il réunit les fonctions de juge, dans certain ças; 
de gardien de la paix du roi, c’eft-a-dire du bon ordre, & d’oficier exécutif des cours fupérieures de juftice, 

(s) On donne ce nom aux lettres du chancelier ou du roi, qui ordonnent de procéder à léle&tion. 

(6) Ce réglement eft violé d’une manière publique dans toute Angleterre, comme”hous le dirons plus bas, 

(7) Ce fecond réglement s’enfreint avec la même publicité, è 

(8) Avant l'union de l Angleterre & de l’Ecofle, la chambre des pairs étoit ordinairement compofée d'environ 170 per- 
fonnes ; elle eft aujourd’hui d'environ deux cents ; maïs ce nombre n’eit pas fixe, fur-rouc à caufe des minorités, Les uns 
font lords par leur naiffance, & les autres par création. , 


(9) Le roi doit convoquer un parlement au moins quarante jours avant le temps fixé pour la première afféemblée ; il 
Re peut abréger le terme d’une prorogation , ämoins qu’il n’y aic une rébellion ou un danger préfenc d’une invafiqn 
ésrengère ; &, dans ces deux ças, il doic en donner connoïffance quatorze jours auparayange ; 
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ouvte la feffion, en-expofant l’état & les befoins 
de lanation , & en invitant les deux chambres à 
s'en occuper. La préfence du roi eft abfolument 
requife dans une première aflemblée ; c'eft elle 
qui donne la vie aux corps légiflatifs , & qui les 
met en mouvement ; mais s’il envoie un repré- 
fentant de fa perfonne, il eft cenfé préfent. 

Lorfque le roi a prononcé fon difcours , il fe 
retire. ke parlement, qui eft alors faifi des af- 
faires de la nation , s’en occupe , & il exifte juf- 
qu'à ce qu'il foit prorogé ou diffous. La chambre 
des pairs & la chambre baffe s’aflemblent fépa- 
rément; la première fous la préfidence du lord 
chancelier , la feconde fous celle de l'orateur 
des communes : elles s’ajournent elles - mêmes, 


chacune de leur côté , aux jours qui leur con- | 

, : | prime en françois dans fon: parlément :. c’eft un 
_ refte de la conquête (3) que la nation angloife n’à 
| pas détruite : 


viennent. | 

: Comme chacune. des deux ehambres a 14 néga- 
tive fur les réfolutions de l’autre, & qu’on ne 
” craint pas de les voir empiéter fur leurs préroga- 
tives mutuelles, non plus que fur celles du roi, 
dont le confentement eft néceflaire pour former 
une loi quelconque , tout ce qu'elles jugent con- 
venable au bien de l’état, fans reftriction , peut 
faite l’objet de leurs délibérations refpecti- 
ves. Telles font ,' par exemple, de nouvelles 
bornes ou une nouvelle étendue à donner à l’au- 
torité du roi, de nouvelles loix à établir , ou 
des changemens à faire aux anciennes. Ainfi , les 
divers réglemens ou établifflemens publics , les 
abus de l’adminiftration , & les remèdes à y ap- 
porter ; font à chaque feflion l’objet de l'attention 
du parlement. * 

* Il y à cependant une obfervation importante à 
faire ; les bills relatifs aux fubfides doivent tou- 
jours venir des communes : les lords ne peuvent 
s'occuper de cet objet que fur une motion faite 
dans la chambre baffle , & la chambre bañfe eft fi 


jaloufe de ce droit , qu’elle ne fouffre jamais que | 


les pairs changent rien aux bills qu'elle leur envoie 
à ce fujet ; ils doivent les accepter , ou les 
rejetter purement & fimplement. 


* À cela près, tous les membres des deux cham- | 
bres propofent les bills qu'ils veulent. Si , après | 


délibération , on trouve qu’un bill eft digne d’at- 
tention , on invite celui qui la propofé à le mettre 
par écrit. On difcute enfuité fa motion ; fi elle 
pafle , on la remet à l’autre chambre pour qu'elle 
s'en occupe à fontour. Si celle-ci la rejette , le 
bill refte fans effet ; fi elle l'accepte, il ne man- 
que plus au bill que laveu du roi. 

Lorfqu'il n’y à aucune affaire preffante, le roi 


(1) Une feffion eft le temps qui s’écoule entre l’ouverture du parlement & la prorogation : 


faire pour l’établir. 
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attend ordinairement la fin de la feffion (1), ou 


du moins qu’il y ait un certain nombre de bills pour 
faire ufage de fa voix négative; il fe rend au par 
lement avec appareil : & pendant qu'il fiége fur 
fon trône, & qu'un fecretaire lit les bills, il donne 
ou refufe fon confentement (2). | 


Si c'eftun bill public | & que le roi Fapprouve je 


Je fecrétaire dit : Le rot Le veut. Si c’eft un bill 


ptivé , il dit: Soit fait comme il eff defiré, Si c’eit 


un bill concernant des fubfides , 1} dit : Le roi re- 
| mercie fes loyaux fujets ; accepte leur bénévolence , 


 & auf le veut. Et enfin, fi c'eft un bill auquel le 


roi he juge pas à propos de confentir , le fecrétaire 


dit: Le roi s'avifera; ce qui eft une manière polie 
de le rejetter. 


- Il eft affez fingulier.qué lé roi d'Angleterre s'ex- 


Blaekitone fait là-deflus une ob- 

fervation intéreffante : « c’eft 0 dit-il, la der: 
°\ . 

» nière marque qui nous refte de notre efclavage ; 


 » & 1l eft bon que nous la confervions, parce 
|» qu'elle nous rappelle que notre liberté peut pé- 
\»rir, puifqu'elle fut autrefois détruite par une 
| 2 force étrangère ». D, SU (7 


Lorfque le roi a fait ufage de fa voix négative ; 


il proroge le parlement. Les:bills qu'il a rejettés' 
, n'ont aucun effet: ceux auxquels il a confenti 
deviennent l'exprefion de la volonté du plus grand 


pouvoir que l'Angleterre reconnoiffe : on les ap- 
pelle aëfes du parlement , & onpeut les comparer 
à ce qu'on nomme en France les édirs enrégiftrés ; 
& à ce qu'étoient à Rome les p/bifcites : en un 


mot, ils deviennent des loix. Quoique chacune 
| des parties conftitutives du parlement ait pu, dans 
| Porigine , refufer ces loix , la réunion des trois or- 
 dres qui forment le corps légiflatif eft nécef- 


faire pour les annuller. 
S'E ce rx on IT I: 


Des prérogatives & du pouvoir des trois ordres quë 
| compofent le corps légiflatif. 


Lorfque le parlement eft prorogé ou diffous , if 


 ceffe d’exifter ; mais fes loix fubfiftent : le roi eft 


chargé de l'exécution, & muni du pouvoir nécef- 


Le roi eft fouveram en fa qualité de l’un des 
trois ordres qui forment le corps légiflatif. El n’al- 
lègue que fa volonté lorfqu'il donne ou refufe 


SA TT RE CE DE D CORRE 0 nes me 


elle dure, dans les temps: 


ardinaires envirOn quatre mois ; depuis la guerre d'Amérique , élles font de cinq ou fix, & même de fept où huit mois, 


L y en a une chaque année. 


(2) H donne aufñi fom confentement aux bills par procureurs. 

(3) ‘Guillaume le conquérant abolit la langue angloife dans. les cours de juftice, & y fubftitua le françois qu’on pat- 
loit de fon temps. Ce ne fut que fous Edouard LI qu'on reprit l’ufage de l’anglois dans les tribunaux, De là viens le 
grand nombre d'anciens mots françois qu'on reuxouve dans la jurifprudence & les loix d'Angleterre. 
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fon confentement ; mais fi on l’envifage fous un 
autre rapport , il n’eft que magiftrat , & les loix 
qui exiftoient avant lui, & celles auxquelles il à 
donné l’exiftence par fon confentement , doivent 
diriger fa corduite dans l’adminiftration, & elles 
l'obligent auffi-bien que fes fujets. Sa prérogative 
fous ce rapport demeure néammoins affez étendue. 
. I. En fa qualité de magiftrat fuprème , il eft 
chargé de l’adminiftration de la juitice ; il eft la 
fource de tout pouvoir judiciaire 3 1 eft le chef 
de tous les tribunaux , les juges y font regardés 
comme fes fubiftituts; tout s’y pañle en fon nom, 
les fentences & les arrêts doivent être munis de 
fon fceau, & ce font fes officiers qui les exécu- 

Par une fition de la lof, qui: ne doit pas allar- 
mer les lecteurs étrangers ; on le regarde comme 
le propriétaire univerfel du royaume ; ileft cenfé 
directement intéreflé dans tous les délits ; & c’eft 
en fon nom qu'on les pourfuit devant les tribu- 
naux. 

Il a le droit de faire grace, c'eft-à-dire, de re- 
mettre la peine qui a été prononcée à fon inf- 
tanceiit | A 

II. Ii eft la fource des honneurs , c'eft-à-dire, 
le diftributeur des titres & des dignités. Il crée les 
pairs du royaume ; il confère les différentes char- 

es dans les tribunaux & ailleurs. 
© JL. Il eft le furintendant du commerce ; il fixe 


les différens poids & mefures : lui feul a le droit 


de battre monnoiïe & de donner cours à la mon- 
noie étrangère. Si + 

IV. Il eft chef fuprème de l'églife. En cette 
qualité il nomme aux évêchés & aux deux arche- 
vêchés ; & il convoque l’afflemblée du clergé. 
Cette affemblée eft formée fur le modèle du parle- 
ment ; les évêques compofent la chambre haute; 
les députés des diocèfes & des chapitres particu- 
liers , compofent la chambre baffle. Les réfolu- 
tions de ces. deux chambres-du clergé n'ont au- 
cune force fans le confentement du roi, & il eft 
le maitré de proroger ou de diffoudre ces efpèces 
: de fynodes. 

V. Il eft généraliffime né des forces de terre & 
de mer; il a feul le pouvoir de lever des troupes, 
d’équiper des flottes , de bätir des fortereffes , & 
il nomme à tous les emplois militaires. 

: VI.lleft, relativement aux nations étrangères, 
Je repréfentant & le dépofitaire de toute la-puif- 
fance & de toüte la majefté de la nation ; il en- 
voie & reçoit lès ambaffadeurs ; il contracte les 
alliances; il a droit de déclarer la guerre, & de 
faire la paix. | 

- VII. Enfin, ce qui femble mettre le comble à 
tant de pouvoirs , c’eft une maxime fondamentale 
que le roi ne peut mal faire (king can do no, 
Wrong) ce qui fignifie feulement qu’il eft hors 
de l'atteinte des tribunaux , & que fa perfonne eft 
inviolable & facrée: Ç 


El paroît d’abord dificile de concilier ces pou- 
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voirs du foi d'Angleterre avec l’idée d’une mo- 
narchie qu'on nous dit être limitée. Non -feule-. 
ment le roi réunit toutes les branches du pouvoir 
exécutif ; non- feulement il difpofe de toute la 
puiffance militaire : il eit encore, ce femble, le 
maitre de la loi elle-même ; puifqu'il appelle & 
fait difparoître, à fon gré, le pouvoir légiflatif, 
On lui trouve donc , au premier coup d'œil ; 
toutes les prérogatives qu'ont revendiquées lesmo- 
naïques les plus abfolus ; & l'on cherche cette 

liberté dont.les anglois fe glorifient. SE 
Mais les repréfentans du peuple ont toujours 
la même arme qui a établi la conftitution ; ils font 
les maîtres d'accorder ou de réfufer des fubfides 
au roi; & aujourd hui que, par une fuite des pro- 
grès du commerce & de l'éfprit de ‘calcul , tout. 
s'évalue en argent; aujourd'hui que ce métal eft 
le grand mobile des affaires ,-on péut dire que 
celui, dont le pouvoir eft borné fur un article 
f. important, fe trouve dans une éntière dépen- 
dance , quelque foit d’ailleurs fon autorité nomi- 

nale. | ; 
Le roi d'Angleterre eft dans ce cas. Il n’a pref- 
que point de revenu par lui-même. Quelques 
droits héréditaires fur l'exportation des. laines 
droits qui, depuis l’établiflement des manufadtu- 
res , font tacitement annullés ; une branche de! 
l’accife qui, fous Charles II, fut donnée à la 
couronne pour la dédommager des fervices mili- 
taires qu'elle abandonnoit, & qui, fous Geor- 
ges [ , a été fixée à 7000 liv. fterling ; lun droit 
de deux shellings fur chaque:tonneau dé vin im- 
porté ; les debris de vaiffleaux , dont le proprié- 
taire n'eit pas connu; les baleines jettées fur! la 
cote 5 les cygnes nageant dans le courant des gran- 
des rivières ; & quelques autres revenus d’un 
produit aufli mince , font tout ce qui refte au- 

Jourd'hui de l’ancien domaine de la couronne. 
Le roi d’Anglererre , il eft vrai, lève des. ar- 
mées & équipe des flottes; mais , fans fon par- 
lement , il ne peut les entretenir : il donne-des 
places & des dignités, mais fans fon parlement.il 
ne peut en-payer les appointemens ;:1l:déclare la 
guerre , mais fans fon parlement 1] ne:peut la fou- 
tenir. En un mot, la puiffançe royale n’ayantpas 
le droit d'établir des impôts, a befoin d’une 
force étrangère , pour fe mouvoir dans les gran- 
des opérations: « c’eit , dit M.,de Lolme un 
» vaifleau équipé , fi l’on veut, completrement ; 
» mais auquel le parlement peut, quand il veut; 
» retirer les eaux & le. mettre à fec, comme auff 
» le remettre à flot, en accordant des fubfides ». 
Qu'on ne croite pas au refte que le roi puifle, 
en ufant d’adrefle, éluder cétte prérogative des” 
communes ; qu'il puifle, par exemple , ne convo- 
quer un parlement que, pour en obtenir des fubfi- 
des; &, en le diffolvant immédiatement après, 
fe délivrer d'un cenfeur qui doit lui rappeller fes 
devoirs. Il y a long-temps que le parlement ne 
s'occupe dés fubfdes que lorfque tous Jés autres 
| objets 


ANG 


objets font réglés. Dèsle règne d'Henri IV ,les com- 
munes attendoient la réponfe du roi à leurs péti- 
tions , avant de rien ftatüer fur cet article: & 
elles ont confervé précieufement ce droit, qu’elles 
revendiquerent dès leur origine. Pour me fervir 
de l’exprefion de Thomas Wentworth : « Sub/i- 
» des & plaintes fe font toujours tenues par La main ; 
» quand le roi à montré de la répugnance pour 
»un bill jugé convenable au bien public , on 
» l'a joint à un bill de fubfides , & il n’a pas man- 
» qué de pañler dans cette agréable compagnie ». 

x 5 tous les états où l’on a cherché jufqu'ici 
à établir une conftitution libre, on n’a fu trouver 
d'autre moyen que de divifer la puiflance exécu- 
trice : d'où il eft réfulté un choc continuel entre 
les corps ou les individus qui en étoient dépofi- 
taires ; & 1l eft toujours arrivé que l’un des ordres 

. de la nation a fubjugué les autres, & s’eft affranchi 
de toute règle. En voici la raifon : pour renverfer 
les Loix, d n'y avoit qu'à détruire les prérogati- 
ves d’un Certain nombre de particuliers, ou des 
formalités qui n’étoient pas d’une grande impor- 
ARC SIL: 1 | 

Mais en Argleterre , le contrepoids que la conf- 
titution a donné à la puiffance royale , eft, pour 
ainfi dire , indeftruétible. Il eft tel que le fouve- 
rain, qui voudroit feulement y toucher , fe met- 
troit aux prifes avec la nation entière , & en atta- 
queroit tous les membres à la fois par l'endroit le 
plus fenfible. qi ; 

… Depuis que les communes ont le droit d’accor- 

_ der ou de refufer des fubfides, la balance en 
effet atoujours penché du côté du peuple. L’4r- 
gleterre n'a pas toujours été auf éclairée ‘qu'elle 
left aujourd'hui fur les droits des nations : il n’y 
a pas long -temps qu’une partie de-fes fujets étoit 

«encore dans la fervitude'; plufieurs de fes rois, 
qui voulurent régner.à titre de conquérants , ne 
lui laiffoient que peu de droit précis à réclamer ; 
cependant les communes ont toujours refferré l'au- 
torité. royale. La liberté a paru fouffrir des éclip- 
fes , mais le roi n'a jamais contefté aux repréfen- 
tans de la nation le droit d'accorder ou de refufer 
des fubfides : & c’eft par ce droit, qu'ils ont em- 
pêché l’établiffement du defpotifme. 


StÉ' c.T'T10 N IV, 


Des moyens qu'ont pris‘ les anglois pour maintenir 
leur confiitution & réformer Les abus. 


_ Plus on étudie les principes qui ont établi les 
ufages ou les loix de l'Angleterre | & plus on eft 
étonné de leur fageffe. Le parlement à fenti que 
s'il ufoit de toute l'étendue de fon droit , il por- 
teroit peut - être le roi à des extrémités dangereu- 
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fes, qu'il renverferoit l’équilibre de la conftitu- 
tion , & il a modéré lui-même l'exercice de fa 
prérogative. . | 
D’après un ancien ufage au commencement de 
chaque régne , &: dans la forte d’épanchement 
qui à lieu entre un roi & fon premier parlement, 
on accorde au Roï, pour fa vie, un fubfide an- 
nuel (1). Ce fubfide ne l’affranchit pas des com- 
munes dans les grandes opérations , maisille mer 
du moins en état de foutenir la dignité de la cou- 
ronne , & il lui accorde , en qualité de premier 
magiftrat de la nation , une indépendañce que la 


| loi a donnée aufñfi aux magiftrats particuliers (2). : 


. Cette conduite du parlement a ménagé à l’étar 
une reflource admirable. Quoique , par l’arrange- 
ment des chofes, les grandes ufurpations fe trou- 
vent impraticables, l'effort fourd & continuel du 
pauvoir exécutif entretient des abus; & la fur- 
abondance de prérogative que le parlement a mife 
en réferve, en fournit le remède. À la fin de cha- 
que régne, la lifte civile , & par conféquent la 
forte d'indépendance qu’elle procuroit , ne fub- 
fiîte plus. Le nouveau roi trouve un trône, un 
fceptre & une couronne , mais il n'hérite d'aucun: 
pouvoir : & avant de le revêtir de l'autorité que 
lui accordent les loix , le parlement fait la revue 
de l’état ; il réforme les abus qui s’étoient intro- 
duits fous le régne précédent, & la conftitution 
eft ramenée à fes principes. | 

L’Angleterre jouit donc en cela d’un avantage 
ineftimable, que tous les états libres ont chérché 
vainement à fe procurer. Les moyens que les légif- 
lateurs ont imaginé ailleurs pour réformer l’état , 
ont toujours eu, dans la pratique , les plus fà- 
cheufes conféquences. L’exécution des loix , par 
lefquelles on voulut ramener à Rome l'égalité, fut 
toujours impoffhble. L’effai qu’on en fit penfa ren- 


verfer la république : & l'opération que les floren- 


tins appelloient repigliar 1l flato | n'eut pas de 
meilleurs effets. C’eft que tous ces remèdes étoient 
détruits à l'avance par les maux qu’ils devoient 
guérir ; & plus les abus étoient grands, plus 4l 
étoit impofñhble de les corriger. 

Le moyen de réforme qu’emploie le parlement 
d'Angleterre, eit d'autant plus affûré , qu'il va 
moins direétement à fon but. Il ne s'oppofe pas de 
front au pouvoir ufurpé; 1l ne l'attaque pas dans 
le milieu de fa courfe : il va le chercher dans le 
principe de fa vie. Il ne s’éfforce pas de je renver- 
fer : il en détruit les refforts. 

Ce qui augmente la douceur de l'opération , 
c'eft qu’elle ne porte que fur les ufurpations elles 
mêmes , & ne bleffe point l’orgueil des ufurpa- 
teurs. Tout fe pafle avec un fouverain qui jufques- 
là n’a point eu de part aux affaires, & dont l’a- 
mour propre n’eit point compromis, Enfin , on 


(x) Il eft ordinairement d'environ 800, ooo liv, fterling, 


(2) Les douze grands juges, 
con. polit, & diplomatique, Tom, I. 


Il eft aujourd’hui de plus d’un million. 


x 
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ne lui Ôôte point de force ce qu’on veut qu’il aban- 


donne : c’eft lui qui en fait le facrifice. 

Les communes ne fe font pas repofées uni- 
quement fur la prérogative dont nous parlons ici. 

Quoiqu'’elle foit indeftruétible , en quelque fa- 
çon , les communes mettent en ufage tout ce 
qu'il faut pour la maintenir. Jamais elles n'ont 
fouffert , comme nous l'avons déjà dit, qu'un bill 
de fubfides vint de la chambre des pairs ; & 
tout changement que les lords veulent y faire, 
eft fûrement rejetté. Si elles ne s'étoient pas 
réfervé foigneufement l'exercice d’un droit, au- 
quel leur exiftence eft attachée, la chambre haute, 
qui n’eft déjà que trop portée à favorifer le roi, 
auroit pu ufurper cette prérogative., Enfin , fi 
d’autres que les repréfentans du peuple offroient 
le produit des fueurs & des travaux du peuple , le 
pouvoir exécutif oublieroit bien-tôt qu'il n’exifte 
que pour l'avantage du public. 

D'un autre côté , quoique cette même préroga- 
tive foit d’un effet pour ainf dire irréfiftible , le 
parlement n’a rien négligé de ce qui pouvoit l’ac- 
croître , ou du moins en faciliter l'exercice : il a 
mis par-tout des entraves à la puiffance royale, 
& il l'a environnée de barrières très-fortes. 

Le roi eft le chef de l’églife: maïs il ne peut 
hi changer la religion établie, ni exiger des parti- 
culiers qu'ils lui rendent compte de leur foi (1) ; 
il ne peut même profeffer la religion catholique 
que l’état a défendu; s’il enfreint cet article , il 
eft déclaré incapable d’hériter , ou de jouir de la 
couronne de la Grande-Bretagne (2). 

Le roi eft le chef des tribunaux : mais il ne peut 
rien changer aux maximes & aux formes que la 
loi ou l’ufage ont confacrées : il ne peut même 
influer fur la décifion des affaires particulières ; 
& Jacques Ï ayant voulu affifter au jugement 
d'une caufe , fut averti par le juge qu'il ne pou- 
voit opiner (3). Enfin, quoique les crimes fe 
pourfuivent en fon nom, il ne peut refufer fon fe- 
cours aux particuliers qui ont des plaintes à former. 

Le roi a le droit de battre monnoie , mais il ne 

eut en altérer le titre. | 

Il a le droit de faire grace : maïs il ne peut 


» 
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difpenfer dela réparation d’une offenfe. Bien plus, 
la loi permet à la veuve, ou au plus proche 
héritier , de pourfuivre le meurtrier; & le par- 
don du roi, foit qu'il ait précédé le Jugement , 
foit qu’il ait été accordé enfuite, eft abfolument 
fans effet. | | 

Le roi à la puiffance militaire : mais fur cet ar- 
ticle encore, il n’eft point abfolu. Il eft vrai que: 
par rapport aux forces de mer, comme elles ont 
l'ineftimable avantage de ne pouvoir être tour-: 
nées contre la liberté de la nation, en même 
temps qu'elles font le boulevard le plus für des 
trois royaumes , il peut les entretenir fuivant qu'il 
le juge à propos ; & il n’eft, à cet égard, que 
fous la reftriétion générale de recourir au parle- 
ment , pour obtenir des fubfides. Mais comme 
les forces de terre fournifflent un moyen immé- 
diat de renverfer toutes les barrières , le roi ne 
peut en avoir fur pied , fans la permifion exprefle 
du parlement : la garde de Charles IL fut déclarée 
anti-conflitutionnelle (4) ; & l'armée de Jacques 
fut une des caufes de fon détrônement (5). 

Aujourd'hui , que les princes entretiennent en 
temps de paix de fi nombreufes armées, un état 
qui veut fe maintenir eft obligé , jufqu à un cer- 
tain point , de fuivre le même ufage, & le parle- 
ment a cru devoir établir un corps fubfiftant de 
troupes qu’on a porté à environ 30 mille hommes, 
& dont le roi a la difpofition. r 

Mais ce corps n’eft établi que pour une année: 
au bout de ce terme il fe trouve licentié ; on l’éta- 
blit alors de nouveau comme s’il n’eût jamais 
exifté ; & l’oppoñtion de l’une ou de l’autre cham- 
bre , fuffit pour empêcher cette opération. 

Ce n'eft pas tout ; les fonds pour l’entretien de 
ces troupes, font affignés fur des impôts qui ne 
font jamais établis que pour une année (6), & au 
bout de ce temps, il faut également les rétablir de 
nouveau (7). En un mot, ce moyen de garantir 
J Angleterre d’une invañion étrangère, pouvant de- 
venir fatale à la liberté de la nation ; on ne le 
confie au roi qu'avec des précautions, qui laiffent 
au parlement le pouvoir de l’ôter à la couronne à 
la première apparence de danger (8). 


_… (1) L’aflemblée du clergé , dont le roï eft le chef, ne doit régler que les ehofes de difcipline eccléfiaftique ; elle ne 
peut roucher aux loix, coutumes & ftatuts du royaume, Sr, 25, Henri ÿIII, €. 19, 


(2) À. E Guil. & Marie, Star. 2, ch, 2. 


(3) On a fait de ce point un atucle exprès du ftatut de la feixième année de Charles premier , le même qui fupprima 
la chambre étoilée, Soit fémblablement déclaré que ni Ja majeflé ni fon confeil privé m'ont jurifdiétion, pouvoir ou autoriré 
d'examiner ou mettre en queflon, déterminer ou difpofer des biens des fujers de ce royaume, Stat. À. 16, C., 1e Cap. 10. f$. 5. 


(4) HPavoit portée jufqu'à 4000 hommes, 


(s) Une armée fubfifante fans le confentement du parlement , eff contre la loi, a dit depuis l’article 6 du bill des 


droits, 
(6) La taxe fur les terres & fur la drèche. 


(7) 1] faut que le parlement renouvelle auffi chaque année late qu'on appelle mutiny aët, qui autorife les confeils 
de guerre à punir la défobéiffance & la défertion : il peut donc ôter au roï jufqu’aux moyens d’entrerenir la difcipline 


militaire, % 


.(8) J’ajouterai à ces diverfes reftridions mifes au pouvoir du roi, celle du ferment qu’il prête à fen couronnement 
SI cette reftriétion ne peut avoir la précifion d’une Joi proprement dite, elle a d’un autre eôté l’avanrage d’être déclares 
d’une manière plus folemnelle, & fur-tout de plus influer fur Popiniga publique, Voici la tradu&ion de la formule 


qui a été établie lors de la sévolurion ; 
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Ces loix prefcrites à l’autorité du roi, ne font | paroït, ainfi que les députés de la chambre des 
au fond que des barrières morales. qu'il pourroit ! communes; le bill d’accufation eft lu en fa pré- 


ne pas toujours refpeéter , & on ne les a pas 


jugé fuffifantes. Le refus des fubfides eft un re- 
mêède trop violent pour l'appliquer à toutes les 
infraétions particulières & à tous les détails de 
l'adminiftration : ce moyen lui-même pourroit 
être éludé jufqu’à un certain point , fi le roi man- 
quoit aux promefles d’après lefquelles on lui a 
accordé des fubfides , s’il employoit les fubfides 
à d’autres ufages que ceux auxquels ils font def- 
tinés ; & la conftitution à fourni aux communes 
un moyen d'arrêter les malverfations du gouver- 
nement , en leur donnant le droit d’en pourfuivre 
les minitres. ; 

Le roi luismême fé trouve, ileft vrai, hors de l’at- 


teinte des tribunaux , parce que le tribunal dont 


il dépendroit auroit le pouvoir exécutif; mais, 
d'un autre côté , il ne fauroit gouverner fans mi- 
niftres , & ce font ces miniftres que les loix per- 
mettent d'attaquer. 5 

Si, par exemple, les deniers publics ont été 
‘employés d’une manière contraire aux intentions 
de la chambre des communes , on pourfuit ceux 
qui en avoient le maniement; s'il set “pes 
quelque abus d’autorité (1), ou en général quel- 
que chofe de contraire au bien de l'état, on pour- 
fuit. ceux qui en ont été ou les inftrumens ou les 
auteurs (2). | | 

Mais devant quels juges inftruira-t-on cette 
affaire ? devant quel tribunal verra-t-on fe pré- 
fenter le gouvernement lui-même comme accufé, 
& les repréfentans du peuple comme accufateurs ? 

C'eft devant la chambre des pairs que la loi 
ordonne aux communes de porter leur accufa- 
tion, c’eft-à-dire, devant des juges qui font in- 
dépendans par leur dignité, & qui d'ailleurs 
doivent craindre de s’avilir aux yeux de toute la 
nation , qui examine avec intérèét ce grand fpec- 
tacle. 

Lorfque l’accufation (3) a été portée devant 
les pairs , ils ordonnent pour l'ordinaire l’empri- 
fonnement de l’accufé. Au jour défigné , il com- 


» L’archevéque ou ve devra dire : 
d'Angiererre & de fes 


fence ; on lui accorde un confeil & du temps pour 
travailler à fa défenfe ; & à l’expiration du terme, 
on procède à l'information de la procédure , qui 


fe fait à huis ouverts, & tout eft rendu public 


par la voie de l’imprefion. 

C'eft du fond même de la chofe que l’accufé 
doit tirer fes moyens de défenfe. Il ne lui fer- 
viroit de rien, pour juftifier une conduite cri- 
minelle , d’alléguer les ordres du fouverain ; ou, 
convenant. des griefs qu’on lui impute, de pro 
duire un pardon du roi. C’eft contre l’admi- 
niftration elle-même que la procédure s’inftruit ; 


elle ne doit y avoir aucune part : Le roi ne peut 


ni en arrêter ni en fufpendre le cours; il voit , 
fpectateur immobile, dévoiler la part qu'il a eu 
aux abus d'autorité de fes ferviteurs, & il en- 
tend fon arrêt dans la condamnation de fes mi- 
niftres | 

Toutes ces précautions pour affurer les droits 
du parlement & ceux de la nation contre les 
efforts du pouvoir exécutif, feroient inutiles, fi 
le roi avoit un moyen de perdre ceux des pairs 
ou des membres des communes qui défendent 
les privilèges du peuple avec le plus de violence. 
Il a des moyens de récompenfer ceux qui lui 
font dévoués ; mais il ne peut punir les} autres 


qu’en leur Gtant des places lucratives qui font à 


fa nomination : encore voyons-nous que lorfqu'ils 
ont un parti dans la nation, le roi eft pour ainf 
dire forcé de leut donner fa confiance , & de les 
faire fes miniftres. 

Les loix , qui pourvoient d’une manière fi eff- 
cace à la füreté du peuple , pourvoient également 
à celle de la chambre des pairs & de la chambre 
des communes. L’ Angleterre à fupprimé dès long- 
temps ces commiflions vénales , qui déclarent 
coupables toutes les viétimes qu’on leur défigne 3 
elle ne connoit point ces emprifonnemens qu’em- 
ploient les adminiftrateurs en d’autres pays. La 
forme & les maximes des tribunaux ne changent 
pas au gré du roi; & comme on les obferve à 


promettez-vous & jurez-vous folemnellement de gouverner le peuple du royaume 
iverfes pofleflions, conformément aux ftaruts faits en parlement, & à leurs loix & coutumes ? 


» Le roi ou la reine dévra dire : je promets folemnellement de le faire, a à AA L jeart 
»  Archevéque ou évêque : Voulez-vous faire, autant qu’il fera en votre pouvoir "que la loi & la juftice foïeut exécutés avec 


» merci dans tous vos jugemens? Roi ou reine : je le veux, 
» Archevéque ou évêque : 


voulez-vous maintenir, de tout votre pouvoir, les loix de Dieu, la véritable profeffion de 


% lPévangile & la religion proteftante, telle qu’elle eft établie par la loi? Et voulez-vous conferver aux évêques & au 
» clergé de ce royaume, & aux églifes qui leur fonc confiées, tous les droits & privilèges qui leur appartiennent ou 


» appattiendront, ou à chacun d’eux ? Le roi ou reine : je 2 
»-Après cela, le roi ou la reine, mettant la maïn fur les fa 


” ferai & obferverai 


romets de faire toutes ces chofes, t 
ints évangiles, dira : les chofes que j'ai ici promifes, je les 
: ainfi Dieu m'aflifte. Er enfuite ils baïiferont le livre », 1, Guil. & M, ft. x. c, €. 


(1) Qu'on ne croie pas que les tribunaux foïenc prévenus en faveur des miniftres; on les a coujours vu interpréter 
les loix contre eux dans le fens le plus ftri&, On les à puni fouvent d’avoir ordonné des emprifonnemens u'on auroit 
trouvé juites en tour autre pays ; les dédommagemens & les amendes qu’on leur à impafé ont toujours été confidé 
tables. J’en cicerai des exemples dans une note de la fe&ion onzième. À { : : ei 

(21 C’eft ainfi qu'au commencement de ce fiècle les communes accufèrent le comte d'Orford » qui avoit confeillé le 
igeaicé de parrage, & le chancelier lord Sommers, qui avois appoté le grand fceau à ce traité, 


(3) On lui donne en anglois le nom d’impeachment, 
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exprime le droit du roi à fa couronne- Les ha- 
bitans de l'Angleterre Y’ont fouvent oppofé au roi 
dans des temps d'oppreflion , comme un droit 
d'une moindre étendue fans doute, mais d’une 
fanétion égale au fien. | 
Le droit de propriété eft pris en Angleterre dans 
toute fon étendue ; le roi ne peut exiger de fes 
fujets aucune portion de ce qu'ils poflèdent, ül 
doit attendre qu'ils lui en faflent eux-mêmes le 
don; & ce privilège, qui eft le rempart de tous 
les autres privilèges des citoyens , a de plus l’avan- 
tage de détruire l’une des principales caufes d'op- 
preflion. Quant aux atteintes des particuliers à ce 
droit de propriété , il fuffira de dire qu'il n’eft 
en Angleterre aucun homme qui puifle s’oppofer 
à là force irréfiftible des loix; que les juges ne 
pouvant être privés de leur office que fur une 
accufation du parlement , le crédit du roi, ou 
de ceux qui approchent de la perfonne du roi, 
ï ne fauroit influer fur les jugemens ; que les juges 
Au refte, ces loix ne s’obfervent pas en entier, | ne pouvant prononcer que lorfque le point de 
comme nous le dirons ailleurs, mais c’eft un abus | fait a été établi par des hommes nommés , pour 


l’égard de tout le monde indiftinétement , chacun 
du gouvernement ; & puifqu'on le dénonce dans ainfi dire , au choix des parties , l'acceptation 
dl 


peut fuivre fans crainte la voix du patriotifme. 
Enfin c’eft une maxime fondamentale , « que la 
» liberté de’ propos , les difcuffions & les pro- 
» cédés en parlement, ne doivent être ni pour- 
» fuivis ni mis en queftion en aucun tribunal ou | 
» lieu , hors du parlement (1). 
On a fenti que lintérêt peut, auffi bien que 
Ja crainte, impofer filence au devoir. Pour pré- 
venir fes effers, on a décidé que tous les hommes 
intéreffés dans la perception des taxes, les com- 
miffaires chargés de pourvoir à la fubfiftance des 
troupes de terre & des flottes, les commis des 
différens bureaux des finances, & en général toutes 
les perfonnes ayant un office fous la couronne (2), 
ou une penfon durant plaifir, ou pour un terme, 
font inhabiles à fiéger dans la chambre - bafle. 
Celui qui accepte un office fous la couronne (3), 
n'eft plus membre des communes , à moins qu'il 
ne foit de nouveau élu. | 
chaque feflion avec tant de chaleur, il y a lieu | des perfonnes eft bannie des tribunaux. 
de croire qu'on ne tardera pas à le réformer. Ce que je dirai dans la feétion neueme de 
Tels font les moyens qu'ont employé les angloïs | la jurifprudence civile & criminelle de lAngle- 
‘pour prévenir l'influence de la difpenfation des | terre, démontrera cette vérité.plus en détail. 
graces , qui eit réfervée au roi, On a pris ces 
précautions fucceflivement , & à mefure qu’on 
en a fenti le befoin : l’efprit qui les a diété fub- 
fiite toujours, & il en établira de nouvelles, fi 
jamais les circonftances l’exigent (4). 


SEcTI on. V I. 


Du droit de réfifiance & de révolte que les loix 
d'Angleterre accordent à la nation. 


On verra à l’article CRÈTE, que les Crétois, 
pour tenir leurs premiers magiftrats dans la dépen- 
dance des loix , employoient un moyen bien fin- 
gulier , celui de l’nfurreétion ; qu’une partie des 
citoyens fe foulevoit, & mettoit en fuite les 
magitrats, & les obligeoit de rentrer dans la 
condition privée : ainfi il y eut , dans les répu- 
bliques anciennes , des inftitutions qui établirent 
Ja fédition pour empêcher l'abus du pouvoir. 

Less loix de Pologne ont aufli leurs znfurrec- 
tions ; mais elles paroïflent tolérées & non pas 
autorifées par les loix; & elles produifent de fi 
grands maux , qu’elles ne préviennent pas en fa- 
veur d'un pareil remède. 


SEC ANNONN ES 


De la liberté qu'afflure La conffitution d’ Angleterre 
aux habitans de ce pays. 


La liberté individuelle des anglois , difent leurs 
jurifconfultes , eft formée , 1°. du droit de pro- 
priété, c’eft-à-dire, du droit de jouir exclufive- 
ment des dons de la fortune ou des fruits de fon 
induftrie ; 2°. du droit de féreté perfonnelle ; 3°, de 
la faculté /ocomotive , c’eft-à-dire , du droit de fe 
tranfporter où l’on veut fans gène & fans per- 
miflion. 

Chacun de ces droits eft inhérent à la perfonne 
de tout anglois, & 1l ne peut en être privé que Le droit de réfifflance au roi, que la nation 
par un arrêt rendu conformément à la loi. du ! angloife s’eft réfervé , eft fondé fur de meil- 
pays. On donne à ces trois privilèges le nom de |‘ leurs principes ; elle en a fait ufage avec fuccès, 
droit de naiffance ;, on les diftingue par le feul | & on lui confeilleroit en vain d'y renoncer. 
mot de birth-right , c’eft-à-dire, par le terme qui Ce fut la réffflance qui produifit la grande 


ra 


(1) An, 1. de. Guillaume & Marie, Strat. 2, cap. 2, 

(2) 11 ya, par rapport à ces ofhces ,* quelques exceptions qu’il eft inutile de rapporter ici. 

(3) À moins qu'il ne s’agifle d'un office dans lParmée ou fur la floue , tous les autres font fujers à cette règle, Et ; 
lorfquun membre des communes eft créé miniftre, il ne peur fiéger à la chambre s’il n’eft pas élu de nouveau. 
. (4) Heft du moins permis de le croire, d’après les victoires que le parlement remporte de temps en temps fur lui- 
même ; fi l’on agite une queftion qui intérefle la liberté des citoyens d’une manière dirette, on voit prefque 1oujows 
k pluralié des membres oublier leurs vues d’ambision , & ne penfer qu’à leurs inçérêts comme ciroyens, 


/ 
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charte , fondement de la liberté de la nation: 
l'excès d’une puifflance établie par la force, fut 
alors réprimé par la force. Les anglois fe font 
fervi du même moyen, en divers temps, pour 
obtenir la confirmation de la grande charte : c’eft 
Ja réfiftance à un roi qui comptoit pour rien fes 
engagemens , qui a mis fur le trône la famille au- 
jourd'hui régnante. 

Cette reflource, qui n'avoit été jufques-là 
qu une voie de fait oppofée à des voies de fait, 


fut, à cette époque , avouée par. la loi eille- 


même. Les lords & les communes, folemnelle- 
ment aflemblés , déclarèrent que « le roi Jacques 
» fecond s'étant efforcé de détruire la conftitu- 


# tion du royaume, en n’obfervant pas le contrat 


+ pafñfé entre le roi & le peuple, ayant violé les 
» loix fondamentales & s'étant retiré hors du 
> royaume , avoit abdiqué le gouvernement, & 
* que le trône étoit vacant (1) ». " e 
Et de peur que ces principes , 'confacrés par 
Ja révolution, ne devinffent des fecrets d'état, 
connus feulement d’une certaine clafle de ci- 
toyens , le même acte aflure à chaque particulier 


le droit de réclamer d’une manière folemnelle 


contre les abus du pouvoir, & d’avoir des armes 

pour fa défenfe. Voici comment s'exprime le juge 
lackftone, dans‘fes commentaires fur les foix 

d'Angleterre : Fu | 


< Et pour la défenfe de ces droits, quand ils 
» font violés ou attaqués, les fujets d'Angleterre 
» ont droit, 1°, de réclamer le libre cours de 


» la juftice dans les tribunaux ; 2°. de préfenter 


» des pétitions au roi ou au parlement; 3°. d’avoir 
» & d'employer des armes pour leur défenfe (2) ». 


Enfin ce droit de s’oppofer à la violence, fous 


quelque forme & de quelque part qu’elle vienne, 


eft fi bien reconnu , que les tribunaux l'ont pris 


quelquefois pour motif de leurs décifions. 


DURS TL ON .V li 
De la jurifprudence civile de l’Angiterre. 


C’eft un bonheur pour la nation angloife d’avoir 
un code particulier; celui des romains ne peut 
convenir en tout aux autres peuples, &.cha- 
que état devroit en avoir un approprié aux cir- 
conftances où il fe trouve. Je vais dire avec 
quel fcrupule & avec quelle prévoyance l’Angle- 


t1) Le bill des droïts a donné depuis une nouvelle fanion 
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terre, afin de mieux aflurer fa liberté, à refufé 
de fe foumettreà des loix étrangères. | 

Lorfque les pandeétés furent retrouvées à Amal- 
phi, les eccléfiaftiques, qui étoient alors les feuls 
hommes en état de les entendre, ne négligèrent 
pas cette occafñon d'augmenter le crédit qu'ils 
avoient déjà; & ils les firent recevoir dans la 
plus grande partie de l'Europe : parun hafard affez 
fingulier , l'Angleterre ; qui devoit avoir une conf. 
titution fi différente de celle des autres états, 
rejetta le droit romain. | 

Sous Guillaume lé Conquérant & fous les rois. 
qui occupèrent le trone après lui, des prêtres 
étrangers s’introduifirent en foule à la cour d’An- 
gleterre. Leur crédit, qui ailleurs pouvoit être 
regardé comme une chofe indifférente , ne le fut 
pas dans un pays où le fouverain exerçoit une 
forte de defpotifme ; & où acquérir du crédit 
fur fon efprit ; c’étoit acquérir la puiffance même. 
La nobleffe vit leur progrès avec la plus grande 
jaloufie ; elle fentit qu’elle feroit immédiatement . 
expofée : & elle crut qu’elle augmenteroit leur 
influence , fi elle recevoit des loix que ces mêmes 


hommes cherchoient à introduire ; & dont ils 


feroient néceflairement les dépofitaires & les in- 
terprêtes. | | 
Les loix romaines apportées par des moines, 
s'aflocièrent à l’idée du pouvoir eccléfiaftique , 
ainfi que la religion de. ces moines, prèchée dans 
la fuite par des rois qui vouloient être defpotes, 
s'aflocia avec l’idée du defpotifme. La nobleffe 
les rejetta dans tous les temps même avec hu- 
meur (3) ; & l'ufurpateur Étienne , qui avoit in- 
térêt à les gagner, alla jufau’à en défendre l'étude. 
J'ai montré plus haut qu'il y avoit alors 
de grandes liaifons entre la nobleffle & le 
peuple : la haine du droit romain s’étendit de 
proche en proche; & ces loix, que leur fagefle 
en bien des cas, & fur-tout leurs détails, euffent 
dû faire adopter à l’époque où la jurifprudence 
angloife étoit elle-même au berceau, éprouvèrent 
de la part des jurifconfultes l'oppofition la plus 


| conftante. Ceux qui cherchoient à les introduire 


renouvellèrent fouvent leurs tentatives , & l’on vit 
à la fin une forte de conjuration parmi les laïques , 
pour reléguer ces loix dans les univerfités & dans 
les monaftères. 
Cette oppofition alla fi loin, que Fortefcue , 
le premier des grands juges, & enfuite chan- 
celier fous Henri VI, a écrit un livre intitulé ; 


à tous ces principess & même , dans le recueil des ff4: 


tures at large, on À recueilli, en marge de l’aîte, la lifte des violations de Jacques; &c au deflus on lit : chefs d’ab- 
b 


“ication, heads of abdication, 


Difpenfing power. Commitring prelates. Levying money, flanding army, &c, 


(2) Blackfiones, comment. B, r, ch. 1. pag. 140, 


(3) La nobleffe déclara, fous le règne de Richard IT, « que le royalme d'Englererre n’étoit devant ces heures » ne a 
# l’entent du roi nôtre feignior & feigniors du parlemens unques ne fera rulké ne govéerné par la ley civil ». In Rich, 


parlamento Weft-monafierii , 3 febr, anno 13, 
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de laudibus legum angliae , où il fe propofe d’éta- 
blir la fupériorité des loix angloifes fur les loix 
romaines : ce qui peut fe foutenir ; mais ce qui eft 
étrange, il leur donne l'avantage de l'ancienneté , 
& il en fait remonter l’origine bien avant la fon- 
dation de rome. Cet efprit s’eft confervé jufqu'à 
des temps très-poltérieurs; & à voir le nombre 
des paragraphes que Hale employa (1), fur la fin 
du dernier fiècle , pour prouver que dans le peu 
de cas où la loi civile eft admife en Angleterre, 
elle n’y eft point fuivie par déférence aux ordres 
de Juftinien (chofe qui fürement n’avoit pas be- 
foin de preuves), on s’apperçoit que , malgré 
fes lumières fur la jurifprudence , il avoit con- 
fervé à cet égard une forte de chaleur de 
parti. Re à 
_ On fuit deux efpèces de loix en Angleterre , la 
loi ñon écrite; nommée aufli /4 commune loi 
( common Law ), & la loi ftatuée, (ffatute Law ). 
La loi non écrite eft ainfi appellée, non qu'elle 


ait été tranfmife uniquement de bouche , mais. 


parce qu'elle n'eft fondée fur aucun aéte connu 
de la puiffance légiflative. C’eift de la coutume 
immémoriale qu’elle tire toute fa force, & elle 
a fon origine , foit dans les anciennes loix faxon- 
nes , foit dans les aétes du parlement , poftérieurs 
à la conquête , fur-tout dans ceux qui précédent 
le règne de Richard If, & dont les originaux 
font perdus. 


Les principaux articles de la commune loi re- 
gardent l'ordre des fucceflions, les différentes 
manières d'acquérir une propriété , & les diverfes 
conditions requifes pour la validité des contrats : 
‘en chacun de ces points elle diffère du droit 
civil. Ainfi, par la commune loi, les terres paffent 
à l'aîné, à l’exclufion des autres enfans; ainfi 
encore, un titre fuffit pour revendiquer une pro- 
priété , au lieu que Île droit civil exige quelque- 
fois la tradition, &c. 

On va chercher les décifions de la commune 
loi dans ce qu'on appelle Prateritorum memoria 
eventorum , & elles fe trouvent dans la collection 
des jugemens qui ont été rendus de temps im- 
mémorial , & qui fe confervent foigneufement 
fous le titre de Records, Afin que les principes 
établis par cette fuite de jugemens foient connus, 
on en donne des extraits au public , fous le nom 
de Reports ; & ces reports remontent fans lacune 
Fe 3 4 2 . 
jufqu’ay règne d'Edouard IT inclufivement. 


Outre cette colleétion, qui eft volumineufe , 
il y a d’anciens auteurs dont l'autorité eft fort 
grande parmi les jurifconfultes ; tels font G/anwi/, 
qui écrivoit fous Henri II ; Braéfon , qui écrivoit 
fous Henri III; Flera, Littleton. Parmi les écri- 
vains plus modernes , il ne faut pas oublier fr 
Edward Coke, premier des grands juges fous 


{1) Dans fon kiftoire de la commune loi, 
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Jacques 1%; il a écrit quatre livres d’inftituts, & 
il eft aujourd’hui l’oracle de la loi commune. 

La loi non écrite renferme de plus quelques cou- 
tumes particulières, qui font un refte des an- 
ciennes loix faxonnes, & qui fe font maintenues 
malgré la conquête Telle eft celle qu’on nomme 
Gavelkind , dans le comté de Kent, par laquelle 
les terres fe partagent entre les fils également : 
telle eft encore celle qui eft appellée Borough En- 
glish, & qui a lieu dans quelques diftriéts : fuivant 
celle-ci, jes terres pafent au cadet. | 
, Le droit civil eft aufi compris dans Ja loi non 
écrite , parce qu'on ne l’obferve qu’en vertu d’une 
coutume immémoriale ; on le fuit dans les cours 
eccléfiaitiques , dans la cour de l’amirauté , & 
dans les cours des deux univerfités ; mais il n°y 
eft que x fub lege graviori, & ces différentes 
cours doivent fe conformer aux aétes du parle- 
ment & âu fens donné par les cours de la com- 
mune loi. 

La loi écrite eft la colleétion des divers actes 
du parlement , dont les originaux font confer- 
vés avec foin, fur-tout depuis le règne d’'E- 
douard IL. Les jurifconfultes diftinguent les actes 
publics ou particuliers ; les aétes abrogatoires ou 
déclaratoires ; les aûtes extenfifs ou reffrittifs de la 
commune loi ; mais il fufit de dire ici que tous 
ces actes étant l'effet de la réunion des trois.or- 
dres du corps légiflatif, ils réduifent au filence, 
dans tous les cas où ils prononcent , & la com- 
mune lot, & les loix particulières ; que les juges 
doivent les fuivre , lors même que les parties né- 
gligeroient de les alléguer. 

La jurifprudence civile de l Angleterre eft beau- 
coup plus défeétueufe que la jurifprudence cri- 
minelle ; mais fes défauts ne portent pas fur les 
droits effentiels des citoyens, & on ne connoit 
pas encore de nation qui en ait une meilleure. 

Je parlerai de la jurifprudence criminelle dans 
les fections neuvième & dixième. 


S'EUCT FO N  NrEDIE 
Des différens tribunaux de l Angleterre. 


Les différens tribunaux pour l'adminiftration de 


| Ja juftice font : 


I. La cour des plaids communs , common pleas. 
Elle faifoit anciennement partie de l'au/a regis ; 
mais ce tribunal fuivant toujours la perfonne du 
roi, les particuliers avoient beaucoup de peine à 
faire inftruire leurs caufes ; un des articles de 
la grande charte décida quela cour des communs 
plaids , auroit déformais un lieu fixe (2); 8 depuis 
ce temps elle a fiégé à Weftminfter. Elle eft com- 
pofée du lord premier juge des plaids communs 
& de trois autres juges : elle juge en première inf 


(2) Commugia placita non fequançur çuriam noftram, (ed eneantur in aliquo loco certo, Magna charta, cap. 114 
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tance les procès entre particuliers ; les appels, 
ou writs , ( écrits d'erreur, ) font portés à la cour 
du banc du roi. 

II. La cour de l'échiquier. C’étoit originaire- 
ment un tribunal établi pour juger les caufes qui 


CE . ve 0 \ 
intérefloient le roi ou fes ferviteurs : elle connoit de 


tout çe qui regarde les revenus de l’état. Elle eft 
compofé du chef- baron de l’échiquier & de trois 
autres juges. Les writs d'erreur font portés à la 
cour de la chambre de l’échiquier , dont nous par- 
lerons tout-à-l'heure. 

IL. Le tribunal dubancduroi, king's-bench, forme 
la partie de l’aula regis , qui fubfifta après le dé- 
membrement de la cour des plaids communs. C’eft 
le tribunal dont l'autorité eft la plus étendue : il 
a la furintendance des divers corps de l’A4r- 
gleterre ; & il retient les diverfes jurifdiétions dans 
leurs bornes refpeétives. IL connoît , fuivant le 
but de fa première inftitution, de toutes les cau- 
fes criminelles, & même de plufieurs caufes pu- 
rement civiles. Il eft compofé du lord premier juge 
du banc du roi, & de trois autres juges. Les 
wWrits d'erreur en font portés à la cour de la cham- 
bre de l’échiquier , ou, dans le plus grand nom- 
bre de cas , à la chambre des pairs. 

Le banc du roi exerce l'habeas corpus (1), 
c’eit-à-dire, que fi un particulier en fait arrêter un 
autre, le prifonnier peut exiger qu'on le transfère 
dans la prifon du banc du roi : on y eft mieux 
logé, & on y a plus de liberté que dans les au- 
tres (2), mais il en coûte plus cher, & ce privi- 
lège n'eft guère réclamé que par les banqueroutiers 
& les débiteurs de mauvaife foi, qui n'ayant que 
des rentes viagères ou du papier , aiment mieux 
manger leurs revenus dans cette prifon , que 
payer leurs dettes. Au refte , la loï en Angleterre 
défend de faifir les biens lorfqu'on a le corps & fc 
vice verfä. 

Chacun de ces trois tribunaux a quatre juges, 
dont le préfident eft appellé /ord-premier - juge, 
en y ajoutant le nom de fon tribunal. Ces douze 
magiftrats , qu'on appelle auffi les douze grands ju- 
ges font obligés, deux fois par an , à Noël & à la 
Pentecôte, de faire le tour de l'Angleterre, fuivant 
les départemens qui leur font aflignés , pour y juger 
les caufes civiles & criminelles. Ils tiennent alors 
les cours d’afife dont je parlerai bien-tôt. 

IV. La cour dela chambre de l'échiquier, Cette 
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cour , fuivant qu’elle eft formée , reçoit les writs 
d'erreur ou de l'échiquier, ou du banc du roi. 
Lorfqu'elle eft formée des douze juges, qui 
compofent les tribunaux dont on vient de par- 
ler , elle délibère fur des caufes importantes & 
difficiles , avant que le jugement en foit prononcé 
dans les cours où elles font pendantes. Le chan- 
celier y aflifte quelquefois. 

V. La cour du chancelier. Indépendamment des 
pouvoirs qui font attachés à peu près par- tout à 
cet officier , cette cour eft de plus ce que les ju- 
rifconfultes anglois appellent officina juflitie. Pour 
expliquer ces mots, je dois faire remarquer une 
nouvelle différence entre les loix angloifes & les 
loix romaines. 

Par celles-ci, un homme avoit droit d’en citer 
un autre devant le préteur , ou même de l'y me- 
ner de force, manus injiciendo ; mais en Angle- 
terre | [a feule manière d’obliger un homme à 
comparoïître pardevant un tribunal , c’eft d’obte- 
nir de la chancelerie un writ au nom du roi, 
qui lui en donne l’ordre. Ces writs | qui ne peu- 
vent fe refufer fans contrevenir à la grande char- 
te (3), font des formules toutes préparées , &. 
femblables en cela aux anciennes aifiones legis ; 
elles font tellement adaptées, chacune à un cer- 
tain genre d'action , que lorfqu’il fe préfente un 
nouveau cas pour lequel il n’exifte aucun writ 
connu , & que les officiers de la chancellerie af- 
femblés ne s'accordent point à en former un, 
le parlement lui-même , en vertu d’un ftatut d’E- 
douard I , doit y pourvoir (4). 

La cour de chancellerie a une autre fonétion; 
elle eft une des deux cours d'équité ; & la cour 
de l'échiquier , formée d’une certaine manière , 
eft l’autre cour d’équité. Ce mot de cour d’é- 
quité ne fignifie pas au refte que les juges peu- 
vent s'écarter du difpofitif de la loi, & fous 
prétexte d'éviter les inconvéniens paflagers d’une 
application littérale , introduire une adminiftration 
arbitraire dela juftice. Quel qu'ait été dans l’o- 
rigine le but de l'inftitution de ces deux cours, 
elles ne diffèrent aujourd’hui des cours de la com- 
mune loi, qu'en ce qu'elles offrent des remèdes ou 
des moyens légaux , dans des cas où celles-ci 
perfiftant opiniâtrément à ne juger que fur le fond 
même des writs, n’en peuvent fournir aucun. C’eft 
ainfi que les cours d'équité peuvent , lorfqu’on 


* (1) Nous dirons plus bas ce que c’eft que l’habeas corpus, 


(2) Les étrangers qui n’ont pas été en Angleterre, ne peuvent fe former une idée de la beauté de la prifon du roi, 
1] y à plufeuts billards, des cafés & des falles très-propres; les chambres y font fort ornées, La porte de la prifon eft 
ouverte à tour le monde ; les prifonniers y jouiffent de la plus grande liberté, 

(3) Nulli differemus aut negabimus juftitiam vel re&tum. Cap. 29, ; 

(4) Ces Wrirs règlent tellement toute la procédure , qu’ils donnent leurs noms à prefque tous les divers a@es ; ce 


y 


nom fe tirant ordinairement du premier mot de l’ancien Wrir latin, & étant purement technique, leur titre fuir fou, 
vent pour en fentir la fignification. Ainfi un pone elt un a£te qui oblige à donner caution celui 7 refufe de paroitre 
en jugement : Pone per vadium &* falvos plegios. Celui qui a dénoncé un délit, & qui demande fa portion de l’a- 
mende.fixée par un flatut pénal, obtient un aÛte de qui ram, parce que le Wrir commence par ces mots : qui ram pro 
domino rege, quam pro feipfo in hac parte fèguitur, On demande un Wrir de Jub pæna pour faire comparoître des témoins, 
& celui qui l’a reçu eft dix être Jub pœna, &c. | 
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manque de-preuves ; impofer le ferment à l’une 
des parties. Elles peuvent nommer des commif- 
fions pour faire dépofer des témoins abfens. Elles 
peuvent encore , au lieu de fixer des dommages & 
intérêts , condamner à l'exécution précife d’un 
engagement : mais, à l'exception de ces cas & 
d’un petit nombre d’autres pareils , elles ne peu- 
vent s'écarter des principes de la commune loi ; 
bien moins encore réformer , fous prétexte d'é- 
quité , les jugemens rendus dans les autres cours (1). 
VI. La chambre des pairs eft la plus haute cour 
de juftice : affiitée de douze grands juges , qui 


cependant n’y donnent point leur voix, ellereçoit, . 
_en certains cas , les appels des jugemens rendus 


dans les deux cours d'équité, & les surits d'erreur 
des jugémens rendus dans les tribunaux de la com- 
mune loi. | | ns 

VII. Les cours d’affife. Elles fe forment fur une 
commiflion du roi: les juges parcourent un cer- 
tain nombre de comtés qui leur font aflignées; ils 
y vérifient, par des déclarations de jurés, les 
matières de fait dans les caufes pendantes aux 
cours de Weftminiter ; & ils prononcent de plus 
fur les diverfes caufes criminelles. Ces cours d’af- 
fifes font au nombre de quatre ; elles doivent em- 
braffer toute l'Angleterre dans leur circuit. Elles 
font compofées de deux ou.plufieurs des juges 
des cours de Weltminfter , qui font leur tournée 
deux fois par an. FE 
Il y aplufeurs tribunaux dont on ne parlera vasici. 
- Je me contenterai d'indiquer la cour d'amirauté 
où reflortiflent les affaires dela marine, 

. Celle du grand maréchal où l'on juge des armoi- 
ries &z des généalogies, 

Le tribunal de Lancaftre, qui, par une inftitu- 
tion particulière , prononce exclufivement à tout 
autre, fur les affaires de ce duché. 

Le tribunal de l’archevèque de Cantorbery ; où 
lon eft obligé de porter les teftamens; car par un 
refte de la féodalité, qu'il feroit remps d’abolir, 
un fils ne peut fe mettre en poffeffion de l'héritage 


de fon père fans la permifion par écrit de ce pré- | 


lat; l'archevêque de Cantorbery ne doitpas à la vé- 
rité, la refufer s’il manque de motifs légitimes, 
mais il tire un gros revenu de ce privilège. Il nom- 
me auffi les notaires , lefquels n'ont point de char- 
‘ges comme en France, & ne gardent pas avec affez 
de foin les minutes de leurs actes. - 


SRG ITA AN. LoCe 
Des formes obfervées dans la jurifprudence criminelle. 
Lorfqu’un homme eft accufé de quelque cri- 
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me , le magiftrat qu'on appêlle en Angleterre ; 
Juge de paix (2), expédie un ordre ( Warrant } 
de le faifir : mais ce warrant ne fignifie autre 
chofé , finon qu’on doit lui amener l’accufé; il eft 
obligé de l'entendre , & de prendre par écrit fes 
réponfes , ainfi que les diverfes informations. S'il 
réfulte de cette enquête , ou que le crime n’a pas. 
été commis, ou qu'il n’y a pas de raifon de foup- 
çonnér la perfonne qu’on dénonce , il faut qu'il 
renvoie l’accufé. Si Penquête donne un réfultat 
contraire, il doit exiger de l’accufé une caution 
qu’il viendra répondre à l’accufation; ou , sil 
s'agit d'un crime fur lequel la loi prononce une 
peine capitale , l'envoyer réellement en prifon , 
pour fubir fon interrogatoire & fon jugement aux 
premières aflifes (3) AL FEES 

La précaution de faire examiner un accufé avant 
de permettre qu’on l’emprifonne , n'eit pas la 
feule queles loix aient prife en fa faveur lelles ont 
établi que fa caufe feroit de nouveau difcutée , 
avant de lui faire courir le hafard quelconque 
d'une procédure. À chaque affife , le sheriff 
nomme ce qu'on appelle la grande affemblée des 
jurés (grand jury ) : cette aflemblée doit être de 
plus de douze perfonnes, & de moins de vingt- 
quatre , & eft toujours formée des habitans les 
plus qualifiés : on [a charge d'examiner les preu- 
ves qui ont été données de chaque accufation ; 
& fi deux arbitres ne trouvent pas qu’une accufa- - 
tion foit fondée , l’accufé eft relâché fur le champ : 


{ fi, au contraire, 1l y en a douze qui jugent les 


preuves fuffifantes , l'accufé eft indiéfed, & on 
le retient fous bonne garde jufqu’à la fin du procès. 


Lorfque le jour du jugement et arrivé, le pré- 
venu comparoit à la barre du tribunal. Le juge, 
après lui avoir lu le 4:77 de fon indiäment , doit 
lui demander comment il veut être jugé , & il 
répond par Dieu & la loi de mon pays : ce quieft 
une manière de réclamer Îes moyens que la loi 
Jui donne pour fa juitification. 

Le sheriff nomme alors ce qu'on appelle Les 
petits jurés , (petti jury ) (4) : cette affemblée doit 
être compofée de douze hommes, choifis dans le 


comté du prévenu ($); ils doivent être poffeffeurs 


d’un fonds de terre de dix liv. fterling de revenu; 
& c’eit fur leur déclaration qu’on condamne ou 
qu'on abfout l’accufé. | 


Il eft néceffaire dans les principes de la confti- 
tution , que l’accufé ait une grande influence fur 
le choix de ces hommes dont fon fort dépend : 
auff la loi lui en a-t-elle donné une très - confi- 


(1) Commentaires de Backftone, Liv. 3, chap. ar 


(2) Les juges de paix font un certain nombre d'officiers que le roi nomme rous à la fois dans une cemmiffion géné= 
gale donnée fous le grand fceau : leur fonction eft de conferver la paix dans tel comté. 


(3) Les affifes fe tiennent une fois cous les trois mois dans les comtés ; 


d'intervalle de l’une à l’autre. 


& à Londres il n’y a que fix femaines 


4) Le shétiff en préfente quarante-huie, & c'eft ce qu’on appelle le pannel, 


‘{5) Libergs & lepales homines de vicinero, 


= 


dérable 
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© dérablé ,parle grand nombre derécufations qu'elle 'Lorfqu'enfin l’afflemblée des: jurés .eft foimée 


lui accorde. : TL HOTTE 
* Ces récufations font de deux fortes. La pre- 
* mière, qui s'appelle récufation (to the array), eft 
pour rejetter tout le ‘pannel : elle a lieu dans le 
cas où le sheriff ; qui l’a formée ,1ne: peut être 
regardé comme indifférent ; par exemple, s'il eft 
intéreflé ‘dans l’accufation , s'il eft parent ou 
allié de lPaccufateur, ou en général dela partie 
lérée ft Pa: AOL MOIS 

La feconde efpèce de récufation,, qui s'appelle 
récufation , to the poll, (in capite) a lieu contre les 
jurés pris féparément , & Cokela divife en quatre 
efpèces; celle qu'ilappelle propter honoris refpectum, 
eft fondée furla différence de condition; ainf le 
:_ prévenu roturier peut récufer un lorddont il voit 

Lo fur le‘pannel. Celle qu'on appelle propter 

eliétum ; a pour but d éloigner un homme qui au- 
roit été flétri par un jugement. Celle qu'il appelle 
propter defeëtum ; s'emploie contre un juré qui'fe- 
roit étranger , ou qui n auroit pas un fonds de terre 
de la valeur fixée par la loi. Par: celle qu'il nom- 
me proprer affeélum , on récufe tout juré qui pour- 
roit avoir quelque intérêt à la condamnation de | du roi, ne peut être reçue trois années après l’é: 
d'accufé : celui , par exemple , avec qui on auroit | poque du. délit. 2°: L'accufé , outre les diver- 
quelque inimitié; celui avec qui on feroit en pro- | fes récufations dont j'ai parlé ; récufe péremp. 
… cès; celui qui feroit parent , allié ou affocié de | toirement jufqu’à trente- cinq jurés. 3°. II un 
l'accufateur’, ou d'une même corporation, &c.(1). | choifir deux confeils pour l’afifter dans le cours de 
- Enfin, pour raflurer jufqu'à l'imagination de | la procédure. 4°. Afin qu’on n’écarte pas les té- 
. laccufé , la loi lui accorde , fans préjudice des | moins qu'il veut produire, les tribunaux doivent 
diverfes récufations ci-deflus, la récufation pé- | lui donner'tous les fecours qui font ufités dans des 
remptoires, c'eft-à-dire , fans alléguer de raifon, | cas pareils. 5°. On doit lui livrer , dix jours avant 
de vingt jurés fucceflivement (2). le jugement , en préfence de deux témoins , & 

M. de Montefquieu dit à cette occafion: « cha- | pour cinq shellings , une copie de l’indi@ment 
» que année le préteur romain formoit une lifte (3) | qui contienne tous les faits fur lefquels porte les 
>» ou tableau de ceux qu’il choififloit pour faire la | cufation, le nom, la demeure & l’état des jurés 
» fonction de jugés pendant l’année de fa magiftra- | qui compoferont le panne! | & même de tous les 
» ture. On en prenoit le nombre fufifant pour | témoins que l’on produira contre lui (7). 
» chaque affaire. Cela fe pratique: à peu. près Dans le cas de haute-trahifon , & dans celur 
» de même en Angleterre. Et ce qui étoit très-fa- | dés crimes ordinaires, lorfque l’accufateur & lac 
« vorable à la (4) liberté, c’eft que le préteur | cufé ont donné leurs raifons, & que les témoins 
» prenoit les juges du.confentement (5) des par- | ont répondu aux queftions , foit des juges , foi 
sties. Le grand nombre de récufations que l'on | des jurés, l’un des juges prend la parole & réca- 
» peut faire aujourd'hui en Angleterre, revient à | pitule tout ce qu'on à dit ou produit d’effentiel. I] 
» peu près à cet ufage ». Mais il auroit dû obfer- | explique aux jurés en quoi confifte précifément 
ver que les anglois , en tirant cet ufage de Rome, | l'état de la queftion, & il leur donne fon avis non 
l'ont beaucoup, perfeétionné. e . fur le fait , mais fur le point de droit qui peut fer- 


d’une manière invariable , l'indiéfment eft ouvert, 
& l’accufateur donne les preuves de fon accufa- 
tion. Mais ; à la différence des règles prefcrites 
par le droit civil.des romains , les témoins dépo- 
fent en préfence de l'accufé:;il peut leur propofer 
des queftions; produire des témoins'en fa faveur 
& les faire dépofer fous ferment. Enfin, il a un 
confeil pour l'aider , non - feulement,dans la dif 
cuffion du point de droit qui fe trouve mélé 
avec le fait, mais auffi dans l'éclairciflement du 
fait lui-même ; ce confeil lui indique les quef- 
tions à faire, ou même les fait pour lui. 
Telle eft la bienfaifance & la douceur de la loi 
dans les accufations ordinaires ; mais s’il s’acit d'un 
crime de haute-trahifon, & de misprifion de tram 
hifon , c'eft-à-dire ; de confpiration contre la vie 
du rof ou contre l'état, & de non-révélation ; 
comme ces (6) accufations fuppofent un parti &c 
des accufateurs puiflans , elle donne à laccufé de 
nouvelles reffources. | 
D'abord, aucune accufation, à moins qu'il ne 
foit précifément queftion, d’un attentat fur la vie 


(1) Lorfque Paccufé eft étranger, la moitié des jurés doit êrre compofé Wétrangers, c’eft ce qu’on appelle jury de mes 
dierate linguæ, 

(2) Sices diverfes récufarions épuifent le pannel, on nondme d’autres jurés fur un Writ du juge, qui porte decem ou 
oëlo tales ; & on les nomme les rales, 

(3) Album judicium, 

(4) Nos ancêtres n’ont pas voulu, dit Ciceron pro Cluentio, qu'un homme dont les parties ne feroïept pas con- 
sentes püt être juge, non-feulément de la réputation d’un citoyen, mais même de la moindre affaire pécuniaire, 

(s) Voyez dans les fragmens de la loi fervilienne , de la cornélienne & d’autres, de quelle manière ces loix don- 
noïent des juges dans les crimes qu’elles fe propofoient de punir, Souvenr ils éroient pris par choix, quelquefois pag 
Je fort, ou enfin-par le fort mêlé avec le choix, Ar 

(6) La peine de la non-révélation eft la confifcation des biens ; & l’emprifonnement pendant la vie, 

(7) Sraruts 7 de ‘George Irc. 3 & > Ann.c, 21. Ce dernier a@e ne devoir avoir force de loi qu'après la mort du Prés 
gendant actuel. 102 
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vir à les guider dans leur décifion. Les jurés fe 
retirent enfuite dans une chambre voifine; ils doi- 
vent y refter jufqu’à ce qu'ils foient d'accord. 
Durant cet intervalle , ils ne peuvent ni boire ni 
manger ni avoir du feu, à moins que le juge ne le 
permette. Il faut qué leur déclaration porte fim- 
plement que le prévenu eft coupable ou non cou- 
pable du fait dont on l’accufe. La maxime fonda- 

_ mentale de ce genre de procédure, eft que l’una- 
nimité des jurés eft néceffaire pour une condamna- 
tion. + Van 

Et comme le principal but de l'inftitution des 
jurés , eft de foultraire les accufés à la décifion de 
ceux qui fe trouvent revétus d'une autorité 
quelconque; non - feulement l'opinion du juge 
n'a de poids qu’autant que les jurés veulent 
lui en donner, il faut de plus, que leur déclara- 
tion ou verdi& (verediétum } , porte fur le point 
de droit qui fe trouve immédiatement lié au fait : 
c'eft-à-dire, qu'ils doivent établir & l’exiftence 
d’un certain fait, & ce que ce fait a en lui-même 
de contraire à la loi. | 

Un bill d’indiment où d’accufation, doit ab- 
folument réunir ces deux chofes. Ainfi, un 2ndrct- 
ment pour trahifon, doit porter que les faits en 
queftion ont été commis dans un efprit de trahi- 
fon , proditorie. Un indiétment pour meurtre , doit 
porter que le crime a été commis de malice déli- 
bérée. Un inditfment pour vol doit porter , que la 
chofe à étéprife avec intention de voler..Ce princi- 
pe, fans lequel les avantages de linftitution des jurés 
feroient prefque réduits à rien , eft fi bien fenti , 
que , dans les cas où le procureur du roi pour- 
fuivant , au nom du roi, & faifant lui - même 
Yindiétment (1), a cherché à éluder à cet égard le 
pouvoir des jurés , ils y ont remédié par la forme 
de leur verdiét (2). 

Les jurés font tellement les maîtres de leur dé- 
slaration , la loi a fi bien fenti que les précau- 


/ 
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tions qu’elle prendroit à leur égard pourroient 
avoir un effet contraire à celui qu’on devoit natu- 
rellement en efpérer ; elle a eu fi peur que les 
magiftrats établis pour leur faire obferver certai- 
nes règles , ne s’occupafñlent à les en écarter, 
qu’elle a remédié à cet abus. C’eft un principe 


er, ° >. . / . 
établi qu’un juré, en donnant fon opinion, ne 


doit avoir d’autre règle que fon opinion elle-mê- 
me , c’eft-à-dire , que la conviction qui réfulte 
dans fon efprit des faits allégués de ‘part & d’aur 
tre , de leur crédibilité, de celle des témoins , & 
même de toutes les chofes dont , en fon particu- 
lier , il peut avoir connoiffance. 

Si le verdiét porte 07 coupable, ( not guilty ) , 
le prévenu eft reliché , & il ne peut, fous aucun 
prétexte, être jugé de nouveau pour raifon du 
même crime. Si le verdiét porte coupable, (guilty) 
alors, mais feulement alors , les juges entrent en 
fonétion |, & prononcent la peine que décerne 
la loi(3). Dans cette fonction encore ils ne font 
point abandonnés à eux - mêmes , ils doivent ab- 
folument s'en tenir à la lettres 1ls ne peuvent 
donner aucune étendue au fens littéral ; l’action 
la plus criminelle refteroit impunie , f elle ne fe 
trouvoit point parmi les cas fur lefquels la loi pro- 
nonce. L’impunité d’un crime , dont une loi nou- 
velle peut tout de fuite prévenirles conféquences , 
n'a pas paru un mal comparable à [a violation du 
paéte que la fociété a fait avec tous fes mem- 
bres (4). | #: 

Enfin , ce qui feul juftifieroit la préférence que 
les jurifconfultes anglois donnent à leurs loix fur 
le droit romain , c'eft que ces loix rejettent abfolu- 
ment là torture (5). Sans répéter ce que dit, fur 
ce fujet , l’admirable Traité des Délits & des Pei- 
nes ; j'obferverai feulement que la torture, ce 
moyen fi barbare & fi défectueux en lui-même , 
auroit, dans un état hbre, les plus funeites confé- 
quences. Les loix d'Angleterre n’ont pas cru avoir 


(5) Dans les cas ordinaires , C’eft, comme on a vu plus haut, le grand juré qui le fournir. 


{2) Pour rendre ceci plus clair, je donnerai un exemple. On publia, il y à quelques années, un écrit que le procu- 
reur-pénéral regarda comme un libelie dirigé contre la perfonne du roi; il pourfuivit les auteurs & les imprimeurs, Son 
ändiélement ne portoït que ceci, coupables d’avoir impritné & publié un tel écrir. Si les jurés , fuivant la forme ordinaire, 
euffent répondu fimplement coupable , le juge auroit pu décider que louvrage éroir un libelle, & en fixer Ia peine ; 
mais ils répondirent , coupable d’avoir imprimé ©’ publié feuleménr : ‘chofe contre laquelle la loi ñe prononçant aucune 
peine, les accufés fe trouvèrent abfous par le fait, - 

°(3) Quand Paccufé eft un des lords cemporels, il jouit auffi du droit univerfel d’être jugé par ‘fes pairs ; mais la 
forme du jugement diffère alors à quelques égards; 1°, quant au nombre des jurés : rous des jairs-doivent être cités au 
moins vingt jours à l'avance; 2°, fi le jugement a liew pendant la {efion , il eft dir être dans la haute cour de parlemenr, 
& les pairs réuniflent alors la fonétion de jurés & celle de juges : file parlement eft eñ vacances, le procès s’inftruir 
dans la cout du haut intendant d'Angleterre ; office qui ne fe renouvelle que dans certe occafion; ce haut intendant 
fait la fon@ion de juge; 3°. l’uñnanimité n’eft pas requifeggon décide à Ja pluralité des fuffrages : il doit y avoir au 
moins douze perfonnes. 

(4) Je donnerai un exemple du fcrupule des juges anglois à cet ésard. Sir Henri Ferrers ayant été arrêté en confé- 
quence d’un warrant qui le nommoic chevalier, au lieu de baroner; fon valet prénant fa dfenfe, tua l’officier Quoique 
le valet n’eût eu aucune connoïffance du défaur du warrant, on fie jugea point qu’il fe füc révolté contre les officiers 
de la juftice ; & ie meurtre ayant été déclaté ho nicide juflifiable, Je domeitique fur admis au bénéfice du clergé. Keports 
de Cote, Pe 371. 

(5) Coke dit, dans fon troifième Inftitut, que lorfque Jean Holiand, duc d'Exeter , & Guillaume ‘de Poole :, duc 
de Sufolk , voulurent fous Henri VI'effayer de nouveau d'insroduite le droit romain, ils vanrèrens beaucoup l’ufage de 
la torture; qu'ils eurent la hardiefle de produire Pun dés initrumens de certe peine : en effer, l’inftrument fur appellé 
la fille du duc d'Exeter ; on l’a relégué depuis dans la tour de Londres, ; 
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afféz fait en empêchant que , fous ‘prétexte 
de chercher la vérité, l’innocent füt livré à la 
vengeance de fes ennemis ; elles ont voulu y fouf- 
traire le coupable convaincu lui-même ; & loin 
de tourmenter les criminels , qui doivent mourir à 
Tyburn , on les traite avec une douceur & une 
humanité dont on n’a jamais vu d’exemple ail- 
leurs (:). | 

Pour ôter jufaqu’à la poffibilité des abus , c’eft 
encore un ufage invariable que la procédure foit 
publique. Le coupable ne comparoit & ne répond 
que dans des lieux dont l’accès et ouvert à tout le 
monde , & les témoins lorfqu'ils dépofent , le juge 


Jorfqu'il expofe fon avis, les jurés lorfqu’ils font | 


leur déclaration , font fous les yeux du public. 
Enfin , lé juge ne peut changer ni le lieu ni la 
forme de l'exécution d’un jugement; & le shérif, 
qui ôteroit la vie à un homme d’une autre manière 
que celle que Îa loi prefcrit , feroit coupable de 
meurtre , & pourfuivi comme tel. | 


PS ACTION XX" 


De la fagefe de la jurifprudence criminelle, & du 
refpect qu'elle a pour ladiberté des citoyens. 


Non- feulement , par l'inftitution admirable des 
jurés, le pouvoir judiciaire eft abfolument hors 
des mains.de celui quia le pouvoir exécutif ; 1l eft 
de plus hors des mains du juge lui-même. Celui 
quia le dépôt de la force publique , ne peut la 
déployer qu'après en avoir reçu , pour aïnfi dire, 
Ja permifion de, ceux qui ont le dépôt des loix. 


Ces hommes , fans le fuffrage defquels le pou- 


voir exécutif & le pouvoir judiciaire font réduits 
à l'inaction , ne forment pas entr’eux une aflem- 
blée permanente , & ils n'ont pas eu le temps de 
voir én quoi leur autôxité peut fervir à leur intérêt 
particulier : ce font des hommes choifis parmi les 
citoyens ; ils n'ont peut-être jamais été appellés 
à cette fonétion , & ils ne prévoient pas qu'on les 
y rappelle jamais. 

Les loix d'Angleterre n’expofent aucun accufé 
audanger d’une procédure, que fur l'avis de douze 


perfonnes au moins (2). Soit dans les prifons, foit ! 


devant le juge , elles ne ferment pas un feul mo- 
ment l’accès à quiconque a des avis ou des confo- 
Jations à lui donner : elles lui permettent même 
d'appeler tous ceux qui peuvent avoir quelque 
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| chofe à dire en fa faveur. Enfin, ce’ qui eft très 


important , les témoins qui dépofent contre lui, 
dépofent en fa préfence ; il a le droit de leur pro- 
pofer des queftions, & de déranger un plan de 
Calomnie par une demande imprévue. Les loix 
des autres états ne lui accordent aucun de ces fe=" 
cours. | 


Lorfque les jurés d’accord fur le fait , font em- 
barraflés fur le dégré du crime qui s'y trouve lié, 
ils laïffent [a chofe à la décifion du juge , en ren- 
dant,ce qu'on appelle un fpecial verdiét (3). Toutes 
les fois que les circonftances leut paroiffent ex- 
cufer un homme reconnu coupable, ils le recom- 
mandent à la merci du roi ;ce qui ne manque jamais 
d'opérer au moins une diminution de la peine. 
Quand les jurés ont abfous l’accufé, on ne peut, 
fous aucun prétexte , ordonner une nouvelle in{- 
truction, mais on l’accorderoit s’il avoit été con- 
damné fur des preuves fortement foupçonnées 


d’être faufles (4). Enfin , ce qui donne un nouveau 


prix aux loix d'Angleterre , ne connoiffant pas la 
torture , elles ne connoiffent pas non plus de peine 
plus grande que le gibet ou la décapitation. 


L'exercice de la juftice criminelle eft fi doux, 


: que l’habitude d’être jugé pat fes pairs, eit l’ar- 


ticle de fa liberté auquel le peuple anglois eft le 
plus fortement & le plus généralement attaché ; 
& la feule plainte que j’ai entendu à cet égard, 
eft faite par des hommes plus fenfibles à la nécef- 
fité de l’ordre, qu'aux égards düûs à l'humanité : 
ils trouvent que trop de crimes demeurertt impu- 
nis ; ils oublient la fagefle de cette maxime, qui z 
dirigé les légiflateurs , & qui dirige les tribunaux 
& les juges : / vaut mieux fauver dix coupables que 
Puruir ur znnocent, 


La loi a pris des précautions fans nombré fur les 
emprifonnemens. D'abord . dans le plus grand 
nombre des cas , elle reliche fous caution Îles 
hommes qu'on a arrêtés; & elle ne laïiffe rien à la 
difcrétion du juge. De cette manière , elle a dé- 
truit les prétextes que les circonitances pourroient 
fournir de priver un citoyen de fa liberté. 


Mais c’eft.fur - tout contre [a puiffance exécu- 
trice que les loix ont dirigé leurs efforts; elles 
font parvenues , un peu tard je l'avoue , à lui arra- 
cher un pouvoir qui la mettoit en état d’enlever 
au peuple fes défenfeurs , & d'effrayer ceux qui 
pourroient être tentés de le devenir. La nation a 
enfin fenti que le roi muni de cette arme d’autant 


(1) Un étranger qui affifte aux exécutions de Tyburn , pleure d’admiration & d’attendriffement, non-feulement fur 
fe malheuteux à qui on ôte la vie, mais fur la manière dont la juftice immole cette viétime. Le croiroit-On ? le, bourreau 
lui-même femble avoir de la délicateffe; & par un ufage dont on ne doit pas lui faire un mérite, mais qui montre 
juqu'où on refpede les fcélérats eux-mêmes, parce qu'ils font, des hommes, il touche à peine celui qu’on fait expires 


fur le giber. 
(2) Du grand juré, 


(3) « Lorfque les jurés, dit Coke, doutent de la loi, & defirent faire ce qui eft jufte, ils prononcent d’ime manièræ 
féciale : & fuper tota materiæ petunt diféretionem jufliciariorum », inft, 4 p. 4t. 
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plus redoutable qu’elle fembloit néceffaire à l’af- 
dre public, en feroit ufage contre la liberté des 
citoyens. =! | i 'HTONS 

Avant l’aîte d'habeas corpus , les loïx d’ Angleterre 
accordoient à l’homme injuftement emprifonné ; 
des writs:, appellés de main-prize , de odio & ati, 


& de homine replegiando : ces writs , qui ne pou- 
voient fe refufer, étoient un ordre au sheriff du 


comté d'examiner les caufes de la détention & ; 
felon les cas, de relâcher le prifonnier purement 
& fimplement , ou fous caution. 1 
Le swrit d'HÂBEAS CORPUS, qu’on emploie au- 
jourd'hui , eft le plus für , & il a tacitement aboli 
tous les autres. On l'appelle ainfi, parce qi’il com- 
mence par les mots Aabeas corpus ad fubjiciendum. 
Il étoit connu avant l'acte d’habeas corpus dont 
je parlerai tout.,-à- l'heure ;: mais, comme il fe 
trouvoit confondu parmi les autres rits de haute 
prérogative à il. devoit fortir de la cour du banc du 
roi ; fon effet s'étendoit fur tous les comtés ; le roi 
yordonnoit , ou étoit cenfé y ordonner à celui qui 
détenoit un de fes fujets , de le préfenter devant 
le juge , & de défigner l’époque &cla caufe de fa 
détention. | LL 

Ce swrit , qui pouvoit être une reflource dans 
Jes cas de détentions violentes faites par des par- 
ticuliers, ou d’emprifonnemens obtenus à leur 
requête , n’en étoit qu'une bien foible, ou plutôt 
n'en étoit pas une contre le pouvoir du prince, 
fur-tout fous le règne. des Tudors & au com- 
mencement de celui des Stuarts. Sous Charles I, 
les juges du banc du roi qui, par une fuite de 
l'efprit du temps , & parce qu’ils exerçoient leurs 
charges durant plaifir , étoient prefque toujours 
dévoués à la couronne , décidèrent même « que 


» lorfque l’emiprifonnement avoit été fait par or-. 


» dre exprès du roi ou des membres du confeil 
» privé , ils ne pouvoient, fur la préfentation d’un 
» Writ, libérer le prifonnier ou récevoir fa cau- 
» tion , encore que l'ordre d’émprifonnement ne 
>» portat aucune Caufe », « | 

Ces principes & la manière de procéder, qui en 
étoit la fuite , atrirèrent l'attention du parlement; 
&c dans Pacte de la pétition des droits | pañlé la troi- 
fième année du règne de Charles I, il fut défendu 
de détenir un citoyen en prifon par ordre du roi 
ou du confeil privé, fi le warrant ne donnoit pas 
de caufe. 4 

L'adreffe des juges fut éluder l'effet de cet aéte: 
ils ne refufèrent pas , à la vérité ; de relâcher un 
homme emprifonné fans caufe , mais ils apportè- 
rent tant de délais à examen des caufes , qu'ils fe 
permettoient un véritable déni de juftice. 

La légiflation s’occupa de nouveau de cet objet; 
& l'acte pañé la feizième année du règne de Char- 
les I , le même qui fupprima la chambre étoilée , 
déclara «que fi quelqu'un eit envoyé en prifon 


pi 


L 0 re FO FR nc « 
» confeil privé, on lui accordera fans délai un 


— 
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» par le roi lui-même en perfonne, ou par. fon. 


» Writ d’habeas corpus ;. & que le juge fera obligé 
» d'examiner & décider, dans les trois jours qui 
» fuivront la préfentation du writ , la légalité de 
>» l’emprifonnement ». PR à 

Cet aéte fembloit ne pouvoir plus être éludé; il 
le fut encore ; & par la connivence des juges , le 
détenteur pouvoit , fans péril , attendre un fecond 
& un troifième writ, appellé un alias & un plu- 


ries ; avant de produire le détenu. bis 
Tous ces fubterfuges produifirent enfin le fa- 


meux acte d’habeas corpus, pailé la trente-unième 
année du règne de Charles Il, qui eft regardée en 
Angleterrecommeune feconde grande charte, & qui 
n’a laiffé aucun moyen au roi ni aux juges d'oppri- 
mer les citoyens (1). "HR ST) 

Voici les principaux 


‘articles de cet acte : 1°. il 


fixe les différentes époques auxquelles un prifon- 


nier doit être produit : ces époques font propor- : 


tionnées à la diftance des lieux; & la plus longue 


ne peut excéder-vingt jours. 

2°. Tout officier, ou concierge de prifon , qui 
ne produira pas le prifonnier dans le temps fixé, 
qui ne délivrera pas au prifonnier ou à fon agent, 


| fix heures après fa demande , une copie de l’or- 


dre d’emprifonnement, ou qui tranfportera le 
détenu d’une prifon à l'autre , fans une desraifons 
exprimées dans Pate, eft condamné, pour la pre- 
miêre fois , à une amende de cent livres fterlings 
& pour la feconde à une amende de deux cens, au 
profit de la perfonne léfée ; & déclaré en outre in- 
capable d'exercer fon office. | 

3°. Un prifonnier mis en liberté par un Aabeas 
corpus ; ne peut être emprifonné de nouveau pour 
la même offenfe , à peine de cinq cens livres fter- 
Eng d'amende. | 

4°. Si une perfonne emprifonnée pour trahifon 
ou félonie , requiert , dan$#la première femaine 
d'un rerme | ou dans le premier jour d’une afife, 
d'être jugé dans ce terme ou à cette aflife, on 
doit fe conformer à fa demande , à moins que les 
témoins ne puiflent arriver à cette époque. Sion 
ne juge pas cette perfonne au fecond terme ou à 
à feconde affife , elle doit être mife en liberté. 
- 5°. Ceux des douze.juges, ou le lord chance- 
lier lui-même , qui, fur la préfentation du warrant 


d'emprifonnement , ou fur ferment, que les off- 


ciers l’ont dénié , refuferoient de délivrer un Writ 
d'Aabeas corpus, font condamnés à une amende d& 
cinq cens livres fterling, au profit de lapartie léfée. 

6°. Aucun habitant d'Angleterre, excepté ceux 
qui, convaincus & jugés , demandent à être tranf- 
portés , ne peut être envoyé prifonnier en Ecoffe, 
en Irlande , à Jerfey , Guernefey , ou dans aucune 
autre place au-delà de la mer: ceux qui exécutent 
un pareil emprifonnement, ceux qui leur donnent 


(x) Le véritable titre de late eit : 
« au-delà des mers », 


-« aûe pour mieux affurer la liberté des fujers, & prévenir la tranfportation 


. 


ro 
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du fecours, feront condamnés à une amende , | » cune raïifon qui les y détermine; ils fe tuent 
qui doit être au moins de cinq cens livres fterling, | » dans le fein même du bonheur. Cette action 
au profit de la perfonne léfée:, & payer des dom- | + chez les romains étoit l'effet de l'éducation; elle 
mages triples de ceux qu'on arbitreroit dans une | » tenoit à leur inanière de penfer & à leurs coutu- 
autre occafion : ils font déclarés incapables d’au- | » mes ; chez les anglois, elle eft l'effet d’une 
cun office ; ils encourrent toutes les peines d’un | » maladie (2); elle tient à l'état phyfique de la 
pramunire (1); & ils ne peuvent recevoir le pardon | » de la machine , & eft indépendante de toute 
du roi. | . | » autre caufe. TRE NCL 
L'Angleterre , qui veille avec tant de foin au |  » Il y a apparence que c’eit un défaut de filtra- 
maintien de fa conftitution , qui en réforme les | » tion du fuc nerveux ; la machine dont les forces 
abus avec tant de vigilance, ne s'occupe par ave®| » motrices fe trouvent à‘tout moment fans aétion, 
la même ardeur de la réforme de fes loix civiles | » eft lafle d'elle-même ; l’ame ne fent point de 
& criminelles. Ellé laiffe fubfifter parmi ces der- | » douleur , maïs une certaine difficulté de l’exif- 
nières des règlemens atroces , qui font un refte | » tence. La douleur eft un mal local , qui nous 
de la barbarie ; telle eft la peine fi connue qu'on | » porte au defir de voir ceffer cette douleur ; le 
nommepeire forte & dure ; telles font d'autres en- | » poids de la vie eft.un mal qui n’a point de lieu 
core.que je pourrois citer. » particulier, & qui nous ‘porte au defir de voir. 
- Je fais bien qu'on ne Les obferve plus; mais elles | » finir cette vie. | 
déshonorént leur code : les étrangers qui, en gé- » [left clair que les loix civiles de quelques 
péral, ne rendent point juftice à la conftitution & | » pays, ont eu des raifons pour flétrir l’homicide 
aux loix de l'Angleterre | ne manquent pas de les | » de foi- même : maïs en Angleterre | on ne peut 
citer d'un ait triomphant; & il faut les abolir d’une | > pas plus le punir qu’on ne punit les effets de La 
manière folemnelle. | | » démence ». ge ‘#7 
| J'ai oui dire à un habile jurifconfulte , que ces | Avant que l'Angleterre réformit fa conftitu- 
réglémens barbares fe trouvent abolis tacitement | tion , -elle étoit foumife aux loix criminelles 
par dés loix poftérieures ; mais tout le monde n’eft | les plus defpotiques. L'une de ces loix paflée fous 
point de cet avis; & encore une fois, s’il eft dan- | Henri VIII, déciaroit coupables de haute-trahi- 
gereux de réformer le code en entier, il n'y a | fon, tous ceux qui prédiroient la mort du roi. 
aucune raïfon pour y laiffer des articles fi odieux. | Vit-on jamais rien de plus vague ? Le defpotifme 
Au refte on ne doit pas craindre qu’on les exécute 1 eft fi terrible , qu'il fe tourne même contre ceux 
Jamais. | | qui l’exercent. Dans la dernière maladie d'Hen- 
Excepté ces légers défauts , le code, criminel | rt VIIT, les médecins n’ofèrent jamais dire qu'il 
d Angleterre eft d'une extrême fagefñle ; & il pro-" | fût en TA , & ils agirent fans doute en confé- 
quence (3).  : 


duit les meilleurs effets. A : 
On n’y affine guère , parce que les voleurs peu- Après ce que j'ai dit de la liberté que les loix 
criminelles de | Angleterre aflurent aux citoyens,des 


vent efpérer d'êtré tranfportés dans les colonies, 
non pas les affafins ; les anglois paroiffent avoir | précautions fans nombre qu'elles emploient, je ne 
e k . 2 2 4 
dois pas oublier qu’elles s’en écartent dans un feul 


mieux fenti la vérité de cette maxime bien fimple 
de Montefquieu : quand 1l n'y a point de différence | cas. Montefquieu s'explique fur ce point d’une 
manière admirable. 


dans la peine , il faut en mettre dans. l'efpérance de | 

da grace. | «Il ya, dans les états où l’on fait le plus de 
Le même auteur, qu'on ne fe lafle point de | » cas] de la liberté, des loix qui la violent contre 

citer , explique de cette manière la fageffe des loix | » un feul , pour la garder à tous. Tels font en 

angloifes fur le fuicide. . » Angleterre les bills appellés d’atterndre (4). Ils fe 
Nous ne voyons point dans les hiftoires, que | » rapportent à ces loix d'Athènes , qui flatuoient 

» les romains fe fiffent mourir fans fujet : mais les ? » contre un particulier (5), pourvu qu'elles fuf- 

>» anglois fe tuent fans qu'on puifle imaginer au- | »fent faites par le fuffrage de fix mille citoyens, 


nn thnstepentés 


(1) Le ftatur de premunire eft ainfi appellé, parce que le yrit par lequel on lexécute commence par le mot premu- 
pire , ( pour præmonere ). k | ! 

(2) Elle pourroit bien être compliquée avec le fcorbut, qui, fur-tout dans quelques pays, rend un homme bifarre 
& infupportable à lui-même, Voyage de François Pyrard, part, Il, chap. XXI. 


(3) Voyé YHiftoire de la réformartion, par M. Burner. | ï : 

(4) En anglois arrainder, 11 ne fuffit pas, dans les tribunaux du royaume, quil y aît une preuve telle que les juges 
foient convaincus , il faut ehcore que certe preuve foit formelle, c’eft à-dire, légale; & la loi demande qu il y ait deux 
témoins contre l’accufé : ufe autre preuve ne fufhroit pas. Or fi un homme préfumé coupable de ce qu'on appelle haut 
crime , avoit trouvé le moyen d’écarter les témoins, de forte qu’il für inpofhible de le faire condamner par la loi, on 
pourroit porter contre lui un bill particulier d’atteindre , c’elt-3-dire, faire une loi fingulière fut fa perfonne. On y 
procède comme pour tous les autres bills: il faut qu'il pañlei-dans les deux chambres ; & que le roi y donne fon confen- 
tement ; fans quoi il n’y a point de bill, ceft-à-dire, de jugement. L’accufé peut faire parler fes avocats contre le bil}; 
& on ne peuc parler dans la chambre pour le Bill NUS HSE 

(s) Legem de fingulari aliquo ne rogato ; nifi ex millibus itd vifum, Ex andocide de myfleris : c’eft Pofracifime, 


… 
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» Ils fe rapportent à ces loix qu'on faifoit à Ro- 


» me contre des citoyens particuliers, & qu'on 
» appelloit priviléges (1). Elles ne fe faifoient que 
# dans les affemblées du peuple. Mais de quel- 
» que manière que le peuple les donne, Cicéron 
+ veut qu'on les aboliffe, parce que la force de 
la loi ne confifte qu’en ce qu'elle ftatue fur 
» tout le monde (2). J'avoue pourtant que l'u- 
» fage des peuples les plus libres qui aient jamais 


5 été fur la terre , me fait croire qu'il y a des cas: 


» Où il fant mettre, pour un moment , un voile 
» fur la liberté, comme l'on cache les ftatues 
» des dieux ». | 


À Ds PC TAILLE LS 
Des avantages particuliers à la eonffitution d'An- 
. gleterre. 


Si lon examine les états libres qu’on a vus dans 
l'antiquité, on obfervera que le peuple , toujours 
jaloux du pouvoir exécutif, mais ne penfant ja- 
mais au moyen de le limiter , qu'on a fi heureufe- 
ment employé en Angleterre , n’a fu fäire autre 
chofe que le confier à des magiitrats pour une 
ou plufieurs années , c'éft-à-dire, s’en réfer- 
ver la difpofition. D'où il arrivoit que Je peuple 
déjà revétu de la puiffance fouveraine , avoit 
encore toute la majefte de l’adminiftration ; & par 
la loi & par le fait , compofoit tout l’état. Pour 
ébranler tout l’état , il fufifoit donc de mettre en 
mouvement un cettain nombre d'individus. 

La conftitution angloife à prévenu les malheurs 
qui fuivent les conftitutions populaires , en dimi- 
nuant le ‘pouvoir, on plutôt l'exercice actuel du 
pouvoir du peuple (3) ; & en ne le faifant interve- 
nir dans la légiflation que par fes repréfentans, elle 
a évité la violence irréfiftible de ces affemblées 
générales , qui, de quelque côté qu’elles fe jet- 


tent, renverfent & abattent tout. Lorfque le peu- 


ple a du pouvoir, & qu'il fait ou qu’il veut s’en 


fervir., il eft toujours formidable : on a imaginé 


fagement d’emploÿér la puiffance royale comme 
un contrepoids. 

Pour donner au roi la force néceffaire fur cet 
objet , elle l’a revétu premièrement du pouvoir 
d’appeller & de faire difparoître le pouvoir légif- 
latif, & de s'oppofer à fes réfolutions. e 

Secondement, elle lui a accordé la totalité du 
-pouvoir exécutif. 

Enfin , pour que ce contrepoids produisit mieux 
fon effet, elle a donné à. celui qu’elle faifoit le 
chef unique de l'état , tous les privilèges , tous les 
honneurs , toute la majefté poffibles. Dans le lan- 
gage de fa loi le roi eft maïtre , & les peuples font 
fujéts ; 1] eft, par une fiétion de la loi , le pro- 
prictaire univerfel du :oyaume; toutes les dignités 


Cr ATNNIO it 
8e les places font des effets de fa libéralité: on ne 
s’adrefle à lui qu'avec un profond refpeét. Sa per- 
fonne eft facrée & inviolable, & confpirer contre 


Jui, eft un crime égal à celui d’une confpiration 


contre tout l’état. | 
Comme il étoit impoñfible de rendre l'équilibre 
réel , fans facrifier le but aux moyens, c’eft-à-dire, 
fans introduire l’efclavage ou la licence , elle a 
cru devoir Jéter, du côté du chef unique, toute 


42 force qui peut réfulter de l'opinion. « Et, au 


» milieu des agitations qui font abfolument nécef= 
» faires , pour que l'état conferve fa liberté, dit M. 
» de Lolme, la puiffance royale , qui eft l’ancre. 
» qui doit le retenir dans certaines bornes, réfifte, 
» non - feulement par la grandeur de fon poids, 
» mais par faprifens. ET es 
L'étendue de la prérogative du roi, en donnant 
une ftabilité générale à l’état, a donc affoibli les 
caufes des malheurs dont nous avons parlé ci-def- 
fus : elle les a même prévenues tout-à-fait , en dif- 
pofant les chofes de manière qu'aucun citoyen ne 
peut jamais parvenir à ue grandeur dangereufe. 
Les perfonnes qui appartiennent à la famille du 
Roi, ont le titre de princes du {ang , & en cette 
qualité une prééminence décidée ; & les premiers 
Lords s’honorent des titres & des emplois qu'ils ont 
dans la maifon du roi. Si on laiffe à part l’étendue 
& la réalité du pouvoir du roi, ainfi que les nom- 
breufes efpérances qu'il peut donner ; fi on ne 


-confidère que la majeité & la force uniquement 


d'opinion , qui réfulte de ce pouvoir, on le trou- 
ve figrand , que vouloir l’attaquer Par la fimple 
prérogative de la naïflance, qui n'eit elle-même 
qu’une force d'opinion, & une force d'opinion 
très - fubordonnée ; feroit la chofe du monde la . 
plus abfurde. 

Le feul homme qui paroiffle , à ceux quine con- 
noiffent pas la conftitution d'Angleterre | capa- 
ble de mettre le gouvernement en péril, feroit 
celui qui, par la grandeur de fes talens & de fes 
fervices, pofféderoit à un haut dégré l'amour du 
peuple , & jouiroit d’un grand crédit dans la cham- 
bre des communes. res 

Mais, quelque grand que foit cet enthoufiafme 
du public , Fhomme dont nous parlons ne doit 
aftendre que des applaudiffemens ftériles : il n’y a 
pour lui ni confulat ni diétature, ni aucun pou- 
voir à l'abri duquel il puifle démafquer tout-à- 
coup Fambition qu'on voudroit lui fuppofer. La 
feule porte que les loix ouvrent à fon ambition, 
eft une place dans le miniftère {ous le bon plaifir 
du roi. Si de nouveaux fervices , &.le main- 
tien-de fon crédit,lui permettent, d’afpirer à 
quelque chofe de plus, il ne peut fonger qu’à la 
pairie., 
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(x) De privis hominibus latæ. Ciceron, de leg, liv. III. 
(2) Scitum «ff juffum in omnes.. Ciceron., ‘ibid. 


63) On verra plus bas qu’on na diminyé {gn pouvoir que poyr angmgnter fa liberiés 
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: Mais ces nouvelles dignités de l'homme du peu- 
ple , lui font perdre quelque.chofe de cette puif- 
fance qui pouvoit le rendre redoutable. S'il pañle 
dans la chambre des pairs, fon influence n’eft 
plus à craindre ; & la conftitution lui fait trou- 
ver l'oftracifme dans la récompenfe qu’on lui 
donne. Je citerai pour exemple” 
Son mouvement étoit grand, & fa courfe rapide ; 
c'étoit, fi l’on veut, un torrent qui alloit tout 


renvérfer; mais à peine fut -il lord Chatam, qu'il 


perdit fa popularité. & fon crédit. 

Les loix d'Angleterre ne fouffrent point cette 
réunion de pouvoirs, qui a perdu tant de répu- 
bliques. Elles n’offrent à l’ambitieux aucun moyen 
de profiter de l'inadvertance , ou même de la re- 
connoiffance du peuple , pour s’en faire le tyran; 
 & la force publique , dont le roi eft dépoñitaire, 

tant que les chofes refteñt dans le cours légal, 
eit inébranlable. 

Däns les états où l'exécution des loix eft remife 
en plufieurs mains, cette divifion, & la mobilité 
qui en eft la fuite, dérobent toujours la véritable 
caufe des maux de l’état. Au milieu de cette éter- 
nelle variation deschofes, aucun principe ne s’éta- 
bit, & les malheurs reftent fans utilité. 

Les tribuns militaires ou les confuls , les pa- 
triciens ou ceux qu’on appelle nobles , envahiflent 
tout : tantôt on eft opprimé par-des confuls, & 
tantôt par des diétateurs. La tyrannie, dans ces 
gouvernemens , ne renverfe pas toujours les bar- 
rières, mais elle s’élance par-deffus : lorfqu’on la 
croit bornée dans un lieu , elle reparoît tout-à- 
coup dans un autre : fi elle fe joue des efforts du 
peuple , ce n'eft pas qu’elle foit invinciblé, mais 
c'eft quon ne fait où l’atraquer; fi on la faifit 
avec les bras d'Hercule, elle échappe avec les 
rufes de Protée. | 

+ Mais, en Angleterre, limmobilité & la gran- 
deur de la force exécutrice des loix, ont pré- 
venu cette erreur ; les peuples , conftamment tour- 
nés vers cette forterefle antique du pouvoit royal, 
pe la perdent pas de vue depuis fept fiècles; ils en 
peak: à avec inquiétude toutes les parties , ils 
en obfervent toutes les iffues ; ils ont même percé 
la terre, pour en découvrir les fouterrains & les 
voies fecrettes. 

Réunis par la grandeur du danger, ils ont formé 
régulièrement leurs attaques; ils ont établi, d’a- 
bord au loin, leurs ouvrages ; il les ont enfuite 
rapproché fucceflivement ; & lorfque les barrières 
qu'ils avotent jetées autour de l'enceinte fe font 
trouvé ébranlées par les efforts de la puiffance 
royale , ils en ont établi de nouvelles. 


nt em à 


e célèbre Pitt. 
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Après avoir obtenu la grande charte , ils ne fe 


_ font pas crus en füreté , ils ont demandé fouvent 


la confirmation de cette charte ; ils ont demandé 
enfuite l'acte de la pétition des droits & celui 
de la feizième année de Charles It. Quelques 
années après on vit s'établir l’aéte d’Aubeas cor- 
pus ; & le bill des droits eft encore poftérieur. 
Enfin , dans toutes les circonftances , les anglois 
ont l’ineftimable avantage de connoitre avec cer- 
titude la foyxce de leurs maux ; & chaque op- 
preflion , chîque éruption particulière , en indi- 
quant un endroit foible , à procuré un nouveau 
rempart à la liberté. 

Pour tout dire en deux mots , le pouvoir qui 
gouverne en Angleterre eft redoutable ; mais il 
avertit : fes reflources font vaftes, mais on les 
connoît. his 

Lorfqu'on étudie l'hiftorre politique d’Angle- 
terre, on yoit avec étoñhnement que depuis la re/fau- 
ration, on a fait toutes les loix utiles que les cir- 
conftances ont indiquées. Bien plus, on a changé 
très-peu de loix particulières ; & fi lon excepte 
l'acte qui fous Georges I‘ rendit les parlemens 
feptenniaux , le gouvernement n’a montré de l’inf- 
tabilité fur aucune des loix qui intérefloient La 
conftitution. + | 

Si l’on compare une telle conftance aux boule- 
verfemens continuels de la légiflation de quelques 
anciennes républiques, à la folie de plufieurs loix 
qu'on y portoit (1), & à la folie plus grande 
encore avec laquelle on y renverfoit les loix les 
plus falutaires le lendemain du jour où on les'avoit 
établies ; fi on fe rappelle les moyens extraordi- 
naires auxquels la puiffance légiflativé étoit obligée 
de recourir pour fe donner des entraves (2), on 
ne doutéra plus de la fupériorité de la conftitution 
d'Angleterre. 


Depuis la même époque de la reffauration , le 


| maintien, & même le progrès continuel de la 


æ 


liberté , n’a pas caufé de troubles férieux en An: 
gleterre : par troubles férieux , j'entends ces trou- 
bles qui font ceffer le pouvoir des loix. Je de- 
mande où eft l'état libre qui ait joui du même 
avantage ? 

On n’objectera pas le détrônement de Jacques 
fecond ; car ce détrônement Te fit fans le moindre 
défordre. 

Les états de l'europe où l’on regarde le plus 
la tranquillité comme une compenfation de la perte 
de la liberté , n’ont pas été plus tranquilles. Il ne 
faut pas croire que l’ Angleterre eft en feu, parce 
qu'il fe paffe des fcènes violentes dans la chambre 
des pairs & dans celle des communes , parce que 


+ ut 


(x) Les Achéniens, entre autres loix, en avoient fait une qui défendoic d'appliquer à d’autres ufages qu'à l'entretien 


des théâtres, une pa:tie des revenus publics, 


(2) On avoit défendu , dans plufeurs endroits, que perfonne proposât'certaines chofes, fous peine de mort ; & ceux 
qui pour le bien de l'état, dans une circonitance preflante, vouloient violer cette loi, comptant fur la compaflion du 


peuple, paroifloient eh public la corde au cou, 


.— 
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fes papiers publics s'expriment avéc üne licence 
qui annonce la guerre civile parce que des troupes 
d'ouvriers, de foldats ou de gens du peuple ex- 
citent des efpèces d'émeutes. | 

La prépondérance du roi ou celle du peuple, 
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eft le feul danger véritable que court le gouver- 


nement d'Angleterre ; & il falloit que la puiffance 
du troifième corps légiflatif füc telle, qu'elle de- 
vint un corps intermédiaire, qui redoutât égale- 
sent le trop grand pouvoir de l'unggu de l’autre. 
Le crédit & la puiffance dont les nobles font revê. 
tus, remplit très-bien cet objet. Comme citoyens, 
ils font intéreflés à ce que le pouvoir exécutif ne 
prenne pas d’accroiffement ; maïs ils craïgnent fur- 
tout la prépondérance du peuple’, qui entraîneroit 
uneiconfufion de rangs , laquelle , fans leur ôter ex 
preffément le privilège dont ils jouiffent , l’anéan- 
æiroit par le fait, en l'empêchant d’être apperçu. 
Dans le balancement continuel de la .puiffance 
du roi & de celle de La nation, le corps de la 
nobleffe , comme un poids pofé & établi de 
façon à fe jetter du côté foible , entretient tou- 
jours l'équilibre. 

C’eft dans les mêmes vues qu’on a rendu la 
pairie héréditaire, & qu'on a donné aux pairs 


yn titre exclufif (1). 


De plus, l'étiquette donne à leur corps une 
grande fupériorité fur celui des repréfentans du 
peuple. Ils forment la chambre haute, & la cham- 
bre des communes fe nomme la chambre baffe : 
c’eft dans le lieu de leur affemblée qu’eft le trône 
du roi: Lorfque la feffion s'ouvre , ou en général 
lorfque le roi vient au parlement, c’eft à la chaim- 
bre des’pairs’qu'il appelle les communes; & elles 
y comparoiflent à la barre , pour entendre fa dé- 
claration. C’eft à la chambre haute que les com- 


munes portent leurs diverfes accufations ; quand 


elles ont pañlé un bill, elles l'envoient à la chambre 
haute par quelques-uns de leurs membres (2), & 


les pairs envoient les leurs par quelques-uns des 


afliftans de leur chambre (3). Si les modifications 
que l’une des chambres voüdroit mettre à un bill 
préfenté par l’autre, rendent une conférence né- 


ceffaire , les députés de celle des communes doi- 


vent y être découverts : enfin tous les bills qui 
ont pañlé doivent relter dans la chambre haute, 
pour y attendre le confentement royal. | 

De plus, les lords font cenfés membres nés 
du corps légiflatif; ils fiègent au parlement pour 
Jeur propre compte , & en vertu d’un droit in- 
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“hérent-à leur perfonne : auf oritils! le privilège 


de donnet leur fuffrage par procuration (4), & 
de protéiter fur leurs reciftres contre les réfolu- 
tions de leur chambre. En un mot, ce troifième 


‘ordre de la puiffance légiflative étant deftiné à 


balancer le pouvoir du peuple , pout- ajouter à 
fx force réelle, on lui a donné ‘des prérogatives 
d'appareit; & lorfqu'il ne peut réfifter par fon 
poids , 1] en impofe par fa grandeur. 

En étudiant les conftitutions de l’äntiquité , on 
voit que dans toûtes les anciennes républiques ; la 
fonétion du peuple étoit d'approuver ou de rejetter 
ce qu'on lui propofoit, & de donner aux loix la 
fanétion finale. Les individus ou les corps chargés 
de l'exercice du pouvoir éxécutif , préparoient les 
loix & les propofoient ,. & ils avoient toujours 
ce que M. de totrdé appelle l'initiative, c'eit-à- 
dire , le droit:de mettre la puiflance légiflative 


en mouvement. 


Cette initiative , qui appartenoit exclufivement 
aux individus ou aux corps dont je viens de par- 
ler , étoit devenue dans plufeurs endroits un moyen 
de limiter la puiffance légiflative’, & c’eft encore 
aujourd’hui celui qu'emploient plufieurs’ petites 
républiques. VÉLO SUR TS RER 

Il falloit fuivre d’autres principes dans un grand 
état, & on doit admirer encore ici la conftitution 
d'Angleterre. C’eft le peuple , ou du moins ceux 
qui le repréfentent , qui ontl'iniriative; c'eft-à- 
dire, qui préparent les loix & qui les propofent. 


| Et parmi les fingularités de cette conftitution:, qui 


frapperoïent les politiques de lantiquité, ils fe- 
roient étonnés fur-tout de voir la perfonne chargée 
du poûvoir exécutif, faire ce qu'ils croyoient ap- 
partenir néceflairement au peuple , &1le peuple ; 
ce qu'ils rebardoient comme la fonétion indif- 
penfable de fes magiitrats. 

On objeétera peut-être que le roi d’Angéeterre 
pouvant diffoudre ; ou même ne pas convoquer 
fon parlement, a un droit qui par le fait fe trouve 
égal à celui que je dis fi dangereux. Er 

D'après tout ce qu'on a vu plus haut; cette 
objeétioneft frivole ; fans doute, fi le roi d'Angle- 
terreeût pu exifter fans fon parlement, iky a long 
temps qu'il fe feroit difpenfé de le convoquer, 
& cette affemblée , ainfi que les aflemblées na- 
tionales de plufieurs états, n’exifteroient plus que 
dans l’hiftoire. Mais il a befoin chaque année de 
fubfides , & le parlement feul accorde les fyb- 
fides. | 


* 


- (1) I ny a en. Anglererre que ceux qui forment 13 chambre des pairs, ou qui ont droit d’y fiéger un'jour, comme 
les Jords en âge de minorité, qui aïent ie titre d'homme noble ( nobleman) : tout le refte eft commoner , c’eft-à dire, 
du peuple, Les pairs d'Irlande éux-mêmes, & les fils des lords, quoiqu’ils aient em certains cas le vitre de lord ; par 


gourtoifie, ne le reçoivent pas dans les tribunaux, 


(2) L’orareur de la chambre des pairs, qui eft ordinairement le lord chancelier, doit defcendre de fon fac de laine 


pour venir recevoir le bill, 


* (3) On donne ie nom d’affiffans de la chambre des pairs aux douze grands juges & aux maîtres de la chancellerie, 
_ (4) Les membres de l1 chambre des communes n’ont pas ce droit, parce qu’ils fons eux-mêmes pProcurenrs OU yica- 


girens du peuple, 4. aff, pe 12, 


Le 


. 


; FAON: 


* Le parlement d’Angzererre n'eft point réduit à 


attendre patiemment les loix qu’on voudra bien 
lui propofer. A l'ouverture de chaque fefñon , il 
prend lui-même en main le grand livre de l’état; 
il en ouvre toutes les pages; il en examine tous 
les articles. DU EC LE 
Lorfqu’il découvre des abus, il recherche quel- 
les en font les caufes : s'ils proviennent de la 
Violation des loix , il raffermit les loix : s'ils 
Viennent de ce que les loix n’ontpas prévu tels cas, 
il établit fur chacun de ces cas des loix nouvelles. 
Il ne fe preffe pas fur le grand objet des fub- 
fides , & il ne fe détermine à cet égard que quand 
11 voit toutes les füretés de l’état folidement éta- 
blies. Le contrat qu'entraînent les loix n’eft point 
Un Contrat gratuit | & où le peuple foit obligé 
de prendre ce qu'on lui donne, & comme on le 
lui donne : c’eft un contrac dans lequel il achète 


& paye , & dont il dicte lui-même les conditions. . 


IL étoit donc indifpenfable que les chofes fuf- 

fentordonnéesen Angleterre , comme elles le font. 
Si les reflorts moteurs du pouvoir exécutif font 
entre les S du roi un dépôt facré, ceux du 
Pouvoir légiflatif font, entre les mains des deux 
chambres, un dépôt qui ne left pas moins; dès 
quon met en mouvement ces reMorts du pou- 
voir lépiflatif, le roi eft frappé de l'immobilité 
dans laquelle fe trouvent les lords & le peuple 
à l'égard des prérogatives royales : lorfqu’il eft 
au ‘parlement, il a laiflé fa puiffance en de- 
hors, & il n’a que le droit de dire oui ou non. 
Siune male, telle que la puiffance royale , avoit 
Pu s'agiter dans le corps légiflatif , elle l’auroit 
fürement bouleverfé. 

. Quelques auteurs (1), féduits par une admira- 
tion peu réfléchie pour les gouvernemens de l’an- 
tiquité , ou par le plaifir de montrer de la gran- 
deur au milieu de ce qu’ils appellent /a Ze de 
nos temps modernes, n'ont fu voir de modèle 
quédans l'inftitution de Sparte ou de Rome. Sui- 
vant eux , la feule affaire du citoyen eft d’être 


_! Jans ceffe affemblé fur La place , ou de marcher au 


combat : être vaillant , endurci aux travaux , dé- 
voré d'un ardent amour de La patrie, c'eft-à-dire , 
de l’ardent defir de nuire aux autres hommes , 
en faveur de la fociété dont on elt membre : 
avoir ur ardent amour de la gloire (2), v'eft-à- 
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dite , l'ardent defir de maffacrer fes voifins pour 
fe glorifier enfuite de cette boucherie, leur ont 
paru les feules chofes qui puiffent faire eftimer 
l’homme focial : afin de donner un air de vigueur 
à ce fyftême, ils fe fervent de mots exagérés , 
ils emploient fans cefle les termes de lâcheté, 
d'aviliffement , de grandeur d'ame , de vertu ; ils 
ne nous ont jamais dit fa feule chofe qu’il falloit 
dire | favoir , fi l'on étoit heureux dans ces 
états qu'ils nous exhortoient d’imiter. Per- 
fonne ne rend plus de juftice que moi aux ver- 
tus & au patriotifme de Rome & de Sparte. 
Malheur au cœur foible que n’échaufferoient pas 
de fi nobles exemples ! Mais lorfqu'’il s’agit de 
donner aux hommes des leçons de politique, il 
eft inutile de parler fans cefle d’un état de chofes 
qui ne reviendra plus ; & les ‘bons efprits ne 
peuvent établir que des maximes propres à la fi- 
tuation où fe trouvent aujourd hui les différens 
peuples du monde. ; 

De me dife , par exemple, fi l'inftitution 
de Rome ou de Sparte conviendroiït aux anglois. 


Par l’arrangement des chofes , les loix fondamen- 


tales de ces deux républiques devoient d’une an- 
née à l’autre dégénerer , & le citoyen perdre 
peu à peu quelques articles de fa liberté: par la 
forme du gouvernement anglois au contraire cha- 
que année perfeétionne la conftitution ; le citoyen 
y acquiert un nouveau degré d'énergie & de li- 
berté. On peut obferver en effet les progrès jour- 
nalers de la chambre des communes. On a vu 
les repréfentans du peuple fe donner tout ce qui 
peut fervir à déployer avec effet le pouvoir dont 
ils font dépofitaires , tout ce qui peut rendre 
leurs réfolutions juftes & éclairées. Dès leur ori- 
gine , ils demandèrent à s’aflembler féparément ; 
ils obtinrent enfuite de fe nommer un préfi- 
dent (3); bientôt après ils voulurent être con- 


_fultés fur la dernière forme des actes ; enfin ils 


voulurent les dreffer eux-mêmes. 

Pour prévenir dans leur intérieur toute poffbi- 
lité de furprife , chaque propofñition ou chaque 
bill doit être Lu trois fois à des jours différens; 
& avant chaque lecture du bill , 1l faut réfoudre 
expreflément qu'on doit s’en occuper : fi le büll 
eft rejetté l’une des trois fois, il tombe & on 
ne peut plus le repréfenter dans cette feflion (4). 


(1) L'auteur, par exemple, du Contrat focial, dit : & le peuple anglois, qui penfe être libre, fe trompe fort; il ne 
# l'eft que pendant léleion des membres du parlement : fitôc qu’ils font élus, il eft efclave, il n’eft rien », 

(2) Je prends ces mots dans le fens qu’on leur donnoit dans les anciennes républiques, & que leur donnent ceux 
qui nous en pa'lenr, “HE : î 

(3) Le préfident des communes eft appellé Speaker , mot qui fignifie parleur, & que les écrivains françois traduifen 
par orateur. On lui a donné ce titre, parce qu’il eft le député né de la chambre; c’eft lui ‘qui adrcffe la parole au roi, &c 
mais il ne prononce point de difcours dans la chambre , il n’y dit que les chofes néceflaires au bon ordre ; il n’y donne 
point fon fuffrage, 


(4) C’eft encore une regle dans la chambre des communes , que perfonne ne parle qu'une fois le même jour. Quand 
les diverfes claufes d'un bill exigent une difcuffion plus libre, on en charge un comité, qui fait enfuite fon rapport; fi 
Pobjet eft important, on forme un comité de toute la chambre; elle s’aflemble dans le même lieu ; maïs d'une maniere 
moins folemnelle & fous un autre préfident. Lorfque la chambre reprend fes affemblées ordinaires, on remet la maffe 
fur la table , & l’orateur rentre dans fes fon&ions. Z 


con. polit. Cr diplomatique, Tom, I, 
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Les communes ont été fur-tout jaloufes de la. 


liberté de la parole dans l'intérieur-de leur aflem- 
blée. Ce qui fe dit dansla chambre ne peut être 
jugé ou examiné ailleurs : enfin, pour écarter 
des délibérations tout motif étranger à la chofe 
même , elles n’ont laiffé à leur préfident ni opi- 
nion ni fuffrage ; elles ont même établi comme 
une règle , que le roi ne peut propofer aucun 
bill, & que fon nom ne fera jamais pronon- 
cé (1): ss 
Les conftitutions où le peuple n'agit que par 
fes repréfentans , c’eit-à-dire , au moyen d'une 
affemblée peu nombreufe , & où chacun propo- 
fe, délibère &difcute , font peut-être les feules 
qui puiflent mettre entre les mains du peuple les 
refforts moteurs de la puiffance légiflative. 
Lorfque le peuple eft appellé à prononcer fur 
les loix , il n'écoute guères que ceux qui gouver- 
nent , ou ceux qui ont part à l’adminiftration 5 
les magiftrats acquièrent à la fin , ainfi qu'on l'a 
vu dans toutes les républiques , le droit exclufif 
de propofer des décrets s’il leur plait, quand il 
leur plaît , & comme il leur plait. Cette préro- 
gative eft telle , qu'elle met une aflemblée for- 
mée des plus grands génies à la merci de deux ou 
trois fots, & qu’elle rend abfolument illufoire le 
pouvoir fi vante du peuple. Comme les ennemis 
du peuple en font revêtus pour l'ordinaire; la 
nation eft forcée à refter fans cefle pañive, & 
elle fe trouve privée de la feule réffource qu'elle 
pourroit oppofer à leurs attaques. | 
Enfin une conftitution repréfentative met Île re- 
mède entre lés mains de ceux qui fentent le mal ; 
mais une conftitution pooufaire met le remède en- 
tre les mains de ceux qui caufent le mal; elle 
confie le foin de réprimer le pouvoir à ceux qui 
font revêtus du pouvoir. Au refte nous dirons, 
dans la feétion fuivante , que l’article de fa re- 
préfentation eft imparfait en Ang/eterre, & nous 
indiquerons les abus qu’elle devroit réformer fur 
ce point. 
Comment la conftitution de | Angleterre eft-elle 
, venue à bout de remédier à des maux qui, au 
premier coup d'œil , femblent irrémediables ? 
Comment a-t-elle empêché les repréfentans du 
peuple de trahir la nation dont ils font les dé- 
fenfeurs ? Comment oblige-t-elle ceux qui ont 
une puiffance particulière , à ne penfer qu’à l'a- 
vantage de tous ? ceux qui font les loix, à n’en 
faire que de juites ? C'eft en les y foumettant 
eux-mêmes, & en leur Otant pour cela le pou- 
voir exécutif. : 
Le parlement établit le nombre des troupes 
réglées qu'il lui plait, mais tout de fuite un au- 


Pme s 


(1) Si quelqu'un parloit, dans fon difcours, de ce que le roï fouhaite, verroit avec 
r'4 “ » / - Q 1 f 
appellé à l’ordre, comme voulant détraire la Hbetré des débars, 
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tre pouvoir fe préfente, qui en prend fe côm- 
mandement , & qui les fait mouvoir à fon gré. 
Il met des impôts , mais tout de fuite un autre 
pouvoir s'empare du produit, & cet autre pou- 


voir a feul l'avantage & la gloire de la diftribu- 


tion. Il eft le maître , fi l’on veut, d’annuller 
l'hubeas corpus ; mais, en abattant cette colonne 
de la liberté , ce ne font pas les fantaifies & les 
caprices de fes membres, ce font les caprices & 
les fantaifies du roi qu'il aura fatisfaits. 

On peut compter comme un nouvel avantage 
des loix d’Angécterre , la liberté qu'elles laiffent 
au peuple d'examiner la conduite du gouverne- 
ment. Non - feulement elles affurent à. chaque 
particulier le droit de préfenter des pétitions au 
roi & aux deux chambres , elles lui donnent en : 
core celui de foumettre fes plaintes & fes ob- 
fervations au tribunal du public; par:la voie de 
l'impreflion Ce droit eft redoutable à ceux qui 
gouvernent; & en diflipant chaque jour le nuage 
de majefté dans lequel ils s’enveloppent , il les 
ramène au niveau des autres hommes, &affoiblit 
le principe même dei leur autorité. 19 

Les anglois n’ont obtenu que fort tard-ce der- 
nier privilège. La liberté, à tout autre égard, 
étoit déjà aflurée, qu'ils fe trouvoient encore , 
pour l’exprefion publique de leurs feñtimens, 
fous un joug prefque defpotique. L'’hiftoire eft 
rempie des peines févères infligées par la chambre 
étoilée à ceux qui ofoient écrire {ur le gouver-: 
nement : elle avoit réglé le nombre des impri- 
meurs & des-prefles, & établi un cenfeur-, fans 


l'approbation duquel rien ne pouveit être mis au 


jour. Ce tribunal, ne connoïffant point d’ailleurs 
dans fa procédure l'épreuve des jurés, trouvoit cou- 
pables tous ceux qu’il plaifoit à la cour de re: 
garder comme tels; & ce n’eft pas fans raifon 
que Coke, imbu des préjugés de fon fiècle, dit, 
après avoir fait l'éloge de ce tribunal , que lorf- 
qu'on obferve fes réglemens, il tient toute lè47- 
gleterre en repos (2). [voi 
Après l'abolition de la chambre étoilée , ke /ong 
parlement, dont l'autorité ne redoutoit pas moins 
l'examen , renouvella les ordonnances contre la 
liberté de la prefle. Charles IT & Jacques II ob- 
tinrent le même renouvellement : ces ordonnances 
expirèrent en 1692; & quoique la nation vint de 
donner la plus grande preuve de liberté en chaf 
fant fon roi, on les continua pour deux années, 
& ce.ne fut qu'en 1694 que Le parlement réfolut: 
de les abolir à jamais, & que la liberté de la 
prefle , ce-privilège que le roi ne pouvoit fe ré- 
NE à donner aux anglois, fut finalement éta- 
ie. 


plaifir, &c, il feroic rout de fuire 


(2) This court, the right infitution & antienr ordefs thereof being obferved, doih keep all england in quiet. inff. 4 


court of far chamber, 
J 


we 
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Lorfqu’on parle de la liberté de la preffe, il 
ne faut pas croire qu'en Anglecerre un écrivain 
puiffe Calomnier ou outrager qui bon lui femble : 
les mêmes loix qui protègent l1 perfonne & la 
propriété des citoyens , protègent fa réputation ; 
& elles decernent contre les libelles proprement 
dits, à-peu-près les mêmes peines décernées par- 
tou. Il faut convenir néanmoins que les papiers 
- anglois font impunément remplis: des perfonalités 
les plus odieufes, & qu'on y regarde cet incon- 
vénient comme une fuite de la liberté. 

La liberté de la preffe confifte en ce que les 
tribunaux ou les ; juges ne peuvent prendre con- 
noiffance qu'après coup des chofes qu'on imprime , 
& qu'ils ne peuvent punir des coupables qu'en 
em loyant des jurés. | 

Duo la lot ne periette pas, en Angleterre, 
qu un homme accufé d’avoir écrit un libelle prouve 
la vérité des faits qu'il a avancés, chofe qui au- 
roit les plus fâcheufes conféquences & qui eft 
profcrite par-tout , l'indiéfment devant porter que 
les faits font faux, malicieux, &c. & les jurés 
étant les maîtres de leur verdict, c'eft-à- > thé 
pouvant fe décider, d'après tout ce qu'ils fav 
d’une manière particulière , ileft für qu'ils rés 
foudront l’accufé ; lorfque les faits avancés feront 
d’une évidence reconnue. 

C'eft ce qu'on voit fur-tout lorfqu'il eft queftion 
du gouvernement; c’eit un principe généralement 
reconnu en Angleterre, & expofé avec force aux 
jurés dans une caufe aflez célèbre : « que quoi- 
».que parler mal des particuliers puifle être une 
» chofe blâmable , cependant les actes publics 
> du gouvernement doivent être foumis à à un exa- 
» men püblic.: qu’on rend fervice à fes conci- 
» toyens en difant fon avis avec liberté ». 

Le nombre des gazetres & des papiers publics qui 


s’impriment chaque ; jour en Angleterre eit incroya- 


ble (r):1lscirculent & fe réimpriment dans les diffé- 
rentes villes, ils fe diftribuent même dans les cam- 
pagnes (2) : tout lé monde , jufqu’au laboureur, les 
lit avec empreffement ; chaque particulier eft inf 
truit, chaque your, de l’état de la nation d'une 
extrémité à l’autre; & la communication eft telle, 
que les trois royaumes femblent ne faire qu’ une 
feule ville. 

Cette publicité entretient le feu facré de la li- 
berté &c de : OO ne GE public; elle établit un po 
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“voir d’ opinion nécefaire pour fuppléer à. l'imper-. 


fection inévitable des loix; elie contient ceux 
qui ‘ont une portion quelconque de l'autorité: 
convaincus que toutes leurs aétions font expofées 
au grand jour, ils s’abftiennent davantage de ces 
accéptations de perfonnes., de ces connivences 
obicures , de ces vexations de détail que l’homme 
en place” fe permet, lorfqu’exerçant fon office: 
loin des yeux du public, al faitquer, sil et 
prudent , il peut fe difpenfer d’être jufte ; ils 
redoutent ces gazettes , qui dévoilent toutes les 
actions des hommes en place; le juré fait, par 
exemple , que fa déclaration feragimprimée le 
lendemain ; 5 le juge fait que le public fera initruit 
dans quelques heures de fes manœuvres. 

‘après l’infurmontable befoin qu'a l’homme 
de l'eftime de fes femblables, il y a lieu de 
croire que s’il étoit poffible que la liberté de la 
prefle exiftät dans un gouvernement defpotique, 
&, ce qui ne feroit pas moins difficile, qu'elle 
y exiftat fans changer la conftitution , elle y for- 
ur feule un contrepoids au pouvoir du prince. 
; par exemple, dans un empire d'orient il fe 
crouvoit un fanctuaire révéré des peuples, qui 
procurat. un afyle für à ceux qui y porteroient 
leurs -abfervations; s’il en fortoit des feuilles 1m- 
primées res nie d’un certain fceau fit, 
refpecter 5 Î ces feuilles examinoient cha- 
que Jour L apprécioient librement [a con- 
duite. des cadis, des bachas , des vifirs, du 
divan & du fultan lui- même , Cela y introduiroit 
tout de fuite de la liberté. 

La liberté de la preffe fournit à chaque anglois 
le moyen de s'inftruire à loifir & en filence de 
tout ce qui tient aux affaires publiques. La nation 
tient confeil & délibère , lentement à la vérité, 
car une nation ne s ‘inftruit pas comme une aflem- 
blée de juges, mais fürement, & d’une manière 
qui entretient le patriotifme. Tous les faits s’éclair- 
ciffent. dévant elle , & par le choc des diverfes 
réponfes & répliques , elle peut découvrir la 
vérité. 

Les papiers qui éclairent le peuple anglois 
fur les chofes dont il fe plaint, le mettent aufli 
en état d'y appliquer le remède; il fait quels avis 
on a ouverts, qui les a ouverts & qui les à fou- 
tenus ; il fait les raifons qu’on a données; & par a 
manière dont les fuffrages fe récueillent (3), îl 


1 
| 


Là MEET On vient de publier (en 1783) état du nombre des gazette imprimées dans route lérendue du royaume. d'Ans 


glererre pendant les huic annces précédentes, Le voici : 


Es 


177$ Es “ . 
1776 : ; 1 P 
1777 ‘ Pie, . 
or rle Br ; : 2 


12, 68@, 000. 
11.,:030:s CO: 
13, 150, 643: 
13 ; 240, 639: 
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14, 106, 8423 
14, 217, 371: 
14 397, 600: 
IS » 272, $ 19e 


1779 5 . , , 
1780 “ 4 
1781 4 , ° : 


(2) Le Middlefex journal, par exemple , & le public advert ifer , fe trouvent dans tous les cabarets & dans tous les endroits 


où lon vend de la bierre, 


(3) Ils fe donnent, haute voix dans chaque chambre, Les pairs difens content, ou non content, & les communes qui 


ou NOT 
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connoît ceux qui votent pour ou contre la nation. 

 Non- feulement il connoîït les difpofitions de 
chacun des membres de la chambre des com- 
munes, il connoît de plus les fyftêmes politiques 
d’un très-grand nombre de ceux qui veulent le 
devenir : & aux nouvelles éleétions , que diverfes 
caufes rendent aflez fréquentes, & fur-tout à 
l'élection générale (1) , il purifie fucceflivement, 
ou tout-à-la-fois , l’affemblée légiflative ; &, fans 
changer le gouvernement , il en réforme le prin- 
cipe. 


dl 


tiques & fuivies que je prête au peuple anglois; 
elle m'objectéfont le défordre des élections. Je 
parlerai plus bas de cet abus; je conviens ici que 
celui des candidats, qui donne la plus belle fête, 
a fouvent beaucoup d’avantages. Mais fi, d'un 
côté, lés démarches du gouvernement, & de 
l’autre , la lâcheté & la baffefle de la plupart des 
membres des communes, donnoient une alarme 
férieufe à la nation, on verroit alors fe déployer, 
pour le maintien de a liberté , les caufes qui 
ont concouru à l’établir. Il fe formeroit une com- 
binaifon générale , & des membres du parlement, 
demeurés fidèles à la caufe commune, & des 
citoyens de toutes les conditions. On tient des 
conférences en pareil cas, on ouvre des fouf- 
criptions pour foutenir les défenfeurs du peuple ; 
les électeurs ouvrent les yeux , & ils ne are 


fiffent plus que celui des candidats qui montre 


le plus d'amour de la liberté. 
C'elt ainfi que fe formèrent les parlemens qui 
fupprimèrent les impôts & les emprifonnemens 


Quelques perfonnes douteront des vues poli- 
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arbitraires, & la chambre étoilée; c’eft aïnfi que ; 
fous Charles II, le peuple, revenu de la forte 
d’enthoufiafme avec lequel il rendit la trône à 
ce prince, compofa la chambre des communes 
d'hommes attachés à la chofe publique ; c'eft 
ainfi que, ferme dans une conduite que les cir- 
conftances rendoient néceffaire , il éluda les rufes 
du gouvernement. Charles II fe permit de diffou- 


dre trois parlemens confécutifs; mais il retrouva 


toujours , dans la chambre bafle, les mêmes 


: hommes dont il vouloit-fe débarraffer. 


Cet ainfi que Jacques II , à qui des promeffes 
qu'il étoit bien réfolu de ne pas tenir, procu- 
rèrent d’abord toute la faveur du peuple, vit ce 
peuple revenir de fon erreur, & foutenir opinia- 
trement des repréfentans patriotes. C'eft ainf 
que ce prince ayant voulu s'obftiner à fon tour, 
termina fon règne par la cataftrophe que cha- 
cun fait. # 

Les loix d’ Angleterre font dirigées à Pavantage 
de tous, & on les obferve exaétement. Le par- 
ticulier le plus foible , léfé dans fa perfonne ou 
dans fa propriété , eft aufi für de faire condam- 
ner de citoyen le plus accrédité & le plus riche, 
que celui-ci pourroit Pêtre , s’il étoit l'offenfé .. 
& que l’autre fût l’offenfeur (2). 

Le pouvoir même de ceux qui gouvernent, ce 


pouvoir, auquel tout cède dans les autres pays, 


et invinciblement fourmis aux loix. Les crimes, 
appellés ailleurs coups d'état; que dis-je ? la plus 
petite violation du droit de proprièté , commife 
par lessordres exprès des miniftres , y eft inful- 


liblement & publiquement réparée (3). 
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() Elle a lien tous les fepr ans : au bout de ce terme, le roï doit diffoudre le parlement, fh 1, Geo. 1. ff. c. 38. 

{2) Les deux feuls privilèges ( privilegia) qu’aient les pairs & les membres des communes, font; 1°. de ne pouvoir 
être faïfis perfonnellement pour l’exécution des fentences rendues en matière civile : le pair jouit toujours de ce privilège, 
& le membre des communes n’en jouit que durant une feflion , & pendant les quarante jours qui la précèdent & qui la 
fuivent ; 2°. ils ne peuvent être appellés en juftice , en matière civile ;. tandis que le parlement fiège; mais ce privilège , 
qui a pour but d'empêcher que les niembres des corps légiflatifs ne foient détournés des affaires de Pérat, finir avec fa 
caufe. Les ftatuts r2 Guil. IF, ch, 3. & Geor, IT. c, 24, déclarent qu'immédiatement après la diffolution ou prorogation 
du parlement, & dans le cas où une des chambres fe feroït ajoumnée pour un teriie plus long que deux femaines, Ja 
juitice ordinaire reprend fon cours; que tout membre du parlement, foit pair, foït commoner, peut alors être a&tionné 
comme une autre perfonne, & dépofftdé juridiquement de fes terres ou biens meubles, | | | 

Ces deux privilèges ceffent d’avoir lieu, s’il s’agit d’un crime ou fimplement d’une ‘atteinte à la füreté, perfonnelle de qui 
que ce foir : la plainte, dans ces cas, eft reçue en tour temps.iLe ftarut 2 & 3. Anne, c, 18, déclare de plus, qu'un membre 
du parlement peut être pourfuivi aufli en tout temps, pour des malverfations dans un emploi public, Enfin, pour la 
füreré du commerce, le ftatut 4 Geor. IE, c. 33, permet d’aûionner pendant la feffion. Un commerçant ayant privilège 
de parlement, peut être aétionné pendant la fefion, s’il s’agit d’une dette montant à cent livres flerling; & file débiteur 
me paie pas dans lefpace de deux mois, on regarde cette omiffion comme un aéte de faillite. 

S’il étoic befoin de prouver qu’un homme qui fe fert des moyens que lui accorde la loi pour la färeté de! fa perfonne 
ou le recouvrement de fa propriété, ne court jamais aucun trifque, je citerois ce qui arriva en l’année 1708 à lambaffa- 
deur du Czar Pierre. Cet ambaffadeur ayant contracté des dettes à Lôndres, fes créanciers le firent arrêter dans fon carroffe. 
Le Czar Pierre demanda que les officiers qui avoient emprifonné. fon ambaffadeur fuflent punis de mox, Mais, à 
Péronnement de cette cour defporique, dit M. Blackftone, de, qui je tire ce fair, la reine chargea fon, miniftre de 
répondre & que la loi d'Angleterre n'ayant pas encore protégé les ambaffadeurs dans le cas de non paiement ide leurs: 
3x légitimes dertes , ceux qui avoient emprifonné le minifire de Ruffie n’eroient point coupables; & qu’elle ne pouvoit 
« faire infiger de peine au dernier de fes fujets, fans y être aurorifée par la loi du pays », . 

Le parlement pafla à cette occafion un acte qui défendic d’arrèter un ambafladeur ou.ceux de fes domeftiques, qu'il 
a fait enregiftrer chez le fecrétaire d'état, & de faifir fes effets. On envoya à:Mofcow une copie de Pate, 

(3) Je pourrois en citer plufieurs exemples : je me contenterai de rapporter un fair connu du public, Un MWefager d'état 
faifit les papiers de quelques ouvriers imprimeuts , foupçonnés d’avoir imprimé un libelle. Le wärranc donc il étoir muni 
étoit figné par le fecrétaire d'état ; mais les noms des perfonnes foupçonnées s’y trouvoient en blanc, & il évoic illégal, 
Les imprimeurs dénoncèrent le meffager, & celui-ci fut condamné à une amende de trois cens livres fterling ( environ 
6350 liv, de Fr.), én faveur de quelques-uns d’eux féparément, & de deux cens livres flerling en faveur des autress 
M. Wilkes, accufé d’avoir écrit le libelle, & dont les papiers avoient été auffi faifis, en vertu du même warrarit, dém 
nonça le ftréçaire d'éçag lui-même, qui fus condamné à quagre mille livres flerling de dédommagement, 
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En tin mot ," on peut dire (aucun de ceux 
qui connoiflent l’ Angleterre ne trouvera cette affer- 
tion exagérée ) , que lorfqu'’il s’agit de l'éxécution 
des loix, la naifflance , les richefles , les digni- 
tés, le pouvoir même , font abfolument fans effet. 

Ce qui prouve encore la bonté des principes 
fur lefquels eft fondé le gouvernement d’Angle- 
-terre, c'eft le peu de précautions qu'il emploie 
pour fa füreté. Bien différent de ces puiffances 
ombrageufes , qui; foibles avec toute la force 
des loix, fe croient perdues, fi elles n'exercent 
pas une forte d'oftracifme, fi elles n'ont pas des 
dictateurs & des inquifiteurs d'état , fi elles ne 
peuvent condamner fans forme de procès ; le gou- 
Vernement d'Angleterre n'eft occupé que de la 
protection des individus , il ne s'arme que quand 
une loi précife déclare le moment de l'attaque (1) : 
& cette loi elle-même a réduit à fi un petit nom- 
bre les cas où le gouvernement peut fe croire 
en danger; elle a exigé fi peu du particulier, 
qu'un étranger, en Angleterre, eft tenté d’abord de 
croire qu'il n'exifte aucun pouvoir fupérieur au 
fien; il ne s’apperçoit enfin qu'il exifte un gouver- 
nement, que par la füreté dont il jouit (2). 
Quelque fujet de plainte qu'ait pu former la 
nation angloife contre plufieurs de fes parlemens, 
on ne voit pas qu'ils aient jamais donné ni per- 
mis qu'on donnit atteinte à des loix effentielles 
à la liberté : on ne voit pas qu'ils aient facrifié 
les jurés ou la liberté de la prefle ; on ne voit 
pr qu’ils aient négligé l'exécution de l'acte d'ha- 
eas corpus ; qu'ils aient rendu au roi le droit de 
difpenfer des loix ; qu’ils aient #mis de la négli- 
gence à conferver le droit d'établir des impôts : on 
ne voit pas enfin que la füreté particulière ait Jamais 
ceflé. Il y a eu fans doute des chofes irrégulières , 
arce que c’étoient des hommes , après tout, qui 
ormoient le gouvernement : les ouvrages exte- 
rieurs de la liberté, fi je puis m'exprimer ainfi, 
ont fouffert des ébranlemens , mais le corps lui- 


même s’eft confervé immobile. ë, 


Ceux qui, après avoir étudié la nature du 
gouvernement d'Angleterre, en examineront les 
effets, c'eft-à-dire , en viendront à la meilleure 
preuve que, dans des chofes de ce genre, on 

uifle adopter, avoueront qu'il a , par-deffus tous 
ès gouvernemens qui nous font connus, trois avan- 
tages effentiels; qu'il protège le plus fñrement ; 
quil exige les plus petits facrifices, & qu'il eft le 
plus fufceptible de perfection. 

» Comme toutes les chofes humaines ontune fin, 
» dit Montefquieu, l Angleterre perdra fa liberté, 
>» & elle périra. Rome, Lacédémone & Carthage 
» ont bien péri : ellespérira lorfque la puiffance lé- 
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» giflative fera plus corrompue que l’exécutrice ». 


Mais cette époque et bien plus éloignée qu’on 


-ne le croit ; & la conftitution angloife n’ayant pref- 


que aucun rapport avec les conftitutions des répu- 
bliques anciennes , ïl ne faut pas juger ici par 
analogie. 

Si les nations libres de l'antiquité font tombées 


# * h ? 3 N 
fous le joug en aflez peu de temps, c’eft qu'elles 
avoient confié la garde de la liberté à des corps 


ou à des individüs qui en étoient les ennemis. 
» Des machines politiques , dit M. de Lolme, 
» n'ayant pour mobile que la vertu, pour point 
» d'appui, que la modération , avoient à furmon- 
» ter [a force vive & directement oppofée, de 
» l'ambition , de l'intérêt perfonnel , qui devoient 
» les démonter bientôt. | 

» La conftitution d'Angleterre dirige à fes fins 
» cette force elle-même; c’eft fur l’amour de foi 


» qu'elle à fondé le jeu de fes diverfes parties; 


» & 1l ne faut point comparer des gouvernemens 
» Où la liberté tenoit à des caufes foibles , inter- 
» mittentes & puiflamment contrariées , à celui 
» où cette même liberté eft établie fur des caufes 
» agiflantes , & agiflantes dans tous les temps, 
» dans tous les lieux & fur tous les hommes ». 

Par un art qu'on doit admirer , elle a fait dé- 
pendre le maintien de la liberté de l’oppoñtien 
des diverfes parties du gouvernement , & elle a 


rendu cette oppoñition perpétuelle; mais, par un 


bonheur fingulier , les moyens d’oppofition fe 
trouvent de nature à en prévenir les dangers. Ils 
ne mettent les diyerfes parties en état d’agir que 
par contre-coup, fur les volontés l’une de l’autre; 
ils leur rendent néceffaire une certaine perfévéran-. 
ce, & ne peuvent opérer que de certains facrifices. 

Ainfi le parlement peut, en refufant des fub- 
fides , Ôter au roi les moyens de faire ufage de 
fes prérogatives, mais il ne peut toucher à ces 
prérogatives; il peut difpofer les chofes de ma- 
nière que le roi trouve de très-grands avantages 
à confentir à une loi, mais il ne peut l'y obliger. 

D'un autre côté, le roi peut, dans les temps 
de fermentation, énerver le pouvoir du peuple, 
par la diffolution ou la prorogation de la chambre 
des communes; mais ce moyen n’eft jamais que 
paflager. Le gouvernement ne peut fubfifter une 
année fans une chambre des communes; & les mem- 
bres aétuels ne craignent la diflolution ou la proro- 
gation que jufqu’à un certain point : ils font fürs que 


des caufes puiffantestles feront bientôt rappeller. 


Quelque long guelaue profond qu'ait_été le 

fommeil des repréféntans du peuple , l'inftant de 
. . sn \ L 

leur réveil eft celui où ils commencent à réparer 


les brèches de la conftitution. Sida liberté à fouf- 


à PA Â . . 

(1) Lors des invañons. du prétendant, l’aûte d’habeas corpus fut fufpendu ; maïs cetre précaution fut prife par les 
repréfentans du peuple , & fixée à un, terme précis ; fur-rout elle ne priva perfonne de.fes moyens de jufhfication. Les 
erfonnes arrétées ne purènt être jugées & condamnées que pat leurs pairs, & eurent comme auparavant leurs droits 


de récufation péremptoire, &c, 


4 


(2) Je ne parle ici que des étrangers doués d’un bon efprit ; ear les autres font bleffés de voir que le civoyen in- 
duitrieux n’y tremble pas devant Populence ; ils sraigens d’infolence l'air fier du peuple qui ne craing que les loix, 
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fert des atteintes, ils la reprennent où ils la trou- 
vent, ils la reconduifent , par la même voie, 
au point de perfeétion qu'elle avoit acquis aupara- 


vant; ils arrêtent les débordemens du pouvoir , 


& ils le ramènent toujours dans fon ancien lit. 


Toutes les barrières qui défendoient le peuple 


-avoient été renverfées fous Henri VIHIT ; le par- 
lement effrayé avoit été jufqu'à donner force de 


loi aux proclamations du roi (1); la conftitution 


fembloit anéantie. Cette renonciation approchoit 
de celle que les Danois firent un fiècle après 
cette époque : mais dès que Henri VIIT fut mort, 
on vit reparoître la liberté (2). La chambre des 
communes réforma tous les abus qui s’étoient ac- 
cumulés durant cinq règnes fucceflifs , & les an- 
ciennes loix furent rétablies. 


Enfin c'eit fur-tout par l'opinion que fubfftent 


les divers gouvernemens |, & il n'y a jamais eu 
de pays où lopinion fût plus défavorable au def- 
potifme , & où l’on ait employé des moyens auf 
fûürs de maintenir l’efprit public: 

Je le répète donc , prédire la ruine de la confti- 
tution d'Angleterre par celle des autres gouverne- 
mens, c’eit en ignorer la ftruéture ; conclure cette 
ruine de quelques inconvéniens préfens, c’eit en 
ignorer les reflources, & prendre des défauts 
d’adminiftration pour des vices de gouvernement; 
c’eft ne pas voir les caufes puiffantes qui ramè- 
nent & rétabliflent la liberté des anglois. 

La conftitution angloife produit même des effets 
qu'on n’a jamais efpéré : ces haines de famille, 
ces divifions durables, ces animofités de parti, 
ces victoires alternatives & les violences qui en 
font la fuite; en un mot, ces malheurs que tous 
les auteurs jugent inféparables de la liberté , font 
en Angleterre des chofes inconnues. Un critique 
fuperficiel ne manquera pas de dire qu'ileft abfurde 
de foutenir qu'il n’y a point d’animofité de parti 
chez les anglois. Je me contenterai de répondre 
qu’on parle ici des animofités de parti, telles qu'on 
en vit à Rome & à Carthage; & affurément on 
n'en voit point de femblables en Angleterre. Les 
membres des communes qui outragent le plus les 


miniftres , ne haïffent point la perfonne des mi- 
niftres : les réconciliations , d’ailleurs très-fcanda- 
leufes , qui fe font entr’eux , le prouvent. Ils veu- 
lent des places ou de l'argent ; & les Whigs & les 
Torys ne forment pas , à proprement parler, des 
factions. € UE ! 
 S1 l’on a vu quelquefois de la méfintelligence 
entre les deux chambres , elle à été très-rare, 
& elle n'a pas duré long-temps. Pour prévenir 
tout fujet de querelle, c’eft l’ufage que, fi une 
des chambres refufe de confentir à un bill pré- 
fenté par l'autre , il ne fe fait point de déclaration 
de ce refus ; & la chambre dont le bill eft rejetté , 
ne l’apprend que parce qu’on ne le lui renvoie 
pas , ou parcé que fes membres l’apprennent 
comme particuliers (3). a 
La conititution d'Angleterre produit’ d’ailleurs 
une bienveillance générale. L’anglois , qui fe voit 
en füreté & indépendant, eft bien convaincu que 
ce n'eft pas à fes propres forces qu'il doit de tels 
avantages ; 1! ne haït pas le pouveir du roi ni des 
magiftrars , qui le fait jouir de tant de bienfaits. 
Sans s’aigrir contre les abus inévitables dans tous 
les gouvernemens , il defire qu’ils foient réfor- 
més; il s'occupe de cette réforme, mais par les 
moyens que lui indique la loi. Jettant les yeux 
autour de lui, il voit dans fes concitoyens autant 
de défenfeurs. Une confédération douce s'éta- 
blit entre toutes les parties de l’état, & on y 
remarque des traits de bienfaifance plus fréquens 
que par-tout ailleurs (4). 
= On ne peut pas dire que lAnglererre n’a que 
des loix parfaite$, mais la conftitution tend for- 
tement à n'en avoir que detelles; & cette conftitu- 
tion eit d'autant plus aflurée de fes effets, qu’elle 
a pris les hommes comme ils font, & n'a point 
cherché à tout prévenir, mais à tout régler ; elle 
étoit d'autant plus difficile à trouver , que fi fon 
principe eft fimple, fa forme eit trés :compli- 
quée. Les politiques de l'antiquité , frappés des 
inçonvéniens des gouvernemens qu'ilsavoient fous 
les yeux, l’avoient entrevu (4), mais'ils n’efpé- 
roient pas [a voir jamais s'établir. Tacite, après 


(x) Statut 31, Henry 8, ch. 8, 


(2) Les loix de trahifon & Jes ftaturs que je viens de citer, furent abolis au commencement du régne d'Edouard VI, 


fucceffeur d'Henri VIII, 


(3) On dir alors qu'un bill a été perdu ou a mal réuffi, dant la chambre des pairs ou dans celle des communes. { 

(4) On peur cirer la douceur de Îa juftice criminelle en Angleterre | & lefprit qui regne dans les DENT La 
principale fonétion que les jurifconfüultes aflignent aux juges, eft d’être les confeils de Paccufé , & ils la rempliffent d'au 
rant mieux que, par un nouvel avantage des jurés, la forme des interrogatoires n’intéreffe point leur amour-propre , & 
ne les excire pas à trouver l’accufé éupable ; fouvent ils lui impofent filence, s’ils s’apperçoivent qu’il dit des chofes 
qui préviendront les jurés come lui. Quand ils voient que Pinftruétion prend un tour défavorable à laccufé, ils fuf- 
pendent la délibération des jurés, & s’adreffent aw public, en difant : ne fe trouve-t-il perfonne qui puifle dépofèr encore 
en faveur de cet infortuné £ : | | | < 

Le pouvoir de faire grace eft une prérogative , fur laquelle les jurifconfulres s’étendent avec complaifance, Ce qui mon- 
tre fur-couc l’efprit général des anglois, c'efl que la légiflation a obligé le prince d’en ufer fouveur. Le parlement à in- 
féré, dans la plus folemneile de fes loix , que le roi exécuteroit la juftice avec merci, comme &n peut le voir dans le 
ferment du couronnement que j'ai rapporté plus haut, La moitié des criminels condamnés à mort obtiennent en effet 
du roi leur grace, ou une coramutation de peine z il eft ordinairement infléxible aux follicitations des hommes puiffans ÿ 
il m’accorde Jamais de pardon aux aflaffins ou à ceux qui ont commis des crimes qui intéreffenc ie crédit public. 
(5) Starua eff optimè conflituram gempublicam qué ex wibus generibus illis , regali, opciino , & populari bdice 
gonfula, Cie, fragm, j EL 5 240 Lie ; 
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avoir bien examiné fon fujet , la regardoit comme 
une chofe chimérique (1). | 
Arrington , dans fon Océana , a auffi examiné 
quel étoit le plus haut point de liberté où la 


conititution d'un état peut être portée ; mais’ 


on peut dire de lui qu'il n’a cherché cette liberté 
_ guaprés l'avoir méconnue, & qu'ila bati Chal- 
cédoine , ayant le rivage de Bifance devant les 
yeux. : | 

Au refte, tous les efprits raifonnables feront 
de l'avis de Montefquieu.. « Je ne prétends point 
» par là ravaler les autres gouvernemens, ni dire 
» que cette liberté politique extrême doive morti- 
fier ceux qui n'en ont qu'une modérée. Com- 
# ment dirois-je cela , moi qui crois que l'excès 
» même de la raifon n'eft pas toujours défira- 
» ble, & que les hommes s’accommodent pref- 
# que toujours mieux des milieux que des extré- 
>> MITÉS ». 
_ La conflitution angloifé n’eft pas propre aux 
autres contrées, par une raifon qu'il n’a pas in- 
diquée. Si l’ Angleterre faifoit partie du continent, 
fa conftitution ne fubfifteroit plus , & peut-être 
ne fe feroit-elle jamais établie. IL fesoit à defirer 
qu'elle s'établit parmi les autres nations de l'Eu- 
rope; mais, dans l’état aétuel des chofes , ce 
projet fe trouve impoflble. Les Etats-unis viennent 
de l’établir avec bien des modifications : on verra 
un jour fi elle peut fe maintenir ailleurs que dans 
une ifle. . | | 


» La liberté invoquée de toutes parts, dit 


» M: de Lolme , mais peu faite , ce me femble, 
» pour les fociétés compofées d'êtres auffi impar- 
» faits que l'homme , fe montra autrefois aux peu- 
> ples ingénieux qui habitoient lé midi de l'Europe. 
» [ls fe trompèrent toujours dans la forme de leur 
» culte; cherchant à porter par-tout leur. domi- 
» nation , ils ne fe trompèrent pas moins dans 
» l'efprit de ce même culte : & quoiqu'ils lui 
» aient long-temps adreflé leurs vœux , elle ne 
» fut guères pour eux que la déeffe érconnue. 

… » Exclue de ces lieux qu’elle avoit femblé pré- 
» férer , pouflée jufqu'aux extrémités de notre 
» monde occidental, chaffée même du conti- 
» nent , elle s'eft réfugiée dans la mer atlan- 
» tique : c’eft-là qu'à l'abri des commotions étran- 
» gères ; lle. a développé la forme du gouver- 
# nement qui lui convenoit , & il lui a fallu fix 
» fiècles pour achever fon ouvrage. | 
} » Elle y règne fur un peuple d’autant plus digne 
» de la pofléder, qu'il cherche à étendre fon 
» empire, & porte par-tout l'égalité & l'induftrie. 
>» Environsée , pour me fervir des expreflions de 
5, Chamberlayne (1) , d’un foffé profond qui eft 
5» l'océan , entourée d’ouvriges extérieurs, qui 
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» font fes vaiffleaux , & défendue par le courage 
» de fes matélots , elle conferve ce fecret im- 
» portant au genre humain, ce feu facré qu'il 
» it fi difficile d'allumer , & qu'on ne retrou- 
» veroit peut-être plus, s'il s'éteignoit. Du haut 
» de cette citadelle, flottante au milieu des eaux, 
» elle montre aux hommes le principe. qui doit 
» les unir; &, cé qui n’eft pas moins effentiel , 
» [a forme d’aflociation qui paroït offrir le plus 
» d'avantages & le moins d'inconvéniens. Lorf- 
» que le philofophe réfléchit aux caufes puiffantes 
» qui mènent prefque tous les peuples au defpo- 
» tifme ; lorfqu'il confidère que les hommes, 
» en fe réunifflant pour leur bonheur, ne trou- 
» vent ordinairement que l’efclavage & la mifère 
» dans cette réunion , le fpeétacle de l’ Angleterre 
» lui caufe du moins un inftant de plaifir >. 


Sec T1:0 NX L-e, 
Des abus du gouvernement anglois. 


Les hommes abufent de tout ; & fans m'arrêter 
ici fur cette vérité, je renvoie à l’article ABus. 

Parmi les abus que je vais indiquer , il en eft 
quelques - uns qui paroïffent aux hommes, les plus 
verfés dans les matières politiques, inféparables 
de la conftitution d'Angleterre ; il y en a d’autres 
qui font inhérens à la nature humaine; & enfin, 
il y en a qu'ileft facile de réformer. 

Des abus qui paroiffent inhérens à la conffitution 
d'Angleterre. 1°. La corruption d’une partie de la 
chambre des communes fe trouve dans ce cas. 

« La portion de puiffance , dit M. Hume , dont 
» [a chambre des communes fe trouve revétue , 
» eft fi grande, que cette chambre eft maitreffe 
» abfolue de toutes les autres parties du gouver- 
» nement. Le pouvoir légiflatif du prince n’eft pas 
» une barrière fufifante pour la contenir; car, 
» quoique le roi ait la négative pour la fanétion 
» de toutes les loix , ce privilège eft en effet recon- 
» nu pour être fi peu important , que tout ce qui 
» eft arrêté par les deux chambres eft toujours fur 
» de pafler comme une loi. Le confentement du 
» r01 n'eit prefque autre chofe qu’une pure for: 
» malité. Le principal poids de la couronne eft 
» dans le pouvoir exécutif: mais outre que le pou- 
» voir exécutif dans tout gouvernement eft tou- 
Jours fubordonné au pouvoir légiflatif , l'exer- 
cice de cette puiflance demande une dépenfe 
immenfe , & les communes fe font attribué, à 
elles-mêmes , le feul pouvoir de difpofer de 
l'argent. Combien donc ne feroit-1l pas facile 
» à cette chambre de dépouiller la couronne de 
» tous fes privilèges l’un après l’autre , en rendant 
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(x) Cun@as nariones® & urbes, populus aut priores, aut fnguli, regunt, Dele&ta ex his & conftituta reipublicæ forma 
laudari facilius quâm evenire; vel, fi evenir, haud dinurna eflé porelt, | 
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#» chaque conceflion d'argent conditionnelle, & 
* en choïfifant fi bien fon temps , que le refus 
+ de fubfides ne feroit qu'embarraffer le gouver- 
5 nement, fans donner aux-puiflances étrangères 
s aucun avantage fur nous ? Si les communes 
» dépendoient du roi de la même manière, fi au- 
5 çcun de fes membres ne poñlédoit rien qu’à 
» titre de don du roi , leurs réfolutions ne dépen- 
»* dtoient elles pas auñi de fes ordres , & de ce mo- 
s mentne feroit-il pas totalement le maitre ? Quant 
> aux pairs, ils ne font un foutien puiffant pour 
5 Ja couronne , qu’aufli long-temps qu’elle-même 
s fait la leur : mais l'expérience & la raifon 
> nous prouvent également qu'ils n'ont ni force, 
» ni autorité , pour fe foutenir feuls d’eux- 
» mêmes & fans un pareil appui. | 
: Comment trouverons -nous donc la folution 
s de ce paradoxe ? Par quel moyen ce membre 
» de notre conftitution eft-1il contenu dans fes 
» propres limites , puifque par la nature de notre 
» conititution même , il doit néceflairement avoir 
» tout le pouvoir qu'il demande, & qu’il ne re- 
» connoit de bornes que celles qu’il fe fxe lui- 
» même ? Comment accorder une pareille puif- 
» fance avec l'expérience de la nature humaine ? 
» Je réponds que l'intérêt de tout le corps eft ici 
» reftreint par l'intérêt de chaque individu, & 
» que la chambre des communes n’excède pas fon 
» pouvoir , parce qu'une pareille ufurpation feroit 
» contraire à l'intérêt de la plus grande partie de 
# fes membres. La cour à tant d'emplois à fa dif- 
» pofition , que lorfqu’elle fera fecondée par la 
» partie honnête & défintéreflée de la chambre, 


184 


» elle décidera toujours les réfolutions de tout le 


# corps, du moins en tout ce qui ne portera au- 
s> cune atteinte à la conftitution. Ainfi nous pou- 
» vons donner à cette influence le nom qu'il nous 
» plaira, nous pouvons l’appeller corruption ou 
» dépendance ; mais 1l faut qu'il y en ait toujours 
» quelque dégré, de quelque efpèce que ce foit, 
s> par la nature même de notre conititution, & 
# pour conferver la forme de notre gouvernement 
»# mixte». Jradutfion des Effais de Hume. 

- 2°. Les défauts de fa police font un autre abus 
qui paroit aux anglois inféparable de leur confti- 
tution, Les loix accordent aux citoyens une fi 
grande liberté , qu'on ne peut les gêner en aucune 
manière. On fait que fi les maréchauflées & les 
éfpions remédient à un mal, ils en introduifent un 
autre, 

On craint d'ailleurs en Angleterre tout ce qui 
peut augmenter la puiffance du roi; & on n’y veut 
point de maréchauflées. C’eft une maxime reçue 
jufqu'à préfent , que tous les défordres commis 
par les voleurs qui infeftent |’ Angleterre, font un 
moindre mal que celui dont la nation fe trouveroit 
menacée par ce nombre d'hommes armés , qui 
feroit à [a difpofition du fouverain ; car on eft per- 
fuadé que ces fatellites dépendroient du pouvoir 

EXÉCUTIF, | 
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3°. La corruption du peuple , effet du luxe, 
fait des progrès fi rapides en Angleterre , qu'il fau- 
dra , tôt ou tard , imaginer un moyen de détruire 
cette foule innombrable de voleurs qui rempliffent 
les grands chemins & les avenues de Londres, 
& qui volent en plein jour au milieu de la capi- 
tale. Ce moyen n'eft pas facile à découvrir ; & il 
eft peut - être impoflible d'établir la fûüreté fur les 
routes , fi les citoyens ne veulent pas facrifier une 
partie de leur liberté. 
4°, Le roi eff, à peù près , affuré de la pluralité des 
fuffrages dans la chambre des pairs. Ce troifième 
abus patoît encore aux anglois inféparable de leur 
conititution. En effet, les intérêts des lords tem- 
porels fe confondent , à bien des égards , avec 
ceux du monarque; enfuite il trouve dans les lords 
fpirituels, ou les évêques, un parti qui lui eft 
toujours dévoué : ils font à fa nomination , & le 
clergé eft par-tout plus difpofé à flatter les princes, 
qu’à défendre la liberté des peuples. AS 
5°. L'enrôlement forcé des matelots ou la preffe, 
eft mis, par M. Hume, au nombre des abus de 
cette première efpèce. « En ce point, dit-1l, on 
» permet feulement au roi d'exercer un pouvoir 
» contre les loix ; & quoiqu’on ait fouvent déli- 
» béré fur les moyens de le rendre légitime, & 
» fous quelles reftriétions on pourroit l’accorder 
» au prince, on n’a encore propofé aucunexpédient 
» für pour parvenir à cette fin; & 1l a toujours 
» paru que la loi mettroit la liberté en plus grand 
» danger que l’ufurpation. Lorfque le pouvoir n'eft 
» exercé que pour armet la flotte , les hommes s'y 
» foumettent volontiers, par la perfuañon où ils 
» font de fon avantage & de fa néceflité : les ma- 
» telots, les feuls fur qui s'exerce une pareille 
» contrainte , ne trouvent perfonne qui prenne 
» leur parti, lorfqu’ils réclament des droits & des 
» privilèges que la loi accorde à trous les fujets 
» anglois , fans aucune diftinétion. Mais fi, dans 
» quelque occafion , un miniftre faifoit fervir ce 
» pouvoir à foutenir fa faétion & fa tyrannie, la 
» faction oppofée, ou plutôt ceux qui aiment leur 
» pays, prendroient bientôt l'allarme , & foutien- 
» droient le parti opprimé. La liberté des anglois 
» feroit maintenue ; les jurés feroient implacables ; 
» & les inftrumens de la tyrannie , qui auroient 
» agi contre la loi & l'équité , feroient livrés à la 
» vengeancé publique. Lesparlement ferme les 
» yeux ; s'il autorifoit la prefle fans reftriétion , il 
» en réfulteroit de grands abus , pour lefquels il 
» n'y auroit point deremède: s’il y mettoit beau 
» coup de modification ; elle perdroit fes effets 
» en. gênant l’autorite de la couronne. L'illégalité 
» même de la prefle prévient ces inconvéniens pat 
» Ja facilité des remèdes qu’elle fournit. à 
» Je ne prétends pas qu'il foit impoññble de 
» trouver un réglement pour les matelots ; qui 
» pourvoie à l'armement de la flotte, fans être 
» dangereux pour la liberté. J’obferve feule- 
» ment que l’on n'a pas encore préfenté un 
» plan 
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# plan de cette nature; & que plutôt d'adopter 


# aucun de ceux qui ont été imaginés jufqu’ici (1), 
pr \ < \ 
»# nous fuivons un ufage très-abfurde & très- 


» déraifonnable en apparence. Une ufurpation ou- : 
», verte & continue eft permife à la couronne , au 


» milieu de la plus grande jaloufie & de la’ plus 

> grande vigilance de la part du peuple. 
-55 L'état fauvage de la nature eft renouvellé au 
» milieu d'une des fociétés les plus civilifées du 


* genre humain. De grandes vielences ; & toutes | 


» fortes de défordres fe commettent impunément 
# parmi le peuple qui à le plus de douceur & d’hu- 
»manité ; tandis que l’un des partis exige l’obéif- 
#fance au fuprême magiftrat , & que l’autre récla- 


“me en: fa faveur les loix fondamentales de ia 


# conftitution » (2). ::. 19 
Pour ajouter encore à ces réflexions de M. Hur- 
me , J obfervetai qu’en claffant les matelots fur le 
modèle des milices dé terre , l’ Angleterre ne feroit 
jamais füre de trouver des équipages pour fes vaif- 
feaux , ou qu'il en refulteroit des inquifitions con- 
traires aux loix. C’eft dans les ports , c’eft fur la 
mer que fe tiennent les matelots ; à l'approche 
d'une guerre, qui empêche les matelots claffés de 
pafler au fervice d’une puiffance étrangère ? Tous 
les anglois ayant le droit de fortir de leur ifle fans 
paile-port , les miliciens peuvent auf s'enfuir fur 
lé continent ; mais qu'y feront-ils ? & où trou- 
veront-ils de l'argent pour ce voyage ? | 
. Enfuite, il faut l’avouer , toutes les puiffances 
fnatitimes racolent, à peu près de force, leurs 
matelots. en temps de guerre. D'ailleurs la prefle , 
qui paroïît fi dure au premier coup d'œil, left 
beaucoup. moins lorfqu'on l'examine de près ;.les 
matelots font très bien payés ; & durant la paix 
ils font maitres abfolus de leur perfonne & de 
leur induftrie. Les enrôlemens volontaires fuffifent 
pour former les équipages des vaifleaux qu'arme 
alors l’ Angleterre. | 14] in 
- Des abus qui paroiflent inhérens à la nature hu- 
maine. Il n'y a peut-être jamais eu de, pays où 
l'on ait exécuté les loix avec autant d’exaétitude 
qu'en Angleterre ; il eft cependant plufieurs de 
ces loix qu’on élude. 
. 1%. Le repréfentant d’un comté doit avoir en 
biens fonds 600 liv. fterling de revenus ; celui 
d eft député par une ville ou-par un bourg, 
oit-en avoir 300: en:termes de jurifprudence , 
on appelle la pofféffion-de ce. revenu. qualifica- 
tion celui qui n’a pas cette qualification , & qui 
a obtenu les, fuffrages des électeurs s’attache à un 
parti, & les membres de ce parti lui ont bien- 
tot procuré ce qui lui manque ; à peu près com- 
me en d'autres pays on prête un titre ou patri- 
moine aux clercs qui prennent le fous - diaconar. 
Il fera difiicile de réformer cet abus. 
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129, L'Angleterre fait un commerce fi étendu ;: 
fes peuples font fi induftrieux & fi actifs ; elle 
a des établiffemens fi confidérables dans toutes les 
patties du monde , qu’il y règne une grande opu- 
lence. Les anglois ont toute la corruption qui fuit 
la ticheffe | &:il ne faut pas s'étonner s'ils abu- 
fent de leurs richefles ; fi l’amour de la fortune. 
y eft une pañlion dominante ; mais il eft effen. 
tiel :deréprimer cet abus qu'on: ne pourra 
peut-être jamais détruire entiérement. S'ils ne-re- 
gardoient pas la liberté comme le plus grand des 


biens ; s'ils la facrifioient à des intérêts fordides 
où à la paffion fervile de l'argent , qui , plus que 


toutes les autres , eft propre à dégrader les aimes, 
à retrécir le cœur, à conduire l’homme à l'éf- 
clavage , le roi augmenteroit fon pouvoir. Qu'ils-y” 
prennent garde , c’eit la fortune qui les perdra. 


: Ils ne craignent pas d’être fubjugués par la con- 


A e ° . « 3 
quête 5 mais ils doivent craindre de l'être par leur 


cupidité, 1 : PO TE. 15 | 
3°. À Rome , à Athènes, dans toutes les ré- 


_ publiques de l'antiquité ceux:qui afpiroient aux 
| Charges , corrompoient les éleéteurs : cela fe verra 
| toujours ; mais 1} faut avouer qu'il n’y à jamais 
| rien eu d’aufi fcandaleux que les éleétions..des 
| membres des communes d'Angleterre. 
+ La populace y vend publiquement fon fuffrage, 
C'eft au milieu des rixes , des cabales , des com- 
bats fanglans d’une troupe ainfi compofée , le 


plus fouvent plongée dans la crapule & l'ivreffe , 


. que s’élifent les hommes qui feront chargés de 


défendre la liberté publique contre les entreprifes 
d'un monarque ou d’un miniftre en état de cor- 


rompre , par mille moyens , les adverfaires qu’on 
: lui oppofe... Hé ; 


4°. Une très-longue experience prouve .que le 


patriotifme de; ceux qui fe trouvent. oppofés à la 


cour ou au, parti du miniftère , n’a pour objet que 
d'importuner le fouverain , de contrarier les ac- 


| tions de fes miniitres, & de renverfer leurs pro- 
| jets les plus-fenfés ; afin’ d’avoir. part: au ninif- 


tère. Ces patriotés fi vantés ne font ordinaire- 
ment que des ambitieux qui font des efforts pour 


: envahir la place des miniftres qu’ils décrient , ou 


bien des hommes avides qui ont befoin d’argent, 


: ou des faétieux qui cherchent à rétablir une for- 


tüne délabrée, Ce n’eft pas les intérêts de leur 
pays qui les anime. Dès qu’ils jouffent des objets 
de leurs vœux, ils fuivent les traces de leurs ad- 
verfairés , & deviennent à leur tour les objets de 
l'envie & des criailleriés de ceux qu'ils ont dé- 
placés : ceux-ci jouent: alors le rôle de patriotes 
aux yeux du peuple, qui croit toujours que fes 
vrais amis font les ennemis de ceux qui font re- 
vêtus du pouvoir exécutif. | 

Pour être un vrai patriote, il faut une ame 


(1) On croit que le lord Keppell, aujourd’hui premier lord de lPamiraucé ; en préfentera un nouveau au parlement, 


(2) Difcours poliriques. 


Œcon. polit. & diplomatique, Tom. I, 
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grande , il faut des lumières , il faut un cœur 


honnète , il faut de la vertu. Le patriotifme eit 


une pafion noble , fière , généreufe ; il eft 1in- 

compatible avec l’avarice , patfion toujours fordi- 
. , + | L 1 > 

de , baffe , infociable. Un peuple enivré de f'a- 


mour de l'argent ne trouve rien de plus eftimable 


que l'argent ; il craint la pauvreté ou la médiocrité 
comme le comble de Finfortune , & il facriñie 


tout au defir de s'enrichir. Un peuple commer- 


gant ne voit rien de comparable aux richefles, 
chacun veut en obtenir; fi cette paflion épidémique 
gagne tous les ordres de l’état , le repréfentant 
du peuple n’en fera point exempt; il traitera de 
Ja liberté publique avec le prince & fon miuiftre , 
qui auront bientôt /e»rarif des probités de leur 
pays (1). * È 

Des abus qu’il feroit facile de réformer. 1°. C’eft 
un mal que la chambre des communes ne foit plus 
triennale ; on y fait toutes les années une mo- 
‘tion fur ce fujet ; mais ces motions ont toujours 
été mal accueillies. 

2°. M. Pitt, l’un des fils de milord Chatam, 
& qui a été un moment chancelier de léchiquier 
vient de propofer (en 1783 ) un autre fujet de 
réforme non moins important , celui de la repré- 
fentation en parlement. Sa motion étoit conçue 
en ces termes : 1°. qu'on emploie les moyens les 
plus efficaces pour empêcher la corruption aux 
élections ; 2°. que toutes les fois que les éleéteurs 
d’un lieu quelconque auront permis la corruption, 
8e que ce délit aura été conftaté , un tel lieu foit 
privé à l'avenir du droit d'envoyer des députés 
au parlement : 3°. que, pour donner une nou- 
velle vigueur à la conftitution , on augmente de 
cent le nombre des députés au parlement : mais 
elle n’a pu obtenir la majorité des fuffrages. 

Il eft pourtant für que fon plan étoit fort fage, 
& que fi l'exécution s’en trouve impoffble en 
quelques points , elle n’a rien de difficile fur 
sous les autres. F 

3°. La proportion n’eft pas égale entré le nombre 
des repréfentés , ou l'étendue de terrein qu'ils 
occupent, & celui des repréfenrans: un petit bourg 
& un comté, $uo hommes ou 100 , 000 hommes 
ont fouvent un nombre égal de repréfentans dans 
Ja chambre des communes. | | 

4°. La loi veut qu'un habitant libre , pour avoir 
droit de fuffrage aux élections, jouiffé au moins, 
comme franc -tenancier , de 40 fchelings de reve- 
nu ; ainfi un manant qui a une propriété de cette 
‘efpèce de 43 liv. tournois , a droit de voter aux 
élections , tandis que le particulier notable , qui 
n’eft que copy-holder\, c’eft-à-dire , qui relève de 
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quelque feigheur , qui ne poflède par conféquent: 
que le droit perpétuel & l'ufufruit (74s perpetuum 
É utile dominiun ) , au leu de ce qui conititue 
le franc -tenancier , a/{/odium & direétum dominium, 
eût-il 20 & 30 mille livres tournois de rente, 
eit privé du droit de voter aux éleétions des 
membresspour les comtés. Au refte cette loi et 
l'ouvrage à un. prince: dont on ne vante pas la fa- 
geffe ; on l'appelle en Angleterre | une des fostifes: 
de Henri V1: & il eftétonnant qu'on ne l'ait pas 


| réformée. 


. 5°. La liberté civile & politique ne tient point à 
la liberté du commerce ; & il ne faut pas confon- 
dre ces‘idées, ainfi qu’on l’a fait dans ces derniers 
temps ; mais la loi qui enchaîne l’artifan à la bou- 
tique de fon maître, & au village, oùils’eftune 
fois'établi , eft trop dure. NOIRE 

6°. La connoiffance des matières de mariage , de 
divorce & de légitimité ,“ett bien moins du ref- 
fort de ce qu'on appelle en Angleterre common 
law , que des tribunaux eccléfiaftiques appellés 


| doétors - commons ; qui, par une inconféquence 


inexbplicable confervèrent , lors de la réforme, 
une jurifdiction entièrement civile. me 
Je pourrois indiquer beaucoup d’autres abus. 


| mais je dois me hâter de finir cet ‘article , peut- 
A Jen à 
être déjà trop long. : | | 


Que les anglois ne s’y trompent pas ; quoique la 


| nation entière aime fesloix & fa conititution , quois 
| que cette conftitution. foit affez forte pour réfifter à 
| desabus qui plongéroient toutautre peuple dans Pef 
| clavage ; s'ils n’arrêtent pas le progrès de ces abus, 


ils retomberont fous le joug. La liberté demande 
des ames nobles, courageufes , vertueufes ; fans 
cela elle dégénère en licence, & finit par de- 
venir la proie du maître qui aura de quoi corrom- 
pre. Un peuple fans mœurs , un peuple injuite 
pour les autres, un peuple brülé de la foif de l'or, 
un peuple conquérant , un peuple ennemi de Ja 


| liberté d'autrui ; un peuple qui a un fentiment 


profond de fes droits, mais qui méconnoît ceux 
du genre humain , ne mérite pas d’être libre. 
Peuples d’Albion ! d’où viennent ces allarmes 
continuelles qui vous affligent , &ces chagrins 
fombres qui vous dévorent , & qui fe peignent 
fur votre front ? Comment ces tréfors qui s’accu- 
mulent dans vos mains, loin d’affurer votre bon- 
heur , ne font-ils que le troubler fans ceffe ? Pour- 


quoi, dans le fein même de l'abondance & della 
Hberté, vous voit-on rêveuts, inquiets & plus 
>, t 6 


mécontens de votre fort , que les efclaves frivoles 
n re / . 
qui font les objets de vos mépris ? Apprenez la 


| vraie caufe de vos craintes & de vos peines. Ja- 


(1) Ce mot eft du célèbre Robert Walpole, premier miniftre d'Angleterre ‘fous le règne de George H: En 17295 on 
propofa dans le parlement de la Grande-Bretagne une formule de ferment, par laquelle chaque repréfentanr du peuple 
devoir s'engager à ne recevoir aucuns bienfaits de la cour; mais cette propofiion fut rejetée par la chambre des pairs, 
dont la plupart des membres font dévoués au miniftêre, Les dépenfes fecrèces du minifière, depuis 1731. jufqu'à 1741, 
monterent à 1, 453, 400 livres fterlings (environ 31 millions de livres cournois) Voyez Seafonable hints from an 


honeft man, publié in-8° en 1761, 
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maïs l'amour de l'or ne fit de bons citoyens. La | réunis, ne s’éloïgnent pas de feize millions. D'a- 


liberté ne peut être folidement établie que fur 
l'équité , & courageufement défendue que par la 
vertu. Laiflez à des defpotes la gloire folle & def- 
truétive de faire des conquêtes, & de répandre à 


grands -flots le fang de leurs fujets. Pour vous, 
contens de jouir en paix des bienfaits de votre 


conftitution , n’allez pas les anéantir par des guer- 
res infenfées , qui feroient utiles à quelques-uns 
de vos négocians ; maïs qui feroient ruineufes pour 
vos citoyens en général. On parle avec éloge de 
votre raifon; foyez raïifonnables en tout. Oc- 
cupez - vous à perfectionner votré gouverné- 
ment & vos loix. Ne vous endormez point dans 
une fécurité préfomptueufe ; votre ennemi n’eft 
point fui le continent de l'Europe , il n’eft point en 
Amérique & en Afie, ileft au milieu de vous. Craï- 
gnez un luxe fatal aux mœurs & à la liberté. Que 
votre ifle devienne le modèle des nations, & qu'on 
ne difé pas un jour: Il fut un peuple qui avoit affüré 
la libèrté des citoyens d’une manière à peu près 
complette ; il jouifloit de tout ce qui peut rendre 


les hommes heureux; mais il a perdu fes privile- 
ges par fa corruption; & ce n’eft pas la peine de 


. travailler dix fiécles à fe former une conftitution, 
pour tomber enfuite dans l'efclavage. 


_Secrion XIIIe. 
; Du commerce & de l'induftrie de La sation angloife. 


Le commerce de l’ Angleterre occupoit plus de 
fept mille bâtimens avant la guerre de 1758; à 
Pépoque de l'infurreétion des colonies, il en oc- 
cupoit plus de douze mille. Aucune nation n'avoit 
encore. fait un commerce fi prodigieux : elle s’ef- 
forceaujourd’hui non feulement de le foutenir,mais 
de l'augmenter? Tous les tréfors de l'Inde | comme 
l’annonçoit Le fameux chancelier Bacon, il ya près 
de deux fiècles , font aujourd’hui en [a difpofition. 
L’ufage excefif d'un crédit immenfe , devoit , ou 
détruire cette nation , ou l’élever à ce haut dégré 
de puiffance. On peut juger des progrès fuc- 
cefifs de cette élévation qui étonne aujourd’hui 
toute l'Europe. Je ne donnerai ici qu'un réfultat 
général ; je parlerai de fon commerce plus en dé- 
tail aux articles de fes colonies & de fes établiffe- 
mens en Âfie. 

Lé produit des ifles angloïfes , avant la révolu- 
tion d'Amérique, occupoit fix cens navires) & 
douze mille marelots. On l’eftime foixante fix mil- 
lions. Indépendamment de ce que la métropole 
envoyoit à la Jamaique pour fes liaifons intérlopes 
avec le continent , elie fournifloit à fes colonies 
pour dix-fept millions en efclaves 8 en marchan- 
difes. Le bénéfice des agens-de ce commerce, les 
frais de navigation , les droits & la commiffion 


| pes ce calcul, on trouvera net trente- trois mil- 
di 


ofis pour les poffeffeurs des plantations. 


Avant la même révolution d'Amérique , les. 


exportations de l'Angleterre, pour toutes fes colo- 
niés de l’Amérique feptentrionale , montoient 
annuellement à 3,370,900 liv. fterling, & fon 
importation à 3,924,606 liv. fterling (1). On verra 
à l'article de chacune de ces colonies comment fe 
répartifloient cesexportations & ces importations , 


| & ce qui en refte aujourd’hui à la Grande-Breta- 


gne. On peut conclure de 1à quel coup lindé- 
pendance des Etats - Unis porte à l’ Angleterre. 
Les produits de l’agriculture font fort confidé- 
rables ; on fait que de 1746 à 1750, c’eft-à-dire 
dans une efpace de cina années , l'Angleterre ex- 
porta pour 3405786 liv. fterling de froment, de 
 feiglé , de dreche & de gruau ; & l'on croit que 
ces ‘exportations ont encore augmenté depuis 
cette époque. | | 
Sir Ohidles Withworth a publié, en 1776, 
l’état des exportations & des importations de 
l'Angleterre depuis 1697 jufqu'à l’année 1773. 
Voici quel fut le commerce de la Grande-Breta- 


gne avec toutes les parties du monde en 1773 5 : 


importations 11,406,841 I. fterling ; exportations 
14,763,2$3 liv. fterling. Aïnfi les exportations ex- 
cédèrent les importations de 3,356,411 liv. fter- 
ling. Les lecteurs qui voudront connoïtre l’état 
particulier du commerce de l'Angleterre, avec les 
différens pays de l’Europe , de l’Afie, de l'Afri- 
que & de l'Amérique , peuvent recourir à l’ouvra= 
ge , que je viens de citer. 
Il y a plufieuts compagnies de commerce auto- 
rifées par des lettres patentes. Elles ont fait aw 
gouvernement des avances ou des prêts fi confi- 
dérables, qu'il ne peut les rembourfer , & qu'il 
reçoit la loi de ces compagnies. | 
La principale eft la compagnie de la banque. 
Elle a le privilège de prêter fur les fonds du gou- 
vernement , d'éfcompter les lettres de change & 
les billets des particuliers 3 elle tient la caifle de 
tous ceux qui veulent fe fervir de ce dépot; elle 
fait le commerce des matières d'or & d'argent. 
Elle tire fur - tout de grands profits des avances 
qu’elle fait au gouvernement fur la taxe des terres + 
elle ne fournit que fes billets, qui font payables 
à vue ; mais comme élle a en main les fonds de 
tous les richesparticuliers , l'argent pañle feulement 
d’un compte à un autre fans fortir de la caïfle. 
- La compagnie des Indes ne paye l'intérêt de 
fés obligations qu'à 3 pour cent; & quoique cet 
intérêt foit fort modique, ces obligations font 
fort recherchées , parce qu'elles font payables à fix 
.mois de date & au porteur , fans qu'on ait be. 
foin de les renouveller , parce que l'intérêt cou- 


rant toujours, elles font regardées comme de 


* 


(a) Voyez le Voyageur américain, 


A az 
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l'argent en caïfle, parce que la compagnie les: 
xeçoit en paiement dans les ventes qu'elle fait 
deux fois l’année. 0 

. Voyez le DICTIONNAIRE DE COMMERCE. 
‘La compagnie du Sud , qui avoit autrefois le 
traité de l’afente , ne fait plus qu’un très-petit 
commerce : elle reçoit du gouvernement quatre 
pour cent des fommes qu’elle lui a: prêtées.: 
. Il y a deux compagnies d’affürance qui , pour. 
obtenir leur privilège , ont donné au gouverne- 
ment 150 mille liv. fterling chacune: Leur fond 
total eft de 450 mille liv. fterling. Elles affürent 
les vaifleaux & les maifons de toute l’ Angleterre, 
cependant elies n'empêchent pas les particuliers. 
d'aflürer. Le parlement s’eit réfervé la faculté de 
les diffoudre ea rembourfant les 300 mille livres 
iterling qu'il a reçus. | at 

La compagnie d’Afrique n’a point réuffi , & le 
parlement a été obligé de fe chargér de l’entre- 
tien des forts & des garnifons. 

Celle de Turquie & du Levant eft dans un 
état floriffant. | 

Celle des marchands aventuriers, la plus an- 
cienne de toutes fut établie il y a 400 ans, pour 
tranfporter la laine ; mais l'exportation de cette 
précieufe denrée ayant été prohibée , fous peine 
de mort, depuis l’établiffement des manufactures, 
la compagnie s’eft trouvée réduite au tranfport 
des draps & étoffes.de laine. 

. Celle de Rufe fleurit depuis quelques années. 

L’Angleterre n’a gueres de tarif réglé avec les 
autres nations ; fon tarif change , pour ainfi dire, 
à chaque parlement , par les droits particuliers 
qu’elle ôte ou qu’elle impofe. Elle a voulu encore 
conferver fur cela fon indépendance. Souveraine- 
ment jaloufe du commerce qu’on faitchez elle, elle 
fe lie peu par des traités, & ne dépend que de fes 
loix. : 

D'autres nations ont fait céder les intérêts du 
commerce à des intérêts politiques : celle-ci a tou- 
jours fait céder fes intérêts politiques aux intérêts 
de fon commerce. 

C'eft le peuple du monde qui a le mieux fu 
fe prévaloir à la fois de ces trois grandes cho- 
fes , la religion , le commerce & la liberte. 

Henri VIII (1) voulant réformer l’églife d’An- 
gleterre , détruifit les moines , nation pareffeufe 
elle- même, & qui entretenoit la parefle des au- 
tres, parce que , pratiquant l'hofpitalité, une in- 
finité de gens oififs, gentilshommes & bourgeois, 

afloient leur vie à courir de couvent en couvent. 
1 ôta encore les hôpitaux où le bas peuple trou- 
voit fa fubfftance , comme les gentilshommes 
trouvoient la leur dans les monaftères ; & l’on ne 
_peut calculer les avantages qu'a produit cette fup- 
prefhon. | 


+ Selon-L'efprit. du gouvernement anglois ,‘ {a 
liberté du-commerce n’eit pas une faculté accor-! 
dée aux négocians de faire ce qu’ils veulent ; ce: 
féroit bien plutôt fa fervitude. Ce qui gêne le: 
cofnmerçant ne gêne pas pour cela le commerce. 
C'eft dans les pays de la liberté que le négociant 
trouve des contradictions fans nombré ; & il n’eft, 
jamais moiïns. croifé- par les loix que dans les pays. 
de la fervitude. On pourroit faire quelques remar- 
ques fur ces maximesde Montefquieu. On les fera 
dans d’autres articles de.ce Diétionnaire. 7 

L'Angleterre défend. de fortir fes. laines ; elle 
veut que le charbon foit tranfporté par mer dans 
la capitale, elle né permet point la fortie de fes 
chevaux, s'ils ne font coupés; les vaiffeaux (2) de, 
fes colonies , qui commerçoient en Europe ; de- 
voient mouiller en Aagleterre. Elle gênoit le négo- 
ciant, dit Montefquieu , mais c'étoit en faveur 
du commerce. | 

Les douanes y font en régie; & il y a une fact- 
lité de négocier fingulière : un mot d'écriture 
termine les plus grandes affaires ; il ne faut point 
que le marchand perde un temps infini, & qu'il 
ait des commis exprès pour faire ceffer toutes les 
difficultés des fermiers , ou pour s'y foumettre.…. 

Il eft contre l’efprit de la monarchie que la no- 
bleffe y fafle le commerce, & l'ufage qui a permis 
en Angleterre le commerce à la nobleffe , eft une 
des chofes qui ont le plus contribué à y affoiblir 
le gouvernement monarchique. 

La grande charte dès Anglois défend de faifir & 
dé confifquer, en cas de guerre , les marchandifes 
des négocians. étrangers , à moins que ce ne foit 
par repréfailles.: Il eft beau que la nation angloife 
ait fait de cela un des articles de fa liberté. 

Elle défend encore de faifir les terres ou les re- 
venus d’un débiteur , lorfque fes biens mobiliers” 
ou perfonnels fufffent pour le paiement , & qu'il 
offre de les donner. | | 


NUS SUÉ C TONNERRE 
Des forces de terre & de la marine d'Angleterre. . 


| L'établiflement des forces de terre , en temps 
de paix, n'eit pas de cinquante mille hommes ; 
& quand on fonge aux troupesqu’entretient la Gran- 
de-Bretagne à la Jamaique & dans lesîles d’Améri- 
que, au Canada & à la nouvelle Ecoffe , à Gibral- 
tar, en Afrique &en Afie , aux douze mille foldats 
qui font ordinairement en Irlande, on voit qu’il 
en refte peu en Angleterre & en Ecoffe : il faut 
y ajouter environ trente mille hommes de milice: 
J'ai expliqué plus haut quelle eft fur ce point la 
politique du parlement. Peu de gens de qualité 
embraflent le fervice. Il n’eft pas rare de voir 
les fils cadets des pairs fe jetter dans le com- 


É: 4 
en. - 


(1) Voyez l'Hiftoire de Ja réforme d’ Angleterre, par M. Burner, 


(2) Ale de navigation de 1660. Ceux de Bofton & de Philadelphie n’ont envoyé leurs vaileaux en droiture jufques 
dans le médicerranée qu’en remps de guerre, 
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ferce.& dans la profeflion d'avocats. Comme il 
y a de grandes fortunes à faire dans la marine, 
on préfère ce fervice à celui de terre, qui ne 
peut avoir , comme on voit, qu'un petit nombre 
de fujets d'élite. Il n’y a, dans l'intérieur des 
trois royaumes, ni gouverneurs de province, ni 
états-major de place, ni écoles de génie. IL faut 
aller chercher loin de fa patrie quelques poñtes 
Jucratifs dans cette carrière. sseHE 4 

La cavalerie angloife étant compofée de fils 
de fermiers &:de gens aifés , auxquels l'état 
_donne une paie plus confidérable qu'ailleurs, doit 
avoir une fupériorité fur celle des autres puif- 


fances ; mais cetté cavalerie eft en petit nombre. 


_ La nation angloife compte principalement fur 
fa marine pour défendre fon pays, & jouer un 
des premiers rôles parmi les puiffances étran- 


gères : cette marine eft en effet formidable , &. 


aucune nation du monde n’en a eu de pareille. 
+ Le nombre des vaiffleaux de ligne qui la com- 
pofent aujourd'hui (en 1783 ) eft de 1775 il y 
en a 19 de garde dans les différens ports; 11 en 
armement pour divers fervices ; 17 dans l'Inde, 
en Amérique & aux ifless 4 fervant d'églifes, 
d'hopitaux , &c. 90 en ordinaire, & 44 fur les 
chantiers. 

Le nombre total de fes vaiffeaux de guerre eft 
QesÉLE te Les 
* Puifque les puiffances ne règlent guères leurs 
prétentions que fur leurs forces , on ne doit pas 
être furpris que la nation angloife réclame la fou- 
veraineté ou l'empire de la mer ; elle fonde fes 
droits fur la prefcription , fur les loix particu- 
hières , fur les traités & reconnoiflances des 
princes : les autres peuples font moins difpofés 
que jamais à foufcrire à cette prétention; & en 
effet elle eft bien abfurde. Que fignifie ce mot 
/ vague de fodberaineté ou d'empire de la mer? Les 
anglois veulent-ils dire qu'ils font les plus forts 


fur toute l'étendue de l'océan, & qu’ils veulent : 


exercer ce droit du plus fort ? Dans ce cas, ils 
ne doivent pas faire de traités de paix; ils doivent 
au contraire fe déclarer les éternels ennemis de 
toutes les puiffances maritimes. Veulent-ils que 
les autres peuples rendent hommage au pavillon 
de la Grande-Bretagne ? Il eft temps qu’un peuple 
fi raifonnable renonce à une prétention auf folle. 


SE GTA HO) NX VE. 
Des impôts & de La dette nationale de l Angleterre. 


. Le Diétionnaire des finances parle fort en dé- 
dé L2 - A 
tail des impôts , des revenus & de la dette na- 


tionale de l'Angleterre ; & j'y renvoye le lec- | 
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tèur. Je me contenterai d'ajouter ici un précis 
hiftorique de la dette nationale, & quelques ob- 
fervations fur les impôts, PT PET 

La dettenationale , inconnue avant la révolution 
n'a commencé que dans les neuf années qui l'ont 
fuivie. Elle étoit de 14000,000 {terlings à la mort 
du roi Guillaume ; à celle de la reine Anne elle 
montoit à fo; en 1722 elle fe trouva de $s ; 
quatre ans après, en 1726, elle étoit diminuéé 
de 3 millions, & réduite à $25 en 1739, après 
dix-fept ans de paix, on n'étoit parvenu qu’à 
une réduétion de $000,000 de plus ; l'Angleterre 
en devoit encore 47;en 1763, elleavoit été ac- 
crue fucceflivement jufqu’à 146 ,000, oco; & 
dans le cours des deux années fuivantes , elle n’é- 
prouva qu'une diminution d'environ 11 millions : 
depuis cetre époque, elle n’a fait qu’augmenter 
tous Îles ans; & aujourd'hui, en 1783, à la 
fin de la guerre d'Amérique , elle pañle 250 , 
oco,000 fterl., c'eft-à-dire , plus de cinq milliards 
tournois. 

. Aucun peuple du monde n’a payé autant d’im: 
pots que le peuple anglois. En tenant compte de 
l’accroiflement de richefles qu'a produit la mul. 
tiplication des métaux & l’accroiffement de l’in- 
dufrie , les fujets des. gouvernemens defpotiques 
qui ont été le plus opprimés par la tyrannie ff 
cale, n'ont jamais été fi foulés. On ne pent 
expliquer ce phénomène fingulier que par.le bon- 
heur & la fortune dont on jouit en Angleterre. 

De toutes les queftions politiques, celle qui 
regarde les dettes nationales eft peut-être la moins 
éclaircie, & nous n'avons point encore de livres 
qui la traitent d’une manière fatisfaifante. Ce n°eft 
peut-être pas un grand malheur qu'un état doive 
à fes propres fujets; mais ces dettes de’ l’état 
doivent avoir un terme : quel eft ce terme? Il 
eft clair que c’eft celui où l'on ne peut augmen- 
ter les impôts fans accabler le peuple; car fi le 
tréfor ne reçoit pas affez d'argent pour payer 
les arrérages, & fournir à fes dépenfes ordinai- 
res, il faut qu'il fafle banqueroute. Je ne dis pas 
que l'Angleterre foit précifément arrivée à ce 
point, mais elle en.eit bien près ; & fa puiffance 
au dehors étant fondée fur fon crédit, qui juf- 
qu'à préfent na point encore recu d'atteinte, 
elle perdroit cette puiffance, fielle faifoit ban- 
queroute une feule fois : & elle doit craindre 
qu'une révolte des contribuables ne renverfe en 
un jour l'édifice de fa grandeur (1). 

Elle doit le craindre d’autant plus, que la 
perception des impôts elft très-rigoureufe en An- 
gleterre , & que cette perception porte , à bien 
des égards, atteinte à la liberté accordée par 
les loix (2). Le peuple anglois fouffre ces moyens 


a 


(x) Voyez l'article DETTE NATIONALE de ce Di&ionnaiïre, J’avertis feulement’le le&eur que fi Particle DEerre Na- 
TIONALE eft figné d’un (G), il ne fera pas de Kauteur de celui-ci, 


(2) y a, dis Monsefquieu, deux royaumes en Europe où l’on à mis des impôrs grès-forts fur les boiffons ; dans 
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violens , parce qu’ils font néceflaires; mais, je le 


répète, il eft dangereux de le furcharger d'un 
autre fardeau. 


SE TT ON. LV Le. 


De quelques ufages particuliers relatifs au parlement. 


J'ai déjà indiqué plufieurs des ufages rela- 
tifs au parlement d’Angiererreÿ mais il en eft 
quelques autres dont je crois devoir parler dans 
une feétion particulière. . PILOTES 
 Lorfque le roi va à la chambrehaüte, ils’afied 
dans un fauteuil fous un dais; à la droite du 
roi, contre la muraille, font les bancs des pré- 
lats ; & à la gauche, auffi contre la muraille , 
d’autres bancs pour les ducs, les marquis & les 

comtes : les officiers de la couronne, s'ils font 
barons, fe placent au-deflus des ducs, des mar- 
quis & des comtes ; finon ils fe placent au haut 
bout, fur des facs ou des balles de laine ; il y 
a plufieurs bancs en travers, dont le premier eit 
occupé par les vicomtes, & les autres par les 
barons. Au-deffas de ces bancs, on trouve des 
facs de laine , où s’afleyent les officiers de fa 
couronne, dans le cas que j'ai marqué. Les juges 
du royaume , les confeillers d'état, les gens du 
roi & les maîtres de la chancellerie, qui n'ont 
point voix délibérative , à moins qu'ils ne foient 
barons, oft une place inférieure. Le dernier fac 
de laine eft le fiège des greffiers de la couron- 
ne & du parlement; l’un d'eux enregiltre tout 
ce qui fe pañle dans la chambres il y a deux 
greffiers fous lui qui écrivent à genoux fur un 
fac de laine. Ces facs de laine font bien anciens ; 
on les emploie afin de rappeller au parkement les 
grands avantages que |’ Angleterre tire de fes laines, 
& l’engager à foutenir toujours cettebranche de 
commerce, Les douze juges du royaume , les 
gens du roi & les rapporteurs de la chancel- 
lerie, ne fiègent ‘dans la chambre des pairs que 
pour donner leurs avis fur les points de droit, 
quand on les confulte. Lorfque.le roi eft au par- 
lement , ils ne doivent pas s’afleoir fans fa per- 
miflion; ils peuvent Safleok en l’abfence du rot, 
mais 1ls ne doivent pas fe couvrir avant que l’orateur 
de la chambre , qui eft toujours le chancelier ou 
Je garde du grand - fceau , leur dife que les 
pairs le permettent : encore n’y a-t:1l jamais que 
Jes douze juges qui fe couvrent , les autres font 
toujours tête nue. 


I n'y a point de préféance dans la chambre des 


communes ; & Von s'aflied fans garder aucun 
ordre. L'orateur de la chambre éft feul aflis dans 
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un fauteuil. La chambre baffé s’affemble quel- 
quefois les dimanches & les jours de fête, s'il 
y a des affaires bien preffantes; fi les débats 
font longs , les féances durent jufqu'à trois où 
quatre ‘heures dufmatinÿ Bab 55e + 

Lorfque le roi fe rend à la Chambre des pairs, 
il eft en habit de cérémonie ; il a Ià couronne 
fur la tête , & on porte l'épée de l’état devant 
lui. Les pairs eccléfiaftiques ont leurs habits épif= 
copaux ,; & les féculiers , des robes d’écarlatte. 
Les quatre députés de Londres paroiflent auffi dans 
Ja chambre bafle en robes d’écarlatte , à la pres 
mière affemblée. P 

Avant d'entamer aucune affaire, les membres 
des deux chambres doivent prêter les fermens, . 
qui furent ordonnés par aéte du parlement ( en 
1689) après la révolution. Ils doivent auf faire 
une abjuration du papifme, & une abjuration 
particulière à l'égard du prétendant. Ceux des 
communes , quoique députés des provinces , des 
villes ou des bourgs, ne font pas aftreints à 
fuivre les inftruétions de leurs commettans ; ils 
ont pleine liberté de voter felon leur opinion 
particulière : ils donnent d'ailleurs toute l'atten- 
tion qu'ils doivent aux intérêts 8 aux idées de 
ceux qu'ils repréfentent. FÉRNR 

Les communes , de retour dans leur chambre, 
commencent ordinairement par établir diverfes 
commiflions , qu'on nomme comités 3j l'un eft 
chargé de l'examen des privilèges de la chambre 
&' des élections conteftées ; un autre des griefs 
de la nation ; un troifième du commerce ; un 
quatrième des affaires de religion ; & un cin- 
quième de compofer une adreffe de remerciement 
au roi, pour la harangue qu'il a faite aux deux 
chambres. Cette adrefle indique la difpofñition où 
eft la chambre baffe de concourir aux chofes que 
fa majefté à propofées : La chamibrèliles pairs pré- 
fente aufli une adrefle de la même nature. 

Celui qui parle pour ou contre un bill, fe tient 
debout & découvert , & adrefle la parole à l’ora- 
teur. Perfonne n’a droit de l’interrompre , à moins 
que fon difcours ne foit trop long ou n’aille pas 
au but ; dans ce cas, l'orateur l’avertit d’être plus 
court , & de ne pas s’écarter de fon fujet. Quand 
un homme a parlé fur une matière , il ne peut / 
plus , fans la permiflion de l’orateur , parler une 
feconde fois, ou répondre à ceux qui l'ont ré- 
futé. Les féances de la chambre dés communes 
manquent abfolument de majeftés on y méprife 
mème les bienféances à un point qui fcandalife 
beaucoup les étrangers. Les membres arrivent en 
bottes , le chapeau fur la tête ; ils courent d’u® 


lun, le braffeur feul paye le droit; dans l’autre, il eft levé indifféremment fur tous les fujets qui confomment, Dane 


le premier, perfosne ne fent la rigueur de impôt : 


dans le fecond , il eft regardé comme onéreux : dans celui-là, le 


citoyen ne fenc que la liberté qu’il y a de ne pas payer : dans celui-ci, il. ne fens que la nécefité. qui l’y oblige. 
D'ailleurs, pour que le citoyen paye , il faut des recherches perpétuelles dans fa maïfon, Rien n’elt plus contraire À 


la liberté; & ceux qui érabliffenc ces fortes d’impôrs, n’ont pas ke 


forte d'adminiftration, 


bodheur d'avoir à cet égard rençontré la miilleure 


| ANG 


banc à l’autre , ils caufent , ils rient entr'eux, 
ils s’affeyent , ils s'appuient , ils fe couchent fur 
leurs voifins : quoique cet abus ne foit que ridi- 
cule , il eft fingulier qu'on ne le réforme pas. 
Lorfque le bill à réuni la pluralité des fuffrages, 
tout n'eit pas encore fini : on le renvoie à un co- 
mité de divers membres de la chambre ; ou même 
afféz fouvent la chambre fe forme en grand co- 
mité , ainfi qu'on l’a expliqué plus haut. Chaque 
membre peut alors parler fur un fujet aufñfi long- 
temps qu'il le trouve à propos, & répliquer à 
ceux qui le réfutent. Quand le comité a pris fa 
réfolution , le chef du comité fait fon rapport, 


& la chambre procède enfuite felon fes règles : 


ordinaires, & non plus comme comité. L’orateur 
propofe alors le bill une feconde fois, & on y 
revient à une troifième féance. 

… Dans les trois délibérations.qu'entraînent cha- 
que bill , l’orateur n’a point de fuffrage , à moins 
que les voix ne foient égales : ce qui n'arrive 
guères. Dans la chambre des pairs on recueille 
les fuffrages par ordre, en commençant par le 
dernier baron , & remontant jufqu’au premier. 

Lorfqu’une des chambres a pañlé un bill, le 
greffier l'écrit fur du vélin pour l'envoyer à l'autre 
chambre ; & fur le dos du vélin on met en vieux 
gaulois , fort baillé aux communes , ou foit baillé 
aux feigneurs. Si la chambre baffe donne fon ap- 
-probation à un bill envoyé par les lords, on 
écrit fur le dos, aufli en vieux gaulois , /es com- 
munes affentent. Après l’invañon de Guillaume le 
Conquérant , tous les aétes du parlement fe ré- 
digèrent en françois, ou plutôt en normand. 
Cet ufage dufa environ 400 ans, & il fut aboli 
. fous le règne de Henri VII; mais il en refta 
plufieurs veftiges. Quand les deux chambres ne 
peuvent s’accorder fur un fujet , on demande une 
conférence. On détache des commiffaires de 
chaque chambre , qui s’affemblent dans la chambre 
pernte. Si ces commiflaires ne s'accordent pas, 
Je bill eft annullé. | 

Indépendamment des étrangers qui font éné/i- 
gibles, la loi refufe auffi droit de féance au par- 
lement à l’évêque de Sodor & de Man, parce 
qu'il eft nommé par le duc d’Athol, fouverain 
de cette dernière ifle, & à tous les eccléfiaiti- 
ques, parce qu'ils font cenfés virtuellement re- 
préfentés dans la chambre des pairs par Les arche- 
vêques 8: évêques : tout papifte même regnicole 
eft exclus des deux chambres. 

Il exifte un aéte du parlement qui déclare 
inéligibles les gouverneurs: de Gibraltar, de Mi- 
norque & de la Jamaique , par la feule raifon 
que leur réfidence eft regardée comme indifpen- 
fable ; car l'éloignement & le fervice militaire 
ne font point des motifs d’exclufion. 


SEC T1 ON XV IE. 
Des grandes charges de l'Angleterre. 


Le roi a neuf grands officiers de fa couronne, 
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qui font ; le grand-maître de fa maifon , ou grand 
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fénéchal, le grand chancelier , le grand tréforier , 


le garde du fceau privé, le préfident du confeil 
privé , le grand chambellan , le grand conné- 
table , le grand maréchal & le grand amiral. Les 
fonétions du grand maître & du grand chambel- 
lan font à-peu-près les mêmes qu’en France : ce 
dernier préfente les miniftres étrangers. 

Le grand chancelier eft proprement le premier 
miniftre d'état, quoiqu'on regarde comme tel le 
premier lord dela tréforerie ; il eft la première 
perfonne du royaume dans les affaires civiles ; il 
Juge feul des affaires qui font portées devant lui 
par appel : il peut adoucir à quelques égards la 
rigueur dela loi. (Voyez ce qu'on a dit plus haut 
des cours d'équité.) Il eft le tuteur de tous les 
pupilles ; il difpofe de tous les bénéfices qui ne 
font évalués qu'à 20 liv. fterl. de revenu. Cette 
charge rapporte au moins 10000 liv. fterl. 


Le grand tréforier adminiftre les revenus de 
l'état; mais pue le comte d'Oxford, qui l’étoit 
fous la reine Anne, cette place eft vacante. On 
y à fupplée par un bureau compofé de cinq com- 
miffaires de la tréforerie , dont le premier com- 
miffaire eft aflez fouvent chancelier de l’échi- 


| quier. 


_ L'office de grand amiral eft auffi vacant ; il eft 


| remplacé par fept commiffaires de l’amirauté , 


dont le premier fait les fonctions de miniftre de 


| {a marine. 


Le grand connétable ne fert plus qu’au cou- 
ronneinent, & dans les accufations intentées 
contre des lords : dans ces deux cas, on nomine 
le grand connétable par comnrifion. 


Le grand maréchal juge des armoiries & du 
point d'honneur ; il eft auf chargé des cérémo- 
nies de la cour. Cette charge eft héréditaire; elle 
appartient au duc de Norfolck , premier ‘duc 
d'Angleterre ; mais 1] ne peut l'exercer , parce qu’il 
eft catholique : il à commis un de fes parens, 
qui prend le titre de député-grand-maréchal. | 

La chärge de grand chambellan eft auffi héré- 
ditaire dans la maifon d'Ancaître : les fept autres 
font amovibles. | 


Le préfident du confeil privé préfide au confeil 
d'état :c'eft un polte plus honorable que lucratif. 


Le garde du fceau privé expédie toutes les 
chartes , conceflions, pardons accordés par le 
roi. Cette charge vaut 30000 liv. fterl. 


Outre ces grands officiers de la couronne, le 
roi a, comme tous les monarques, des grands 
écuyers, des grands maîtres de la garde-robe, 
des gentilshommes de la chambre , &c. 

Les grands juges ,. d’après un pouvoir qu'ils ont 
reçu du roi , peuvent quelquefois faire grace aux 
criminels condamnés , ou cammuer les peines. 
Leurs charges font très-belles. C'eft parmi eux 
que le roi choïifit prefque toujours le chanceliez, 
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De la police de la cité : 


Le lord - maire eft le premier magiftrat de la 
cité : fon pouvoir eft fort étendu ; mais il ne dure 
qu'un an. Îl exerce une jurifdiétion fouveraine de 
police fur la ville & les fauxbourgs de Londres 
& fur la Tamife ; il a une cour compofée de 
gras officiers , à l'inftar de celle. du roi, & 
‘on porte toujours devant lui l'épée d'état. On 
doit le prévenir lorfque le roi veut entrer dans 
la cité. Dès que le roi pénètre dans l'enceinte 
de la cité , il quitte à la porte toutes les mar- 
ques de la fouveraineté. La place du lord-maire 
vaut trois mille liv. fterling , fans compter le 
cafuel. qui eft affez confidérable ; le lord-maire 
nomme à plus de 200 charges dans la ville. 

On donne aux échevins le nom d’a/dermans ; 
ils font au nombre de 26, c’eit-à-dire, autant 
qu'il y a de quartiers à Londres : leurs places 
font à vie. On choifit parmi eux le lord-maire , 
qui doit toujours être de l’un des douze corps de 
métiers établis dans la cité. 


Londres à douze sheriffs qu’on élit tous les. 


ans; ils font chargés de l'exécution des ordres 
du roi, & de celle des fentences des juges; ils 
pourfuivent aufli le paiement des amendes & des 
confifcations. Si quelques prifonniers s’échappent 
des prifons qui font fous Po garde , ils font ref- 
ponfables des fommes dues aux créanciers , ce 
qui donne de la répugnance pour cette place ; 
mais on ne peut devenir lord-maire , fans l'avoir 
‘remplie. Lorfqu’on ne veut pas accepter l'office 
de shérif , il faut prouver qu’on n’a pas quinze 
mille livrès fterling d° bien, ou payer , par forme 
d'amende , 6oo livres fterling au tréfor de la 
ville. | 

Ée confeil de la ville, appellé common hall , 
eft compofé de 234 membres ; ce corps , fi-l’on 
y comprend les aldermans & le lord-maire a été 
établi fur le modèle du corps légiflatif de la na- 
tion; & il procède de la même manière. 


SECTION. XIX°, 


De lhiérarchie religieufe & civile de la Grande- 
: Bretagne, 


Le roi d'Angleterre réunit le facerdoce & la 
royauté : Rex Anglia eff perfona mixta cum facer- 
dote, dit la loi. Sous ce point de vue , on peut 
gnvifager l'ordre & la fubordination des diverfes 
claffes de citoyens britanniques , comme formant 
pne hirarchie, dont voici les degrés, 


LE RO 
LE PRINCE DF GALLES, 


Le duc de Fee 
Le dus de Cumberland, 


princes du Sang. 


L'atchevêque de Cantorbery, 

Le lord chancelier ou garde des 
fceaux. ENA 

L'archevêque d'Yorck, : 

Le lord tréforier d'Angleterre, 

Le lord préfident du confeil 


privé. 
Le lord garde du fceau privé. - 


NV grandsofciers 
d'églile & d'états 


Le lord grand chambellan. 

Le lord grand connétable. 

Le lord grand maréchal, 

Le lord ga amiral. 

Le lord furintendant de la maifon. 
Le lord chambellan de la maifon. 
Les deux fecrétaires d'état. 


Chacun de ces ofi+ 
ciers prend le pas fus 
fes égaux En titre, 


GROS ESANEES PSMEONEPS RAR TE) 


La préféance, dans chaque claffe ef 


Les ducs. accordée à l'ancienneté des créations ref 
Les marquis. #: A 


pedtives, 4 


Les fils ainés des ducs, 
Les comtes. 


Tout ce qui eft en ca- 
Les fils ainés des marquis. 


Les fils cadets des ducs, 


lifte, y compris les fils 

des ducs, n’eft point paif 

du royaume, 7 

Les vicomtes. MAP LA 5 Er 

Les fils ainés des comtes. + | } 

Les fils cadets des marquis. | | 

Les évêques. | 

Les barons. 

L'orateur de la chambre des communes. 

Les fils ainés des vicomtes, 

Les fils cadets des comtes. 

Les fils ainés des barons. à té 

Les chevaliers de la Jarretière. 

Les confeillers ‘Drivés. ; 

Le chancelier & fous-tréforier de l’échiquier. 

Le chancelier du duché de Lancafter. 

Le lord grand-jufticier du banc du roi. 

Le maitre des rôles. 

Le lord grand-jufticier des plaids communs. 

Le lord chef baron de l’échiquier. 

Les juges & barons des cours de judicatute, 

Les fils cadets des vicomtes. | 

Les fils cadets des barons, 

Les baronnets d’Angletene, 

Les baronnets d’Ecoffe. 

Les baronnets d'Irlande. 

Les chevaliers du Bain. 

Les officiers de l'état major & à pavillon, 

Les chevaliers bacheliers. 

Les maitres en chancelerie. 

Les docteurs , les doyens, &c, L 
à 


ra@tère iralique dans certe 


NES TS 
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Les fergens ès loix. 
Les fils aïnés des baronnets. : (à 
Les fils ainés des chevaliers de la Juarretiere. 
Les fils ainés des chevaliers du Bain, 

Les fils ainés des chevaliers. 
Les fils cadets des baronnets, 

Les écuyers par création. 

‘Les écuyers par charge. 

Les hommes vivant noblement, 
Lss citoyens. x 
Les bourgeois. | api 
Les diverfes claffes du peuple. 


Lorfque George II mourut , .l exiftoit 23 


ducs anglois , y compris les deux du fang royal : 
le même nombre fubfifte aujourd’aui. À l'avé- 
nèment du roi aétuel au trône en 1760, il n'y 
avoit en tout que 184 pairs ou pairefles ; il y en 
a aujourd'hui 201 , ce qui fait une augmentation 
de 17. La lifte de ces titres fe trouve dans les 
almanachs , particuliérement dans celui de Car- 
danus Ryder; mais voici ce qu’on n y trouve pas: 
c'eft l'explication de la note qu'on à vue dans 
l'ordre de préféance , à côté des fils ainés & cadets 
des pairs. 


LÀ 


- La courtoifie d Angleterre donne à tous les fils 
de lords des titres proportionnés à ceux qui pla- 
cent leurs pères dans la chambre haute. Le fils 
unique d'un duc eft appellé marquis , les cadets 
ont le titre de lord, auquel on ajoute leurs noms 
de baptème pour les diftinguer ; on dit, par exem- 
ple , lord John Cavendish , en parlant de l'oncle 
du duc de Devonshire , que la gazette nomme 
fimplement le très-honorable John Cavendish ; de 
. même qu'on appelle comte de Surrey le fils du 
duc de Norfolk , premier duc d'Angleterre , que 
les gazettes nomment le très- honorable Charles 
Howard. 


-Le fils ainé du comte eft appellé vicomte ‘fes 
fœurs font ladiess on le qualifie lui-même de 
ford , mais fes frères cadets n'ont aucun titre. 

Le fils ainé d’un vicomte n’eft point titré 5 il 
eft feulement rangé dans la première clafle des 
citoyens. 


= Les barons ne donnent aucun titre à leurs en- 
Fans ; les fils ainés , comme on l’a vu plus haut, 
ent cependant le pas , même fur quelques-uns des 
principaux magiftrats du royaume ; & les cadets, 
fur les baronnets , &c. | 


Les deux archevêques ont le titre particulier de 
tres-révérend père en Dieu , & celui de grace en 
commun avec les ducs : on dit en leur parlant, 
ou en parlant d'eux : vorre grace, fa graçe , &c. 


L'archevêque de Cantorbery eft premier pair 
8 lord primat du royaume , & il a le pas immé- 
diatement après les princes du fang ; il peut être 
: regardé comme le vicaire - général du fouverain 
pontife de l'églife anvliéane ; il exerce, pour; lui 

Œron. polis. & diplomatique. Tom. 1, 
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toutes fes fonétions du pontificat ; il accorde les 
difpenfes , &rc. &c. PRO 

Celui d'Yorck jouit, dans fon diftri&t, des 
mêmes privilèges ; ila , comme on l’a vu, dans 
la lifte ci- deflus , le pas fur tous les pairs, à 


l'exception du chancelier. ; 


Les 23 évêques ont le pas fur tous les barons 
laïques , & font eux - mêmes barons fous deux 
afpeéts différens ;' ils le font comme féudataires 
par l'ordre du roi qui les appelle au parlement 
fous ce titre ; ils le font par création , les lettres 
patentes du roi étant , au moment de leur con- 
fécration ; préfentées à l'archevêque qui en fait 
la cérémonie. Ces barons , au refte, font les 
feuls au titre defquels leurs époufes ne participent 
pas : on ne les appelle point Zadies | mais fimple- 
ment miffrefs ; ainfi que les f“aples bourgeoifes, à 
moins que leurs maris n'untflent quelque titre 
temporel à celui de l'évêque , comme l’évêque 
actuel de Derri en Irlande , qui eft en même- 
temps comte de Briftol. 


L’ainé des enfans mâles d’Angieterre eft né duc 
de Cornwal; & , à l’inftant même de fa naïffan- 
ce , il poffede les revenus de cet appanage , 
en fon propre & privé nom, comme s’il avoit 
atteint {à 21° année ; il eft enfuite créé prince de 


Galles. | 


L'inveftiture de cette principauté fe donnoit 
jadis par l'impofition d’une couronne : on mettoit 
entre les mains du prince, appellé à régner , une. 
verge d'or, emblème du pouvoir fouverain , & 
on lui pafloit une bague d’or au doigt pour l’a- 
vertir qu'il contraëtôit une efpèce de mariage 
avec fon pays dont il s’engageoit à protéger les 
enfans. 

Les puinés mâles de la famille royale font créés 
( non pas nés’) ducs ou comtes avec les ti- 
tres qu'il plaît au roi de leur donner : comme ils 
naiflent fans appanage , le roi les entretient fur 
la lifte civile. 

Les enfans de l’autre fexe naiffent avec le titre 
de princef[e : on ajoute royale à celui de lainée. 
On a déja vu que porter atteinte à la chafteté 
d'une princefle royale d'Angleterre avant qu’elle 
foit mariée, c’eft commettre un crime de haute 
trahifon au premier chef. | 

Les enfans de l’un & l’autre fexe , ainfi que 
les frères du roi , lorfque fa majeité n’eft pas pré- 


fente , font fervis à genoux par leurs officiers 
refpectifs. | À 

Le roi étant la fource ou le diftributeur arbi- 
traite des honneurs , on conçoit aïfément que, 
pour y parvenir, une naiflance bien diftinguée 
n'eft pas de néceflité abfolue : nous pourrions 
ajouter avec beaucoup de vérité, qu’il n’eft point 
de pays où, parmi ce*qu'on nomme les grands , 
on compte fi peu de gentilhommes. | 

Il'eft des nobles d'une autre efpèce | qui ne 


doivent leurs vitres qu'à des femmes qui font pai- 
B 
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reffes de leur propre chef. Il citée qu'un fim- 


ple particulier époufe une de ces femmes, fans 
être élevé à quelque titre : on en trouve un exem- 
ple dans Ja perfonne du duc de Northumberland, 
qui , en confidération de fon mariage avec Hen- 
riette Somerfet , de fimple baronnet a été créé 
comte , puis duc de Northumberland , & , dans 
ce règne-ci a été décoré de l’ordre de la Jarretiere. 


Il faut obferver que quelqites pairs commu- 
niquent leur pairies à leurs defcendants mâles 
& femelles ; dans ce cas-là , les enfans fuccèdent 
aux titres de leurs mères ; mais ces titres appar- 
tiennent de droit aux fils ainés : 1l y en a un 
exemple dans le baron, actuellement comte de 
Percy , fils de la feue ducheffe de Northumber- 
land ; à la mort de fa mère , il pafñla à la 
chambre des pairs, en vertu de ce titre dont il 
héritoit de la comtefle de Percy. 


La charge de’grand-chambellan tombée en que- 
nouille , ayant été réclamée par la baronne d'E- 
resby, fœur du feu duc d’Ancafter , mort fans en- 
fans mâles , cette charge eit exercée par fon 
mari que l’on a créé chevalier, parce que la dé- 
cence veut que le fujet qui remplit les fonctions 
de grand-chambellan d'Angleterre foit au moins 
_ chevalier. 


Tout fujet qui n’eft pas titré n'eft pas dans la 
clafle des pairs, & , à proprement parler, tout 
ce qui n'eft pas dans la clafle des pairs eft rotu- 
rier ; mais l'ufage a établi des diftinétions & des 
préféances entre les fimples citoyens. On doit 
compter , parmi ceux qui Jouiflent de ces diftinc- 
tions & de ces préféances , les fils & les frères 
des pairs du royaume , enfuite ceux des feigneurs 
irlandois qui , aimant mieux jouer le rôle de com- 
munaliftes en Angleterre que celui de pairs dans 
un royaume moins étendu , fe font élire mem- 
bres de la chambre-baffe : on les défigne ordi- 
nairement par le fobriquet peu flatteur de Needy 
lords of Ireland ( lords nécefiteux d'Irlande.) Si 
l'on demande pourquoi ces nobles du premier 
rang ne reftent pas parmi leurs concitoyens , ne 


fe confacrent pas au foutien des droiïts du pays où 


Janature les a fait naître , je répondrai qu'indépen- 
dament des motifs d’ambition & d’intérêtil enexifte 
un très-puiffant , plus capableencore de déterminer 
la conduite des pairs d'Irlande , dont je parle ici ; 
c'eft qu'il en eit très-peu dans cette clafle, qui 
aient le moindre intérêt à ménager en Irlande : 
en vertu de fa prérogative , le roi peut élever le 
dernier de fes fujets britanniques à la pairie ir- 
landoife_ Il en eft dont le feul mérite confifte à 
être né d’un ufurier qui lui a larffé aflez de for- 
tune pour acheter un titre banal j cet abus 
et un de ceux dont l'Irlande à particuliè- 
Jltérement demandé le redreflement : c’eft un 
refte de fervitude qu’elle ne fecouera cependant 
que lorfqu'elle aura fait pañler le bill fi long- 
temps defiré , connu fous le nom d’ÆAbfentee bill 


 fance au dehors. Elle 


des épiceries. 
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( contre les pairs non réfidans ) qui condamne les 
abfens à une amende confidérable. | : 


Une dame titrée qui époufe un homme qui ne 


l'eft pas , conferve fon titre , fon rang & fes pri- 
vilèges , mais ne les communique pas à fon mari. 


SECTIONS 
De la puiffance de l Angleterre: 


La révolution des Etats-Unis à finguliérement 
diminué la puiflance de l’ Angleterre. Voyez Va 
feétion du commerce & l'art, ETATS-UNIS. II ne 
Jui reite fur le continent de l’Amérique que le 
CANADA & la NouveLiLe-Ecosse. Voyez ces 
deux articles. pe | 

Sa puiffance vient de s’affoiblir en Irlande. 

Voyez l'article IRLANRE ; l'Ecoffe ne manquera 
pas de profiter de cet exemple, pour diminuer 
l'efpèce d'afferviflement où elle fe trouve. Voyez 
l'article Ecosse. , at 

L'électorat de Hanovre , au lieu d'augmenter 
la force de l'Angleterre, ne fait que l'émbarraf- 
fer. Woyet l'article HANOVRE. 

Ses établiffemens aux Antilles & fur la côte 
d'Afrique , ne valent pas mieux que ceux des 
françois & des efpagnols. Ag 

C'eft dans l'Inde que réfide fur-tout fa puif- 
poffède tout le Bengale, 
la province la plus riche, la plus fertile & la 


on comptoit neuf millions d’habitans lorfau'elle 
comba fous la puiffance des anglois, & que le 
gouvernement tyrannique de la compagnie à , 
dit-on , réduite à fix millions au plus ; outre cette 
province , elle poflède toute la côte d'Orixa & 
celle de Coromandel, dont le territoire n’eft borné 
que par les gates ou montagnes ; les villes de Su- 
rate & Cambay , grandes villes.dans le golfe de 
ce nom, dont la première eft la place la plus 
commerçante de l'Inde; l'ifle de Bombay & le 
pays de Salcete , fur la côte des Marattes ; plu- 
fieurs forts & diftriéts fur la côte de Malabar , 
& un grand nombre de comptoirs & d’établiffe- 


toriaux de toutes ces pofleflions montent à plus 
de deux cens millions argent de France ; & , cé 
qui ne paroitra pas moins incroyable , elle y en- 
tretient une armée de près de cent mille hommes. 
Voyez les articles BENGALE , BoMBAy , Ma- 
DRAS , DECAN , ARCATE, ['ANIAOUR , Co- 
ROMANDEL , MALABAR. 

Par le traité de paix avec la Hollande , elle 
vient d'acquérir la navigation libre dans les Mo- 


pour elle; &, fi l'on n'y prend garde , elle ne 
tardera pas à enlever aux hollandois le commerce 
SE TCTTON ARE 
De la politique de l'adminifration. 
1°. La nation angloife eft f inquiète ; elle à 


Pa 


plus peuplée de l'empire mogol , dans JHaquelle . 


mens dans le refte de l'Afie. Les revenus terri- . 


luques ; cet article eft d’une extrême importance 


2 


* blics. 
. 2°. Depuis l'expulfion de Jacques IT , l’admi- 
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été en praye à tant de guerres civiles ; il y à 
untel conflit d'intérêts entre la cour & le peu- 
ple ; le parti de l’oppoñition eit toujours fi fort, 

ardent , fi intraitable, & celui de la cour fi 
infléxible & fi entreprenant , qu’on trouvera tou- 
jours une violente. fermentation dans la chambre 
des communes , & fouvent dans la chambre des 
pairs. Le premier, objet de l’adminiftration eft de 
contenir cette effervefcence. Lorfque des hom- 
mes dévoués au peuple occupent les places du 
miniftère , le roi eit dirigé par un confeil fecret 
qui s'occupe alors des moyens de mener les mi- 
niftres & le parlement. Siles miniftres font dévoués 
au roi, ilscherchent à étendre la prérogative royale, 
& à diminuer celle de la nation ; mais, dans l’un 
& l’autre cas , ils reçoivent paifiblement les ou- 
trages & les injures des patriotes de la chambre 
des communes & des écrivains des papiers pu- 


niftratiôn s’eft beaucoup occupée des moyens 
d'empêcher la famille des Stuart de remonter fur 
le trône. Elle n’a plus aujourd’hui d'inquiétude 
là deflus, & en effet elle n’a rien à craindre. 

3°. Elle cherche à maintenir en Europe la ba- 
lance, c’eft-à-dire, cet équilibre du pouvoir de 
toutes les puiffances , dont on fait dépendre la 
fûreté & le falut de chaque état en particulier. 
Elle cherche fur-tout à empêcher l’agrandiffement 
des nations qui ont une marine, 

Au reîfte , l'Angleterre aime mieux payer des 
Jubfides aux puiffances du Nord & à quelques 
princes d'Allemagne, que d'augmenter fes forces 
de terré , ou plutôt elle eft réduite à cet expé- 
dient par la nature de fa conftitution. L'argent 
qu'elle facrifie à cet objet n’eft pas entiérement 
perdu , comme on eft d’abord tenté de le croire. 
Ayant moins de foldats , elle a plus de citoyens 
qui s’adonnent aux profeflions lucratives, & elle 
fait bien avec fon commerce attirer chez elle les 
métaux des peuples étrangers. | 

La nation angloife ne s’intérefle pas direéte- 


ment à {a confervarion de l'électorat d'Hanovre; 


elle accufe le roi de montrer de la prédilection 
pour fes états héréditaires , & elle feroit char- 
mée que le pays d'Hanovre n’exiftät point. 

4°. Elle a joui long-temps d’une forte d'empire 
fur le Portugal ; elle s’éroit appropriée le com- 
merce prefque exclufif de ce royaume , & la 
plus grande partie de l'or du Bréfil. La cour de 
Lisbonne à béfoin de l'alliance de | Angleterre ; 
mais élle a enfin fenti que la Grande-Bretagne la 
tenoït dans une forte de dépendance. Il paroît 
qu'elle veut s'affranchir de cette domination, & 
les efforts du cabinet de Saint-James féront vrai- 
femblablement inutiles. Woyez l’article PORTU- 
GAL: * 

5°. Quoique l'Angleterre ait peu d’argent dans fon 
numéraire, elle a recherchéjufqu'ici avec beaucoup 


d'emprefflement les piaftres.du Méxique & du 
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Pérou , qu'elle faifoit pafler dans fes colonies 
de l'Amérique & dans les Antilles, & même 


| dans le commerce de l’Europe. On 4-cru long- 


temps qu elle s'occupoit pour l'avenir de la con- 


A , . 5 . » 
| quête de ces deux pays ; mais aujourd’hui qu’elle 
| a perdu fes Colonies , elle ne peut plus y fonger. 
Elle vient même d'accroître 


L a puiffance efpa- 
gnole , .par les, ceflions qu’elle a faites dans le 


| dernier traité. Voyez l’article ESPAGNE. 


6°. Elle regarde la France comme fon ennemi 
naturel. Cette idée eft faufle. La France ne fonge 


| plus à faire des conquêtes ; fon vafte & riche 


territoire lui fufit ; elle ne cherche point à de- 
venir aufll\ commerçante que l'Angleterre ; & fi 
les anglois laiffent nos colonies en paix ; s'ils ne 
veulent pas exercer fur les mers un empire def- 
potique ; s'ils n'exércent point de violences fur 


| les vaiffeaux ou les établiffement françois , le ca- 
| binet de Verfailles ne les attaquera jamais. La 


guerre quils viennent de terminer, doit leur 
apprendre quelles font les reffources & la force 
de la Francé, Voyez l’article FRANCE. 

L’Angleterre ne craint pas la marine hollan- 
doife ; mais elle cherche à s'approprier une partie 
du commerce des Provinces-Unies ; & fi la Hol- 
lande n'y prend garde , elle perdra peu-à-peu 
cette fource de fa force & de faricheffe. En cédant 
Negapatnam , & en accordant à l'Angleterre la na- 
vigation libre des Moluques, les Provinces-unies ont 
beaucoup réduit leur commerce de l'Inde & leur 
commerce des épiceries. Les anglois leurenvioient 
dès-long-temps cette dernière branche. Le voyage 
du capitaine Forreft, en 1774, 177$ & 1776, 
n’avoit pas té fait fans deflein , & je fouhaité 
qu'elles ne foient pas un jour chaflées des Molu- 
ques. L’Angleterre avoit toujours été alliée de la 
Hollande ; mais cette alliance rompue” par la 
dernière déclaration de guerre , ne paroit pas 
devoir être renouvellée par le traité de paix. 

8°. L'Italie n'intérefle pas les anglois d’une 
manière directe , mais elle les intérefle beaucoup 
indirectement ; car, s'ils ne peuvent efpérer d'y 
faire des conquêtes , ils peuvent y faire de puif- 
fantes diverfions. Lorfqu'ils ont pris part aux 
divifions qui éclatoient entre Îles maifons de 
Bourbon & d'Autriche, cette contrée a toujours 
été en proie à la guerre ; & ils ont toujourscherché 
à y entretenir une forte d'équilibre. 

9°. Il femble que les Treize - Cantons fuifles 
ne devtoient pas entrer dans le fyftême poli- 
tique de l'Angleterre, puifque la poftion des 
deux états interdit les rapports entreux. Cepen- 
dant elle y ‘entretient un miniftre qui veille à fes 
intérêts, & qui tâche d'empêcher que le parti 
françois n’y prenne trop de force : d’ailleurs elle 
y enrôle des régimens ou des compagnies qu’elle 
envoie aux Indes orientales. On a dit que la 
couronne fongeoit à prendre à fa folde des régi- 
mens fuiffes ; mais il y a lieu de croire que le 
parlement s'y oppofera nait 


© 
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"Le canton de Berne a des fommes confidéra- 
bles dans les fonds d'Angleterre , & il y a à Lon- 
dre un réfident bernois qui veille aux affaires de 
cette république. Tout cela forme des liaifons 
mutuelles, & infpire à l'Angleterre des ménage- 
- mens pour la Suifle. Voyez l'article SUISSE. 

10°. L'Allemagne fait un des principaux objets de 
la politique angloife. C’eft en Allemagne qu elle 
trouve la maifon d'Autriche , dont elle a de- 
puis fi long-temps embraffé les intérèts , par haine 
pour la France. C’eft-là encore qu'elle trouve 
plufieurs princes qui font charmés de lui fournir 
des troupes, moyehnant des fubfides. C'eft - là 
qu'elle fait le débit le plus confidérable des ou- 
vrages de fes manufactures & de toutes fes mar- 
chandifes. Les états héréditaires du roi y font 
fitués ; elle y trouve de plus la maifon de Bran- 
debourg qui , au défaut de celle d'Hanovre, doit 
fuceéder à la couronne d'Angéeterre. Elle y à 
envoyé fouvent fes troupes pour foutenir fes al- 
kés. Enun mot, c’eft en Allemagne qu'eit le 
principal théatre de fes guerres & de fes négo- 
ciations fur le continent. | 


119. La Pologne a fort peu de liaifons avec la 


Grande-Bretagne. Aucun prince d'Angleterre ne 
peut afbirer à la couronne de Pologne , à 
moins qu'il ne veuille changer de religion. Ces 
deux royaumes ne fauroient fe nuire ou fe prêter 
des fecours. L’ Angleterre ne fait aucun commerce 
direét avec les polonois. La Pologne n'entre dans 
le fyftême politique de la cour de Londres, qu'à 
l'époque où le trône polonois eft vacant ( la 
Grande - Bretagne cherche alors à contribuer à 
Yéleétion d’un roi qui lui convienne ) ou lorfou il 
s’y élève des troubles qui peuvent avoir de l'in- 
fluence fur les affaires d'Allemagne. 

- 12°. L'adminiftration angloife ménage le Dan- 
nemarck ; 1°. à caufe du commerce mutuel qui 
{e fait entre les deux nations ; 2°. parce qué cette 
couronne domine à l'entrée du Sund ,  & qu’elle 


eft par conféquent maitrefle , à certains égards , . 


du comimerce de la Baltique; 3°. parce qu'il y a 
des alliances de famille entre la maiïfon qui 
occupe le trône d'Angleterre & celle de Danne- 
marck ; &, quoique la dernière alliance ait eu 
des fuites bien funeftes pour la fœur du roi d’A4n- 
gleterre , ce 3° rapport fubfifte toujours , maïs plus 
foiblement ; 4°. parce que cette cour, moyen- 
nant des fubfdes , eft en état de fournir au moins 
douze mille hommes de bonnestroupes ; 5°. parce 
qu’elle entretient une flotte aflez confidérable ; 
6°. parce que ke Dannemarck eft rival & ennemi 
de Îa Suède alliée de la France. L’ Angleterre 
cherche fur-tout à prévaloir fur le parti françois 
que l’on voit fans cefle à la cour de Dannemarck. 
L'’établiflement de la compagnie des Indes de 
Coppenhagune fera naître de la jaloufie , ou pro- 
duira une méfintelligence entre le Dannemarck 
& l'Angleterre. 
33°. La Suède eft depuis long-temps alliée 4 
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la France. L'Angleterre cherche néanmoïns à vi- 


| vre en bonne intelligence avec la cour de Stoc- 


kolm ; 1°. à caufe du commerce de la Balti- 


que; elle a befoin des bois & des denrées du. 


Nord ; 2°, parce que la Suède a beaucoup d’ir- 
fluence fur les affaires du Nord; 3°. parce qu’elle 
eft garante de la paix de Wefiphalie , & Y'un des 
foutiens de la religion proteftante ; 4°. afin que 


| fi le Dannemarck:venoit à fe lier d’une .nanière 


trop étroite avec la France, elle püt s'arranger 
avec la Suède ; 5°. enfin parce qu’il ne feroit pas 
de l'intérêt de l'Angleterre , ni d'aucun prince de 


l'Europe , que la Ruffie s'emparat de quelques- 


uns des domaines de la Suède. | 
14°. L'Anglererre a jufqu'ici ménagé avec foin 
l'amitié de la Rufie ; 1°. parce qué la cour de 
Pétersbourg a beaucoup d'influence fur Les affaires 
du Nord, fur celles de la Pologne , & même de 


l'Allemagne ; 2°. parce qu’elle peut contenir la ” 


Porte ottomane , ou du moins faîte une puiffante 
diverfion ; fi la Hongrie ou quelqu’autre püiffance 
chrétienne étoit attaquée par les turcs; 3°. parce 
qu'elle entretient une armée nombreufe & d’affez 
belles flottes, dont elle pourroit faire ufage en 
faveur de l'Angleterre ; 4°. parce que la Grande- 
Bretagne fait un commerce confidérable avec la 
Ruffie , fur-tout depuis que cette dernière a des 
ports fur la Baltique , & que le traité de com- 
merce entre les deux nations à été renouvellé en 
1741 5 $°. parce que la Rufie , dans fes traités , 
a accordé de grands avantages aux anglois ; 
elle à promis entr'autres chofes d'habiller fes 
troupes avec des draps apglois ; 6°. enfin, 
comme la cour de Pétersbourg paroït. être liée 
depuis quelque temps avec celle de Vienne, la 
politique angloife cherchoit à l’entretenir dans ces 
difpofitions. 

Mais aujourd’hui que la Ruffie veut avoir des 
ports & une marine fur la mer noire ; qu'elle veut 
S approprier le commerce de Conftantinople & de 
la Méditerranée , & qu’elle forme peut-être des 
projets encore plus étendus fur le commerce de 
l'Inde ; aujourd’hui que fes liaifons avec la maifon 
d'Autriche femblent avoir des conquêtes pour 
but ; que la cour de Vienne cherche à fe créer 
une marine ; & à prendre part au commerce de 
la Méditerranée & de l'Inde , le cabinet de Saint- 
James ne ménage plus celui de Pérersbourg que 
par la quatrième & la cinquième des raïfons que 


nous venons de donner. D'ailleurs il a quelque | 


reflentiment de n'avoir pu obtenir des fecours 


durant la guerre qu'il vient de faire aux Etats- : 


Unis , à la France, à lEfpagne & à la Hol- 
lande. 


15°. L’Angleterre négocie toujours à la Porte 


Ottemane; 1°. à caufe de fon commerce du 
Levant; 2°. afin d'empêcher que les tures ne fe 
lient trop étroitement avec la France ,‘en faveur 
de laquelle ils inclinent d'autant plus, qu'ils ont 
toujours fujes de craindre la maifon d'Autriche, 
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& que les armées ottomanes peuvent faire de 
terribles diverfions , en attaquant la Hongrie ou 


la Tranfilvanie , lorfque la cour de Vienne eft | 


occupée dans d’autres guerres. Le roi d’Angle- 
terre entretient un miniftre à Conftantinople , 
où il y à beaucoup de négocians auglois. 

* Quant aux pitates de la côte de Barbarie, lAn- 
gleterre s'efforce d’avoir toujours la paix avec les 
algériens , les faletins & avec fe foi de Maroc, &cc. 
ainfi fes vaifleaux marchands n’ont rien à craindre 
de leurs courfes. Lorfque fes flottes croifent dans 
la Méditerranée , elles peuvent toujours relacher 
dans les ports de la côte de Barbarie , y faire de 
Peau, s'y ravitailler | & même dans un grand 
. béefoin, fe pourvoir de matelots : d’ailleurs elle 
a befoin des Etats - Barbarefques pour approvi- 
-fionner Gibraltar. Mais fi ces pirates vouloient 
rompre la paix , elle a des moyens de les pu- 
nir en bombardant leurs villes & en détruifant 
leur marine. Voyez ALGER & BARBARESQUES. 


NAMOT 1.0 N' XX F L°: 
Des effets de la conflitution d'Angleterre & des 


mœurs de la nation, 


Jufqu’ici Montefquieu m'a peu fervi dans la 
rédaction de cet article; mais ce grand homme 
a fait un tableau fi intéreffant des effets de la 
conftitution d'Angleterre & des mœurs de la na- 
tion , que je crois devoir inférer ce morceau 
prefqu’en entier. 


Dans une nation à qui une maladie du climat 


affecte tellement l'ame, qu'elle pourroit porter 
le dégoût de toutes chofes jufqu'à celui de la 
vie, on voit bien que le gouvernement qui con- 
 viendroit le mieux à des gens à qui tout feroit 
 infupportable , feroit celui où ils ne pourroient 
pas fe prendre. à un feul de c2 qui cauferoit leur 
chagrin ; & où les loix gouvernant plutôt que 
les hommes , il faudroit, pour changer l'état, 
les renverfer elles-mêmes. 

Que fi la même nation avoit encore reçu du 
@limat un certain caraétère d’impatience, qui ne 


Jui permit pas de fouffrir long-temps les mêmes 


chofes , on voit bien que le gouvernement dont 
nous venons de parler feroit encore Le plus eon- 
yenable, ï w 

Ce caraétère d’impatience n’eft pas grand par 
lui-même ; mais il peut le devenir beaucoup, 
quand il eft joint avec - courage. 

Il eft différent de la légèreté , qui fair que l'on 
entreprend fans fujet , & que l’on abandonne de 
même ; il approche plus de l’opiniatreté, parce 
qu'il vient d'un fentiment des maux, fi vif, qu'il 
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ne s’affoiblit pas même par l'habitude de:les 
fouffrir. | 

Ce caraétère, dans une nation libre, feroit 
très-propre à déconcerter les projets de la tyran- 
nie (1), qui eft toujours lente & foible dans 
fes commencemens, commeelle eft prompte & 
vive dans fa fin ; qui ne montre d’abord qu’une 
main pour fecourir, &c enfuite uneinfinité de bras 
pour opprimer. (Dar : 

La fervitude commence toujours par le fom- 
meil. Maïs un peuple qui n’a de repos dans au- 
cune fituation, qui fe tate fans cefle, & trouve 
tous les endroits douloureux , ne pourroit guères 
s'endormir. 

La politique eft une lime fourde , qui ufe & 
qui parvient lentement à fa fin. Or, les hommes 
dont nous venons de parler ne pourroient fou- 
tenir les lenteurs , les détails, le fang-froid des 
négociations; il$ y réuflirotent fouvent moins que 
tout autre nation; & ils perdroient, par leurs 
traités , ce qu'ils auroient obtenu par leurs armes. 

Les coutumes d’un peuple efclave font une 
partie de fa fervitude ; celles d’un peuple libre 
font une partie de fax liberté : & l'on va voir 
que les mœurs &rles manières de lArgleterre ont 
un grand rapport à fes loix. | ; 

Comme il y a dans cet état deux pouvoirs 
vifibles , la puiffance légiflative & l'exécutrice, 
& que tout citoyen y jouit de fa volonté propre, 
& fait valoir à fon gré fon indépendance, la 
plupart des gens ont plus d'affeétion pour une 
de ces puiflances que pour l’autre; le grand 
nombre n'ayant pas ordinairement aflez d'équité 
ni de fens pour les affectionner également toutes- 
les deux. ; De Tu 

Et comme la puiffance exécutrice, difpofant de 
tous les emplois , peut donner de grandes efpé- 
rances & jamais de craintes, tous ceux qui ob- 
tiennent font portés à fe tourner de fon côté; 


 & ceux qui n'efpèrent rien ou qui ne deman- 


dent rien , l'attaquent ordinairement. 
Toutes les pafions y étant libres, la haine, 
l'envie, la jaloufie, l’ardeur de s'enrichir & de 
fe diftinguer , paroiffent dans toute leur étendue ; 
fi cela étoit autrement , l’état feroit comme un 
homme abattu par la maladie , qui n’a point de 
pañlions parce qu’il n’a point de forces. La méfin- 
telligence ou la haine qui eft entre les deux partis 
dure toujours , parce qu’elle eft toujours impuif- 
fante. | 
Ces partis étant compofés d'hommes libres , fi 
l'un prend trop le deflus, celui-ci ne tardera pas 
À être abaïflé ; car les citoyens , comine les 
mains qui fecourent le corps, viendront relever 


l'autre. A ON 1 
Comme chaque particulier, toujours indépen- 


(x) Je prends ici ce mot pour le deffein de renverfer le pouvoir &abli, & fux-rous la démocratie, C'ef la fignifica- 


tion que lui dounoiens les grecs &c les romains, 
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dant , fuit beaucoup fes caprices & fes fantai- 
fies , on change fouvent de parti ; on aban- 
donne ou on laiffe tous fes amis, pour fe lier à 
un autre, dans lequel on trouve tous fes enne- 
mis ; & dans cette nation, on oublie fouvent les 
loix de l’amitie & celles de la haine. 

Le monarque eft dans le cas des particuliers ; 
& contre les maximes ordinaires de la prudence, 
il eft fouvent obligé de donner fa confiance à 
ceux qui l'ont le plus choqué, & de difgracier 
ceux qui l'ont le mieux fervi, faifant par néceflité 
ce que les autres princes font par choix. 

Parce qu'on craint de voir échapper un bien que 
l’on fent , quel’on ne connoît guère , & qu'on peut 
nous déguifer ; parce que la crainte groflit toujours 
les objets ; le peuple eft inquiet fur fa fituation, 
& croit être en danger dans les momens même 
les plus fürs. 

Ceux qui s’oppofent le plus” vivement à la 
puiffance exécutrice, ne pouvant avouer les mo- 
üfs'intéreffés de leur oppofition, ils augmentent 
les terreurs du peuple, qui ne fait Jamais au jufte 
s’il eft en danger ou non : mais cela même con- 
tribue à lui faire éviter les vrais périls-où il 
pourroit dans la fuite être expofé. 

Le corps légiflatif ayant la confiance du peuple, 
& étant plus éclairé que lui, il peut le faire re- 
venir des mauvaifés impreflions qu'on lui a don- 
nées, & calmer fes mouvemens. 

Ce gouvernement jouit donc en cela d’un grand 
avantage fur les démocraties anciennes , dans lef- 
quelles le peuple avoit une puiffance immédiate ; 
car lorfque des orateurs l’agitoient , ces agita- 
tions avoient toujours leur effet. 

Ainfi quand les terreurs imprimées n’ont point 
d'objet certain , elles ne produifent que de vaines 

clameurs &c des injures ; & elles ont même ce 
bon effet, qu'elles tendent tous les reflorts du 
gouvernement , 8 rendent tous les citoyens at- 
tentifs. Mais fi elles naiffént à l’occafion du ren- 
verfement des loix fondamentales , elles font four- 
des, funeftes , atroces, & produifent des çataf- 
grophes. 


Bientôt on voit un calme affreux , pendant- 


Jequel tout fe réunit contre la puiffance violatrice 
des loix. 

Si, dans le cas où les inquiétudes n’ont pas 
d'objet certain , quelque puiflance étrangère me- 
mace l’état, & le met en danger de fa fortune 
ou de fa gloire, pour lors les petits intérêts cé: 
dant aux plus grands, tout fe réunit en faveur 
de la puiflance exécutrice. 

Si jes difputes fe forment à l’occafion de la 
violation des loix fondamentales | & fi une puif- 
fance étrangère paroït , il y a des révolutions 
qui ne changeront pas la forme du gouvernement 
ni fa conftitution ; car les révolutions que forme 
a liberté ne font qu’une confirmation de la i- 

CITES! | 


Une nation libre peut avoir un libérateur; une 
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nation fubjuguée ne peut avoir qu'un autre op- 
preffeur : car tout homme qui a aflez de force 


pour chaffer celui qui eft le maïtre abfolu dans 


un état, en a affez pour le devenir lui-même. 

Comme pour jouir de la liberté , il faut que 
chacun puille dire ce qu’il penfe , & que, pour 
la conferver , 1l faut encore que chacun puifle 
dire ce qu'il penfe ; un citoyen ; dans cet état, 
dit & écrit toutsce que les loix ne lui ont pas 
défendu expreflément de dire ou d'écrire. | 
. Cette nation , toujours échauffée, peut plus 
aifément être conduite par fes pafñions que par 


la raifon , qui ne produit jamais de grands effets 


fur l'efprit des hommes ; & il eft facile à ceux 
qui la gouvernent, de lui faire faire des entre- 
prifes contre fes véritables intérêts. 
Cette nation aime prodigieufement fa liberté , 
parce que cette liberté eft vraie; pour la défendre, 
elle facrifie fon bien, fon aifance , fes intérêts ; 
elle fe charge des impôts les plus durs , & tels, 
que le prince. le plus abfolu n'oferoit les faire 
fupporter à fes fujets. | 
Mais comme elle à une connoïffance certaine 
de la néceffité de s’y foumettre , qu'elle paie dans 
l'efpérance bien fondée de ne payer plus, les 
charges y font plus pefantes que le fentiment de 
ces charges : au lieu qu'il y a des états où le 
fentiment eft infiniment au-deflus du mal. 
Elle a un crédit für, parce qu’elle a toujours 
rempli fes engagemens. Elle entreprend au-deflus 
de fes forces naturelles , & fait valoir contre fes 
ennemis d’immenfes richefles de fiétion , que la 
confiance & la nature de fon gouvernement ren- 
dent réelles. | Cri 
Pour conferver fa liberté , elle emprunte de 
fes fujets; & fes fujets, qui voient que fon erédit 
feroit perdu fi elle étoit conquife , ont un nou- 
veau motif de faire des efforts pour défendre fa 
liberté. | 
Cette nation habite une ifle; elle n’ambi- 
tionne que les conquêtes de commerce, ou celles 
qui peuvent fe garder avec des vaiffeaux_ou avec 
peu d’européens , parce que les autres l'affoibli: 
roient. Comme le terréin de cette ifle éft’ bon, 
& que fon commerce lui donne de grandes! ri- 
chefles , elle n’a pas befoin de la guerre pour 
s'enrichir & nourrir fes habitans : aucun citoyeg 
n'y dépend d’un autre citoyen, & chacun fait 
plus de cas .de fa liberté , que de la gloire dé 
quelques citoyens, ou d’un feul. 


On y regarde les hommes de guerre çomme des . 


gens d’un métier qui peut être utile, & fouvent 
dangereux ; comme des géns dont les férvices 
font laborieux pour la nation mêmes. & les quas 
lités civiles y font plus confidérées. (at 

Cette nation, que la paix & la liberté rendene 
aifée , affranchie des préjugés deftruéteurs, de- 
voit devenir très-commerçante ; comme elle à 
quelqu'une de ces marchandifes primitives qui 


fervent à faire de ces chofes auxquelles la mawn 


rs 
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+ 


de l’ouvrier donne un grand prix, êlle a fait des | 


établiffemens propres à fe procurer la jouiffance 
de ce don du ciel dans toute fon étendue. 
Comme elle eft fituée vers le nord, & qu’elle 


a un grand nombre de denrées fuperflues ; comme. 


_ elle manque aufi d’un grand nombre de marchan- 
 difes que fon climat lui refufe , elle fait un com- 
-merce néceffaire , mais , grand avec les peuples du 
midi; & choiïfiflant les états qu’elle favorife d'un 
commerce avantageux , elle fait des traités réci- 
proquement utiles avec la nation qu'elle à choifie. 
Dans un état où d'un côté l'opulence eft ex- 
tiême, & de l’autre les impôts exceflifs, on ne 
peut guêres vivre fans induftrie avec une fortune 
bornée. Bien des gens , fous prétexte de voyages 
ou de fanté , s’exilent de chez eux, & vont 
chercher l'abondance dans les pays de la fervi- 
‘ tude même. a à 
# Une nation commerçante a un nombre prodi- 
gieux de petits intérêts particuliers ; elle peut 
2 donc choquer & être choquée d'une infinité de 
= manières ggelle-ci devoit devenir fouverainement 
jaloufe , Pelle s'afflige plus de la profpérité des 
autres qu'elle ne jouit de la fienne, 
Ses loix, d’ailleurs douces & faciles , devoient 
devenir fi rigides à l'égard du commerce & de la 
pavigation qu'on feroit chez elle, qu'elle fem- 
.bleroit ne négocier qu'avec des ennemis, | 

Cette nation envoie au loin des colonies , mais 
ceit plus pour étendre fon commerce que fa 
domination. 

Comme on aïme à établir ailleurs ce qu'on trouve 
établi chez foi , elle donne au peuple de fes colo- 
nies la forme de fon gouvernement propre ; & 
ce gouvernement portant avec lui la profpérité, 
on voit fe former de grands peuples dans les fo- 
rêts mêmes qu'elle envoie habiter. 

Elle à autrefois fubjugué une nation voifine (1), 


qui, par fa fituation, la bonté de fes ports, la 


nature de fes richeffes’, lui infpira de la jaloufie : 
guoïqu'elle lui ait donné fes propres loix, elle 
la tient dans une grande dépendance ; de façon 
que les citoyens y font libres, & que l'état lui- 
même eft efclave (2). 

L'état conquis a un très-bon gouvernement ci- 
vil , ais 1l eft accablé par le droit des gens, 
& on lui impofe des loix &e nation à nation, 
qui font telles, que fa profpérité n’eft que pré- 
Caire & feulement en dépôt pour un maitre (3). 

Le peuple anglois habitant une grande île, & 
étant en poffeffion d'un grand commerce , à toutes 
fortes de facilités pour avoir des forces de mer; 
& comme [a confervation de fa liberté demande 
qu'il nait ni places, ni forterefles , ni armées 
de terre, il a befoin d’une armée de mer, qui 
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la garantiffe des invafioms; fa marine devoit être 
y \ . 
fupérieure à celle de toutes les autres puiffances, 


| qui, ayant befoin d'employer leurs finances pour 


la guerre de terre, n'en ont plus affez pour la 
guerre de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné aux peu- 
ples qui l'ont poflédé une fierté naturelle; parce 
que , fe fentant capables d'infulter par-tout , ils 
croient que leur pouvoir n’a plus de bornes que 
l'Océan. EX 

L’Angleterre devoit avoir une grande influence 
dans les affaires de fes voifins ; car, comme elle 
n'emploie pas fa puifflance à conquérir, on re-. 
cherche plus fon amitié, & l'on craint plus fa 
haine, que l'inconftance de fon gouvernement & 
fon agitation intérieure ne femblent le promettre. 

Ainfi c'eft le deftin de la puiffance exécutrice , 
d'être prefque toujours inquiétée au dedans, & 
refpeétée au dehors. 


Lorfque cette nation devient le centre des né- 
gociations de l'Europe, elle y porte un peu plus 
de probité & de bonne foi que les autres ; parce 
que fes miniftres étant fouvent obligés de juiti- 
fier leur conduite devant un confeil populaire , 
leurs négociations ne peuvent être fecrettes, & 
ils font forcés d’être à cet égard un peu plus 
honnêtes gens. 

De plus, comme ils font en quelque façon ga- 
rans des événemens qu’une conduite détournée 
pourroit faire naître, le plus fûr pour eux , eft 
de prendre le plus droit chemin. 


Les nobles ont eu à une certaine époque un 

pouvoir immodéré dans la nation, mais le mo- 
as 

narque a trouvé le moyen de les abaïfler, en 


“élevant le peuple ; le point de l'extrême fervitude 


a été entre le moment de l’abaiflemenit des grands, 
& celui où le peuple a commencé à fentir fon 
pouvoir. ‘ 

Cette nation ayant été autrefois foumife au 
pouvoir arbitraire , elle en a , en plufieurs occa- 
fions , confervé le ftyle ; de manière que , fur le 
fond d’un gouvernement libre , on voit fouvent 
la forme d'un gouvernement abfolu. 

A l'égard de Ja religion, comme dans cet état 
chaque citoyen a fa volonté, qu’il fe conduit 
par conféauent par fes propres lumières ou fes 
fantaifies, on y a beaucoup d'indifférence pour 
toutes fortes de religions , de quelque efpèce 
qu’elles foient, & tout le monde en général y 
eft porté à embraffer la religion dominante ; mais 
l'efprit des individus n'étant contenu par aucun 
frein , devoit y multiplier fingulièrement les fetes. 

Ceux mêmes qui n’y ont point de religion, 
mettent une grande ardeut lorfaqw’ils défendent 


(1) L’Irlande, 


(2) Le gouvernement vient d’adoucir à quelques égards la fervitude de lirlande ; maïs il Pa fait malgré lui, & en 


-s’écartant de fes principes, 


(3) Les loix: qu'on à revoqué en faveur de l’Irlande n’ont pas afranchi cette contrée , ainfi que PEurope la cru dans 
le premier momenr, Si les wiandois veulent être libres, il ne faut pas qu’ils fe conçentent de ce qu’ils ont obtenu, 
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une feéte quelconque ; car ils fentent que la vie 

& les biens ne font pas plus à eux que leur 

manière de penfer, & que qui veut ravir l'un, 

peut encore mieux ôter l’autre. ë 
Parmi les différentes religions , il y en a une à 

l’établiflement de laquelle on a tenté de parvenir 


par la voie de l’efclavage ; & elle y eft devenue 
odieufe; parce que , comme nous jugeons des 


CA Pi à 

AN.G : 
& dans cette nation , il y a plus d’efprit que de 
gout. £ ê LUE 

_ Commegn y eft toujours occupé de fes inté- 
réts,onny à point cette politefle qui eft fondée 
fur l'oifiveté ÿ & réellement on n’en a pas le 
temps. | HW 


L'époque de la politeffe des romains eft la 
même que celle de l’établiffement du pouvoir 


chofes par les liaifons & les accefloires que nous y | arbitraire. Le gouvernement abfolu produit l'oi- 


mettons , celle- ci ne s’y préfente jamais à l'efprit 
avec l’idée de liberté. 

Lés loix contre ceux qui profeffent cette reli- 
gion, ne font point fanguinaires ; car la liberté 
n'imagine point ces fortes de peines ; mais elles 
font fi réprimantes qu'elles font tout le mal qui 
peut fe faire de fang-froid. ss, 

Le cleïgé devoit y avoir moins de crédit que les 
autres citoyens. ÂAinfi , au lieu de fe féparer,, il 
aime mieux fupporter les mêmes charges que les 
laics , & ne faire à cet égard qu’un même corps : 
mais comme il cherche toujours à s’attirer le ref- 
pet du peuple, il fe diftingue par une vie plus 
retirée # une conduite plus réfervée & des mœurs 
plus pures. ï be 

Ce clergé ne pouvant protéger la religion ni 
être protégé par elle , fans force pour contrain- 


dre, cherche à perfuader : & on voit fortir de 


fa plume de très-bons ouvrages, pour prouver 
la révélation & la providence du grand être. 

On contient fes affemblées, on ne veut pas lui 
permettre de corriger fes abus mêmes ; &, par 
un délire de la liberté, on aime mieux laïfler fa 
réforme imparfaite, que de fouffrir qu'il füt ré- 
formateur, | R 

Les dignités faifant partie de la conftitution 
fondamentale , devoient y être plus fixes qu’ail- 
Leurs : d’un autre côté les grands , dans ce pays de 
liberté , devoient s'approcher davantage du peu- 
ple ; ainfi les rangs y font plus féparés, & les 
perfonnes plus confondues, 

… Ceux qui gouvernent ayant une puiffance qui fe 
remonte, pour ainfi dire , & fe refait tous les 
jours, doivent avoir plus d'égards pour ceux qui 
fete font utiles , que pour ceux qui les divertif- 
fent : ainfi on y voit peu de courtifans, de flat- 
teurs, de complaifans , enfin de toutes ces fortes 
de gens qui font payer aux grands le vuide même 
de leur efprit. 

On n’y eftime guère les hommes par des talens ou 
des attributs frivoles , mais par des qualités réel- 


les; & de ce genre il ny en a que deux, les 


richefes & le mérite perfonnel. 

I! y a un luxe folide, fondé, non pas fur le 
gafinement de a vanité, mais fur celui des befoins 
réels ; & l’on ne cherche guère dans les chofes 
que les plaifirs que la nature y a mis. 

On y jouit d’un grand fuperfiu, & cependant 
on y trouve moins qu'ailleurs les chofes frivoles : 
ainfi plufieurs ayant plus de biens que d’occaïñons 


fiveté ; & l’oifiveté fait naître la politeffe. 

Plus il y a de gens dans une nation qui ont be- 
foin d'avoir des ménagemens entr'eux , & dene 
pas déplaire, plus il y a de politefle. Mais c’eft 
plus la politefle des mœurs que celle des maniè- 
res , qui doit nous diftinguer des peuples bar- 
bares. Na: 

Dans une nation où tout homme , à fa manière , 
prend part à l’adminiftration de l’état, les fem- - 
mes ne doivent guère vivre avec les hommes. 
Les angloifes font en effet modeîtes , c’eit-à-dire, 
timides. Cette timidité fait leur vertu , tandis que. 
les homunes fans galanterie fe jettent dans una 
débauche qui leur laiffe toute leur libéfté & leur 
loifir. | 

Les lofx n’y étant pas faites pour un particu- 
lier plus que pour uñ autre, chacun fe regarde 
comme monarque ; & les hommes dans cette 
nation font plutot des confédérés, que des conci- 
toyens. 

Le climat & l'éducation de !’ Angleterre donnent 
à fes habitans un efprit inquiet & des vues éten- 
dues, & la conftitution donne aufli à tout le 
monde une part au gouvernement & des intérêts 
politiques ; on devoit y parler beauçoup de poli- 
tique 3 on y voit en Lis des gens qui pañlent 
leur vie à calculer des évènemens , qui, vu la 
aature des chofes & le caprice de la fortune, c’eft- 
à-dire des hommes , ne font guères foumis au 
calcul. à 

Dans une nation libre , il eft très - fouvent in- 
différent que les particuliers raifonnent bien ou 
mal ; il fuffit qu'ils raifonnent : de-là fort la liberté 
qui garantit des effets de ces mêmes raifonnemens. 

De même , dans un gouvernement defpotique, 
il eft également pernicieux qu’on raifonne bien ou 
mal ; il fufit quon raifonne pour que le principe 
du gouvernement foit choqué, LEE 

La plupart des anglois ne fe fouciant de plaire à 
perfonne , devojent s’abandonner à leur humeur ; 
& ceux qui ont beaucoup d’efprit, font tourmen- 
tés par leur efprit même : dans le dedain ou le 
dégoût de toutes chofes, ils font malheureux avee 
tant de fujets de ne l'être pas. : | 

Aucun citoyen ne craighapt aucun citoyen, da 
nation angloiïfe eft fière ; car la fierté des rois n’eft 
fondée que fur leur indépendance. 

Les nations libres fant fuperbes , les autres peu- 
vent plus aifément être vaincues. | 

Mais ces anglois fi fers, vivant heaucoup avec 


de dépenfe , l'emploient d'une maniere bifarre ; | eux-mêmes, fe trouvent fouvent au milieu de 


gens 
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ens inconnus ; ils font timides , & l'on voit en 


eux la plupart du temps un mélange bifarre de 
mauvaife honte & de fierté. | 

Le caraétere de cette nation devoit paroïître fur- 
tout dans fes ouvrages d’efprit ; on y voit en effet 
des gens recueillis , & qui ont penfé tout feuls. 

La fociété nous apprend à fentir les ridicules ; 
la retraite nous rend plus propres à fentir les vices. 
Leurs écrits fatyriques font fanglans ; on voit chez 


eux bien des Juvenals, mais on n'y a pas encore 


vu un Horace. | 7 
Dans les: monarchies extrêmement abfolues, 
les biftoriens trahiffent la vérité , parce qu’ils n’ont 
pas la liberté de la dire : dans les états extrème- 
ment libres, ils trahiffent la vérité à caufe de leur 
liberté même, qui produifant toujours des divi- 
fions , chacun devient aufli efclave des préjugés 
de fa faction , qu'il le feroit d’un defpote. 

Leurs poëtes ont plus fouvent cette rudeffe ori- 
ginale de l'invention , qu'une certaine délicatefle 
que donne le goût : on y trouve quelque chofe 
qui approche plus de la force de Michel - Ange, 
que de la grace de Raphael. | 

Voyez tous les articles auxquels on a fait des 
renvois , mais fur-tout les articles ECOSSE , GAL- 
LES, IRLANDE. AT 

NOUVELLE - ANGLETERRE, contrée de 
l'Amérique feptentrionale , entre l Acadie , le Ca- 
nada , la Nouvelle -York & l'océan (1). Elle fait 
aujourd'hui partie des Etats - Unis fous un autre 
nom. | F AN | 
La Nouvelle - Angleterre étoit , avant la révolu- 
tion , divifée en quatre provinces ; favoir, le Nou- 
vel- Hampshire ,. Maffachufet, Rhode - Ifland & 
Connetticut. Ces quatre provinces font devenues 
quatre états féparés; & nous ferons fur chacune 


un article particulier. Nous ne parlerons ici que 


de l’hiftoire de la co/onie de la Nouvelle - Angle- 
terre | de fon commerce, & du gouvernement 
qui y étoit établi. | 

Les presbytériens anglois , que la perfécution 
avoit raflemblés en Hollande , ce port univerfel 
de la paix & de la liberté , laffés de n'être rien 
dans le monde , après avoir été martyrs dans leur 
patrie , réfolurent d’aller fonder une églife pour 
leur fete , dans un nouvel hemifphère. Ils ache- 
tèrent , en 1621 , les droits de la-compagnie an- 
gloife de la Virginie feptentrionale : car ils n’é- 
toient pas affez pauvres pour attendre leur prof- 
périté de leur patience & de leurs vertus. 

Quarante & une familles de cent-vingt perfonnes 
partirent fous les drapeaux de l’enthoufafme, qui 
fait toujours de grandes chofes. 

La perfécution contre les puritains en Angle- 
terre , hâta leur accroiffement en Amérique. Le 
fang des martyrs fut, dans tous les temps & dans 
tous les lieux, la femence du profélytifine. En 
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1630 , la nouvelle feéte s’étoit tellement multi- 


pliée, qu'il fallut la diftribuer en plufieurs peu- 


plades. Celle de Bofton devint bientôt la plus 
confidérable. Ce n’étoit pas uniquement des ec- 
cléfiaftiques privés de leurs bénéfices pour leurs 
opinions , n1 de ces fectaires que les dogmes nou- 
véaux s’attachent en foule parmi le peuple. Des 
feigneurs , que l'ambition, l'humeur, où même 
la confcience , avoient entraînés dans le purita- 
nifme, fe ménageoïent d'avance un afyle dans ces 
climats éloignés. Ils y faifoient bâtir desmaifons & 
défricher des terres, dans le deffein des’y retirer, 
s'ils échouoïent dans le projet d'établir la liberté 
civile fous l’abri de la réforme. Le fanatifme , 
qui répandoit l’anarchie dans la métropole , intro- 
duifoit la fubordination dans la colonie ; ou plu- 
tot des mœurs auftères tenoient lieu de loix dans 
ce pays fauvage. 

Les habitans de la Nouvelle- Angleterre vécu- 
rent long-temps en paix fans aucune forme régu- 
lière de police. Ce n’eft pas que leur charte ne 
les eût autorifés à établir le gouvernement qui 


| leur conviendroit : maïs ces enthoufiaftes ne s’ac- 


cordoient pas fur le -plan de leur république, & 
le miniftère ne prenoit Le affez d'intérêt à leur 
deftinée , pour les prefler d’affürer leur tranquil- 


lité. Is fentirent enfin la nécefité d’une légifla- 
| tion. Cet ouvrage , que le génie & la vertu n’ont 


jamais tenté fans défiance , fut hardiment entre- 
pris par l’aveugle fanatifme. Tout y porta l’em- 
preinte des préjugés qui l'avoient diété. La police 
des juifs en fut la bafe. Tu. 

Un mélange fingulier de bien & de mal, de 
fagefle & de folie, entra dans ce code. Pérfonne 
ne pouvoit avoir part au gouvernement , fans être 
membre de l’églife établie. La peine de mort 
étoit infligée, foit contre le fortilège , le blafphé- 
me & le faux - témoignage, foit contre l’adultère, 
ou contre les enfans qui maudiroient , qui bat- 
troient lès auteurs de leur vie. D'un autre: côté 
le mariage devoit être fait par le magiftrat. Le 
prix du bled étoit fixé à 3 liv. 7 fols 6 deniers, 
le boiffeau. En même temps on privoit de la pro- 
priété de leur terre les fauvages , qui ne la cul- 
tiveroient pas; & l’on défendoit , fous peine d’une 
forte amende , aux européens , de leur vendre des 
liqueurs fortes ou des. munitions de guerre. On 
condamnoit à être fouettés publiquement tous 
ceux qui feroient furpris difant un menfonge, 
ivres ou danfans. Le plaïfir étoit interdit comme 
le vice ou le crime. Du refte, on pouvoit jurer 
en payant 1 liv. 2 f. 6 den. d'amende, & violer 
le dimanche en payant 67 liv. 10 f. Mais ce qu'on. 
aura de la peine à croire, c’eit que le culte des 
images fut défendu , fous peine de mort, aux pu- 
ritains, comme Moïfe avoit autrefois défendu le 
culte des dieux étrangers au peuple hébreu. On 


(5) Voyez fa pofition & fon étendue géographiques dans le Diéionnaire de Géographie, 


Œcon. polt, & diplomatique. Tom. I. 


Ce 
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foumit à la même peine ‘les prêtres catholiques 
qui reviendroient dans la colonie , après en avoir 
été bannis ; & la même peine encore aux qua- 

Kers qui reparoîtroient, après avoir été fouettés, 
marqués & chaflés. Telle étoit l'horreur qu'on 
avoit pour ces nouveaux feétaires, ennemis de 
toute cruauté, qu'on ne pouvoit en ramener au- 
cun dans le pays, ou l'y garder une heure , fans 
s'expofer à payer une amende confidérable, 

La colonie de la Nouvelle- Angleterre occupoit, 
avant la révolution , trois cens milles fur les côtes 
de la mer, & elle s'étendoit à plus de cinquante 
milles dans les terres. . . 

Les défrichemens ne s’y faifoient pas au hafard 
comme dans les autres provinces. Dès les pre- 
miers temps, ils furent aflujettis à des loix, qui 
depuis ont été immuables. Un citoyen, quel qu'il 
füt , n’avoit pas la liberté de s'établir même dans 
un terrein vague. Le Gouvernement, qui vouloit 
que tous fes membres fuflent à l'abri des incur- 
fions des fauvages , qu'ils fuffent à portée des 
fecours d’une fociété bien ordonnée , régla que 
des villages entiers feroient formés dans le même 
temps. Dès que foixante familles offroient de bä- 

tir une églife , d'entretenir un paîteur, de folder 
un maître d'école, l’aflemblée générale leur afi- 
gnoit un emplacement , & leur donnoit le droit 
d’avoir deux repréfentans dans le corps lésiflatif 
de la colonie. Le diftriét qu’on leur aflignoit étoit 
toujours limitrophe des terres déjà défrichées, & 
contenoit le plus ordinairement fix milles quarrés 
d'Angleterre. Ce nouveau peuple choififloit une af 
fiète propre à former une bourgade dont la forme 
étoit généralement quarrée. Les temples étoientau 
milieu. Les colons partageoïent le terrein entr'eux, 

& chacun enfermoit fa propriété d’une haie vive. 

On réfervoit quelques bois pour une commune, 

Ainfi s'agrandit continuellement la Nouvel/e- Angle 
terre, fans ceffer de faire un tout bien organifé. 

Les quatre provinces qui compoñfoient la Nou- 
pelle - Angleterre , n’avoient, dans l’origine, pref- 
que rien de commun. La nécefité d’être en armes 
contre les fauvages, les décida à former en 1643 
une confédération , où elles prirent le nom de 
Colonies - Unies. En vertu de cette union, deux 
députés de chaque établiffement devoient fe trou- 
ver dans un lieu marqué, pour y décider des affai- 
res de la Nouvelle - Angleterre , fuivant les inftruc- 
tions de l’affemblée particulière qu'ils repréfen- 
toient. Cette aflociation ne blefloir en rien le droit 
qu'avoit chacun de fes membres de fe conduire 

Ten tout à fa volonté, fans avoir befoin, ni de la 
permiflion , ni de l'approbation de la métropole. 
Ces provinces bornoient toute leur foumiffion à 
reconnoître vaguement les rois d'Angleterre pour 
Jeurs fouverains. 

. Une dépendance fi foible déplut à Charles IT. 
La baie de Maflachufett, qui étoit la plus riche & 
la plus peuplée des quatre provinces , quoique la 
moins étendue, fe rendit coupable de quelque 
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faute envets le gouvernement. Le roi faifit cette 
occafion , en 1684, pour révoquer:les privilèges 
de cette province. Elle fut fans charte jufqu'au 
détronement de Jacques Il. On lui en accorda une 
alors, mais qui ne répondit ni à fes prétentions, 
ni à fes efpérances. La cour s'y réfervoit le droit 
de nommer le gouverneur , tous les emplois mili- 
taires ; les principales places de finance & de judi- 
cature. En maintenant le peuple dans fon pouvoir 
légiflatif, on attribua la voix négative, & le com- 
mandement des armées au chef de la colonie ; ce 
qui lui affüroit une influence fuffifante pour confer- 
ver dans fon entier la prérogative de la métropole. 
Les provinces de Connecticut & de Rhode:Ifland, 
ayant prévenu le châtiment par leur foumiffion , 
lorfqu'on dépouilloit Miffachufett , reftèrent en 
pe de leur contrat primitif. Pour le New- 

ampshire , il fut toujours conduit à peu près fur 
la forme d’adminiftration qu'on avoit impofée à 
Mañffachufett. Un même gouverneur régifloit 
toute la colonie, mais avec les maximes propres 
à la conftitution de chaque province. 

À l'époque de l’infurreétion des colonies , les 
dénombremens les plus exaéts , portoient la popu- 
lation de la Nouvelle - Angleterre à quatre cens 
mille habitans , plus multipliés au midi qu'au nord 
de la colonie , où le fol eft moins fertile. Parmi 
tant de citoyens, il ne fe trouvoit que peu de pro- 
priétaires aflez riches , pour abandonner le foin de 
leurs plantations à des économes ou à des fer- 
miers : la plupart étoient des cultivateurs aifés, 
qui vivoient fur leurs héritages, occupés de tra- 
vaux champêtres. Cette égalité de fortune , jointe 
aux principes religieux & à la nature du gouverne- 
ment , donnoit à ce peuple un génie plus républi= 
cain que dans les autres colonies. 


La Nouvelle- Angleterre , outre le commerce 


qu'elle faifoit de fes produétions , s’étoit appro- 
priée une partie des denrées de l'Amérique, foit 
méridionale , foit feptentrionale , en faifant pañler: 
par fes mains les échanges de ces deux contrées. 
Aufi les nouveaux anglois étoient-ils regardés 
comme les courtiers , ou les hollandoïis de | Amé- 
rique. | 
Malgré cette a@tivité fi vive & fi foutenue , la 
colonie n'a jamais été fans dettes. Jamais elle n’a 


pu payer exactement ce que la Grande - Bretagne: 


lui fournifloit , ou de fon induftrie, ou de l’induf- 
trie étrangère , ou des Indes orientales : objets de 
commerce qui. s’élevoient chaque année à une 
fomme très - confidérable. Pa 
Cependant, fa navigation étoitaflez animée pour 
occuper habituellement 6ooo matelots. Indépen- 
damment des petits bâtimens qui faifoient la pêche 
ou le cabotage , & qui fortoient mdifféremment de 
toutes les rades ouvertes en grand nombre fur les 
côtes, fa marine confiftoit en cinq cens navires, 
qui formoient quarante mille tonneaux de port. 
La plupart prenoient leur chargement à Boîfton; 


: Ja plupart y faifoient leur décharge. 


ASE 
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Un auteur bien initruit, & qui à voyagé 
dans les colonies d'Amérique , par ordre du gou- 
vernement d'Angleterre (1) , donne l’état fuivant 
des marchandifes exportées de la Grande-Breta- 
gne pour la Nouvelle- Angleterre. 


Fer , acier , cuivre, bronze , fer-blanc & 
lombtravaillés, draps de laine, étoffes , flanel- 
es, molleton , diverfes toiles, foie, galons d'or 
& d'argent , mercerie, bonneterie, chapeaux , 

velours de coton , coutellerie , quincaillerie, chan- 
vre , toiles à voiles , cordages , ouvrages de tapif- 
ferie 8 de fellerie, menuiferie , couleurs , ou- 
 tils de navires , agrès, poteries , marchandifes 
des Indes , meules à aiguifer , filets pour la pé- 
che, fromages , viande falée, colifichets, bre- 
loques , &c. femences , tabac , pipes, bière 
forte , liqueurs, vins & drogues médicinales qui, 
au prix moyen de trois ans, ont coûté 395000 |. 

Marchandifes exportées de la Nouvelle - An- 

gleterre. 


1000 tonnes de morue , à 101. 100, oool. 
Mäts , planches, poutres, ais, | 
folives _. ; c . ASIE OO 
Sroinarmes a 700 1 1) “à 49 , 000. 

8oco barriques de maqueraux & 
aloies falés, à 201. . ; : 8 ,ooo |. 
7000 tonnes d'huile de balei- | 
ne, à 15 |. ME : . 10$, cool. 
28 tonnes de fanons de baleine, | 


LL 12.078, 400 L 

1500 barriques dethérébentine , 
æoix & goudron, à 8f. . ; 6oo |. 
Chevaux & gros bétail, . . 12,000. 
8000 barriques de potafñle ,àsof. 20, ocoi. 

. 9000 barriques de viande fumée, 
PE Le 0 PIOTRE ; ; ; 
Cires & divers articles, évalués 
au prix moyen de troisannées, .. 


122500 1. 


L2 


9, coo |. 


307 , SooI. 


Voyez les articles ErATS-UNiSs , CONNECTI- 
CUT, MASSACHUSETT , NEW-HAMPHISRE ET 
RHODE-IsLAND. 


ANGLO-SAXONS. Sous le nom d'ANGIo- 
SAXONS, nous comprenons ici les faxons , les 
angles , les jutes qui habitoient autrefois le Jut- 
land , la Saxe , la Weftphalie , les deux Frifes , 
la Hollande &la Zélande. On les à quelquefois 
appellés du nom général de germains. ki 

Chaque province des germains avoit un préfi- 
dent ou juge, nommé forfe dans la langue du 
pays , & très-improprement roi ou prince parles 
romains. L'emploi de ce chef étoit de vifiter an- 
pucllément lesterres , d'en faire une nouvelle ré- 


É 


(1) Voyez le Voyageur américain, .pag. 100. + 


$2) Ceux qui, par leurs fervices, avoient bien mérité d î ; 
ces héros éroient nobles, Ssjouiffoignr de quelques diftin&tions , moins prop 
leur recracer fans ceffe les devoirs que ieur impofait leur naiffançe, 
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_pattition , de recevoir les plaintes, & de terminer 


les différends ; il étoit accompagné d’une efpèce 
de cour, compofée des jeunes gens de la pro- 
vince ; les plus diftingués par leur nobleffe (2) 
&z par leur mérite. Ces compagnons du prince, 
en latin comites , lui fervoient de gardes & de 
confeillers ; ils étoient également prêts à veiller à 
l'exécution de fes décrets & à limiter fon pou- 


Voir. 


Juges en temps despaix , les chefs des ger- 
mains devenoient généraux en temps de guerre. 
Sous eux , des officiers commandoient , ou ; com- 
me chez les francs | des-compagnies égales de 


cent hommes , ou , à l'exemple des Ifraëlites, 
des philiftins , des romains & des tartarés, des 


corps de mille , de cent, de cinquante & de dix 
foldats. 

On a lieu de penfer , malgré le filence des hif- 
toriens , que chaque province avoit fes affemblées 
particulières , & que le prince , dont probable- 
ment la dignité étoit à vie , y faifoit l'office de 
préfident. Il paroît qu’il avoit Le droit , ou plu- 
tôt qu'il étoit obligé d’avoir plufieurs femmes ; 
il jouifloit d’une plus grande portion de terrein, 
& on lui attribuoit un quart dans les amendes 
modiques , par lefquelles tous les crimes , à la, 
réferve de ceux de haute trahifon & d’adultère , 
étoient expiés. Si fes revenus ne fufhifoient pas. 
il trouvoit ce qui lui manquoit dans les contri- 
butions volontaires des peuples qu’il rendoit heu- 
reux. | 

: Jufqu'ici nous avons vu chaque province en 
quelque forte indépendante , mais pour terminer 


les querelles de corps à corps , pour travailler à. 


la füreté mutuelle , pour réformer les abus, &c. 
on convoquoit des aflemblées générales. Chaque 
homme libre des diverfes tribus pouvoit y aflif- 
ter, &, dans des occafions importantes , il étoit 
obligé de s’y rendre , fous peine d’une groffe 
amende. Ce tribunal fuprême fufpendoit toutes 
les diftinétions d’hommé à homme. Tous y pa- 
roifloient dans l'état d'égalité naturelle. Chaque 
particulier y étoit écouté, on comptoit les fuf- 
frages , & la pluralité décidoit. Les prétres qui 
devoient fe livrer à l’étude de la fageffe & à la 
pratique de la modération , préfidoient à ces af- 
femblées ; ils confervoient l'ordre, recueilloient 
les voix, & prononçoient les décrets. 

Ces affemblées devoient être tumultueufes. 


auffi les queftions qu'on y agitoit étoient - elles 


portées , en première inftance , devant des confeils 
articuliers formés par les chefs des divers tri- 
Ha mais les délibérations de ces confeils ne 
devenoient des décrets que par l'approbation de 
tout le peuple affemblé. ù 


e la patrie, éroient honorés après leur mort, Les enfans de 


res cependant à fatisfaire leur vanité qu'à 


Cros 
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La guerre & les autres dangers preffans enga» 


RÉ Û 
geoient la nation entière à fe choïfir une efpèce de 
dictateur; cetofficier jouiffoit, pendant le tems de 
fon adminiftration, de tout le pouvoir exécutif. 
Semblable aux juges des hébreux, il devenoit le 
proteéteur de la religion & des loix , il comman- 
doit les armées, il punifloit la défobéiflance & 
les crimes ; maïs fi fon pouvoir étoit grand, il 
devoit en rendre compte à ceux qui le lui avoient 
confié,  &qui, toujours en garde contre le def- 
otifme , ne lui demeuroient fideles qu'autant 
qu'il l'étoit à l'état. RES 
Il eft vrai que, du temps de Tacite, 1f y avoit 
dans la Germanie un petit nombre de rois héré- 
ditaires ; ils l'étoient apparemment devenus par 
degrès , en profitant des circonftances. Mas , 
Join que leur autorité füt abfolue , ils fe trou- 
voient aflujettis à toutes fortes d'entraves. Les 
généraux de ces nations ; comme les maires du 
palais chez les francs ; ne dépendoient que du 
péupletye | 
Les faxons portèrent en Angleterre les ufages 
de leur pays. Les terres conquifes furent parta- 
gées en autant de provinces qu'il y avoit de corps 
ou de tribus dans l’armée des vainqueurs. Les 
princes particuliers diviférent ces provinces entre 
les chefs des familles , & en devinrent les gou- 
verneurs. Chaque chef de famille eut une part 
proportionnée à.fes titres, à fes fervices ou à 
fes befoins; en Allemagne il fe faifoit tous les. 
ans une nouvelle répartition, & ainfi la propriété 
réfidoit dans la nation entière ; mais chaque par- 
ticulier devint, en Angleterre, maître fbfolu de 
fa portion, & la transféra péndant fa vie, ou la 
légua après fa mort à ceux qu'il voulut. 
- La part originellement aflignée en vertu de la 
conquête , s'apelloit le Boc-land, ou la terre atlo- 
diale, Elle fe divifoit en deux parties (1); l’une 
appellée l'Ixland, environnoit l’habitation du maï- 
‘ tre ; elle fervoit aux befoins immédiats de fa fa- 
mille, & étoit cultivée par fes domeftiques : 
c'eft ce que les normands défignèrent par les 
noms de demefne ou de terre du feigneur. L'autre 
portion , plus éloignée, fe nommoït l'Out-land 
ou l'Ut-land, & fe fous-divifoit.en deux parties. Le 
propriétaire accordoit l'ufage d’une de ces par- 
ties, ou pour un certain temps, ou à perpé- 
tuité, à fes compagnons , en confidération de 
leurs fervices. Ces anciens vaflaux portoient le: 
norn de Thanes, & leur terre celui de Thanez 
“and. L'autre partie, appellée le Fo/k/and, étoit 
affermée à des perfonnes d’un rang inférieur, qui. 
moyennant une certaine rente , jouiffoient du 
produit de la terre tant que duroit le bail. Il 
eft probable que ces locataires, appellés Ceoris 
ou Cheorls, étoient étrangers d'origine ,. qu'ils def- 
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cendoient des prifonniers de guerre ou des ef- 
claves. Affranchis enfuite & devenus fermiers de 
leurs maitres , ils acquirent peu-à-peu des tertes 
en propriété, & participèrent enfin aux droits 


& aux privilèges des nobles, c’eft-à-dire, des 


re È + € 
hommes originairement libres. . 


- Les poffeffeurs des terres. allodiales ou de franc- 
aleu pouvoient feuls prétendre aux offices pu- 
blics; chacun d’eux étoit / en quelque forte . 
fouverain fur fes terres ; il y décidoit les procès; 
& avoit même droit de vie & de mort : il tenoit 


pour cet effet une efpèce de cour, nommée kal/- 


mote par les faxons. "22 
L'établiffement du chriftianifme mit des bornes: 
à cette autorité; on ne crut pas devoir aban- 
donner à la difcrétion d’un feul. homme la vie 
du dernier des. fujets. Les caufes capitales , les: 
appels, & en général les affaires de la province 
tant religieufes que civiles, furent attribuées aux 
affemblées provinciales , qui fe tenoient deux fois: 
par an, & qu'on nommoit Scire-gemot. L'Eal- 
dorman, nommé enfuite fucceflivement comte où 


magiftrats & de deux députés du roi : chaque 
propriétaire avoit féance dans cette cour, & étoit: 
obligé de s’y trouver. | DE 

La nation entière s’affembloit tous les ans; ces: 
confeils fuprèmes , autrement dits fa/k-mors 8e 
mycel-gemots | étoient en quelque forte formés: 
de la réunion. des divers confeils provinciaux 
& compofés des mêmes membres: | 

L'auteur de, l'Extrait des recherches [ur le gou- 
vernement -anglo-faxon ,. tant en Allemagne qu'en 
Angleterre, M. Sauire ; croit que plus de cinq 
milles hommes avoient droit d’afiiter aux aflem- 
blées générales. Ce nombre eït- confidérable ; 
mais. qu'on fe rappelle celui des citoyens de 
Lacédémone ;. d'Athènes & de. Rome :: quon 
pèle les mots de populi copiofa multitudo , innu- 
mera , infuta cleri & populi multitudo , &c par 
lefquels les mycel-gemots font défignéss qu'on 
fonge enfin qu'en Angleterre, de même quen 
France , ces affemblées de la nation fé te- 
noient en plein champ, & le plus fouvent au. 
bord d’une rivière. 

Il dut y avoir une efpèce de fénat, pour avoir 
foin des affaires communes , & pour préparer 
celles qui devoient être portées aux 2H DIU 
générales. M. Squire en trouve en effet un dans: 
le wittena-gemot ou l'affemblée des fages. Ce con- 
feil, ou cette cour du roi, étoit compofée du: 
fouverain , de fes compagnons ou thanes, des: 
gouverneurs dés provinces , & après l’établiffe- 
ment du chriftianifme , des évêques & des autres. 
eccléfiaftiques. Quelquefois il s’afflembloit aux 
trois grandes fêtes de l’année, ou plus fouvent,, 


(1) Comme les faxons ne conquirent PAngleterre: que peu ä-peu & par partie, la part de chacun dés affociés dur fe 
trouver divifée. en. diverfes porsions, fouvens fort éloignées l'une de l’autre. | , 


duc}y préfidoit , affifté de l’évêque, de divers 


| 
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Jorfque le chef le jugeoit convenable ; mais, quoi- 


que les avis de ce confeil fuflent fignés par le 


xoi & par fes affiftans , 1ls ne devenoient des 


Joix qu'après avoir été ratifiés par le corps de 
la nation ou par le mycel-gemor. | 
t Les chefs des différentes peuplades faxonnes, 


en Angleterre , avoient pris le titre de rois, & 


augmenté leur autorité ; en devenant héréditaires : 
ils dépendoient cependant du corps entier de l’état. 
Si le défir d'éviter la confufion & de témoigner 
de la reconnoiffance à d’anciens bienfaiteurs , en- 
gagea les peuples à prendre leurs rois dans 
les mêmes familles , ils ne fe crurent pas obli- 
gés de fuivre toujours cette règle : on trou- 
ve , dans ‘les diverfes nations de l'heptar- 
chie, plufieurs rois dépofés. Alfred le grand ne 


_ parle de fa couronne , dans fon teftament ; que 


comme d’un héritage qu'il doit à la faveur di- 
vine, à la bonne volonté des grands & au con. 
fentement des anciens du peuple. Il paroït même 


que fi l'on avoit égard aux dernières volontés | 


des fouverains dans le choix de leurs fucceffeurs, 
leurs teftamens n’étoient valides que lorfqu'ils 
avoient eu foin dé les publier d’avance , & de les 
faire approuver par les peuples. 

On à dit plus haut que tous les crimes , à la 
réferve de celui de haute trahifon & de l’adul- 
tère, étoient punis par des amendes : le meurtre 
même étoit taxé, & la tête du roi avoit fon 

rix.. 

: Quelque diftinétes que fuffent les nations de 
Fhéptarchie , elles fe réunifloient pour des be- 
foins communs, & élifoient , dans des affemblées 
générales, un chef qui portoit le vitre de 770- 
narque. La raifon qui a engagé M: Squire à per- 


fer que le mycel- gemot étoit compofé des mêmes 
membres que les/cire-gemots particuliers , le déter- 


mine de ‘plus à croire que les membres des divers 


mycel-gemots de l'heptarchie afiftoient à ce der-. 


Mer conteii ou pananglicum des fept nations. 


Le gouvernement de l’églife refflembloit à celui | 


de l'état, & fe fubdivifoit fous la direction de 
FParchevèque, en provinces , en évêchés, en ar- 
chidiaconats ; en doyennés & en paroifles. 

* Le commerce & les arts furent long-temps né- 
‘gligés par les faxons ; mais Alfred invita des étran- 
gers dans fes états, & accorda l'honneur & le 
titre de thanes du roi aux négocians qui avoient 
trois fois paffé la mer à leurs dépens. Ce com- 
merce, d'abord peu confidérable , s’étendit dans 
Ja fuite ÿ il fe forma des compagnies, qui s’éta- 
blirent dans les bourgs , fous la protection de 
ceux qui en étoient les feigneurs. Ces marchands 
devinrent aïnfi les tributaires & les cliens des no- 
bles ou des propriétaires ; ceux - ci répondoient 
de leur coriduite , & leur faifoient obfervet les 
loix & payer les contributions. Les marchands 
jouifloient , fous leurs aufpices, de certains pri- 
vilèges ; mais ils n’avoient aucune part au pou- 
voir légiflatif : ce pouvoir étoit attaché à la pro- 
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priété territoriale. Guillaume le Conquérant en 
dépouilla les faxons ; il. réduifit leurs poffefions 
en fiefs, & il les tranféra à fes compatriotes. Les 
villes commerçantes, alors doublement vexées, 
& par d'avides fouverains & par des barons im- 
périeux ; achetèrent peu-à-peu des immunités ; 
& Edouard E, en invitant leurs députés aux affem- 
blées de la nation , donna naïflance à la chambre 
des communes. Voyez l’article ANGLETERRE. 

ANGOLA , royaume d'Afrique ; dont'le véri- 
table nom eft Dongo ; fes habitans fe nomment 
Ambandos; il tient un rang confidérable parmi 
les royaumes d'Afrique. Il eft borné au nord par 
lé Congo; au fud, par le Benguela ; à Peft, par 
Je royaume de Matamba ; & à l'oueft , par locéan. 
Voyez le Diétionnaire géographique. Sa Jongeur 


d’orient en occident, elt de cent dix milles , 


fur cent quatre-vingt-dix de largeur du nordau 
fud. 

Toutes les côtes de ée royaume obéiffent à de 
petits fouverains , qui ne font que les premiers 
efclaves du monarque univerfel. [Il renferme huit 
provinces principales , qui font Loando , Sinfo , 
Ilamba , Icolo , Enfaca, Maffingam , Cambanba 
& Embacca : ces provinces fe divifent en can- 
tons , dont chacun eft gouverné par un chef ow 


| intendant, fous le nom de Sova. 


On a beaucoup exagéré la puiffance des por 
tugais, qu on nous a repréfentés comme fouve= 


| rains de cette contrée, où ils ne poffèdent réel 
| lement que Maffangano & quelques autres places 
| intérieures. left vrai que fous le règne de Jean IT, 


roi de Portugal ; Paul Diaz de Novais, pénétra 
fort avant dans le pays , à la faveur du commerce , 
dont il ouvrit les fources. On dit même que le 


cabinet de Lisbonne a reçu des mémoires pour 


établir une communication avec la côte orientale 
de FAfrique. | 

Les portugais établis dans le royaüme d° 4: 
gola , fe divifent en trois clafles. Les eccléfiafti. 


/ ques compofent la premiere ; mais comme ils font 


en petit nombre , ils n’ont aucune influence däns 


| l'adminiftration civile. La feconde claffe eft com- 
‘pofée d'hommes flétris par la loi ; dont le cabinet: 


de Lisbonne débarrafle l’Europe. On confond: 
dans cette claffe tous les portugais de race juive, 
qu'on défigne par le nom de rouveaux chrétiens ;' 
& fans être coupables, on les charge du même 
opprobre que les fcélérats. Les officiers chargés 
de l’adminiftration , & les négocians , forment 
la claffe la plus puiffante & la plus nombreufe. 

Les naturels du pays fe divifent en quatre or- 
dres , dont le premier eft celui des nobles. Les 
enfans du domaine qui la plupart font artifans 
où laboureurs, compofent le fècond ; quoiqu'ils 
foient libres , on les condamne à l'efclavage 
lorfqu'ils comméttent une faute un peu grave. 


| Le troifième eft compofé d’efclaves ou de vaffaux 
attachés au domaine d'un noble ; & le dernier 
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enfin eft celui des efclaves faits à {a guerre, ou 


achetés à prix d'argent. | 
Les mêmes efclaves forment la branche la plus 
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étendue du commerce ; il en fort annuellement 


trente mille. La traite fe fait fur-tout dans les 
villes de Maffangano & d’Embacca, où on les 
échange contre des marchandifes d'Europe. Ils 
font d'une maigreut affreufe lorfqu'on les amène 
au marchés mais avant de les embarquer, on leur 
donne de l’embonpoint , en leur procurant de 
huile de palmier , avec laquelle ils fe frottent 
le corps & fe défaltèrent : on les met ainfi en état 
de fupporter les fatigues du voyage. Les euro- 
péens portent dans le royaume d’ Angola des toiles, 
des draps, des coutils , des velours, des galons 
d'or & d’argent, des épées, des couteaux, des 
tapis, du fil & de la foie. Rien n’eft plus beau 
aux yeux des nègres, qu'un collier de verre bleu 
ou noir ; ils recherchent aufli beaucoup les épin- 
gles & les aiguilles ; ils s’extafient également au 
bruit d’une fonnette & à la vue d'une queue de 
cheval, & pour obtenir ces bagatelles , ils don- 


nent volontiers deux efclaves. Tous les peuples : 


d'Afrique aiment l’eau-de-vie , les liqueurs 
fortes & le vin de Canarie, & le débit de ces 
marchandifes eft toujours afluré. 

On fupplée à l'argent monnoyé par des grains 
de verre, dont le prix augmente d’après leur forme 
ou Jeur couleur. Des coquilles nommées 72mbis 
font la monnoie courante ; les pièces de coton, 
de toiles & d’étoffes , fervent auñfi à cet ufage. 

Le pays d’Angola faifoit autrefois partie du 
royaume de Congo ; les lieutenans du roi de 
Congo , armés du pouvoir, en abuférent pour 
fe rendre indépendans. Ces ufurpateurs étendant 
Jeurs conquêtes , balancèrent bientôt la fortune de 
leurs anciens maitres , mais ils continuèrent à 
payer un tribut. Cette révolution , dont le fuccès 
fut l'ouvrage des portugais, arriva vers le milieu 
du fiècle dernier. 

Chaque province à fon gouverneur, qui, à 
l'aide de quelques confeillers, règle l'adminiftra- 
tion publique ; quoique les crimes foient atroces, 
les punitions font fort légères : l’affafin & l’em- 
pére ne font condamnés qu’à l’efclavage. 
Les conquêtes des pcrtugais ont refferré les li- 
mites de ce SR mais le roi d’Argola eft 
encore fort puiflant : les voyageurs exagèrent d’une 
manière ridicule le nombre d'hommes qu'il peut 
mettre fur pied. Ses fujets font nés foldats, & 
ils doivent tous Île fuivre à la guerre. 

Il n’y a point de terres plus fécondes en mé- 
taux ; on y trouve des mines de cuivre, d’or & 


d'argent ; mais on prétend que les habitans ca- 


chent les mines d’or, de peur que l'attrait de 
ce métal, qui allume la cupidité, n’infpire aux 
européens l'ambition de les affervir. Le cuivre 
ÿ eit excellent, & les européens en achettent 
une grande quantité : on rencontre auf à l’eft 
des mines de fer & de cryftal. Les montagnes 
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offrent du porphyre , du jafpe & du marbre; 
qu'on tranfporte en Italie, où il eft connu fous 
le nom de marbre de Numidie , d’ Afrique ou d'Ethio- 
pie. On y rencontre une pierre marquetée , de 


laquelle on tire des hyacinthes qui y font ren= 


fermées comme des pepins : un feul bloc de ces 
pierres fufiroit pour faire une, grande colonne, 
& même un édifice entier. Le fol y donne chaque 
année deux moiflons, fans le fecours de la bêche 
& de la charue; c’eft avec les herbes & les ra- 


cines qu'il produit, & qu'on brûle , qu’on entre- 
tient fa fertilité. IL eft aufli noir que les femmes 


qui le cultivent ; quoique le travail foit inégal, 
les voyageurs difent qu'on partage la moiflon en 
portions égales , mais il eft difficile de le croire. 

La race humaine eft fi avilie dans le royaume 


d'Angola & dans le refte de l'Afrique, qu’on y 


donne jufqu’à trois efclaves pour avoir un élé- 


phant. L’éléphant d’Ango/a à la queue d’un très- 


beau noir, & les perfonnes les plus qualifiées 
en recherchent le poil , qu'elles paient un prix 
exhorbitant. La chafle que lui font les nègrès eft 
fort ingénieufe & fort amufante. Les Africains 
dédaignoient les dents de cet animal ; & les pre- 
miers européens qui arrivèrent dans cette contrée 
barbare , en trouvèrent une fi grande quantité, 


que leurs vaifleaux en rapportèrent des cargai- 


fons entières. Bientôt le nombre des éléphans 
diminua, & les naturels du pays vont aujourd’hui 
en chercher chez leurs voifins, pour les vendre 
aux européens. 

ANGOUMOIS , province de France. Voyez 
dans le Diétionnaire de Jurifprudence l'époque 
de fa réunion à la couronne. 


ANHALT , principauté d'Allemagne. Elle eft 


bornée au levant par l’éleétorat de Saxe ; au midi 
par le margraviat de Mifnie; au fud-oueft par 
Je comté de Mansfeld, au nord-oueft par le du- 
ché de Brunfwick; au nord par la principauté 
de Halberftadt, le duché de Mode & la 
la marche de Brandeboutg. Voyez dans le Dic- 
tionnaire géographique quelles font fes produc- 
tions. Il y a dans quelques villes des manufaétures 
de chapeaux , de bas & d’étoffes de laines, & 
on travaille l'or & l'argent à Coethen & à Zerbit. 

La principauté contient vingt villes & deux 
bourgs ; la plupart des villes & villages fitués 
dans la partie inférieure , doivent leur origine 
aux Venedes. Quoiqu'’elle appartienne à quatre 
branches différentes de la maifon d’Arhalt , il 
eit convenu néanmoins que ces divers états feront 
régis uniformément par les mêmes loix, & que 
la tenue des états fera commune. 

Ces états font compofés de la nobleffe & des 
villes ; la nobleffe fournit un fous-directeur & 
trois confeillers provinciaux , qui , joints aux qua- 


tre plus anciens bourgmaîtres des quatre villes 


de réfidence, forment le petit comité; douze 
gentilshommes & huit bourgmaîtres , à raifon 
de deux pour chaque ville de réfidence , forment 
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le grand comité; on commet en outre un fyndic ; 


ün tréforier & un greffier du tréfor provincial. 
Les états fe tiennent au nom des quatre maifons 
princières d’Anhalt , qui traitent toutes les affaires 
‘de concert ; ils s’aflemblent ordinairement dans 
Ta réfidence de l’aîné, à moins que les circonf- 
tances ne s’y oppofenr. Ces états n’ont point été 


Convoqués depuis 1698; mais on appure de temps 
en temps les comptes de la province. Il n'exiite 


lus de nobleffe dans les terres du prince d’An- 
D Débair. HE es 
La religion chrétienne a été introduite dans le 
pays d'Anhalt dès le neuvième fiècle ; la réfor- 
“mation commença dans l'abbaye de Gernrode en 
1521, & fe répandit fucceflivement dans tout 


lerpays. On donna les revenus des couvens aux 


hôpitaux; aux maifons de pauvres & aux églifes ; 
* onen fit des fondations pour l'entretien des pau- 
vres étudians. 

* Joachim Ernefte , fecond fils de Jean IV, 
réunit toutes les parties de cette principauté fous 
fon pouvoir, & 1l eit la fouche des princes 
d’Anhalt qui exiftent aujourd’hui. Il mourut en 
1586, laiffant fept fils, dont le trofième & le 
cinquième n’eurent point d'enfans. Augufte, qui 
fut le quatrième , renonça à la portion de do- 
maine qui devoit lui revenir, il aima mieux paffer 
fes jours tranquillement dans la ville de Plætzkau, 
& fes quatre freres partagèrent entreux cette 
principauté ; le prince Jean George eut la partie 
de Deffau ; le prince Chriftian, celle de Bern- 
bourg , le prince Rodolphe, celle de Zerbit; & 
le prince Louis , celle de Coëthen : le fils de ce 
dernier étant mort fans laifler de poftérité, en 
166$ , il fur convenu, entre les trois autres bran- 
ches , que fa part feroit abandonnée à Leberecht 
 & à Émmanuel , fils du prince Augufte de Plætz- 
kau, à charge par eux de céder cette dernière 
ville à la branche de Bernbourg. Le droit de pri- 
mogéniture a lieu dans les quatre branches. 


Les qualités ordinaires que prennent ces princes 
en commun, font : princes d' Anhalt , ducs de 
Saxe, d'Engern & de Weftphalie, comtes d’Af- 
canie, feigneurs de Berabourg & de Zerbit ; la 
‘branche de Deffau ajoute à ces titres celui de 
féigneurs de Græpzigk , & la branche de Zerbft , 
celui de feigneurs de Jever & de Kniphaufen. 


Les quatre branches régnantes n'ont qu'une 
féule voix dans le collège des princes, foit aux 
diètes , foir aux affemblées circulaires de la haute- 
Saxe ; elles en ont une particulière dans l'une & 
l’autre de ces deux affemblées, à caufe de l'an- 
cienne abbaye de Gernrode. Leur taxe matricu- 
laire eft de neuf cavaliers & de vingt fantaffins, 
ou de 188 florins en argent; elles paient, pour 
l'entretien de la chambre, 243 rixdales 47 kr. 

L'ainé des princes d’Anhalt donne fon fuffrage 
‘au nom de tous les autres princes, tant aux diètes 
qu'aux affemblées circulaires 5 il reçoit de l’em- 
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pereur l'invefliture des fiefs de l'empire, con- 


voque les états & eft chargé de la geftion de 
toutes les affaires, qui font communes. Il eft 
afñifté par des confeillers que lui envoient les 
autres princes, & qui font ordinairement au nom- 
bre de deux, favoir ; un noble & un roturier. 


Il fut convenu , par un traité conclu en 1681 
entre tous les princes d’Anhalt 8 Frédéric Guil- 
laume, éleéteur de Brandebourg , que ce dernier 
renonceroit à perpétuité, en fa qualité de duc de 
Magdebourg , tant pour lui que pour fes héri- 
tiers, alliés, confeudataires & fucceffeurs au 
même duché , à tous les droits féodaux appar- 
tenans à l’ancien archevêché de Magdebourg fur 
le château , la vieille & nouvelle ville de Coé- 
then & le pays qui en dépend; le château de 
Lippène , enfemble fes droits & appartenances, 
Jefnitz & Ragun exceptés ; le château & fei- 
gneurie de Bernbourg ; la vieille & nouvelle 
ville, de même que la montagne de Bernbourg; 
la feigneurie , le chateau & la ville de Sanderfle- 
ben & celle de Freckleben ; le château & le 
bourg de Græbzig, & la dime de cet endtoit; 
le château de Warmsdorff ; la maifon de Mæn- 
chennimbourg & la prévôté du couvent qui y eft 
établi ; les cenfes d'Onperoda & de Pfærten; les 
fiefs des chateaux d'Eixleben & de Gænfefurt, 
& le chateau de Coffwig, avec les droits, ap- 
partenances & dépendances, fans en rien réfer- 
ver. Les princes d’Anhalt renoncèrent , de leur 
côté, à la mouvance fur l'office de Baillif du 
duché de Magdebourg. La maifon de Brande- 
bourg fe réferva au furplus, pour raifon du 
duché de Magdebourg , la réverfbilité à l’élec- 
torat de tous les biens féodaux dont on vient 
äe parler, s’il arrivoit que tous les princes d’47- 
halt mouruflent fans laifler d'enfans mäles. Elle 
accorda par le même traité , aux princes d’Anhale, 
l'expeétative fur l’ancien comté d’Afcanie, dans 
le cas où la famille des électeurs & margraves 
de Brandebourg s’éteindroit. 


Chaque branche régnante a une régence pro- 
vinciale , un collège de la chambre & un con- 
fiftoire particulier. 


Le recès de l’aflemblée des états tenue en 1652, 
confirmé par l'empereur & l’Empire, fert de loi 
fondamentale pour régler les fubfides , que les 
princes. d’Anhal: font en droit de percevoir. En’ 
conféquence , aucun prince d’Anhalt ne peut or- 
donner uhe levée de cette nature fans le confen- 
tement des états ; la fimple propoñition lui en eft 
même défendue , hors les cas réfervés. La nobleffe 
du pays eft exempte de tout impôt, & n'eft 
tenue qu'à un don gratuit dans les cas réfervés, 
dont elle fait ellemême la répartition. Elle eft 
en droit de lever une arrière-colleéte fur fes vaf- 
faux; mais en revanche elle eft obligée de ga- 
rantir la perception des fubfdes-envers le prince. 
On dit que toute la principauté rapporte aux 
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quatre princes régnans une fomme de $ à 609,000 
rixdales. et FA MERS 

: Les arines des princes d’Anhalt font compofées 
-de neuf quartiers ; le premier quartier, au champ 
d'argent , repréfente un ours de fable, ayant un 
collier & une couronne d’or, marchant fur un 
mur , dans lequel fe trouve une porte ; ce 
quartier fait allufion aux anciens Baringer ; le 
fecond , qui défigne la feigneurie de Ballen- 
ftædt , à cinq faces de fable au champ‘d'or ; 
Je troifième un équipolle à douze points d'argent, 
il défigne le comté d’Afcanie; le quatrième, qui 
repréfente le comté de Walderfée, a quatre 
champs jaunes & de geule en forme de dez; le 
‘cinquième , à champ d'argent, répréfente un aigle 
qui a les pieds & le bec jaunes, & ungaile pape- 
lonnée, de même que cinq faces au champ d'or. 
Ce quartier eft une portion des armes des élec- 
+orats de Saxe & de Brandebourg , & il défigne 
l'origine commune des anciennes maifons de Saxe 
& de Brandebourg. Le fixième , à champ d'azur, 
a deux demi faces , tirant de la gauche à la droite; 
il dénote le comté de Warmsdorff; le feptième, 
à champ d’azur à l'aigle d'argent , repréfente le 
comté de Mulingen; le huitième , entièrement de 
gueule , eft nommé [a bannière rouge & l'écu des ré- 
galiens ; le neuvième porte un ours de fable fans 
couronne , ayant un collier blanc, fe tenant fur 
un mur de gueule, qui offre une porte de fable 
& trois bretèches de gueule : ce quartier eft re- 
latif à la feigneurie de Bernbourg. La maifon 
d'Anhalt à ajouté trois autres quartiers à fes armes 
depuis 1689 , époque à laquelle le duché de Saxe- 
Läuenbourg , fur lequel elle formoit des préten- 
tions , eft devenu vacant ; favoir , 1°. les armes 
de Saxe aux cinq faces & à la couronne de rue, 
qui indiquent le duché de Saxe 3 2°. un champ 
d'azur avec un aigle d’or & couronné d'or, ayant 
les ailes déployées, qui dénote le palatinat de 
Saxe ; 3°, un champ d'argent aux trois cornes 
d’efcarbot de gueule , qui défigne l’ancien comté 
de Brene. La branche princière de Zerbft charge 
encore fes armes de trois autres quartiers; d’un 
lion d’or, à caufe’de fa feigneurie de Sever; 
d’un champ d’or avec un lion de fable , à 
caufe de la feigneurie de Kniphaufen ; & d'un 
champ d'azur avec une tête de chien, qui a un 
collier. d'or, & qui eft placé entre deux ailes 
d'argent, à caufe du bailliage de Walter-Nieu- 
bourg. 

ANHOLT ,. ville & feigneurie d'Allemagne 
dans le cercle de Weftphalie, fur l’ancien Yffel, 
entre le comté de Zutphen , l'évêché de Munf- 
ter, & le duché de Clèves. On plaçoit autrefois 
Anholr dans les Pays - Bas, parce que les ducs de 
Gueldres en étoient fuzerains ; mais dès le rêgne 
de Charles- Quint cette fuzeraineté a ceflé, & 
Anhole fait partie des états de Weftphalie, qui 
Jui donnens vois & feance dans le collège de leurs 
comtes, & qui a font contribuer de douze florins 


aux dépens du cercle. Le prince de Salm, def: 


cendant par les femmes. de la maïfon de Bronk- 


horft, qui n’eft plus, eft aujourd’hui pofñleffeur 
d’Anholt : cette maïfon de Bronkhorit avoit fuc- 
cédé par les femmes aux anciens feigneurs d'Au- 
hoë: , dont la race s’éteignit au treizième fiècle. 


ANJOU, province de France. V7 oyez dans-le 
Dictionnaire de Géographie, l'époque de fa réu- 
nion à la couronne. | à 

ANNATE. Voyez le Diétionnaire de Jurifs. 
prudence. ; $ 

ANNONE,, f.f. L’annone chez les romains ;: 
étoit la provifion de vivres, & particulièrement 
de bleds, pour une année. Ils diftinguoient 
l'annone civile & l’annone militaire. La première 
étoit la provifion de bleds que l’on mettoit tous! 
les ans en réferve dans les magafñins publics pour 
la fubfftance des citoyens. L’arnone militaire: 
étoitile bled deftiné à la fubfiftance d’une armée 
pendant une campagne. Ce mot fe prend aufñi 
pour le prix que les édiles mettoient aux denrées 3 
car les particuliers n’étoient pas les maîtres 
de fixer le prix de leurs denrées ; ils étoiént 
obligés de s’en tenir à l’eftimation faite par les 
magiftrats : Annonam Macelli , dit Tacite , fena- 
tâs arbitratu , quotannis temperari voluit. 


Le préfet de l’annone étoit un magiftrat chargé 
de pourvoir la ville de vivres & de provifons, 
& d’avoir foin que le peuple n’en manquat pas, 
que le pain fût de poids, & qu'on le vendit à 
un prix raifonnable : il connoifloit de tout ce qui 
regardoit ces matières. Cette charge étoit fort. 
agréable au peuple , & les plus grands hommes 


-de la république ne dédaignèrent pas de l'exercer. 


ANNOBLISSEMENT. Voyez l’article EN 
NOBLISSEMENT. | $ ss 5 
© ANNUITÉ. Voyez le Di@ionnaire des Fi- 
nances. | 

ANSE, villes ANSÉATIQUES. Voyez à la 
lettre H. ; 

ANSPACH , ou OHNSPACK , principauté. 
d'Allemagne , fituée dans le cercle de Franconie , au 
milieu de plufieuts petitsétats de l'Empire , &auvoi- 
finage de Nuremberg & de quelques autres villes 
impériales. Woyez dans le Diétionnaire de Géo- 
graphie quelles font fes produétions. C’eit le 
patrimoine de l’une des branches cadettes de la 
maifon de Brandebourg : on,y trouve feize villes, 
dix-fept bourgs, & un aflez grand nombre de 
villages, qui compofent les bailliages ou préfec- 
tures fuivantes : Anfpach , Cadolsbourg, Schwa- 
bach , Windfpach, Roth, Stauff, Guntzenhauzen, 
Hoentzudingen , Waffertrudingen , Craylsheim , 
Feuchtwanghen , Affenheim , Lentershaufen & 
GeyernBurghtan , Creglingen , Colmberg , Len- 
tershaufen 8: Geyern; les grands officiers de ces 
bailliages font tous des nobles , qui poffédent. 
ordinairement des charges à la cour du prince. 

Le prince d'Anfpach eft luthérien ; ainfi Fe fes 

| ujets. 


: 
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fujets. Il a voix & féance à la diète de Ratis- 


bonne, & il eft un des directeurs du cercle de 
Franconie. Ses mois romains font de 329 florins, 
& fa contribution à Wetzlar eft de 538 rixda- 
les 14 un quart kr. ; comme la plupart des autres 
princes d'Allemagne, il a de grands officiers hé- 
réditaires & des collèges de police , de juftice, 
de finances & des matières eccléfiaftiques. Il en- 
tretient un efcadron de cavalerie pour fa garde , 
& un régiment d'infanterie. On fait monter fes 
revenus à un million de florins. Le margrave ré- 
gnant eft Chriftian - Frédéric- Charles - Alexandre, 
né en 1736; marié à Frédérique - Caroline, 
fille du duc François-Jofias de Saxe - Cobourg- 
Saalfeld. | ; 

Les Margraves d’Anfpach poffèdent aujourd’hui 
es états du margrave de"Culembach ou de Bas 
reith , de la même maïfon. Woyez les articles 
BAREITH & CuLMBACH. 

ANTIGUE où ANTIGOA , ifle de l’Amé- 


rique feptentrionale , une des Antilles. Cette 


ile , qui n'a que vingt milles de long, fur 
une largeur confidérable , fur trouvée tout-à-fait 
déferte par le petit nombre de françois qui s'y 
/ 4 : e ! 
réfugièrent , lorfqu’en:1629 ils furent chaffés de 


faint Chriftophe par les Efpagnols. Le défaut de 


fources qui , fans doute, avoit empêché les fau- 
vages de s’y établir, en fit fortir les nouveaux 
réfugiés , aufhi-tôt qu'ils purent regagner leurs 
premières habitations. Quelques anglois , plus 
entreprenans que les françois & les caraibes, fe 
flattèrent de furmonter ce grand obitacle , en 
recueillant dans des citernes l’eau de pluie ; & 
ils s’y fixèrent. On ignore en quelle année pré- 
cifément fut commencé cet établiffement ; mais 
il eft prouvé qu'au mois de janvier 1640, on y 
voyoit une trentaine de familles. 

Ce nombre n'étoit guères augmenté , lorfque 
le lord Willougby , à qui Charles IT venoit d’ac- 
corder la propriété d’Antigue , comme fon père 
avoit donné autrefois celle de la Barbade au comte 
de Carlifle, y fic pañfer à fes frais, en 1666, un 
aflez grand nombre d’habitans. Le tabac, l'indi- 
go , le gingembre , qui feuls les occupoient, ne 
les auroient vraifemblablement jamais enrichis, 
fi le colonel Codrington n’eût établi la culture 
du fucre en 1680 dans l’ifle, qui étoit rentrée 
au domaine de la nation. Celuÿ qu’elle produifit 
d'abord fut noir, acre & groflier. On le dédai- 
gnoit. en Angleterre ; & il ne trouvoit des débou- 
chés qu’en Hollande & dans les villes anféatiques , 
où il fe vendoit beaucoup moins que célui des 
autres colonies. Un travail plus .opiniatre., l’art 
plus ingénieux que la nature-n'eft rébelle, ajou- 
tèrent à ce fucre tout ce qui lui manquoit de per- 
feétion & de prix. | 

On a tiré autrefois de la colonie d’Antigue, 
de l’indigo & du gingembre ; mais la culture s’y 
borne au ourd'hui au tabac & à la mofcovate 
ou fucre brut. Le premier article ne forme“pas 
Œcon. polit, & diplomatique, Tome I, 
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“un grañd objet dans la balance du commerce ; Îe 


fecond peut aller à 16000 bariques par an. Ce 
fucre eft d’aufi bonne qualité que celui des au- 
tres colonies angloifes , mais il n’approche point 
du fucre brut de faint Domingue. On affüre que 
cette ifle eft fufceptible de grandes améliora- 
tions. 

On. la divife en cinq paroifles, qui contien- 
nent environ 8000 blancs & 2oc00 nègres. 

Les chaleurs y font exceffives à caufe de la 
qualité du fol, qui participe beaucoup de la na- 
ture du fable. On y manque entièrement d’eau 
douce. On en fait venir des ifles voifines. 
- La navigation que fon commerce occafonne 
peut être évaluée à 40 ou fo bâtimens de 2100 
tonneaux, R 

Le gouvernement eft le même qu'à la Barbade, 
&, les villes principales font faint Jean , qui eft la 
capitale , & Falmouth. ge 
Les anglois foutiennent vivement leurs privilè- 
ges contre tout ce qui pourroit y donner atteinte. 
Le colonel Park, un de leurs gouverneurs, fut 
la victime de fes procédés defpotiques, & il lui 
en coûta la vie. Les colons fe font oppofés avec 
autant de chaleur à l'exécution du règlement, que 
le parlement d'Angleterre avoit fait au fujet des 
monnoles. | | 4. 
Le port faint Jean eft un des plus beaux & des 
plus fürs qu’il y ait dans toutes les ifles angloifes. 
L'angleterre y a établi fes chantiers & fes arfe- 
paux des ifles; & il a été d’une extrême utilité 


au gouvernement durant la guerre qui vient de fe 
terminer. 


ANTILLES, ifles de l'Amérique. Voyez leur 
pofition , leur nombre, &c. dans le Diétionnaire 


Nous donnerons ici, 1°. un précis hiftorique 


| de la découverte & de la conquête des Antilles. 


22. Nous parlerons de l’état où elles fe trouvoient 
lorfque les Européens y firent des établiffemens. 
3°. Des avantages qu'en retirent les européens. 


| 4°. Des moyeos d'augmenter ces avantages. 5°. Des 


rapports de ces colonies avec léurs métropoles, 
& des moyens de les conferver. 


SECTION PREMIER E. 


Précis hiflorique de la découverte & de La conquête 
des Antilles, 


Chiftophe Colomb, après.s'être établi à faint- 
Domingue , rune des grandes. Azrilles , reconnut 
les petites : il n’y trouva pas dans les caraibes 
des infulaires auffi foibles , auffi timides que ceux 
qu’il avoit d'abord fubjugués. 

Les efpagnols, malgré l'avantage de leurs ar- 
mes, firent long-temps la guerre à ce peuple , & 
ne la firent pas toujours avec fuccès. D'abord’ 
ils ne cherchoient que de lor. Depuis ils cherchè- 
rent des efclaves 5 mais n’ayant pas trouvé des 
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mines , & les caraïbes fi fiers & fi mélancoliques, 
mourant dans l'efclavage, le cabinet de Madrid 
renonça à des conquêtes qu'il jugeoit de peu de 
valeur , & qu’il ne pouvoit ni faire , n1 conferver 
fâans des guerres continuelles & fanglantes. 

: Les anglois & les françois , inftruits de ce qui 
fe pafloit , hafardèrent quelques foibles arme- 
meñs pour intercepter les vaifleaux des efpagnols 
qui pafloient dans ces parages. Leurs fuccès mul- 
tiplièrent les corfaires. La paix qui règnoit fou- 
vent en Europe , n'empêchoit pas les expéditions. 
L’'ufage où étoit l'Efpagne , d'arrêter tous les 
bâtimens qu'elle trouvoit au - delà dutropique , 
juftfioit ces pirateries. 

Les anglois & les françois fréquentoient de- 
puis long - temps les Ifles du vent, fans avoir 
fongé à s’y établir, ou fans en avoir trouvé les 
moyens. Peut-être craignoient-ils de fe brouiller 
avec les caraibes dont ils étoient bien reçus ; 
peut-être ne jugeoient- ils pas digne de leur atten- 
tion un fol qui ne produifoit aucune des denrées 
qui étoient d’ufage dans l’ancien monde. Enfin 
des anglois conduits par Warner , des françeis 
aux ordres de Denambuc , abordèrent en 162$ 
à Saint-Chriftophe ; le même jour , par deux cô- 
tés oppofés. Des échecs multipliés convainqui- 
rent les uns & les autres qu'ils ne s’enrichi- 
roient fürement des dépouilles de l’ennemi com- 
mun , que lorfqu’ils auroient une demeure fixe , 
des ports, un point de ralliement. Comme ils 
n’avoient nulle idée de commerce, d'agriculture 
& de conquête , ils partagèrent païfiblement les 
côtes de lifle où le hafard les avoit réumis. Les 
naturels du pays S’éloignèrent d'eux , en leur 
difant : 27 faut que la terre foit bien mauvaife chez 
vous , Ou que vous en ayez bien peu, pour en ve= 
air chercher ? loin à travers tant de périls. 

La cour de Madrid ne prit pas un parti fi pa- 
cifique. Frédéric de Tolède, qu'elle envoyoit en 
1630 au Brefil avec une flotte redoutable defti- 
née contre les hollandoïs, eut ordre d’exterminer, 
en pañlant , les pirates qui, fuivant les préjugés 
de cette puiflance , avoient ufurpé üuné dé: fes 
poffeffñions. Le voifinage de deux nations aétives, 
induftrieufes caufoit de vives. inquiétudes aux ef 
pagnols. Ils féntirent que leurs Colonies feroient 
expofées , fi d’autres peuples parvenoient à fe 
fixer dans cette partie de l’ Amérique. 

Les françois &' les anglois réunirent inutile- 
ment leurs foibles moyens. Ils furent battus ; 
ceux quiné furent pas tués ou faits prifonniers, 
fe réfugièrent avec précipitation dans les ifles 
voifines. Le ‘danger pañlé , la! plupart retourne- 
rent à leurs habitations: L’Efpagne , occupée d’in- 
térêts qu'elle croyoit plus importans , ne les.in- 
quiéra plus, & fe repofa peutêtre de leur def- 
truction fur leur jaloufie. ut 

Dans les premiers temps’, les anglois & les 
françois faifotent caufé commune céntre les ca- 
‘raibess mais cetté efpèce de fociéré fürtuite 
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étoit fouvent interrompue; elle n’empottoit point 
d'engagement durable , encore moins de garantie 
des porfeffions réciproques. Quelquefois les fau- 
vages avoient l'adreffe de faire la paix, tantôt 
avec une nation, tantôt avec l’autre , & par là 
ils fe ménageoient la douceur de n'avoir qu'un 
ennemi à Ja fois. C’eût été peu pour la füreté de 
ces infulaires, fi l'Europe qui ne fongeoit guère 
à un petit nombre d’avanturiers dont les courfes 
ne lui avoient encore procuré aucun bien, & qui 
n'étoit pas d'ailleurs affez éclairée pour lire dans 
l'avenir, n'eût également négligé le foin de les 
gouverner, & de les mettre en état de poufler 
où de reprendre leurs avantages. L’indifférence 
des deux métropoles détermina , au mois de jan- 


 vier 1660, leurs fujéts du nouveau monde à faire, 


eux-mêmes uhe convention qui affluroit à chaque 
peuple les poñleflions que les évènemens variés 


de la guerre lui avoient donnés, & qui n'avoient 


eu jufqu’alors aucune confiflance. Cet aéte étoit 
accompagné d’une ligue offenfive & ‘défenfive , 
pour forcer les naturels du pays à accéder à cet 
arrangement, ce que la crainte leur fit faire la 


même année. 


Par ce traité qui affura la tranquillité de cette 


partie de l'Amérique , la France conferva la Gua- 
 deloupe ,; la Maitinique:, la Grénade, & quel- 
| Ques-autres propriétés moins importantes. L An- 


gleterre fut maintenue à la Barbade , à Nieves, 
à Antigue, à Montferrat, dans plufieurs autres 
ifles de peu de valeur. Saint-Chriftophe reita en 


Commun aux deux puiffances. Les caraibes fu- 
rent concentrés à la Dominique & à Saint-Vin- 
| cent, où tous les membres épars de cette nation 
fe réunirent. Leur population n’excédoit pas alors 
fix mille hommes. | * 


À cette époque , les établiffemens anglois qui , 


| fous un gouvernement fupportable, quoique vi- 
| cieux , avoient acquis quelque confiftance , virent 


augmenter leur propriété. Les Colonies françoi- 


| fes au contraire furent abandonnées d'un grand 


nombre de leurs habitans , défefpérés d’avoir 
encore à gémir fous les entraves des privilèges ex- 
clufifs. Ces hommes paffionnés: pour la liberté fe 
réfugièrent à la côte feptentrionale de S. Domin- 
gue , qui fervoit d’afyle à plufieurs avanturiers 
de leur nation , ,dépuis environ trente ans qu'ils 
avoient été chaffés de Saint-Chriftophe. Voyez 
l'art, SAINT-DOMINGUE. | dis 


S'E É T1 O0 NT ST EUC ON DE 
De l'état où fe trouvoienr les Antilles , lorfque les 


européens y firent des établiffemens. 


Le fol. des Anrilles. eft en géhéral une couche 
d'argile, où de tuf plis ou moins épaiffe ,. fur un 
noyau de pierre ou' de roc vif. Ce tuf & certe 
argile ont différentes qualités plus propres les unes 


que les.autres.à la végétation. Là où l'argile moins 
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humide: & plus: friable fe mêle avec les feuilles 
& les débris des plantes , il fe forme une couche 
de terre plus épafle que celle qu’on trouve fur 
des argiles grafles. Le tuf a aufi des propriétés 
fuivant fes différentes qualités. Là où il eft moins 
dur, moins compacte, moins poreux, de petites 
parties fe détachent en forme de caiflons toujours 
altérés , mais confervant une fraicheur utile aux 
plantes. C’eft ce qu’on appelle en Amérique un 
fol de pierre-ponce. Par-tout où l'argile & le tuf 
ne comportent pas ces modifications , le fol eit 
ftérile , aufli-tor que la couche , fuite de la dé- 
compofition des plantes originaires, eft détruite 
par la néceflité des farclages qui expofent trop 
fouvent les fels aux rayons du foleil. De-là vient 
que la culture qui exige le moins de farclage , 
& dont la plante couvre de fes feuilles les fels 
végétaux , en perpétue la fécondité. 


+ Lorfque les européens abordèrent aux Antilles, 


ils-les trouvèrent couvertes de grands arbres , 
liés , pour ainf dire , les uns autres par des plan- 
tes rampantes qui , s'élevant comme du lière, 
embrafloient toutes les branches , & les déro- 
boient àsla vue. Cette efpèce parafite croifloit 
en telle abdhdance , qu'on ne pouvoit pénétrer 
dans les bois fans la couper. On lui donna le 
nom de lane , analogue à fa fléxibilité. Ces fo- 
rêts , aufli anciennes que le monde , avoient plu- 
fieurs générations d'arbres, qui , par -une fingu- 
lière prédileétion de la nature , étoient d’une 
grande élévation , très droits , fans excreflence 
ni défectuofités. La chûte annuelle des feuilles, 
leur décompofition , la deftruétion des troncs 
pourtis par le temps , formoient fur la furface de 
la terre un fédiment gras , qui, après le défri- 
chement , opéroit une végétation prodigieufe dans 
les nouvelles plantations qu'on fubftituoit à ces 
arbres. | 

Les vallées , toujours fertilifées aux dépens des 
montagnes , étoient remplies de bois mous. Au 
pied de ces arbres croifloient indiftinétement les 
plantes que la terre libérale produifoit pour la 
nourriture des naturels du pays. Celles d’un ufage 


plus -univerfel étoient le cauhcoulh, l’igname , le : 


choux caraibe & la patate. C’étoient des efpè- 


ces de pommes de terre nées à la racine des 


lantes qui rampoient , mais forçoient tous les 
obftacles dont elles fembloient devoir être étouf- 
fées. 

Outre les racines , les ifles offroient à leurs ha- 
bitans-des fruits extrêmement variés. On y trou- 
voit des oranges , des citrons, des limons , des 
grenades. Il yen avoit qui ne s’éloignoient pas 
abfolument de nos pommes, de nos poires, de 


nos cerifes , de nos abricots, & nous n'avons 


rien dans nos climats qui puifle nous donner l’i- 


dée de la plupart des autres. Le plus utile étoit 


la banane ; elle croifloit dans des lieux frais fur 
une fleche molle , fpongieufe & haute d’environ 
fept pieds, Cette fleche périfloit avec fon fruit ; 
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mais’, avait qu'elle tombât , on voyoit fortir de 
fa fouche un rejetton qui, un an après , périfloit 
à fon tour , & fe régéneroit fuccefliyement de 
la même manière. 


Les ifles n’avoient pas été traitées auffi favor2+ 
blement en plantes potagères qu’en racines & 
en fruits. Le pourpier & Île creflon formoient en 
ce genre toute leur richefle. 


Les autres moyens de fubfiftance y étoient fort 
bornés. Il n’y avoit point de volailles domelti- 
ques. Tous les quadrupèdes étoient bons à man- 
ger; mais ils fe réduifoient à cinq efpèces, dont 
la plus groffe ne furpañloit pas nos lapins. Les 
oifeaux , plus brillans & moins variés que dans 
nos climats , n'avoient guères d’autre mérite que 
leur parure. | 


SECTION TROISIEME. 
Des avantages que les européens retirent des Antilles. 


Les européens furent à peine établis dans les 
Antilles, qu’ils fongèrent à faire travailler la terre 
par des efclaves. Ils condamnèrent d'abord à une 
efpèce de fervitude les naturels du pays; mais 
lorfque la race des fauvages fut diminuée, la 
difficulté de tirer d'Europe affez d'hommes libres 
pour l'exploitation, & fur-tout l’idée que les na- 
turels du pays, ou des nègres pourroient feuls 
cultiver la terre fous ce climat très-chaud , firent 
qu'ils allèrent en Afrique acheter des efclaves. 


On tourna les premiers travaux de ces efclaves 
vers les objets néceffaires pour la confervation 
de leur miférable exiftence. Excepté dans les ifles 
occupées par les efpagnols , où les chofes font 
à-peu-près ce qu'elles étotent à l’arrivée des euro- 
péens dans le Nouveau-Monde , les provifions 
qui fufffoient aux fauvages, ont diminué à me- 
fure qu'on a abattu les forêts pour former des 
cultures. Il a fallu fe procurer d’autres fubfif- 
tances; & les principales ont été tirées du pays 
même des nouveaux confommateurs ; tels font les 
pois d'Angola, le manioc, la canne qui donne 
le fucre, &c. ss 


C’eft principalement avec le fucre que les ifles 
achetent tout ce qui convient ou qui plait à leurs 
colons. Elles tirent de l'Europe des farines , des 
viandes falées , des foieries, des toiles , des 
quincailleries | tout ce qui eft néceflaire à 
leur vêtement, à leur nourriture , à leur ameu- 
blement , à leur parure , à leurs commodi- 
tés, à leurs fantaifies même : leurs confomma- 
tions en tout genre font prodigieufes | & doivent 
influer néceflairement fur les:mœurs des habi- 
tans, la plupart affez riches pour fe les per- 
mettre. 


On a calculé que les produétionis du grand Ar- 
chipel de l'Amérique , valent, Fnguss en Eu- 
2 


ANT 


212 


ANT 


rope , deux cens fept millions (r). Ce n'eft pas peuples qui donnent leurs marchandifes en échange 


un don que le Nouveau-Monde fait à l’ancien. 
Les nations qui reçoivent ce fruit important du 
travail de leurs fujets établis dans un autre hémif- 
phère, donnent en échange, mais avec un ;avan- 
tage marqué ; ce .que. leur fol ou leurs atteliers 
leur fourniffent de plus précieux. Quelques unes 
confomment en totalité ce qu’elles tirent de leurs 
ifles ; les autres, & fur-tout la France, font de 
Jeur fuperflu la bafe d’un commerce floriffant avec 
leurs voifins. Ainfi chaque nation propriétaire en 
Amérique , quand elle eft vraiment induftrieufe, 
gagne moins encore par le nombre de fujets 
qu'elle entretient au loin fans aucuns frais, que 
par la population que lui procure au-dedans celle 
du dehors. Pour nourrir une colonie en Amé- 
rique , il lui faut cultiver une province en Eu- 
rope ; & ce furcroît de culture augmente fa force 
intérieure , fa richefle réelle : enfin au commerce 
des colonies tient aujourd’hui celui du monde 
<ntier. 

Les travaux des colons établis dans ces ifles 
long-temps méprifées, font l'unique bafe du com- 
merce d'Afrique; ils étendent les pêcheries & 
es défrichemens de l'Amérique feptentrionale ; 
ils procurent des débouchés avantageux aux ma- 
nufaétures d'Afie , & doublent, & triplent peut- 
être l’activité de l'Europe entière : ils peuvent 
être regardés comme la caufe principale du mou- 
vement rapide qui agite notre globe. Cette fer- 
mentation doit augmenter à mefure que la cul- 
ture des ifles, qui n’a pas encore atteint [a moitié 
de fon terme , approchera de fa perfection. 

Non-feulement la population s’eft accrue dans 
les états propriétaires des ïfles, mais elle y eft 
devenue plus heureufe. Le bonheur eft en général 
le réfultat des commodités, & il doit être plus 
grand à mefure qu’on peut les varier & les éten- 
dre. Les ifles ont procuré cet avantage à leurs 
poffeffeurs ; ils ont tiré de ces régions fertiles 
des productions agréables , dont la confommation 
a ajouté à leurs jouiffances ; ils en ont tiré qui, 
échangées contre les denrées de leurs voifins , les 
ont fait entrer en partage des douceurs des autres 
climats. De cette manière, les empires que le 
hafard , le bonheur des circonftances ou des vues 
bien combinées, avoient mis en pofleflion des 
ifles , font devenus Le féjour des arts & de tous les 
agrémens , qui font une fuite naturelle & nécef- 
faire d'une grande abondance. 

Ce n'’eft pas tout; ces colonies ont élevé les 
nations qui les ont fondées, à une {upériorité 
d'influence dans le monde politique; & voici 
comment. L'or & l'argent , qui forment la cir- 
culation générale de l’Europe , viennent du Mexi- 
que, du Pérou & du Bréfil; ils n'appartiennent 
pas aux Efpagnols & aux Portugais, mais aux 


de ces métaux. Ces peuples ont entr'eux des 
comptes qui, en dernier réfultat, vont fe folder 

à Lisbonne & à Cadix, qu’on peut regarder 
comme une caifle commune & univerfelle. C’eft- 
là qu'on doit juger de l’accroiffement ou de la 
décadence du commerce de chaque nation; celle 
qui eft en équilibre de vente ou d’achat avec les 
autres , retire fon intérêt entier ; celle qui a acheté 
plus qu’elle n’a vendu , retire moins que fon in- 
rêt, parce qu'elle en a cédé une partie pour 
s'acquitter avec la nation dont elle étoit débi- 
trice ; celle qui a plus vendu aux autres nations 
qu'elle n'a acheté d’elles, ne retire pas feule- 
ment ce qui lui eft dû par l'Efpagne & le Por- 
tugal, mais encore ce que lui doivent les autres 
nations avec lefquelles elle a fait des échanges. 


- Ce dernier avantage eft fpécialement réfervé aux 


peuples qui poflèdent les ifles ; ils voient groffir. 
annuellement leur numéraire par la vente des 
riches produétions de ces contrées ; cette aug- 
mentation de numéraire affure leur prépondé- 
rancé , & les rénd les arbitres de la paix & de la 


guerre. no. 
SECTION QUATRIEME. 


Des moyens d'augmenter ces avantages, 


Rien ne feroit plus propre à augmenter ces 
avantages , que le facrifice du commerce exclufif 
que fe font réfervé toutes les nations , chacune 
dans les colonies qu’elle à fondées. La liberté 
illimitée de voyager aux ifles, exciteroit lés plus 
grands efforts, échaufferoit les efprits par une 
concurrence générale. Les hommes véritablement 
éclairés ont toujours fait des vœux pour voir 
tomber les barrières qui interceptent la commu- 
nication directe de tous les ports de l'Amérique 
avec tous les ports de l'Europe. Les gouvernemens, 
qui ne peuvent fe conduire par les principes de 
cette bienveillance univerfelle , ont cru que des 
fociétés fondées ; ia plupart fur l'intérêt particu- 
lier d’une nation ou d’un feul homme , devoient 
reftreindre à leur métropole toutes les liaifons de 
leurs colonies : ces loix prohibitives aflurent, ont- 
ils dit, à chaque nation commerçante de l'Eu- 
rope , la vente de ces productions territoriales, 
des moyens pour fe procurer des denrées dont 
elle auroit befoin , & une balance avantageufe avec 
toutes les autres nations commerçantes. 

Ce fyftême, après avoir été long-temps jugé 
le meilleur , s'eft vu vivement attaqué, lorfque 
la théorie du commerce a franchi les entraves. 
des préjugés qui lui fervoient de bornes. Aucune 
nation, a“t-on dit, n’a dans fa propriété de quoi 
fournir à tous les befoins que la nature ou l'ima- 
gination donnent à fes colonies. El n'y en a pas 


(3) Nous dirons dans des articles parçiculiers ce que chaque narion de l’Europe rire des ifles de l'Amérique, 
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une feule qui ne foit obligée de tirer de l’étran- 
‘gér de quoi completter les cargatfons qu'elle def- 
tine pour fes établiflemens du Nouveiu-Monde. 
Cette nécefité met tous les peuples dans une 
communication du moins indireéte avec ces pof- 
fefions éloignées. Ne feroit-il pas raifonnable 
d'éviter la route tortueufe des échanges , & de 
faire arriver chaque chofe à fa deftination par 
la ligne la plus droite ? Moins de frais à faire ; 
des confommations plus confidérables; une plus 
grande culture , une augmentation de revenu pour 
le filc, mille avantages dedommageroient les mé- 
tropoles du droit excluff qu'elles s'arrogent toutes 
à leur préjudice réciproque. : 

Ces maximes font vraies , folides , utiles, mais 
elles ne feront pas adoptées : en voici la raifon. 
Une grande révolution fe prépare dans le, com- 
merce de l'Europe; & elle eft déjà trop avancée 
pour ne pas s’accomplir. Tous les gouvernemens 
travaillent à fe paffer de l’induitrie étrangère : la 
plupart y ont réufli ; les autres ne tarderont pas 
-à s'affranchir de cette dépendance. Déjà les an- 
glois & les françois, qui font les grands manu- 
faéturiers de l'Europe , voient refufer de toutes 
parts leurs chef-d’œuvres. Ces deux peuples, 
qui font en même temps les plus grands cultiva- 


teurs des ifles, iront-ils en ouvrir les ports à. 


ceux qui les forcent, pour aïnfi,dire, à fermer 
leurs boutiques ? Plus 1ls perdront dans les mar- 
-chés étrangers , moins -ils voudront confentir à 
Ja concurrence dans le feul débouché qui leur 
reftera. Ils travailleront bien plutôt à l'étendre, 
pour y multiplier leurs ventes, pour en retirer 
une plus grande quantité de productions. C’eft 
avec ces retours qu'ils conferveront leur avan- 
tage dans la balance du commerce , fans craindre 
que l'abondance de ces denrées les fafñle tomber 
dans l’aviliffement. 


SEETION CINQUIEME 


Des rapports des colonies des Antilles avec leurs 
métropoles, & des moyens de conferver ces co- 
lonies. 


Les ifles font dans une dépendance entière de 
l'ancien monde , pour tous leurs befeins. Ceux 

ui ne regardent que le vêtement, que les moyens 
de culture , peuvent fupporter des délais ; mais 
le moindre retard dans l’approvifionnement des 
vivres, excite une défolation univerfelle , une 
forte d'alarme , qui fait plutôt defirer que craindre 
J’approche 4ë l'ennemi. Auffi pañfe-t-il en pro- 
- verbe aux colonies , qu’elles ne manqueront ja- 
mais de capituler devant une efcadre, qui, au 
lieu de barils de poudre à canon, armera fes 
vergues de barils de farine. Prévenir ces incon- 
véniens , en obligeant les habitans de cultiver 
pour leur fubfftance, ce feroit fapper par les 
fondemens l’objet de l'établiffement, fans utilité 
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réelle. La métropole fe priveroit d’une grande 
partie des riches produétions qu'elle reçoit de 
fes colonies , & ne les préferveroit pas de l’in- 
_vañion. 

En vain efpéreroit-on repouffer une defcente 
avec des nègres, qui, nés dans un climat où la 
molleffe étouffe tous les germes du courage , font 
encore avilis par la fervitude, & ne peuvent 
mettre aucun intérêt dans le choix de leurs 
maitres. À l'égard des blancs , difperfés dans de 
vaites habitations , que peuvent-ils faire en fi 
petit nombre ? Quand ils pourroient empêcher 
une invafion , le voudroient-ils ? 

Tous les colons ont pour maxime , qu’il faut 
regarder leurs ifles comme ces grandes villes de 


| l'Europe, qui, ouvertes au premier occupant, 


changent de domination fans attaque , fans fiège, 
& prefque fans s'appercevoir de la guerre. Le 
plus fort eft leur maître : Wive le vainqueur, difent 
leurs habitans , à l'exemple des italiens, paffant 
& repaffant d'un joug à l’autre dans une feule 
campagne. Qu'à la paix la cité rentre fous fes 
premières loix, ou refte fous la main qui l'a 
conquife , elle n'a rien perdu de fa fplendeur, 
tandis que les places, revêtues de ramparts & 
difficiles à prendre , font toujours dépeuplées & 
réduites en un manceau de ruines : auf n'y a-t-il 
peut-être pas un habitant dans l’Archipel améri- 
cain , qui ne regarde comme un préjugé deftruc- 
teur , l'audace d'expofer fa fortune pour fa pa- 
trie. Qu'importe à ce cultivateur avide de quel 
peuple il reçoive la loi, pourvu que fes récoltes 
reftent fur pied : c'eit pour s'enrichir qu'il a pañlé 
les mers; s'il conferve fes tréfors, 1l a remph 
fon but. La métropole qui l’abandonne fouvent 
après l'avoir opprimé , qui le cédera, le vendra 
peut-être à la paix , mérite-t-elle toujours le fa- 
crifice de fa vie ? Sans doute , il eft beau de 
mourir pour la patrie. Mais un état où la prof- 
périté de la nation eft facrifiée à la forme du 
gouvernement ; où l'on veut des efclaves & non 
des citoyens; où l’on fait la guerre & la paix 
fans confulter ni l'opinion ni le vœu du public; 
où les mauvais proj£ts font toujours concertés 
par l'intrigue ou le monopole ; où les bons projets 

ne font reçus qu'avec des moyens & des entraves 
qui les font avorter , ne doit pas attendre cet 
excès de zèle de fes fujets. 

Les fortifications élevées pour la défenfe des 
colonies , ne les mettront pas plus à couvert que 
le bras des colons. Fuffent-elles meilleures, mieux 
gardées, mieux pourvues qu'elles ne l'ont jamais 
été , il faudra toujours finir par fe rendre, à 
moins qu'on ne foit fecouru. Quand la réfiftance 
des afiégés dureroit au-delà de fix mois, elle ne 
rebuteroit pas l’affaillant , qui, libre de fe pro- 
curer des rafraichifflemens par mer & par terre, 
foutiendra mieux l’intempérie du climat qu'une 
garnifon ne fauroit réfifter à la longueur d’un fiège 

Il n’eft pas d'autre moyen de conferverles ifles , 
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qu'une Marine redoutable. C’eft fur les chantiers | 


& dans les ports de l’Europe que doivent être 
conftruits les baftions & les boulevards des co- 
lonies de l'Amérique. La métropole les tient , 
pour ainfi dire, fous les aîles de fes vaifleaux ; 
fi elle remplit de fes flottes le vafte intervalle qui 
la fépare de ces ifles , filles de fon induftrie & de 
fa puiffance , fa vigilance maternelle fur leur 
profpérité lui répondra de leur attachement. C'eit 
donc vers les forces de mer que les peuples , 
propriétaires du nouveau monde , doivent porter 
déformais leurs regards. La politique de l'Europe 
veut en général garder les frontières des états par 
des places; mais, pour les puiflances maritimes , 
il faudroit peut-être des citadelles dans les cen- 
tres, & des vaifleaux fur la circonférence. Une 
ifle commerçante n’a pas même befoin de places. 
Son rempart , c’eft la mer qui fait fa füreté , fa 
fubfiftance , fa richeffe. Les vents font à fes or- 
dres , & tous les élémens confoirent à fa 
gloire. sus 
Voyez art. AMERIQUE & les articles particu- 
liers des fes antilles. 

ANTI-PAPE , f. m. On donne ce nom à celui 
qui difpute la papauté , & qui prétend lui-même 
être le vrai pape. L’hiftoire de l'églife fait men- 
tion d’un grand nombre d’anti - papes. On en 
compte environ trente-trois : on en peut voir la 
lifte dans le Dictionnaire univerfel des Sciences 
morales, économiques , politiques & diplomati- 
ques de M. Robinet. 

Voyez l'article PAPE de ce Dictionnaire. 

ANVERS, ville des Pays - Bas au duché de 
Brabant. Elle porte, conjointement avec fon ter- 
ritoire , le titre de marquifat du faint - Empire. 
L'origine de ce titre fe perd dans l'antiquité : on 
fait que Godefroi de Bouillon ajoutoit à fes au- 
tres qualités celle de marquis d'Anvers. C’eft au- 
jourd'hui lune des principales villes des Pays-Bas 
foumis à la maifon d'Autriche. Woyez le Diétion. 
de Géographie. 

ANZICO ou ANSICO , royaume confidé- 
rable d'Afrique. Il peut avoir environ 630 milles 
de l’oueft à l’eft, & 540 du nord au fud , fans 
compter plufieurs ffles de la rivière de Zaire qui 
font de fa dépendance. Les déferts de la Nubie 


ie bornent au feptentrion; différentes nations 


africaines à peine connues le bornent au midi ; 
je grand lac d'où la rivière de Congo tire fa 
fource , lui fert de limites à l'orient , & le pays 
d’'Anibus à l'occident. 

. Le palais de la capitale bien bâti annonce un 
grand monarque , difent les voyageurs. Le prince 
en effet doit être fort PEN puifqu'il compte 
treize rois parmi fes vaflaux, il prend le titre 
faftueux du grand Makoko. On ignore quelles 
font les bornes & l'étendue de fon pouvoir. On 
peut conjecturer qu'à l'exemple des rois fes voi- 
fins , il exerce un pouvoir defputique : tous ces 
petits tyrans qui dégradent l'humanité, après 
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avoir maflacré les fujets qui leur déplaifent 
font fouvent maflacrés à leur tour. + 

Le fafte de ce prince n’a rien qui reffemble à 
Ja magnificence afatique. Des ufages bizarres ma 
nifeftent la dépendance des fujets. | 

APPANAGE. Voyez le Dictionnaire de Ju- 
rifprudence. | ‘ 

APPENZELL , le dernier des Treize - Can- 
tons fuilles, dans l’ordre de fon aflociation à la 
ligue helvétique. Il tire fon nom du bourg d'Ap- 
penzell. Il eft fitué prefqu’à l'extrémité fepten-. 
trionale & orientale de la Suifle , & entouré parle 
Rhinth & les terres de l'abbé de Saint-Gall. On 
eftime fa longueur de dix lieues d'Orient en Oc- 
cident, & fa largeur de fix à fept lieues du Midi au 
Nord. C eft une mafle de collines & de monta- 
gnes , qui s'élèvent en amphithéâtre. Sur les con- 
fins du Rhintal on cultive la vigne. Le canton 
réformé produit diverfes efpèces de grains & de 
légumes , & donne une grande quantité d’excel- 
lens fourrages. Le canton catholique ne renfer- 
me guères que des pâturages d'été & des mon- 
tagnes de rocs. M #aciihe 

Hifloire politique de fon gouvernement. Il eft vrai- 
femblable que les défrichemens & la population, 
ne s'étendirent dans ces montagnes qu'après la 
conquête de l'Europe méridionale par les nations 
du nord:, & fous le régime féodal , qui fuccèda 
à la police de ces ariftocraties militaires & bar- 
bares. Comme les peuples étoient ignorans & 


_dévots alors , l'abbaye de faint Gall acquit , par 


des donations, la plupart des rentes fifcales & 
cenfières de fes environs. Les abbés avoient cher- 
ché à augmenter leurs revenus. L'intérêt commun. 
lioit les montagnards avec les citoyens de faint. 
Gall , qui obfervoient d’un œil inquiet toutes 
les entreprifes de ce gouvernement monaîtique. 
A l'époque où les premiers cantons fuifles réveil- 
loient chez leurs voifins le goût de l’indépen- 
dance , des receveurs de l’abbaye irritèrent les : 
peuples d’Appenzell par des exactions & des outra- 
ges qu'ils fe permirent envers ces hommes, déjà 
fort las de leur fervitude : la révolution fut fu- 
bite. En 1400, quatre paroifles du pays d’A4p- 
pee chaflèrent les officiers de l’abbé. Sur de 
Ja faveur des cantons du voifinage , tout le peu- 
ple s'engagea par ferment à maintenir déformais 
fa liberté au prix de fon fang. Il repoufa d’a- 
bord les troupes de lPabbé , puis celles des willes 
& de la nobleffe de Suabe dans diverfes aétions 
très-meurtrières ; il força le duc Frédéric d’Au- 
triche à lever le fiége de faint Gall ; pénétra , 
fous la conduite d’un comte de "Werdenberg , 
dans la plaine de la Turgovie ; il ravagea les 
terres, & brüla les châteaux de fes ennemis 5 
il fubjugua le Rhinthal & quelques pays voifins ; 
il pañla le Rhin, & porta le fer & la flamme. 
jufque dans le Tyrol, pour punir les menaces 
infolentes des fujets du duc d'Autriche. 

Les habitans de lAppergell , aidés de ceux-de 
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faint Gall, s’emparèrent de la petite ville de 
Wyl , & obligèrent l'abbé , devenu leur prifon- 
nier, à figner une trève. Ils promettoient d’af- 
franchir bientôt toute la Suabe & IST yrol , lorf- 

u'ils furent repouffés avec perte devant Brigemd , 
dos ils avoient entrepris le fiège au milieu 
de l'hiver , fans avoir aflez de troupes. Ils efluye- 
rent fucceflivement d’autres échecs , & ils perdi- 
rent leurs avantages très- rapidement. Ils fenti- 
rent alors qu’un petit peuple peut défendre avec 
fuccès fes propres foyers, mais qu'il ne doit pas 
entreprendre des conquêtes. Robert, roi des ro- 
mains , les fit foufcrire à une trève, en annullant 
les conditions qu’ils avoient impofées à l'abbé de 
faint Gall. - 
4 Tranquilles , pendant quelques années, ils pro- 
fitèrent en 1411 de la frayeur qu’infpiroient en- 
Core les autrichiens aux fuiffes : ils formèrent une 
combourgeoifie perpétuelle avec fept cantons, 
leurs plus proches voifins. Un traité définitif, ob- 
tenu par l'entremife des cantons , reconnut les 
communautés du pays d'Appenzell pour un peu- 
ple libre & indépendant. Ce traité conferva les 
cens & rentes de l'abbé; 1l fixa les contribu- 
tions auparavant indéterminées , & réferva néan- 
moins aux habitans de l’Affpenzell le droit de fe 
racheter des impôts des redevances. 
Les fept cantons dont je parlois tout-à-l’heure 
fubftituerent , en 1452, une alliance perpétuelle 
au premier traité d'union & de’ combourgeoifie 
figné avec le pays d’Appenzell ; enfin en 1513 le 
pays de l'Appenzell fut adopté par les douze can- 
tons dans la ligue helvétique. 

- Forme du gouvernement. À cette époque , le 
pays étoit divifé en douze rhodes , dont il faut 
Chercher l'étymologie dans le terme de rot, qui 
fignifie , compagnie. Les guerres de l'abbé de faint 
Gall avec d’autres grands vaffaux , occafionnèrent 
cet établiffement de milice. Les chefs de ces rho- 
des portent encore aujourd'hui le nom de capirai- 
res. Chaque rhode fournifloit un confeiller , un 
affeffeur au tribunal des jurés , auxquels reffortif- 
foient les caufes qui emportoient purgation par 
ferment. Il foutnifloit en outre deux jufticiers 
aux autres tribunaux. Ces tribunaux s’affembloient 
dans le bourg d’Appenzell. La difcorde occafion- 
née par la diverfité des opinions fur la réforma- 
tion, produifit , après une longue fermentation , 
un changement très-effentiel dans la conftitution 
de la république. 

Six cantons choifis pour arbitres , favoir, ceux 
de Luceïne , Schwitz & Unterwalden, pour les 
catholiques ; & ceux de Zuric , Glaris , & Scha- 
foufe , pour les réformés, arrangèrent un can- 
tonnement entre les deux partis. Le pays fut par- 
tagé en deux cantons diftingués, mais non fépa- 
rés d'intérêt : le canton des Rhodes érrérieurs où 
catholiques & celui des Rhodes extérieurs ou réfor- 
més. Ils forment deux petits états indépendans, 
gouvérnément , police ; finances, &c. tour eft 
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 diftinét ; feulement les députés n’ont qu'une voix 
à la diète helvétique , & ils la perdent fi leurs 
opinions font partagées. 


Dans l’un & l’autre canton le peuple eft revêtu 


du pouvoir fouverain. Tous les hommes au-deflus 


de 16 ans ont voix à l’affemblée générale, & ils 


doivent s’y rendre armés. | 


L 


Le canton intérieur eft compofé de neuf rho- 
des. L’aflemblée générale à ordinairement lieu 
une fois par an, le dernier dimanche d’avril : elle: 
fe tient alors, aufli-bien que dans les cas de con- 


| Vocation extraordinaire ; dans le bourg d’Appen- 


zell en plein air , ou au milieu de Péglife , fi 
le temps n'eft pas favorable : l’on y fait l’éleŒion 
des magiftrats ; du landamman , qui refte deux 
ans en charge, fi le confeil nationnal n’en or- 
donne autrement ; du ftallhalter ou lieutenant ; 
du tréforier, du capitaine général du canton ; de 
l'édile , de l’infpecteur des églifes , & du porte- 
bannière. 
Ces fept chefs, avec douze ou quatorze ad- 
Joints , forment le petit confeil , ou cônfeil heb- 


 domadaire, qui, à l'exception des féries , s’af- 


femble à AppenzelFune fois par femaine. Les 
rhodes les fourniffent dans une proportion ré- 
glée. Ce confeil juge des affaires civiles & fifca- 
les ordinaires, & il a la police inférieure. Dans 
les cas preffans il s’affocie un certain nombre 
de membres du grand confeil; alors il peut trai- 
ter des affaires étrangères, donner des inftruc- 
tions aux députés , diéter des bans plus forts. &c. 

Le grand confeil , compofé de 128 perfonnes, 


y compris les chefs & le petit confeil, prononce fur 


les caufes majeures’, civiles & fifcales : il eft juge 
criminel, & reçoit les comptes des finances ; il 
publie les ordonnances & les édits de police, qu’il 
explique fuivant les occurrences. Il ne tient que 
deux affemblées fixes ordinaires ; l’une huit Jours 
avant l’aflemblée générale du peuple, l’autre le 
16 octobre. Il faut profeffer la religion catholi- 
que pour être citoyen de ce canton intérieur , 
qui, pour les caufes matrimoniales , relève de 
l'évêque de Conftance. 

Le canton extérieur ou réformé , plus étendu, 
eft partagé en deux quartiers féparés par la Sitter: 
à l’ancienne divifion en fix rhodes, a fuccédé 
celle en dix-neuf paroïfles. La forme de l’admi- 
niftration eft un peu plus compliquée , & elle 
n'aété établie qu'après plufieurs conteitations très- 
vives. 

L'affemblée générale ordinaire du peuple fe 
tient alternativement à Groguen , dans le quar- 
tier derrière la Sitter, ou dans Urnash ou Héri: 
fan , quartier devant la Sitter ; elle eft fixée au 
1° dimanche d'avril, vieux ftyle. (Cette aflemblée 
ou landfgémein , eft revêtue Ed pouvoir fouve- 
rain. Deux landammans , deux lieuténans où 
fatthalters , deux bourfiers , deux capitaines gé- 
néraux & deux porte-bannières , compofent les 
imagiftrats de la république. Il n'y en à jamais 
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que cinq en exercice. On obferve l'ordre alterna- 
tif pour les deux quartiers. 

Le double confeil du pays eft compofé d’envi- 
ron quatre-vingt-dix membres ; il ne s’aflemble 
qu'une fois l'an; il publie les loix de police, & 
l nomme les édiles & les autres officiers fubal- 
ternes, : | 
Le grand confeil, proprement dit, s’affemble 
alternativement dans les deux quartiers ; fes féan- 
ces ne font pas fixées. 

Chaque quartier à fon petit confeil diftingué. 
Le pouvoir & la jurifdiétion du grand & du petit 
confeils font les mêmes que. dans le canton ca- 
tholique. Les caufes matrimontales & les tranf- 
greffons contre les mœurs font jugées par un 
confiftoire. 

Quant aux officiers généraux des troupes, on 
compte le banneret, (c'eit-à-dire le landamman 
hors de çharge ) les deux capitaines & les deux 
portes - bannières ; chaque diftriét a fes capitaines 
& commandans particuliers : la milice eit parta- 
gée en cinq divifions , qui marchent fucceflive- 
ment aux rendez - vous, après que les fignaux, 
établis fur les hauteurs, ont donné l’allarme. En 
comptant tous les hommes qui ont droit de voter 
à l’affemblée du peuple ; le canton catholique 
peut fournir 3000 foldats , & le canton réformé 
1G000. | : 

Population , bonheur & commerce des peuples de 
l’Appenzell. Lors du traité de cantonnement en 
1597, on comptoit 2782 hommes d’armes chez 
les catholiques, 6322 chez les réformés : aujour- 
d'huï on évalue la population du canton intérieur 
a 13100 ames , celle du canton extérieur à 38000 
ames ; ce nombre eft furprenant dans un petit 
pays de Go lieues quarrées , dont une grande par- 
te eft occupée par des glaciers, des rocs inac- 
cefibles , des précipices & des ravins, & le refte 
par des paturages d'été , excellens il eft vrai , mais 
qui ne peuvent pas nourrir autant de monde que 
des terres cultivées. L'induftrie des habitans fup- 
plée à ces défavantages du fol. Une propriété 
aflürée , l'affranchiffement de toute charge oné- 
reufe ou arbitraire, peut - être la fatisfaétion d’ê- 
tre. membre du corps légiflatif, de nommer fes 
- chefs , de délibérer fur les intérêts de Ja répu- 
blique , développent chez ce peuple frugal & la- 
borieux , tous les reflorts d’un génie actif, qui 
p'eit point enchaîné par des règlemens, ou qui 
n'a point à lutter contre des privilèges injuites. 
En échange des ouvrages de leur induftrie , ils 
tirent de leurs voifins les denrées de confomma- 
tion qui leur manquent. Une exportation & une 
importation toujours libre , amènent chez eux J’a- 
bondance. | : Le RA 

Les deux bratfches de commerce du canton 
font, 1% le bétail , les cuirs, lé beurre , les fro- 
mages, &c. Ce travail feu] occupe 1100 perfon- 
fonnes ; 2°. la filature de: lin & de coton, & la 
fabrication des toiles. Ils.ont tellément perfeétion- 
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né l’att de la filatute , qu'une livre de fil de coton; 
poids de 20 onces, fournit 360 à 400 mille tours 
de dévidoir: chaque tour eft de quatre pieds. 

L’Appenzeiba d’ailleurs dans le falpètre un objet 
de commerce qui a été très-confidérable lorfque 
la France & l'Allemagne ont été en guerre, & 
qui pourroit le devenir encore plus , fi le débit 
de ce fel étoit régulier & afluré par des cir- 
conftances favorables. Sa formation & fa multi- 
plication , dues à des moyens fort fimples , obéif- 
fent à l’induftrie des bergers du canton ; les étables 
de leurs beftiaux, conitruites généralement fur 
la pente des montagnes , ne font de plain-pied 
que d’un côté, & la face du bâtiment, oppofée 
à fon entrée, eft élevée du fol-d'environ deux 
ou trois pieds, & fupportée à chaque angle par 


un gros pieu ; enforte que l'efpace qui fe trouve. 


entre le plancher de l’étable & la terre, eft en- 
tièrement expofé à l'air. Dans cet efpace on 
creufe une fofle qui l’occupe en entier, & dont 
la profondeur eft d’environ trois pieds ; la terre 
qu'on en tire étant ordinairement noire & grafle, 
ou même abfolument argileufe, eft remplacée 
par une terre choifie dans l'efpèce des fablon- 
neufes , que l’on a foin d’y comprimer très-peu ; 
cette terre, néceffairement très-poreufe, s'imbibe 
de l'urine des beftiaux , fe prête à l’évaporation 
de fa partie purement humide , & favorife l'éva- 
poration du nitre , à laquelle le contaét de l'air 
eft abfolument néceffaire. Lorfque l’étable a été 
habitée deux ou trois ans., le falpêtre eft déjà 
formé en aflez grande quantité pour que la foffe 
puifle être vuidée & fa terre leflivée, ce qui fe 
fait à la manière ordinaire : après quoi cette même 
terre eft féchée à l’air libre , & remife dans la 
foffe. On à remarqué qu'après avoir été uae fois 
employée , elle devient plus propre à la criftalli- 
fation du falpêtre , qu'elle peut ètre leffivée plu- 
tôt, & fournit graduellement une plus grande 
quantité de fel. Ordinairement , la première 
récolte faite, on peut recueillir tous les ans, & 
il n’eft pas rare de voir ces leflives produire un 
millier pefant de falpêtre, dans une habitation 
médiocrement peuplée. L’expofition des monta- 
gnes, relativement au foleil, influe confidérable- 
ment fur l’abondance de ce produit ; la plus favo- 
rable eft celle du nord, parce que la partie la 
plus découverte de la foffe eft expofée à un air 
vif, qui hâte l’évaporation, & n'eft point échauf- 
fée par lardeur du foleil , qui trouble la forma- 
tion du fel, en volatilifant quelques -unes des 
parties qui entrent dans fa compofition. 

Le commerce du falpètre n’eit pas abfolument 
particuli au canton d Appenzell ; on en recueille” 
une affez grande quantité dans celui de Glaris : 
mais en général, les glarois , moins attachés à 
leur pays & moins bergers , quoiqu’aufi induf- 
trieux que leurs voifins d’Appenzell, paroiflent 
un peu moins attentifs qu'eux aux reflources de 
Ja vie pañtorale. Cette différence eft RER, 


rd 


SAR? : 


left vrai, mais’ elle exifte & tient à des diffé- 
rences plus confidérables, qui diftinguent, 
pétits, peuples.sndèn.. 2 “4 
On trouve, dañs le pays d’Appenzell, peu de 
particuliers fort riches ou très-pauvres; l'aifance 
eft aflez générale , fur-tout parmi les réformés, 
plus induftrieux que les catholiques. 
Ce canton n’a aucune ville fermée ; on n'y 
compte même que deux ou trois bourgs & , un 
petit nombre de villages réunis : les autres pa- 
roitles font. compofées de hameaux. Ces maifons 
détachées font ordinairement vaftes, quarrées, 
élevées , folides & propres. 
. Tous les voyageurs parlent avec admiration & 
avec envie du bonheur des peuples de l’Appenzell, 
Parmi les fix cantons démocratiques, ou ce 
qu'on appelle en Suiffe Les petits cantons, il n’en 
eft pas un feul qui n'offre dans le caraétère de 
fes habitans quelque chofe de particulier, & qui 
le diftingue.de tous les autres. Ceci paroitra fin- 
gulier , fi l'on confidère que ces fix cantons ne 
font que de très-petites divifions d’une petite 
furface de terre & d’une portion d'hommes liés 
‘par les mêmes intérêts, foumis à des loix fem- 
blables, élevés de la mêmé manière , &, pour 
ainfi dire, caractérifés par les mêmes mœurs. La 
fierté, ou pour mieux dire , l'orgueil national, 


caractérife particulièrement les habitans du can- 


ton de Schwtz. Les cantons d'Uri: & de Zug 
partagent enfemble la réputation d’être peuplés 
des plus rudes & des plus intraitables payfans de 
toute la ligue ; cependant les derniers fe diftin- 
guent par une turbulence dont leurs affemblées 
générales fourniffent de temps en temps de fan- 
glantes preuves, tandis que les premiers , qui 
avoient toujours été cités comme les fuifles les 
plus francs & les plus froids des Treize-Can- 
tons, commencent à perdre quelque chofe de leur 
défintéreflement , par leur commerce continuel 
avec les italiens, fans gagner fenfiblement du côté 
de la douceur des manières. Entr'eux & le can- 
ton de Schwitz, on trouve celui d'Underwald, 
qui diffère d’une manière fi frappante de tous 
ceux qui l'environnent. Une efpèce d'hommes ro- 
pufte, mais lente & mélancolique, habite fes 
montagnes ; rien de fi doux, de fi humain, de 
fi bienfaifant que ce bon peuple, chez lequel 
l'hofpitalité eft une vertu fi naturelle, ,qu'un 
voyageur à pied , qui n’offufque point par un 
luxe qui choque des hommes aufi fimples , peut 
aller de cabane en cabane , & trouver par-tout 
un afyle gratuit , offert de bon cœur. Les glarois 
font actifs, inquiers, induftrieux , & de tous les 
babitans des Alpes , ceux qui font le moins atta- 
chés, à leur terre natale, tandis qu’on ne peut 
en arracher les bons pafteurs de l’Appenzell. Ceux- 
ci, fimples & gais, quoiqu'induftrieux , charment 
ar la douceur de leurs mœurs & intéreffent par 
dns de leur efprit. Toute la Suifle cite les 
bons mots qui leur échappent en foule, & dont 
(con. polir. & diplomatique, Tom. I. 


es deux 


APQ 


SRE 


les uns font piquans par leur vivacité, les autres 


finguliers par leur natveté. Il ne s'écoule pas un: 
été fans que des compagnies entières’ des hommes 
les plus diftingués de Zuric ou de Schaffoufe , 
aillent à pied faire un pélerinage dans l’Appen- 


| zell, pour pañler quinze jours avec fes berzers. 


Le célèbre Geffner, fon ami le favant Fuefsly, les 
Breitinger, les Lavater, &c. ont fait & font tou- 
jours avec un nouveau plaifir cet intéreflant voyage. 
Îls ont communiqué à M, Ramond une obferva- 
tion plaifante qui contraîte avec l’exclamation fur 
le luxe , qui termine une d:s lettres de M. Coxe. 
Comme les troupeaux de ce pays fe rencontrent 
plus fouvent & en plus grand mombre que les 
hommes, c'eft par eux que.le luxe péuètre dans 
le canton; un bon payfan d’Afpenzell, dont touté 
la garderobe ne vaut pas vingt florins ,pend aw 
col de la vache qu'il honore de fa prédileétion, 
une fonnette: fuperbe ; dont le prix va fouvent 
jufqu’à 70 florins, plus de 150 iv. tournois. 

Cette république forme un tableau bien inté+ 
reflant , & on peut l’oppofer au fyftême hafardé 
de quelques auteurs politiques, qui: éblouis par 
l'éclat extérieur & la célébrité des grands états, 
voudroient nous perfuader qu'il eft de l'intérêt 
du genre humain de ne former qu’un petit nombre 
de grandes nations, foumifes à un chef ou légis- 
lateur abfolu : qu'ils confidèrent ces petits états 
obfcurs , mais heureux , riches &- peuplés, où : 
l'on ne foupçonne pas feulement qu'il puifle 
exifter' des hommes nés avec le droit de com- 
mander aux autres. Sans doute les gouverne- 
mens démocratiques ont leurs convulfions comme 
les monarchies; mais fi les aflemblées du peuple 
font fouvent orageufes , qu'on fe rappelle les. 
orages des cours & leurs funeftes effets. Dans 
les démocraties , les guerres étrangères font plus 
rares , & on y elt à l'abri des vexations fifcales, 
qui ne fervent guères qu'à entretenir le faite de 
quelques individus , à forger de nouvelles chaînes 
pour les peuples, ou à exécuter des projets am- 
bitieux aux dépens de la nation. 


APOCRISIAIRES , officiers de l'Empire ro- 
main. W. le Dictionnaire de Jurifprudence. 

APOTHEOSE , f. f. Ce mot fignifie confe_’ 
cration ; 1] vient du grec amor, divinifer. Nous 
ne parlérons pas ici de l'origine de l’aporhéofe 
des empereurs romains ; nous renvoyons cette 
difcufion au Dictionnaire d’antiquité & à celui 
d'hiftoire. 

On dit communément qu'Augufte établit l'a- 
pothéofe des empereurs , & que Tibère en fir 
une loi. Depuis ce temps l’aporhéofe , qui devoit 
être le prix des vertus & du mérite ne fut plus 
qu-une vaine cérémonie d'ufage , & on l'a profti- 
tuée fouvent à des monftrés qui ne méritoient pas 
même le nom d'hommes. Voici la defcription 
des cérémonies qui accompagnoient l’aporkéofe 
des empereurs romains. . , Ë 
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Après les obféques de l’empereur défunt, on 
mettoit fon portrait en cire fur un dit d'ivoire , 
couvert d’un fuperbe tapis brodé d’or, & placé 
dans la grande falle du palais. On fuppofoit que 
Fempereur lui - même étoit encore malade Il 
recevoit les vifites des fénateurs & des dames 
romaines , qui s’afleyoient à fes côtés, & y 
demeuroient pendant quelques heures. Les mé- 
decins fe rendoient auf auprès de l'image de cire, 
comme pour examiter fa fanté. Ils donnoient leur 
avis , qu'on écoutoit fort férieufement. Cette 


farce duroit fept jours ; le huitième; le lit & 


limage de cire étoient portés dans la place pu- 
plique par les principaux fénateuis & chevaliers, 
& environnés des grands de Rome les plus qua- 
kifiés. On avoit élevé dans la place publique 
une grande eftrade de bois, couleur de pierre , 
& décorée d’un périftile brillant d'ivoire & d'or. 
On trouvoit au milieu de ce périttile unfuperbe lit 
de parade , fur lequel on dépofoit l'image de cire. 
On chantoit enfuite, à deux chœurs, des hym- 
nes à la louange du prince défunt. Pendant cette 
mufique , les dames romaines. fe renoient fous 
les portiques. Le concert fini, on fe rendoit au 
champ de Mars , hors de la ville ; cette feconde 
proceflion étoit beaucoup plus pompeufe que la 
première. On voyoit d’abord paroitre les ftatues 
des plus illuftres généraux romains , depuis Ro- 
mulus ; enfuite des figures en bronze , qui répré- 
fentoient les provinces foumifes à l'empire ro- 
main ; puis les portraits des hommes illuitres par 
Jeurs vertus , ou par leurs talens. Les hommes 
qui portoient toutes ces images fur des brancards 
ou dans leurs mains , étoient efcortés par les 
chevaliers romains & par un grand nombre de 
foldats ; ils étoient fuivis par des chevaux de 
courfe. On portoit en outre les préfens que les 

euples tributaires avoient envoyés pour contri- 
ie à la dépenfe de cette cérémonie ; enfin on 
voyoit arriver un autel magnifique , couvert d'i- 
voire & d'or, & parfemé de pierreries. Tandis 
que la procefion défiloit, le nouvel empereur, 
_monté fur la tribune aux harangues , faifoit l’é- 
loge funèbre du prince défunt; & quand l'éloge 
étoit achevé , on emportoit le lit & l’image de 
cire que l’empereur fuivoit avec fon cortège. Le 
jit étoit porté par les chevaliers romains , & 
précédé des principaux fénateurs. On arrivoit 
dans le champ de Mars auprès d’un édifice qui 
étoit en forme de bucher, & dont les différens 
étages , diminuant à mefure qu'ils s'élevoient , 
formoient une efpèce de pyramide. Cet édifice 
étoit revêtu de magnifiques tapis brodés d’or, 
& décoré de figures d'ivoire 3 mais l'intérieur 
étoit plein de menu bois fec. Sur le dernier éta- 
ge , on voyoit le char doré , dont l'empereur 
défunt avoit coutume de fe fervir pendant fa 
vie. Les pontifes plaçoient au fecond étage 
du bucher le lit de parade avec l’image de cire, 
& ils brüloient des parfums & des aromates. Le 
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& de chars. Le nouvel empereur, une torche à 
Ja main , mettoit le feu au bucher , & les prin- 
cipaux magiitrats y mettoient aufli de tout côté; 
la flamme pénétroit rapidement jufqu’au fommet, & 


en chafloit une aigle qui, s’envolant dans les 


airs , alloit , felon le peuple , porter au ciel l'ame 
de l’empereur défunt. Sa divinité métoit plus 
douteufe : où lui donnoir le titre de dvus , Dreu 
ou divin : on érigeoit un temple en fon honneur ; 
& on établifloit des prêtres & des facrifices. 

Les impératrices romaines jouifloient aufli des 
honneurs de l’apothéofe ; la cérémonie étoit la 
même que pour les empereurs ; excepté qu'au 
lieu d'une aigle on lachoit un paon. Le 

Le feul culte que des rois doivent ambitionner 
eft l'amour & l’eftime de leurs fujets pendant leur 
vie, & la vénération de la tente après leur 
mort. Henri IV eft bien au- deflus du dieu Ale- 
xandre & du dieu Romulus. PUS a 

APPROVISIONNEMENT PUBEIC , f. m. 
C'’eft la provifion de grains , de vivres, de den- 
rées , raflemblés dans les villes fous l'autorité du 
gouvernement pour fournir à la fubfiftance du 
peuple. 

Les moyens employés à opérer cet approvifionne- 
ment ont été long-tems d’obliger les fermiers & les 
marchands de garnir les marchés de denrées nécef- 
faires , & de ne point fouffrir qu'on les vendit 
ailleurs. On avoit en vue d’en réunir l'abondance 
dans un même lieu, afin que chacun püt s 
pourvoir , fans crainte d'être trompé n1 fur fi 
qualité , ni fur le prix. Tel fut fur cette matière 
lefprit de la plupart des ordonnances qui, vou- 
lant d’ailleurs empêcher que ceux qui achètent 
pour revendre ne fiffent leur commerce au pré- 
judice du public , leur défendoient d'acheter 
avant une heure fixée. 

Ces difpofitions ont été changées relativement 
aux grains. Par lettres-patentes du 2 novembre 
1774 , enrégiftrées au parlement le 19 décembre 
fuivant , le roi donne une liberté fpéciale au 
commerce de cette denrée, & défend à tous 
juges de police & autres officiers de contraindre | 
à l'avenir aucun marchand, fermier , laboureur, 
&c. à conduire des grains ou farines au marché, 
& de les empêcher de vendre ces denrées où 
bon leur femble. Liberté fage & utile , puifque 
le moyen Je plus affuré d’approvifionner uné ville 
eft d'y laiffer la plus grande liberté au commerce 
des denrées. 

Nos anciennes ordonnances , relatives aux 4p- 
provifionnemens publics , font une imitation de 
celles promuiguées fur cette matière chez des peu- 
ples fameux , qu'un refpeét peu réfléchi nous fait 
encore admirer , mais qui ne devroient point nous 
fervir de modèles, fur-rout en fait d'adminifira< 
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tion. Etoit-ce en effet fur la police de Rome & | fa politique, les moyens de contenir où de ba- 


d'Athènes que nous devions régler la nôtre , après 
que le temps nous avoit dévoilé les vices de celle- 
ci? & devons-nous fuivre les faux principes & les 
vues erronnées du gouvernement républicain ? 

Dans les républiques , c’eft-à-dire, dans les 
fociétés qui entreprennent d'exercer en commun 
les droits & les devoirs de la fouveraineté , l’au- 
torité fe concentre néceffatrement dans les villes, 
puifque c’eft la réfidence du commun. Selon l’or- 
dre d'idées & d'opinions qu'établit ce genre de 
gouvernement , perfonne n'y eft réputé proprié- 
taire de l'autorité ; nul n’en eft que le manda- 
taire , ce qui fait une grande différence pour le 
refpeét & la force d'habitude. 

Là où lordonnateur n'eft que magiftrat & où 
le public eft fouverain , cet être métaphyfique (le 
public) eft compofé d’une multitude de têtes , 
&c chacune d'elles s’attribue extérieurement une 
portion de la fouveraineté plus ou moins impor- 


tante felon fes idées ; un exemple, quoique pris 


dans le*genre comique, peut mieux faire fentir 
perte Vértet ire MES | » 

Quand Arlequin confent à devenir pere de fa- 
mille ; c’eft à condition qu’il mettra le premier 
Ja main au: plat. Telle eft à-peu-près la préten- 
tion de tout membre de la démocratie de ville. 
Du pain & des fpetacles, (panes & circenfes ,) 
difotent les romains qui furent & ferofit toujours 
les plus fameux des démocrates. Aufi, lorfque 
ce peuple civilifé pour la guerre , & belliqueux 


pour la politique parvint à fe croire le maitre 


du monde connu, il fallut que les bleds de la 
Sicile , enfuite ceux de l'Egypte & de l'Afrique, 
vinffent nourrir à bas prix , & fouvent en diftri- 
butions gratuites , ce peuple féditieux qui fe re- 
gardoit comme le fouverain de tous les peuples 
de la terre , & qui n'étoit pourtant que le jouet 
de l'intrigue & de l'ambition de fes citoyens, 
& l'efclave volontaire de fa propre oifiveté. 
Cependant ces bas prix ou ces diftributions 
gratuites des grains , qui paroïfloient être Le fruit 
de la follicitude des quefteurs ou de la munificence 


des édiles , n'étoient réellement que le produit 


dela rapine & de la dévaftation des plus belles 
provinces. Cet abus , terrible par fes fuites, en- 
traina la ruine de la république & celle de l’em- 
pire de Rome. fast à 

En effet , quand l’empire affaiflé fous {on pro- 
pre poids fut obligé de réconnoiître des fouve- 
rains qui ne purent être que tyrans , attendu 
que la fouveraineté légitime a fa bafe fur les cam- 
pagnes , ces empereurs , pour fe fouftraire au 
joug de la 2 , furent obligés de la livrer 
à celui de la foldatefque & de le fubir eux-mé- 
mes ; tel fut & tel fera toujours le fort de tout 
deéfpotifme , d'être néceffairement efclave de la 
populace ou des foldats , d’errer enfuite en 
aveugle à travers le dédale de l'intrigue , & de 
fe confumer en vains efforts pour trouver, dans 


fat, 
“cellent modèle. Rome établit l'ufage des appro- 


lancer ces deux pouvoirs monftrueux. 

. Les nations modernes , qui fe croient fi fupé- 
rieures aux anciennes dans la fcience du gou- 
vernement , fuivent quelquefois néanmoins d’une 


di A s . ‘ 
| manière bien fervile les erreurs politiques de cel- 


les-ci ; & ce qui devroit bien étonner, fi l’on 
ne favoit ce que peuvent fur l'homme opinion 
& Ja routine, c'eit que les mauvais effets paflés 
& préfens de cette pernicieufe imitation ne les 
retiennent point. La gloire attachée au nom ro- 
main couvre à des yeux prévenus toutes les ta- 
ches de l'hiftoire de Rome, & l'on elt encore 
flatté de faire ce qu’elle à fait, parce qu'elle l'a 
& qu'on ne penfe pas trouver un plus ex- 


vifionnemens publics : 
mitant. 

De ce modèle d’antique république & d'abus 
républicains , font ainfi dérivés tous les approvi- 
Jionnemens publics, dont la proteétion & le main- 
tien deviennent importans aux yeux des gouver- 


on ne peut faillir en li- 


_nemens , en raïfon de ce que ceux-ci tournent 


plus ou moins vers l'arbitraire ; car les princes 
vains , inappliqués & volontaires ,#font flattés 
par l'arbitraire qu'ils prennent pour la fouverai- 
neté , quoique, dans le fouverain légitime , ce 
ne foit, pour ainfi dire, que mutinerie d'enfant 
& qu'aflujertiffement de fa part aux impulfions 
de l'intrigue & des pañflions qui l'entourent. Un 
prince mûr & réfléchi, qui s'occupe affiduement 
des affaires de fon état , fe trouve au contraire 
fort heureux de n'avoir qu’à faire obférver des 
règles connues & refpeétées de tout le monde , 


| & de fe donner en quelque forte pour lieutenans 


de l'opinion univerfelle & la terreur de ceux qui 
fe dérobent à l’ordre. Il ne pofe pas le bien 
public fur le détriment de la propriété particu- 
lière, & il n'a garde de bleffer la liberté natu- 
relle de fes fujéts, fous le fpécieux prétexte de. 

pourvoir à leurs befoins & à leur Mreté. 
Quand on commence à montrer à un fouve- 
rain légitime la populace & fes émeutes comme 
fort à craindre , qu’il fe tienne pour averti qu’on 
le préfente au peuple comme ayant deux cents 
mille hommes pour fe faire obéir. On le con- 
duit ainfi, & on l’entraîne vers le malheureux 
état des defpotes d’Afie , qui, dans les détails, 
ne furent Jamais fe foumettre à des loix fixes 
pour en faire en grand lappui de leur trône , 
& qui fans cefle, entre la crainte des féditions 
populaires 8 celle des murmures & des atten- 
tats dela foidatefque , éprouvent à chaque inf- 
tant des inquiétudes mortelles. 
Et qu'on ne dife pas que les empereurs ro- 
mains n'ont été fi fouvent la viétime des foldats 
que par l'inftabilité de la fucceffion au trône , 
& qu'il n'y avait point alors de famillé régnantes 
il n'en eit point au monde de fi refpectée par 
lopinion populaire &'par le préjugé national & 
CZ 
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fuperftitieux que l’eft le fang ottoinan , qui a 
donné fon nom à la nation turque , & toutefois 
nul fouverain n’eft perfonnellement aufli chan- 
celant {ur fon trône que le grand - feigneur fur 
le fien. Tout fouverain qui n’eft pas appuyé 
d’un peuple agricole , ne peut régner que par 
des donatives (1) à fes foldats ou à fes officiers, 
& il ne peut fe foutenir qu'en faifant des lar- 
geffes à la mifère de fes villes faftueufes & pré- 
tendues opulentes. 308 

De ce genre de largefles font les approvifionne- 
mens publics , qui , chez les nations civilifées , 


occupent fouvent la follicitude difpendieufe des 


gouvernemens. Les fubfitances voñt naturelle- 


nent & d’elles-mêmes aux lieux où fe trouve la. 


foule ; car les hemmes ne demeurent guère qu'aux 
lieux où ils rreuvent les moyens de profiter & 
de gagner ds falaires, & ces gains ou falaires 
fourniffent à leur confommation , & donnent aux 
denrées la valeur vénale dont elles ont befoin & 
qu’elles cherchent ; mais lorfqu'une adminiftra- 
tion aveugle ou déroutée fait enchérir les objets 
de confommation #u-delà de leur valeur natu- 
relle , qui fe borne.à la reftitution des frais qu'ils 
_coûtèrent à obtenir & à tranfporter; quand , 
par des contributions perçues aux portes des vil- 
les fous le nom de droits, de douanes , d'oc- 
. pere 4 
trois ,: &c..on enchérit les denrées & Îles mar- 
chandifes, & l’on dérange les proportions natu- 


relies entre les travaux & les dépenfes,, alors il. 


faut que le gouvernement rende avec ufure d'une 
main ce quil reçoit de l’autre , & qu'il veille à 
tenir à bas pris, à fes propres fraix , du moins 
les denrées de premier befoin. 

. Mais cela ne fe fait fans de grandes précau- 
tions, ni d'ordinaire fans prévarication ; car peu 
de gens fe montrent fcrupuleux de gérer avec 
exactitude & défintéreffement ce qu'on appelle 
les affaires du public, d’après ce proverbe qui 
dit que celui qui fert la commune ne fert perfonne ; 
enfin cela donne lieu fouvent à des concuffons , 
parce que les villes tyrannifent leurs banlieues , 
les forcent à garnir les marchés, & qu'elles con- 
damnent à des amendes , à des faifies, &c. en 
vertu de loix municipales toujours attentatoires à 
la propriété. 

Le gouvernement perd lui-même beaucoup à 
toutes ces chofes ; car on preflure d'autant les 
cultivateurs & les propriétaires de fonds , qui 
font tous receveurs de fa part & portion fur les 
récoltes ; & les frais qu'ils fouffrent alors font, 
par le déchet qu'ils occañonnent, le double en 
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ér) Les donatives éroient & font emcore des Jibéralités faires aux foldats 
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effet de ce qu'ils paroiffent en quotité, attendu 
qu'ils portent fur les avances de la culture, qui, 
felon l’ordre naturel , font deftinées à doubler 
dans la terre , & à rapporter cent pour cent, fi 
on n'intercepte pas leur libre emploi. Mais , ou- 
tre ces dommages qui retombent en partie fur 
le gouvernement , on lui fait d'ordinaire dé- 
bourfer les frais des approvifionnemens publics , & 
de cette manière il fe trouve que la fouveraineté, : 
paye un tribut à la populace. y Ve 

On ne doit pas comprendre dans la claffe des 
approvifionnemens publics les magafins qui fe font 
pour les armées, les places fortes & les entre- 
prifes de guerre fur terre.& fur-mer ; car, quof- 
que ce foient de grands approvifionnemens , ils font 
néanmoins pour le compte du fouverain &z pour 
fes affaires privées , qui tendent bien à la con- 
fervation de la chofe publique , mais qui font 
une charge de fon patrimoine à lui. Quoiqu'en 
général on ne puifle trop tendre à fimplifier les 
dépenfes , & qu'il foit de principe qu'au moyen 
d'une bonne police, fans laquelle aucune affem- 
blée d'hommes ne peut profpérer ni même du- 
rer, les vivres & les denrées fuivront toujours 
la foule ; quoiqu'on ne puifle douter que les ap- 
provifionnemens d'effets confommables , fe trouve- 
ront où font les approvifionnemens d'hommes , s'il 
eft permis de s'exprimer ainfi : cependant il eft 
des cas ,très-rares à la vérité, où les approvi-- 
fionnemens privilégiés de certains genres de co- 
meftibles peuvent être utiles. C’eit une opinion 
dont la négative entraineroit trop de difcufion ; 
ainfi, fans nous y arrêter , nous pourrons dire 
qu'il fufñt de profcrire entiérement les. approvi- 
Jionneurs pour toute ville ou affemblée féden- 
taire ; mais que, dans tous les cas où ils font 
tolerés , on doit être bien attentif à furveiller 
Jes entrepreneurs monopoleurs, c’eit-à-dire uni- 
ques quant à la vente , pour qu'en vertu de leur 
prétendu privilège, ils ne foient pas du moins 
monopoleurs quant à l'achat. L’on aura encore 


| affez de peine à les empêcher de le devenir par 


aftuce & par l'habitude de toutes les manœuvres 
de la fraude ; mais ce feroit bien pis f le gou- 
vernement les appuyoït & les autorifoit ainfi à 
dévafter les domaines de la fouveraineté. 

A l'égard des approvifionnemens publies , c'eft 
un mot & une chofe que l’on doit à jamais prof- 
cire. (G) | a 
. AQUITAINE, duché ou royaume d’Aqui- 
taine. Voyez le Dictionnaire de Jurifprudence. 

ARABIE , grande région de l'Afie en forme 


par les fouverains à leur avénèment au 


trône, Elles furent fur-rout en ufage chez les romains, où les empereurs les employèrent d’abord pour temoigner aux . 
sroupes leur. fatisfaétion & leur reconnoiffance d'avoir été mis par eux en poflefion de lPempiie 3 mais cer ufage des 
donatives fut enfuite regardé comme un droit acquis à la foldatefque , qui, ayant la force en maïîn & faifane & dé- 
faifanc à fon gré les empereurs , exizea d'eux, à chaque mutation de fouverain, des difiriburions pécuniaires plus 
fortes que celies faires par fes prédéceffeurs ; ne regardant plus en quelque forte ces diftriburions, quelque fortes qu'élles 
fuffent que comme une mince récompenfe de leur fuffrage & un foible prix de lPempire, Le srône & fes tréfors furens 
ain dépendans de la milice qui embrafloit prefque soujours le parti du plus offranx, 
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_de péninfule ; elle a environ 6co lieues de lon- 
gueur , & 500 dans fa plus grande largeur. Woyez 
fa poñtion dans le Dictionnaire de Géographie. 
Tout le monde fait qu’on la divife en Arabie heu. 
reufe , ou terre d'Yemen, en Arabie pétrée, & 


en Arabie déferte. Elle contient huit provinces 


indépendantes les unes des autres ; favoir Ardel- 
Yemen , Hadramant , Bofman, les pays fitués le 
long du Golphe perfique , Hadsjar, Nedfied, 
Hédfas , & le pays habité par les Bédouins. 
. La province d'Yemen fe divife en quatorze 
diftriéts , d’une étendue fort inégale , dont les 
principaux font le pays d'Yemen , proprement 
dit , la feigneurie d'Aden , la principauté de Kau- 
keban , le diftriét de Chaulan , de Kachtan , &c. 
Il y + plus de diitricts dans un canton que dans 
l’autre ; nous allons en donner la raifon. Dans les 
montagnes où Les habitans , à la faveur de leur genre 
de vie uniforme & frugal, ont fu conferver la plus 
grande portion de leurs droits primitifs , on 
trouve une multitude de peuplades. La vigueur 
dufentiment , qui anime chacune de ces peupla- 
des, a fuppléé plus d’une fois au nombre des 
. habitans. | 
Elle eft fous la domination du roi d’Ye- 
men & de différens chérifs ou émirs, les uns 


indépendans , les autres tributaires du grand fei- | 


 gneur. Les plus puiffans font ceux de la Mecque 
& de Médine. +» 

Précis de l'hifloire politique & de l'état attuel du 
gouvernement d'Arabie. Les arabes méridionaux par- 
tagèrent la bonne & la mauvaife fortune des 
califes , tant de la race des Ommiades, que de 
la maifon des Abaffides. Le pouvoir de ces grands 
pontifes de l'iflamifme ayant été détruit par les 
gardes qui s'emparèrent du palais , & par l’am- 
bition des gouverneurs qui fe rendirent indépen- 
dans dans les provinces , l’Vemen , tantôt reprit 
fes anciens droits, & tantôt fut aflujetti. L'E- 
gypte , gouvernée par les fultans Ayoubilts , cir- 
cafñens & ottomans, fit plufieurs tentatives fur 
ce beau pays. Salaheddin , ou Saladin-le-Grand, 
le Sultan Guri & Soliman II | conquirent la plus 
grande partie de l'Yemen , mais il y eut toujours 
quelques cantons des montagnes qui défendirent 
leur liberté contre les turcs. 

La révolution de 1630 chaffa les turcs. Khaf- 
fem-al-Kbir ou le Grand, l’un,des fcheichs , ayant 
obtenu l'alliance & l'amitié des autres fcheichs 
ou feigneurs , parvint à déloger les bachas turcs, 
& à les faire fortir du pays. Ils n’y font jamais 
rentrés, La Porte conferve des officiers dans l’4- 
rabie pétrée 8 fur les confins de l'Arabie dé- 
ferte 3 mais les beys d'Egypte qui, depuis le 
temps des circafliens, font reflés comme indépen- 
dans dans leurs diftriéts, ne tardèront pas à con- 
quérir où à affranchir ces deux provinces. 

Larévolution caufée dans Yemen , par le mérite 
& la valeur de Khaffem, eft devenu une époque 
très - mémorable dans J'hiftoire de PArabie, puif- 
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que la maïfon régnante des imans ou rois d'Ye- 
men, tire fon origine de” ce fcheich. Ifinaël fon 


fil$ , confolida le plan de ion père, & prit la 


qualité d'iman. > | 

_ L’Arabe , accoutumé à l'indépendance , ne 
plie que fous les ordres de Dieu & de celui qui 
eft chargé des ordres divins ,-ce qui a fait pren- 


dre la dignité de prêtre aux anciens califes, & 


aux imans des temps modernes. | 

Tous les defcendans d’Ifmael , & de Khaf- 
fem, étant de /a faïnte race des imans , afpirent au 
droit de commander les fidèles. Cerre égalité de 
titres à caufé plus d’une fois des concurrences 
& des guerres inteftines, qui ont affoibli la véné- 
ration des peuples pour ces prêtres ; plufeurs 
fcheichs ont profité de ces troubles pour fe ren-- 
dre indépendans , & les rois de l’Yemen doivent 
craindre d'avoir un jour le fort des califes, dont 
la puiffance , ayant dégénéré en tyrannie , s’é- 
clipfa & s'anéantit. 

Le premier miniltre du pays de l'Vemen n’a 
d'autre titre que celui de fakih , nom:que l’on 
donne aux fecretaires & aux favans. Les gou- 
verneurs des provinces , nommés do/äs , dans 
J'Yemen , font ordinairement rappellés au bout 
de deux ou trois ans. Si l’iman trouve à propos 
de prolonger le gouvernement d’un de ces doläs, 
il Jui envoie un cheval , un caftan & un fabre, 
& l'officier confirmé dans fon emploi, eft obligé 
de fortir de la capitale de fon gouvernement , 
pour recevoir avec refpect les graces & les bien- 
faits de fon fouverain. 

Pour reftreindre le pouvoir des doläs, l’iman 

leur affocie un baskateb ou contrôleur , qui ne les 
quitte jamais. : 
+ Parmi les terres de la domination de l’iman, 
il y a plufieurs diftriéts qui fe font révoltés, & 
quon n'a pu faire rentrer fous le joug ; telle eft 
la feigneurie d’Aden , qui s’eft fouftraite à l’obéif- 
fance de l’iman en 1740 ; les habitans élurent 
un fcheich, & renvoyèrent à Moka le dola & 
tous les foldats de l’iman, | 

On. ne s’étonnera plus de la promptitude de 


ces révolutions , dès que l’on faura que les lieute- 


nans du roi d Yemen ne font que des juges de 
paix , dont l'autorité n'excède point celle qu’a- 
voient les juges ou les chefs de tribu parmi les 


; ifraelites. 


Borne les turcs poffédoient encore une bonhe 
partie de [a province d'Yemen, il y eut une fa- 
mille illuftre parmi les montagnards , qui fe main- 
tint dans la poffefion de fes droits; cette famille 
fubfifte encore , & elle n’eft pas foumife au roi 
d'Yemen. 

Parmi les diftriéts indépendans qui font dans 
le pays d’Yemen , on compte en outre la grande 
contrée de Hafchid & Bekil, où il y a plufieurs. 
chefs appellés Naki. Ils font alliés de l’iman. 
C'eft de ces diftriéts,, qui pañlent pour les plus 
belliqueux ; que l'iman uire fes melleurestroupes. 
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-Le métier de partifan n’eft pas étranger aux ha 


* bitans du diftriét de Nedsjéran, où il y eut un 
fcheich nommé krami , qui parcourut l’Are- 
. . / . 
bie, & la traverfa aVéc une petite armée , depuis 


la mer rouge jufqu'au golfe perfique. Les arabes 


ayant la fureur de mêler la religion à tout, ce 
chef de quelques compagnies franches , réufit 
autant par la fuperitition que par fa valeur. Il fe 


ù ete c à 4 ù 
mit à faire trafic du paradis, & ayant tracé avec 
fon épée la portion que chacun y devoit occuper, 


il vendit ces efpaces par toifes. 

On fait que la liberté mène aux chofes les plus 
bifarres & les plus audacieufes, & l'Arabie étant 
un des pays les plus libres du monde, 1l ne faut 
pas être furpris d'y trouver des hommes de toutes 
fortes d'humeur & de caractère. 

La province d'Ofman étoit gouvernée par un 
fcheik, qui prenoit le titre d’iman. La molleffe & 
les débauches de liman Seif- Ben - Sultan ame- 
nèrent, ily a peu d'années, une révolution. Un 
des parens de ce pontife , indolent & volup- 
tueux , profita du mécontentement des peuples 
aigris par l'infolence des efclaves de la cote 
d'Afrique, dont Feif- Ben - Sultan fe fervoit en 
qualité de foldats. On lui enleva toutes fes villes , 
excepté celle de Mafcate , qui étoit riche & bien 
fortifiée, & où il fe maintint par fes foidats & 
par quelques vaifleaux de guerre , qui étoient en 
fa puiffance. Se voyant harcelé dans la feule pof- 
feffion qui lui reftoit, il s'embarqua pour la Perfe, 
& demanda du fecours à Shach- Nadir , qui lui 
donna une flotte de vingt-quatre vaifleaux com- 
mandée par Mirza-Taki- Khan , capitaine fort 
tenommé. De retour à Mafcate , il invita le gé- 
néral perfan à une fête dans un des chateaux de 
la ville. Taki-Khan s’y rendit muni d'une bonne 
provifion d'excellent vin de Sehiras, qui ayant 
produit fon effet fur l'efprit & fur les fens de 
Seif-Ben, il fe fervit du cachet que l’iman , en- 
féveli dans le vin , portoit à fon doigt, & il 
écrivit aux officiers de l’autre château de venir le 
trouver tout de fuite. Les officiers obéirent, &il 
fe rendit maître de Mafcate & des deux chäteaux. 
L’iman mourut de chagrin , & fon compétiteur 
fut tué. : 

Les arabes de la grande provincede Hédfas ne 
font pas plus dépendans des turcs , que ceux de la 


pe méridionale de la prefqu'ifle. Quoique la : 


Jorte entretienne un bacha à Dfiadda, ville ma- 
ritime du Hedfias, ce bacha , enfermé dans les 
murs de la ville, n'a pas un feul village fous fa 
jutifdiétion , deforte que c’eft un lieu d’exil pour 
un miniftre difgracié; du moins c’eftainfiqu'on parle 
à Conftantinople du gouvernement de Dfiadda. 
Le fchérif de la Mecque eft à la vérité un vafal 
titulaire du grand feigneur , que le bacha de Sy- 
rie , qui commande la caravañe , a le droit de 
dépofer lorfqu’il eft à la Mecque ; maïs le prince 
arabe a toujours foin de fe retirer dans les mon- 
pagnes , où 11 elt à l'abri de toutes les entreprifes 
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des turcs. La dévotion des fultans & la foible au2 
torité qu'ils exercent dans ces pays, font d’ailleurs 
fort difpendieufes , puifqu’ils y envoient tous les 
ans des fommes très-confidérables. Ils penfionnent 
tous les defcendans de Mahomet , dont chacun, 
en qualité de ferviteur de la caba ou de la fainte 
malfon , reçoit une gratification annuelle ; ils font 
en outre fretter quatre à cinq vaifleaux chargés 
de provifions de bouche à l’'ufage des villes de la 
Mecque & de Médine. À: ARAAPARER 
. Le fchérif ou prince de la Mecque , eft favo- 
rifé comme le furent les grands maîtres des ordres 
militaires , auxquels on a fait des legs par-tout; 
dans toutes les villes de la Turquie, ilya des 
bains , des bazars ou marchés , des carravenferais 


fi ° . ‘ 
ou hôtelleries | dont une partie des revenus eft 


affignée à la caba. Le fultan El-Hind , ou l’em- 
pereur des Indes ; envoyoit autrefois au fcherif 
quarante mille écus par an, qu'on prélevoit fur 
les douanes de Surate. Mais depuis que Les anglois 
fe font rendus maitres du château & du commer- 
ce de cette ville, le shérif ne reçoit plus rien. I 
fe plaint vainement au Mogol & au Grand Sei- 
gneur ; les anglois lui refufent opiniâtrément cette 
aumone. | | AS 

La dévotion eft fi étroitement unie avec le 
foin de conferver & d’amañler des richefles ; 
qu'on a vu des tréfors dans tous les endroits ré2 
putés faints. À Médine, il y #au-deffus du tome 
beau de Mahomet un tréfor immenfe , qui ren- 
ferme les préfens faits depuis plufieurs fiécles par 
les princes & les feigneurs mufulmans. Les ma- 
hométans äifent que ce tréfor eft deftiné à faire 
Ja guerre aux infidèles, fi le fultan fe trouvoit un 


| jour trop preflé par eux. 


Le nombre des arabes qui habitent Je défert 
peut monter à deux millions. Ils font partagés en 
un grand nombre de hordes , plus ou moinsnom? 
breufes , plus ou moins confidérables | mais tou- 
tes libres, & indépendantes les unes des autres: 
Leur gouvernement eft fimple. Un chef hérédi? 
taire, afliité de quelques vieillards , termine les 
différends & punit les coupables. S'il eft hofpita= 
lier; humain & jufte, on l'adore: s’il eft fer, 
cruel , avare , on le met en pièces, & on lut 
donne un fuccefleur de fa famille. ee 

L’arabe ne reconnoît pour authentique que les 
titres de nobleffe attachés à la qualité de fou- 


 verain & de légiflateur. Les defcendans de ceux 


qui ont Joui de la fouveraineté dans leurs cantons , 
fe croient ennoblis par l'indépendance qu'ils ‘ont 
fu conferver & perpétuer dans leurs familles. C’eft 
à la poftérité des fcheichs ou feigneurs indépen- 
dans , & à celle de Mahomet, que fe réduit 
toute la nobleffe arabe. Les fcherifs ou emirs , qui 
prétendent être iffus du prophète, font fort 
nombreux ; ce nombre eft fi confidérable, qu’on 
en feroit étonné, fi l’on ne favoit avec quel foin 
on s’emprefle d’appartenir à une famille qui eft 
revétue de tant de privilèges, 
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+ Tous ces prétendans à la couronne & au facer- | mort violente de Schach-Nadir, mirent la ville 


doce , furent perfécutés fous les califes ; ils fe 
difperfèrent daus, plufieurs provinces ; & ils s’al- 
lièrent avec les familles les plus puiflantes. Ayant 
befoin d'appui & de protecteurs; ils employèrent 
la voie d'adoption, & ils donnèrent les noms de 
fchérifs & de féid à ceux qui pouvoient leur don- 
ner des fecours. Les fchérifs de Maroc qui, fous 
Je nom de fdi (feigneur )., règnent encore aujour- 
d'hui fur l'ancienne Maüritanie | montrent ce.que 
le zèle de la religion a pu opèrer en faveur de çes 
defcendans de Mahomet. © M4 
+ Oneft fi foigneux de conferver & de multiplier 
la fainte race des fchérifs , qu'ils tranfmetrent 
leurs priviléges:, à leurs enfans , Lors même que leur 
femme a été efclave. © 
À l'égard des loix pénales , les arabes en font 
au point où fe trouvoit l'Europe au temps des 
duels judiciaires. A Sana , l’homicide eft puni de 
mort , mais dans quelques autres diftriéts de l'Ye- 
men , les parens d’un homme qui a été tué par un 
autre , font les maîtres de s’aëcommoder avec le 
meurtrier, de lui vouer une haine implacable , ou 
de lPappeller en duel. La veng£ance particulière , 
ce malheureux refte de l’état de nature , fait de 
cruels ravages en Arabie. NES 
- Force € population de l'Arabie. On dit que l’A4- 
. rabie entière renferme douze millions d’habitans” 
À l'époque où le roi d'Yemen avoit le plus de 
puiflance & de gloire , fes revenus montoient à 
quatre-vingt-trois mille écus par mois. Maintenant 
que fon autorité fe trouve diminuée , par l’indé- 
endance qu'ont obtenue quelques provinces , 
Les revenus de l’iman ne vont plus qu à quarante 
mille écus par mois. Ce revenu eft très-modique , 
vu le commerce confidérable qui fe fait dans les 
villes maritimes’ de fes états. 
. Les troupes de l’iman , en temps de paix , ne 
pañlent pas quatre mille hommes d'infanterie & 
mille de cavalerie. | 
Une des raifons du petit nombre des troupes 
foudoyées , eft encore la rareté des efpèces mon- 
noyées. Rien ne prouve mieux la douceur du gou- 
vernement des rois d Yemen , que la promptitude 
avec laquelle s’évanouiffent les monnoies d'or 
frappées à Sana. : ae 
Les arabes prennent un très-grand foin de ne 
as être entièrement exclus de la côte du golfe 
’erfique, qui tient à la Perfe, puifqu'il y a plu- 
fieurs tribus & fcheichs arabes fur la plage ma- 
ritime du golfe. La principale colonie arabe eft 
Abüfchahr, ville maritime, fituée par 22°. ç9 m.de 
latitude; cétte ville eft comme le port de Schiras : 
es anglois y ont un marchand & un commis. 
Pour ce qui regarde Gomron, ou Bender-Abaff, 
qui étoit autrefois une ville très- foriffante par 
fon commerce & les fages difpofitions de Schah- 
Abbas, fon fondateur , elle eft entièrement dé- 
chue , & fon port n’eit plus fréquenté par les 
européens. Les troubles arrivés en Perfe après la 


& le port de Gomron , qui étoit autrefois le feul 
Port du royaume , dans l'état de décadence & de 
délabrement où on le voit aujourd’hui. h 
- Outre l'ifle de Caredfi , il y a encore celle de 
Baharem , qui étoit autrefois très- peuplée, & 
qui , avec les.ifles voifines , ne renferme adtuel- 
lement que quarante à cinquante villages très- 
chétifs. Cette ifle obéit aétuellement au fcheich 
d'Abufchahr ; feigneur arabe , à qui appar- 
tient Ja pêche des perles dans ces parages ; 
mais les peuples libres de ces contrées ayant le 
| droit de pêcher des perles , elle rapporte peu 
au fcheich. Ses revenus ; tant de la pêche 
que des’ dattes, ne montent qu'à Gooco écus 
environ; & avec cette fomme il doit éntretenir 
les fortifications , la garnifon & plufieurs officiers. 
Les arabes d'aujourd'hui ne font plus ce qu'ils 
furent autrefois ; leurs ancêtres portèrént leur 
domination des mers de l'occident à celle de la 
Chine, & des Canaries aux ifles Moluques; ils 
y portèrent aufli les arts utiles. Ils furent moins 
heureux dans les beaux arts, où ils montrèrent 
du génie & point de goût : aucun peuple de leur 
temps n'entendit le commerce comme eux; au- 
cun peuple n’eut un commerce aufli vafte. Ils s'en 
occupoieñt au milieu même de leurs conquêtes. 
De l'Éfpagne au Tonquin, ils avoient des négo- 
cians, des manufactures, des entrepôts; & les 
autres peuples , ceux du moins de l'occident, 
tiroient d'eux , & les lumières , & les arts, & 
les denrées utiles aux commodités, à la confer- 
vation & à l'agrément de la vie. 
Productions , richeffes & commerce de l'Arabie. 
L'Yemen produit beaucoup de grains, de bled 
de Turquie , d'orge , de fucre, de tabac, d’in- 
digo , de féné & de fel; la fertilité du fol va 
jufqu'au décuple, ainfi que dans les pays inon- 
dés par le Nil. A Bafra, où les champs font fér- 
tilifés par les eaux de l'Euphrate & du Tigre, 
la terre rend vingt boiffeaux pour un qu’on a femé. 
Les arabes du défert campent dans toutes les 
faifons ; ils n'ont point de demeure fixe , & ils 
s'arrêtent dans tous les lieux où ils trouvent de 
l'éau , des fruits & despaturages. Cette vie errante 
a pour eux des charmes inexprimables , & ils re- 
gardent les arabes fédentaires comme des efclaves. 
Ce qu'ils confomment de tabac , de café, de 
ris, de dattes, eit payé par le beurre qu'ils 
portent fur la frontière, par plus de vingt mille 
chameaux , qu'ils vendent annuellement vingt 
roupws au moins chacun. Ces animaux, fi utiles 
en Orient, étoient conduits autrefois en Syrie ; 
ils ont pris la plupart la route de Perfe., depuis 
que les guerres continuelles en ont multiplié les 
befoins & diminué l’efpèce. R 
Comme ces objets ne font pas fufifans pour 
fe procurer les chofes qui leur manquent , ils ont 
imaginé de mettre à contribution les caravanes 


« 


que la fuperftition mène dans leurs fables; la plus . 
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nombrèufe ; qui va de Damas à la Mecqué, achette 
la fürèté de fon voyage par un tribut de cent 
bourfes , auquel Le grand-feigneur s'eft foumis , 
& qui, par d'anciennes conventions , fe partage 
entre toutes les hordes : les autres caravanes s'ar- 
rangent feulement avec les hordes fur le. terri- 
toire defquelles elles doivent paffer. Indépendam- 
ment de cette reffource , les arabes de la partie 
du défert qui eft la plus au nord , en ont cherché 
une feconde dans leurs brigandages. Ces hommes 
fi humains , fi fidèles, fi défintéreffés entr'eux , 
font féroces & avides avec les nations étrangères; 
hôtes bienfaifans & généreux fous ieurs tentes, 
ils dévaftent habituellement les baurgades & les 
petites villes de leur voifinage. On les. trouve 
bons pères, bons maris, bons maîtres; mais tout 
ce qui n'eft pas de leur famille eft leur ennemi; 
leurs courfes s'étendent fouvent fort Join ;: & 1l 
n'eft pas rare que la Syrie, la Méfapotamie , la 
Perfe, en foient le théatre. 

Tl n’y a dans l'Yemen d’autre or que celui qu'on 
y tranfporte ; les ducats de Venife y ont grand 
cours, & la quantité confidérable de ces efpèces 
qu'on y envoie pour le café ou les épiceries des 
Indes, a. fait demander aux arabes fi les véni- 
tiens avoient la pierre philofophale. Tout ce que 
les hifforiens grecs nous difent des richefles de 
Ÿ Arabie | paroit fe rapporter au grand commerce 
qui s'eft fait de tout temps dans ce pays, où 
l'on,a porté l'or du Habbefch, des pays fitués 
vers la côte orientale d'Afrique, & même des 
fndes. On ne cultive l’encens que fur la cote 
de l’Arubie qui éft au fud-eft , mais les arabes en 
vendent plufieurs autres efpèces qu'on leur ap- 
porte du Habbefch, de Sumatra, de Siam & 
de Java : l'YVemen eft fur-tout le dépot des plantes 
odoriférantes & des drogues médecinales. Nous 
parlerons tout-à-l’heure du café, l'une des plus 
riches productions de l'Yemen. ; 

Les arabes fixés fur l'Océan indien & fur la 
mer Rouge , ceux qui habitent ce qu’on appelle 
Arabie heureufe x évoient autrefois un peuples 
doux , amoureux de la liberté, content de fon 
indépendance , fans fonger à faire des conquêtes. 
Ils étoient trop attachés au beau ciel fous lequel 

ils vivoient, à une terre qui fournifloit prefque 
_ fans culture à leurs befoins, pour être tentés de 
dominer fous un autre climat , dans d’autres cam- 
pignes. Mahomet changea leurs idées ; mais il 
ne Jeur refte préfque plus rien de l’impulfion qu'il 
leur a donné. Leur vie fe pañle à fumer , à 
prendre du café, de l’opium & du forbet : ces 
plaifirs font précédés ou fuivis de parfums exquis 
qu'on brûle devant eux, & dont ils reçoivent Îa 
fumée dans leurs habits, légèrement imprégnés 
d’une afperfon d'eau rofe. 

Avant que les portugais euflent intercepté la 
navigation de la mer Rouge, les arabes avoient 
plus d'activité, ils éroient les agens de tout le 
commerce qui fe faifoit par gette voie. Aden, 
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fituce À l'extrémité la plus méridionale de l'Arabie, 
fur la mer des Indes, en étoit l’entrepôt; la fituaz 
tion de fon port, qui lui procuroit des liaifons 
faciles avec l'Egypte , l'Ethiopie , l'Inde & la 
Perfe , en fit , durant plufieurs fiècles , un 
des plus fonffans comptoirs de j’Afe. Quinze 
ans après avoir réfifté au grand Albuquerque; 
qui vouloit la détruire en15$13:, elle fe foumit aux 
turcs, qui n'en reftèrent pas long-temps les:mai- 
tres. Le roi ou iman d'Yemen , qui poflède: la 
feule portion de: l'Arabie qui mérite d'être ap- 
pellée keureufe, les en chaffa, & attirartoutes les 
affaires à Moka, rade de fes états, qui n'avoit 
été jufqu'alors qu'un village. | ? 0 

Elles furent d’abord peu confidérables. L 
myrrhe , l'encens , l’aloës , 1e baume de la Mec: 
que, quelques aromates , quelques-drogues pro- 
pres à la médecine , faifoient la bafe de ce com: 
merce. Ces objets, dont l'exportation , «conti- 
nuellement arrêtée par des droits exceflifs, ne: 
paffe pas aujourd’hut 700,co01livres, étoient dans 
ce temps-là plus ‘echerchés qu'ils ne l'ont été 
depuis ; mais ce devoit être’ toujours peu de 
chofe : le café fit bientôt après une grande ré- 
volution, | TIC 

L'exportation du-café peut être évaluée à 
#ouze millions cinq cens cinquante mille livres 
pefant. Les compagnies européennes entrent dans 
ces achats pour un million & demi; les perfans 
pour trois millions & demi; la flotte de Suez 
pour trois millions & demi, l’Indouftan, les Mal- 
dives & les colonies arabes de la côte d'Afrique 
pour cinquante milliers ; les caravanes de terre 
pour un million. di | 


Comme les cafés enlevés par les caravanes & 
par les européens font les mieux choifis, ils cou- 
tent de feize à dix-fept fols tournois la livre ; : 
les perfans , qui fe contentent des cafés inférieurs, 
ne paient la livre que de douze à treize fols, 
parce que leurs cargaifons” font çompofées en 
partie de bon & en partie de mauvais café. En 
réduifant le café à quatorze fols la livre , qui eft 
le prix moyen, fon exportation annuelle doit 
faire entrer en Arabie huit millions fept cent 
quatre-vingt-cinq mille livres, ou trois millions 
fix cent foixante mille quatre cent onze deux 
tiers'de roupies. Cet argent ne lui refte pas; mais 
il la met en état de payer ce que les marchés 
étrangers verfent de leurs productions dans fes 
ports de Jedda & Moka, 


On voit aborder au port, ou plutôt à la rade 
de Moka , plufieurs vaifleaux venant de l'Egypte 
& des Indes. La compagnie angloife des Indes 
orientales y envoie tous les deux ans un vaifleau 
qui revient chargé de café. Le commerce de 
Moka étant entre les mains des Banians, mar- 
chands indiens, on ne frette plus tant de vaiflesux 
pour ce port. 

Pour augmenter le concours d'étrangers dans 

une 


_ARB + 


ne cité qu'il deftinoit à être la capitale de fon 
empire , Mahomet ordonna à tous ceux qui fui- 
vroient fa loi, de fe rendire une fois dans leur 
vie à la Mecque , fous peine de mourir en ré- 
prouvés. Ce précepte étroit accompagné d’un 
autre , qui doit faire fentir que la fuperitition 
feule ne Le guidoit pas; il exigea que chaque pé- 
lerin, de quelque pays qu'il fût, acherät & fit 
bénir cinq pièces de coton, pour fervir de fuaire, 
tant à lui qu'à tous ceux de fa famille, que des 
raifons auroieñt empèché de faire ce faint voyage. 


Cette politique devoit faire de l'Arabie le 


centre d’un grand commerce , lorfque le nombre 
des pélerins s’élevoit à plufieurs millions. Le zèle 
s'eft fi fort rallenti, fur-tout à la côte d'Afrique, 
dans l’Indoftan & en Perfe , à proportion de 
l'éloignement où ces pays font de la Mecque, 
qu'on n'y en voit pas plus de cent cinquante 
mille. Ce font des turcs pour la plupart; ils em- 
portent fept cent cinquante mille pièces de toile 
de dix aunes de long chacune , fans compter ce 
que plufieurs d’entr'eux achetent pour revendre. 
Ïls font invités à ces fpéculations par l'avantage 


u'ils ont, en traverfant Le défert , de n’être pas. 


écrafés par les. douanes & les vexations qui ren- 
dent ruineufes les échelles de Suez & de Baffora. 
L'argent de ces pélerins, celui de la flotte, celui 
que les arabes ont tiré de la vente de leur café, 
va fe perdre dans les Indes. Les vaifleaux de Su- 
tate, du Malabar, de Coromandel , du Ben- 
gale , en emportent tous les ans pour fix millions 
de roupies, & pour environ le huitième de cette 
fomme en marchandifes. Dans le partage que les 
nations commerçantes de l'Europe font de ces 
richeffes , les anglois font parvenus à s'en appro- 
prier la portion la plus confidérable. 
"ARBITI 

arbitrium , volonté ; pris fous une acception géné- 
rale 5.il fe dit de ce qui n’eft déterminé ni limité 
par aucune loi : on l'émploie aufli pour fignifier 
le pouvoir defpotique exercé tyranniquement par 
un fouverain , un miniftre, un juge, &c. 

L’arbitraire | pris {triétement dans le premier 
fens | eft un être de raifon ; car qu'y a-t-il dans 
le monde qui ne foit pas foumis à quelque loi ? 
Nul ne peut exercer l'arbitrarre même en fa per- 
fonne ; il fent & penfe tout autrement jeune que 
vieux, fain que malade , & d’un jour & d’une 
heure à l’autre , felon qu’il eft à jeun ou quil 
a trop dîné : il eft gouverné par une loi phy- 
fique , plus forte que lui , & qui détermine fa 
propre volonté. 

L'arbitraire , dans le fens d’une volonté tyran- 
nique qui veut étre loi , ne convient pas plus 
pour foi que pour les autres, car il ne fauroit 
pañfer la borne des poñlibles. Pourrois-je ; par 
exemple , marcher fur la tête quand je le vou- 
drois ? La raifon des chofes s'étend fur tout ; elle 
s'oppofe à l'arbitraire, & je fuis obligé de me 
foumettre à la raifon de mes organes & de mes 

con. polit, & diplomatique. Tom. I. 


RAIRE , adj. mot qui vient du latin 
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facultés , ou d’être un fou, qui commenceri, 
en s'y refufant, à fe détruire lui-même. 

Certainement Je ne pourrois fur les autres ce 
que je ne puis fur moi; & quand je ferois même 
la raifon perfonifiée , mon opinion devroit être 
fentie , elleidevroit étre entendue chez les autres, 
& elle ne fauroit l'être que par leurs-organes & par 
leurs facultés. Si donc j'ai befoin des autres, ma 


 raifon doit être d'accord avec la leur, & fentie 


par eux, fans quoi ils ne l’entendront pas. 

À proprement parler , nulle volonté n’eft ar- 
bitraire ; nulle exiftence arbitraire, nulle fociété 
arbitraire, nue autorité arbitraire ; il faut y re- 
noncer. Qu'eft-ce donc qu'on entend par un 
pouvoir arbitraire ? C'eft le pouvoir qui ordonne, 
qui décide & qui opère fans le confentement de 
ceux fur lefquels il agit ; ce qui équivaut à dire, 
qu'il intercepte toute l'aétion de l’obéiffance , 
& fe réduit à la feule force du pouvoir coarctif. 

L'arbitraire que notre aveugle foibleffe & l’opi- 
nion reçue dès l’enfance nous font prendre pour 
le plus haut point du pouvoir , n’en eft ainfi que 
la diminution graduelle & l’anéantiffement. La: 
belle tête! É» je puis la faire couper, difoit un 
tyran ivre d'orgueil & de folie; en effet c’eft 
un beau privilège que de pouvoir faire couper. 
la tête de fon voifin fans en rendre raifon; ce- 
pendant il feroit plus utile , je crois, de le faire 
agir pour notre fervice , & dès-lors il faut y re- 
noncet. Mais, me dira ce fou, fi je peux dif- 
pofer de fa vie , je peux donc plus facilement. 
encore difpofer de fes travaux & des facultés de: 
fa perfonne , & il eft ainfi entièrement à mes 
ordres. Oh! point du tout; il faut être privé 
de raifon pour imaginer que qui que ce foit fe 
meuve & travaille dans la feule vue de nous fer- 
vit; chacun agit pour fon propre fervice , c’eft 
l’ordre de la nature ; & l’enthoufafme même, qui 
peut enfanter des prodiges de dévouement , n’eft 
qu'une exaltation de cet amout-propre, premier 
mobile de notre exiftence, & qui eft inféparable 
de nous. Or, le fou qui croit faire le mal fans 
en rendre compte, parce que ( femblable à un 
enfant qui du haut d’un toît jette une tuile fur 
les pañfans ) il a furpris ceux qui n’étoient pas fur 
leurs gardes, & fait tomber fes coups fur les adue 
lateurs affidus & ferviles du defpotifine; le tyran 
infenfé aliène par cela même {a volonté de tous 
les autres; il cefle de régner; il quitte le fceptre 
pour porter le glaive, & pour exercer le pouvoir : 
d'un bourreau. 

Mais les hommes, dit-on, ne fant menés qué 
par la crainte & par l’efpérance : changez l’ordre 
de ces mobiles, & dites, par l’efpérance & 2x 
la crainte. En effet, l’homme , felon la natie 
ne ‘vit que pour efpérer; il ne craint qu'à 50. 
portion de ce qu'il efpère xl n'agie que: par les 
pérance : la crainte le: fera fuir, mets par v 
mouvement fubit & précipité, qui ne peut avai 
de fuite ni d'effets avantageux. Encore si &' 
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père rien, il ne craindra rien auffi, comme of 
peut s’en convaincre par l'exemple des barbares, 


qui , aveuglés par l'habitude du defpotifme, mé- 


connoiffent les droits facrés que l'homme tient 
de la nature. On les voit traîner après eux, dans 
leurs expéditions, une nuée d’efclaves abrutis; & , 
comme fi ces malheureux étoient une. vile & 
infenfible portion de matière , les faire fervir de 
fafcines pour combler des foflés & des marais. 
Bel emploi! éminente preuve d’un pouvoir qui 
ne témoigne autré chofe , finon que la crainte 
n’a plus de prife fur le cœur de l’homme abruti 
par la défuétude d’agir par foi & pour foi, & 
devenu comme ébêté par la privation conitante 
de toute efpérance. | 

Le pouvoir donc qui n’établit fon domaine que 
fur la crainte, n’a plus pour fujets que des hommes 
fans ame, que des automates, dont le premier 
. peut cependant quelquefois, par un mouvement 
&\un choc inattendu, détruire & anéantir ce pour- 
voir. On voit en effet affez d'exemples de defpotes 
renverfés par de tels accidens , & ce font les 
derniers des hommes qui donnent tous les jours 
le fignal des attentats qui détrônent les fouverains 
prétendus arbitraires. Duo manipulares fufceperunt 
transferre imperium romanum & tranflulerunt."T ACIT. 
Mais cette facilité même prouve que toutes les 
autres volontés étoient aliénées , & que fi le pré- 
tendu pouvoir arbitraire a quelque durée, c’eit 
que la multitude n’eft pas plus capable de faire 
un gouvernement, que de régler les faifons, & 
qu’elle attend tout du hafard & rien de l'ordre, 
qui lui eft inconnu , foit dans la fortune de l’état, 
foit dans la fienne propre. 

En effet, fi, dans ces gouvernemens informes 
& fans règles, où le pouvoir paroit arbitraire 
parce qu'il eft oppreffif dans les détails , quelque 
chofe tient & réfifte , ce font les préjugés natio- 
naux , auxquels il eft forcé de céder. En Afie, 
pays qui a fubi tant de révolutions , & théatre 
naturel des conquérans , attendu qu'en général la 
nature y offre moins de barrières, & que la terre 
y eft d’une fertilité prefque fpontanée; en Afie, 
où , par cette dernière raifon, l’agriculture , plus 
amollie , fut prefque toujours efclave & le fabre 
toujours dominant , tout ne préfente qu'une fcène 
effrayante de dominations dévaftatrices qui fe fuc- 
cèdent & s’effacent fans cefle ; fous lefquelles 
l'homme ne femble vivre que pour perpétuer les 
crimes & les défaftres , & où les exécuteurs des 
ordres fanguinaires de la tyrannie font, s'il eft 
pofble , plus malheureux encore que fes triftes 


victimes. ; 
Tout empire , tout commandement réel & 


durable tient à l'utilité refpeétive, & connue de : 


celui qui commande, & de celui qui obéit. On 
ne fait point le bien des hommes fans eux , c’eft- 
à-dire , fans qu'ils y confentent ; les livres faints 
le difent expreffément : celui qui vous a fait fans 
vous , ne fauroit vous fauver fans vous. Celui donc 


M aire 


qui veut trouver une prompte obéiffance à fes 


ordres, doit, fi l'on peut parler ainfi, penfer 


raifon pour lui-même , parler raifon pour ceux 


qui font à portée de l'entendre , & écrire raifon 
pour ceux qui doivent au loin concourir à fa 


volonté : ce qui n’eft proprement autre chofe 
qu'obéir. | | 
La raifon eft donc le véritable fouverain. qui 
doit commander fans contrainte & fans difhculté ; 
mais quelle eft cette raifon qui doit être enten- 
due de tous ? C’eft la raifon phyfiqte des chofes ; 
qui correfpond à la raifon de tous, & qui, par 
fon évidence, entraîne leur confentement à ce 
qu’elle demande. Par exemple , tout le monde 
entend la raifon d’agir quand il eft jour, de s'ar- 
rêter quand il eft nuit, de fe chauffer quand il 
fait froid, de femer lorfque ia seture s'éveille , 
de recueillir dans la” maturité, de poffléder les 
fruits de fon travail, de tenir fes conventions . 
de jouir de fes propriétés, &c. &c. &c. =. 

Le véritable pouvoir , labfolu pouvoir, eft 
celui qui eft entendu de tous, & qui confifte à 


ordonner que chacun fuive la raïfon des chofess 


les hommes , fans le fecours d’une autorité do- 
A A ne 

minante , agjront , travailleront, feront leurs 

propres affaires, &c ils ne veulent que cela; mais: 


ils ne fauroient fe garantir de l’invafion de l’en- . 
nemi & de l’oppreflion du plus fort, fans une 


protection majeure. Ils la béniront & l’appuieront 
de toutes leurs forces , fi elle eft raifonnable ÿ 
& c'eft-là la puiflance abfolue, & c'eft-là feu- 
lement qu’on peut la trouver. 

Nous avons vu qu'il falloit écrire 
pour être entendu au loin. Comme les brigands 
font en force , il eft néceflaire qu'une fociété 
paifible & raïifonnable foit nombreufe, ferme & 
puiffante, afin d’être en état dé faire une longue 
 & forte réfiftance ; mais pour qu’une fociété foit 
nombreufe , il faut que le territoire qui l’alimente 
foit étendu ; pour qu'elle foit ferme, il faut que 
tout ce qui habite & cultive ce territoire foit 
fortement uni au chef qui‘la commande , & ne 
reconnoifle que fon commandement ; & pour 
que ce commandement foit connu au loin , il 
faut qu'il foit écrit. C’eft-là la loi qui n'eft que 
l'expreflion de la raifon des chofes, & aui loin 
de S'oppofer à l'autorité & de borner la puiffance, 
n'eft autre chofe que l'autorité prononcée, la 
puiffance confirmée , la voix du fouverainen- 
tendue. 


Que perdent à cela fes fantailies du moment! 
& fes jouiflances perfonnelles ? Quand je veux 


aller au bal ou au fpectacle ,- ferois-je bien-aife 
que mes agens , mes fermiers, mes colons & mes 
domeftiques quittaflent tous le travail, en atten- 


dant qué je vinfle leur dire quelle eft ma vo=. 
Jonté ? Les fantaifies du pouvoir arbitrairewne. 
- font que des attaques de la déraifon , auxquelles 


chacun eft fujet dans fa fphère. Les vrais fonda- 
teurs du pouvoir font des légiflateurs qui annon- 
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cént {a raifon aux hommes, & la leur font goû- 1 : En 1740 les marates firent une incurfion dañs 


ter par la douce expérience de fes heureux effets , 
qui prépofent des tribunaux à fon maintien, & 
qui dérobentainfi leurs fujets à l’efclavage de l'arbi- 
traire, lequel n’appéfantit fes fers fur perfonne autant 
que fur le fouverain , forcé, fous le régime de l'ar- 
bitraire, où de faire continuellement le métier de 
général d'armée , & d’être même toujours heureux, 
ou en fe rendant invifible à fes peuples, de de- 
venir l’efclave de fes vils favoris & l'organe des 
intrigues de fon trifte palais. ( G.) 


ARCATE, petit pays de l'Inde , avec le titre 
de nababie , fitué fur la côte de Coromandel, 
derrière les établiflemens européens de Pondi- 
“chéry & de Madras. 

_ Les petites puiffances de l'Inde ayant des rap- 
ports intimes avec la France & l'Angleterre, nous 
croyons devoir recueillir dans ce diétionnaire tout 
ce que nous avons pu tirer des livres anglois ou 
des européens qui ont voyagé dans ces contrées. 
Ce travail fera d'autant plus utile , que les noms 
de ces petites fouverainetés de l'Inde ne fe trou- 
vent pas même dans les diétionnaires & les autres 
_ ouvrages de géographie ; mais il ne fera pas fa- 

cile, car les matériaux font difficiles à raffem- 
bler, & l’ortographe des mots de l'Inde eft très- 
incertaine ; les françois & les anglois les écrivent 
bien différemment , & ni les uns niles autres ne fui- 
veut l’ortographe des naturels du pays. Aïnfile dif- 
triét dont nous parlons ici eft appellé Arcate par 
les premiers , & Arcot par les feconds. 


Lorfque Thamas-Koulikan quitta Delhy pour 
retourner en Perfe , la nababie d’Arcate tenoit 
le premier rang parmi les gouvernemens compris 
dans la foubabie du Décan ; elle le méritoit en 
effet par fon étendue, par fa richefle & fa po- 
pulation. On défignoit fous ce nom tout le pays 
de la côte de Coromandel, compris entre les 
montagnes & la mer , depuis le cap Comorin 
jufau'au Kifna, fleuve qui, après un cours de 
plus de cinq cens lieues , fe jette dans la mer 
près de Mazulipatnam. 


Ce gouvernement, quoiqu'amovible , étoit de- 


puis très long-temps pofféde par la même famille , 
ui étoit une branche des Seyds ou des defcen- 
ans de Mahomet , par Aly fon coufin, & Fa- 

time fa fille. Un gouvernement doux & modéré 

avoit rendu ce pays très-riche & très-peuplé, & 
les fujets adoroient leur fouverain. D'autres fei- 
gneurs de la: même maifon , comme les nababs 
de  Veïlour, Vandevachi , &c. poflédoient de 
petits pays qu’ils avoient reçu en appanages, mais 
ils étoient dans la dépendance du nabab d’Ar- 
cate , chef de leur famille. 
La nababie d’Arcate comprenoit différens petits 
états , tels que celui du Raja , de Tanjaour, du 

Naies de Maduré & de Mazara , &c. qui étoient 

tributaires, & obligés de fournir un contingent 

de troupes à l’armée. du nabab. 


la foubabie du Décan ; profitant de l’abfence 
de Nizam-el-Moulouc, grand-vifir & fouba, qui 
étoit à Dehli, ils fe répandirent comme un tor- 
rent, & ils arriverent jufques dans le pays d’ Ar. 
cate , fous la conduite de Ragogi leur général. 
Le nabab d’Arcate ayant raflemblé fes forces , 
qui nétoient pas comparables à celles des ma- 
rates, matcha comtre eux; il perdit la bataille, 
&c 1} fut tué. 
II laiffa un fils qui lui fuccéda ; fes autres parens 
chercherent un afyle à Pondichéry, où M. Du- 
mas , gouverneur de la colonie, les reçut & pro-- 
mit de les défendre. Les françois avoient , depuis 
leur établiflement dans l’Inde , reçu un grand 
nombre de bienfaits des nababs d’Arcate, 


Ragogi vint mettre le fiège devant Pondichéry, 
dont les fortifications étoient en mauvais état ; 
il vouloit qu'on lui livrât la famille réfugiée & 
qu'on lui payât un tribut. Tout le monde fait la 
belle réponfe de M. Dumas : /es états du roi de 
France ont toujours été l'afyle des princes malheu- 
reux, @ Les ‘françois n'ont que des boulets & des 
balles à donner en tribut, La place fut fauvée par 
une galanterie faite à propos à la maitrefle du 
général marate, autant que par fa bonne défenfe 
de la garnifon. 


L'année fuivante le même général afiégea Trit- 
chenapoli, place forte fur le Cavert, qui fe rendit 
faute de vivres ; ChandaSaeb , nabab de ce pays, 
fut fait prifonnier & conduit à Sattara. Nizam-el- 
Moulouc ayant appris l'irruption des marates & 
la mort du nabab d’'Arcate, qui fut affafiné, 
nomma en 1742 Anaverdi-Khan , un de fes meil- 
leurs généraux , homme adroit , confommé dans 
la politique & la fcience du gouvernement, ré- 
gent & adminiitrateur de la nababie d’Arcate , 
pendant la minorité de Seyd-Mehemet-Khan, 
petit-fils de Daouft-Aly-Kan. Anaverdi-Khan, 
qui commandoit les forces du fouba du Décan 
dans le nord de Mazulipatnam , fe rendit bientôt 
à Arcate ; d'un autre côté, Nizam-el-Moulouc 
ayant volé au fecours de fes états, Ragogi aban- 
donna le pays d’Arcate , & fe retira dans fa 
patrie, | 
Anaverdi-Khan rétablit le bon ordre dans le 
pays dont. l'adminiftration lui avoit été confiées 
il fe fit aimer des peuples & de l’armée. Il montra 
d’abord beaucoup d’attachement au jeune prince, 
& il parut prendre un extrême foin de fon édu- 
cation ; mais , fongeant à envahir les états de 
fon pupille , il s’efforçoit d'infpirer au jeune 
prince une hauteur & une avidité capables de le 
rendre odieux , & dans le même temps il recher- 
choit de plus en plus les moyens de gagner le 
peuple & les foldats, 


Dès que le jeune prince fut en âge de fe da 
rier, il lui confeilla d'époufer la fille du n2bab 
de Veiïlour , un de fes proches parens. Ce nabab 
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fut enchañté de la propofition, & felon la cou- 
tume du pays , il réfolut de donner de fuperbes 
fêtes à l’occafñion de ce mariage. ; 


Tandis qu’on faifoit les préparatifs des nôces 
(en1744) Anaverdi-Khan exhorta le jeune prin- 
ce, qui avoit la plus grande confiance en fon tu- 
teur , à profiter du tumulte de fêtes pour 
s'emparer de Veiïlour , & enlever cette for- 
terefle , la meilleure de tout létpays, à fon futur 
beau-père, qui y avoit, difoit-on, entaflé de 
grandes richeffes. Le jeune nabab, dont le cœur 
étoir déjà corrompu, goûta cet avis; il fe rendit 
“à Veilour, où Anaverdi-Khan promit d'envoyer 
des foldats déguifés, qui , fe joignant tout-ä-coup 
à la fuite du jeune prince , devoient faire main 
baffe fur la garnifon de Veilour , 8 s'emparer 
de la forterefle au premier mot. Il n’avoit ima- 
giné cette confpiration que pour fe débarraffer 
de fon pupille 3 il n’envoya que peu de fol- 
dats , & ilfit avertir fecrettement le nabab de 
Veilour , des deffeins de fon neveu, la veillé où 
il devo:t lui-même fe rendre dans cette place ; il 
efpéra que le nabab, outré de la conduite de 
fon gendre futur , le feroit mourir. Le nabab fe 
contenta de reprocher publiquement au Jeune 
homme fon crime & fa perfidie, & 1l lui or- 
donna de fortir de la place avec tous ceux qui 
lui appartenoient. 

Ce projet n’ayant pas réufli, Anaverdi-Khan 
tendit un autre piège , qui couta la vie au jeune 
nabab peu de temps après. / 


Nizam-el-Moulouc fentant que lesindiens , amol- 
lis par une longue paix & par la molleffe, fuite 
ordinaire du repos, feroient incapables de fup- 
porter les fatigues de la guerre, & voulant avoir 
ure armée aguérie ; avoit attiré dans le Décan un 
grand nombre de patanes ou habitans du Can- 
dahar , refte de ces agWans qui avoient conquis 
la Perfe, & que Nader-Sha, après les avoir 
chaffés de ce beau royaume, étoit venu châtier 
jufques dans leurs montagnes. Il avoit même 
donné aux principaux chefs des nababies ou fiefs 
de l'empire (telle eft l'origine des nababs pa- 
tanes de Carpet , Canour & Sanour-) un corps 
nombreux de ces patanes, qui faifoit partie de l’ar- 
mée du nabab d’Arcate | & auxquels il éroit dû des 
fommes confidérables pour leur folde. Les pa- 
tanes font courageux , mais féroces , perfides & 


cruels, lorfau’ils fe croient offenfés. Anaverdi- : 


Khan les ayant raffemblés' à Arcate, fous prétexte 
de les faire pafler en revue par le prince , il les 
excita fecrettement à demander ce qui leur étoit 
dû; d'un autre côté, il confeilla au nabab de 
paroître devant les mutins ; il lui dit que, pour 
fe faire refpeéter des troupes, il falloit leur parler 
en maître & châtier leur infolence. Le prince, 
qui n’étoit que trop enclin à hauteur, traita les 
patates de la manière la plus dure; ceux-ci fe 
xévoltèrent , & dans leur fureur , ils maffacrèrent 


ARC 


le nabab. Cet évènement fe paffa dans les pre 
miers jours de l’année 1745. 4 

Anaverdi-Khan , parvenu au comble de fes de- 
firs , affeéta le plus grand défefpoir; il ne ceffoit 
de déplorer la perte de fon pupille ; il s’écrioit : 
que dira l'empereur! que dira Nizam-el-Mou- 
louc ! Paroiffant enfin fe calmer, & les patanes 
fe montrant honteux de leur révolte, il leur per- 
fuada de fe foumettre à la décifion du Nizam: 
fur ces entrefaites il affembla les chefs de tous 
les autres corps de l’armée; il leur repréfenta 
que le grand - vifir les confondroit avec les 
coupables , qu’il leur reftoit un feul moyen de 
fe juitifier ; qu'ils devoient venger la mort du 
nabab , & faire main-baffe fur les patanes. La 
férocité & l'orgueil de ceux-ci les ayant rendus 
odieux , les indiens furent de l'avis d’Ana- 
verdi-Khan; & gardant un profond fecret, ils 
prirent fi bien leur temps, que tous les patanes, 
au nombre de trois mille, furent maflacrés ; ils 
n'épargnèrent que les femmes & les enfans. 

ÂAnaverdi-Khan , ayant enfin terminé cet hor-. 
rible maffacre, écrivit à Nizam-el-Moulouc de 
quelle manière le jeune nabab d’Arcare étoît mort, 
&ill’inftruifit du châtiment des coupables.Le fouba 
du décan, trompé par ces lettres , crut devoir don- 
ner la nababie d'Arcare à Anaverdi-Khan , puifque 
la famille des anciens nababs étoit éteinte , & 
que Chanda-Saeb , qui par fa femme pouvoit y 
prétendre , étoit prifonnier des marates. 

Anaverdi-Khan, devenu nabab d'Arcate, ne 
put faire aimer fon gouvernement comme il avoit 
fait aimer fa régence. Maffous-Khan, fon fils aîné, 
fut défigné pour fon fucceffeur; il avoit un autre 
fils appellé Méhémet-Aly-Khan, que la loi écar- 
toit de la fuccefion , parce qu'il étoit né d’une 
bayadère ou femme réputée publique ; il donna 
à celui-ci Tritchenapolt, place très-forte fur le 
Caveri, avec un appanage confidérable. 

Ï! jouifloit tranquillement du fruit de fes crimes, 
lorfqu’il parut un vengeur de la famille des nababs 
d’Arcate. Ce fut le fameux Dupleix, que le rot 
& la compagnie des Indes nommèérent en 1746 
gouverneur de Pondichéry. 

Ce grand homme ayant appris, au mois de 
mars 1749, la paix entre la France & l'Angle- 
terre, crut qu'il étoit néceflaire , pour l'honneur 
& l'intérêt de fa nation, de punir Anaverdi- 
Khan des fecours qu'il avoit fournis aux anglois 


_ pendant le fiège de Pondichéry ; bien affuré d’ail- 


leurs que cette nouvelle famille feroit toujours 
contraire aux françois , qui avoient montré tant 
d’attachement à la famille de Seyd ; il voulut 
fufciter un rival à Anaverdi-Khan ; & par fesnégo- 


| ciations avec les marates, il obtint la liberté de 


Chanda-Saeb, nabab de Tritchenapali, gendre 
& beau-frère des deux derniers nababs d’Ar- 
cate, & dont la femme & le fils étoient réfu- 
iés à Pondichéry. 
Chanda-Saeb fe rendit à la cour de Nazer: 
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zing, fouba du Décan depuis la mort de Nizam- 
-€l-Moulouc fon père , arrivée en 1748 3 il excita 
vainement le jeune fouba à rentrer dans la na- 
babie d’Arcate, qui étoit l'héritage de fa femme, 
ou du moins dans la ville & forterefle de Trit- 
chenapoli ; les intrigues &c l'argent d’Anaverdi- 
Khan l'empêchèrent de réuflir; mais il fut plus 
heureux auprès d’Idadmondi-Khan , roi ou chef 
du petit état d’Adonis & neveu de Nazerzing. 
Ce jeune prince, fils d’un frere aîné du fouba, 
avoit été défigné par Nizam-el-Moulouc pour 
fon fuccefleur ; mais celui-ci fe voyant fur le 
point de mourir, & fon petit-fils étant très- 
eune , nomma & fit reconnoitre pour fouba du 
Décar fon fils Nazerzing. 

Chanda-Saeb détermina Idadmondi-Khan à de- 
mander la nababie d’Arcate, dont l'étendue eft 
plus confidérable que le royaume d’Adonis. Na- 
Zerzing , qui craignoit fon ambition , & qui ne 
vouloit pas le rendre plus puiffant, n’écouta point 
cette prière. Idadmondi-Khan & Chanda-Saeb, 
pouflés par M. Dupleix , levèrent foixante mille 
hommes, & arrivèrent dans le pays d'Arcate au 
mois de juillet 1749, où fix cens françois & 
deux mille cipaies , que commandoit le comte 
d'Auteuil, les joignirent. Cette armée marcha 


. contre Anaverdi-Khan, qui avoit raffemblé toutes 


fes forces dans un camp retranché près d’Am- 
“bour, où il fut attaqué. Après avoir réfifté deux 
jours , il fut forcé le troifième par les françois, 
‘& perdit la vie & la bataille à l'age de quatre- 
vinet-deux ans ; fes deux fils, Maffous-Khan & 
Méhémet-Aly-Khan fe trouvèrent à cette action; 
Je premier fut fait prifonnier, & l’autre fe re- 
fugia dans la fortereffe de Tritchenapoli. Tout 
le refte du pays reconnut le petit-fils de Nizam- 
el-Moulouc pour nabab d’'Arcate, 
Nazerzing , jaloux de la nouvelle puiffance 
au Idadmondi-Khan , fon neveu, avoit acquife 
malgré lui , raflembla toutes fes troupes, & mar- 
cha dans le pays d’Arcae , afin de le punir, & 
d'attaquer les françois & Chanda-Sseb, qui l’a- 
voient excité à la guerre & lui avoient donné du 
fecours. Au mois de février 17$0, il arriva avec 
une armée innombrable à fix lieues de Pondi- 
chéry. F0 | | 
Les anciens miniftres & les courtifans de Ni- 
zam-el-Moulouc., affligés de voir la diffention 
dans cette famille, cherchèrent à réunir l'oncle 
&c le neveu, & convinrent: entre eux que le 
neveu fé rendroit dans le camp de fon oncle 
pour lui demander pardon , & que celui-ci lui 
accorderoit l’inveftiture de la Nababie d’Arcate. 


. Idadmondi-Kan, fur la garantie des médiateurs, 


fè rendit au camp de Nazerzing , qui le fit arrè- 
ter au lieu de le déclarer nabab d’Arcate. 


(1) C’eft M. de [a Touche qui la commandoit, 


-{2) Voyez les arvicles CALICUT, CANERA, MAISSOUR, DECAN & SEIRRA, 
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… Cette perfidie du fouba du décan produifit un 
mécontentement général dans fon armée. Les 
grands tramèrent fa perte ;: M. Dupleix fit mar- 
cher l’armée françoife (1) compofée de huit cens 
françois & de quatre mille cipayes , contre-celle 
de Nazerzing , forte de plus de 300,000 com- 
battans. Ce petit nombre de françois , aidé par 
les grands dont je viens de parler, détrôna Na- 
zerzing , qui fut tué fur fon éléphant par le na- 
bab Patane de Carpet, un des conjurés. Son 
neveu Idadmondi-Kan prit fa place au mois de 
décembre de la même année. | 

Idadmondi-Kan, qui prit le nom de Mouza- 
Ferging ; témoigna fa reconnoiffance à M. Du- 
pleix & à tous les françois, & il donna l'invef- 
titure de la Nababie d’Arcate à Chanda-Saeb. En 
retournant à Ayder- Abad fa capitale , il fut 
accompagné de M. de Bufi, à la tête d’un corps 
de troupes françoifes ; ce jeune prince n’eut pas 
le bonheur d’achever fon voyage 5 .il fut affafiné 
par les patanes dans une fédition. Au commen- 
cement de 1751 , fon oncle Salabetzing lui fuc- 
cèda, & eut pour les françois la même affe@ion 
que fon neveu ; M. de Lalli ayant rappellé en. 
1758 M. de Bufi, qui fe trouvoit à la cour & à 
l’armée de Salabetzing , ce fouba , qui avoit de 
Ja bonté, mais peu de talens , fut affaffiné par fon 
frère Nizam- Ali-Kan, qui eft aujourd’hui fou- 
ba du Décan, fous le nom de Nizam - Daulla. 

Les anglois ayant toujours foutenu le parti de 
la famille d’Anaverdi-Kan , préférèrent Méhé- 
met-Ali-Khan à fon frère aîné, & le firent re 
gonnoître nabab d’Arcate , danse traité de Fon- 
tainebleau , après l'avoir aidé à dépouiller tous 
les princes de l'ancienne famille des nababs d’Ar-. 
Cate. Depuis cette époque , la compagnie an- 
gloife & le cabinet de faint James , ont fenti 
qu'il étoit de leur intérêt de maintenir la famille 
de Mehemet-Ali-Kan fur le trône d'Arcares & 
on lesa vu entreprendre plufieurs guerres d'après 
cétte vue politique. | 

Nous dirons ailleurs (2) comment le célèbre 
Ayder-Ali-Khan , acquit plufieurs fouverainetés ; 
& fur quels prétextes il réfolut de conquérir la 
plupart des petits états de l’inde. 

Ayder-Ali- Khan effaya de détrôner Mehemet- 
Ali-Ahan , & de s'emparer dela Nababie d’Arca- 
te , mais fon projet n'eut pas un plein fuccès. H 
figna le 15 avril 1769 deux traités, dont voici 13. 
fubftance. Le premier , conclu avec le roi d’An- 
gleterre , ftipula paix & amitié entre le roi d'An- 
gleterre George IT, & Ayder-Ali-Khan , fous 
ba de Scirra , roi de Canara , &c. &c. & leurs 
fujets refpectifs ; il déclara que tous les prifon- 
niers féroient rendus de part & d'autre ; 8: que 
les fujets des deux fouverains jouiroient d’une 
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entière liberté de commerce dans tous les pays 
de leur domination. Le fecond , entre Ayder & 
Méhémet-Ali , portoit, 1°. que Méhémet-Ali-Kan 
feroit évacuer inceflamment les ville & fortereffe 
d'Onota , quireftéroient dans l’état où elles fe trou- 
voient lors de la fignature du traité ; que toute 
larullerie.& les armes, les munitions feéroïent li- 
vrées à Ayder , que la garnifon fe retireroit dans 
le pays d’Arcate par le plus court chemin. 

2°. Que Méhémet-Ali-Kan paieroit annuelle- 
ment un tribut de fix lacs de roupies, & qu'il 
compteroit (ur le champ [a même fomme d'a- 
vance. 

*1 3°. Que toutes les familles des princes & autres 
erfonnes de diftinétion , ci-devant établies dans 
e pays d'Arcate, & qui étoient detenues prifon- 
nières , feroient mifes en liberté, & pourroient 
téfider où il leur plairoit. / 
: Les autres articles de ce traité ne font point 
intéreffans. 
: La compagnie angloife fe rendit caution de ce 
traité ; & promit de faire préfent à Ayder-Ali- 
Khan d'un vaifleau de guerre de cinquante ca- 
nons (1), pour remplacer celui qui lui avoit été 
pris à Bombay, & qui étoit hors d'état de fer- 
vir: elle s'engageoit aufli à fournir douze cens 
européens à Ayder, toutes les fois qu’il en feroit 
la réquifition. 

Cette paix ne fut pas de longue durée. Ayder- 
Ali fut bientôt attaqué par les marates ; & ces 
hoitilités rallumèrent la guerre contre le nabab 
d’Arcate & la compagnie angloife. 

Ayder- Ali ayant figné une trève avec les ma’ 
rates , fit une paix fort avantageufe avec le fou- 
bah du Décan. Il fut convenu que Tipo - Saeb , 
fils d'Ayder , épouferoit la fille de Maffous-Khan, 
fils aîné d’Anaverdi-Khan, qui étoit le léciti- 
me nabab d’Arcate ; que Maffous- Khan , cède- 
roit tous fes droits à fon gendre futur ; que celui- 
ci fe rendroit , peu de: jours après la fignature 
du traité, auprès du Nizam, qui lui donneroit 
Vinveltiture de la Nababie d’Arcate | laquelle 
relève de la Soubabie du Decan ; que Ayder- 
Ali & le foubah du Décan , réuniroient leurs 
forces pour fubjuguer Méhémet-Ali-Kan & tous 
ceux qui prendroient fon parti; que durant l’in- 
tervalle où l’armée du Nizam feroit jointe à celle 
d'Ayder , ce dernier paieroit fix lacs de roupies 
par mois ; qu'Ayder auroit feul le droit de met- 
tre des garnifons dans toutes les places du pays 
d’Arcate, dont le commandement général feroit 
donné à Moétum-AliKhan ; beau-frère d’Ayder ; 
que Mo&um-Ali gouverneroit le pays au nom de 
fon neveu Tipo-Saeb & de Maffous-Khan ; que 
celui-ci jouiroit feul du revenu de tout le pays 
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d'Arcate après qu'on auroit prélevé les frais de 


l'entretien des troupes , & toutes les autres dés 


penfes de l’adminiftration. / 


Pour réunir tous les droits fur la tête de Tipo=. 


Saeb , Raza-Ali-Khan , fils de Chanda-Saeb , 
renonçoit à toutes fes prétentions , tant fur la 
Nababie d’Arcare que fur T richenapoli & le Ma- 
duré : Ayder & Tipo-Saeb s'engagèrent , de leur 
coté, à lui donner tout Le pays de T'anjaour dont 
on dépouilleroit le raja , añn de le punir du meur- 
tre de Chanda-Saeb , père de Raza; à la laifer 
jouir du Tanjaour comme d'un fief relevant 
de la Nababie d’Arcate. | 


Ayder-Âli écrivit tout de fuite à fon ouaquil,., 


(ou felon l’ortographe des anglois , à fon wakeel) 
Menagi - Bandec , réfident à Madraff ; il lui or- 
donna de fe rendre auprès du gouverneur des 
établiffemens anglois, de lui dire que Nizam- 


- Daulla & Ayder - Ali fachant que Méhémet-Ali- 


Khan, par fes ufurpations continuelles & fes in- 
trigues , étoit l’auteur de tous les troubles qui 
agitoient l'Inde depuis plufieurs années , avoient 
réfolu de lui faire la guerre jufqu’à ce qu'ils l'euf- 
fent dépouillé de tous les pays qu'il peflédoit , & 
qu'ilavoitufurpés; de recommander aux anglois de 
ne lui donner aucun fecours, & de retirertoutes les 


garnifons qu'ils pouvoient avoir. dans la Nababie \ 


d’Arcate ,& autres pays ufurpés par Méhémet; que 
ces places leur ayant été données pour gage des fom- 
mes que Méhémet leur devoit , Ayder- Ali of- 
froit de les rembourfer de tout ce aui leur feroit 
dälégitimement, maisqu'ilne pourroit tenir compte 
des fommes dépenfées pour envahir les états des 
pababs de Veilour &-de Vandevachi , &c.; qu'il 
exigeroit au contraire des indemnités en faveur de 
ces derniers. | 


Les princes de l’Inde n’avoient jamais parlé 


aux anglois d’un ton fi fier; ce mémoire furprit 


beaucoup le confeil de Madraff : ilannonçoit une 
guerre dont la compagnie fupporteroit toutes les 
charges , car Méhémet- Ali n’étoit qu'un fan- 
tôme de fouverain efclave des anglois , fans 
troupes & fans argent. 


Le confeil de Madraff avoit pour politique de 
traverfer les deffeins de tous les nababs ou prin- 
ces de l’Inde , qui vouloient étendre leurs do- 


maines. Il étoit effrayé des conquêtes rapides. 


d’Ayder & de l’accroiflement fubit de fa puiflance. 

Sur ces entrefaites, Nizam-Ali-Khan , fouba 
du Décan, qui s’étoit réuni à Ayder-Ali , pour 
faire la guerre aux anglois & à Méhémet-Ali- 
Khan, nabab d’Arcate | abandonna fon allié ; il 


envoya à Madras Rocum - Daulla' fon miniftre , 


& Ram-Schander , prince maratte ; ces deux 


(1) Efleétivement, en 1772 Ou 1773, ce vaifleau a été donné. On dit même que cétoit un vaiflean neuf, bien 
peint, bien doré, avec une æuillerie de bronze 3 mais il étoit conftruit de façon à pouvoir feulemens ferwix de ya- 


rade fur un porc de mer. 
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députés fignèrent un traité par ‘lequèl Nizam- 
Dauila confirma Méhémet- Ali- Khan dans la 
nababie d’Arcate | & dans tous les pays qu'il 


 poffèdoit & pourroit pofféder. Il confirma aufi 


aux anglois le don de quatre circars ou provin- 
ces au nord de Mazulipatnam , ainfi que le don 
de cette grande ville. 

La compagnie angloife s’engagea de fon côté 
à fournir à l’armée du Nizam 1200 européens 
& un corps de Cipayes Le général Schmidt , 
qui commandoit ce corps de troupes , étoit déjà 
auprès du Nizam.; on écrivit au général 
Schimdt d’infpirer au Nizam de la jaloufie fur 
les conquêtes d’Ayder , de gagner Rocum- 
Daulla ; de déterminer le Nizam à faire la guer- 
re, de lui offrir toutes les forces angloifes, de 
lui perfuader qu'Ayder poffédoit des tréfors im- 
menfes qu'il avoit trouvés dans le Canara & à la 


côte de Malabar, & que ces richefles ne man- | 


queroient pas de tomber entre fes mains. 

Les anglois n’efpéroient pas d’abord pouvoir 
dépouiller entièrement Ayder, mais ils croyoient 
arrêter fes conquêtés , l'obliger d'abandonner la 
côte de Malabar, où ils tramoient des foulève- 


mens ; ils comptoient faire céder , foit à eux, foit 


à Méhémet- Âli, tout le pays dépendant du 
.Mayflour , fitué au-delà des grandes Gates. Leur 
intention étoit de laiffer à Ayder le refte de fes 
états ; car ils croyoient qu’il importoit à la füreté 
& à la tranquillité de leurs poffefions, qu’il y eût 
entreux & les marattes , un prince auf puiffant 
& aufli guerrier. 

La guerre commença en effet ; le confeil de 
Madraff négocia fi bien auprès des puiffances de 
l'Inde , que les marattes & d’autres fouverains 
fe réunirent aux anglois contre Ayder. Nous 
avons vu ce prince habile réfifter à tant d’enne- 
mis, qui l’attaquoient à La fois, & fe maintenir 
malgré les efforts de la compagnie angloife , dans 
une partié de [a nababie d'Arcate qu’il avoit 
conquis. Îl eft mort en 1783. Tippo-Saeb fon 
fils ; lui a fuccédé. Le traité de paix, que la 
France vient de figner avec l'Angleterre, en 
1783, laifflant Tippo -Saeb fans fecours , on peut 

Lab qu'il a retiré fes troupes de la nababie 

. d'Arcate, & que la compagnie angloife continuera 
à diéter des loix dans cette contrée , jufqu’au mo- 
ment où la violence & l’injuftice de fon adminif- 
tratioh, armeront contr'elle tous les fouverains 
de la péninfule de linde. 

Nous voudrions parler ici de la population & 
de l'étendue , des forces , des revenus &c. de la na- 
babie d’Arcate; mais ils ne nous a pas été poffible 
d'obtenir des renfeignemens exacts. Nous favons 
qu'on prépare en Angleterre plufeurs ouvrages 
fur les divers pays de l'Inde; s'ils paroiffent avant 
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que ce Diétionnaire foit achevé, nous ferons ui 
fupplément à cet article (1). 

. ARCHERS. Voyez cet article dans le Diétion- 
naire de Jurifprudence. 

ARCHES , ( cour des) Voyez cet article dans 
le Diétionnaire#de Jurifprudence. | 

ARCHI-CAMERIER , ou archi-chambellan 
officier de l'empire d'Allemagne, 

ARCAI - CHANCELIER. 

ARCHI -CHAPELAIN. 

ARCHI - DUC. 

ARCHI-MAGE. . 

ARCHI-MARECHAL. | 

ARCHI-TREÉSORIER. Tous ces articles fe 
trouvent dans le Diétionnaire de Jurifprudence. 

ARCHIVES: On appelle ainfilesanciens titres! 
les anciennes chartes, qui conceraentles droits ; 
les privilèges d’une communauté , d’une maïfon, 
d’une fouveraineté, &c. Ce nom fe donne aufi aux 
lieux où ces titres font confervés. Les archives 
prifes dans cette dernière acception, ont reçu 
différentes dénominations des grecs & des latins. 
Les premiers les nommoient aéxeior, xæpreQuaæxtiors 
yapmaroquraxe , &les feconds , tabularium, char- 
tularium , .chartarium ; graphiarium , fantfuarium ; 
facrarium , facratarium , ftrinium , camera , cime- 
liarcum , armarium, archivum, &rc. 

Les juifs dépofoient leurs loix dans l’arche du 
Seigneur , afin que la fainteté du lieu rendit aux 
yeux des juifs ces aétes plus inviolables encore. 
C’eit également , dit le favant dom de Vaines , bé- 
nédiétin de la congrégation de faint Maur, auteur du 
Didionnaire raifonné de diplomatique ; dans les 
temples de Delos, Paufar. in Beoticis ; de Miner- 
ve à Athènes, YWencker, colleit. archiv. p. $ ; 
d’Appolion , de Vefta & du Capitole à Rome ; 
Eccard, Schediafma de' tabular. antig. p 2$ ; que 
les grecs & les romains , auffi fcrupuleux obferva- 
teurs de leur religion , confervoient les traités de 
paix, Mém. de À Academis des Infcript.t. 8, p. 260, 
édit. in-12 , les limites des empires ; T'acir. Annal, 
lib. 4, & les alliances ; les annales de leur répu- 
blique. Tir, Liv. Décad. 1 , |! 4; les regiftres de 
leurs finances, & toutes les pièces qui fervoient 
de bafe au repos , à la tranquillité 8c à la fortune 
de leurs compatriotes. Enfin , felon Eccard, cité 
plus haut , il paroït que tous les bureaux & tribu- 
naux , occupés de J’adminiftration des affaires de 
la république ou de lempire , avoient leurs archr. 
ves féparés ; que le dépôt de ces archives étoit 
dans l’un des temples de la ville. Céfar , maître 
de Rome, refpeéta ces dépôts précieux, & ne 
changea rien à cet ancien ufage. Les empereurs 
eurent dans leurs palais des archives, qui furent 
défignées par les mots facra fcrinia , Jufiin. nov. xs, 
cap. $, $ 2. Pour éviter la confufon, elles furent 


ep 


(1) Voyez les articles CALICUT, CANARA, DECAN , MAISSOUR , SCIRRA, TAWJAOUR, COROMANDEL, MALABAR, 


Maprass, Kc. 
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partagées en quatre greffes, qui renfermoient qua- 
tre efpèces de titres : des mémortaux, des épîtres , 
des libelles', ou requêtes, & des difpofitions ou concef- 
fions | auxquelles on attacha plus particulièrement 
le nom de diplômes. Maffei , Hiftor. Dipl. p.81. 
= Les premiers rois de France ,*à l'exemple des 
empereurs romains , s’appliquèrent auf à fa co!- 
lection des chartes. Wencker | colleif. Archiv. 
. 86. Les archives du palais renfermoient , fous 
a première race , les règlemens des conciles , les 
loix des princes , & les aétes publics ou particu- 
liers. Nic. Chriftoph. Lynker, Differc. de Archiv. imp. 
n°. 2. Sous la feconde race, on v inféra les pré- 
ceptes donnés par les fouverains, & les capitulai- 
res. Golffad.t..2 , conff. imp. p. 10. 

Les rois des deux premières races , & une par- 
tie de ceux de la troifième , avoient , felon Je 
P. Daniel, Hiff. de France , an. 1194, deux fortes 
d'archives , les archives ambulantes , qui les fui- 
voient par-tout, & qu'on appelloit watoria , & 
les archives permanentes appellées ffataria. Les pre- 

-mières étoient les plus importantes , ce qui prou- 
ve qu'elles ne renfermoïent pas les mêmes pièces 
que les fecondes. Nos rois , dans ces premiers 
temps, étant prefque toujours en guerre ou en 
voyage , expoloient les archives qu'ils trainoient à 
leur fuite , au danger continuel, ou d’être altérées 
par leur déplacement , ou de tomber au pouvoir 
des ennemis. Au rapport du P. Daniel, ce dernier 
cas arriva en 1194. Les papiers du roi & les regif- 
tres publics furent pris par les anglois, qui défi- 
rent notre arrière - garde. Comme on n'avoit pas 
de double de ces archives , la perte fut irrépara- 
ble. Le tréfor aétuel des chartes de France ne 
peut donc, conclut dom de Vaines, remonter 
plus haut que Philippe - Augufte : encore, felon 
Dupuy, Traité des Droits du roi, p. 100$, en eft- 
on redevable au frère Guérin, religieux de l'or- 
dre de faint Jean de Jérufalem , évêque de Senlis, 
& chancelier de ce prince , qui forma en 1210, 
le premier Recueil du Tréfor des Chartes ; mais 
on n'y trouve aucun aéte antérieur à Louis le 
jeune. Depuis ce temps on en prit un foin plus 
particulier. | 

Les archives d'Allemagne , formées par Egin- 
hard , fecretaire de Charlemagne , fubirent le 
même fort que celles de France , parce qu’elles 
étoient également ambulatoires. Wageinfalins, 
Differt. de imp. archiv. n°. 7 , dit poftivement, 
que dans les archives impériales il refte peu d’inf- 
trumens publics, non-feulement des temps anté- 
rieuts à l’empereur Rodolphe , mais même du 
fiècle qui fuivit le règne de ce prince. Selon lui, 
le code des recès de l'empire ne renferme aucune 
conititution plus ancienne que celle de Frédé- 
tic JL, ff. l'on en excepte la bulle d'or de Char- 
les IV. Ce n'eft que vers la fin du quinzième 
fiècle &: au commencement du feizième , fous 
l’empereur Maximilien T , qu’on s’occupa férieu- 
fement du foin de tranfmettre à la poltérité tous 
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les aétes émanés de l'autorité impériale, & tous 
les faits intéreffans pour l'empire. Michel Ne- 
veu de Windeschlée, Differt: de Archiv ; n°. 20, 
obferve qu’on établit des dépôts à Mayence pout 
l'archi-chancelier, à Vienne pour le vice - chan- 
celier , & à Spire pour la chambre impéfiale. Les 
archives de cette dernière font connues fous le 
nom de voûtes. 

Les archives eccléfiaftiques font les plus an- 
ciennes & les plus authentiques. Selon le favant 
dom de Vaines, l’inftabilité des tréfors des char- 
tes, l'incurfion des barbares, le peu de foin des 
archiviftes publics , ont fait plus de mal aux ar- 
chives féculières, qu'aux archives ecciéfaftiques. 
Voilà pourquoi ces dernières font réputées plus 
exactes & plus authentiques. | 

Toutes les nations ont des archives | & elles 
doivent toutes en avoir. C’eft dans ces vaftes dé- 
pôts que l’homme d'état, & en général ceux qui 
ont part à l’adminiftration des affaires publiques, 
trouvent les renfeignemens , les documens , & les 
pièces dont ils ont befoin. | Lu 

On diftingue en Allemagne les archives de l’em- 
pire de celles de l’empereur; on garde dans les 
premières les loix fondamentales , les ordonnan- 
ces , les inftrumens , les documens , les diplômes, 
les privilèges , les pragmatiques-fanétions , les 
recès , les mandats , les édits., les refcripts , les 
décrets, les ftatuts , les généalogies & les armot- 
ries ; les états ou regiftres des terres , des lieux, 
des impôts & des fiefs; les traités ,'les protoco- 
les des affemblées & diètes impériales , des dépu- 
tations ; les alliances, les légations , les matricu- 
les, &c., &c. Il ne faut pas confondre ces 
archives avec celles de l'empereur. Tous les états 
de l'empire ont aufli leurs archives particulières. 

On a bâti à Florence deux dépôts ifolés , & 
d’une conftruction folide , deftinés à la conferva- 
tion des actes aui intéreflent la conititution 
nationale , & de ceux qui aflürentala fortune & 
l'état des citoyens. Les notaires font tenus de 
verfer dans ces dépôts uñe expédition de tous leurs 


- actes. 


Voy. dans le Diétionnaire de Jurifprudence l’ar- 
Fe archives , qui fervira de fupplément à ce- 

ui- ci. 

ARCHIVISTE. Voyez le Ditionnaire de Ju- 
rifprudence. S 

ARCHONTES, premiers magiftrats de la ré-: 
publique d'Athènes. Woyez le Dictionnaire de: 
Jurifprudence. 

AREMBERG,, { principauté d’}), dans le cer- 
cle de Weftphalie, entre l'archévêché de Colo- 
gne , le Duché de Juliers & le comté de Blanc- 
henhem. La ville d’Arembers & deux villages ,: 
forment toute cette fouveraineté. 

Ce fut en 1576, que Maximilien Il érigea ce 
diftriét en principauté immédiate de l'Empire. 

Le prince duc d’Aremberg & d’Arfchoz, fiége dans 
les affemblées du cerele du bas Rhin, immédiate- 
ment 


\ 


ment après l'éleéteur Palatin ; & dans celles de la 


diète de l'Empire , après le duc de Wirtemberg , 
prince de Montbeliard. Ses mois romains font de 


deux hommes de cheval & de fix fantaflins , ou 


de 48 florins en argent. Sa contribution à Wetz- 
lard eft de 81 rixd. Go kr. Le 
AREOPAGE , tribunal d'Athènes. Voyez le 
Dictionnaire de Jurifprudence. | 
ARGENT , fubit. m. métal blanc , le plus pur 
& le plus précieux après l'or. 
On peut confidérer L'argent fous un double point 
de vue.  NIENEE 
Comme métal, & comme gage. intermédiaire 
des échanges & des objets de commerce. 
. L'argent métal a une valeur intrinféque rela- 
tive. T5 : 


1°. Aux avances faites pour l'extraire, & le 


rendre propre à nos ufages, 

2°. À fes propriétés. 

ee Aux conventions fociales. &. 
on éclat, fa denfité, fa ductilité, fa pureté, 

lui ont mérité le fecond rang dans la claffe des 
métaux ; confidéré fous ce point de vue, comme 
matière fufceptible d’être ouvrée & convertie en 
meubles ; bijoux , &c. c’eft une marchandife 
comme une autre, & qui s'achette de même à 
valeur pour valeur égale. | 

L'argent , ( efpèces , monnoïe) , regardé com- 
me gage des échanges, & figne de valeur des ob- 
Jéts commercés , fe prend pour tous les métaux, 
qui , fabriqués au coin du fouverain, fontwecçus 


dans le commerce à la faveur de cette attéftation 


publique. Sous cette acception , largent à une 
valeur vénale , relative à la quantité du numéraire 
en circulation dans le commerce, & à l'abondance 
des matières qu’il repréfente. À 
Dans l'origine des fociétés où l’argentétoit incon- 
nu , le commerce dut fe faire immédiatement entre 
les producteurs & les confommateurs d’une denrée 
ou les fabricateurs d'une marchandife quelconque 
contre une autre. On ne connoïfloit alors que 
cette façon d'échanges. L’accord fait entr’eux, 
chacun alloit prendre chez l’autre la portion des 
denrées qui lui étoit néceffaire , & la tranfportoit 
chez foi. Tous les achats & toutes les ventes né- 
cefitoient ainfi de doubles voyages & des tranf- 
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ports difficiles & coûteux. À mefure que la fo: 
ciété s’érendit & s’éclaira, les difficultés qui fe 
multiplioient devinrent plus embarraffantes. On 
comprit enfin quel feroit l'avantage d'introduire 
dans le commerce un gage intermédiaire des cho 
fes échangées , & d’abord les beftiaux devinrent 


ce gage. On donnoit tant de moutons ou de bœufs, 


pour tant de marchandifés (1). Cet ufage , qui 

avoit auf fes inconvéniens , ne fubfifta que juf- 
0 , 

qu'au temps où les métaux furent admis dans le 


commerce comme fignes des valeurs. Les obfer- 


vations qu'on fit fans doute fur les propriétés de 
ces métaux, leur firent accorder la préférence. 
Durables , divifibles, malléables, ils pouvoient 
être réduits à telle forme ou grandeur qu’on vou- 
droit leur donner ; ils pouvoient être tranfportés 
fans beaucoup de peine , gardés fans déchet ; ils 
étoient fufceptibles de conferver long-temps les 
marques dont ils porteroient l'empreinte, & qui 
rendroient leur valeur authentique. Cette valeur 
étoit augmentée par leur rareté. L’or & l'argent, 
plus purs & plus rares que les autres métaux , 
devoient être auffi relativement plus précieux, 
& conféquemment moitis employés que les autres. 

Les premières efpèces frappées en monnoie, 


faites pour remplacer dans le commerce la valeur 


des pièces de bétail qui en étoient le gage, en 
portèrent d’abord la figure & le nom. Il eft vrai- 
femblable que chaque pièce de monnoie valoit 
alors la pièce de bétail qu’elle repréfentoit. Que 
cent pièces figurées d’un mouton, par exemple, 
équivaloient à cent moutons, & que [a pièce 
d'or, d'argent, ou marquée d’un bœuf ou d’une 
vache » pouvoit fuffire à payer le prix d’un de ces 
animaux. On ne frappa long-temps que des piè- 
ces de cuivre : l'or & l'argent étoient trop rares; 


& lorfque dans la fuite ils furent convertis en 


monnoie , ils ne parurent d’abord qu'en petite 
quantité , & avec une valeur relative à leur rareté. 

Les fouverains , villes , républiques |, monar- 
ques, qui de tout temps ont eu feuls le droitde 
frapper monnoie (2) dans leurs territoires , Îa 
firent marquer de fignes convenus & authenti- 
ques pour en aflûärer la valeur. Ils atteftoicent 
par cette marque , que têlle pièce devoit être 
reçue dans toute l’étendue de leurs domaines 


u \ 


(1) Dans coutes les fociétés encore peu formées , qui tiennent de plus près à cette groffière fimplicité, & où l'argent 
ne circule pas, on s’eft fait des gages conventionnels d'échanges qui y tiennent lieu de monnoie : ainfi les lapons & 
les fauvages d'Amérique emploient les«peaux de petits- gris, d’hermine, de caftor pour folder les marchandifes qu’on 
leur appotte; dans d’autres pays, c’eft de la poudre d’or, de livoire, des RUE nf. TA ait 

(2) Si de grands vaffaux ont faic autrefois frapper monnoie dans les villes de leurs domaines, ce n'a été que par 
une conceffion exprefle ou tacite de leurs fouverains. Sous le gouvernement féodal, ces feigneurs qui alpiroient à fe rn- 
dre indépendans , s’arrogeoient tour ce qu’ils pouvoient des fonétions & de l’autorité du chef de la fociété, Ils empié- 
ient fans ceflé fur fes droits ; & quand le fouverain foible ou indoient ne pouvoit ou n'ofoit réprimer ces ufurpa- 
tions , ils fe regardoïent comme juftes poffeffeurs de ce qu'ils avoient ufurpé, Une longue poffefion fembloit enfuire 
légitimer leur audace; ils la tranfmertoient à leurs defcendans qui la regardoient. comme une poruon de leur patri- 
moine, C’eft ainfi que beaucoup de grands feigneurs parvinrent à jouir de. droits régaliens , entr'autres de celui de battre 
monnoie , que quelques-uns fe firent confirmer par de foibles monarques 3, mais les fouverains ne virent jamais que d’un 
œil jaloux certe Iéfion de leurs droits, & ne la fouffrirent que tant qu'ils ne crurent pouvoir la réprimer. Dès que le 
gouvernement devint aflez ferme pour fe faire craindre de tous ceux qui auroient pu le troubler , il ft rentrer dans {es 
mains les droits qu’on lui avoit raviss & celui de bagtre monnoie s’y concentra comme les autres, 
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pour une valeur fpécifiée: ïls les chargèrent d’a- 
bord de figures & d’infcriptions relatives à leur 
prix & à leur ufage: enfin , pour rendre leur 
atteftation plus folemnelle , & leur garantie plus 
facrée , ils y firent graver leurs armes & leur 
image. . | ’ 

Il n'y a que le fouverain chef de l'état qui ait 
le droit d’aflürer, dansfon territoire , l’authenti- 
cité de la monnoie qui s’y fabrique, & de dôn- 
ner à ce gage commun des échanges, par le fceau 
dont il le munit, le crédit dont 1l a befoin pour 
circuler dans le commerce. Le garant univerfel 
du gage des valeurs & des propriétés, ne peut 
être que le fouverain; & voilà pourquoi celui 
qui s’arroge le droit de-frapper monnoie, & de 


contrefaire l'effigie du prince, ne commet pas. 


feulement un faux envers le public, mais encore 
un attentat contre la majefté de’ce prince. . 

Les grandes facilités que l'argent donne aux 
échanges , le mouvement dont il anime la circu- 
Jation , & fon influcence dans la plupart des 
aétions de la vie, le font regarder comme l'ame 
des affaires; & le commun des hommes en fait 
un fi grand cas, quil penfe que rien n'eit im- 
pofñlible à ceux qui le poflèdent en abondance ; 
qu'on doit tout faire pour laccumuler en plus 
grand tas ; & en conféquence, ils le préfèrent 
à tout, & font fans cefle tous leurs efforts pour 
en devenir plus riches. 

Mais cette opinion trop répandue , que Îles né- 
gocians , les gens d’affaires , Îes gouvernemens 
mêmes ont adoptée , n'eft qu'une erreur préjudi- 
ciable au bien des particuliers & au bonheur de 
l'état. En effet, l'argent n’eft qu'un figne de con- 
vention , qui ne peut avoir de valeur que par les 
chofes qu'il repréfente , & que par l’ufage qu'on 
en fait pour les acquérir. Il ne fert point immé- 
diatement à fatisfaire les befoins naturels de lhom- 
me ; & fi les productions de la terre qui fervent à 
le fubftanter , lui manquoient abfolument , l'ar- 
gent ne l’empêcheroit point de mourir de faim; 
car on ne mange & on ne boit ni l'or ni l'argent. 
Préférer le figne à la chofe , rechercher l’un & 
négligersl’autre, c'eft donc embraffer volontaire- 
ment unèillufion dangereufe. L'argent qu’on 
n'emploiroit point à fa deftination naturelle , les 
échanges , feroit une mañle inutile ; une pierre 
vaudroit autant. | 

De cette fauffe opinion de la valeur de Par- 
gent font provenues les idées non moins faufles 
que le péeule d’une nation conftituoit fa richefe ; 
que le feul commerce avantageux étoit celui qui 
fe .payoit en argent , & le plus avantageux ce- 
lui qui, en terme final d'échanges, fe trouvoit 
tirer plus d'argent qu'il n’en donnoit. 

Si l'argent conftituoit la richefle ; les poffeffeurs 
de mines d’or & d'argent feroient les feuls riches , 
& les nations qui n'ont point de ces fortes de 
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les chofes de ce monde. Les nations qui ne pof- 


fèdent pas les fources de l'argent , l'achèrent avec 
des produétions & des travaux, & elles ne s ap- 
pauvriffent point en laiffant fortir cet argent par 


la même voie qui lé leur a procuré , parce que 


échanger l'argent pour des biensufuels, c’eft sen 


fervir , & qu'iln’eft bon qu’à cela. D'ailleurs cet 
argènt leur reviendra , quand elles auront d'autres « 


produétions du fol ou des travaux à donner en 
échange. “Yan 

La mafle d'argent ne peut accroître dans une 
nation ,.qu'autant que la produétion annuelle des 
richeffes du territoire y augmente. Or le décroif- 
fement de cette réproduétion entraineroit nécef- 
fairement & bientot celui de la mafle d'argent & 
l'appauvriffement de la nation , au lieu que là 
mafle d'argent peut décroître dans une nation , 
fans qu'il y ait de décroiffement de richefles chez 
cette nation. En effet que la quantité d'argent 
diminue , par quelle caufe que ce foit , pourvu 
que les revenus du territoire & le commerce ne 
diminuent pas, la nation n’en fera pas plus pau- 
vre, parce qu'on peut, en bien des manières , 
fuppléer à l'argent quand on eft riche d’ailleurs , 
& qu'on a un commerce facile & libre ; mais 
rien ne peut fuppléer fans perte , au défaut de 
réproduétion annuelle , déSsricheffes propres à la 
jouiffance des hommes. Dans la fuppoñtion où 


l’'épuifement des mines diminueroit la quantité 


d'argent, la nation n’en fouffriroit pas:, parce 
alors la valeur venale de l'argent feroit la même 
partout , & qu'elle augmeñteroit envraifon de fa 
rareté : on y gagneroit même de la commodité , 
en ce que les pièces de monnoie. qui auroïent 
cours alors pourroient avoir une plus grande va- 
leur fous le même volume. Il vaut mieux, pour 
la commodité des hommes , que ce foit la valeur 
qui fupplée à la mafle, que fi la mafle fuppléoit 
atla valeurs us this | 
Une nation qui a des mines, doit regarder les 
métaux comme une production de fon territoire , 
qui ne lui donne de produit net que ce quelle 
en retire au-delà dés frais d'exploitation. Elle a 
intérêt d'exporter fes métaux ; comme une na- 
tion agricole a intérêt d'exporter fes produétions , 
& cet intérêt eft d'autant plus fenfble que l'ar- 
gent n'eft pas un bien ufuel, & quil neft utile 
qu’autant qu'on l'échange. | 
Quelques politiques profonds vont plus loin à 


| cer égard , & penfent , d’après l'expérience de 
tous les fiècles , qu’une nation qui a des mines: 


d'or & d'argent, feroit très-fagement de les fer- 


- mer & d'en détruire l'exploitation ; comme ona 


fait à la Chine; car , difent-ils, Ke figne fait 


‘tort à la chofe en la remplaçant  & l'abondance. 


du figne nuit à l'abondance de la chofe ; cela fe 

. , 3° « 2 “1 À 
voit par-tout. Ce qu'il y a de certain, c’eft qu où 
l'or abonde les productions viennent de loin, & 


miñes feroient pauvres; mais la vérité contraire | la flérilité faftueufe & fantafque y prend. la place 
eft évidente pour ceux qui connoiflent un peu } de la félicité commune & populaire. Ge déchet 
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qui anfbnce une dévaftation prochaine , & qui 
aboutit à la deftruétion , tient à (des caufes fim- 
ples & naturelles ; mais trop longues à déduire 


ici, & d’ailleurs peu relatives au fond de-eet ar- 


ticle. 


Ce n'eft donc pas un fi grañd”avantage que 


celui d’avoir des mines , puifque les. nations qui 
n'en ont point font aflurées de fe poner avec 
les productions de leurs terres, les/métaux dont 
elles ont befoin. Bien des raifons fervent à prou- 


ver qu'une nation feroit une faufle démarche , 


en cherchant à en acquérir plus qu'il ne lui en 


faut , ou d'en empêcher la fortie ; & entr'autres, 
parce qu'en rendant l'argent trop commun chez 
elle «elle feroit augmenter la valeur des produc- 
tions. &-le falaire de la main-d'œuvre dans une 
proportion fupérieure ‘au prix commun des autres 
nations , ce qui équivaudroit pour elle à une in- 
terdiétion de commerce. Er 

C'eit pourtant à tirer d’une nation plus d’ar- 
gent qu'on ñe lui en donne , qu’on fait confifter 
l'avantage de prévaloir fur elle par la balance du 
commerce. Mais cette idée marchande , & par 
conféquent antipolitique ; car. l'intérêt du mar- 
 chand eft néceflairement oppofé à celui du com- 
mérce, cetteidée fi chère à tous ceux quin'en- 
vifagent que l'argent dans la communication des 
biens, eft auffi faufle que peu généreufe ; & Meu- 
reufement pour les peuples qui feroient, agités 
par cette ambition , elle eft impofññble à réalifer , 


parce que les loix de la réciprocité du commer- 


ce y mettent obitacle, & entretiennent cette ba- 
lance dans un équilibre , très-dificile à dépañfer 
un peu, & inipofhble à pañler d’une manière 
foutenue. : : HAE 
L'argent n’eft par lui-même qu’une richeffe fté- 
rile , qui n'a d'autre utilité dans une nation que 
fon emploi pour les ventes & pour les achats, 
-$z pour le paiement des revenus & de l'impôt 
qui le remettent en circulation , en forte que le 
même argent fatisfait tour-à-tour & continuelle- 
ment à ces paiemens & à fon emploi dans le 


commerce. La mafle du pécule’d'une nation agri- 


cole n'eft qu'à-peu-près égale au produit net an- 
nuel des biens-fonds. Une plus grande quantité 
de monnoie ne lui feroit point utile , parce qu’elle 
ne feroit pas en circulation. | 
Quoique l'impôt foit payé en argent | ce n’eft 
point l'argent qui le fournit, ce font les richeffes 
du fol qui renaiflent annuellement. C'eit dans 
ces richefles renaiflantes , & non , comme le penfe 
le vulgaire | dans le pécule de la nation , que 
confifte la profpérité. & la force de l’état. L'ar- 
gent ne fupplée point au renouvellement fuccefif 
de ces richefles ; mais il eft facilement fuppléé 
par des engagemens par écrit , affurés par les ri- 
cheffes que l'on poflède dans le pays, & qui fe 
tranfportent chez l'étranger. L’argent n'eft donc 


pas la véritable richeffe d’une nation qui fe con-. 


fomme & qui renaît continuellement - car l'argent 
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| n'engendre pas de l'argent. Un écu bien employé 


peut à la vérité fairé naître une richeffe de deux 
écus; mais c’eit la produétion qui s’eft multipliée 
& non pas l'argent. Ainfi l'argent ne doit pas fé- 
Journer dans des mains ftériles. 
Il n'eft pas indifférent pour l'état que l'argenr 
paffe dans la poche de Piérre ou de Paul; car il 
et eflentiel qu’il ne foit pas enlevé à celui qui 
l'emploie au profit de l’état. C’eft l'argent difperfé 
& employé à fatisfaire les divers befoins des :ci- 
toyens , qui forme. la principale maffe du pécule 
d'un royaume opulent, où il eft toujours employé 
à profit pour l’état. Le befoin de l'échange dé- 
cide de l'emploi de l'argent en marchandifes & 
des marchandifes en argent ; car l'argent &les 
marchandifes ne font richefles qu’à raifon de leur 
valeur vénale. | Mr ; 
Quand un royaume eft riche & floriffant par 
le commerce de fes produétions ; il a, par fes 
correfpondances, des richeflés dans d’autres pays, 
&c le papier lui tient lieu par-tout d'argent. L’a- 
bondance & le débit de fes produétions lui af 
furent donc par-toutl'ufage du pécule des autres 
nations ; & jamais l'argent ne manque non plus 
dans'un royaume ‘bien- cultivé ,‘ pour payer au 
fouvérain & aux propriétaires les revenus fournis 
parle produit net des denrées commerçäbles qui 
renaiflent annuellement de la térre ; mais quoicue 
l'argent ne manque point pour payer ces revenus , il 
ne faut pas prendre le change, & croirequelimpor 
puifle être établi fur la circulation de l’argenri 
Les vues du gouvernement ne doivent pas s’ar- 
rêter à l'argent , elles doivent s'étendre plus loin , 
& fe fixer à l'abondande & à la vaieur vénale 
des produétions de la térre pour accroitre les re- 
venus. C'eft dans cette partie de richeffes vifi- 
bles & annuelles que confifte la puiffance de l'& 
tat & la profpérité de la nation. C'eft elle qui 
fixe & attache les fujets au fol. L'argent, l'in- 
duftrie , le commerce mercantile & de trafic, 
ne forment qu'un domaine précaire & indépen- 
dant , qui , fans les produétions du fol , ne 
conftitueroit qu'un état républicain fur une bafe 
étroite & peu folide. (Les articles fignés jufqu'ici 
d'un (G) font également de M. Grivez.) 
ARISTOCRATIE , £. f. forme de gouverne- 
ment où un petit nombre de nobles eft chargé 
dé l’adminiftration. [l y à plufieurs fortes d’arif: 
tocraties ; &c, fans indiquer les différences qui 
fe trouvent entre les unes & les autres, nous 
envoyons aux articles de ce Diétionnairé, qui 
traitent des pays foumis au gouvernement arifto- 
‘cratique. 
… Jly a dans tous les gouvernemens plus ou moins 
d’établiffemens .ariftocratiques | & les conftitu- 
tions populaires ont une pente fecrette vers l’a- 
riffocratie. à ! 
L'état populaire eft obligé de livrer fon admi- 
niftration à un fénat , le monarque a befoin d’un 
confejl, Sile peuple régit par lui-même , il tombe 
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dans le délire : fi le roi veut gouverner fans cof- 
feil, il eft accablé fous le fardeau de l’état. Tout. 


ramène donc à une forte d’ariffocratie. 

Quelques écrivains de droit public penfent que 
VPartfocratie proprement dite elt, par fa nature, 
de toutes les conftitutions la plus paifible. Ils 
difent que les conquêtes dont la gloire & l'uti- 
.Hté fe partagent, ne flattent point l'ambition per- 
fonnelle ; que la paflion de la guerre agit moins 
fur des perfonnes fenfées & capables de réflexion, 
que fur un peuple capricieux , ou fur un roi vo- 
Jontaire & orgueilleux; que les alliances font 


plus folides, plus durables qu'avec les monar- 


chies ; qu’un fénat n’a point d'inconftance ; qu'il 
eft inacceflible à plufieurs des motifs qui déter- 
minent les princes à une rupture ; qu'enfin l'état 
ariftocratique eft plus affermi contre la tyrannie 
que l’état populaire ; qu’un plus grand nombre de 
perfonnes font intéreflées à veiller à fa confer- 
vation ; qu’on y épie davantage les intrigues & 
les projets des hommes ambitieux ; qu’il y a plus 
de force pour réprimer l’ambition ; que le peu- 
ple aveuglé ne fauroit y porter un tyran fur le 
trône. 

Mais on peut répondre que le gouvernement 
ariftocratique eft‘injufte & opprefleur; que le 
peuple y cède à un petit nombre, non-feulement 
la fouveraineté , mais encore les charges, les 

_prééminences , les honneurs , & que le facrifice 
de fa liberté eft fi entier, qu'iln’'a point de dif- 
tinction à efpérer dans la foule des fujets ; que 
le mérite , le talent ne peuvent fe déployer. 
D'ailleurs il eft difficile & même impoñfble que 
les affemblées nombreufes dont les membres ont 
une autorité égale , ne fe partagent en factions. 
À Gênes les Fregofes & les Adornes , les Doria 
& les Fiefque , l'ancienne noblefle & la nouvelle 
ont rempli la république d'intrigues, & lui ont 
attiré des guerres fanglantes. Il eft vrai que les 
confpirations ont rarement réufli dans les arfo- 
craties ÿ mais il s’y en forme beaucoup ; & lors 
même qu'une confpiration n’a pas de fuccès, elle 
fait toujours du mal à un état. 

Il eft inutile de difcuter les avantages & les 
conititutions des divers gouvernemens ; excepté 
celles du defpotifme , elles peuvent toutes faire 
le bonheur des peuples lorfque les loix font fa- 
ges, & lorfqu'on y exécute fidelement ces loix. 

Enfuite une multitude de caufes particulières 
produit ces diverfes conftitutions ; & les hom- 


mes feuls d’un efprit peu étendu confeillent à: 


tous les peuples d'adopter le même gouverne- 
ment. * ; b 
M. de Montefquieu l’a obfervé. Le gouverne- 


nature de la conftitution. 


ARI 


-ment d'uñ feul fe trouve plus fouvent dans les 
pays fertiles , & le gouvernement de plufeurs 
dans les pays qui ne le font pas, ce qui eft quel- 
quefois un dédommagement. 

La ftérilité du terrein de l’Attique y établit le 
gouvernement populaire ; & la fertilité de celui 
de Lacédémone , le geuvernement ariftocratique ; 
car , dans ce temps-là , on ne vouloit point dans 
la Gréce du gouvernement d’un feul. Or le gou- 
vérnement ariftocratique a plus de rapport avec 
le gouvernement d’un feul. nb 

_Plutarque (1) nous dit que la fédition cilo- 
nienne ayant été appaifée à Athènes, la ville re- 
tomba dans fes anciennes diffenfions , & fe divifa 
en autant de-partis qu'il y avoit de fortes de ter- 


_ritoires dans le.pays de l’Attique. Les gens de la 


montagne vouloient à toute force le gouverne- 
ment populaire; ceux de la plaine demandotent 
le gouvernement des principaux ; ceux qui étoient 


_près de la mer , opinoient pour nn gouvernement 


mêlé des deux. | 

Du principe de l'ariffocratie. Comme il faut de 
la vertu (2) fdans le gouvernement populaire , il 
eh fautaufi dans l’ariftocratique. Il eit vrai qu'elle 
n'y eft pas abfolument requife. . | 

Le peuple qui eft à l'égard des nobles ce que 
les fujets font à l'égard du monarque , eft contenu 
par#leurs loix. Il à donc moins befoin de vertu 
que le peuple de la démocratie. Mais comment 
les nobles feront-ils contenus ? Ceux qui doivent 
faire exécuter les loix contre leurs collègues , 
fentiront d’abord qu'ils agiffent contre eux-mêmes: 
I! faut donc de la vertu dans ce corps, par la 


Le gouvernement ariftocratique a par lui-même 
une certaine force que la démocratie n’a pas. Les 
nobles y forment un corps qui, par fa préroga= : 
tive & pour fon intérêt particulier | réprime le 
peuple : il fufit qu'il y ait des loix , pour qu'à 
cet égard elles foient exécutées. 

Mais autant il eft aifé à ce corps de répri- 
mer les autres , autant il eft difficile qu'il fe ré- 
prime lui-même (3). Telle eft la nature de cette 
conftitution , qu’il femble qu'elle mette les mée- 
mes gens fous la puiflance des loix*, & qu'elle les 
en retire. 

Or un corps pareil ne peut fe réprimer que de 
deux manières ; ou par une grande vertu, qui 
fait que les nobles fe trouvent en quelque façon 
égaux à {eur peuple, ce qui peut former une 
grande république; ou par une vertu moindre ; 
qui eft une certaine modération qui rend les no- 
bles au moins égaux à eux-mêmes , ce qui fait 
leur confervation. 


LT DNS NE CEA 


(1) Vie de Solon. 


{2) Tout le monde faït aujourd’hui l’acception que Montefquieu donne À ce mor. 
(3) Les crimes publics y pourront être punis, parce que c’eft l'affaire de tous : les erimes particuliers n’y feront pas 


punis, parce que l'affaire de tous eft de ne les pas punir, 


i 
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La modération eft donc l’ame de ces gouverne- 

mens. J'entends celle qui eft fondée fur la vertu, 
non pas celle qui vient d'une lacheté & d'une pa- 
refle de l'ame. 


Des loix relatives à La nature de l'ariflocratie. 


Dans lariffocratie , la fouveraine puiflance eft 
entre les mains d’un certain nombre de perfon- 
nes. Ce font elles qui font les loix & qui les font 
exécuter , & le refte du peuple n’eft tout au plus 
à leur égard que comme, dans une monarchie , 
les fujets font à l'égard du monarque, : 

On n’y doit point donner le fuffrage par fort; 
on-n'en auroit que les inconvéniens. En effet , 
dans un gouvernement qui a déja établi les dif- 
tinétions les plus affigeantes 3! quand on feroit 
choiïfi parle fort , on n’en feroit pas moins odieux ; 
<'eft le noble 
BMIrAC. STiT | 


. Lorfque les nobles font en grand nombre, il 


faut un fénat qui règle les affaires que le corps 
des nobles ne fauroit décider , & qui prépare 
Celles dont il décide. Dans ce cas, on peut dire 
que l'ariffocratie eft en quelque forte dans le fénat, 
la démocratie datis le corps des nobles, & que 
Je peuple n’eft rien. PR AERL 

Ce fera une chofe très-heureufe dans larifto- 
cratie ; fi, par quelque voie indireéte, on fait 
fortir le peuple de fon anéantiflement ; ainfi à 
Gênes la banque de S. George , qui eft adminif- 
trée en grande, partie par les principaux du peu- 
ple , donne à cêlui-ci une certaine influence dans 
le gouvernement , qui en faittoute la profpérité (1). 

Les fénateurs ne doivent point avoir le droit 
de remplacer ceux qui manquent dans le fénat ; 
rien ne feroit plus capable de perpétuer les abus. 
À Rome, qui fut dans les premiers temps une 
efpèce d'ariffocratie , le fénat ne fe fuppléoit pas 
Jui-même ; les fénateurs nouveaux étoient nom- 
més (2) par les cenfeurs. | à 

Une autorité exorbitante donnée tout-à-coup 


à un citoyen dans une république, forme une 


monarchie , ou plus qu’une monarchie. Dans cel- 
les-ci , les loix ont pourvu à la conititution , ou 
s’y font accommodées ; le principe du gouverne- 
ment arrête le monarque ; mais , dans une répu- 
blique où un citoyen fe fait donner (3) un pou- 
voir exorbitant , l'abus de ce pouvoir eft plus 
grand, parce que les loix qui ne l'ont point pré- 
vu, n'ont rien fait pour l'arrêter. 

L'exception à cette règle eft lorfque la confti- 


tution de Fétat eft tele qu'il a befoin d’une ma- | 
giftrature qui'ait un pouvoirexorbitant. Telle étoit : 


républiques ? 


qu’on envie; & non pas le ma- 


ART 
Rome avec fes diétateurs , telle eft Venife 
fes inquifiteurs d'état; ce font des magiftra- 
tures terribles , qui ramènent violemment l’état 
à la liberté. Mais d'où vient que ces imagiftra- 
tures fe trouvent fi différentes dans ces deux 
C'eft que Rome défendoit les ref- 
tes de fon arijfocratie contre ‘ke peuple , au 
lieu que Venife fe fert de fes inquifiteurs d'état 
pour maintenir fon ariffocratie contre les nobles. 
De à il fuit qu'à Rome la diétature ne devoit 
durer que peu de temps, parce que le peuple 
agit par fa fougue , & non pas par fes deffeins. 
Il falloit que cette :magiftrature s'exerçat avec 
éclat , parce qu’il s’agifloit d’intimider le peuple, 
& non pas de le punir ; que le dictateur ne fût 
créé que pour une feule affaire, & n’eût une 
autorité, fans bornes qu’à raifen de cette affaire L 
parce qu'il étoit toujours créé pour un cas im- 


27 


avec 


prévu. À Venife , au contraire , il faut une ma- 


giftrature permanente : c’eft - là que les deffeins 
peuvent être commencés, fuivis , fufpendus , re- 
pris; que l'ambition d’un feul devient celle d’une 
famille, & l'ambition d’une famille celle de plu- 
fieurs. On a befoin d’une magiftrature cachée k 
parce que les crimes qu’elle punit , toujours pro- 
fonds , fe forment dans le fecret & dans le filen- 
ce. Cette magiftrature doit avoir une inquifition 
générale , parce qu’elle n’a pas à arrêter les maux 
que l’on connoïît, mais à prévenir même ceux 
qu'on ne connoïît pas. Enfin cette dernière eft 
établie pour venger les crimes qu’elle foupçonne;s 
& la première employoit plus les menaces que les 
punitions pour les crimes, même avoués par leurs 
auteurs 

Dans toute magiftratnre , il faut compenfer la 
grandeur de la puiffance par la briéveté de la du- 
rée. Un an eft le temps que la plupart des légif- 
lateurs ont fixé ; un temps plus long feroit dange- 
reux , un plus Court feroit contre la nature de la 
chofe. Qui eft-ce qui voudroit gouverner ainf 
fes iffaires domeftiques ? À Ragufe , (4) le chef 
de la république change tous les mois; les autres 
officiers toutes les femaines ; le gouverneur du 
chateau tous les jours. Ceci ne peut avoir lieu 
que dans une petite république (5) environnée de 
puiffances formidables , qui corromproient aifé- 
ment de petits magiitrats. 

La méilleure ariffocrarie eft celle où la partie 
du peuple , qui n’a point de part à la puiflance , 
eft fi pauvre que la partie dominante n’a aucun 
intérét à l'opprimer. Ainfi, quand Antipater (6) 


\ 


établit à Athènes que ceux qui n'auroient pas 


oo, rm 


(x) Voyez M. Adiffon, voyage ‘d'Italie , page 16. 
(2) Ils le furent d’abord par les confuls. 
( 


3) C’eft ce qui renverfa la république romaine, Voyez les Confidérations fur les caufes de Ja grandeur des romains 


& de leur décadence. 
(4) Voyages de Tourneforr. 


(5) À Luques , les magiftrats ne font établis que pour deux mois, 
(6) Diodore, liv. XVIIS, pag, 60, édition de Rhodoman, 
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deux mille drachimes , feroient exclus du droit de ! 
füffrage , il forma la meilleure ariffocratie qui fût : 


‘pofible , parce que ce cens étoit fi petit, qu'il 
n'excluoit que peu de gens , & perfonne qui eût 

“quelque confidération dans fa cité. 

. Les familles ariftocratiques doivent donc être 
‘peuple autant qu'il eft poñlble. Plus uñe arzffo- 

‘cratte approchera de la démocratie, plus elle fera 


parfaite; & elle le deviendra moins, à mefure | 


‘qu'elle approchera de la monarchie. 


7 La plus imparfaite de toutes eft celle où la 
partie du pétple qui obéit eft dans l’efclavage ci- 
vil de celle qui commande , comme l'ariffocratie 
de Pologne, où les payfans font efclaves de la 
nobleffe. | 

Comment les loix doivent fe rapporter au prin- 
‘cipe du gouvernement dans lariflocratie. Si, dans 
l'ariffocratie le peuple eft vertueux , on y Jouira 
à-peu-près du gouvernement populaire ; & 
Tétat deviendra. puiffant. Mais ,; commeïil 
eit rare quê là où les fortunes des hommes 
font inégales , il y ait beaucoup de vertu , il 
faut que les loix tendent à donner , autant 
‘qu'elles peuvent , un efprit de modération , 
& cherchent à rétablir cette .égalité que la conf- 
titution de l’état Ote néceffairement. 


L’efprit de modération eit ce qu'on appelle la | 


vertu dans l’ariffocratie ; il y tient la place de 
l'efprit d'égalité dans l’état populaire. 

Si le fafte & la fplendeur qui environnent les 
tois, font une partie de leur puiflance ; la mo- 
deftie & la fimplicité des mamères font la force 
des nobles affitocratiques (1). Quand ïls n’af- 
feétent aucune diftinétion, quand ils fe .confon- 
dent avec le peuple , quand ils font vêtus com- 
me Qui, quand ils lui font païtager tous leurs 
plaifirs , il oublie fa foibleffe. 

Chaque gouvernement a fa nature & fon prin- 
‘cipe. Il ne faut donc pas que l’ariffocratie prenne 
la nature & le principe de la monarchié; ce qui 
arriveroit , fi les nobles avoient quelques préro- 
gatives perfonnelles & particulières , diftinctes de 
celles de leur corps : les privilèges doivent être 
pour le fénat, &.le fimple refpeét pour les fé- 
nateurs. 

If y a deux fources principales de défordres 
“dans Îles états ariftocratiques ; l'inégalité extrême 
entre ceux qui gouvernent & Ceux, qui font gou- 
vernés, & la même inégalité entre les différens 
membres du corps qui gouverne. De ces deux 


inégalités réfultent des haies & des jaloufies que’: 


les loix doivent prévenir ou arrêter. 


La première inégalité ‘fe trouve principalement 


{ 
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Jorfque-les privilèges des nobles ne font honora- 
bles que parce qu'ils font honteux au peuple. 


Telle fut à Rome la loi qui défendoit aux patri- 
ciens de s'unir par le mariage aux plébéiens (2) 5 


cè qui n’avoit d'autre effet que de rendre d'un 


côté les patriciens plus fuperbes, & de l’autre 


: plus odieux. Il faut voir les avantages qu'en ‘ti- 


rèrent les tribuns dans leurs harangues. 


y 


fubfides ; ce qui arrive de quatre manières : lorf- 
que les nobles fe donnent le privilège de n'en 
point payer ; lorfqu’ils font des fraudes pour s'en 


exemptèr (3) > Aaouils les appellent à eux , fous 


prétexte de rétributions ou d'appointemens pour 
les emplois qu'ils exercent ; enfin quand ils rén- 
dent les peuples tributaires , & fe partagent les 
impots qu'ils lèvent fur eux. Ce dernier cas eft 
rare ; une ariffocratie, en pareil cas , eft le plus 
dur de tous les gouvernemens. di spa 
Pendant que Rome inclina vers l’ariftocratie , 
elle évita très - bien ces inconvéniens. Les magif- 
trats ne tiroient jamais  d’appointemens: de- leur 
magiftrature. Les principaux de la république fu- 
rent taxés comme les autres ; ils: le furent même 
plus , & quelquefois ils le furent feuls. Enfin, 
bien loin de fe partager les revenus de l'état, tout 
ce qu'ils purent tirer du tréfor public, tout ce que 
la fortune leur envoya de richeffes , ils le diftri- 
buèrent au peuple pour fe faire pardonner leurs 
honneurs (4). | 
… C’eft une maxime fondamentale , qu'autant que 
les diftributions faites au peuple ont de pernicieux 
effets dans la démocratie, autant en ont-elles de 
bons dans le gouvernement ariftocratique. Les 
premières font perdre l’efprit de citoyen , les au- 
tres 4 ramenent. , 
. Si l’on ne diftribue point les revenus au peu- 
ple , il faut lui faire voir qu’ils font bien adminif{- 
trés : les lui montrer , c'eft en quelque manière 


l’en faire jouir. Cette chaîne d’or que l'onten: 


doit à Venife, les richeffes que l’on portoït à Ro- 

me dans les triomphes , les tréfors que L'on gardoit 
à | 1 » 1 C3 

dans le temple de Saturne , étoient véritablement 


les richeffes du peuple. 


Il eft fur-tout effentiel , dans l’ariffocratie , que 
lesnobles ne lèvent pas les tributs. Le premier 


ordre de l’état ne s’en méloit point à Rome: on 


en chargea le fecond ; & cela même eut dans la 
fuite de grands inconvéniens. Dans une artffocratie 
où les nobles lèveroient les tributs, tous les par- 
ticuliers feroient à la difcrétion des gens d'affaire ; 
il n'y auroit point de tribunal fupérieur qui les 


à 


{1} De nos jours les Vénitiens qui, à bien des’égards ,” fe font conduits très-fagement, ont décidè fur une difpute, 
entre un noble vénitien & un gentilhpmme de Terre-ferme., pour une préfeance dans une églile , que, hers de Ve- 
aife, un noble vénitien n’a point de préféance fur un ‘autre cioyen, | 

(a) Elle fut mife par les décemvirs dans les deux. dernières tables, Wayez Denys d'Halicarnafle, li, X, 

(3) Comme dans quelques arifocraties de nos jours, Rien n’affoiblit ranc létar, l Nr 


(4) Voyez dans Sirabon , liv. XIV, comment les rhodiens fe conduifirent à çes égard. , | Fe 
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Cette inégalité fe trouvera encore , fi la con- 
_dition des citoyens eft différente par rapport aux 


œ'% 


corrigeât. Ceux d’entr'eux prépofés pour ôter les 
. abus , ameroient mieux jouir des abus. Les nobles 
feroient comme les princes des états defpoti- 


ques, qui confifquent les biens de qui il leur 
plait. s | 


PA 


Bientôt Les profits qu’on y feroit , feroient re- 


gardés comme un patrimoine que 1 avarice éten- 
droit à fa fantaifie. On feroit tomber les fermes, 
on réduiroit à rien les revenus publics. C'eft par 
Jà que quelques états, fans avoir reçu d'échec 
qu'on puifle remarquer , tombent dans une foi- 
. bleffe dont les voifins font furpris , & qui étonné 
les citoyens mêmes. sed LA 
. Il faut que les loix leur défendent aufi le com- 
merce : des marchands fi accrédités feroient tou- 
tes fortes de monopoles. Le commerce eit la pro- 
feffion des gens égaux : & parmi les états defpo- 
tiques , les plus miférables font ceux où le prince 
eft marchand. Me 
_ Les loix de Venife (1), défendent aux nobles 
le commerce , qui pourroit leur donner, même 
innocemment , des richefles exorbitantes. 
Les loix doivent employer les moyens les plus 
efficaces pour que les nobles rendent juftice au 
peuple. Sielles n'ont point établi un tribun, il faut 
qu'elles foient un tribun elles -mêmes. | 
Toute forte d’afyle contre l'exécution des loix, 
perd l'ariffocratie ; & la tyrannie en eft tout près. 
Elles doivent mortifier dans tous les temps l’or- 
gueil de la domination. Il faut qu'il y ait pour un 
temps, où pour toujours, un magiftrat qui fafle 
trembler les nobles, comme les éphores à Lacé- 
démone , & les inquifiteurs d'état à Venife ; ma- 
giftratures qui ne font foumifés à aucunes forma- 
tés. Cé gouvernement a befoin de reflorts bien 


violens. Une bouche de pierre (2) s'ouvre à tout 


délateur à Venife ; vous diriez que c’eft celle de 
Ja tyrannie. 

| es magiftratures tyranniques , dans l’ariffocra- 
tie, ont du rapport à la cenfure de la démocratie, 
qui par fa nature n'eft pas moins indépefñdante. 
En effet, les cenfeurs n y doivent point être re- 
cherchés fur les chofes qu'ils ont faites pendant 


leur cenfures : il faut leur donner de la confian- 


ce , Jamais du découragement. Les romains étoient 
admirables ; on pouvoit faire rendre à tous les 
magiftrats (3) raifon de leur conduite, excepté 
aux cenfeurs (4). ÿ 

Deux chofes font pernicieufes dans l'ariffecratiés 
la pauvreté extrême des nobles, & leurs richeffes 


petiteflés des particuliers. 
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exorbitantes. Pour prévenir leur pauvreté, il faut 


fur - cout les obliger de bonne heure à payer leurs 
dettes. Pour modérer leurs richefes , il faut des 


 difpofitions fages 8 infenfibles , non pas des confif 


dettes, qui font des maux infinis. gs 
Les loix doivent ôter le droit d’aineffe entre 
les nobles (5), afin que par le partage continuel 
dés fucceffions, les fortunes fe remettent toujours 
dans l'égalité. [l ne faut point de fubftitutions , 
de retraits lignagers , de majorats , d'adoptions. 
Tous jes moyens inventés pour perpétuer Ja gran- 
deur des familles dans les états monharchiques , ne 
fauroient être d’ufage dans l’ariffocratie (6). 
Quand les loix ont égalifé les familles, il leur 
reite à maintenir l'union entr’elles. Les différends : 
des nobles doivent être! promptément décidé, 
fans cela , les conteftations entre les perfonnes 
deviennent dés conteitations entre les familles. 
Des arbitres peuvent terminer les procès , ou les 
empêcher de naître 
Enfin, il ne faut point que fes loix favorifenit 
les diftinétions que la vanite met.entre les fa- 
miiles , fous prétexte qu’elles font plus nobles ou 
plus anciennes ; cela doit être mis au rang des. 


cations , des loix agraites, des abolitions de 


On n'a qu’à jetterles yeux fur Lacédémone , on 
verra comme les éphores furent mortifier les foi- 
blefles des rois, celles des grands, & celles du 
peuple. me 

Des loix fomptiaires dans l'ariftocratie. L'arif- 
tocratie mal coricituée a ce malheur , que les 
nobles y ont les richefles ,; & que cependant ils 
ne doivent pas dépenfer ; le luxe contraire à l’ef. 
prit de modération en doit être banni. Il n’y z 
donc que des gens très--pauvres qui ne peuvent 


} =. \ + » 
pas recevoir, & des gens très-riches qui ne peu- 


vent pas dépenfer. 

À VWenife, les loix forcent les nobles à la mo- 
deftie. Ils fe font tellement accoutumés à l’épar- 
gne , qu'il n'y a que les courtifannes qui puiffent 
leur faire donner de l'argent. On fe fert de cette 
voie pour entretenir l'induftrie, les femmes les 
plus mébprifables y dépenfent fans danger , pen- 
dant que leurs tributaires y mènent la vie du 
monde la plus ebfcure. ; 

Les bonnes républiques grecques avoient , à 
cet égard ,“desinftitutions admirables. Les riches: 
employoient leur argent en fêtes, en chœurs de 
mufique ; en chariots , en chevaux pour la courfe, 


(x) Amelot de là Houffaye. du gouvernement de Venife, part. 3, La loi Claudia défendoit aux fenateurs d’avoir en 
mer aucun vaifleau qui tint plus de quarante muids, Tire-Liye , liv. XXL 


(2) Les délateurs y jetrent leurs billers, 


(3) Voyez Tire-Live, liv, XLIX. Un cenfeur ne pouvoit pas même êcre troublé par un cenfeur ! 


chacun fäifoie fz 


note fans prendre l'avis de fon collégue ; & quand on fit autrement, la cenfure fut, ponr ainfi dire, renverfée, 
s / + ‘ , û & à È : z 
(4) À Athènes ; les légiftes qui faifoient rendre compte à tous les magiftrats, ne rendoïent point compte eux: 


mêines, 


(5) Cela eff aïnfi établi à Venife, Amelor de la Houffaye, pag, 30 & 31. 


blef£, 


(6) li femble que l’abjer de quelques ariffocraries foit moins de maintenit l’état , que ce -au’elles. appellent leur no . 
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en magiftratures onéreufés. Les richeffes y étoient 


auffi à charge que la pauvreté. 
De La corräption du principe de l'ariftocratie. 


L'ariflocratie fe corrompt lorfque le pouvoir des 


nobles devient arbitraire : il ne peut plus y avoir 
de vertu dans ceux qui gouvernent , ni dans ceux 
qui font gouvernés. - : 

Quand les familles regnantes obfervent les Loix, 
c'eit une monarchie qui a plufieurs monarques , 
& qui eft bonne par fa nature ; prefque tous ces 
monarques font liés par les loix. Mais quand elles 
ne les obfervent pas , c'eit un état defpotique qui 
2 plufieurs defpotes. 

Dans ce cas, la république ne fubfifte qu’à 
l'égard des nobles, & entr'eux feulement. Elle 
eft dans-le corps qui gouverne , & l'état defpo- 
tique eft dans le corps qui eft gouverné ; ce qui 
fait les deux corps du monde les plus défunis. 

L’extrême corruption eft lorfque les nobles de- 
viennent héréditaires (1) , ils ne peuvent plus 
guères avoir de modération. S'ils font en petit 
nombre leur pouvoir eft plus grand; mais leur 
fûreté diminue ; s’ils font en plus grand nombre, 
leur pouvoir eft moindre , & leur füreté plus 
grande ; enforte que le pouvoir va croiflant, & 
la sûreté diminuant jufqu'au defpote, fur la tête 
duquel eft l’excès du pouvoir & du danger. 

Le grand nombre des nobles, dans l’ariffocra- 
tie héréditaire , rendra donc le gouvernement 


l'incertitude du dehors. ovni 
oire 
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moins violent : mais comme il y aura peu de vertu, 
on tombera dans un efprit de nonchatance, de 
parefle , d'abandon , qui fera que l'état n'aura plus 
de force ni de reffort (2). + HR 

Une ariffocratie peut maintenir la force de fon 
principe , fi Les loix font telles qu'elles faffent plus 
fentir aux nobles les périls & les fatigues du com- 
mandement que fes délices; & fi l'état eit dans 
une telle fituation , qu'il ait quelque chofe à 
redouter , & que la füreté vienne du dedans, & 


Comme une certaine confiance fait la gloi 
& la füreté d’une monarchie, il faut au contraire 


qu'une république redoute quelque chofe (3). La 


crainte des perfes maintint les loix chez les grecs. 
Carthage &. Rome s’intimidèrent l’une & l’autre, 
& s’affermirent. Chofe fingulière ! plus ces états 
ont de füreté , plus, comme des eaux trop tran- 
quilles , ils font fujets à fe corrompre. Montef- 


quieu , Efprit des loix. Voyezfür-tout les articles 


VENISE & GÈNES. HR 
ARITHMÉTIQUE POLITIQUE. C'eft celle 


dont les opérations ont pour but des recherches 


utiles à l’art de gouverner les peuples, celles que’ 


celles du nombre des hommes qui habitent un 


pays , de la quantité de nourriture qu'ils doivent 
confommer , du travail qu'ils peuvent faire , du 


temps qu’ils ont à vivre, de la fertilité des terres, 


de la fréquence des naufrages, &c. (4). 


- 


(1) L’ariflocratie fe change en oligafchie. 


(2) Venife eft une des républiques, qui a le mieux corrigé , par fes loix , les inconvéniens de lariflocratie héréditaire” 


(3) Juftin attribue à la mort d’'Epaminondas l’extin@ion de la vertu à Athènes. N’ayant plus d’émulation , jles athéniens! 
dpenfèrent leurs revenus en fêces , frequentiès cœram quâm caffra vifentes. Pour lors les macédoniens fortirent de 


lobfcurité, Liv. VI. dé 

{4) Le chevalier Perty, anglois , eft le premier qui ait écrit fur cette matière, II publia en 1699 un ouvrage, fous le 
titre d'Effais darithmérique politique. 11 traite, dans le premier effai, de la multiplication du genre humain ; & de l’ac- 
eroiflement de la ville de Londres, I eft queftion, dans le fecond, de la ville de Dublin. Le troifième contient une 
comparaifon de la ville de Londres & de la ville de Paris, comparaifon dans laquelle l’auteur s'efforce der donner en 


tout la fupériorité à Londres. Le quatrième effai tend à prouver qu’il meurt tous les ans environ 3000 malades à hôtel: 


fieu de Paris par mauvaife adminiftration. Le cinquième préfente des recherches fur la population de Londres & fur 
celle de Paris, d’Amfterdam, de Venife, de Rome, de Dublin, &c, Le fixième enfin embrafle l'étendue & le prix 
des verres ; les peuples , les maïfons , l’induftrie , l’économie, les manufactures, le commerce , la pêche, les arti- 
fans, lesgens de iner , les troupes de terre, les revenus publics, les intérêts, les taxes , le lucre, les banques, les com- 
pagnies, le prix des hommes , l’accroiïflement de la marine & des troupes, les habitations, Jes conftruétions de vaif- 
feaux , les forces de mer, &c.‘relativement à 
& la France, 


Cet ouvrage du chevalier Petty, ainfi que ceux de divers auteurs qui fe font occupés des mêmes objets, tels que 


Davenant, Granc , &c. font plus.propres à amufer qu’à inftruire, plus faits pour flatter la curiofité que pour contenter 


l2 jugement de le‘teurs inftruits, Ils femblent avoir pour but l’économie politique , & ils ne pofent point fut une bafe écono- 


mique ; ces auteurs ignoroient les vrais principes de cette fcience qui calcule tout, mais d’après d’autres données que 
les leurs, D'ailleurs leurs calculs , ceux fur-tout du chevalier Petty , ne méritent guères de confiance ; car outre qu'ils 
font faics en grande partie fur des conjettures & des fuppofitions , c’eft qu’ils portent des marques évidentes de prévention 
& de partialité, rant pour l'Angleterre que contte la France, qui ne permettent pas qu’on fe fafle une idée favorable 
de la profondeur des recherches ni de lexa@titude de leur auteur. 

Nous pouvons ajouter qu’il leur étoit impoñlible, comme il left encore: à ceux qui travaillent fur cette matière ;. 


d'avoir des renfeignemens aflez détaillés fur les objets qu’ils ont traités pour en donner des états juftes. Voyez fur le: 


feul article de la population d’un pays, de la France par exemple , où l’on a fait, par ordre du gouvernement ; des 
dénombremens auffiexa@s qu’on a pu les faire, combhien diffèrent les réfulrats que nous donnent ceux qui en ont écrit. 
Que fera-ce pour d’autres pays où l’on n’a point eu ces attentions, & relativement à d’autres objets pour lefquels on 
ne fautoit les prendre ? 


Au refte, le chevalier Petty eût il été de bonne foi, ne fe füt il point trompé & n'eût-il jamais exagéré, fon ou-: 


vrage ne nous feroic point utile, Les données fur lefquelles il faifoit fes calculs en r699, ne fonc plus les mêmes, & 

rendent par .cela feul fon arithmétique pol tique, inapplicable à l’état préfent des chofes, Et qu’eft-ce qu’une arithmétique po- 

lirique qué ie temps & les circonfiances peuvenc changer ? O 
VA 


tout pays en général, mais particuliérement à l’Anglecerre, la Hollande. 


+ 
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On conçoit aïfément que ces découvertes , & 
beaucoup d’autres, étant acquifes par des calculs 
fondés fur quelques expériences bien conitatées , 
un miniftre habile en tireroit une foule de confé- 
quences pour la perfeétion de l’agriculture, pour 
le. commerce tant intérieur qu'extérieur, pour 
les colonies , pour le cours & l'emploi de l'ar- 
gent , &c. Mais fouvent les miniltres ; (je n'ai 
garde de parler fans exception) , croient n avoir 
pas befoin de päfler par des combinaifons & des 
fuites d'opérations arithmétiques : plufieurs s’ima- 
inent être doués d’un grand génie naturel, qui 
es difpenfe ‘d’une marche fi lente & fi pénible, 
fans compter que la nature des affaires ne permet 
ni ne demande prefque jamais la précifion géomé- 
rique. Cependant fi la nature des affaires la de- 
mandoit & la permettoit, je ne doute point qu on 


ne parvint à fe convaincre, que le monde politi- 


que , aufli- bien que le monde phyfique , peut fe 
régler à beaucoup d’égards par nombre, poids & 
mefure. 44 a 

.… C'’eft ainfi que s'exprime l’ancienne Encyclopé- 


die au mot arithmétique politique. La définition & | 


l'explication qu’elle en donne:, émanées fans doute 
d'un auteur refpeétable & patriote , font un té- 
moignage -de fes fentimens vertueux, & nous 
font voir ce bon citoyen :octupé, felon fes con- 
noiflances & fes loifirs , des progrès du bien 
public; mais ce qu'il propofe ici comme moyen 
d'y contribuer & capable de diriger l’adminiftra- 
tion vers.le mieux, ne ferviroit guères qu’à la 
détourner de fes vrais devoirs, qui confiftént en 
vigilance ; pour l'occuperde détails fujets à erreur, 
à préfenter des illufions , & tendre des pièges à 
Ja follicitude publique. Les gouvernemens, fi l'on 
peut parler ainfi, ne font point les célériers d’une 
communauté : c'eft une erreur de croire qu'ils 
foient inftitués pour nourrir les hommes. Ils le 
foht uniquement pour défendre leurs propriétés, 
les empêcher de ravir la portion d'autrui, & pour 
les préferver de gêne dans leur travail, deftiné à 
leur procurer une part à la fubfiftance. 

Le terme d Arithmétique politique eit une dénomi- 
nation compofée , laquelle pourètrebien entendue, 
fuppofe l’acception d’une grande vérité primitive, 
qui eft d’abord l'explication de cette maxime de 
Salufte : Que homines arant , adificant , laborant , &c. 
omnia virtuti parent, Cette vertu , c’eft le calcul, 
c'eft le bon calcul. CRM: 

Mais l'admiffion de cette vérité primitive fup- 
pofe fon application aux élémens de la vie hu- 
maine, qui font la bafe de la multiplication de 
J'efpèce , de fa perpétuité , de fa profpérité , & 
de tout ce qui peut y concourir. be élémens de 
la vie humaine font les règles de l’ordre naturel , 
par l'obfervation defquelles l’homme peut-obte- 
nir d'abord fa fubfftance première & plus ur- 
gente néceflité , enfuite pourvoir. à fes autres 
befoins , comme vêtemens ,-Jogemens , &c. & 
multiplier enfin les dons de la natute , en perpé- 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. I, 
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tuer la réproduétion & les apptoprier à fes defirs , 
dont la fatisfaction fait l'eféice de fon bonheur. 
On fent que je veux parler ici de l’agriculture, 
dont les procédés dépendent dés loix de la na- 
ture ; & qui feule multipliant les produits de la. 
terre, devient Le feul moyen de fubfiftance affû- 
rée pour l'homme & pour fa poftérité. | 
Toutes Les autres maniètes de fe procurer la 
nourriture , comme la chaffe , la pêche , le pâtu- 
rage , ne font proprement que des moyens de 
recherche , auxquels l’induftrie , l'expérience & 
l'habitude peuvent bien donner quelque exten- 
fion 3 mais cette extenfion ne fauroit être gra- 
duelle & perpétuelle , & la multiplication de 


_notre efpèce en trouvera bientôt les bornes. Ar- 


rivées une fois à ce teïme , les différentes fa- 
milles humaines doivent s’entr'égofger pour vivre 
de pillage , & les victorieufes périr enfuite elles- 
mêmes fur les débris qu’on formés leurs ravages. 
Aur-lieu de cela , les dons de Fagriculture n’ont de 
bornes que les barrières les plus reculées de la 
fécondité de la nature , barrières que nous ne 
faurions connoitre , qui s’étendront toujours de- 
yant l'induftrie , devant l’expérience & l'habitude 
du travail, & procureront ainfi de nouvelles 
fubfiftances pour l'accroiflement de la population , 
laquelle fournira par elle -même de nouveaux 
furcroits de travail, & de nouveaux moyens 
d’exciter & d'étendre la fertilité. 


La politique n'étant que l’art de rendre les 
hommes utiles & heureux, on fent combien elle 
et liée à l’agriculture ; & celle-ci ne pouvant 
être exercée à profit qu’au moyen d’une arithmé- 
tique fort exacte , attentivement étudiée, & foi- 
gneufement refpeétée, il fuit que la politique eft 
pareillement une fcience de calcul. On fait & on 
dit ailleurs ce que c’eit que la fcience des calculs 
agricoles 5 1] s’agit maintenant ici d’étäblir exacte. 


ment ce que c'eft que l'arithmétique politique. 


Celle-ci  confifte. à ramener à des principes 
foumis à l'épreuve du calcul, & confirmés par 
les réfultats du calcul, l'intérêt général de l’hu- 
manité , compofé de l'intérêt particulier de cha- 
cune des fociétés politiques qui font répandues 
fur la terre , comme l'intérêt national de chacune 
d'elles eft compofé de l'intérêt particulier de cha- 
cun des individus qu'elle renferme. 


Cette opération grande & fimple que fait le 
faine politique , c’eft-à-dire, la feule politique 
qui foit favorable & conftante , cette opération 
embrafle également le. moral & le phyfique de 
l’homme ; & fans foumettre l’un à l’autre , elle 
nous démontre qu’il nous fuffit de favoir que tour 
fe tient dans la nature , pour pouvoir contenir les 
écarts d’une imagination trop vive, 8 pour trou- 
ver des bafes phyfiques aux fpéculations de la 
politique , & au régime de l’autorité. 

Ce régime doit fe conformer à celui de la na- 
ture qui fit naître l'homme, qui le fait vivre 
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multiplier & fe perpétuer’, & qui fit &c fait tout 


enfin pour Jui. 
 C'’eft donc la nature, c’eft fa marche qu’il faut 
d’abord examiner. Ne 
: Par cet examen on voit que le befoin eft le vrai 
mobile de l’homme ; que tous les hommes ont les 
mêmes befoins, que les moyens d'y fatisfaire 
{ont limités, tandis que la multiplication progref- 
live de lefpèce et fans bornes. D'où il fuit qu’a- 
près s'être mutuellement foutenus dans l'état de 
foiblefle, fecourus pour la recherche , ligués 
pour l'attaque & pour la défenfe, les hommes 
femblent être inévitablement nés & répandus fur 
Ja terre pour s’y détruire enfin, & s'entredévo- 
rer les uns les autres. : : 
Cette trifte fpéculation, à laquelle s'arrête fans 


recherche des moyens de fe prévaloir fur des voi- 
fins par la force & par la fraude , ne fauroit fatis- 
faire l’efprit de calcul, qui nous démontre par- 


tout que là où la prudence médite & combine, . 


où l'équité règle & mefure, où le travail régulier 
s'attache & s'exerce , là finalement on trouve le 
fuccès. ph 

En jettant un coup d’oœeil rapide fur les moyens 
de fubfiftance , le politique calculateur déméle 
bientôt , dans ce terrible problème , le point ef- 
fentiel qui juftifie la nature toujours bienfaifante. 
{l contemple l’agriculture , il apperçoit le don 
annuel & miraculeux du doublement des avan- 
ces qu’elle confie à la terre ; il conçoit que c'eft 


il voit par le travail & par l'emploi utile de 
l'homme , la rofée du ciel fe joindre à la fécondité 
de la terre , pour raffafier l'homme avec toute 
£a famille & fa poftérité , & pour le rendre en- 
fin, felon le vœu de la nature, riche, puiffant 
& heureux. 

Dès lors les calculs de l’agriculture deviennent 
la bafe facrée de l’arithmétique politique ; mais 
comme celle-ci fe doit à d’autres détails, elle 
hiffe le foin d'approfondir les notions agricoles , 
fi impofantes par leurs conféquences , à la conf- 


tance & à la fagefle des maîtres refpeétables de | 


Part nourricier , à l'expérience des entrepreneurs 
du travail par excellence ; & continuant fes fpé- 
culations fur les autres travaux , elle s'occupe des 
effais & des efforts de l'intelligence de l’induftrie 
humaine. : | 

Tous ces objets intéreffants font juftement ap- 
préciés par larithmétique politique. Elle les regarde 
tous comme autant de branches de ce tronc fa- 
cré , agriculture ; en effet, les avances & les 
travaux d'appropriation & de tranfport , ceux 
de fpéculation & de commerce ; ont tous pour 
terme final , le bien de l'agriculture , & con- 
fiftent tous à faciliter fes entrepriles , à ré- 
pandre & à diftribuer fes fruits par des échanges 
foldés en travaux ou en marchandifes ,\ qui en 


font lès équivalens & les repréfentent : vout tend 


ARM 


“ufñiquement à rapprocher les hommes de la grande 


table que la nature couvre du tribut annuel de fes 
fruits, tout les porte à chercher leurs fubfftances 
dans la récolte de l’année , où nul n’a droit de 
trouver fa portion qu'après l'avoir méritée par fon 
travail. ou par fes avances, attendu que, felon 
l'ordre & le calcul , la nature ne donne rien pour 
rien. Le parafite oifif, frelon de la ruche fociale , 
qui s’y préfente fans droit , enlève la part d'un 
autre, & par conféquent en dépouille & fruftre 
fon femblable dont il détruit la poftérité. 
Ce réfultat arrêteroit peut - être le politique, 


| lorfqu'il voit les oififs fe multiplier en quelque forte 


en raifon de ce que les fociétés paroiffent florif- 


- fantes , s’il ne fe rappelloit l'excédent & le dou- 
| blement des avances de l’agriculture, deftinés à 
doute la faufle politique , qui confifte dans la | 


faire vivre des hommes difponibles , c’eft-à- dire 


| non obligés à un emploi fédéntaire , mais qui 
À 0 / 

| peuvent au contraire être employés à volonté ; 

mais il conçoit que ces oififs ne font frelons dans 


la ruche fociale , que parce que le grand mobile de 
la nature , notre intérét , eft arrêté dans fon action 
par un grand vice focial , {a décadence des mœurs, 

Selon la nature, cet intérêt , aiguillon des né- 
ceffités , doit s'étendre progreflivement aux be- 
foins & aux defirs phyfiques & moraux. Lorfque 
ces defirs font excltés par la cupidité , îls ne 
préfentent plus que la nature viciée, mais quand 
ils le font par l’émulation, ils nous font voir la 
nature fecondée par la politique , & c’eft dans 


lle con | leur accerd que confiftent les bonnes mœurs. 
là ce qui fait vivre le doublement de la population; | 


Mais l'arithmétique politique réduit toutau calcul, 
& ce calcul lui donne pour réfultat certain & 
inconteftable de l’induftrie , que tous les tra- 
vaux, toutes les recherches & les découvertes de 
Pefprit humain , les arts, les fciences de l’hom- 
me , l’art de maintenir , de défendre, & de 
faire profpéter les fociétés , la politique , enfin 
tout ce qui eft humaïn doit fe rapporter à l’inté- 
rèt général de l'humanité & à l'intérêt particu- 
lier de chaque individu , qui ne font que le mé- 


‘me, & que ce point d'unité eft l'intérèt de l'a- 


griculture. | 

Tel eft le réfultat de l’artthmérsique politique , 
inébranlable dans fes principes , fixe dans fon 
objet, facile dans fes moyens, & auffi durable 
dans fes effets, que fera l’ordre naturel lui-méme. 

_ (Cet article eff de M. GRivrz.) 

ARMES ou armoiries , fignes ou marques 
d'honneur , de nobleffe, de dignité, qui fervent 
à diftinguer les états, les communautés, les fa- 
milles  & leurs différentes branches. Elles font 
compofées de certaines figures encadrées dans 


des écus ou écuffons. On les nomme armoiries , 


parce qu'on a commencé à les porter fur jes 
armes , & principalement fur les boucliers , les 
cuirafles , les bannières, &c. 

On trouve dans le Diétionnaire des Sciences 
morales , économiques , politiques & diplomati- 
ques de M. Robinet, les armes fimples de la plus 


ARM 


grande partie des contrées de l'Europe & de | 


l'Afie , & de tous les princes fouverains de J'Eu- 
fope, : nous nous contenterons de décrire ici 
les armoiries compofées de toutes les monarchies 
de l’Europe. Mais la langue héraldique eft fi 
groffière & fi bifarre, que nous demandons par- 
don au leéteur pour le ftyle des pages fuivantes. 
+ Allemagne , (empereur d’). L’aigle impérial 
fur l’écu de l'empire, 8 les armes de fa maifon 
qui eft aujourd'hui celle de Lorraine. 

 Dannemarck, ( roi de) de gueules à la croix 


pleine d'argent, qui eft d'Oldembourg , maifon 
des rois de Dannemarck 5 la croix cantonnée de 
quatre quartiers , au premier de Dannemarck, au 
ÿ = \ j \ { 
orWege , au troifième de Suède, & 


fecond de N 
au quatrième de Gothje ; fur le tout écartelé, au 
premier de Slefwick ,; au fecond de Holitein, 
au troifième, de gueule au figne d'argent, accolé 
d'une couronne d'or , qui eft de Stormarfen ; au 


quatrieme , de gueules , au cavalier armé, d'argent, | 


tenant une épée de même enmanchée d’or, le 
cheval houflé d'argent , qui eft de Dietmarfen. 
Sur le tout du tout parti d’or, à la face de gueules 
de deux pièces, qui eft de Delmenhorit; parti 


d’azur à une croix patée & alifée d'or, qui eft 


de Jutland. Pour tenans , des fauvages couronnés 
&c couverts de lierre , armés de maflues piquantes. 

Efpagne ; (roi d’) écartelé. Le premier grand 
quartier contre.écartelé ; au premier & quatrieme de 
Calille, au fecond & troifième de Leon, enté de 
Grenade. Le fecond.grand quartier parti , au pre- 
mier d’'Arragon , au fecond d’Arragon , flanqué 
de Sicile. Le troifième grand quartier coupé , au 
premier d'Autriche , au fecond de Bourgogne an- 
cienne ; le quattieme grand quartier coupé au pre- 
mier de Bourgogne moderne, au fecond de 
Brabant. Sur le tout d’azur à trois fleurs de lis 
d'or , à la bordure de gueules , qui eft Anjou, 
maifon aujourd'hui régnante en Efpagne, & qui 
eft une branche de celle de France. L’écu tim- 
bré d’une couronne royale ; fermé & entouré 
du collier de l’ordre de la toifon d'or. 

France 3 ( roi de ) l'écu de France accollé à 
celui de Navarre. Les armoiries timbrées d’un 
cafque d'or couvert, placé de front , aflorti de 
fes lambrequins d’or & d'azur, & couronné de 
la couronne impériale françoife, Les armoiries 
auf entourrées des colliers des ordres de faint 
Michel & du faint Efprit. Pour terans deux an- 
ges vêtus en Lévites, qui ayant la dalmatique 
aux armes de France , foutiennent chacun une 
bannière de la même nation. Le tout placé fous 
un grand pavillon d’azur , fleurdelifé d’or, & 
doublé d’hermine , le comble rayonné dor, & 
couronné de la couronne impériale Françoife ; 
-ce pavillon eft attaché à la bannière ou oriflamme 
du royaume. Le cri de guerre des rois de France 
lt : Montjoye faint - Denis. Leur devife : Lélia 
neque lahorant | ngque nent. 

La Grande-Bretagne. a destarmes propres de- 


’ 
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puis que l’Angleterre & l’Ecoffe font gouvernées 
par un même roi. Avant l’union de ces deux 
royaumes , le roi d'Angleterre portoit écartelé. 
Au premier grahd quartier & au quatrieme rontre- 
écartelé de France & d'Angleterre ; au fecond 
d'EÉcoffe , au troifième d'Irlande, Depuis l'union 


effectuée au commencement de ce fiècle, & de- 


puis le règne de là maifon d'Hanovre , voici les 
armes du roi : écattelé au premier grand quartier 
parti d'Angleterre & d'Ecoffe , qui eft la Grande. 
Bretagne. Au fecond de France , au troifième d’Ir- 
lande , au quatrième parti de Brunfwick & de 
Lunebourg , enté de Weftphalie. Sur le tout de 
ce dernier grand quattier la couronne impériale 
d'or , qui défigne l'électorat de Hanovre’ L’écu 
eft entouré du collier de l’ordre de la jarretière 
avec la devife : kon foit qui mal y pénfe. Au-def- 
fus eft le cri de, guerre : Dieu ë mon droit. La 
couronne eft rehauflée de quatre croix de Malte, 
entre lefquelles il y a quatre fleurs de lis. Elle ett 
fermée de deux demi-cercles, grêlés de petles, 
aboutiffans à un globe, farmonté d’une croix de 
Malte. Les füuppôts font , à droite un léopard-d’or 
couronné ; à gauche une licorne d'argent, accolée 
d'une couronne à laquelle pend une chaîne d’or. 
Les armes de France & les lis entrent dans’ ces 
armoiries des rois. de la Grande- Bretagne:, à rai- 
fon du titre chimérique de roi de France , que ces 
princes affectent toujours de prendre. 

… Hongrie, (royaume de ) êcu chargé de Hon- 
grie ; de Boheme , de Dalmatie , de Croatie , d’Et- 
clavonie, de Bourgogne, de Flandre, &c. &c. 
fur le tout d'Autriche. 3 % 

Naples , (le roi de) de Naples & de Sicile po- 
fés fur deux drapeaux , ceux-ci mis en fautoir. le 
premier de gueule à la face échiquetée d'argent & 
d'azur, ( ce font les armes desanciensrois Nor- 
mands ), le fecond de Souabe, à caufe des rois 
de la maïfon de Souabe. 

Pologne, ( roi de} écartelé, au premier & qus- 
trieme de Pologne, au fecond.&troifième deLithua2- 
nie. Sur le tout les armes de fa maifon. 

Portugal , ( roi de) de Portugal , à la bordure 
de gueules , aux fept châteaux d’or, qui annon- 
cent des liens de parenté avec les rois de Cafñtille. 

Les armoiries du roi de Prufle font ex- 
exceflivement, chargées : on y compte trente- 
neuf écuflons ; trente-fix formés d'un parti de 
cinq & d'un coupé ; trois autres faifant autant 
d'écuflons fur le tout ; 8: un écuflon fur le tout 
du tout. Le premier écuffon fur le tout eft au 
centre de l’ecu ; il eft de Prufle , & timbré d’une 
couronne royale. Le fecond écuflon fur le tout 
eft direétement au-deflus du premier , fur [a kgne 
perpendiculaire du milieu & fur la premiere ligne 
honfontale ; il eft d'azur au fceptre d’or pofé en 
pal, &z: timbré-de la couronne éleétorale ; il 
défigne l’éleétorat & la dignité d’archi-chambel- 
lan de l'empire. Le troifième écuffon fur le. tout 
eft directement au-deflous du prete , fr b 
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ligne perpendiculaire du milieu, & fut là ligne 
horifontale d’en bas. Il eft fécartelé au 14, de 
gueules à l1 bande d’or ; pour la maifon de 
Châlons ; au 2 & 3 , d'or aux deux cors de 
chaffe d'azur, pour Orange ; au 4, de Neufcha- 
tel, fur le tout du tout équipollé de cinq pièces 
d'or &. de quatre d'azur , pour le comté de Ge- 
nève. Timbre du troifième écuflon fur le tout, 
une couronne ducale. Quant aux trente-fix autres 


écuflons , ils font rangés en fix faces, &ilya 


fix écuffons fur une face. En la première face, 
& , proche l’écuffon éleétoral à droite, de Bran- 
debourg ; 2 , proche le même écuflon à gauche, 
coupé de gueules & d'argent, qui elt le duché 
de td bouts 5 3, plus loin à droite, de Clé- 
ves; 4 , plus loin à gauche, de Julierss enfin, 
$ > à l'extrémité de la face à droite, de Berg ; 
& 6, à l'extrémité gauche d'azur au grifon 
couronné de gueules , ou plutôt de couleur na- 
turelle du lion, qui eft de Stettin. En la fecon- 
de face, 7, proche le fufdit écuflon éleétoral 
à droite, de AE 8, proche le même à 
gauche, d’or au grifon de fable , qui eft de Caf- 
fubie ; 9 , plus loin à droite , d’argent au grifon 
barelé de gueules & de finople, qui eft de Vé- 
nede; 10 , plus loin à gauche , de Mecklenbourg ; 
€nfin 11, à l’extrêémité de cette feconde face à 
droite , de Siléfie 3 & 12 , à gauche d'argent à 
lPaigle de fable , chargé fur l’eftomac d'un croif- 
fant & d’une croifette d'argent, ce qui défigne 
Croffen en Siléfie. En la troifième face, 13; à 
droite ;: tout proche de l’écuffon électoral, d’or 


au lion couronné de gueules, à la bordure de. 


gueules & d’argent# pour le bourgraviat de Nu- 
remberg & les pays fitues én Franconie; 14, à 
gauche , proche le même écuffon royal , partie 
d'argent & de gueules, ce qui défigne Halberf- 
tadt; 15, à droite , plus loin de gueules aux 
clefs d’argent pofées en fautoir , de Minden ; 


16, à gauche de même ; de gueules à la croix : 


d'argent , de Camin en Poméranie ; 17, à l'ex- 
trémité droite de cette troifième face , d'argent 
au grifon barelé de gueules & de finople ; de 
Neu-Stargard en Poméranie ; 18 , à l’extrèmité 
gauche , d'or au grifon de fable ailé d'argent, 
de Barth. En la quatrième face, 19, à droite, 
proche de l’écuffon royal, coupé, au premier 
d'azur au grifon,d’or , au 2 de finople, ce qui 
défigne la principauté de Schwerin; vingt, 
À gauche, de gueules à la croix d'argent, ce 
qui défigne Ratzebourg ; 21 ; plus loin à droite, 
d’or à la face de fable, ce qui défigne Mœurs ; 
22 , de même à gauche, ce qui défigne Hoen- 
zollern ; enfin 23, à l’extrêmité droite de cette 
quatrième face, d’azur à l'aigle d'argent, ce qui 
défigne Ruppin ; 24'; à l'extrémité gauche , de 
dinople à la face échiquetée de gueules & d’ar- 
gent, ce qui défigne Marck; 25, en la cinquiè- 
me face à droite , proche de l’écuflon ducal fur 


le tout, d'argent aux trois-chevrons dé gueules, 
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ce qui défigne Ravenfperg ; 26 , à gauche, pro- 
che cet écuflon , échiqueté de gueules & d’ar- 
gent, ce qui défigne Hohenftein ; 27 , : plus à : 
droite , parti d’argent aux trois cœurs de gueules : 
& d'azur à l’ancre d’or , ce qui défigne Lingen 
& Tecklenbourg ; 28, plus à gauche , de gueu- 
les au bras d'argent fortant de la nuée , tenant 
en fes doigts un anneau d’or, ce qui défigne le 
comté de Schwerin; 29, à l'extrémité de cette 
cinquième face , à droite , d'argent au cerf de . 


| fable, ce qui défigne Plettenberg:; 30 ; à gau- 
che , d'argent au bois de cerf de gueules ce 


qui défigne, Rheïnitein ou Regenftein; 31, fur. 
la face fixième ou inférieure , tout proche à 
droite de l’écuffon ducal fur le tout , de gueules 
à la face branchued’argent, ce qui défigne Buh- 
ren ; 32, à gauche , d'argent aux deux faces 
branchues de gueules , ce qui défigne Leerdam; 
33 , plus loin de l’écuffon fur le, tout ; à droite, 
de fable à la face d'argent , ce qui défigne Vah- 
ren; 34, de même à gauche, d’or à la tête 
de bufle de profil de fable , lampaflé , couronné 
d'or , accorné d’argent , ‘ce qui défigne Roftock; 
35 , à l'extrémité droite de cette fixième face , 
coupé de gueules & d'or, ce qui défigne Star- 
gard dans le Mecklenbourg ; 36 ; à l’extrêmité 
gauche , de gueules à treis croifettes d'argent , 
ce qui défigne fans doute Breda. La pointe du 
grand écu , qui contient les quarante écuflons 
ci-deffus décrits , eft vuide de gueules , plein , 
pour défigner le drapeau de fang., allem. Buch- 
fahue , de Poméranie. Ce grand :écu. eft timbré 
d’un cafque royal , couronné d’une couronne fer- 
mée , & entouré du collier de l’ordre de l'aigle. 
noire , avec la devife : Juum cuique. Sur le pié- 
deftal où repofe tout l’écu , on lit ces mots : 
allem., Gott mit uns , Dieu avec nous. Ila pour 
tenans deux fauvages de Poméranie, couronnés 
& couverts de feuillages ; chacun de ces fauvas 
ges tient d’une main l’écu; de l’autre. main ; l’un 
tient une banière à l'aigle de Prufle , & le fe- 
cond une banière à l’aigle de Brandebourg. L’ai- 
gle de Pruffe tient en la ferre droite un fceptre , 
au bout duqueleft unaigle , & en l’autre le globe 
impérial. L’aigle brandebourgeoïs a l'eftomac char- 
gé du fceptre éleétoral , & il tient d'une:ferre 
un fceptre ordinaire , & de la gauche une épée. 
Le tout eft placé fous un pavillon royal de pour- 
pre , parfemé d’aigles & de couronnes, & doublé 
d’hermine , le comble couronné d’un: diadême 
tout formé d’aigles & furmonté d’une couronne. 
Au-deffus de cette couronne eft encore la ba- 
nière à l'aigle pruffien, & .par-deflus la banière 
une troifième fois le même aigle. ; | 

Rufie , (impératrice de) d’or à Paigle impé- 
ral de fable couronné. $ur: le tout, de Mofco- 
vie ou Ruflie propre; fur l’aîle droite de l'aigle, 
d'Aftracan ;5 item. d’or aux deux ours debout*de 
fable , tenant avec les pattes-ingérieurestun trône 
de gueules, & avéc les extérieures deux fceptres 
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d'or, ce qui défigne le grand-duché de Novogo- 
rod ; item d’azut à l'ange debout d’argent , armé 
d'or , ce qui défigne Kiovie ; fur l'aile gauche, 
on voit les écuflons de Sibérie & de Cafan, & 
enfin un écuflon de gueules au lion débout cou- 
ronné d'or, & tenant une étoile d'argent. Ces 
armoiries font entourées du collier de l'ordre de 
Saint-André , & timbré d’une couronne royale 
fermée. PA Ed He 
Sardaigne , écartelé. Le premier grand quartier 
contre - écartelé eft de Jérufalem , de Chypre , 
d'Arménie ; enfuite d’or au lion de gueules , armé, 
couronné d’or, lampafñlé d’azur , ce qui défigne 
Luxembourg. Le fecond grand quartier-parti 1, 
de Weftphalie & de Saxe , enté d’angrie ; il eft 
d'argent à trois bouterolles de gueules. Le troi- 
fième grand quartier-parti; au I, d'argent femé 
de billettes de fable au lion, de même armé & 
lampaflé de gueules , ce qui défigne le Chablais; 
au 2, de fable au lion d'argent, armé & lampañlé 
de gueules, ce qui défigne le comté d’Aoufîte. 
Le quatrième grand quartier-parti; au premier ; 
équipolé dé 9, $ d’or & 4 d'azur , ce qui défi- 
gne le duché de Geneve j au 2, d'argent aux 
clefs de gueules, ce qui défigne le duché de 
Montferrat. Sur le tout, de Sardaigne ; fur le tout 
du tout , de Savoie. Sur le piédeftal d’or on 
voit l’aigle noir , qui défigne la Maurienne. Le 
timbre eft une couronne royale ; pour fupport, 
deux Jions d’or ; le tout fous un pavillon de pour- 
pre doublé d’hermine. Quelquefois l’écu eft en- 
touré du collier de l’ordre de l’Annonciade., au- 
quel eft fufpendu la croix de S. Maurice & celle 
de S. Lazare, be nEte | 
Suède , (roi de) écartelé de Suède & de Go- 
thie. Sur le tout, les armes de la maifon royale 
de Holftein. | ÿ +4, 
ARAGON , ancien royaume d’Efpagne , 
qui a conférvé fon nom. Le royaume ou la pro- 
vince d’Aragon eft borné au nord par les Pyre- 
nées , «à l’oueft par le royaume de Navarre, au 
midi par celui de Valence , ‘au levant par une 
ee de ce dernier royaume & par la Cata- 
ogne. 
| élon Mariana , Ferreras & d’autres hiftoriens, 
lorfque les maures envahirent l'Efpagne , les ara- 
gonois trop foibles pour lutter contre les vain- 
qüeurs , mais trop fiers pour fubir le joug , fe re. 
tirérent dans les montagnes, & choïfirent pour 
leurs habitations les lieux les plus déferts & les 
plus inacceffibles , afin de ne pas perdre la li- 


berté qui faifoit. leur fuprême bonheur , & qu'ils 


préféroient à l’exiftence. Il paroît que les braves 
aragonoiïs fe réfugièrent dans les pays que l’on 
appelle aujourd'hui le comté d'Aragon, dans la 
principauté de Sobrarbe«& le comté de Riba- 
gorce , & qu'ils y établirent une forme de gou- 
vernement analogue aux nobles fentimens que 
leur infpiroit la. liberté. Ils fe choifirent un chef 


fous le vitre de comte ; mais la puiffance de ce 
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lui obéir, & libre de fe choifir un 


même parmi les infidèles, fi elle le jugeoit à 


propos. Les aragonoïis fachant que les fermens : 


font fouvent de foibles liens pour des hommes 
revêtus de la fouveraine puiffance , fentirent qu ils 
devoient veiller à la confervation des loix & au 
maintien des prérogatives nationales ; ils créérent 
pour cela un chef de juftice , dont les actions ; 
la conduite , la perfonne & les biens n’étoient 
foumis qu'à l’infpeétion , à la cenfure & à la 


| jurifdiétion des états affemblés. Si le comte fai- 


foit quelque injuftice | quelque injure , ou caufoit 
quelque dommage à un citoyen , de quelque rang 
qu'il füt , les loix nationales ordonnoient aux 
nobles de prendre aufi-tôt la défenfe du fujet 
opprimé , & de priver le comte de fes revenus, 
Jufqu'à ce qu'il eût réparé fon tort, & donné 
fatisfaétion au fujet outragé. SanchedIl, fur- 
nommé le grand , qui occupoit le trône de Na- 
varre dans l’onzième fiècle , érigea en royaume 


| le comté d'Aragon ; & les rois qui fuccédèrent 


aux comtes , fe foumirent aux mêmes loix, & 
» \ A 
Jurèrent à genoux , & la tête découverte, devant 


le chef de juftice, de conferver les privilèges de 


la nation. en général, & des fujets en particu- 
lier. Le chef de juitice , après avoir reçu le fer- 
ment du monarque , lui difoit à haute voix , & 
au nom du peuple : « Nous, qui valons autant 
» que vous , confentons que vous foyez notre 
» roi & feigneur ; mais à condition que vous 
+ maintiendrez nos privilèges , nos prérogatives, 
» & non autrement ». Le ferment du roi & la ré. 
ponfe du chef de juftice fe perpétuèrent jufqu’à 
Pierre IV, qui ne s’en affranchit qu’en accordant 
de nouveaux privilèges aux aragonois. Ce mo- 


narque , difent les hiftoriens du temps , humilié 


de ce ferment & de la réponfe du chef de juf- 
tice , demanda à lire la loi qui prefcrivoit le fer- 
ment & la réponfe. On la lui préfenta, il la 
déchira à coups de poignard , & il fe bleffa lui- 
même à la main , en difant que « l'abolition d’une 
» loi auffi précieufe à la nation ne pouvoit fe faire 
» qu'au prix du fang d'un roi ». Depuis cette 
époque , le chef de juftice n’a confervé que fon 


ancienne autorité fur les jugés & fur les officiers 


quioppriment le peuple. Les aragonois s'étant révol- 
tés contre Philippe V , & ayant reconnu Charles 
d'Autriche , archiduc , & dans la fuite empe- 
reur , pour roi d'Efpagne, ils furent dépouillés 


de la plupart de leurs privilèges en 170$ : Charles 


d'Autriche ne ftipula rien pour eux à la paix 


de Bade, & Je confeil d'Aragon cefla en 17143 


depuis cette époque , les aragonoiïs funt gouver- 
nés par les loix de la Caftille. 


ARRAKAN , royaume d’Afe, dans les Indes, 


245$. 
chef fe trouvoit reftreinte dans des bornes 
qu'il ne pouvoit franchir , & il étoit foumis à . 
des loix qu’il juroit folemnellement d’obfervers . 
il déclaroit que , s'il venoit à les transgrefier, . 
| la “nation feroit , dès ce moment, difpenfée de . 
autre comte , : 
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au fond du royaume de Bengale. Il eft borné au 
nord - ouelt par le royaume de Bengale , au nord- 
eft 8 à l’eft par celui d’Ava ; au fud par celui de 
Pégu , & à l’oueft par la mer. Il s’étend fur la 
côte depuis Chatigam , dernière ville du Bengale ï 
jufqu'au cap de Nigras. Voyez le Diétionnaire 
de Géographie. La capitale eft Arakan , qui a 
donné fon nom au pays. bn 

On donne à cette ville aujourd’hui environ 
320000 mille habitans. Autrefois elle étoit plus 
peuplée & plus riche ainfi que le refte du royau- 
me , mais un defpotifme affreux a énervé le cou- 
rage & l'induftrie de ces peuples ; ils fe font 
apperçus qu'ils n’étoient plus que les vils jouets, 
les efclaves & les victimes d'un odieux tyran ; 
ils craignent de multiplier le nombre de leurs 
femblables. Leur roi prend les titres les plus faf- 
tueux, & entr'autres celui de roi de l'éléphant 
blanc ; il a un nombreux férail, qu'il augmente 
& qu'il change tous les ans. Ses courtifans fe 
croient fort honorés d'époufer les concubines qu'il 
rejette. Ils fe permettent toutes fortes de baf- 
fefles pour mériter fes faveurs : 1l fe trouve 
même des grands qui fervent en qualité de 
laquais auprès de la concubine favorite, & qui 
effuient patiemment fes caprices. 


ARRIERE-BAN , f. m. L'urrière- ban eft la 
convocation que le prince ou le fouverain fait de 
toute la nobleffe de fes états , ou des poffeffeurs 
de fief, pour marcher en guerre contre l’enne- 


mi. La convocation de l'arrière-ban étoit autre- | 


fois fort commune en France , où tous ceux qui 
tenoient des fiefs & arrières-fiefs , étoient obli- 
gés , fur la fommation du prince , de fe trouver 
à l’armée , & d’y mener felon leur qualité un cer- 
gain nombre d'hommes d’armes ou d'archers. Mais 
depuis l’établiffement des compagnies d'ordon- 
nances & des troupes règlés , l'arrière : ban n’a 
été convoqué que dans les plus preffans befoins. 
Sous Eouis XIV, l'arrière-ban fut convoqué pen- 
dant la guerre commencée en 1688 , & terminée 
par la paix de Rifwick. La nobleffe de chaque 
province forme alors un corps féparé , comman- 
dé par un des plus anciens nobles de cette pro- 
vince. Il y a des familles qui font en poffefion de 
£et honneur. 


En Pologne , fur les univerfaux du roi ou de 
la diète , les gentilshommes font obligés de monter 
à cheval pour la défenfe de l’état, & l’on nom- 
-me ce corps de cavalerie, pofpolire. 


Quelques auteurs difent PAG le ban eft la pre- 
miére convocation ,. & l'arrière -ban la feconde ; 
aue c'eft un appel réitéré dé ceux qui font de- 
mgurés en arrière, ou qui ne fe font pas rendus à 
temps à Farmée. D’autres font venir ce nom d’#e- 
rhannuim , proclamation du maitre ou ‘du fouve- 
rain, qui appelle fes fujets au fervice militaire, 
fous les peines portées par les loix. Foyez BAN. 


ARTFOIS, province de France. Voyez dans le 


* 
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Didionnaine de Jurifprudence ce qui regarde fes 


| états ; fa réunion à la couronne, &c. 


. ARUSPICES , miniftres de la religion , char- 
gés fpécialement d’examiner les entrailles des ani- 
maux pour en tirer des préfages. FA 
Nous avons crü devoir faire un article arufpices , 
parce qu'ils jouerent un grand rôle dans la po- 
lhitique de Rome. L’Etrurie Et l'ecole où tous 
les peuples allerent apprendre l’art odieux de fé- 
duire la crédulité du vulgaire. Le fénat romain 
y envoyoit dès élèves choifis parmi les familles 
les plus diftinguées de la république , afin que 
l'éclat de leur naiffance honorât davantage le mi- 
niftère facré ‘auquel ils étoient deftinés. Cette 
vaine fcience étoit très-ancienne chez les romains ; 
car Romulus fonda un collège de trois arufpices , 
tiré des trois tribus. Leur nombre augmenta beau- 
coup dans la fuite. Le chef , qui étoit un des plus 
diftingués descitoyens , avoit beaucoup d'influence 
fur les affaires publiques | mais les arufpices les 
plus accrédités fortirent toujours de l’Etrurie. 
Les riches dévots payoient magnifiquement uñ 
charlatan  étrufque , pour les diriger dans la con- 
duite de leurs affaires domeftiques. 
Ce miniftère facré s’éxerçoit d’une manière 
très - folemnelle. L’arufpice examinoit avec une 
gravité impofante les mouvemens de la viétime 
qu'on conduifoit à l'autel. Si elle marchoiït fans 
indocilité & fans répugnance, fi, en recevant le 
coup mortel , elle ne poufloit aucun cri plaintif, 
alors on en tiroit un préfage favorable. Dès qu’elle 
étoit tombée fous la hache ou le couteau facré, 
il obfervoit les entrailles fumantes. Le foie , le 
cœur , la ratte & les reins, fixoient fur-tout fon 
attention. Fr QE | 
Les arufpices exercèrent bientôt fur les efprits 
un empire fort étendu. Tout fut foumis à leur 
examen & à leurs décifions : on ne contraéta point 
de mariages , il ne naquit point d’enfans , on n'en- 
treprit point de voyages fans les confulter : chaque 
chofe fournifloit de bons ou mauvais préfages. Ce- 
lui qui, en fortant de fa maïfon , rencontroit un eu- 
nuque , un pain ou un éthiopien', regardoit cette 
rencontre comme un avis de ne pas aller plus loin. 
Chaque nom devint finiftre ou favorable. Tout 
mot qui préfentoit une idée funefte , fut profcrit 
par les dévots. Cette efpèce de fuperftition fe 
répandit principalement chezles athéniens. Au lieu 
de dire : Un tel eff mort , on dit: I! a vécu. On donna 
le nom d'Euménides aux furies , celui d'homme 
public unbourreau, & celui de maifon aux prifons 
& aux cachots. Un homme qui prononçoit par 
hafard un de ces mots finiftres, trembloit pour 
lui & pour ceux qui l’avoient entendu. On ima- 
gina enfuite qu'après les avoir articulés , il fufi- 
foit de cracher pour en prévenir les effets. 
Les augures ont trop de rapport aux arufpices 
pour en faire unarticle féparé. Les uns & les au- 
tres ont la même origine & la même antiquité, 


Les derniers prétendoient découvrir l'avenir par 


LE 

A RU 
J'examen de la vidtime, & les premiers par le vol 
des oifeaux & l'appetit plus ou moins grand des 
poulets facrés. Les étymologiftes dérivent le nom 
d’augure des deux mots latins avium garritus. I] 
féroit difficile de fixer l'origine de ces idées fu- 
perftitieufes ;, on les voit répandues fur la terre 
fans pouvoir en découvrir la fource. ti 

Lorfque la politique eut confacré cette fcience 

frivole pour donner un nouveau frein! à la mul- 
titude , les premiers perfonnages de l’état briguè- 
rent la dignité d’augure.. Quiconque J afpiroit 
étoit obligé de fubir un examen févère. Ses mœurs 
devoienit être pures & fans tache. Le moindre 


défaut du corps étoit une exclufon , & une fois 


admis dans ce collège , on jouiffoit de la vénéra- 


tion publique. Le droit de les élire appartenoit 


originairement au peuple ; mais dans la fuite il fut 
déféré au collège des augures; on fuppofa qu’é- 
tant les plus intéreflés à faire refpeéter leur mi- 
niftère , ilsne choïifiroient que des hommes affez 
honnêtes pour l’annoblir. Chez les romains il 
falloit être de famille patricienne pour y arriver : 
on ny reçut les plébéiens que l’an 454 de la 
fondation de Rome. Les empereurs, pour affer- 
mir leur pouvoir ufurpé, fe réfervèrent le titre 
& les fonctions d'augure , qui en impofoient aux 
peuples. À l'aide de ce moyen politique, ils de- 
vinrent les maîtres des deitinées de l’état, fans 
éprouver de réfiftance. AS 

Les augures jouifloient en effet de beaucoup 
d'autorité ; ils avoient le droit d'indiquer le jour 
& le lieu où le fénat pouvoit s’affembler ; lorf- 

ue des motifs fecrets leur faifoient craindre des 
décifions contraires aux intérêts de leur faétion, 
ils allégueient quelque mauvais préfage pour rom- 
pre ou différer l’affemblée ; ils prononcçoient alors 
cette formule , 24 aves abdicant , les. oifeaux le 
défapprouvent ; fi une entreprife leur étoit avan- 
_ tageufe , ils difoient , zd aves addicunt , les oi- 
feaux l'approuvent. 

Il paroit qu'au temps de Cicéron aucun des 
magiitrats de [a république ne croyoit à la fcience 
des augures & des arufoices; elle leur offroit un 
moyen für de mener le peuple , &ils n’avoient garde 
de la tourner publiquement en ridicule. 

Le peuple de rome avoit une aveugle confian- 
ce dans la manière dont mangeoïent les poulets 


facrés, & fur-tout ceux qu’on tiroit de lifle de 


Négrepont. Le tréfor public entretenoit des pou- 
lets facrés au capitole, & dans les temples. Les 
dévots en élevoient dans leurs maifons. Les gé- 
néraux les moins fupeftitieux en avoient dans 


leur camp, & ils s’en fervoient avec fuccès pour 


infpirer plus de fécurité à leurs foldats. Quand les 

oulets mangeoïent avec appétit le grain qu'on 
eur jettoit, c'étoit un préfage heureux. Mais 
s'ils l’éparpilloient , on croyoit devoir abandon- 
ner l’entreprife. Au refte les magiftrats étant au- 
gures eux -mêmes, ou ayant beaucoup d'influence 
fur le collège des augures ; étoient les maitres 
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d'annoncer au peuple les préfages qui leur conve- 
noient y & s'ils éprouvoient en cela quelque oppofñi= 
tion , ils arrivoient à leurs fins par des intrigues ou 
par des moyens violens ; ainfi Claudius Pulcher 
ordonna dé jetter les poulets facrés dans la mer 

parce qu'ils avoient refufé de manger : « Et bien 
» dit-il , il faut les faire boire puifqu'ils ne veu- 
» lent pas manger +. Malheureufement il fut 


battu , & fa défaite fut regardée comme la puni- 
tion de fon facrilège, 


ASSEMBLÉES. | 

ASSEMBLÉES DU CLERGÉ. 

ASSEMBLÉES DES ÉTATS. 0yez ces trois 
articles dans le Diétionnaire de Jurifprudence. 

ASHAM , AZEM ou ASEM , royaume d'Afe, 
peu connu. On le trouve à lorient de l'empire 
Mogol : on aflüre qu'il produit en abondance tout 
ce qui eft néceffaire à la vie. Il et riche par fes 
mines d'or , d'argent, de fer, de plomb , fa 
laque , la meilleure de toute l’Afie, dont il fe fait 
une grande exportation pour le Japon & la Chine, 
par la foie que les européens & les afiariques en 
tirent : ony fait des bracelets d'ivoire , d'écaille 
de tortue, fort en ufage dans quelques royaumes 
des Indes , voifins des états du Gand Mo 
On y recueille auf beaucoup de cire , mais elle 
EE pas chee, | i 

zo Où AZ00, en étoit autrefois la capitale; 
C’ett SR Hauts où le roi Re fa 
cour. des fujets , dit-on, ne lui payent aucun 
fubfide. Mais il poflède en a Re les mi- 
nes de fes états, qu’il fait exploiter à fon profit , 
non par fes fujets, mais par des efclaves. On 
affüre que l'exportation de l'or y eft défendue , 
quoique celle de largent & des autres métaux y 
foit permife. > 

On .croit que le royaume d’Asham où Azem , à 
fait autrefois partie du Bengale, dont il n’eft 
féparé que par une rivière qui fe jette dans le 
Gange. Quelques auteurs lui attribuent l'invention 
de la poudre à canon: ils aflürent que cette dé- 
couverte fe répandit d’abord au Pégu, & enfuite 
à la Chine Ses mines exploitées par des efclaves, 
comme on vient de le dire, & au profit du fou- 
verain ;” ne produifent pas, à beaucoup près, ce 
qu'elles produiroient entre des mains plus habi- 
les. Le fel manquoit autrefois dans cette contrée ; 
les habitans étoient réduits à celui qu'ils tiroienc 
de la décoétion de quelques plantes. 

ASCENSION , (ile del). Voyez le Diétion- 
naire de Géographie. ane” 

ASIE , lune des quatre parties du monde. Des 
obfervations tirées de Montefquieu formeront cet 
article. 

L'Afe n’a point proprement de zone tempérée 
& les lieux fitués dans un climat très- froid , y 
touchent immédiatement “ceux qui font dans um 
climat très- chaud, c’eft-à-dire , la Turquie, la 
Perfe ; le Mogol , la Chine , la Corée & le 
Japon, 


Si à: MERE ASI 


: En Europe, au contraire, la zone tempérée eft 
tres- étendue , quoiqu'elle foit fituée dans des 
climats très - différens entr'eux , n'y ayant point 
de rapport entre les climats d'Éfpagne & d'fra- 
lis, & ceux de Norwège & de Suède. Mais 
comme le climat y devient infenfiblement froid 
en allant du midi au nord, à peu près à propor- 
tion de la latitude de chaque pays, il y arrive que 
chaque pays eft à peu près femblable à celui qui 
en eft voifin; qu'il n’y a pas une notable diffé- 
rence ; & que , comme Je Viens de le dire , la 
zone tempérée y eft très-étendue. Delà il fuit 
qu’en Afe, les nations font oppofées aux nations 
du fort au foible; les peuples guerriers , braves 
& actifs, touchent immédiatement des peuples 


efféminés , parefleux , timides : 1} faut donc que 


Pun foit conquis, & l’autre conquérant. En Eu- 
rope , au contraire , les nations font oppofées du 
fort au foft ; celles qui fe touchent ont à peu près 
le même courage. C’eft la grande raifon de [a foi- 
bleffe de l'Æfe & de la force de l'Europe , de la 
liberté de l'Europe & de la fervitude de l'Afe; 
caufe que je ne fache pas que l'on ait encore re- 
marquée. C'eft ce qui fait qu'en Afe il n'arrive 
jamais que la liberté augmente ; au lieu qu'en Eu- 
rope elle augmente ou diminue, felon les circonf- 
tances. A | 

L'Afe a été fubjugée treize fois , onze fois par 
les peuples du nord, deux fois par ceux du midi. 
Dans les temps reculés, les fcytes la conquirent 
trois fois , enfuite les mèdes & les perfes chacun 
une ; les grecs, les arabes , les mogols, les turcs, 
tartares , les perfans & les agwans, Je ne parle 
que de‘lahaute-Afe, & je ne dis rien des invañons 
faites dans le refte du midi de cette partie du 
monde , qui a continuellement fouffert de très- 
grandes révolutions. | 

Caufes phyfiques de La fervitude de l’Afie € de la 
liberté de l'Europe. En Afie, on a toujours vu de 
grands empires : en Europe ils n'ont jamais pu fub- 
fifter. C’eft que l’Afe que nous connoiffons , a de 
plus grandes plaines ; elle eit coupée en plus 
grands morceaux par les mers ; & comme elle eft 
plus au midi, Les fources y font plus aifément ta- 
ries ; les montagnes y font moins couvertes de 
neignes , & les fleuves (1) moins groflis , y for- 
ment de moindres barrières. à 

La puiffance doit donc être toujours defpoti- 
que en fe: car fi la fervitude n’y étoit pas ex- 
trême , il fe feroit d’abord un partage que la nature 
du pays ne peut fouffrir. 

En Europe, le-partage naturel forme plufieurs 
états d’une étendue médiocre , dans lefquels le 
gouvernement des loix n’eft pas incompatible avec 
le maintien de l’état ; au contraire , il y eft fi fa- 


mœurs ; des manières , des loix , & dans 


" 


dé. 
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vorable , que fans ellès cet état tombe dans la 

décadence , & devient inférieur à tous les autres. 

C'eft ce qui y a formé un génie de liberté , qui 
rend chaque partie très- difficile à être fubjuguée 
& foumife à une force étrangère , autrement que 
par les loix & l'utilité de fon commerce. 

Au contraire , il règne en Æfe un efprit de fer- 
vitude qui ne l'a jamais quittée , & dans toutes 
les hiftoires de ce pays, il n’eft pas poñible de 
trouver un feul trait qui marque une ame libre :0op 
n'y verra jamais que l'héroifme de la fervitude. 

Caufe de Pimmutabilité , de La religion | des 

les pays d'O- 
rienile à ) > 
- Les peuples d’Oriént ont en général une foi- 
bleffe d’organe qui leur fait recevoir les impref- 


fions du monde les plus fortes, 8 comme ils 
ont d’ailleurs une certaine parefle dans l'efprit, 


‘naturellement liée avec celle du corps, qui fait 


que cet efprit n'eft capable d’aucune aétion, 
d'aucun effort, d'aucune contention , il eft aifé 
de comprendre que l’ame , Qui a une fois reçu 
des impréflions , ne peut plus en changer. C'eft 
ce qui fait que les loix , les mœurs (2) & les 
manières , même celles qui paroïflent indifféren- 
tes, comme les façons de fe vêtir, font aujour- 
d'hui en orient comme elles étoient il y a mille 
ans. 


+. 
Des peines fifcales. C'eft une chofe particulière 
aux peines fifcales , que contre la pratique géné- 
rale , elles font plus févères en Europe qu'en 
Afiè. En Europe on confifque les marchandifes, 
quelquefois même les vaiffeaux & la voiture ; en 
Afie, on ne fait ni l’un ni l’autre. C’eit qu'en 
Europe le marchand a des juges qui peuvent le 
garantir de l’oppreffion ; en 4fe , les juges defpo- 
tiques feroient eux-mêmes opprefleurs. Que feroit 
un marchand contre un bacha qui auroit réfolu 
de confifquer fes marchandifes ? 


C’eft la vexation qui fe furmonte elle-même, 
& fe voit contrainte à une certaine douceur. En 
Turquie on ne lève qu’un feul droit d'entrée, 
après quoi tout le pays eft ouvert aux marchands. 
Les déclarations faufles n’emportent ni confifca- 
tion ni augmentation de droits. On n’ouvre (3) 
point à Ja Chine les ballots des gens qui ne font 
pas marchands. La fraude chez le Mogol. n’eft 
point. punie par la confifcation , mais par le dou- 
blement du droit. Les princes (4) tartares qui ha- 
bitent des villes dans l’Afe, ne lèvent prefque 
rien fur les marchandifes qui pañlent. Que fi , au 
Japon, le crime de fraude dans le commerce eft 
un crime capital, c’eft qu'on a des raifons pour 
défendre toute communication avec les étrangers 5 


(1) Les eaux fe perdent ou s’évaporent avant de fe ramafler, ou après s'être ramañiées, 


(2) On voit par un fragment de Nicolas de Damas, recueilli par Conftantin Porphyrogenete., 
ancienne en Orient d'envoyer étrangler un gouverneur qui d 


{3) Du Halde, tom, 11, pag. 37. 
: (4) Hiftoire des tatçars, troifième partie, pag, 290% 


pt sl Fe la cowume érok 
éplaifoics elle éroit du remps des Medes. , 


* 


Be 
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8z que la fraude (1) y eft plutôt une contraven- 
tion aux loix faites pour la füreté de l’état, qu'à 
des loix de commerce: . | 
Des changemens arrivés en Afie. Il eft arrivé de 
-grands changemens en fe. La partie de la Perfe 
_ quieft au nord-eft , l'Hyrcanie ; la Margiane , 
la Baétriane, &c. étoient autrefois pleines de 
villes floriffantes (2), qui ne font plus; & le nord 


(3) de cet empire , c’eft-à-dire l’Ifthme , qui 


fepare la mer cafpienne du Pont - Euxin, étoit 
couvert de villes & de nations qui ne font plus 
CROP © do ba 

. Eratofthene (4) & Ariftobule tenoient de Pa- 
trocle (5) , que les marchandifes des Indes paf- 


_ 


_foient par l'Oxus dans la mer du Pont. Marc 


Varron (6) nous dit que l’on apprit , du temps 
de Pompée dans la guerre contre Mithridate , 
qe l'on alloit en fept jours de l'Inde dans le pays 

es Bactriens |, & äu fleuve Icarus qui fe jette 
dans l'Oxus ; qu'ainfi les marchandifes de l'In- 
de pouvoïent traverfer la mer Cafpienne , entrer 


de-là dans l'embouchure du Cyrus; que de ce 


fleuve il ne falloit qu’un trajet par terre de cinq 
jours , pour: aller au Phafe qui conduifoit dans le 
Pont-Euxin. C’eft fans doute par les nations qui 
peuploient ces divers pays , que les grands em- 
pires des aflyriens , des medes & des perfes 


avoient une communication avec les parties de 


l'Orient & de l'Occident les plus reculées. 
Cette communication n’éft plus. Tous ces pays 
ont été dévaftés par les tartares (7), & cette 
nation deftruétrice les habite encore pour les in- 
fefter. L'Oxus ne va plus à la mer Cafpienne ; 
les tartares l'ont détourné pour des raifons par- 
ticulières (8); il fe perd dans des fables arides. 
Le Jaxarte, qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations palicées & les nations barbares, 
aététout de même détourné par les tartares (9), & 
ne va plus jufqu à la mer. | ; 
Séleucus Nicanor forma le projet (10) de 
joindre le Pont-Euxin à la mer Cafpienne. Ce 
deffein qui eût donné bien des facilités au com- 
merce qui fe faifoit dans ce temps-là , s’évanouit 
à fa mort (11). On ne fait s’il auroit pu l'exé- 
çuter dans l'Ifthme qui fépare les deux mers. Ce 
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pays eft aujourd'hui très-peu connu ; il eft dé- 
peuplé & plein de forêts ; les eaux n’y manquent 
pas , Car une ihfinité de rivières y defcendent du 
Mont-Caucafe ; mais cé Caucafe qui forme le 
nord de l'Tthme , & qui étend des efpèces de 
bras (12) au midi, auroit été un grand obftacle , 
fut-tout dans ce temps-là , où l’on n'avoit point 
l'art de faire des éclufes, 

On pourroit croire que Séleucus vouloit faire 
la jonétion des deux mers dans le lieu même où 
le czar Pierre I l’a faite depuis, c’eft-à-dire , 
dans cette langue de terre où le Tanaïs s’appro- 


che du Volga : mais le nord de la mer Cafpienne 


n'étoit pas encore découvert. | 

Quant au projet de faire le commerce de l’4fe 
par le nord de l’Europe , il faut y renoncer ; le 
troifième voyage de Cook a démontré que le paf- 
fage du Kamtchatka ou dela Chine & du Japon, 
à Archangel par la mer du nord eft impoñble. 

 ASSIENTE. Voyez le Diétionnaire de com- 
merce. 

ASSYRIE , ( ancien royaume d’Afie. )} Ptolo- 
mée lui donne pour limites | Arménie au nord, 
la Méfopotamie au couchant , la Sufiane au mi- 
di , & la Médie à l'orient. 

C'eft un des plus anciens royaumes dont par- 
lent les monumens hiftoriques. La plupart des 
chronologiftes placent fa fondation environ un 
fiècle & demi après le déluge ; & c’eft dire aflez 
combien Îeurs époques font incertaines. 

Ce qu'on va lire n’eit pas fondé fur des preu. 
vés authentiques ; mais nous avons cru devoir 
recueillir ce que difent les anciens hiftoriens du 
gouvernement & de l'adminiftration de l_4fc 
Jyrie. 

* Dès l’origine de cet empire, le gouvernement 
étoit monarchique , & la couronne héréditaire ; 
mais il paroît que ju{qu'à Ninusles affyriens avoient 
fait peu de progrès. Ce prince eft regardé comme 
le premier monarque de l’Afie , qui ait connu la 
politique. C’eft à lui peut-être qu'on doit attri. 
buer la divifion de l'empire aflyrien en plufeurs 
provinces -ou gouvernemens. | 

Les habitans étoient partagés en un certain nom- 
bre de tribus, & les profeflions y étoient héré- 


(x) Moulant avoir un commerce avec les étrangers, fans communiquer avec eux, les japonoïs ont choïfi deux nations ; {a 
hollandoiïfe pour le commerce. de l'Europe, & la chinoife pour celui de PAfie; ils tiennent, dans une efpèce de prifon, 
les faéteurs & les matelors, & les gènent jufqu’à faire perdre patience. 


® (2) Voyez Pline, Liv, VI, chap. 17 ; & Strabon, Hv. XI. 


(3) Strabon , liv, XI, 
. (4) Ibid, 


L. 


(5) L’arorité de Patrocle eft d’un grand poids, comme il paroît pat un récit de Strabon , Îlv, II. 
(6) Dans Pline, Liv: VI, chap. 17, Voyez auffi Strabon , liv, XI fur le trajéc des marchandifes du Phafe au Cyrus, 
(7) 11 fauc que depuis le temps de Prolomée , qui nous décrit tant de rivières qui fe jettent dans la partie orientale de 


Ja mer Cafpienne, 1 y aït eu de grands changemens dans ce 


d'Aftrabar ; & celle de M. Bachalfi ; rien du tout, 


pays. La carte du czat ne met de ce çôré-là que {a rivière 


(8) Voyex la relation de Jenkinfon , dans le recueil des voyages du Nord, tom, 4, 


{9) Je crois que de-là s’eft formé le Jac Aral, 

(10) Claude-Céfar, dans Pline , liv. VI, chap, 111, 
(11) Il fut tué par Prolomée Ceranus. 

{x2) Voyez Strabon, liv. XI, 


con. polir. & diplomatique. Tom, I, 


+ 
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ditaires , c'eft-à-dire , que les enfans ne pouvoient 
guitter le métier de leur père pour en embraffer 
un autre. On ignore l’époque & l’auteur de cette 
infüturion , qui, dès la plus haute antiquité , a 
eu lieu chez prefque toutes les nations de FAfe, 
& même chez plufeurs autres peuples. | 

Les affyriens avoient plufieurs confeils & plu- 
fieurs tribunaux pour régler les affaires de l’état. 
On en compte fix ; trois confeils & trois tribu- 
paux , dont la jurifdiétion & l'autorité étoient 
différentes. Il paroït que les trois confeils furent 
établis, parle corps de la nation, pour gouver- 
ner l'état conjointement avec le fouverain. On 
trouvoit , dans le premier ; des officiers qui, 
après avoir vieilli dans les emplois militaires , s'e- 
toient retirés du fervice. La noblefle compofoit 
Je fecond. Les anciens formoient le troifième. On 
ne fait pas quelles étoient les fonétions de ces 
trois confeils. 

Les fouverains ; de leur côté , avoient créé 
trois efpèces de tribunaux, pour veiller fur la 
conduite de leurs fujets. Le premier étoit chargé 
du foin de marier les filles & de punir les adul- 
tères. Le fecond jugeoit les vols , & le troifiè- 
me toutes les aétions de violence. 

- On ne doit pas oublier que les affyriens ont 
été regardés dans l'antiquité comme les premiers 
qui aient introduit l’ufage de rédiger les aétes par 
écrit : mais on ignore quelle fut l’époque de cette 
inititution. | 

+ La politique & l'adminiitration des anciens 
monarquesd’Afyrie infpireroitbeaucoup de mépris, 
fi l'ons'en rapportoit au jugement de prefque tous 
les écrivains de l’antiquité. Ils aflurent que Ninias 
donna à fes fucceffeurs de mauvais exemples qu'ils 
ont trop bien imité depuis. | 
. Si on les en croit, [Ninias chercha fur-tout à 
affurer la tranquillité du fouverain, & à prévenir 
les cabales qui pouvoient troubler le repos de 
l’état. Ce prince avoit pris d’aflez bonnes me- 
fures pour maintenir les peuples dans l’obéiffan- 
ce. Tous les ans on levoit par fon ordre , dans 
les provinces , un certain nombre de troupes. Il 
faifoit camper cette armée autour de fa capitale. 
À la fin de l’année , 1l renvoyoit ces foldats 
chacun dans leur pays, & il en levoit de nou- 
veaux. Il retenoit ainfi dans le devoir fes fujets , 
- qui voyoient une armée nombreufe toujours prête 
à foumettre les rebelles. Enfuite le changement 
annuel de cés troupes empêchant les officiers & 
les foldats de former entr'eux des liaifons fuivies , 
le roi n'avoit pas lieu de craindre des entreprifes 
féditieufes Ninias avoit d’ailleurs attention de 
ne confier le gouvernement de fes provinces qu’à 
des fujets entiérement dévoués à fa perfonne , 
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les ans à Ninive ‘rendre compte de fa cofi- 
duite.. 1 ORAN UNSS 

Les tréfors immenfes (r) de: Sémiramis , qui 
ne pouvoiént avoir été acquis en un Jour , Nous 


font penfer que lés affyriens avoient eux-mêmes 


pillé d’autres nations riches, comme les autres 
nations les pillèrent après. : + LA 
L'effet du commerce font les richeffes ; la fuite 
des richeffes le luxe’; celle du luxe la perfeétion 
des arts. Les arts portés au point où on les trouve 
du temps de Sémiramis (2), nous marquent un 
grand commerce déja établi. me 
Il y avoit un grand commerce de luxe dans 
les empires d'Afie. Ce feroit une belle partie 
de l’hiftoire du commerce que l’hiftoire du luxe : 
le luxe des perfes étoit celui des medes , comme 
celui des medes etoit celui des aflyriens. 
Les affyriens , après avoir exercé durant plu- 
fieurs fiècles une forte d’empireen Afie, com- 
mencèrent à s’affoiblir par la révolte de divers 
peuples. Les medes que Ninus avoit autrefois af- 
fervis , furent les premiers qui fecouèrent le joug. 
Les anciens auteurs ne font point ici d'accord, 
& je ne dirai rien des circonftances ni des fuites 
particulières de cette révolution. Du démembre- 
ment de la monarchie affyrienne , il fe forma deux 
empires célèbres , celui des babyloniens & celui 
des medes. 
Aujourd’hui FAffyrie appartient aux turcs & 


aux perfes. La partie que poflède le” grand - fei- 
| gneur eft la moindre ; elle fe nomme Erzerum, 
| & renferme le Béglerbeï, & la partie orientale de 


Mozuque au-delà du Tigre. L'autre partie eft réue 


nie à différentes provinces de la Perfe. $es princi- 
. pales villes font Moful ou Moufloul & Schia- 


 rabfur. ‘ 


ASYLE. ( droit d’) Le Diétionnaire de Jurif- 


prudence traite cet article avec beaucoup d’é- 


tendue. Je me contenterai d'ajouter quelques 
mots touchant le droit d’afyle dont jouiffent les 
ambafladeurs & les autres miniftres publics. 
Toute perfonne réfugiée dans leur maifon 
ne peut y être arrêtée ou prife fans leur con- 
fentement. On ne peut , fous quelque pré- 
texte que ce foit , forcer la maifon Îdes mi- 
niftres publics pour y faire des recherches ou 
des perquifitions. C’eft aux miniftres publics. à 
ne protéger que des gens malheureux , qui font 
plus dignes de compaññon que de chatiment ; 
mais on les blämeroit d'accorder un afyle à des 
brigands qui troublent & détruifent l’harmoni 
de la fociété civile. 
Autrefois à Rome , lorfque les afy/es y étoient 
en fi grande vénération , c'eft-à-dire , lorfauil 


& chaque gouverneur étoit obligé de venir tous! s’y commettoit tant de crimes de toute efpèce, 


N 


{x) Diodore, Liv, I. 
ta) Abid à, 


4 A ; 

, s . . . ° + 
les ambaffadeurs jouifloient de ce droit , non- 
feulement pour leur maifon ,; mais pour tout 


leur quartier, & trop fouvenñt ces quartiers fer- | 


voient de retraite aux fcélérats, On confondoit 
mal-à-propos le droit d’afyle avec le droit de 
protéger contre la juftice , & les loix.du pays 
des fujets rebelles , voleurs ou meurtriers. Les 
miniltres publics n’ont point. & ne fauroient avoir 
un droit fi abuff & fi odieux. On ne peut pren- 
dre un criminel dans leur maïfon , parce que leur 
maifon eft un fanétuaire. inviolable. Mais le droit 
des gens n'a pas rendu ce fanétuaire inviolable , 
afin qu'ils puflent protéger & fauver des coupa- 
bles ; comme le fouverain n’a pas droit de fouf- 
traire l’ambaffadeur à la juftice de fon propre 
prince , ainfi l’'ambaffadeur n’a pas droit de fouf- 
traire les fujets à la juftice de leur fouverain. 
Dans l’un & l’autre cas, on attente à l'indépen- 
dance des nations. 

Ces-principes inconteftables n’étoient ni bien 
développés ni bien fentis dans le dernier fiècle. 
C'’eft pourquoi l’on vit alors fi fouvent à Rome 
& dans d’autres cours, des démêlés violens au 
fujet de la franchife des hôtels des ambafladeurs. 
Selon l’efprit du droit desgens , cette franchife & 
cette füreténe font que pour l'ambafladeur , fes gens 
& tout ce qui lui appartient. Il n'eit point au- 
jourd’hui de miniftre public qui voulüt compro- 
mettre fon caractère , & fur-tout fon maître , 
en donnant afyle, contre toute raifon ,' à des 
fujets rebelles ou coupables de crimes atroces. 

ÂATHENES , ancienne république de la Gré- 
ce. 1°. nous donnerons un précis de l'hifloire 
politique d’Arhènes ; 2°. Nous parlerons des af- 
femblées du peuple; 3°. nous ferons quelques 
obfervations fur le gouvernement & la conftitu- 
tion d'Athènes ; enfin la feétion quatrième con- 
tiendra-des réflexions fur les loix , le commerce, 
la navigation & la profpérité des athéniens. 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifioire politique d'Athènes. 


Les athéniens , ainfi que tous les autres peu- 
ples de la Gréce , furent originaïîrement gouvernés 
par des rois; mais ils montrèrent dès-lors un goût 
extrème pour la démocratie. Le pouvoir de leurs. 
rois , reftreint prefque au commandement des 
armées , s’évanouifloit durant la paix. Plutarque 
obferve que , dans le dénombrement des forces 
de la Gréce au fiège de Troyes , les athéniens 
font les feuls auxquels Homere donne le nom de 
peuple ; cependant ils étoient encore foumis à 
des rois. Hemere à voulu fans doute, par cette 
diftinétion , faire connoître le penchant"que les 
athéniens avoient pour la démocratie , & laiffer 
entrevoir que la tes autorité réfidoit dans 
le peuple. Le différend qui , à la mort de Co- 
drus , s'éleva entre fes fils , fournit aux athéniens, 


/ 


/ 


dangereux , 
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. IV A : : v - 
ennuyés du gouvernement monarchique , un pré- 
texte pour l'abolir. 6 FE 00 4 
Ils changèrent la forme de leur gouvernement, 
& fupprimérent lautorité royale. Jupiter fur dé- 
claré feul monarque d'Athènes. On choifit , {pour 
gouverner l'état, des magiftrats auxquels on donna 
le nom d’erchontes. Les premiers archontes gar- 


dèrent leurs dignités toute leur vie. 


Le nouveau gouvernement fubffta pendant 
331 ans ; mais FArchontat perpétuel parut au 
peuple d'Athènes trop voïfin de la royauté. Vou- 
Jant abolir jufqu'à l'ombre de la monarchie , les 
athéniens réduifirent l'exercice de l’Archontat à 
dix années. : SERV PETER , 

Cette réforme ne les tranquillifa pas encore. 
La jaloufie & l’inquiétude naturelle des athéniens 
leur firent trouver cet intervalle trop long & trop 

& ils réduifirent enfin l’Archontar à 
une année. : à | 

Ces révolutions expofèrent Athèmes aux plus 
grands malheurs. Une autorité auffi limitée que 
celle des archontés , ne pouvoit contenir des ef- 
prits remuans , devenus jaloux à l'excès de la li- 
berté & de l'indépendance. Les factions & les 
querelles reñaifloient chaque jour, on n'étoit 
d'accord fur rien. Il feroit dificile de marquer 
exactement quelle fut jufqu'à Solon la forme du 
gouvernement d'Athènes. Les auteurs anciens s’ex- 
pliquent d’une manière très-vague. IT eft vraifem- 
blable que , relativement à la police & à l’admi- 
niftration , on fuivit la plupart des loïx en vigueur 
fous le gouvernement des rois. 

Les athéniens fentirent que l’état ne pouvoit 
plus fubfifter au milieu des troubles & des diffen- 
fions qui le déchiroient. Il fallut mettre un frein 
à cet efprit d'indépendance qui régnoit parmi fe 
peuple. On jetta les veux fur Dracon , perfonnage 
illuitre, d'une fagefle & d’une probité reconnue, 
& très-inftruit d'ailleurs. On lui confia l'autorité 
néceffaire pour réformer l’état , & publier des 
loix. Comme le nom de Dracon fe trouve dans 
la lifte des archontes, on peut croire que ce fut 


| durant fa magiftrature qu'il entreprit cette opé: 


ration. 

On ne voit point qu'avant Dracon Afhenes ait. 
eu un code: Il y avoit peut-être quelques loix 
écrites , mais on ne les avoit point encore re- 
cueillies, La jurifprudence étoit incertaine , & 


les magiftrats rendoient leurs jugemens fans ‘au 


cune règle fixe. La nature des actions criminelles 
& des peines n’étoit pas mieux fpécifñiée. Dra- 
con peut donc être regardé comme Île premier 
légiflateur d’Arhènes. . | 
Tout le monde fait combien les loix de Dracon 
étoient cruelles 3 maïs il n’en refte plus que des 
fragmens épars dans différens auteurs. ]l ne paroît 
pas que ce légiflateur ait rien changé à la forme 
du gouvernement.:Îl créa feulement les éphètes. 
Ce tribunal compofé de cinquante-un juges choi- 
fis parmi les citoyens les plus diftingués, devint 
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le premier tribunal d'Athènes. On y appelleit des 
fentences de toutes les autres jurifdictions. Lui 
feul jugeoit en dernier reflort. Ce pouvoir des 
éphètes ne fut pas de longue durée. L’aréopage 
humilié par Dracon , reprit fous Solon fon an- 
cienne fplendeur. | 

Les loix de Dracon étoient trop violentes, & 
fi on les eût obfervé exactement , elles auroient 
bientôt détruit plus de citoyens que n'auroient pu 
faire les fléaux du ciel ou l'épée de l'ennemi. On 
fut donc obligé d’en adoucir la rigueur ; & l’ex- 
trême févérité de ces loix conduit à un excès 
contraire , la licence & l'impunité. Les factions 
& les divifions recommencerent. La république fe 
divifa en autant de partis qu'il y avoit de peupla- 
des dans l’attique. On étoit à la veille des fcènes 
les plus fanglantes lorfqu’on eut recours à Solon, 
qui , par fes rares qualités, & fur-tout par fa 
grande douceur , avoit mérité l'affection & la 
véhération de toute la ville. On le preffa de fe 
charger de la conduite des affaires publiques. 

Solon refufa long - temps d'accepter une 
commiffon fi dificile. Enfin il fut élu archonte, 
non par Je fort comme dans les autres élections ; 
& d’un confentement unanime , on le nomma 
arbitre fouverain & légiflateur d'Athènes. 

Dépoñitaire de lautorité abfolue , & maître du 
cœur de fes concitoyens, il s’occupa de la réfor- 
me du gouvernement d'Athènes Ïl fe conduifit 
avec toute la fermeté & la prudence qu'en peut 
defirer dans un homme d'état. Quoiqu'il connût 
toute la grandeur du mal, il ne crut pas devoir 
attaquer certains abus, qui lui parurent plus forts 
que les remèdes. Il n’entreprit que les changemens 


qu'il efpéra faire goûter aux athéniens par la voie 


de la raifon, ou introduire de force par le poids 
de l'autorité. Lorfqu'’il eut achevé fon ouvrage, 
on lui demanda fi les loix qu'il avoit données , 
étoient les meilleures poflbles : non, répondit- 
il, mais les athéniens n’en comportoient pas de 
meilleures. 

Il annulla d'abord toutes les loix de Dracon, 
excepté celles qui concernoient les meurtriers. Il 
travailla enfuité à la police de l'état, c'eft-à-dire 
à la diftribution des charges, des dignités & des 
m agiftratures. Il les laiffa toutes entre les mains 
des riches , qu’il diftribua en trois clafles, relati- 
vement à leurs facultés. Ceux dont le revenu 
montoit. annuellement à cinq cens mefures de 
grains , de fruits.fecs ou de boiflons |, compo- 
fojent la première claffe. On plaça dans la feconde 
les citoyens qui en avoient trois Cens & pouvoient 
entretenir un cheval durant la guerre. On mit 
dans la troifième ceux qui n’en avoient que deux 
cens. La quatrième & dernière claffe comprenoit 
tous les mercenaires, & tous ceux qui vivotent 
d’un métier ou d'une profeflon. Pa 
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Les citoyens de cette dernière clalfe n’étoierit 


jamais admis aux charges. Solon leur donna feu- 


lement le droit d’opiner dans les afflemblées publi- 
ques. Ce privilège ,-qui au commencement parut 
peu de chofe, devint par.la fuite très-confidéra- 
ble, & rendit le peuple maitre abfolu des affai- 
res; car la plupart des procès & des différends 
arrivoient au tribunal du peuple , devant lequel 
on pouvoit appeller des jugemens des magiftrats. 
D'ailleurs , les loix de Solon ayant le défaut d'être 
écrites avec beaucoup d’obfcurité , il falloit à 
chaque inftant les interpréter ; & les affemblées 
publiques décidoient feules du fens qu'on devoit 
leur donner. Ces affemblées nationales pronon- 
çoient aufli fur les plus grandes affaires de l’état , 
telles que la paix, la guerre , les traités , l’arran- 
gement des finances , &c. | 
La conftitution du gouvernement d’Arhènes 
étoitdonc purement démocratique, c’ef-à-dire, que 
le peuple étoit revêtu de toute l’autorité. Il paroït 
que Solon fentit les inconvéniens du pouvoir ex- 
ceffif qu’il avoit confié à la multitude. Pour met- 
tre un frein à ce pouvoir, il choifit dans chaque 
tribu cent perfonnes de mérite , dont il compofa 
un nouveau confeil appellé /e fénar. Il n’y avoit 
encore que quatre tribus du temps de ce légifla- 
teur , & le nombre .des fénateurs fut de 400. Le 
peuple ne pouvoit ftatuer que fur ce qui avoit été 
examiné & propofé par le fénat. D'un autre côté , 
avant qu'un objet de délibération fût porté au 
fénat , on l'affichoit fur les places publiques. 
Lorfque ces deux formalités étoient remplies , 
on lifoit au peuple l'avis du fénat ; & ceux aui 
vouloient parler ; montoient fur la tribune aux 
harangues. Quand il s’agifloit enfuite d’opiner , 
le crieur public commençoit par appeller à haute 
voix les citoyens qui avoient paflé cinquante ans; 
ils continuoient ainfi , felon les dégrés de l’âge, 
jufqu’à ceux qui en avoient trente ; car il-falioic 
avoir trente ans pour avoir droit de fuffrage dans 
les affemblées publiques: On décidoit d’abord fi 
l'affaire devoit être mife en délibération. Le peu- 
ple étoit le maître de rejetter purement & fimple- 
ment le décret du fénat , ou d’en ordonner l’exé- 
cuütion après l'avoir examiné. C’eft à ce fujet 
qu'Anacharfis difoit un jour à Solon : & J’admire 
» que chez vous les fages n'aient que le droit de 
» délibérer , & que celui de décider foit réfervé 
» aux foux ». | | | 
Un des premiers foins de Solon avoit été de 
rétablir l'autorité de l’aréopage (1) affoibli par 
Dracon. Il déféra à cette augufte compagnie l'inf- 
peélion générale de l'état : il la rendit dépofiraire 
des loix , & il la chargea de veiller à leur exécu- 
tion. Excepté quelques changemens produits par 


 R diverfité des temps & des conjon@uress la 


forme de gouvernenient établie par Solon fe 


\ 


at | 


(1) Voyez l’article ARÉOPAGE dans le Diéionnaire de J urifprudence; 


TA.TT H 
tonferva durant une longue fuite d’années: Arhè- 
nes | après avoir éprouvé différentes révolutions, 
. fubit le fort des autres villes de la Grèce , & fut 
foumife au pouvoir des romains. | 
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Des affemblées du peuple. 


On diftinguoit deux fortes d'afflemblées du peu- 
ple ; les unes ordinaires & fixées à certains Jours ; 
{ il y en avoit trois (1) dans chaque prytanie à 
quelque diftance l’une de l’autre ) : les autres ex- 
traordinaires , felon les befoins de la république. 
Le lieu de l'affemblée n’étoit point fixe ; tantôt 
c’étoit la place publique , tantot un endroit de la 
ville près de la citadelle appellé pryce (3), ou le 
temple de Bacchus. Les prytanes feuls convoquoient 
Jes afflemblées, ordinaires 3 les extraordinaires 
étoient convoquées quelquefois par les généraux. 
Tous les citoyens , pauvres ou riches, avoient 
droit de fuffrage. ; 

L'affemblée commençoit toujours par des facri- 
fices & par des prières , enfuite par des vœux 
pour le bonheur du peuple, & par des impréca- 
tions terribles contre ceux qui confeilleroient quel- 
que chofe de contraire au bien public. Les proe- 
Me ou préfidens propofoient l'affaire fur laquelle 
on devoit délibérer : ils lifoient l'avis du fénat, 
& ils demandoient qu'il fût approuvé ou rejetté. 
Si le peuple ne l’approuvoit pas fur l'heure , un 
hérault commis par l'épiftate , ou chef des préfi- 
dens , invitoit ceux qui vouloient parler à monter 
fur la tribune pour fe mieux fäire entendre du peu- 
ple: La manière la plus ordinaire de donner fon 
fuffrage ; étoit de lever les mains pour marque 
d'approbation. On rédigeoit enfuite le décret 
par écrit; un officier en faifoit leéture à haute 
voix au peuple, qui le confirmoit de nouveau en 
levant les mains comme auparavant. Le décret 
avoit alors force de loi. On:intituloit le décret du 
nom de l’orateur ou du fénateur dont l'opinion 
avoit prévalu : on inféroit dans la date le nom de 
farchonte , i jour du mois & le nom de la tribu 
qui préfidoit. Par exemple : « Sous l’archonte 
» Mnéfiphile , le dernier jour du mois de fep- 
##tembre , pendant la prytanie , ou préfidence de 
»a tribu , Pandionide:, Démofthène, fils de 
> Démotthène, de Péanée , a dit, &e. «e. 
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Obfervations. fur la conffitution € le gouvernement 


d'Athènes. 


Ceux qui préfèrent à tout la tranquillité & la 
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paix, ceux qu'effraye le moindre trouble ; ceux 
même qui ont des idées exagérées fur la liberté de 
l'homme , défapprouvent fans examen la confti- 
tution d'Athènes. Îl eft clair quele gouvernement y 
étoit défeétueux ; le peuple y rendoit des décrets 
d'une injuftice ou d'une abfurdité révoltantes, 
Les affemblées nationales manquoient de police ; 
& c’eit au milieu du défordre & de la confufñon 
qu'on faifoit les loix. On peut juger de la mul- 
titude d’auditeurs , qui compofoient les aflem- 
blées à Athènes, par la quantité de fuffrages né. 
ceffaires pour bannir un citoyen ou adopter uñ 
étranger. [1 falloit , dans l’un & l’autre cas, au 
moins fix mille voix ; la diverfité des fentimens , 
dés intérêts & des vues particulières | produi- 
foient d’ailleurs beaucoup de troubles. 


Dans les queftions de cette efpèce on ne doit 
examiner que deux chofes : le gouvernement con- 


‘venoit -1l à la poñtion où le peuple fe trouvoit 


& les fujets étoicnt-ils heureux , ou plutôt au- 
roient- ils été plus malheureux fous une autre 
conftitution ? Le peuple d'Athènes, fi frivole & 
fi léger , fi fufceptible d'enthoufiafine & de paf- 
fion , exigeoit peut-être une conftitution plus 
ferme. 


- Solon , pour me fervir de l'expreffion de Plu- 
tarque , avoit cru que le gouvernement d’Arhenes 
affermi , & arrêté par l'aréopage & par Île 
fénat des quatre cens, comme par deux ancres 
inébranlables , cefleroit de s’agiter & de fe tour« 
menter. Le fuccès ne répondit point à fon attente. 
Jamais état ne fut plus agité ; il y a lieu de croire 
que la trop grande autorité , dont le peuple jouif- 
foit , en fut la caufe. «La témérité & la licence 
» des affemblées populaires , ont perdu les répu- 
» bliques de la Grèce , dit Cicéron ». Cette re- 
marque eft fur- tout applicable à Athènes. 


Solon prévit que le peuple abuferoit de fon 
pouvoir. Îl imagina un frein pour le contenir, 
mais ce frein fut -1l fufffant? L’aréopage n’avoit 
aucune part au gouvernement , & le fénat dé- 
pendant lui - même du peuple ; ne pouvoit main- 
tenir la conftitution dès que les citoyens vouloient 
la violer ou la changer. fly avoit peut - être un 
vice radical dans ce fénat formé pour contenir le 
peuple. Il étoit trop nombreux. Compofé d’abord 
de quatre cens perfonnes,, il le fut enfuite de fix 
cens. L'expérience a toujours montré que les plus 
grands hommes deviennent petits lorfqu'ils font 
affemblés , & qu'il y a moins de fagefle là où 
il yale plus de fages. 

:On.eft tranfporté d’admiration , quand on en- 
vifage les athéniens du côté qui leur eft favora- 
ble & avantageux. L'éclat de leurs viétoires ; les 
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(1) Quelques autœurs, 


(2 Pnyce, qui veut dire lieu plein ; il fe nommoit ainfi à çaufe du gran 


hommes qui s'emprefloient de les remplir, 


enrtaurres Samuel Petit, prérendent qu'il y em avoit quatre, 


d nombre de fièges qu'il eontenoir, ou des 
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productions de leur génie , lamabilité & la gran- 
deur de leur caractère en impofent aux efpnits les 
plus groffers. Nous fommes éblouis par les ba- 
tailles de Marathon & de Salamine, par la pompe 
des fpectacles, par la magnificence & le goût 
des monumens publics, par ces affemblées popu- 
Jaires où tout citoyen avoit droit de mohter fur 
la tribune aux harangues ; par cette foule d'hom- 


mes fupérieurs en tout genre, qui immortaliferont 


À jamais le nom d’ÆAthènes. Mais fi on examine 


l'intérieur de cette république , on eft moins fatis- 


fait; on la voit fans cefle en combuftion ; on y 
apperçoit des affemblées toujours tumultueufes , 
un peuple agité perpétuellement par les brigues 
& les faétions , & conduit par l'orateur qui à le 
plus d’éloquence ; les citoyens les plus illuftres, 
perfécutés, bannis, & expofés fans cefle à la 
violence & à l'injuftice ; les citoyens les plus ver- 
tueux profcrits ; leurs fervices oubliés, & fouvent 
même punis par l’oftracifme. Ce qui afflige en- 
core davantage, les athéniens ne pouvoient fouf- 
frir l'homme qui avoit le mieux fervi l'état, & 
Valère - Maxime s’écrie, avec raifon : « Heu- 
» reufe Athènes , d'avoir encore trouvé, après 
» des traîtemens fi injuites, des citoyens qui ai- 
» maflent leur patrie ». L’hifoire des autres peu- 
ples de la Grèce ne fournit pas, à beaucoup près, 
autant d'exemples d'injuftice & d'ingratitude en- 
vers les bienfaiteurs de l'état. : 


S ECO LU ON. E V 


Réflexions [ur les loix , 
la profpérité, &c. des athéniens. 


L'amour des athéniens pour leur patrie, a peut- 
être furpañlé celui de tous les peuples connus; & 
Pon ne cite aucune nation qui.ait montré , du 
moins en paroles, une plus grande ardeur pour la 
liberté. Ils fentoient d’ailleurs la fupériorité de 
leur génie & de leurs talens, & ils vouloient do- 
riner dans la Grèce : c’eit fur ces principes qu'il 


faut juger quelques-unes de leur loix , dont la 


violence furprend au premier coup d'œil. 

Une de ces loix vouloit que , lorfque la ville 
étoit afhiégée , on fit mourir tous les gens inuti- 
les (1). C'éroit une abominable loi politique , qui 
étoit une fute d'un abominable droit des gens. 
Chez les Grecs, les habitans d’une ville prife per- 
doient la liberté civile, & étoient vendus comme 
efclaves. La prife d'une ville emportoit fon entière 
deftruction ; & c’eft l’origine non-feulement de 
ces défenfes opiniatres & de ces aétions dénatu- 


’ 
{x) Inurilis æœtas occidatur , Svrian in herm. 


{1 ) Payez l'article OSTRACISME de ‘ce Diétionnaire, 7 


(3) Ariftote, république, Liv, V. chap, 3. 
(4) Plurarque, vie de Denys, 

{5) Voyez Plutarque, vie de Solon. 
(6) Pollux, liv, VIII, chap, 10 , art. 130, 


le commerce, la navigation, | 
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rées, mais encore de ces loix atroces que l’on fit 
quelquefois. | ê ua 
. On peut apptécier de la même manière la loi 
de l'oftracifme (2). Elle fut établie à Arhènes , à 
ÂArgos (3) & à Syracufe. À Syracufe , elle fit 
mille maux, parce qu'elle fut faite fans prudence. 
Les principaux citoyens #fe bannifloient les uns 
les autres , en fe mettant une feuille de figuier 
à la main (4); de forte que ceux qui avoient 
quelque mérite, quittèrent les affaires. À Athènes, 
où le légiflateur avoit fenti l’extenfion & les bor- 
nes qu'il devoit donner à fa loi, Poftracifme, 
malgré fes inconvéniens , produifit quelques bons 
effets : on n’y foumettoit jamais qu'une feule per- 
fonne ; 1! falloit un fi grand nombre de fuffrages ; 
qu'il étoit difficile qu'on exilât quelqu'un dont 
l'abfence ne füt pas néceffaire. | * 

On ne pouvoit bannir que tous les cinq ans: 
en effet, dès que l’oftracifme ne devoit s'exercer 
que contre un grand perfonnage , qui donneroïit de 
la crainte à fes concitoyens , ce ne devoïit pas être 
une affaire de tous les jours. | 

Les anciennes loïx d'Athènes ne permirent point 
au citoyen de faire de teftament. Solon (5) lé 
permit, excepté à ceux qui avoñent des enfans: 
& les légiflateurs de Rome , pénétrés'le l’idée de 
la puiffance paternelle , permirent de tefter au 
préjudice même des enfans. Il faut avouer que 
les anciennes loix d’ÆAzhènes furent plus confé. 
quentes que les loix de Rome. La permiflion indé- 
finie de tefter , accordée chez.les romains, ruina 
peu à peu la difpofition politique fur le partage 
des terres ; elle introduifit, plus que toute autre 
chofe , la funefte différence entre les richefles & 
la pauvreté ; plufeurs partages furent afflemblés 
fur une même tête ; des citoyens eurent trop , 
une infinité d'autres n'eurent rien. Aufli le peu- 
ple , continuellement privé de fon partage, de- 
mandait-il fans cefle une nouvelle diftribution 
des terres. Il la demanda dans le temps où la fru- 
galité , la parcimonie & la pauvreté, faifoient le 


caractère diftinétif des Romains , comme dans 


les temps où leur luxe fut porté à l'excès. 
Dans l'impôt de la perfonne , la proportion in- 
jufte feroit celle qui fuivroit exaétement la pro- 
portion des biens. On avoit divifé à Athènes (6) 
les citoyens en quatre claffes. Ceux qui reriroient 
de leurs biens cinq cens mefures de fruits liqui- 
des oufecs , payoient au public un talent; ceux 
qui en retirolent trois cens mefures, devoient 
un demi-talént; ceux qui avoient deux cens me- 
fures payoient dix mines, ou la fixième partie 
d’un talent ; ceux de la quatrième claffe ne don- 


ATH 


noientrien. La taxe étoitjufte , quoiqu'elle ne fût | ils rempliffoient à 


point proportionnelle : fi elle ne fuivoit pas la pro- 
portion des biens, elle fuivoit la proportion des 


befoins. On jugea que chacun avoit un néceffaire | 


phyfique égal, que ce néceffaire phyfique ne devoit 
point étre taxé; que l’utile venoit enfuite, & 
qu'il devoit être taxé , mais moins que le fuper- 
flu ;, que Ja grandeur de la taxe fur le fuperflu em- 
pechoitule. fuperflu,.." 5eme Re 
- Une autre loi ordonnoit de nourrir, aux dé- 
pens du public , ceux qui feroient eftropiés à la 
guerre : elle accordoit la même grace aux pères 
& mères , auffi-bien qu'aux enfans de ceux qui, 
étant morts dans le combat , laïffoient une fa- 
mille pauvre, &-hors d'état de fubfifter. Cette 
multitude de. foldats ; de fils de foldats, de fem- 
mes & d'enfants; nourris par l'état dans le 
prytannèe , remplifloit de courage les athéniens , 
& rendoit leurs troupes imvincibles ; quoique 
d'ailleurs elles fuffent peu nombreufes. 

Les armées d'Athènes éroient compefées de 
trois fortes de troupes , des citoyens , des alliés 
& des mercenaines. Les citoyens fervoient cha- 
cun à leur tour : les philofophes eux - mêmes n’é- 
toient pas difpenfés du fervice ; Platon vante le 
courage de Socrate fon maitre, & luiimême fe 
diftingua par fa valeur. On punifloit comme dé- 
ferteur celui qui , le jour marqué , ne fe rangeoit 
pas fous le drapeau , ou qui l'abandonnoïit avant 
Je teinps prefcrit. Les alliés, qui formoient le plus 
grand nombre, étoient ftipendiés par ceux qui les 
envoyoient. On appelloit mercenaires les étrangers 
foudoyés par la république. 


Il y avoit dans l'infanterie deux fortes de fol. 


dats ; les uns étoient armés pefamment , & por- 
toient de grands boucliers | des lances, des demi- 
piques , des épées tranchantes; ïls faifoient la 
principale force de l’armée : les autres étoient ar- 
mes 4 la légère ,:c'eft-à- dire, d'arcs & de 
frondes. 1: 
L’Attique , étant coupé par beaucoup de monta- 
gnes , les athéniens avoient peu de cavalerie ; 
après la guerre contre les perfes, c’eft-à-dire à 
l'époque, la plus brillante de la Grèce , elle.ne 
montoit qu à trois cens chevaux : elle s’accrut de- 
puis jufqu'à douze cens. 
. Chacune des dix tribus élifoit rous les ans un 
nouveau général; Athènes avoit donc tous les ans 
dix nouveaux généraux (1). Chacun d’eux exer- 
çoit un jour le commandement , & il attendoit 
enfuite que fon tour revint. Entr'autres préroga- 
tives de ces généraux , ils pouvoient lever , affem- 
bler & congédier les troupes. Il pouvoit être con- 
tinués dans les charges. Phocion le fut quatre fois. 
Ordinairement un feul étoit envoyé à la tête de 
larmée; les autres demeuroieñt dans la ville, & 
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peu près les fonctions de mi- 
miftres de la guerre: :10f : AT we 
La marine des athéniens étoit fort confidérable: 
elle étoit du double plus forte que celle de tous 
les autres grecs , & chaque vaiffeau pouvoit fe 
battre contre deux vaifleaux ennemis. De trois 
cens vaifleaux qui compofoient la flotte grecque 
à Salamine , ily en avoit deux cens athéniens : il 
fortit trois cens voiles du port d’Arhènes pour 
l'expédition de Sicile. Leur marine s’accrut en- 
core par la fuite. L’orateur Licurgue porta la flotte 
à quatre cens vaifleaux ; de forte que chaque an- 
née on élifoit pareil nombre de capitaines. Les 


à peu-près armés comme ceux des troupes de 
terres. L'officiér qui les commandoit s’appelloit 
triérarque | où commandant de galères , & celui 
qui commandoit la flotte , zavarqne ou ffratèpe. 
« Athènes, dit Xenophon, a l'empire de la 
» mer; mais comme l’Attique tient à la terre, les 
» ennemis la ravagent tandis qu’elle fait fes expé- 
» ditions au loin, Les principaux laiffent détruire 
» leurs terres, & mettent leurs biens en füreté 
» dans-quelque ifle : la populace , qui n’a point de 
» terre, vit fans aucune inquiétude. Mais fi les 
» athéniens habitoient une ïfle , & avoient outré 
» cela l'empire de la mer, ils auroient le pouvoir 
» de nuire aux autres fans qu'on püt leur nuire , 
» tandis qu'ils feroient les maitres de la mer ». 
Vousdiriez que Xenophon a voulu parler de lAn- 
gleterre. - 

Athènes remplie de projets de gloire; Athènes 


} 
| foldats quicombattoient dans lés vaiffeaux , étoient 


| qui augmentoit la jaloufie , au lieu d'augmenter 


fon influence, plus attentive à étendre fon empire 
maritime qu'à en jouir, avec un tel gouvernement 
politique , que le bas peuple fe diftribuoit les re- 
venus publics, tandis que les riches étoient dans 
loppreffion, ne fit point ce grand commerce que 


| lui promettoient le travail de fes mines , la mulu- 


tude de fes efclaves , le nombre de fes gens de 


| mer , fon autorité fur les villes grecques, &, plus 


que tout cela , les belies inftitutions de Solon. Son 
négoce, fut prefque borné à la Grèce & au Pont- 


Euxin , d’où elle tira fa fubfiftance. SE 


Ce fut lefprit des républiques grecques de fe 
contenter de leurs terres comme de leurs loix. 
Athènes prit de l'ambition, & en donna à Lacé- 
démone : mais ce fut plutôt pour commander à 
des peuples libres, que pour gouverner des efcla- 
ves ; plutôt pour être à la tête de l'union, que 


.pour la rompre. Tout fut perdu lorfqu'une mo- 


narchie s’éleva, gouvernement dont l’efprit eft 
le pe tourné vers l’agrandiflement. | 
es grands fuccès, fur tout ceux auxquels le 


| peuple contribue beaucoup , lui donnentun tel or- 
| gueil , qu'il n’eft plus pofhble dele conduire. Ja- 


ga 


(x) Philippe plaïfantoit fur la multiplicité des généraux d’Arhènes Je ai pu trouver, difoit-il , pendant coute ma vie 


qu'un feul capitaine ; ( c’étoit Parmenion } les athéniens en wrouvent dix tous les ans. 
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Joux des magiltrats, ille devient de la magiftra- 
ture ; ennemi de ceux qui gouvernent, il left bien- 
tôt de la conftitution. C’eft ainfi que la victoire 
de Salamine fur les perfes, corrompitla républi 
que d’Achènes (1); c’éft ainfi que la défaite des 
athéniens perdit la république de Syracufe (2). 

ATLANTIDE (nouvelle), roman politique 
du chancelier Bacon. L'auteur imagina cette allé- 
gorie fatyrique pour cenfurer quelques vices de 
J'adminiftration angloife , & publier des vues 
politiques avantageufes au bien de l'humanité. 
_ Au refte , il ne donne pas le plan d’une coûf- 
titution comme dans la république de Platon , 
&c. On en trouve un extrait aflez étendu dans 
le Diétionnaire de M. Robinet. ir 

 AUBAINE. Le Diétionnaire de Jurif- 
prudence renferme un article très-étendu & très- 
inftruétif fur ce mot: nous y renvoyons les lec- 
teurs. Nous nous bornerons à dire ici quelques 
mots fur la barbarie de ce droit. 
. Domat dit que chaque nation , chaque état 
réglant par fes loix propres ce qui eft relatif 
aux fucceflions & au commerce , & ayant dif- 
tingué la condition des étrangers de celle des 
fujets , le droit d’aubaine eft une fuite naturelle 
de cette diftinétion. J'avoue que les loix fur 
les fucceflions & fur le commerce des biens , 
font des loix afbitraires , c’eft-à-dire, des loix 
. qui dépendent de la volonté du fouverain ; mais 
cette volonté doit être équitable & conforme 
aux loix naturelles. Or, quoi de plus facré par 
les loix naturelles que la propriété des biens! & 
le droit d’aubaine ne femble-t-il pas violer en quel- 
que forte cette propriété ? J'avoue encore que la con- 
dition des étrangers doit être différente de celle des 
fujets; ceux-ci doiventjouir exClufivement desavan- 
tagés qui leur font propres en qualité d'enfans de 
l’état ; mais il feroit abfurde d’en conclure qu'on 
doit priver les étrangers des avantages que la na- 
ture même femble leur accorder. 

Aiïnfi on exclut les étrangers des charges pu- 
bliques , ajoute Domat , parce qu’ils ne font pas 
du corps de la fociété, &c. Cette raifon nous pa- 
roit très mauvaife. Les charges publiques fontàl’é- 
tat, qui peut les conférer à qui bon lui femble; mais 
mon bien eft à moi: je n'ai aucun droit aux charges 
publiques d'un état auquel je n’appartiens pas ; 
mais j ai le droit le plus inviolable fur mes biens , 
dans quelqu'état que je me trouve. Or, fi je 
ne puis pas en difpofer àma mort, c’eft en quelque 
{orte m'en ôter la propriété, parce que la difpofition 
teftamentaire paroit ètre une fuite naturelle de la 
propriété. | 

Au refte , on regarde aujourd'hui le droit 
d'aubaine comme un refte des temps de bar- 
baxie & des temps fauvages , & la plupart 
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des étatsde l’Europe l’aboliffent fucceffivement. 


AUDIENCE (droit civil & public.) Voyez 
le Dictionnaire de Jurifprudence. * 
 AUDIENCE ( droit des gens. ) Le même Dic- 
tionnaire a déja traité l’article qui regarde les au- 
diences des ambaffadeurs & des miniftres publics: 
Nous allons y ajouter un fupplément. LRU 
. Cérémonial des audiences que: donne le pape 
aux miniftres publics. EURE ES HART 
1 Le pape ne donne audience dans le confif- 
toire qu'aux ambaffadeurs d’obédience. L’ambaf- 
fadeur s'y tient debout , tandis qu’un orateut 
prononce [a harangue. … Gr: ED 
_ Il. Ees ambafladeurs des têtes couronnées & 
ceux de Venife font admis à ces audiences , dans 
la falie royale du Vatican ; les ambaffadeurs des 


# 


autres princes, dans la falle ducale ; & quelques 


autres dans la chambre du pape, où il ne fe trouve 
pas aflez de cardinaux pour former un confiftoire. 

IIT. Aufortir de l'audience, l'ambafladeur d’o- 
bédience porte la queue de la chape du pape & 
dine avec lui, mais non à la même table. 

IV. Excepté dans des occafons très - impor- 
tantes , la cour de Rome ne donne pas les autres 
audiences en confiftoire. à jh 

V. Aux audiences particulières des ambañffadeurs 
des couronnes & de Venife , le pape eft aflis 
dans une chaife de velours cramoïfi, à franges 
d'or & d'argent ; il a fous fes pieds un tapis d'é- 
carlate, & l'ambafladeur eft vis-à-vis ba 
fur un tabouret. Les ambaffadeurs des autres 
princes fe tiennent debout. Le pape , après avoir 
été affis un moment , fe tient quelquefois debout 
auf , la main appuyée fur la table , ouil fe pro- 
mène avec l’ambañfadeur. | 

VI. C'’eft un ufage. immémorial à Rome de 
ne point donner d'audience |a femaine-fainte. : 

Les particuliers , admis à l'audience du Pape , 
lui baifent les pieds. Les ambaffadeurs des prin- 
ces catholiques lui donnent aufli cette marque de 
refpect. Ceux des princes proteftans , fchifmati- 
ques, &c. n’y paroiflent pas obligés. Voyez l'ar- 
ticle ADORATION DU PAPER. | 

Audience du fultan. En 1492 , un derviche 
ayant approché Bajazet II , fous prétexte de lui 
demander l’aumône , tira un petit poignard que 
les turcs & fur-tout les janiffaires portent à la cein- 
ture , & il bleffa le fultan , tandis que le grand- 
feigneur cherchoit fa bourfe pour faire l'aumone 
à ce malheureux. La bleffure fut légère , & le 
derviche fut tué fur le champ par la garde. Ba- 
jazet déclara que nul étranger n’approcheroit dé- 
formais le grand-feigneur , fans être défarmé 5 il 
déclara de plus que certains officiers lui tiendroient 
les bras & les mains. Cette loi s’obferve même à 
l'égard des ambaffadeurs. Ils n’approchent dy 


(29 Arift, polir. liv. V, chap, 
(2) id, P Ù P: #r 


trône 
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trène qu’au milieu de deux chiaoux qui les tiennent | : 
k  tiale , dans le cercle de Souabe , au confluent des 


par-deffous les bras ; & lorfqu'ils fe retirent ; ils 
font reconduits de la même manière. Telle eft 


Porigine de cet ufage étrange. Quelques amoaf- | 


\ 


fadeurs à la Porte en ont parlé dans leurs dépé- 

ches comme d’un traitement honorable , parce 
uils en ignoroient ou diffimuloient la caufe. 

Éihues ont jugé cette cérémonie humiliante , 

& ils ont cherché à s’en affranchir. | 

. AUDIENCIERS , terme dechancellerie. Voyez 

le Dictionnaire de Jurifprudence. 

. AUDITEUR DE NONCIATURE. Voyez ce 

même Diétionnaire. EL | 

* AUGSBOURG. Voyez AUSBOURG. 
AUGURES. Voyez l'article ARUSPICES... 


. AUGUSTE, titre des empereurs romains , 
&c. Voyezle Dictionnaire de Jurifprudence. 


: AUNIS, petite province de France. Voyez le | 


Diétionnaire de Jurifprudence. 


_’ AUSBOURG ou AUGSBOURG , évêché 


d'Allemagne. Cet évêché prend fon nom de Ia 
ville impériale dont nous parlerons dans l'article 
fuivant. Voyez fa pofition & fon étendue 


. dans le Diétionnaire de Géographie. 


fiège à la diète fur le banc des princes eccléfiaiti- 


ques , entre l’évêque de Conftance & celui de 


Hildésheim. Il ogeûpe auffi la feconde place des 


états eccléfaftiques du cercle de Suabe , dont il 


gurre le quatrième quartier , fitué entre la 


ech , le Danube & l'Iler. 


- Les poffeffions de cet évêché font la ville & 
bailliage de Dillingen, où le prince évêque ré- 
fide , & dont dépendent fix ou fept villages ; 
treize autres bailliages , dont dépendent plufieurs 
bourgs & villages , & dans l’un defquels eft la 
petite ville de Fueffen. Le prince - évêque a en 
utre acquis des territoires confidérables , dans le 


‘quartier du Danube , le Tyrol, &c. 


Il y à dans la ville d’Ausbourg une juflice du 
château , un bureau des finances , un autre des 
poids & péages, une recette des grains , une tre- 
forerie des tailles, une prévôté du palais, &c. 


On eftime les revenus de l'évêque à 100 000 écus 


d'empire. 
. La dignité de maréchal héréditaire de cet évé- 
ché eft attachée à la famille, noble de Weiter- 
nach ; celle de grand-chambèêllan , à la maïfon de 
Freyberg ; celle d’échanfon , à la famille de Wel- 
den ; & celle de grand-maïître , à la matfon de 
Stadion. l 
. La taxe matriculaire de l'évêché d’Ausbourg eit 
de 21 cavaliers &1/100 fantaflins, ou 652 florins. 
IL paye 189 rixdales 31 un douzième kreutzers 
pour l'entretien de a chambre impériale. Il eft 
fuffragant de la métropole de Mayence. 

Œcon. polit. & diplomatique. Tom. I. 
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AUSBOURG ou AUGSBOURG , ville impés 
rivières de Lech & de Wertach. 

Ce ne fut que fous Frédéric Barberouffe , vers 


Ja fin du douzième fiécle, & fous Frédéric II & 
| Rodolphe de Hapsbourg , dans le courant du 
| treizième , que Ausbourg, revêtue d’abord dé 
| quelques privilèges , & honorée enfuite de pré- 
| rogatives particulières , prit une place diftinguée 
| parmi les villes libres 8 impériales. Elle affifte 


aux diètes, & fiège immédiatement après Ratif- 


| bonne. Dans les affemblées du cercle de Souabe, 
| elle précède toutes les autres villes: Ses mois 
| romains, originairement de 900 florins , font ré- 


duits à 200. Sa contribution à Wetzlar eft de 


| sot rixdalers 20 & demi creutzers, & elle eft 
| taxée à 400 florins par le cercle de Souabe , lorf- 
| qu'il s’agit du contingent particulier de ce cercle. 


_ Le gouvernement de cette ville eft: entre les 
mains de quarante- cinq magiftrats, dont trente- 


| un font de l'ordre des patriciens , quatre des 
| familles qui leur font alliées , cinq de la clafle-des 
marchands, & cinq de la fimple bourgeoifie. Le 


gouvernement eft ainfi plus ariftocratique que 


| démocratique. La garnifon ordinaire eft de 306 
| hommes. 
_L'évêque d’Ausbourg eft prince de l’empife ; il | 


AUTO-DA-FÉ ou aëe de foi. On appelle 
ainfi en Efpagne & én Portugal, toute SA 


| de châtiment & de fupplice public infligé pa 


Pinquifition ; on défigne fur-tout par ce nom une 
cérémonie barbare, au milieu de laquelle des 
miniftres de paix brülent , en l’honneur du Dieu 
des miféricordes ,. des victimes humaines. Le 
jour de l’auto-da-fe ‘eft regardé par le faint office 
comme fon jour de triomphe. On à foin de l’an- 


noncer au prône, dans toutes les paroïfles, Jong- 


temps auparavant. En Efpagne les inquifiteurs 
vont eux-mêmes l’annoncer un mois d'avance 
dans la grande place de Madrid. Issy rendent 
en pompe ; leurs bannières & un grand nombre 
de muficiens marchent devant eux. Dès que le 
jour eft arrivé , un peu avant le lever du foleil , 
on fonne toutes les cloches, pour avertir le peu- 
ple de venir voir l’auto-da-fé. Des gardes vont 
ordonner aux prifonniers de: fe préparer , & ils 
leur portent l’habit fous lequel ils doivent paroi- 
tre 3 c’eft une vefte, dont les manches viennent 
jufqu’au poignet, & un caleçon qui defcend juf- 
ques fur les talons, l’un & l’autre de toile noire, 
rayée de blanc. Quand on croit leur avoir donné 
affez de temps pour s'habiller, on les fait fertir 
de prifon , & ils font conduits dans une [longue 
galerie où on les range de file, & vêtus tous de 
la même manière. Ces infortunés ne favent pas 
encore quel eft le fort qui les attend : ils vont 
bientôt en être inftruits. On diftribue à ceux qui 
doivent être brûlés, (ce font ceux qui font relaps, 
ou ceux qui font tenus pour convaincus , quoi- 
qu'ils aient perfiité à nier les faits er ils font 


é 
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accufés; ) on leur diftribue , dis - je , une efpèce 
de fcapulaire ou de dalmatique dont le fond eit 
gris. Le portrait du patient s’y trouve devant & 
derrière, pofé fur des tifons embrafés , avec des 
flimmes qui s'élèvent & des démons à l’entour : 
leurs noms & leurs crimes font écrits au bas du 
portrait. On leur met en outre fur la rête de 
grands bonnets de carton terminés en pointe en 
forme de pain de fucre, & couverts comme l'ha- 
billement , de flammes & de démons. Jufqu'au 
‘moment où la proceffion fe met en marche vers 
le lieu de l'exécution , il dépend de ceux qui n’ont 
rien avoué , d'échapper au fupplice : ils n’ont qu’à 
fe déclarer coupables, & témoigner du repentir. 
Alors on leur ôte leur premiers vêtemens pour 
leur en donner d’autres , où font peintes aufli des 
flammes , mais renverfées. Les habits de ceux qui 
ont commis, ou qui pañlent pour avoir commis 
des crimes contre la foi, font de toile jaune, & 
en forme de dalmatique : on y voit peintes en rou- 
ge , devant & derrière , des croix de faint André; 
c'eft ainfi qu'on habille les juifs, les mahomé- 
tans , les forciers & les hérétiques: ceux d’entre les 
forciers qu'on regarde comme les plus coupables, 
portent en outre ces grands bonnets dont nous 
avons parlé. On donne à ehacun un cierge de cire 
jaune , & quelques alimens. 


Après cet arrangement , on fait fortir les pri- 
#onniers de la galerie un à un, & on les mène 
dans une grande falle, à la porte de laquelle eft 
afis l’inquifiteur ; il a près de lui un fecretaire qui 
tient une longue lifte , où font écrits les noms 
d’un grand nombre de perfonnes de toutes quali- 
tés, qui fe trouvent dans [a falle. A mefure 
que les prifonniers arrivent , le fecretaire Jeur 
nomme un parrein, qui s'approche auffitôt du cri- 
minel pour l'accompagner au fupplice. On donne 
de plus à chacun des prifonniers des confeffeurs, 
qui ne ceflent de les exhorter & de leur préfen- 
ter le crucifix. 


* 


La proceffion ne commence guères à fe mettre 
en marche que fur les fept à huit heures du matin. 
En Efpagne , c’eft un corps de cent charbonniers, 
armés de piques & de moufquets , qui ouvrent la 
marche : ils ont ce privilège , parce qu'ils fourni{- 

 fent le bois qui fert au fupplice de ceux qui font 
condamnés au feu. En Portugal , on ne voit point 
ces charbonniers à la proceflion : elle com- 
mence par. la communauté des dominicains qui 
ont ce privilège , parce que faint Dominique 
leur fondateur , a établi l’inquifition. Ils font pré- 
cédés par la bannière du faint office , dans laquelle 
on voit l’image du fondateur richement brodée. 
On y voit fait Dominique tenant un glaive d’une 
main, & de l’autre une branche d'olivier avec 
cette infcription : Juffitia & mifericordia. Ces reli- 
gieux font fuivis des prifonniers , qui marchent 
J’un après l’autre la tête & les pieds nuds ; chacun 
d'eux a fon parrein à fon côté, & un cierge à la 
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main. C'’eft l'énormité des crimes qui détermine 
le rang. Les femmes vont pêle:mêle avec les 
hommes ; feulement les moins coupables mar- 
chent les premiers 3 & ceux qui font condamnés: 
au feu fe trouvent les derniers Nous fupprimons 


ici d'autres détails également bifarres. : 


On voit fouvent au milieu de ceux qui font 
condamnés au feu , des hommes qui portent au 
haut d’un bâton des figures de carton ; revêtues ; 
comme ceux qui doivent être brûlés; de ces robes 
de toile grife , fur lefquelles on a peint des dia- 
bles, des flammes & des tifons embrafés. Ces 
figures repréfentent les coupables qui ont été con« 
damnés par contumace , ou qui fe font fauves 
des prifons. D’autres hommes portent fur leurs 
épaules de petits coffres peints en noïr, & auf 


couverts de diables. Ces coffres renferment lesos 


des criminels qui font morts en prifon ou en li- 
berté. Car l’inquifition ne borne pas fa jurifdic- 
tion aux perfonnes vivantes ou à celles qui font 
mortes dans les prifons , elle fait quelquefois le pro- 
cès à des hommes morts plufieurs années avant d’a- 
voir été accufés ; on les exhume alors, & s'ils font 
convaincus , on brüûle leurs offemens dans l’aéte de’ 
foi, & on confifque tous leurs biens dont on 
dépouille ceux qui ont recueilli leur fuccefion. 


Après avoir parcouru les principales rues de la 
ville où fe fait l’auto-da-fé , la proceflion arrive 
enfin à l’églife préparée pour. la cérémonie: Elle 
eft tendue en noir , auffi-bien que l'autel , cou- 
vert pour l'ordinaire de fix chandeliers d’argent. 
Celui qui porte la croix va la dépofer fur l'autel 
au milieu des fix chandeliers. Il y à aux côtés de 
l'autel deux trônes , l’un à droite pour l’inquifi- 
teur & fes confeillers, & l’autre pour le roi & 
fa cour : plus loin , en allant vers les portes de: 
l'Eglife, on voit plufieurs rangs de bancs fur lei 
quels viennent s'afleoir les prifonniers & leurs 
parreins, à mefure qu'ils entrent dans l’églife, 
enforte que les premiers venus font plus proches 
de l’autel. Quand tout le monde eft placé, & que 
l'églife eft remplie , un prédicateur monte en 
chaire , & fait l’apologie de l'inquifition ; après 
le fermon deux leéteurs montent tour à tour 
dans la chaire pour y lire les procès des coupa- 
bles. Celui dont on lit le procès, eft conduit 
par l’alcaide ou garde des prifonniers , au milieu 
de la galerie que laiffent entr’elle les bancs dont 
nous avons parlé. Il y refte debout , tenant un 
cierge allumé jufquêà ce que fon arrêt foit pro: 
noncé. En Efpagne , on le met au pied de l’au-- 
tel dans une cage élevée , afin qu’il puifle être 
reconnu de tout le monde. Lorfqu’on à lu le 
procès d'un certain nombre, on interrompt 
cette lééture pour prononcer à haute voix une 
confeflion de foi: on a foin d'avertir les coupa- 
bles de la réciter de cœur &:de bouche ; enfuite 
on recommence la Jeéture des procès. | 

Lorfque chacun des prifonniers a entendu la 
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dedture de fon procès ; le grand iniquifiteur , revêt 


de fes habits pontificaux , defcend de fa place, 
& donne l’abfolution à ceux qui ne doivent point 


être exécutés , ou à qui l'inquifitiona fait grace. Les 


autres font livrés aux juges féculiers, qui, fans 
autre examen, fe bornent à leur demander dans 
quelle religion ils veulent mourir. Immédiatement 
après leur réponfe , l’exécuteur fe faifit d'eux, 
les attache à des poteaux fur le,bucher : il les 
étrangle d’abord s'ils fe repeutent;s mais on 


les brûle vifs s'ils ne-reconnoiflent pas la religion 
catholique romaine. Le lendemain , on attache : 


devant le portail des églifes les portraits de ceux 
qu'on a exécutés :-on mêt au bas leur nom, celui 
de leur père & de leur pays, le crime pour le- 
quel onles a condamnés, & l’année , le mois & 
le jour de leur exécution. Ceux des prifonniers à 
qui on-n’inflige d’autres péines que le fouet oules 
galères , & en général tous. ceux qui fortent de 
l'inquifition, font obligés au fécret le plus invio- 
able fur tout ce qui s'eft pañlé à leur égard , pen- 
dant leur captivité : la plus légère indifcrétion fur 
ce fujet feroit un crime impardonnable. Ce qten 
vient de lire a été raconté autrefois par M. Dil- 
lon, médecin françois , qui avoit été condamné 
parl'inquifition.à cing ans de galère. 
AUTONOME , adj, AUTONOMIE, f. f. 
. L'autonomie eft le droit ou le privilège de fe 
gouverner foi-même, ou par fes propres loix. Ce 
mot eft compofé de deux mots grecs æüros foi- 
même ,: & roms , loi, règle. Ainfi autonome ;, 
fignifie qui fe règle ou qui fe gouverne foi-même. 
-: Les grecs & les romains accordèrent l'autonomie 
à-plufieurs villes de leur domination , mais ce n’é- 
toit qu'une autonom'e imparfaite , & plus ou moins 
limitée. Les villes qui fe croyoient autonomes , qui 
renoient ce titre fur leurs monnoies ou médail- 
es, ne Jouifloient pas à beaucoup près de toute 
l'étendue de liberté 8 d'indépendance qu'il an- 
nonce. Leur privilège -n'étoit guères autre chofe 
que la .permiflion de:conferver la forme de leur 
 anCién gouvérnement , & de fuivre leurs propres 
loix. On leur’ laifloit affez fouvent le droit d’avoir 


des magiftrats tirés de leurs propres citoyens, & | 


celui de les choifir eux -mêmes , ce qui, à cer- 
tains égards ; les rendoit indépendantes des 
gouverneurs & autres magiftrats envoyés dans les 
provinces. Elles fe regardoient comme des efpè- 
cés de républiques ;:& elles: fe qualifioient quel- 
quefois de villes libres. Nous avons auffi des villes 
libres. de nom:, dont la liberté eft précaire dans lé 
fait,, au moins à plufieurs égards. : | 

es romains donnoient. l'autonomie prefque à 
toutes les villles dont ils faifoient la conquête ; 
mais , Comme Je viens de le dire , ils y mettoient 
de .fi-grandes reftritions | que ces villes n‘avoient 
guune ombre d'indépendance. Ils les traitoient 
d'une manière plus ou moins favorable ; felon 
qu'elles s’étoient foumifes à leur empire avec plus 
gu moins de répugnance. 
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- Les villes autonomes jouiffoienñt d’une forte de 
fouveraineté en ce qui avoit rapport à leur intérêr 
particulier , ou en ce qui regardoit l'intérêt géné- 
ral de la nation dont elies-faifoient partie, ou celui 
des villes avec lefquelles elles étoient affociées 
& qui Jouifloient aufli de l'autonomie. 4 
Tous les peuples qui jouiffoient de l’atonomie ; 
relevoient de la puiflance dont ils tencient cette 
prérogative , ils promettoient de lui être fidèles ; 
& felon le langage, des hiftoriens , ils étoient 
obligés de reconnoitre la majefté de l’état dont 
ils dépendoient. Ÿ 
C’étoit une maxime générale chez les grecs & 
chez les romains , de n'accorder jamais l’autono- 
mie aux villes foumifes , fans leur donner en mê- 


| me-temps le titre d’alliées : ce nouveau titre fai- 


foit une charge onéreufe d’un privilège déjà illu- 
foire à plufieurs égards, car elles fe trouvoient 
dés-lofs dans la nécefité de fournir les troupes 
de terre & de mer , auffi-bien que les vaiffeaux 
qu'on leur‘demandoit, & de les entretenir à leurs 
dépens. Les officiers des troupes alliées étoient à 
la vérité nommés par les peuples qui les fournit. 
foient , mais elles avoient toujours un coriman- 
dant appellé préfec , que choififloient les confuls ou 
les généraux de la puiffance prédominante. 

AUZORITE, f. f. Ce mot, qui vient du latin 
auétoritas ; eft ordinairement regardé comme fyno- 
nyme de pouvoir & de puiffance. Cependant les 
mots pouvoir , puiffance & autorité, n'ont pas 
la même force d’expreflion, & ne fignifient pas 
exaétement la même chofe. La diflemblance de 
leur définition nous fait connoître que s'ils font 
deftinés à peindre des idées d’un même “objet, . 
c'eft toujours fous des afpeéts & des attributs dif- 
férens, qui les diftinguent l’un de l’autre. | 
-Le mot d'autorité défigne par lui-même l’élé. 
vation , la domination , la protection ; celui de 
puiflance , la faculté , la force; celui de pouvoir , le 
droit & Île moyen tout enfemble, l’un ou Pautre, 
ou l’un.& l’autre. | 

Sans empire comment concevoir une aurorité ? | 
Sans force comment concevoir une puiffance , & 
fans puiffance que feroit l'autorité ? Sans titre & 
fans énergie comment concevriez -vous un pou- 
voir ? Et fans pouvoir y a-t-il une autorité , y a-t-il 
une puiffance ? | 
+ L'autorité eft le pouvoir ou le droït de comman- 
der : la puiffance eft le pouvoir ou le moyen de 
fe faire obéir: le pouvoir eft d’un côté le titre 
de l'autorité -qui commande, & de l’autre l’appli- 
cation de la puiffance ; ou la puiffance prochaine 
qui fait obéir pu qui exécute. L'autorité fuprême 
eft le pouvoir fuprême , armé de la fuprême-puif. 
fance. Let aus 

L'autorité fait ou déclare la loi : la puiffance en 
affûre la fanétion ; le pouvoir en pourfuit l’exé- 
cution après avoir donné le droit de l’établir. 

C'eft-1à la définition & la diftinétion générale 
de ces trois mots , autorité, Lars & puiflance , 
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mais à les confidérer fous un rapport plus éco- 
nomique , on peut dire qu'aworité exprime le 


droit , la prépondérance qu'un gouvernement, un | 
chef , tient de la nature & des conventions , ou | 
qu’il acquiert fur les perfonnes &c fur les efprits ; | 
par l’eftime & par la confidération , fondées fur | 
la bonne opinion qu'on a de la fagefle de fes | 
| même ne put fe fouftraire, c’eft la raifon , c'eft 


loix & de l'importance de fa protection. C'eit à 


Ja faveur de la confiance qu'elle infpire , que | 
l'autoriré exerce l'empire du‘crédit ; &:fon 1n- | 
fluence s'étend ou fe:refferte en raifon de ce que | 
| véraine , & , à proprement parler, il n'yen a point . 


cette confiance augmente ou diminue. zh 

Sous ce même rapport , pouvoir dénote la fa- 
culté de fe faire obéir par l'entremife de gens 
intéreffés à feconder l'ordonnateur , 8 prépofés 


à cet effet. Le pouvoir du fouverain organe des : 


loix , confifte donc dansla faculté de faire entendre 

. FA ; 
leur voix , de donner des ordres en conféquence ; 
& de les faire exécuter par le moyenige fes man- 


dataires &repréfentans, foit dans Ra juitice ; foit 


2 


dans la police oudans le militaire. | 
Enfin, puiffance eft la force qui réfulte de l’ac- 


tion combinée de tous les moyens fecondaires 
avec lefquels on peut agir. Dans un gouverne- : 
ment , & chez un fouverain, ce font les richefles | 
de l'état , l'étendue de fa population, & l’em- : 


ploi qu’en peut faire l’adminiftrateur fuprème. 


En deux mots l’aorité et la domination nà- : 
| l'influence , il faut en démêéler les attributs. 


turelle , ou acquife & reconnue ; le pouvoir ; la 


faculté de fe faire obéir par des intermédiaires; Ja | 


puiffance-, la force .de contraindre. 


Rien n'eft fi commun dans les gouverneimens | 
oue de voir confondre ces trois chofes ; autorité, | 
pouvoir &z puiffance; xien:ide fi commun en confé- | 


quence que de voir l'abus de l’un, affoiblir & 
détruire:d'autre.i 14 L3rto La | 

La nature qui fait tout par mefure & ne donne 
rien au hafard , & dont l’ordre immuable doit 
être notre règle infaillible & conftante , nous ap- 
prend que l’économie :& le calcul dont elle dé- 
pend , que l’économie , dis-je ; eft le premier 
objet de tout bon gouvernement , & qu'il doit 
en régler fans ceffe les opérations & la conduite. 

L’économié confifte dans l'emploi utile des 
moyens d'agir & dans l'épargne de cet emploi, 
aui toujours et dépenfe, de manière qu'on par- 
vienne à fon but à moins de frais pofibles. L’ef- 
prit :& le précepte général de cette économie, 
c'eft de fe tenir au fimple le plus que l'on peut, 
& de fe rapprocher de la‘bafe naturelle où le fim- 
ple fe retrouve toujours. | | 

L'autorité fut la'bafe du pouvoir , & le pou- 
voir enfuite s’érendit en püiflance. Ces trois cho- 
{es font les moyens du . gouvernement, Il dé- 
penfe beaucoup s'il veut réprimer par fa puif- 
fance ; moins , s’il agit par le pouvoir ; peu , s’il 
contient par l'autorité, L 

L'autorité eft une égide néceffaire pour garantir 
l’homme dès fon aurore de tous les dangers qui 
l'environnest ; elle préferve fa débilité elle protège 
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fa eroiffance ;‘elle dirige & anime tous fes tra 


| vaux. En fuppofant le premier homme ifolé, - 


encore fallut-1il que l’aurorité des convenances,, 
relatives à fes befoins , lui impofat des devoirs, 
& qu'elle réglat entr'eux la marche & la pré- 
féance. OR | | n... 
Cette autorité primitive à laquelle l’homme ifolé : 


l'autorité dés chofes qui fut dès-lors la fouve- 
rainèté. aise an! ls AGREE 
La raifon des chofes eît en‘effet l'autorité fou 


d'autre. Les titulaires, repréfentans ; propriétaires . 
de la fouveraineté acquife par eux ou par Les avan- 


| ces de leurs auteurs, peuvent bien croire régner à 


titre d'acquêt ou de conceflion ; de conquête , d'ha2 
bitude,, de bienfaifance , de fermentprèté en con- 
féquence , d'onétion celefte , &ec. & cestitres font | 
facrés à bien des égards fans doute jmaïsn'étanten 
quelque forte que le fceau de la paix , -de l’ordre & 
de la durée des fociétés contre l’inconftance & 
l'ambition téméraire des hommes ,‘ils ne fauroient 
en #impofer à la nature ni maintenir le pouvoir ; 
s’il n’eft affis fur fa vraie bafe , l'impofante au- 
torité, |. MER Se jte TS = 
Mais , pour pouvoir acquérir cette autorité &c 
pour la conferver quand elle nous eft tranfmife , 
il faut en connoîtré la nature | il faut en pefer 


L'autorité tent quelquefois à l'habitude ,: & fa 
voix devient fignal de ralliement pour la. multi- 
tudeégarée aais docile. L’autorité de la trompette 
raflemble les foldats , échauffe leur courage ; elle - 
anime les chevaux même à l’inftant du combats 
mais pour remonter au principe de l'autorité | il 
faut en chercher l’influence dans l’intérêt de ceux 
qui la reconnoiffent , il faut en attribuer les effets 
à la réunion. | HQE 1 0 

Réunion de volontés , réunion de forces | réu- 
nion d'intérêts , c’eft en cela feulement que peut 
fe trouver tout ce qui importe à l'homme foctal : 
& à fon bonheur , ‘qui dépend de l’ordre établi 
8 maintenu dans les fociétés ; c’eftien cela que 
confifte l’objet, le poids -&:l'empiré! de lai | 
rorité. | ft Tir) Yo 281 90-000) 

L'autorité a donc fon effence & fa :bafe dans 
la nature ; elle eft avouée dans fon influence par 
l'efpérance que nous mettons en elle, &recon- 
nue dans fes attributsiqui rempliffent ‘cet efpoir: 
Il fuit de là que toutes les fois qu’elle eft réduite 
à employer le pouvoir & à le faire‘ agir, les re- - 
préfentans ou leurs oïganes quine peuventibientôt. 
s’en déguifer les mauvaiseffets, doiventen conclure 
que lerreur qui les porte à faire ufage du’ pou- 
voir, ou la précipitation avec laquelle 1!s l'em- 
ployent , dénature l'autorité , où que le vice des - 


| mœurs ‘en ‘arrête l'influence ;' ce qu'ils doivent 


encore. attribuer à leur propre négligence. | : 
: L'expédient ie plus court ; lorfque quelqu'in- 
action vient troubler dapaix & intercepter la: 
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fiberté de l’adtion fociale , patoît être | il eft 
vrai , de faire agir le pouvoir ; maïs où la con- 
trainte agit, l’autorité ceffle ; & , comme le pou- 


voir eft tout entier entre les mains du gouver- 


nement , dès-lors il fait feul les frais de la paix 


. publique ; toutes les autorités fe taifent, & tandis” 


pouvoir pèfe fur celui à qui ilenimpofe, 


que le 
plus dans la main de celui qui 


11 pèfe encore. 

l'exerce. 
Le pouvoir ne: fauroïit agir que par des man- 

dataires délégués ; au lieu que l'autorité agit na- 


turellement & par elle-même fur toutés les têtes ; : 


& combien grande eit la différence ! 


La fanction des mœurs , qui eft généralement 
& fans contradiétion réputée comme la plus forte : 
&c la plus néceflaire ; fans laquelle les loix font : 
impuiflantes, le pouvoir. abuff & la puiffance 


bientôtnulle , la fanction des mœurs confifte toute 


en autorités ; l'obéiffance filiale , l'union frater- : 
nelle ; l’amour conjugal , le refpeét dû au mérite : 
fupérieur , l’eftime des talens , l'élévation ‘du gé- : 
nie , tout cela conftitue des autorités naturelles : 
dont l'exercice & les droits donnent à la fouve- : 
raineté la facilité de s'acquitter gratuitement de 
fes devoirs, & tournent ainfi conféquemment à 
fon profit. Les fociétés fubordonnées , les corps, 


les communautés & leurs conftitutions intérieures 
ont befoin d'autorités & de chefs médiats , dont 
les fonétions ont pour objet le bon ordre inté- 
rieur , & doivent toujours s’y rapporter. 
Combien donc lautorité fouveraine prépofée au 


maintien de la paix dans les fociétés , combien : 


le gouvernement qu’elle emploie & l’adminiftra- 


tion qu'elle charge des détails ne doivent-ils pas 
obferver de ménagemens & porter d'attention. à 
ne pas empiéter fur le reflort de toutes ces auto- : 
rités naturelles & auxiliaires de l'autorité fupréme ? | 


Combien ne doivent-ils pas au contraire veiller 
au maintien de ces autorités coadjutrices dont 
J'enfemble compofe les mœurs ? lis le doivent 
d'autant plus que ces autorités naturelles ont un 
double effet que: l'autorité mandataire ne fauroit 


opérer par elle-même. Les autorités naturelles non- 
feulement défendent le mal à leurs fubordonnés, : 


mais elles leur commandent le bien ; ce que l'au- 


torité mandataire ne fauroit fäire , fans attenter à : 
la liberté du citoyen. Où finit la réclamation du : 
tiers éfé ; 1 finit la jurifdiétion du mandataire. Je 
fais lewmal fans que perfonne s'en plaigne; je 

réfère à une occupation honnête , à un travail. 


ucratif 3 l'oifiveté mère commune des maux & 
des vices ; le gouvernement n’a rién à y voir ni 
à y faire que par la voix des autorités naturelles, 


&c tout fon art & fon induftrie doivent être em- * 


se à les relever & à les maintenir. 

coup d'œil politique préfente à une fage 

adminiftration des réfultats bien différens de ceux 

qui s'offrent au vulgaire. Rédouble-t-on la garde 
ns les villes ; eft-on obligé de pourvoir à fa 

füreté des campagnes en y employant Ja force 


s 


AUT 
militaire , c'eft un figne certain que les mœurs 
déclinent , que les abus d’une oppreflion fourde 
remplacent les fcandales trop bruyans d’une ty- 
rannie audacieufe , que: l'autorité fe perd , &: que 
le pouvoir eft forcé de fe mettre en frais exté- 
rieurs , plus fouvent employés à foutenir des for- 
malités oppreflives 8 ruineufes qu'à maintenir la 
véritable paix du citoyen , laquelle confifte dans 
la liberté de coute aétion laborieufe , & dans le 
fentiment de la juflice privée , qui, de toutes 
parts , condamne & repoufle tout aéte offenfif 
de cette liberté. sg di | 

On a vu quelquefois Le peuple des campagnes, 
hommes. & femmes , accourir & repoufler des 
defcentes & des invafñons hoftiles ; fi-tôt que les 
troupes réglées paroiffent , l’habitant fe définté- 


de 


reffe & devient purement paññif. Dans telle ville, 


au moindre bruit , toutes les fenêtres font éclat- 
rées | & les meurtriers ou les filoux ne favent-où 
fe cacher ; dès que le guet s'empare des rues , les 
cris d’un homme mourant fous le glaive ne font 
que redoubler Fattention à fe tenir bien clos. 
Quoi qu'il en foit, le gouvernement qui agit 
par fa puiflance ne peut continuer long-temps fon 
aétion. Celui qui régit par l'emploi du pouvoir, 
emploie, en frais néceflairement obligés & toujours 
ctoiflans , tous les moyens dont il pouvoit dif- 
pofer ; aufi a-t.on toujours vu, dans toutes Îles 
décadences d'empire , les néceflités & les impôts 
croître dans la proportion de fa déchéance de 
l'autorité. L'autorité maintient tout , fupplée à 
tout , facilite tout , & fe fuffit en quelque forte 
à elle-même ; mais la véritable autorité ne fe trouve 
que dans l’ordre & dans la raïfon des chofes. 


( Cet article eff de M.Grivez.) 
AUTRICHE , cercle d'Autriche, Le cercle 


d'Autriche fut créé à la diète de Cologne , tenñe 
fous Maximilien I en 1512, &il fut confirmé 
d'une manière exprefle , en 1521 & 1522, aux 
diètes de Worms & de Nuremberg fous Charles- 
Quint. Dans l’origine , ce cercle comprenoit , à 
titre d'immédiats, divers membres qui devinrent 
enfuite des états médiats. Tels font les évêchés 
de Gurck , de Seckan , de Lavant , &c : aujour- 
d’hui il n’eft compofé que de fept membres, qui 
forment chacun un état immédiat du faint-Empire 
romain. 1°. l’archiduc régnant d'Autriche ; 2°, l’é- 
vêque de Trente ; 3°. l'évêque de Brixen; 4°, 
l'évêque de Coire ; 5°. l’ordre teutonique , à caufe 
des divers bailliages qu'il poffède en Aurriche & 
dans le Tyrol; 6°. Pordre de Saint-Jean , à 
caufe des terres qu’il a dans le Brifgau ; & 7°. les 
princes de Dietrichftein , à caufe de leur feigneurie 
de Trafp dans le Tyrol. ; 

D'après la conftitution de l'empire, ces divers 
états pourroient former des diètes particulières , 
& délibérer fur les objets particuliers relatifs à 
leur cercle commun, ou fur les objets généraux 
relatifs à l'empire germanique. Mais les archidues 
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d'Autriche ayant toujours eu une prépondérance 
foutenue , ce cercle n’eft point dans l’ufage de 
former une diète ; les fix autres membres ne man- 
-quent jamais de concourir à tous les deffeins, à 


toutes les mefures , à tous les actes de l’archiduc 
d'Autriche, Ils femblent craindre de le contrarier 


en la moindre chofe ; enforte que , ipar le fait , 


Parchiduc d'Autriche eft plutôt le chef que le col- 
lègue des évêques de Trente , de Brixen, de 
Coire, & des autres états du cercle dont nous 
parlons ici. At | 

Lorfque la füreté de l'empire eft compromife , 
ce cercle fournit fa quote-part des fecours qui 
font jugés néceflaires. Il eft vrai que dès le règne 
de Frédéric I, & en vertu d’un privilège authen- 
tique ratifié par Charles - Quint, les archiducs 
d’ Autriche font affranchis de toute redevance or- 
dinaire ou extraordinaire 3 mais il eft vrai auf, 
que par une générofité qui convient à leur puif- 
fance , ils fe font volontairement chargés d'une 
groffe contribution : eux feuls paient autant que 
deux électeurs enfemble; & comme ils poffèdent 
la plus grande partie du Tyrol, on les a vu, 
dans les cas urgens , fe charger des taxes aux- 
quelles étoient aflujétis les Evêques de Trente 
& de Brixen, & les princes de Dietrichftein. Le 
cercle d’ Autriche donne communément à l’Alle- 
magne un cinquième de la totalité des fecours 
que lui doivent les membres de fon empire. Lorf- 
qu’il fut réglé en 1702 que les dix cercles en- 
femble mettroient fur pied 39993 hommes, il y 
en eut 8028 fur le compte de ce cercle; & lorf- 
qu’en 1707 la caiffe miliraire de l'empire fut fixée 
à la fomme de 300,000 florins, ce cercle en 
paya 61278. 

Le cercle d'Autriche fournit un affeffeur à la 
chambre impériale ; & fi cette chambre étoit com- 
plette , il en fourniroit deux : les affeffeurs font 
de la religion catholique , parce que dès le règne 
de Ferdinand II il n’y a plus eu de proteftans 
reconnus pour membres des états d’ Autriche. 

AUTRICHE (archiduché d'Autriche ). Voyez fa 
pofition & fon étendue dans le Diétionnaire de 
Géographie. 

Nous parlerons , 1°. des divers états qui com- 
pofent l’archiduché d'Autriche & des diètes du 


pays ; 2°. nous ferons un précis de l’hiftoire po- 


Htique de /’ Autriche ; 3°, nous ttaiterons des pré- 
rogatives & des titres de la maifon d'Autriche ; 
4°. de fes revenus , de fa force & de fa puiffance; 
5°. des confeils, des tribunaux & de la jurifpru- 
dence de l’archiduché & de la maifon d’Aurriche ; 
6°. de la nobleffe ; 7°. des productions & du 
comimerce. 


SECTION PREMIERE, 


Des divers états qui compofent l'archiduché d'Au- 
triche , É des diètes du pays. 


Le gom d'Auriche , Oeftriche , défigne un pays 


AUT 

fitué vers left, p/aga ou provincia orientalis si 
fe trouve pour la première fois dans un diplome 
d'Otton I1f, de l'année 996, où on lit, in re- 
gione vulgari nomine Ofhrrichi. Voyez Hundït .me- 
trop. Salisb. t. TI. p. 139. Les auteurs du moyen 
âge avoient la fottife de confondre auffralis & 
auftrius avec orientalis ; & au lieu de mettre terra. 
ou regio, ou provéncia ortentalis | ils écrivoient 
terra Où regio, ou provincia auffria ; ils ont même 
fait un fubitantif de l'épithète ayffria | & cet ufage 
s'eft perpétué. | 4 

L' Autriche proprement dite eft divifée en deux 
parties principales; la plus grande, qui eft la partie 
orientale, s'appelle le pays au-deffous de l'Ens j 
la plus petite , nommée le pays au-deffus de cette 
riviere, fut en 1156 détachée de la Bavière par 
l’empereur Frédéric 1, & ajoutée au marquifat: 
d'Autriche , alors érigé en duché. Lors du traité 
de Weftphalie , l'électeur de Bavière renonça, 
pour lui & fes fuccefleurs , à toutes fes préten- 
tions fur ce pays. | PABRINONT 

On compte , dans le pays au-deffous de l'Ens , 
dix-fept villes princières , dont quinze feulement 
ont voix & féance aux diètes ; dix-fept villes 
gouvernées par des feigneurs particuliers; quatre 
bourgs archiducaux avec voix & feance aux. 
diètes , cent-vingt autres bourgs qui dépendent 
prefque tous de la nobleffe ; cent - quatorze ab= 
bayes & couvens des deux fexes, 6ù Fon compte. 
trois mille fix cens quatre-vingt-treize perfonnes 
eccléfiaftiques , & parmi lefquelles il y a vingt- 
fix abbayes & couvens revêtus du droit de féance 
aux affemblées de la province ; fix cens fix chà- 
teaux & terres nobles, & fix cens quarante- 
trois villages. On appelle #ourgs les endroits qui 
ont le droit d'ériger un carcan. Quoique l'Au- 
triche ait été plus peuplée avant la réformation. 
& avant les incurfions des turcs, elle contient 
au moins un million d’habitans. Les villages ap- 
patiennent prefque tous au clergé & à la no- 
bleffe, & l’on y trouve en même temps une mul- 
titude de juitices : on en cite où quatre, cinq, 
fix, jufqu’à treize feigneurs , ont des fujets. On 
donne le nom de vi//e ou de bourg archiducal où 
princier à tous ceux où l’archiduc exerce les droits 
régaliens, à tous ceux qui ont voix & féance: 
aux affemblées des états, & qui chaque mois 
paient au prince une contribution fixe. Lelrece- 
veur général à Vienne perçoit ces contributions, . 
pour les dépofer enfuite dans la caifle des états. 
L’archiduc ne poflède. aujourd’hui que deux 
domaines dans le pays. Outre les villes & les 
bourgs feigneuriaux , l'Autriche renferme des 
bourgs municipaux. C'étoient autrefois des do- 
maines du prince , donnés en gage & retirés 
par les habitans , qui par-1là fe font mis en 
liberté ; ou bien ils fe font rachetés eux- 
mêmes fous le règne de Marie-Thérèfe, lorfque 
cette princefle mit en vente tous les biens do- 
maniaux. Ces bourgs fe gouvernent eux-mêmes, 


AUT 


fur le pied des autres feigneuries & bourgs prin- 
ciers ; 1ls paient les mêmes contributions, ils en- 
voient direétement ces contributions à la caifle 


des états; mais ils n’ont ni voix ni féance aux 


âffemblées du pays. Les loix défendent aux poñfef- 

feurs des biens fonds de rien innover; il faut 
que les vignes & les champs reftent dans leur 
état actuel : le payfan , par exemple , ne peut 
convertir en vignes fa plantation de fafran ou fon 
champ de millet. L’empereur aétuel, dont les 
fages vues fe portent fur toutes les parties de 
Vadminiftration , ne manquera vraifemblablement 
pas d'abolir des loix fi contraires à l'induftrie & 
à la profpérité de fon peuple. 

_ Les états de l’archiduché font compofés , 1°. de 
prélats ; 2°. de feigneurs (herren), parmi lefquels 
on compte des princes, comtes & barons ; 3°. de 
nobles ou chevaliers (ritter) ; 4°. de villes & 
de bourgs. La ville de Vienne fait feule la moitié 
de ce quatrième ordre. | 

- Le grand-maréchal de la province eft toujours 
pe dans la claffe des feigneuts , mais on choifit 
€ fous-maréchal dans l’ordre équeftre. Les diètes 


font univerfelles , ou elles forment des affemblées 


par comités , qu'on divife en grands & petits. Elles 
font convoquées par l’archiduc ; le chancelier dela 


cour ou le commiffaire du prince y propofe les | 


queftions ; mais on y délibère toujours fous la 
préfidence du maréchal de la province. On y 
traite des impôts , des contributions , des fubfides 
néceflaires à l'entretien des troupes , des re- 
crues , &c. Le réfultat de la diète, rédigé en 
recès , eft confirmé par le prince , & promulgué 
enfuite. 

La diète du pays au-deffous de l’Ens fe tient à 
Vienne ,. & cellé du pays au-deffus, à Linz. 
L’aflemblée des états (qu'il faut diftinguer des 
diètes ) eft perpétuelle ; car les députés, qui 
erdinairement gardent leurs places durant quelques 
années , forment un fénat provincial régulier & 
permanent. Outre le droit de chaffe & celui de 
collecte ; les états ont encore dans leur territoire 
la jurifdiétion civile & criminelle, l’une & l’autre 
fous la dépendance du prince : la jurifdiétion ci- 
vile eft affectée à la terre, & relève de l’archi- 
duc; la criminelle eft exercée au nom & en vertu 
d'un privilège fpécial du fouverain. Ils peuvent 
aufli faire des réglemens fur les forêts & avoir 
des grueries. Aurefte , les privilèges des états ne 
font plus fi confidérables qu'ils le furent autre- 
fois ; & on peut les comparer à ceux des pro- 
vinces de France qu’on appelle pays d'état, 


ation: El. 
Précis de lhifloire politique de Autriche. 
Au commencement du cinquième fiècle, les 


margraves du pays qu’on nomme Aurriche étoient 
fous la dépendance immédiate du roi de Bavière; 
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& lorfqu'en 882 la Bavière fut réunie au refte. 
de la Germanie , ils furent déclarés princes im- 
médiats de l'empire : cette dignité leur fut con- 
firmée par les empereurs & les rois de Germanie ; 
mais en ce qui regardoit les affaires: militaires , 
ils dépendoient des ducs de Bavière, & ils étoient 
obligés de paroitre à leurs diètes. Léopold , fur- 
nommé l'iZuffre, comte de Babenberg ou Bam- 
berg, fut le premier margrave d’Aurriche reconnu 
héréditaire, & il obtint cette grace du roi Henri, 
en 944. Il fit des guerres heureufes à Etienne II, 
roi de Hongrie , & il étendit au levant les bornes. 
de fon marquifat. En 1156 le pays au-deflus de 


l'Ens ayant été détaché du duché de Bavière, & 


ajouté au pays au-deffous de cette rivière , c’eft-à- 
dire, au marquifat d’Aurriche ; les deux provinces 
réunies furent érigées en duché par l’empereur. 
Frédéric 1. Henri II, ou Jafamergott, fut le. 
premier duc d'Autriche , & il reçut ce titre de 
l'empereur Frédéric I, dans la même année. 
Nous avons dit , à l’article ACCROISSEMENT 
des états , de quelle manière la maifon d’Auriche. 
a agrandi fes domaines. | , 
harles VI ajouta à fes domaines les états d’I- 
talie & des Pays-Bas , foibles débris de la. 
fucceffion de Charles.IT roi d’Efpagne. Il retira 
auf plufieurs terres qui avoient été engâgées. Il 
fit en 1713 la fameufe pragmatique fanétion , qu'il: 
confirma en 1724. En vertu de ce règlement, 


tous les pays héréditaires d'Autriche feront & de-. 


meureront unis & pañleront , fuivant le droit 
d’aineffe , aux enfans males , & à leur défaut aux 
femmes. Sa mort arrivée en 1740, ayant terminé 
la branche mafculine de la maïfon archiducale. 
d'Autriche, Marie-T hérèfe , fa fille ainée , époufe. 
de François duc de Lorraine, grand duc de Tof- 
cane & depuis empereur, fe mit en poffeflion de 
tous les royaumes & pays héréditaires d’ Autriche. 

Tout le monde connoiït les poñfleflions. de la 
maifon d'Autriche , & nous en parlerons fous les. 
articles qui leur font propres. Nous obferverons 
feulement ici que la maifon d'Autriche n’eft plus 
aujourd’hui fipuiffante qu’elle le fut autrefois : elle 
a perdu ,par exemple , les pays héréditaires de la 
maifon de Hapsbourg en Suiffe , une grande partie 
dela Suabe , les Pays-Bas unis , le landgraviat d’Al- 
face , le Sundgau , la préfecture des dix villes. 
impériales d'Alface , la plus grande partie de la 
monarchie d’Efpagne , les royaumes de Naples 
& de Sicile, une grande partie du Milanois , les 
duchés de Parme , de Plaifance & ‘de Guaftalle 
prefqug toute la Siléfie. 


SE CT. t Oo N° LH 


Des prérogatives de la maïfon d'Autriche. 


Les prérogatives de la maifon d’Aurriche font: 
1°. le titre d'archiduc qu'aucun autre prince n'eft 
autorifé de porter : 2°. la dignité royale , à laquelle 
elle fut élevée par l'empereur Frédéric IL en 
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124$, quoique les archiducs n’aient jamais pris le 
titre de roi. 3°. Les archiducs ont la liberté de 
paroïître à la diète ow de s’en abftenir, & ils y 
fônt toujours invités par l’empereur , (privilège 
de Frédéric E, de l’année 1156.) S'ils y paroiflent 
eh perfonne ou par leurs miniftres , ils peuvent fe 
mettre dans le confeil des princes fur le banc ec- 
cléfiaftique , & y occuper d’abord la première 
lace , qu'ils cèdent enfuite alternativement à 
‘archevêque de Salzbourg , avec lequel ils obfer- 
vent auf l'alternative dans le directoire quand les 
circonftances le permettent. 4°. Ils font confeillers 
erpétuels & très-intimes de l'empereur & de 
Lois: & rien ne peut fe conclure ou s'exé- 
cuter fans leur participation, ( privilège de Char- 
lës V , de Pannée 1530.) $°. Ils peuvent, fans 
être tenus à aucune contribution , exiger que 
l'Empire les protège , ( privilège de Frédéric I.) 
6°. Ils ne font fournis à la jurifdiélion d'aucun des 
tribunaux de PEmpire , (privilège de Frédéric [. ) 
Leurs cours fouveraines ont «droit de juger. fans 
appel ; les évocations même n'y ont lieu qu'en 
cas de déni de juftice. 7°. Ils jouiffent du droit 
de ne recevoir que chez eux l’invettiture de l’'Em- 
pire , (privilège de Frédéric I, ) & d’être exempts 
de toute redevance à cet égard 8°. Ils exercent 
la vidamie fur toutes les églifes, évêchés & cou- 
vens de leur territoire, (privilège de Henri IV & 
de Charles V.) Ils s’arrogent aufli ce droit fur les 
évêchés de Salzbourg , de Paffau, de Ratisbonne, 
de Freyfingen, de Brixen, de Trente , fur l’ab- 
baye de Murbach, le couvent de Koœnigsbruun, 
l'abbaye de Eindau & le couvent de Zwyfalten. 
9°. Ils regardent comme leurs terriens tous les 
princes qui ont des pofleflions dans leur archidu- 
chés , lors même que ces princes ont voix & féance 
à la diète. 10°. Les archiducs peuvent conférer 
Ja dignité de baron, de comte & de prince , & 


ceux qu’ils en décorent font réputés tels par 


tout l'Empire romain , (privilège de Frédéric EI 
& capitulation de Jofeph I.) 11°. Les pays héré- 


ditaires d'Autriche fe prétendent exempts de la 


junifdiétion des vicaires de l'Empire. 12°. L’Em- 
pire ne peut avoir de fiefs dans l’archiduché , & 
les archiducs peuvent acquérir de tous les mem- 


bres de l'Empire des biens féodaux & allodiaux , : 


établir des péages, & aliéner leurs fiefs felon leur 
bon plaifir, (privilège de Frédéric I, de Char- 
les V , de Henri IV & de Frédéric IT. ) 13°, Ils 
ont l'expeétative fus tous les fiefs qui échoient à 
Y'Empire dans la préfeéture de Ia Suabe, & le 
droit de retirer tous les biens que l'Empirera en- 
gagés dans cette province ; (privilège de Wen- 
ceflas de l’année 1379.) 14°, Ils font maréchaux 
héréditaires de l'évêché de Ratisbonne. 
L'empereur Frédéric I a introduit par fon di- 
plôme de 1156, dans la maïfon d’Aurriche, le 
droit de primogéniture |, & ordonné qu'en cas 


d'extinétion des mâles, |a fille ainée fuccèderoit. 
La même difpofition a.été confirmée & renou- 


Fe # 


vellée par: Frédéric IL, Frédéric IH, CharlesiVi 


& Charles VI. Les puinés reçoivent une penfon 
annuelle en forme d'appanage, & on a foin de 
leur afligner une réfidence convenable. À l’âge 
de 18 ans les archiducs font majeurs ,:mais en 
qualité de rois de Bohême, ils le font dès l’âge 
de quatorze. 4 | ; 
Dès qu'un archiduc monte fur le trône d’4z- 
triche , ilfe fait prêter hommage par les états af- 
femblés ; il porte alors la couronne archiducale, 
& confirme les privilèges & les libertés des: 
états. Les grands officiers héréditaires exercent 
leurs fonétions à cette cérémonie , & au feftin 
qui en eft la fuite. | 
Voici la lifte des titres que prend aujourd’hui l’hé- 
ritier de la maifon d’Autriche : Jofeph I, roi de 
Hongrie , de Bohême , de Dalmatie , de Croatie , 


. d'Efclavonie ; archiduc d’Aurriche , duc de Bourgo- 


gne, de Lorraine , de Stirie, de Carinthie & de Car- 
niole ; grand duc de Tofcane , grand prince de 
Tranfylvanie ; margrave de Moravie , duc de Bra- 
bant , de Limbourg, de Luxembourg, de Guel- 
dres, de Wurtemberg , de la haute & bafñle- 
Siléfie, de Milan , de Mantoue , de Parme, 
de Plaifance & de Guaftalle , de la Calabre, 
de Bar, de Montferrat & de Tefchen 3 Prince 
de la Suabe & de Charleville, comte princier 
de Hapsbourg , de Flandre , de Tyrol , de 
Hainault, de Kybourg, de Goœrtz & de Gra- 
dfca; Margrave du faint Empire romain , de 
Burgau , de la haute & baffe- Luface , de Pont- 
à-Mouffon & de Nomény; comte de Namur, 
de Provence, de Vaudemont , de Blankenberg, 
de Zuütphen, de Saarwerden , de Salm , de Fal- 
keinitein; feigneur de la Marche - Venède & de 
Malines, &c. ra 


SECTION EVE 


Des revenus , de la force & de la puiffance de l'archie 
duché & de la maifon d'Autriche. | 


Nous ne parlerons point de la HONGRIE, de 
la BOHÈME , des PAys-BAS AUTRICHIENS, 
du MizANois , ni de LA Toscane. Nous en 
ferons des articles particuliers, & nous y ren- 
voyons le leéteur. Il en eft de même des provin- 
ces que poflède l’empereur fur la frontière des 


états du grand-feigneur. 


Tous les états que poflède l’empereur font 


| gouvernés monarchiquement , & fon autorité y eft 


plus ou moins étendue , felon les privilèges de ces 


| diverfes provinces. 


La difperfion de tous ces états affoiblit extrê- 


! mement la puiffance Autrichienne ; mais l'archidu- 
| ché d’ Autriche, la Hongrie , la Bohême, &c. fe 


trouvant près l’un de l'autre , produifent une 


| maffe de forces plus confidérable que celles d’au- 
| cun autre prince d'Allemagne, fans en excepter 


le roi de Pruffe. Cette maïfon eft regardée com- 
me l’un des bafins de la balance de l'Europe. Les 
anglois 
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anglois & les hollandois , qui ont autrefois effayé | Fimpératrice Marie - Thérèfe , ‘on les évaluoit 
de la détruire, fe croient intérefés à la foutentr, | en 1756, Jufqu'à cinquante-fept millions. Tous 
_ mais pour prix de leur complaifance , ils ont exigé | les péages dans les pays héréditaires de la mai- 
tant d'égards & de ménagemens ; (témoins le traité | fon d’Aurriche étoient engagés (en:1770:) à 
de barrière , l'affaire de la compagnie d'Oftende, | la tbanque de Vienne 5 l'adminifiration en eft 
la paix de Breflau , le traité de Worms, & la confiée à la députation de la banque >. Qui répit 
convention de Hanovre, ) que l’empereur aétuel | pour le même objet le bannat de Temefwar. 
paroît avoir renoncé à acheter leurs fecours. Nous allons entrer dans quelques détails fur les 

Rien n’eft ftable dans la politique non plus que impoñitions de l'Autriche, On, comprend fous le 
dans les autres affaires de.ce monde. On voit les | nom d’Aurriche ; l'Autriche proprement dite, la 
alliances les plus naturelles fe diffoudre , & on y Styrie , la Carinthie ; le Frioul autrichien , les 
fubftitue des arrangemens qui bouleverfent les | côtes dela mer Adriatique , Gradifca , le comté 
anciennes fpéculations des hommes d'état. L’em- | de Gorice & le comté de Ciley. « 
pereur actuel a fenti les avantages du commerce, Chacune de ces provinces à fon adminiftration 
&c il veut que fes états aient au déhors tout le | & fes états à part ; mais lés contributions & les 
| commerce que comporte leur pofition. On fait | impôts y font à-peu-près les mêmes , & s’y per- 
qe depuis fon avènement au trône d'Aurriche ; | coivent de la même manière. : +. 
de Hongrie, ce Bohône, Be. À na ménage ni | Les états de ces provinces jouiffoient éncore 
doute Ge nie nnifbles au: comraerce. de. ges 7. LE trés-étendus , à la fin du dernier 

RARE DES PEOIEES PROS a, COMMEECE CEUCES | fiècle ; on les voyait fouvent ne point défétér 
deux nations. # y sy. | aux demandes du fouverain. L'empereur Léopold 

P pur faire “onnpitrece que les pays héréditai- | à Leftreint ces privilèges , & il na confervé que 
res de la maifon d’Auriche en Allemagne font ceux dont jouifloient les états de Bohême. 
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entreux , voici un état qui parut en 1748, des DER. : 
contingens qu'ils doivent fournir à la caille mili- En 1762, les malverfations de quelques em- 
; ployés donnèrent lieu d'examiner l’adminiftration 


aire pour l'entretien des troupes. ; ce ; ; 
fc 1 des états : il fut reconnu que ces états tenoient 
La baffle - Aurriche paye. .......2 008 968 flor. | üne caille fecrète , qu'ils rempliffoient en augmen- 
La haute- Autriche... ..........1 200 000 | tant lés fommes auxquelles étojent fixées les im- 
Le royaume de Bohême.......$ 270 458 | poñitions. | | | 
Celui de Hongrie............2 447 772 |‘ L'impératrice deftitua les employés, changea 
La Pranfylvanie.............. 721 832  .| Ja forme d’adminiftration , & laiffa fubfifter les 
Le bannat de Temefwar...... 355 360 impofitions fur le pied où les états les avoient 
L'Efclavonie , la Servie & les ter- portées. j FN 
ritoires qui en dépendent... 139 934 _ Les états n'ont plus que Îe droit de répartir les 
La Moravie..................1 856 490 impôts , c'eft-à-dire , dé détérminer la fomme 
Les diftriéts que la maifon d’Au- | que chaque ville ou feigneurie doit fupporter 
triche a Confervés dans la haute- dans la contribution qui eft demandée par le fou- 
Siléfie tersetssetsrsissess 249 298 verain ; ils font en même-temps refponfables de 
D: Styrie {ide EEE LP ISCET EAN TE : 182 S4$ Ja rentrée des deniers. | y À | 


ns Fons DE SZ 795 La répartition générale Le fait d’après un ancien 
ë be 2) EN Pa MO ETS ds JE cadaître ; qui détermine le contingent de chaque 
Le Er pa de Did in var ville & chaque feigneurie ; on: expédie des or- 
dres aux officiers municipaux & feigneuriaux qui, 
d'après ces ordres & un cadaftre particulier, rè- 
glent la fomme que chaque communauté, dé- 
pendante d'une même feigneurie , doit payer. 

Anciennement , les biens nobles, ceux du 
clergé , & tous les fonds qui n'étoient point at- 
tachés à des maifons de payfans , étoient exempts 
: de contributions. Mais depuis la nouvelle forme 
d'adminifiration établie en 1748, tous les biens 
fonds, même ceux qui forment le patrimoine du 
fouverain & des églifes, y font fourmis. 

La condition des feigneurs dans l’Aurriche eft 
la même que celle des feigneurs dans la Bohème ; 
ils font refponfables des taxes de leurs vaffaux, 
& ils ont le même intérêt de faciliter à ceux-ci 
les moyens d’acquitter les taxes. 

Loriqu'un feigneur n'envoie pas au fau fixe 


Ces revenus: de l’archiduché d’ Auriche font , 
ou descontributionsappellées collectes, ou des fub- 
fides accordés par les états fur les biens doma- 
giaux, dont cependant la plus grande partie eft 
aliénée , ou des droits d'entrée, de péage, d’ac- 
cife, &c. Ea vertu d’une ancienne coutume, 
confirmée par une bulle du pape Nicolas V , 
les archiducs peuvent aufli exiger des impôts des 
eccléfiaftiques. Il faut obferver en général que les : 
pays au- deflous & au -deffus de l'Ens, rappor- 
£ent au prince dix millions de florins par an, & 
que les revenus de la Stirie, de la Carinthie & 
de la Carniole , font à peu-près de la même va- 
leur. Les revenus annuels de Charles VI, à 
J’époque la plus brillante de fon règne , c’eft-à- 
dire , depuis 1718 jufqu’en 173$, ne pañloient 
pas quarante millions de florins ; au lieu que fous 

con. polir, & diplomatique, Tom, I, 
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le montant de la contribution ," les états païent 
pour lui, & ils exigent dans ce cas dix pour 
cent d'intérêt de leurs avances; ils donnent deux 
ans pour les rembourfer, & fi le rembourfement 
ne s’effeétue pas dans cet intervalle , ils faififfent 


la terre. 
Si cette terre forme un majorat, le revenu 


appartient aux états jufqu'à ce qu'ils foient payés 


de ce qui leur dü  : 
4° Si c’eft une terre libre , elle eft vendue au plus 
effrant & dernier enchérifleur , & on prélève fur 
le prix les fommes dues aux états. 

La contribution porte auffi fur l’induftrie ; on 
la repartit d’après la déclaration que font les fu- 
jets fous la foi du ferment, du produit annuel 
de leur induftrie ; mais on n'y aflujettit que les 
habitans des villes & des bourgs. | 
… Les autres impôts qui fe lèvent dans l'Aurriche , 
ont les mêmes que ceux de la Bohème. Voyez 
BOHEME. 


SECTION VS 


Des confeils des tribunaux , & de la jurifpruderce, 
de l’archiduché, Ër de la maifon d’ Autriche. 


* Les dicaftères généraux de la maifon archi- 
ducale , qui exercent une jurifdiétion fur tous les 
pays héréditaires en Allemagne, font, 1°. le 
confeil d'état. établi en 1760 ; toutes les autres 
cours font fubordonnées à celle-ci, que préfide 
le fouverain. 2°. La chancellerie de la cour pour 
da Bohème & F Aurriche, qui a le département 
des affaires d'état & de la régence du pays. 
L'empereur eft occupé de quelques changemens 
fur cé point. 3°. La chancellerie d’état pour les 
affaires étrangèrés. 4°. La chambre fupérieure ou 
des finances , qui eft chargé des affaires de finances. 
9, La députation du crédit & de la banque. 6°. 
1: chambre fupérieure des comptes. 7°. Le con- 
feil aulique de la guerre, compofé du confeil de 
politique & de juitice. 8°. Le confeil immédiat 
de la cour pour le commerce, qu’il ne faut pas 
confondre avec le direétôire de commerce de la 
baffe Autriche. 9°. La Cour de juftice fupérieure, 
qui eft le dernier confeil d’appel dans tous les 
pays héréditaires d'Allemagne. 
outes ces cours réfident à Vienne, il y a un 
tribunal particulier pour le pays au deffous & 
au-defus de l’Ens , qu'on appelle /4 Régence de 
la Bale Autriche. 

Les tribunaux & cours de juftice de l’ Autriche, 
envifagée comme pays d'états, font le tribunal 
du maréchal de la province ( Eand-Marschllsge- 
richt ), la chambre des Taleles (Waifenraths-Col- 
legium ), le comité & les députés des trois pre- 
miers ordres, & les commiffaires généraux des 
quatre quartiers ; la chambre des comptes, Raïr 
ou Rechnungs-Collegium } les deux commiffariats 
& la recette générale (-Ober-Einnehmerame ). 
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Le confiftoire archiépifcopal , préfidé par lar? 
chevêque de Vienne , eft compofé de plufieurs 
confeillers & affeffeurs eccléfiaitiques & laïques, 
& d'un notaire qui porte le titre de chancelier. 
Au moment où nous écrivons, la jurifdiction 
de l'évêque de Paffau , s'étend encore fur une 
bonne partie de l’Aurriche, & ce prélat a dans 
Vienne un confiftoire particulier compofé d'un 
official , d’un certain nombre de confeillers 
eccléfiaitiques & féculiers, d’un notaire & de 
plufieurs officiers fubalternes ; mais l’empereur 
veut abolir cette jurifdiétion , & il ne manquera 
pas de triompher dans fa difpute avec l'évêque 
de Paffau. 

Charles VT à déclaré par une loi folemnelle,, 
que le clergé autrichien ne pourroit plus ac 
quérir des immeubles. Une églife ou un couvert 
qui veut acheter: une maiïfon ou une terre qui 
lui convient , eft tenu de revendre à des laiques 
une portion de fes biens qui foit de la même 
valeur. EU de 

Les ufages & coutumes du pays diffèrent quel- 
quefois beaucoup du droit canon , fur les droits 
de dime, de patronage, les mariages fecrets des 
mineurs ,- l'inquifition eccléfiaftique contre les 
forciers, hérétiques , &c. Les appels à Rome new. 


| font pas permis , ceux des confiftoires font portés 


dans plufieurs cas devant la juftice féculière. Les 
priviléges des lieux de réfuge pour les malfaiteurs, 
déjà reftreints par le duc Albert, & depuis par 
l’empereur Ferdinand I. ont été abolis prefqu’'en- 
tiérement par l’impératrice Marie - Thérèfe. Le 
clergé en général fupporte toutes les charges 
& impôts .publics, tant pour la perfonne 
que pour les biens. En certains cas, 1l eft 
même obligé de comparoiïtre devant les Tribu- 
naux féculiers. C’eit principalement fur ces objets 
que l'empereur a porté fes premieres vues de 
réforme ; tout le monde fait combien il a fup- 
primé de couvens, combien il a aboli de loix 
canoniques ; jufqu'à quel point il a foumis à l’au-. 
torité du prince , les prêtres & leur jurifdiétion, 
Il a eu la gloire de recevoir le pape à Vien- 
ne ; il a traité avec tous les égards & le ref. 
pect poñlibles le père commun des chrétiens ; 
mais il n’a rien changé à fes difpoftions. 
On fuit le droit écrit en Autriche, excepté les 
cas où les ordonnances du prince & la coutume 
du pays y dérogent. Les principalés ordonnances 
font le réglement de juitice. ( Lanagerichts-or- 
dnung ) , celui de police & celui qui a pour titre 
Gerhabschafts-ordnung | & qui fe trouve dans le 
corps du droit autrichien & dans le recueil des 
loix & ordonnances, qui lui fert de fupplément. 
L'impératrice Marie-Thérèfe a fait commencer 
la rédaétion d’un code qu’on appelle Théréfiens 
la partie qui contient le code criminel, fur pu- 
bliée en 1769. L'empereur aétuel s’occupe fur- 
tout de la réforme des loix; on ne tardera pas à 
imprimer le recueil des fages réglemens qu'il à 
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fait depuis qu'il eft: fur le trône’ de l'archiduché" 


» «d’Aurriche , de Hongrie & de Bohème. Il ache- 
vera fans doute le code commencé par fa mère, 
ou plutôt il corrigera toutes les loix en vigueur 
dans fes états, & fes peuplées lui devront un 


code aufli bon que le permet la pofition aëtuelle 


‘de l'Europe. - 


HSE come r'o NAN CE 
De la noblefe de L'Archiduché d'Autriche. 


La nobleffe autrichienne eft nombreufe & 
6pulente ; elle eft divifée en titrée & non titrée, 


Hoen Und riiedern adel. ) Les biens nobles. font. 


des allodes ou des fiefs. Les Marcgraves. de Bran- 
debourg-Culmbach ont la directe (dominium dï- 
rectum ) de quelques fiefs fitués en Autriche. Mais 
comme il eft défendu aux vaflaux de recevoir 
l'inveftiture en pays étranger , les Margraves ont 
érigé dans cet archiduché une cour féodale, où 
ces vaflaux font obligés de comparoitre. Cette 
même cour juge aufli des conteftations féodaless 
mais la partie qui fe croit lézée , peut en ap- 
‘péller à la régence autrichienne. Les comtes de 

inzendorf & de Pottendorf, ainfi que quelques 
autres familles autrichiennes, & l’évêque de 
Paffau ont fous leur mouvance plus de fiefs en- 
«core. Le droit de battre monnoie eft attaché à 

uelques anciens châteaux de la nobleffe titrée. 
Te princes & les comtes de Dietricftein , les 
comtes de Windifchgrætz & plufieurs autres , font 
frapper des ducats , &cc. 


S'rLC'E 110: N° V I'E, 


. Des produétions & du° commerce de l'Autriche. 


L'archiduché & les états de la maïfon d’4u- 
triche en Allemagne , produifent en abondance 
toutes les matières premières qui fervent aux ma- 
nufaétures ; leur fituation eft très-avantageufe au 
commerce , car ils ont pour limites le Rhin, la 
mer Adriatique , l'Italie, la Pologne & la Tur- 
quie, & ils font coupés par le Danube, l'Elbe 
& par d’autres rivières naviguables. On à négligé 
long - temps de profiter de tous ces avantages 
naturels ; au commencement de ce fiècle , on y 
voyoit peu de fabriques, de manufactures ou 


de commerce; à Vienne même on ne favoit pas 


faire un bas de foie. 

Après la paix d’Aïix-la-Chapelle , (en 1748) 
on appella plufieurs manufacturiers de la France, 
de la Hollande , de l'Angleterre , des Pays-Bas, 
de l'Italie , de la Suiffe , de la Saxe & d’autres 
1824 L’exportation de la matière brute fut d’a- 

ord aflujettie à des impôts fort confidérables , 
enfuite prefque entiérement défendue ; en 1752 
on établit une chambre confulaire ou directoire 
du commgrce , qualifiée de tribunal de la cour: 
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le’ direétoire du commerce dépend :immédiate- 


ment du prince, il eft compofé d’un préfident, 
d'un vice-préfident, de huit ou neuf affeffeurs 
(qui ont le titre de confeillers de la cour), de 
trois fécretaires & de vingt officiers fubalternes. 
On établit aufli à Vienne une banque , à laquelle 


| furent aflignés des revenus confidérables, dont 


on confia le dépot à la chambre confulaire. Tous 
ceux qui veulent établir des manufaétures & des 
fabriques , ou qui defirent faire des. entreprifes 
pour l'avancement du commerce & des manu- 
faétures , reçoivent de cette banque des avances 
de 10, fo, jufqu'à 100,000 flerins fans. intérêt , 
pourvu que Ja reftitution de la fomme paroifle 
affurée 8 folide. On.a érigé des chambres con- 
fulaires , dépendantes de celle de Vienne, dans 


DS 


les onze capitales de chaque province ;-favoir à 


Vienne, Linz, Infpruck, Fribourg fur le Rhin, 


Prague , Bruun , Troppau, Grætz , Klagenfurt, 
Laybach & Goœrtz. Il y en a même aujourd’hui 
dans la Tranfilvanie & à Temefwar. Chaque 
chambre a un préfident qui eft toujours confeiller 
privé, & fix à huit affeffeurs avec un fecrétaire 
& d’autres officiers: Les affeffeurs portent le titre 
de confeillers de commerce , & ont 1200 à 2600 
florins d'honoraires. Les chambres ont leur caifle 
particulière ; on leur. a añigné différens revenus, 
& elles font foutenues en cas de befoin par celle 
de Vienne. Ces onze chambres envoient les pro- 
cès-verbaux de leurs féances au directoire général 
de Vienne , elles en reçoivent des ordres fur les 
affaires d'importance , par exemple fur la con- 
ceflion de nouveaux priviléges , fur les avances 
à faire aux fabricans, fur la défenfe des mar- 
chandifes étrangères , fur l’augmentation ou la 
diminution des péages,&c.Tousles paysautrichiens 
fur la mer Adriatique’ ont été réunis & fubor- 
donnés comme colonies au directoire général , 
qui les fait régir par l’imtendance établie à Triefte. 
On a créé dix-huit confuls pour les principales 
villes commerçantes & ports de Portugal, de 
l'Éfpagne , de la France, de l'Italie, de la Tur- 
quie européenne & afatique. Les confuls, quot- 
qu'à la nomination du directoire, ne lui font 
point leurs rapports ; ceux des pays occidentaux 
les adreflent à l’intendance de Trieite, & ceux: 
de l'Orient ‘ou de la Turquie au Miniftre impé- 
rial réfidant à Conftantinople , qui, en qualité 
de conful général de ces pays, eft fubordonné 
au directoire général. La cour de Vienne a depuis 
conclu des traités de commerce & des conven- 
tions avecula plupart des nations commercantes. 
. En 1770 les manufactures étoient fi floriffantes, 
que le gouvernement défendit l'entrée de prefque 
toutes les marchandifes étrangères , particulière. 
ment des ouvrages de fer & d'acier, de lin de 
chanvre, de laine & de foie; les fabriques du 
pays fufifoient non - feulement aux befoins des 
fujets , mais elles fe trouvaient en état de vendre 
à l'étranger. 
Li: 
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Les états d’ Autriche fabriquent principalement : 
des toiles groffières ,- fines & damaflées 


des glaces & des miroirs, des verres , des ou- 
#ragés d’aciér & de fer, des draps d’un florin, 
jufqu'à deux ducats l’aune , des camelots, des 


barracans des chalons., des bas de laine & de. 
foie, des galancas ,. des indiennes, des étoffes 
de foie. unies & tiflues d’or & d'argent, des 
péruviennes,; des gros-de-tours, des, luftrines, : 
des fatins, des tapifleries en foie, des damas, | 
fleurs , des: 


des taffetas , des velours unis & à 
peluches, des moires ondées & à fleurs, des 


brocats , des velpas ou velours de Berlin, des. 
galons d’or & d'argent , pluñeurs ouvrages en 
fer blanc & en laiton, des grenats de Bohème | 
polis, dont le débit eft confidérable en Angle- | 


terré, des marchandifes brodées en or &en ar: 


gent, des dentelles, des rouffelines, dés batiftes, ! 
des monttes , des tabatières d'or incrüftées & à 


figures, des cuirs, &c.. : 
C'eft fur-tout en Turquie que l'Autriche en- 
voie les ouvrages de fes manufactures. Le traité 
de Belgrade (de 1739) a ftipulé qu’en fait de 
commerce , les turcs jouiroient de certains pri- 
vikèces en Autriche, de même que les autrichiens 
en Tl'urquie ; que ces deux nations fe regarderotent 
réciproquement commé nations amies ( anquam 
gens amiciffina ). Plufieurs turcs , grecs , ar- 


méniens & autres füjets de la Porte , fe font 
établis à Vienne , à Triefte & en Hongrie : ce- | 


pendant , pour demeurer fujets du grand-feigneur , 
ils paient tous les ans leur capitation à la Porte. 


L'Autriche expédie en Turquie beaucoup de 


verres, de miroirs &deglaces , des dtaps , des écus 
d'Autriche monnoyés à Vienne, des piaftres d'Ef- 
pagne , & qui ont cours dans toute la Turquie ; 
& principalement des ouvrages de fer. L’expor- 
tation du gros fer en gueufe & en barre étant 
défendue , on n’envoie guères en Turquie que 
des couteaux & des faulx. Pour donner une idée 
de l'importance de ce commerce, il faut obfer- 
ver qu’à Kirchdorf & à Mulhdorf, deux petites 


villes au-deffous de P'Ens , on trouve quarante- . 


deux fabricans , qui vendent tous les ans aux turcs 
pour 400,000 florins de faulx. 

Les marchandifes que |’ Autriche tire des états 
du grand-feigneur , font principalement du coton, 
du poil de chèvre, des cuirs, du café, dés fruits, 
des vins, des laineside Macédoine, &c. Dans 
lefpace de deux ans ileft entré par Triefte douze 
mille quintaux de coton de Turquie. 

On compte aujourd'hui, cinq compagnies de 
commerce dans les états de la maifon d Aurriche 
en Ailemagne; la plus ancienne eft : 

1°, La compagnie de Fiume : la rafinerie des 
fucres fut l'objet principal de fon inftitution : elle 
échange les marchandifes du pays contre du fucre 
brut. En 1750 elle à obtenu un privilège exclufif 
pour vingt-cinq ans ; il eft défendu à tout par- 


ticulier d'établir des rafineries de fucre & de fe | 


Te 
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fervir de fucre. étranger. Les aftions de cette . 


compagnie fe vendent très-cher, & fon dividende 
eft annuellement de quinze à vingt pour cent. 

2°. La compagnie de Temefwar fait un grand 
commerce en bled , cire, potafle & laine d'Hon- 
grie , quelle envoie par ‘lriefte en France, en 
Efpagne & en Italie : fon fonds eft d’un million 
de flongs, : 7 : 

3°. La. ‘Compagnie de :Janofchatz ‘entretenoit 
un commerce confidérable avec la Turquie avant 
l'année 17693 mais la cupidité de fon directeur 
dérangea fes Affaires. | è 

4°. La compagnie de Bohême fait le commerce 
des toiles ; elle a un fonds d’un million de flo- 
rins ; elle fut établie à Vienne en 1768 : elle 
trafique-en Amérique par Cadix. D 
. $°. La compagnie d'Egypte fait le commerce 
de l'Egypte & de quelques autres pays de l’Afie ; 
fon entrepôt principal eft à Smitne , & fon di- 
recteur réfide à Vienne; elle expédie en Afie 
toutes les produétions des manufactures d'A 
triche , & élle importe des matières brutes. 
. AUVERGNE, province de France. »Woyez 
dans le Dictionnaire de Jurifprudence,, en quel 
temps elle a été réunie à la couronne. 


AUXILIAIRES TROUPES. Les troupes auxëx 
liaires font celles qu’une nation envoie à une autre 
nation. On ftipule ordinairement , dans les traités 
particuliers , quel en fera le nombre , & aux fraix 
de qui feront les munitions de guerre & de 
bouche. Suivant le droit public, un prince qui 


envoie à un autre prince des troupes auxiliaires, : 


doit agir de bonne foi & dans les vues de fon 
allié, & faire enforte qu’on ne puifle pas lui 
reprocher des lenteurs ou de fauffles marches ; 
d'un autre côté, felon le même droit public, 
les troupes auxiliaires que l’on s’envoie récipro- 
quement partagent l'honneur de la viétoire. 


Un petit état , qui eft menacé par un état 
puiffant , demande des troupes auxiliaires à fes 


voifins ; & ceux-ci doivent lui en fournir fans - 


héfiter, pour empêcher le plus fort d’écrafer le 
plus foible , & pour maintenir toujours ce qu'on 
homme /« balance politique. 

Au refte, fur ce point comme fur toutes les 
autres matières politiques , le droit public eft 
fondé fur les traités généraux & fur les traités 
particuliers : c’eft un conflit perpétuel d’intérèts 


oppofés , au miliéu defquéls on écoute aflez 
{ peu la morale. C’eft aux plénipotentiaires qu'on 


donne le foin de débrouiller ce cahos, s'il eft 
pofhble. | 
AVANCES , f. f. préparatifs & moyens em- 
ployés pour exécuter quelqu'ouvrage, quelqu'en- 
treprife. À 
Avances produilives, ou avances de la culture ; ce 
font les foins , les dépenfes, les travaux, qui con- 


tribyent à établir la culture, qui fervent à bonifier & 


: 


AVAL. 


à multiplier les fruits qu’elle donne , c’eft-à-dire , | 


ve qu préparent & occafionnent la récolte annuelle 
es produétions que la nature accorde aux tra- 
vaux des hommes. 


On diftingue trois fortes d’avances néceflaires 


pour former un établiffement de culture folide, 
pour l’entretenir , pour le rendre produétif ; 1°. les 
avances foncières ; 2°. ]es avances primitives ; pds 
avances annuelles. Avant de nous occuper de la 


déduétion de ces avances ; Voyons comment 


l’homme eft parvenu à fe les procurer. 
Les hommes vécurent d’abord des fruits fpon- 
tanés de la nature; 1ls employoient alors leur 


temps & leur induftrie à la recherche des objets 


propres à les nourrir ; mais comme les produc- 
tions. de la terre livrée à elle-même , ne font ni 


abondantes ni aflurées, & ne leur offroient qu'une 


fubfftance précaire, & comime les fuccès de la 


chafle & de la pêche, fouvent médiocres, n'y fup- 
pléoient qu’imparfaitement , les hommes, qui fe 


trouvoient quelquefois dans une extrême difette 


d’alimens, fongèrent à fe procurer une nouvelle 


fource de fubfftances. 

Le temps & l'expérience leur avoient appris 
à connoître les animaux qui peuploient leur con- 
trée ; ils tentèrent de foumettre à la domefticité 
les efpèces qui leur parurent plus dociles, pour 
en employer la force, le lait & [a chair à l'avan- 


tage & à la nourriture de l’homme ; ils réuflirent ; 


& ils les multiplièrent en grands troupeaux, qui, 
formant une mafle plus affurée de fubfiftances , 
fervit à augmenter encore le nombre des hommes, 
& fit naitre Les doux loifirs de la vie paftorale. 

Dès-lors les hommes , libres du foin de cher- 
cher au loin leu: nourriture & de s’en occuper 
fans cefle, étendirent l'intelligence & l’activité 
de leur efprit fur d’autres objets importans ; ils 


inventètent les arts, enfans de l'induftrie & de 


Ja tranquillité. On découvrit les métaux & leurs 
propriétés utiles ; le génie & la réflexion les ap- 
pliquèrent aux premiers befoins ; on en fit des 
outils & des inftrumens , & le fer devint , entre 
les mains de l'homme , le fceptre avec lequel 1! 
gouverna la terre. | 

Ici commença la propriété immobilière ; les 


troupeaux , les outils , les lumières acquifes, fu- 


rent poux l’homme des avances , qui, employées 
fur Je fol, en donnèrent la propriété au premier 
qui l’occupa. L'homme berger s’étoit déjà rendu 
fes loifirs utiles par des inventions commodes ou 

gréables , lorfqu'il parvint à découvrir l’art par 
excellence , la noble. & fainte agriculture : la con- 


noiflance des rapports de la fubftance des grains 


aux befoins de la nourriture , lui en fournit fans 


doute l’idée ; mais fans le concours heureux des 


forces que linduftrie humaine avoit acquifes, & 
fans l'avance néceffaire d’une provifion de vivres 


fur laquelle il püût compter, il eft évident que : 


cet art fublime n'auroit jamais été conpu ;:car 
1 falloit l'emploi de ces avances pour çuliiver 
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la terre, comme il le falloit encore pour en ac- 
quérir la propriété. | AY 

En effet, l'homme n’acquiert pas un terrein 


qui n'a pas de maître , en le mefurant des yeux 


& en difant : ceci ef à moi. Sa propriété fe borne 
où finit fon travail; elle n’eft rien au-delà : c’eft 
une partie de la fubftance de l’homme, ce font 
fes forces , fon temps, fes richeffes , en un mot, 
fes avances employées à bonifier la terre, qui la 
rendent exclufivement fienne. Tout autre pouvoit 
avant lui l'acquérir au même prix, & la juftice 
des mêmes raifons devoit la lui garantir 3 mais 
une fois poffeffeur à ce titre, il en eit le maîtré, 
il peut en difpofer à fon gré & la vendre à pro- 
portion de la valeur de fes avances, qui confiti- 


tuent la véritable valeur du fonds bonifié par la 


culture. Telle à été là marche du genre humain 
vers Ja propriété immobilière , qu’on ne pouvoit 
acquérir que par l'emploi de fa perfonne & de 
fes biens mobiliers , lefquels conftituoient les 
avances, C’eit ce qu'on peut obferver encore tous 
les Jours. | À , 

Nous voyons en effet qu'une entreprife, un 
ouvrage quelconque, ne fauroit avoir la folidité 
& la perfection dont il eft fufceptible , fi les 
matériaux qu'on doit y employer n'ont reçu d'a- 
vance les préparations convenables. C’eft une loi 
générale pour les arts, qui demandent des tra- 
vaux fuivis & manuels, & particulièrement ap- 
plicable à l'agriculture. Veut-on employer le fer ? 
il faut l'extraire de la mine , le fondre , le forger, 
le limer , &c. Eft-ce le bois qu'il s’agit de mettre 
en œuvre ? il faut l’abattre , le tailler , le fcier, 
le menuifer, &c. de même veut-on rendre pro- 
duétif & mettre en valeur un terrein jufqu’alors 
inculte ? il eft néceffaire de préparer la terre à re- 
cevoir toutes les façons qui précèdent les femail- 
les & font naître les récoltes. 


Avances foncières. 


Les travaux & les dépenfes indifpenfables pour 
opérer le défrichement de Ja terre & l’établiffe- 
ment d'un domaine , d’une ferme , &c. font ce 
qu'on appelle /es avances foncières de la culrre, 
Ces avances embraffent plufieurs objets , “elon 
les qualités du fol qu’on entreprend de travailler, 
& la nature des productions qu'on veut qu'il rap- 
porte. Les vignes, les prés , les bois, les chanps 
demandent chacun des travaux dittérens & des 
dépenfes plus ou moins fortes; mais ils exigent 
pourtant des avances foncières qui leur font com- 
munes. Ainf quelque diftribution , quelqu'emploi 
qu'un entrepreneur de culture prétende faire des 
diverfes portions qu'il veut mettre en valeur, ïl 
doit toujours , & pour toutes , employer les avan- 
ces fomcières, ou les fraix néceffaires . à leur for- 
mation. 

Un homme entreprend - il d'établir une ferme 
dans un terrein couvert de bruyères on de ma- 


= 
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rais ? il faut d’abord qu'il fépare [a propriété qu'il 
va fe donner du terrein qui l’environne ; qu'il 
abatte les arbres & les brouifailles ou en fafle 
écouler les eaux ; qu’il débarraffe le fol des pierres 
ou des racines parafites ; qu'il le nettoie & le 
nivelle , le défonce & le profonde; qu'il y plante 
des haies & des arbres fruitiers ; qu’il y faîfe des 
chemins commodes pour les voitures; enfin qu'il 
y conftruife une maifon néceflaire au logement 
des cultivateurs , des étables pour les animaux de 
labour & de baffe- cour, & des granges pour 
ferrer & mettre à couvert les fruits & les diverfes 
productions de la ferme. Voilà quelles font les 
premières dépenfes qu’exige cette fondation , dé- 
penfes qui pour cela même font appellées avances 
foncières. 

Les vignes demandent pour avances foncières 
la préparation du fol, une plantation , & en outre 
la conftruétion des édifices qui renferment les 

refloirs & les cuves , des caves ou celliers pour 
FE barriques. ‘ Li , 

Les bois eux-mêmes , quand on veut en planter 
de bonne efpèce , exigent des avances foncières, 
& les prairies de toute forte ne fe forment point 
fans des dépenfes plus ou moins confidérables,. 

Il eft un moyen fimple & ufité d'éviter les 
embarras & les rifques auxquels font expofés trop 
fouvent les défricheurs , les planteurs , les b- 
tifleurs , les créateurs enfin qui mettent en valeur 
une terre inculte ; c’eft de faire l’acquifition d’un 
bien tout fait & déja rendu produétif par des 
avances foncières. Le prix que donne l'acquéreur, 
eft de fa part le rembourfement des avances fon- 
cières ; & la propriété cédée par le vendeur, eft 
le droit qui réfulte de ces avances. L’acquéreur 
eft danc le repréfentant du premier défricheur. Il 
en exerce les droits à titre du rembourfement qu'il 
lui a fait de fes avances , comme l'héritier les 
exerceroit par le privilège de fa naïflance & de 
Jaloi qui rend tranfmifblesles hérédités foncières. 


Avances primitives. 


Les fecondes dépenfes productives font les avan- 
ces primitives de la culture ou de lexploitation: 
elles font occafionnées par l'achat des beftiaux , 
des inftrumens & des outils ruraux de toute ef- 
pèce. Les échalats, les cuves , les prefloirs, &c. 
font les avances primitives ou kes dépenfes de pre- 
mier établiffement de la culture des vignes. Il faut 
pour les grains, des charrues & des charretes , des 
amimaux de fabour , de tranfport & d'engrais , 
plufieurs inflrumens de divers genres. Tous ces 
objets de dépenfes font appellés avances primiti- 
yes , parce qu'on doit commencer par elles , & 
qu'avant d'entreprendre aucun travail de culture 
eu d'exploitation, il faut fe munir d'inftrumens,, 
d'animaux , & de toutes les chofes néceflaires à 
- fon entreprife ; & pourvoir en fus à l'entretien 
& à lanousriture de tous Les hommes & de tous les 
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animaux de la ferme, depuis le temps des pre- 


_miers travaux, jufqu’à celui où ils peuvent fubfiter 


fur les produits de la première récolte. 

Cette feconde efpèce de dépenfes n’eft pas 
moins produétive que la première ; car elle n’in- 
flue pas moins fur la récolte ou fur la produétion 
totale annuelle , quoiqu'elle ne fe renouvelle pas 
en entier tous les ans, comme les fruits qu’elle 
concourt à faire naître. On peut obferver ici 
que les avances primitives ont un double but & 
une double utilité, | 
. Leur premier but eft d’épargner les dépen£es 
Journalières & annuelles, & c’eft en cela que 
conffte leur première utilité. Une bonne charrue 
attelée de quatre forts chevaux , laboure en un 
feul jour plus de terre que douze hommes n’en 
pourroient bêcher à la main. Une charrete trai- 
née par les mêmes animaux , vous tranfporte en 
une Journée plus de fruits récoltés que quinze 
hommes n’en porteroient : il ne faut qu'un feul 
charretier , les chevaux vivent en partie de la 
paille & du fourage que les hommes ne mange- 
roient pas, & ils reftituent en engrais une partie 
de cette dépenfe. C’eit aufli pour diminuer les 
travaux continuels & les falaires des hommes 
qu'on invente dans les carrières & les mines , 
des machines qui élèvent & tranfportent les far- 
deaux , qui épurent les matières, qui deffèchent 
les e:ux nuifibles en plus grande quantité, avec 
moins<e confommation & de dépenfe. Epargne 
de dépcafe journalière & annuelle, voilà donc le 
premier des motifs qui engage aux avances primi- 
tives. (Combien de peines , de falaires & d’em- 
barras, s’il falloit tranfporter , preflurer, cuver 
la vendage & le vin , par petites parties , & 
de même voiturer les barriques une à une dans 
les grands vignobles. < 

Le fecond objet qu'on fe propofe dans les 
avances primitives, c'eit de multiplier Ia quan- 
tité des productions , d'améliorer leur qualité oy 
d'aflurer leur confervation ; c’eft par exemple 
pour ces trois motifs à la fois qu'on met aùx 
vignes des échalas ; c’eft pour augmenter leur 
fertilité qu’on lesterrote ; & l’on marne les terres 
froides pour les échauffer & les rendre long-temps 
produétives , &c. è 


Avances annuelles, 


Enfin la troifième forte de dépenfes de la cul- 
ture eft ce qu’on nomme avances annuelles. Elles 
confiftent dans les fraix néceffaires pour préparer 
la terre pour femer, planter , cultiver , récoltes 
pour nourrir & entretenir les ouvriers agricoles dé- 
voués à ces travaux ; pour alimenter & loger les anï- 
maux domeftiques. Toute récolte eft précédée ou 
accompagnée de ces travaux 8e de ces dépenfes 
qui fe renouvellent chaque année. | 

L'art d'élever les grands & les petits troupeaux 
exige également des avances annuelles. 

Nous difons que les dépenfes de ce genre pré 
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._cèdent ou accompagnent chaque année la pro- | 


duétion & la récolte ; qu’elles la préparent & 
l'occafionnent immédiatement. En effet elles font 
indifpenfables dans toute exploitation, & fur-tout 
dans celle de terres, & c’eit pourquoi l’épithète 
de dépenfes productives leur convient à mer- 
veille. Les avances qu’un proprétaire fait chaque 
année pour payer fon jardinier & fes manœu- 
Vres , pour lui fournir des graines, des plants, 
des engrais, font. produétives des fleurs & des 
gumes qui croiflent dans fon parterre & dans 
fon potager. Celles que fait chaque année un 


fermier pour entretenir fon berger & fon trou- 


peau, font productives de la laine qu'il tire de fes 
moutons : enfin la dépenfe qu'on fait en falaires 
d'hommes , pour réparer la clôture , balayer, ri- 
goler , arrofer les prés , eft en quelque forte pro- 
sduétive dé l'herbe qu’ils portent & du foin qu'on 
y recueille ; d’où nous pouvons conclure que les 
avances annuelles | ou la troifième efpèce de dé- 
penfes de la culture font également néceffaires à 
la produétion |, & par conféquent produétives ; 
qu'elles font les préliminaires indifpenfables de la 
récolte & les caufes préparatoires les plus immé- 
diates de la produétion totale. 

Toutes ces dépenfes de la culture ou avances 
Productives font un prèt fait à la terre par le 

propriétaire & le cultivateur , dans le deffein & 
la jufte efpérance de s’en faire payer l'intérêt avec 
profit. Sans ce motif & fans cet efpoir légitime , 
il n'y auroit ni champs ni récoltes. On cultive 
la terre , parce qu’on fait qu'elle rendra , non- 
feulement les grains qu'on lui a confiés | mais 
parce qu'on ne doute pas qu'elle n'accorde un 

- furcroît de produétion fufifant pour indemnifer 
le prêteur ; & la terre n'eit point ingrate. L'ex- 
périence fait voir que cette mère nourrice eft 
libérale dans des proportions réglées ; qu’elle rend 
peu à qui lui donne peu ; mais qu'elle augmente 
fa libéralité dans une progreflion furprenante , à 
mefure qu’on a foin d'augmenter les avances qu'on 
fait pour elle. Plus ces avances font fortes, plus les 
intérêts qu’elle paye font confidérables. Les pro- 
fits qu'elle donne ne font jamais plus grands que 
lorfqu'on n’a rien épargné pour la cultiver. 

Si la terre ne répondoit pas avec ufure à nos 
travaux & à nos avances, la feconde génération 
des hommes n’eût jamais été plus nombreufe que 
la première; car où s'arrête la fubfiftance , là fe 
borne la population. C’eft une erreur des cita- 
dins de croire qu'il ne faut que des bras pour 
rendre la terre produétive. Pouravoir de grands pro- 
duits , il faut avoir de fortes avances, Pour faire 
de terres incultes, un empire fertile & puiffant, 
il faut s'occuper des richeffes & non des maria- 
ges ; car ceux-ci feront toujours une-conféquence 
naturelle des autres : un pays riche eft toujours 
bien peuplé. 

Ce font les avances foncières qui font de titre 
primordial du propriétaire , au moyen duquel il 


 établiffemens , des cas fortuits 
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vend fon domaine ou il l’afferme, & en per- 
çoit les revenus fans ‘conteftation ; ce font les 
avances primitives © annuelles qui affignent au 
cultivateur une part fur ces revenus, dans la 
proportion de fes avances ;. car il eft jufte & né- 
ceflaire que celui - ci tire également une jufte 
rétribution , ou, fi l'on veut , un intérêt propor- 
tionné à ces dépenfes. 

On apprécie & on calcule ces dernières avances, 
& l'intérêt qu’elles doivent rendre |, comme nous 
le verrons dans un moment; quant à l'entretien 
foncier , qui dépend de la folidité des premiers 


L , &c.ilne fe cal- 
cule pas. : | 


Entretien ; réparations & renovation des avances 
"M primitives. É 


Les outils & les machines de toute efpèce , 
grands & petits, qui forinent la première por- 
tion des avances primitives ou de premier éta- 
blifflement , fe confomment par l’ufage ; il faut 
de temps en temps renouveller les bêches , les 
chariues , leS*charretes & les Autres outils aratci- 
res ; il faut même une fuite habituelle de répara- 
tions , & d'ailleurs il arrive toujours des accidens 
& des pertes imprévues. 

Dans les grandes entreprifes de culture , dans 
les fortes exploitations de bois & autres fembla- 
bles travaux, il fe fait une dépenfe aflez forte 
pour le rétabliffement périodique des premiers 
inftrumens , qui forment les avances primitives. 

Les animaux de toute efpèce exigent un pareil 
entretien. De même qu’on ‘eft obligé de renou- 
veller de temps en temps à la ville les voitures & 
les chevaux, tout de même à la campagne un 
fermier éft obligé de renouveller fes charrues , fes 
charretes , fes tombereaux , fes bœufs ou fes 
chevaux de labour. Nos meubles ne durent pas 
toujours, & ceux de la ferme , de la vacherie , 
de l’étable , du parc à moutons s’ufent auffi ; les 
cuves , les prefloirs & les échalas fur-tout ont 
grand befoin de renovation. Les dangers & les 
accidens font bien plus fréquens & plus coûteux 
à la cainpagne. 

Pour prendre un point fixe dans une matière 
où les diverfités naturelles & accidentelles font fi 
grandes, on a eftimé qu’il falloit confacrer à- 
peu-près chaque année un dixième du prix prin+ 


cipal , à l'entretien & à la réparation des avan- 


ces primitives ; c’eit-à-dire , que fi on fuppofe dans 
une grande & belle ferme pour trente mille livres 
de pareilles avances primitives , il faut fuppofer 
alors que le fermier doit en retirer, pour l'inté- 
rêt de fon argent & pour l'entretien de fon at- 
telier , trois mille livres , en compenfant les 
années les unes par les autres du fort au foible, 
& les accidens ou cas fortuits avec les événemens 
ordinaires ; que l'entretien , les réparations , les 
renovations fucceflives, naturelles ou accidentelles 
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coûtent chaque année un pour dix ; & par 
conféquent dix pour cent des avances primitives 3 
il ne faut pas confondre ces dix pour cent avec 
les avances annuelles, 


CALCUL DES AVANCES DE LA CULTURE. 


Proportion entre les avances primitives & les avances 
annuelles des diverfes exploïtations, 


En réfléchiffant fur les travaux champêtres, 
il eft facile de fe convaincre que les avances pri- 
mitives 8 les avances annuelles ne font pas entre 
elles en même proportion dans toutés les efpèces 
d'exploitations rurales ; il en eft qui coûtent moins 
d'abord & plus chaque année ; ilen eit d’autres 
au contraire qui coûtent plus au remier établif- 
fement, & moins de frais annuels. 

Les bois, les prés, les vergers (1), par 
exemple exigent peu d'avances annuelles & pref- 
que point d'avances primitives ; ils ne coütent 
que peu de façon & les frais de la récolte. Les 
vignes au contraire exigent annuellement de grands 
travaux à bras , ainfi que les potagers; mais moins 
à proportion d'avances primitives. La culture des 
grains quand elle eft bien entendue , exige au con- 
_traire moins d’avances annuelles & plus d'avances 
primitives. 

_ Il a donc fallu prendre encore une moyenne 
proportionnelle pour raifonner d'une manière 
uniforme & conféquente dans une fi grande va- 
riété. Ainfi l'on a calculé la proportion qui règne 
entre les avances primitives & Les avances annuelles 
d’une bonne & grande culture de grains en Flan- 


dres, en Picardie , en Normandie, dans la Beauce, : 
la Brie & Fifle de France. On a pris l'état mi- | 
toyen, & le réfultat a donné la FRE d'un : 

ivres d'avances 


à cinq; c'ett-à- dire que mille 
annuelles, fuppofent cinq mille livres d'avances prie 
mitives, & deux mille livres d'avances annuelles , 
dix mille livres d'avances primitives. 

Si quelqu'un me demandoit pourquoi au lieu 


de raïfonner en détail fur chaque efpèce particu- 
lière, je forme ici des évaluations moyennes, 
qui chaque jour variant avec les prix deviennent : 


/ 


hypothériques , je lui dirois qu’en tout calcul phi- 


lofophique , même économique, on prend toujours | 


ainfi des moyennes proportionuelles pour qu'il 
en réfulte point d'erreur. On dit tous les jours 
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quand on veut compter la dépenfe d'une maifons 
de a table, des voitures, &c. la confommation 
de pain, de vin, d’épicer:es , de bonne chère fe 
monte à tant par tête l’un portant l’autre ; les 
chevaux dépenfent en foin , en paille , en avoine, 
tant par an l'un portant l’autre , & ainfi du reite. 


On fe mocqueroit avec raifon d’un épilogueur 


qui objecteroit à cela, que tous les hommes, 
tous les animaux ne dépenfent pas également en 
comparaifon l'un de l'autre, ni même égale- 
ment chaque jour & chaque femaine ,; car 
on fait généralement qu'il y a une mefure 
moyenne pour évaluer cètte dépenfe, & que 
lorfqu'on s'en fert , on eft für de fe tromper très- 
peu ou point du tout, & que plus le nombre 
fur lequel on opère eft grand , plus le fort com- 
penfe le foible. 

C'eit ainfi qu'on a opéré pour évaluer à une 
mefure moyenne [a proportion entre les avances 
primitives & Îles avances annuelles des diverfes 
fortes d'exploitations. On a choïfi celle de la 
bonne culture des grains qui donne par expérience 
les avances primitives , valant cinq bi les avances 
annuelles , à raifon de dix mille livres d’avances (2} 
primitives & de deux mille livres d’avances an» 
puelles pour chaque charrue de grande culture, 
attelée de quatre chevaux exploitant tous les ans 
cent vingt arpens de terre, c'eit-à-dire quarante 
arpens de froment , quarante de menus- grains & 
quarante de jacheres ou de terre qui ne rapporte 
point de grains. 

Nous avons déjà vu que l'entretien &les ré- 
parations habituelles & fucceflives des avances 
primitives , étoient évaluées chaque année à un 
dixième de la valeur de ces mêmes avances pri- 
mitives 3 & de-là nous pouvons conclure que les 
dépenfes d'entretien des avances primitives font 
toujours la moitié des avances annuelles. Ce calcul 
arithmétique eft bien fimple : deux mille livres 
d'avances annuelles fuppofent dix mille livres d’a- 
vances primitives , & vice verfä , comme on vient 
de le voir : or dix mille livres d’'avances primitives 
exigent un dixième , c'eft-à-dire mille livres d'en. 
tretien, de réparations & rénovations fuccefives, 
naturelles 8 accidentelles, par conféquent l’en- 
tretien des avances primitives eft la moitié des 
avances annuelles. | 

. Trois charrues exigeroient donc fix mille livres 
d'avances annuelles , trente mülle livres d’avances 


(1) Quoique je paroïffe généralifer les opérations agricoles, je n’ignore pas que c’eft une chofe impoñible, attendu 
que les conditions mêine naturelles qu'exige ie manuel de Pagriculture varient prefque à chaque pas. Il eft des pays 
où les prés & les vergers exigent peu ou point d’avances annuelles ; mais il en eft d’autres où il faut rigoler Les-prés &c 
bêcher les vergers, & où par conféquent ces crayaux annuels néceflitent des dépenfes aflez fortes. 

(2) Cerre évaluation des avances primitives & annuelles, qui conviennent à exploitation de chaque charrue dans Îa 
grande culture, pour retirer de la terre de fortes reprifes & de grands revenus, a été faite il y a près detrentw ans, & 
par cela même ne fauroit être aujourd’hui en proportion exa@e avec le prix des denrées & des falaires, qui depuis ont 
re augmenté ; elle feroit par conféquent infuffifante & trop bafle, fi Pon s’y arrêtoit trop ftriétemenr, Les données 
érant différentes , les réfultats ne fauroïent être les mêmes ; ils doivent fuivre la progrefion des prix, Mais lapplicacicn 

w’on fait ici de cette évaluation ne peut induire en erreur. On fait les changemens qu’elle a dü fubir ; d’ailleurs elle 


Per à frablir la proportion des avances primiriges @ annuelles enwelles, 


primitives 


* 


AVA 


tives & trois mille livres d'entretien, à raïfon de 
dix pour cent, ce qui portetoit cet entretien à la 
moitié des avances annuelles ; car trois mille font 
la moitié de fix mille. 

Pour achever de donner une idée de l'impor- 
tance des avances de la culture, nous devons dire 
que ce font-elles, & elles feules qui font naître 
le revenu , qui fondent & fourniflent les avances 
néceffaires à tous les travaux de l'induftrie hu- 
maine , qui foldent Pimpôt , & qui, faites large- 


ment, conftituent la force & la fplendeur des 
empires, que là où les avances de la culture 


s’affoibliflent, les récoltes diminuent, & que 


_par-tout où elles font médiocres & deviennent 


chétives , les campagnes s’appauvriffent & fe dé- 
; pagnes s’app 


con, polit, & diplomatique. Tome L 


A VA hs 


peuplents & delà, comme on fait, cet axiôme 


économique : pauvre culture, pauvre payfans ; 
pauvres payfans , pauvre royaume; & pauvre royan. 


[ me, pauvre monarque ; l’un eft une fuite abfolue 


de l'autre. 
( Cet article eff de M. GRrirvrr. } 
AVIGNON. ( comitat d’) Voyez le Di&tion- 


naire de Jurifprudence. Le pape gouverne ce pays 
par l’entremife d'un vice-légat , qui prononce fur 
toutes les affaires eccléfiaftiques , civiles & cri- 
minelles. Le vice-légat tient deux fois par femaine 
une audience publique ; il y paroiït, en rochet & en 
camail , affifté d’un dataire & d'un avocat fifcal. 
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B ABYLONE (Empirerde). Cet empire, que 
nos livres facrés repréfeñtent comme le plus an- 
cièen du monde, & qui, felon les écrivains pro- 
fanes, fe forma des débris de celui d’Affyrie, ne 
contenoit que le pays fitué entre le Tigre & l'Eu- 
phrate. Il étoit borné °u midi par le confluent de 
ces deux fleuves ;, à lorient par le Tigre, à l’oc- 
cident par l'Arabie déferte; on ignore quelle étoit 
fon étendue vers le nord. ï 
On ne fut pas non plus quelle étoit la légifla- 
tion des babyloniens : ils déifioient leurs rois. 
Cet ufage dut introduire le defpotifme , & dès- 
“lors les peines & les récompenfes furent arbitrai- 
res, [l y a lieu de croire que le peuple fe foumet- 
toit fans murmurer aux arrêts d’un homme qu’on 
révéroit comme un Dieu. On tranchoït la tête 
aux criminels, on les hachoït en morceaux , ou 
on les jettoit dans une fournaife ardente. Ce der- 


nier fupplice paroïfloit le moins ignominieux; les. 


babyloniens qui adoroient le feu, croyoient fe réunir 
plutot à leur auteur. | F 

L’hifloire de Babylone eft confondue avec l'hif- 
toire d’Affyrie & de Ninive:; les écrivains qui ont 
voulu débrouiller ce cahos', ont augmenté la con- 
fufion : les uns penfent que le trône de Babylone 
n'étoit point héréditaire, & que fes rois n'étoient 


que des gouverneurs , nommés par les monarques 


de Ninive & d’Affyrie : la coùrte durée de leur 
règne favorife cette opinion , & la multitude 
d'interrègnes dont parlent les anciens monumens, 
y ajoute un nouveau poids. On eft tenté de 
croire que la branche ainée ,.qui régnoit à Nini- 
ve , conferva une forte de fupériorité fur la 
branche cadette , qui régna à Babylone. 

On ne devinera jamais quelle étoit Pétendue 
du pouvoir de Nemrod, premier roi connu de 
Babylone ; fa puiffance dut être fort limitée. II 
n'eft pas naturel de penfer qu'us peuple fût affez 
. ftupide pour dire à un de fes femblables : « Nous 
» foumettons à tes volontés , nous & notre pofté- 
» rité, tu pourras nous accabler du poids de ton 
» fceptre , & nous enlever à ton gré nos fem- 
» mes, nos enfans, & nos animaux domeftiques ». 
La multitude ayant la force en main , voulut 
fûrement ayoir des chefs & non pas des def- 
potes. 

BADE ( margraviat de). Il eft divifé em deux 
parties , le haut & le bas Margraviat. Il eft borné 

. > A / : \ 
au nord par le palatinat & l'évêché de Spire , à 
lorient par le duché de Wirtemberg & la princi- 
pauté de Fuftemberg ; au midi par le Brifgaw , à 
l'occident par le Rhin. 

Les deux branches des marquis de Bade s'étant 
réduites à une feule par l'extinétion de celle de 


Bade-Baden , celle de Bade-Dourlach poñlède au- 
Jourd’hui la totalité de cet état. | F8 
Les margraves de Bade defcendent de Her- 
man, fils de Bertaud I, duc de Zaehringen; 
on peut voir leur généalogie dans le Diétionnaire 
de M. Robinet. : | 


: L. : 
‘Le titre du margrave , depuis la réunion des 


deux branches eft : Margrave de Bade & de Hoch- 


berg , landgrave de Sanfenbere., comte de Spor 
heim 6 d'Eberflein, Seigneur de Raœtheln, Baden- 
weiler, Lahr, Mahlbers & Kehl, &c. Les fils du 
margrave actuel, Charles - Frédéric , joignent la 
qualité de comtes de Hanau , du chef de leur 
mère Caroline-Louife, fille de Louis VIEIL, lan- 
degrave de Heffe - Darmftadt, & petite-fille de 
Jean - René comte de Hanau. Le droit de primo- 
géniture a lieu depuis long-temps dans la maifon 
de Bade,. 

Les margraves de Bade ont conclu en 1576, 
avec les ducs de Wurtemberg & ceux de Pomé- 
ranie , ainfi qu'avec les landgraves de Heffe, 
une convention fur l'alternative du rang à la diète, 
où ils jouiflent de trois fuffrages dans le confeil 
des princes. Lorfque les deux branches dont nous 
avons parlé plus haut exiftoient , la maïfon de 
Bade - bide obfervoit, avec celle de Bade-Dour- 
lach , l'alternative arrêtée par la paix de Weft- 
phalie ; le même traité déclara qu'après la mort 
de celui des deux princes, qui de fon vivant 
auroit la préféance , cèt honneur paffleroit au mar: 
grave régnant de l’autre branche. La. voix de 
Bade-Hochberg fuivoit toujours les deux autres. 
Ces détails n'intérefflent plus aujourd'hui : la 
même perfonne réunit les trois fuffrages. 

Le margrave a@uel de Bade a aufñ trois fuf- 
frages fur le banc des princes aux diètes du cer- 
cle de Suabe , & une autre fur le banc des comtes 
pour le comté d'Eberftein ; il eft de plus chef 
du fecond quartier du cercle de Suabe. 

En 1397, l’empereur Wenceflas accorda aux 
margraves de Bade un privilège , confirmé en 
1442 par l’empereur Frédéric LIL, en vertu du- 
quel leurs perfonnes, leurs officiers & leurs fujers 
ne font point foumis à la jurifdiction des cours 
provinciales , & relèvent uniquement du tribunal 
aulique de l'Empire. 

La taxe matriculaire du bas- Margraviat étoit 
autrefois de 20 cavaliers & $3 fantaflins , ou 
de 452 florins, mais en 1683 elle fut réduite à 


302 florins. Celle du haut - Margraviat eft de 


12 cavaliers & 30 fantaflins , évalués à 264 flo- 
rins. Voici la contribution des deux Margraviats 
pour l'entretien de la chambre impériale , chacun 
d'eux paye 174 rixdales 44 & demi cr. 


BAD. 

Les dicaftères du margravé font : le miniftère 
ou confeil d'état avec fa chancellerie , la régence 
ou juftice aulique , le confeil eccléfiaitique , la 
chambre matrimoniale & celle des finances , qui 
ont auf chacune leur chancellerie ; le commifla- 
_siat de la guerre, la cour féodale, la chambre des 


comptes fubordonnée à celle des finances : on. 


peut y ajouter la prévôté du château & la gruerie, 


la réfidence de Carlfruhe. 


Quoique la maifon régnante-fuive Le culte lu- 
thérien ,»qui eft la religion dominante du pays, 
les catholiques établis dans le haut- Margraviar & 


dans quelques autres cantons, jouiflent, non-feule- 


ment d’une entière liberté de confcience , mais 
encore de tous les privilèges que leur accordent 
les traités, & fur-tout la convention de 1765. 


Le prince fage & tolérant , qui eft fur le trône de 


Bade, les traite de plus avec une extrême dou- 
_ceur. Les réformés exercent publiquement leur 
_ religion àCarlfruhe , Pforzheim , & dans les colo- 
nies françoifes de Fridérichfthal & Welfchneu- 
- reuth. Cette communion a de plus huit paroiffes 
dans le comté antérieur de Sponheim. Les Juifs 
jouiffent dans tout le pays de beaucoup de tolé- 
xance , mais cette tolérance eft bornée à un cer- 
tain nombre de familles. 
Le bas - Margraviat comprend , 1°. le grand 
bailliage de Carslruhe ; 2° le grand bailliage de 
Dourlach ; 3°. le grand bailliage de Pforzeim ; 
4°. le bailliage de Stein; 5°. celui de Rhod ou 
Roth ; 6°. celui de Langenfteinbach. 


Le haut - Margraviat eft compofé des villes 
& bailliages fuivants ; 1°. les villes & baillia- 
ges réunis de Raftatt & Kuppenheim ; 2°. le bail- 
Jliage de Bads ; 3°. celui d'Ettlingen ; 4°. 5°. 6°. 
& 7°. ceux de Steimbach , Buhel, Stollhofem & 
Beinheim. Il faut y ajouter le bailliage de Kehl, 

celui de Stauffenberg , la Seigneurie de Mahl- 
_ berg , la préfecture de l'Ortenau & le margraviat 
de Hochberg ou de Hachberg , dont la plupart 
des terres font enclavées dans Le Brifgaw. 


Henri II, fils du margrave Herman IV de 
Bade , partageant avec fon frère aîné Herman V,, 
la fuccefion paternelle eut les terres de Hach- 
berg , & fonda la branche desumargraves de ce 
nom. Il mourut vers l'an 1131; & Henri II fon 
fils, ou, felon d’autres , fon petit-fils, contem- 
porain & allié de Rodolphe de Hapsbourg, céda 


de fon vivant fes états à fes deux fils, qui, après’ 


les ,avoir gouvernés en commun, les partagèrent 
vers l'an 1300. Henri III Paiîné , fonda la ligne 
de Hochberg - Hochberg , & Rodolphe le puîné, 
célle de Hochberg - Saufenberg. La première s’é- 
teisnit en. 1$18 dans la perfonne du margrave 
Otton IT, qui, trois années avant fa mort, avoit 
vendu fes états au nrargrave Bernard de Bade. Le 
. fmargraviat de Hochberg fut: un bien propre & 


À 


BAD es 


allodial jufqu'en 1475, qu'il fut offert en fiefà. 


l'empereur Frédéric IL e 
margraviat de Bade. | 
Outre les domaines dont on vient de parler , 
le margrave actuel de Bade , poflède , 1°. le Lait 
liage de Sulzbourg. Quoique ce bailliage foit fou- 


n même - temps que le 


mis au grand bailliage de Hochberg, il en eft 
| féparé par le Brifgaw autrichien , & la’ feigneurie 
la direction des bâtimens, le bureau des mon- 

noies ; &c. Tous ces collèges ont leur fiège dans 


de BadenwWeïler. 2°, La feigneurie de Roetheln: 
elle avoit jadis des dynaftes particuliers qui en 
portoient le nom ; après l'extinction de ces dy- 


naftes , elle pafla au margrave de Hochberg. 


3°. Le landgraviat de Saufenberg : c’eft un ancien 


‘ bien de famille des margraves de Hochberg. Il eft 


foumis au grand bailliage de Roetehln. 4°. La 
feigneurie de Badenweïler : c’eft le plus fertile. 
des domaines de la maifon de Bade. Elle appar- 
tenoit autrefois aux comtes de Frybourg. Le 
comte Jean fuccéda , en 1444, au margrave 
Rodolphe de Hochberg. 

Les revenus des deux margraviats réunis, font 
eftimés plus d’un million de florins ; & les fages 
mefures que le gouvernement. aétuel a prifes pour 
y faire fleurir l'agriculture & le commerce, l’or- 
dre admirable qui règne dans les finances du prin- 
ce , fur-tout les règlemens pleins de fageffe , que 
fes fentimens paternels lui diétent tous les jours , 
ont rendu ce pays un des plus riches , des mieux 
policés & des plus heureux de l’Allemage. C’eft 
le premier prince de l'Europe qui ait aboli, dans. 
fes états, toute efpèce de fervitude. 

L'ordre de la Fidélité, dont les margraves de 
Bade - Dourlach font les grands-maîtres , fut fondé 
en 171$ par le margrave Charles , lorfqu'’il pofa 
la première pierre de la ville de Carlfruhe. La 
marque de cet ordre eft une croix otogone d'or, 
émaillée de gueules , les coins chargés de deux 
C entrelaflés. On voit au milieu, dans un champ 
émaillé de blanc , quelques rochers avec l’infcrip- 
tion fidelitas , furmontés du même chiffre ; le revers 
repréfente l'écu de Bade : cette croix eft fufpen- 
due en place de nœud à une couronne de prince, 
émaillée de gueules & de blanc. Les chevaliers 


| la portent au cou à un cordon couleur d'orange, 


liferé d'argent, avéc une plaque fur le coté gau- 
che de l'habit. Cet ordre occupe un rang diftingué 
patmi ceux dont l'Allemagne eft remplie. Tous 
les ‘princes de la maifon aétuelle de Bade font 
chevaliers nés. 

BADEN , en Argovie, comté & bailliage fujet 
des fuifes. Cette petite province limitrophe du 
canton de Zurich à lorient, eft bornée par le 
Rhin, l'Aar & la Reuff; elle peut avoir fept 
lieues de longueur du midi au nord, & trois 
lieues dans fa largeur moyenne. 

Le comté de Baden, que les comtes de Kir- 
bourg poflédoient dès le treizième fiècle, par 
héritage, ou des ducs de Zehringuen , ou des 
comtes de Lentzbourg, devint la propriété de 
Rodolphe I. empereur des FOIE & des ducs 
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d'Autriche fes fucceffeurs. Les fuiffes Yenlevèrent 
au duc Frédéric en 1415, d'après les follicita- 


tions de l'empereur Sigifmond & du concile de 
Conftance. Zurich l'ayant obtenu en hypothèque 
de 4500 florins, ne voulut point le garder pour 
lui Seuls il affocia à ce domaine les cantons de 


Lucerne, Schwitz , Underwald, Zug & Ghris, 


qui avoient aidé à ke conquérir. Cet arrange- 
ment fut confirmé dans le traité de réconcilia- 
tion , entre l’empereur & le duc. Les cantons de 
Berne & d’Uri furent admis à fa co-régence, 
le premier en 1426, le dernier en 144$. Les 
huit cantons faifoient gouverner le bailliage al- 
ternativement par des baillis de leur choix, qui 
fe fuccédoient tous les deux ans. Lors du traité 
de paix qui termina la guerre civile de 1712, les 
cinq cantons catholiques cédèrent leurs droits 
‘aux deux cantons de Zurich 8 Berne ; celui de 
Glaris qui éroit demeuré neutre conferva les 
fiens ; depuis cette époque les baïllis des deux 
premiers cantons font en préfeéture chacun pen- 
dant fept ans. 

Le baïlli de Baden eft juge de feconde inf- 
tance en matière civile , & feul juge de tous les 
bans qui excèdent Les droits des vaflaux : il à 
pour confeillers l’untervogt ou Heutenant-baïlli- 
val, & le fécretaire-baillival ; il faut être pourvu 
de ces deux dernières charges par le choix des 
trois états fouverains; la première ne peut tom- 


bex que fur un bourgeois de la ville de Baden, 


la feconde alternativement fur un citoyen d’un 
des trois cantons. L'appel des caufes majeures 
eft porté à la diète annuelle des députés des 
trois cantons co-régens , & enfuite aux cantons 
eux-mêmes. La cour des caufes capitales eft com- 
pofée de huit châtelains ou untervogts, & de 
leize auttes affefleurs que le Bailli prend dans 
les quatre jurifdiétions foraines; le ball a feul 
le droit d’adoucir ou de comimuer la peine. Cha- 
que paroïfle a une forte de juitice civile ordi- 
paire. 

Le comté ou gouvernement de Baden contient, 
outre la ville de ce nom, huit jurifdiétions , in- 
térieures , quatre jurifdiétions extérieures ou fo- 
gaines , comprifes dans la fouveraineté de Baden, 
mais non dans le bailliage proprement dit, & 
quelques terres ou fiefs particuliers. 

Autrefois les députés de tous les cantons s’af- 
fembloient à Baden ; depuis 1712, les trois can- 
tons feuls, qui font les maîtres du gouvernement, 
y envoient leurs députés , après la diète ordi- 
naire de Fravenfeld. ; 

Le confeil des dix /& celui des quarante | & 
divers corps de juftice ‘& de police , exercent le 
gouvernement municipal de la ville : un advoyer, 
choifi par les quarante & par un comité de 60 
bourgeois , eft le chef de Ia magiftrature ; le con- 
feil des quarante eft préfidé par fon advoÿer 
particulier. | 

La majeure partie des habitans du comté de 


BAD 
Baden fiit la religion romaine ; les réformes 
n'occupént que quelques villages. RAGE 
On évalue à 24000 ames la population du 
comté de Baden. : | 
BAHAMA , ifle de l'Amérique feprentrionale, 
Elle appartient aux anglois. Voyez le Diâion- 


naire de géographie. 


BAHAREM , BAHAREN, ou BAHRAIN, 
ifle du golfe perfique, à l'embouchure du bras ac 
Schat-el- Arab. L'iffe de Baharem à fouvent changé 
de maître. Elle pafla fous la domination des Por- 
tugais avec Ormuz , dont elle recevoit les loix. 
Ces conquérans la perdirent dans la fuite, & 
elle éprouva depuis un grand nombre de révo- 
lutions. Thamas-Koulikan la rendit à la Perfe , à 
qui elle avoit appartenu. Ce fier ufurpateur avoit 
alors le plus vaite plan de domination. Il vouloit 
régner fur deux mers, dont il poffédoit quelques 
bords; mais s'étant apperçu qu’au lieu d'entrer 
dañs fes vues, fes fujets les traverfoient, il 
imagina , par une de ces volontés tyranniques 
qui ne coûtent rien aux defpotes, de porter fes 
fuyets du golfe Perfique fur la mer Cafpienne, 
& fes fujets de a mer (Cafpienne fur le 
golfe Perfique. Cette double tranfmigration lui 
patoifloit propre à rompre les liaifons que ces 
deux peuples avoient formées avec fes ennemis , 
& à lui affurer, finon leur attachement, du 
moins leur fidélité. Sa mort anéantit fes grands 
projets ; & la confufion où tomba fon empire , 
offrit à l'ambition d’un arabe entreprenant , la 
facilité de s'emparer de Baharem , où il règne 
ÉRCOrE; © F 

Cette ifle célèbre par fa pêche de perles , dans 
Je temps même qu’on en trouvoit à Ormuz, à 
Karek, à Keshy, dans d’autres lieux du golphe, 
eft devenue bien plus importante depuis que les 
autres bancs font épuifés , fans que le fien ait 
éprouvé une diminution fenfible. Cette pêche 


commence en avril & finit en octobre. Elle ett 


renfermée dans l'efpace de quatre à cinq lieues. 
Les arabes, les feuls qui s’y livrent , vont cou- 
cher chaque nuit dans l'ifle ou fur la côte , à 
moins que les vents ne les empêchent de gagner 
la terre. Autrefois ils payoient tous un droit à des 


| galiotes établies pour les recevoir. Depuis le der- 
. nier changement , il n’y a que les habitans de l'ifle 


qui aient cette foumiflion pour le fcheik , trop 
foible pour l'obtenir des autres. 

Les perles de Baharem font moins blanches que 
celles -de Ceylan & du Japon; mais beaucoup: 
plus groffes que les premières, & d'une forme 
plus régulière que les autres. Elles tirent un peu 
fur le jaune , maïs on ne peut leur difputer l'ar 
vantage de conferver leur eau dorée , tandis que 
les perles plus blanches perdent , avee le temps , 


beaucoup de leur éclat, fur -rout dans les pays 
chauds. La coquille des unes & des autres , con- 
‘nues fous le nom de nacre de perle, feit en Afke 
| à beaucoup d'ufages. | 
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! Le produit annuel de la pêche , qui fe fait 
ns les parages de Baharem, eft eftimé 3 ,600,000 


hvres.,Les perles inégales pañfent la plupart à: 
Conftantinople & dans le reite de la Turquie: 


les grandes y fervent à l’ornement de la tête, 


Surate , d’où elles fe répandent dans tout 


nuer le prix ou la confommation. Ce luxe eft la 
plus forte pañlion des femmes, & la fuperttition 
augmente f débit de cette production de la mer. 
Iln'eft point de gentil qui ne fe fafle un point de 


religion de percer au moins une perle à fon ma- 


riage. 

_ BAIL, f. m. Ce mot vient du verbe baïller, 
donner , prêter. C'’eit une convention par la- 
quelle un propriétaire cède à quelqu'un l’ufufruit 
ou la jouiffance d’un héritage, d’une maïfon ou 
de tout autre bien meuble ou immeuble pour un 


temps limité , & moyennant un prix convenu. 


Par cette convention, le bai/liffe qui eft locataire 
ou fermier, fe trouve fubrogé au propriétaire 
bailleur, pour-ufer du bien cédé comme feroit 
ce dernier. Ainfi , fi c'eft un bien-fonds dont i! 
S'agit dans le bai/, il a droit de le cultiver à fa 
fantaifie , & d’en percevoir les revenus tout le 
temps de fa RO temporaire, pourvu qu'il 
paye tous les ans au propriétaire la foinme fti- 
pulée pour cette ceflion , & qui doit tenir lieu 
a celui-ci des jouiffances qu'il a cédées. 


Le bail fe fait fous feing-privé comme parde- 


vant notare , & 1l eft également obligatoire pour 
toutes parties. C’eft un contrat qut ne fe gou- 
vérne que par les loix du droit naturel, & qui 
fuppofe, comme dans toute vente , une chofe cé- 
dée, un prix convenu pour cette ceflion, & le 
confentement des contractans qu'il engage réci- 
proquement. Le bai/eit donc un aéte de cetlion 
de jouiflance d'un bien , fous certaines condi- 
tions. | 

+ Cette forte de contrat eft devenue très-com- 
mune dans la fociété , où elle fert à mettre en 
quelque forte en commerce les diverfes pro- 
priétés des hommes, En effet, fans cette con- 
vention , le plupart despropriétaires fetrouveroient 
miférables au milieu de leurs biens , qui leur de- 
viendroïent inutiles ou fuperflus , faute d’avances, 
de temps, ow d’induftrie pour les faire valoir , 
tandis que d'autres qui n'ont point d'immeubles 
né trouveroient point à employer fruétueufement 
leurs richeffes & leur induftrié , qui doivent fer- 
vir à mettre en valeur les biens qu’ils peuvent 
prendre à bal. 

On düftingue plufieurs fortes de baux; ceux 
faits pour l'ufufruit des biens-fomds , connus fous 
Je nom de baux à ferme , & ceux contraétés pour 
la jouiffance des maifons & autres biens , qu'on 
appelle baux à loyer. Ces denx fortes de baux 
font encore diflingués en baux convertionnels | ou 
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tage dans cêt accord.‘ 
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faits de gré à gré entre les parties & baux ju- 


diciaires conclus ; fous l’autorité de da juftice ; 
enfin en baux à remps dont la durée eft fixe & 
déterminée, 8 en vaux à wie qui ne ceffent d’a- 
voir leur effet qu'à la fin dés jours des ba 


& les petites font employées dans les broderies. | Zifes. : 
, : F AVE rt LU? J 

Les perles parfaites doivent être réfervées AO | 
‘In- 


x ARE EUR À NT OMERSE 
doftan. On n’a pas à craindre d'y en voir dimi- 


Toutes ces fortes de baux font une chofe très- 
utile, & l’univérfalité des baux , les facilités qu’ils 
procurent à la jouiffance des propriétés, le con- 
cours des bailliftes qui les mettent à l'enchère, 
doivent être régardès comme le thermomètre de 


Ja profpérité fociale. En effet cela démontre que 


la propriété eft reconnue, confirmée , affurée , 
puifqu'on vient de toutes parts contraéter avec 
els, pour entret de fon confentement eh par- 
tieipation de fes droits. R | 

Rien n'eft d'aillems plus conforme aux inten- 


tions de le nature ni mieux felon les règles de 


Pordre focial , que les baux qui font que les con- 
tractans fe rendent mutuellement fervice , én ce 
que chacun voit augmenter fes droits par l'ac- 
croifflement du devoir de l'autre, & qu'en mer- 
tant réciproguementen communication leurs pro- 
priétés refpectives , ils trouvent un double avan- 
Les intentions de la nature , mère équitable’ & 
univerfelle , font la réproduétion & la conferva- 
tion de fes enfans. Dans ce deffein, elle a donné 
Ja propriété perfonnelle à chacun pour foi. De-là 
dérivent toutes Les autres propiiétés qui toutes 
font de Ja même nature & ont la même deitina- 
tion ;. chacun donc poffèdé pour foi fes propriétés 
mobilières & foncières. RTS 

_ D'après cer apperçu il elt évident que , felon 
léräre naturel, nul ne rend un autre participant 
de fes propres droits que dans la vue de profiter 
par la communication qu'il confent à en faire ; 
car naturellement chacun penfe d’abordtpour foi, 
agit pout foi, &7 fe regardant comme centre de 
tout ce qui l'environne , y rainèhe tout fans céfle, 
& fidèle à ce premier moutement ne fair jamais 
rien pour rien. 

Cependant ce font ces intentions diffidentes 
& en quelque forte ennemies, quand l'homme 
tend à s'ifoler , qui deviennent amies & qui prof- 
pèrent l’une par l’autre quand il fe rapproche de 
fes femblables ; mais pour cela il eft indifpenfable 
que la nature deviénne en quelque forte garant & 


. caution du traité qui les raffemble, c’eft-a-dire, 
qu'elle arrête, qu'élle termine le combat de tousles 
s. . * i * ; . / . t ’ ? 

‘antérêrs individuels par fa libéralité , ‘& fe charge 


de les folder tous , pourvu qu'aucun ne S'arroge 
le droit de s’oppofer à fes bienfaits en intercep- 


tant l’ordre de fa marche. C'eft ce qu'elle fait 


par Je miracle conftant & perpétuel dü double 
ment des avances, furcroit qu'on a appellé pro- 
duit net , comme étant un'excédent de la refti- 
tution de ces avances, déftiné à devenir par une 


| ditribution équitable & naturéile , le profit de 
: tous les coadrudans aux cravaux produétifs, & 
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le fceau de la:paix & de la concorde fociale. 

Quand, à'force de travaux combinés & fuc- 
ceflifs , les hommes font: parvenus à fournir affez 
d’avances à la terre, pour que les dons de la na- 
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ture dont elle eft l'organe foient verfés abon- 


damment fur la fociété; quand la propriété fon- 
cière , diftributrice naturelle de ces dons, après 
avoir acquitté & remplacé les avances annuelles, 
les premières de toutes, puifqu’il faut les rendre 
à la terre tout-à-l’heure; quand après avoir en- 
tretenu & rétabli les avances primitives qui font 
les outils de la culture , puis fourni fa portion à 
la fouveraineté propriétaire des avances publi- 
ques, & finalement pourvu à l'entretien des 
avances foncières qui la regardent; quand la 
propriété foncière, dis-je, trouve dans l'éxcé- 


dent aflez de revenu difponible pour pouvoir fe 


difpenfer de tenir’en perfonne le timon de l'ex- 
ploitation, elle peut fe prêter à faire un traité 
avec des poffeffeurs de richeffles mobilieres qui 
veulent les employer à profit à l'exploitation du 
champ d'autrui. 

Mais dans ce traité , autant & plus encore 
que das tout autre , 1l eft important que chacun 
trouve fon compte, & quil ay aït ni dol n 
fraude qui puifle préjudicier à aucune des parties ; 
car toute déception de part & d'autre feroit vexa- 
tion ou pillage , & tourneroit néceflairement au 
détriment de tous. Le NPeT ES 

Il faut que la terre d’abord qui eft l'ame de 
toute l’entreprife , & par elle de la fociété , que 
Ja térre qui feule peut faire les appoints ne perde 
rien au change , bafe du traité. 

IL faut même qu’elle y gagne, comme cela eft 
naturel , par l'union de deux forces déformais al- 
liées; car le propriétaire étoit ci-devant obligé 
de pourvoir à tout lui feul, & fes forces dont 
une partie confifte en préfence , en vigilance, en 
attention & calcul, fes forces partagées ne pou- 
voient fuffire à tout. Maintenant elles font dou- 
blées par la mife des richeffes de l'entrepreneur 
furvenant, & cette double mife recevra double 
falaire cautionné par les loix conftantes de l’ordre 
naturel. 4 

C'eft cé doublement de forces & d’avances 
qui devient le pivot univerfel des avantages des 
contractans ; mais pour y arriver , il faut qu'ils 
fe conforment à ces Joix ; &, pour s’y confor- 
mer , il faut qu'ils les connoïffent. 

Il importe donc aux part-prenans du revenu , 
c’eft-à-dire , à la fouveraineté , aux outils, & à 
tous ceux qu'ils emploient & falarient, à tous les 
fabriquans , commerçans, marchands & artifans 
que ces dépenfes font vivre ; 1l importe aux pro- 
priétaires fonciers & à tous ceux qui vivent fur 
leurs parts, aux entrepreneurs de culture & à 
tous ceux qu'ils emploient, foit pour les travaux 
annuels ou avances annuelles , foit pour l’en- 
tretien des avances primitives ; il importe enfin au 
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priétaires connoiffent les données principales da 


calcul rural, & du moins celles du. produit de 
leurs fonds, afin que , par une aveugle cupidité , 
ils n’écartent pas les bons & forts entrepreneurs 
de culture , en leur refufant des conditions avai.= 
tageuies , &c qu'ils ne penfent pas gagner en li- 
vrant leurs terres à des aventuriers ignorans ou 
fripons , qui mettent les baux à l’enchère, fans 
confulter leurs forces , fans prévoir les hafards , 


abandonner après. | | 
Üne telle erreur fait qu’un propriétaire mange 
fon fonds & fon capital, tandis qu'il croit vivre 
fur fon revenu; une terre épuifée fe refufe à 
tout, & 1l faut un temps & des efforts d'autant 
plus confidérables pour la rétablir , qu’alors mé- 
me le revenu ceffe prefque entièrement; & ce 
défordre , bientôt épidémique dans la mifère tou- 
Jours cupide & frauduleule, parvient à couvrir 
tout un territoire de moiflons plus déplorables que 
la friche. L'état entier s’épuife , & tombe en telle 
langueur , que la moindre intempérie amène la 
difette & la faim. Bien aveugles font les nations 
qui méprifent la fcience agricole. la plus fubli- 
me, la plus étendue comme aufhi la plus nécef- 
faire de toutes, & qui appellent dédaigneufe- 
meñt avoir foin de fon bien re rien fuire. | 
. Entre les conditions avantageufes qu'il eft fi 
important de procurer aux entrepreneurs de cul- 
ture , celle de la longueur des baux eft des plus 
fruétueufes pour tout l'état. Cette condition de- 
mandée par un entrepreneur , füppofe fa con- 
fiance & fa bonne foi, comme auf le deflein 
où il eft de participer aux devoirs du proprié- 
taire , en proportion de ce qu'il veut participer 
à fes droits. En effet, le propriétaire ne confent 


_ou;dans l'efpoir d’effruiter les terres & de les 


à prendre un confort. que pour être plus libre, 


& pouvoir difpofer plus facilement de fa perfon- 
ne. Il quitte fa terre, il s’en éloigne, &ilny 
prend qu'un intérèt qui s’affoiblit par labfence. 
L'entrepreneur d'ailleurs , qui n'a d'autre profef. 
fon ni d'autre affaire que l’adminiftration & la 
culture des biens , entend mieux ce qu'il faut 
pour améliorer le fonds ; il prévoit que s'il dépenfe 
beaucoup pour le mettre en grand rapport , il 
ratrapéra REC le montant de fes dépenfes 
foncières avec profit, & il fe détermine à faire 
ce facrifice en raifon du temps qu'on lui donnera 
pour jouir du fruit de fes avances , qui demeure- 


| ront au fonds qu’il doit un jour délaifler fans y 


rien prétendre. L'intérêt donc de toutes parties, 
mais fur - tout celui du fonds & par conféquent 
celui de l'état , eft que la durée des Paux foit 
portée jufqu'où il conviendra à la prudence des 
contractans de les prolonger. | 

Il importe auf que les baux foient folides, 
c’eft-à-dire, contraétés librement de part & d'au. 
tre ; car plus ils feront libres & contractés d'égal 
à égal, plus ils feront avantageux au bien de 


prémier chef, à route Ja fociété , que les pra- | l'état. 
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+ Dans les pays qui: manquent de débouchés , & 
où des conditions défaltreufes ont ruiné l’agricul-" 
ture , on voit des baux où les propriétaires font 
forcés de contracter: avec des haricotiers,, & de 
leur fournir des avances , où la coutume donne 
au propriétaire un privilège fur les beftiaux , fur 
les: cheprels, & autres faux meubles d'ateliers 
caducs & ruines , fignes certains de :mifère uni- 
verfelle & d’éfruitement des terres , auxquelles 
chacune des parties accorde à regret & le moins 
du'’il peut , & l’on force ainfi à l'épuifement cette: 
mère nourrice , qui n'offrant plus à fes nourrif- 
fons foibles & défaillans , que des mamelles def- 
féchées ; ne fauroit plus les fubitanter à l'avenir. 
Bien pis encore font les traités qu'on appelle 
baillettes | où le propriétaire fournit tout à de 
malheureux métayers , aux conditions les plus 
dures qu'il peut impofer à cette forte de fervitude 
en fus d'une moitié franche des fruits, moitié 
croît des beftiaux , &c. d'où fuit fort fouvent 
que Le colon ne fème que des produétions grof- 
fières & à fon ufage , qui n'ont aucune valeur 
venale , & qu'il perfyade enfin à fon maitre que 
fa terre n’eft propre qu’à cela ; qu'il réduit fes 
meilleures terres en dépaitres vagues & enclos, 
parce que les maigres beftiaux qui y paiflent , ne 
Jui coutent guères plus.de foin & de fatigue qu'au 
maître , au lieu que le travail & les frais de labour 
font tous à la charge du colon; il réfulte de tout 
cela que des provinces entières font réduites en 
non-valeur pour l'état. | 
Il eft des cultures privilégiées en vignobles, 
- Vergérs , &c. qui ne comportent guêères des £aux , 
tant par l’inftabilité des récoltes, que parce- 
qu’elles ne demandent prefque point d’avances 
primitives , 8 fe bornent prefque entièrement à 
exiger des avances annuelles. Là les propriétaires 
font néceflairement plus aflidus à la culture, & 
moins difponibles. Là la politique a d'autres me- 
fures à prendre tant au-dedans qu’au-déhors, pour 
maintenir & fubordonner une population: plus 
nombreufe , plus expofée aux mécomptes, & 
conféquament plusinquète , & qui par cela même 
demande plus de foin. PARA 
L'on ne peut donner de règles générales à la 
politique , parce qu'on n’en peut donner à l’agri- 
culture dont elle dépend , fi ce n’eft de fe con- 
former à l’ordre naturel local. : 
L'état, la pofibilité , & la franchife des baux, 
compofent le vrai thermomètre qui doit donner 
à un fage gouvernement la mefure & la notice 
des détails en ce genre ; c'eft leur.enchère qui 
lui donnera la mefure de la profpérité fociale.. 


( Cet article eff de M, GRIvELz.) 


BAILLI. | 

BAILLIAGE. Voyez ces deux articles dans le 
Dictionnaire de Jurifprudence. :; 

BALANCE POLITIQUE , f. f. C'’eft un 
mot compofé , qui renferme. l'idée de comparai- 
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fonde la püiffance de divers états, & lappré- 
ciation de leurs forces refpeétives. + 1. 
Sous la:même dénomination de balance politi- 
que ou balance de pouvoir , on entend encore & 
plus généralement ; un  fyftême d'équilibre em- 


| ployé par la politique moderne, pour contenir 


toutes les puiffances l'une par l'autre, & pour 


empêcher qu'aucune ne prédomine en Europe au 


point de tout envahir , & de devenir univerfelle. 
Qui dit éa/ance , dit contre - poids ; une balance 

qui donne un jufte équilibre , eft celle qui tient 

des poids égaux également partagés, enforte qu’il 


n'y ait pas d'un côté plus de prépondérance que 


de l’autre. La Balance politique feroit donc celle 

qui combineroit de telle manière les forces des 
. ? V.. AS 74 LU PV ÿa 7 e + 

divers états entr'eux , qu’il en réfulteroit pour 


Chacun une impuiffance abfolue de prévaloir fur 


les autres, de les opprimer , de les conquérir. 

En ce fens , la: balance politique n’eft guères 
qu'une belle fpéculation , qu’on voit très-fouvent 
démentie par le fait. Eh qui poutroit aprècier au 
jufte les forces des divers états? Quelle politique 
fauroit les unir ou les divifer , de manière que fe 
trouvant mutuellement contenus l’un par l’autre, 
tout demeurât dans l'équilibre, ou tellement dis 
vifé , que le poids d’une mafle de. puiffance n’ex- 
cédat jamais celle d'une maffe oppofée ? Si l’on 
ne ‘peut blâmer les motifs qui enfantèrent ce 
fyftême , où font les moyens de s’en fervir, où 
eft [a poffibilité de le mettre à exécution? 

On a boucoup écrit fur la ba/ance du‘pouvoir : 
beaucoup de gens raifonnent journellement fur 
cette matière ; & cependant l'opinion qu’ofi s’en 
eft faite n'eft point juite, parce qu'on n’éeft pas 
remonté jufqu’aux principes de la vraie politique. 

« Pour bien juger du fyftême de /a balance du 
»» pouvoir ; dit le célèbre auteur de l'Ordre naturel 
» & effentiel des fociétés policées , il faut commen- 
» cet par diftinguer dans ce plan politique ; Pob- 
» Jet qu'il fe propofe & les moyens qu’il emploie 
» pour le remplir. Son objet, nous dit-on, eft a 
» pacification de l'Eurape , d’arrèter les entrepri-. 
» fes arbitraires du plus fort , qui voudroit oppri- 
» mer & dépouiller le plus foible ; de maintenir 
» ainfi chaque nation dans la jouiffance paifible de 
» ce qui. conftitue fon état politique ; de ne pas 
».permettre enfin qu'aucun£ puiffance puifle ac- 
» quérir un tel dégré de force, qu’il ne foit plus 
» poflible de lui en oppofer de fupérieures , dans 
» le cas où des pafions effrenées la porteroient à 
» vouloir étendre fa domination fur d’autres peu- 
>» ples. | | | 

> Ce projet eft affürément bien louable ; tous 
» applaudiflent avec ratfon à fa fagefle & à fa 
» juftice , mais il n’en eft pas ainfi des moyens de 
» l’exécuter; c’eft un article fur lequel une politi- 
» que factice , une politique féparée de Tes vrais 
«> principes , tient les nations divifées ; & l’expé- 
» rience ne nous & Que trop appris combien nous 


‘» devons redouter les fuites funeites & naturelles 
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» de cette divifion: Il faut donc que la théorfe de 

» a politique ne foit pas exacte à cet égard , puif- 

» qu'elle s'égäré dans la pratique, & qu’elle ne 

: peut arriver à fon but. À 
» Cependant le fyftême de la balance polique de 

» l'Europe , quelque mal combiné qu’on puiffe le 


» fuppofer, nous fournit de grands argumens , 
» pour prouver que toutes les nations de cette par-. 
» tie de la terre fe regardent comme une feùle & 


5 même fociété , formée par un intérêt commun, 
# par un intérêt qui doit néceffairement réunir 
» toutes leurs forces particulières, pour leur don- 
» ner une feule & même direétion, afin que leur 
5 füreté commune en foit le réfultat. La bafe de 
#» ce fyftême eft la perfuafion où l’on eft que cha- 
»que nation veut naturellement fa füreté per- 
» fonnelle ; que toutes celles dont la füreté per- 
» fonnelle eft direétement. ou indiréétement me- 
# nacée , font naturellement décidées , par ce dan- 
# ger commun , à s'unir pout lui oppofer une 
» réfiftance commune ; qu’ainfi leur confédéra- 
# tion, fans être ni prévue ni convénue par aucun 
» traité antérieur , doit néceffairement embraffer 
» toutes les nations qui ont À craindre d’être tôt 
» ou tard dans le même danger. 

5» Une confédération générale de toutes les puif- 
> fances de l’Europe n'eft donc point une chi- 
# mère , comme bien des gens l’ont imaginé ; elle 


» eft même tellement dans l’ordre de la nature, 


# qu'on doit [a fuppofer toujours faite, ou du 


# moins toujoyrs exiftante , fans l’entremife d’au+ 


# cuné convention exprefle à cet égard, & par 
» la feule force de la néceflité dont.elle eft à la 
» füreté politique de chaque nation en particu- 
» lier. Le fyftème de la balance de FEurope n’a 
» pu s'établir fur un autre fondement que fur 
» J’exiftence de cetre confédération naturelle & 
æ néceffaire ; & la manière de régler les procédés 
» qui devoient en réfulter , a été le feul point 
# dont la politique a dû s’occuper. | 


« Si ce fyftème vu dans le principé dont il eft 
s émané , dans l’ordre naturel des intérêts des 
# nations 8 des procédés que ces intérêts leur 
» fuggèrent, nous montré que tous les peuples de 
» l'Europe ne forment naturellement qu’une feule 
» & même fociété, ce même fyftême, envifagé 
# dans les mauvais éfets dont 1l eft fuivi, nous 
“offre encore une preuvé de cette vérité , pour 
.# peu que nous voulions remonter aux caufes na- 
» turelles de ces mêmes effets : par lui - même le 
» projet d'entretenir la paix ne peut jamais occa- 
» fionner là guérre , à moins que pour l'exécution 
» de ce projet on n'ait choïfi des moyens qui 
» foient contradiétoires avec la fin qu’on fé pro- 
s> pofe ; alors les caufes de la guérre font dans les 
# moyens, & non dans le déffein projetté : ainfi 
=> par la raïfon que le fyftéme de la balance politi- 
» que de l'Europe ne la préferve point dé laguerre, 


# noys devons conclure avec certitude que ce 
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» point de vue politique peche dans les moyens 
"» de l'exéeuter. | 

» Deux circonftances peuvent rendre vicieux ces 
» moyens: ils le font S'ils rendent à divifer les 
» puiffances de l’Europe pour les mettre en con- 


| »tre-forces & en oppoñition les-unes aux autres3 


» ils font vicieux encore s'ils bleffent les intérêts 
» naturels & légitimes de quelques nations : ef- 
» fayons maintenant de nous développer. 

» Si, pour établir un équilibre entr’elles , les 
» puiflances de l’Europe forment des confédéra- 
» tions particulières & fe divifent , il elt impoñli- 
» ble qu’elles parviennent à leur but; & quand 
» elles y parviendroient , il feroit impoffble que 
»» cet équilibre pût fe conferver: £ 

» Suppofons , par exemple , la mafle générale 
» des forcés égales à douze : pour trouver l’équi- 
» libre eri les divifant feulement en deux parties ; 
» 1] faut les compofer chacune de fix ; mais vas 
» égalité de forces devient néceffairement égalité 
» de danger pour chacune de ces deux divifons, 
» & par ce moyen leur fürété refpective eft fort 
» équivoque. Cette égalité parfaite eft donc une 
» pofition inquiétante & périlleufe , que chaque 
» puiffance à grand intérêt d'éviter , &' qui natü- 
» rellement doit la décider à fe confédérer , de 
» manière qu'elle ait pour elle la fupériorité des 
» forces. 

» Rien de plus fimple que l'argument qu’on 
_» propofe ici contre la divifion des puiflances : en 
» fuppofant leurs forces dans l'équilibre le plus 
» parfait, chacune d'elles fe trouve réellement 
» en danger ; car fi deux forcés égales s’attaquent, 
» rién dé plus incertain que l'évènement. Com- 
» ment peut-on fe flatter d'établir ou de confer- 
» ver ce même équilibre , parmi des puiflances 
» dent il n’en eft aucune qui ne doive le redou- 
» ter ? 

» Cependant fi, dans le cas que nous venons 
» dé fuppofer, une feule puiffance preflée par cet 
» intérêt majeur, fe détache de fon parti pour fé 
» réunir à l’autre, voilà que celui - ci fe trouve 
» être fept contre cinq ; alors plus d'équilibre , 
» faut que toutes les autres branches du parti 
» qu'elle vient d'abandonner fuivent fon exem- 
» ple , auquel cas la confédération déviént géné: 
» rale, où que la guerre s'allume entre les deux 
» divifions, foit parce que cellé qui fe croit fupé- 
» rieure én forces , peut être tentée d’en abufer, 
» foit parce que l’autre, qui redoute cette fupé- 
» tiorité , doit fe propofer de faire les plus grands 
» efforts pour la diffiper : auf , dans ces circonf- 
» tances , la politique épuife-t-elle toutes ces ref 
» fources pour faire naître de nouveaux intérêts , 


_» qui puiflent faire changer l’état des confédéra- 


» tions : & de-là les méfiances , les jaloufies, les 

» haines nationales, les guerres enfin qui ne fe 

» terminent que par des traités faits par force, & 

» deftinés à être rompus fitôt qu’on eroira pouvoir 

» lé faire aveç quelqu'avantage. | ï 
52 


BAL 


. » [left encore une autre raifon à rendre de 
» l'impoñfñbilité de pouvoir compter fur un équi- 
» libre parfait entre les puiflances de l'Europe, 
wen les divifant, pour les oppofer les unes aux 
# autres : il eft certain que pour établir cet équili- 
» bre, il faudroit pouvoir calculer & garantir de 
» toute variation un genre de puiflance , qui eft 
# tout à la fois inculpable & fujet à des révolu- 
» tions qui le changent du tout au tout. Les forces 
» phyfiques d’une nation n’ont, pour ainfi dire, 
» d’autre valeur, que celles qu'elles acquièrent par 
>» la manière de les employer : de -[à s'enfuit que 
: » Je génie, lestalens, l'art , en un mot, de faire 
_» valoir les forces phyfiques d’une nation , font 
» une grande partie de fa puiflance; or ces 
5 avantages ont une fi grande influence dans 
* » les opérations pour lefquelles on cherche à b2- 
» lancer les forces , qu’un homme de plus fait 


‘#-pencher cette balance. Ajoûtez que ces mêmes 


>> avantages font reconnus pour être fi inconftans, 
» fi paflagers, qu’on ne peut jamais favoir de 
» quel côté fe trouvera cet homme de plus. 

» Le projet de divifer des puiffances pour les 
» forcer , Les unes par les autres , à vivre en paix, 
#» renferme donc une contradiétion évidente-entre 
* » la fin & les moyens. Mais obfervez que-ceite 
s idée chimérique tient effentiellement au fecond 
» vice qui peut fe trouver dans les pratiques, 
»» par lefquelles on croit pouvoir maintenir la 
» balance de l'Europe : toutes les fois que les inté- 
»rèêts naturels & légitimes de. quelques nations 
» feront bleffés , il y aura néceffairement divifon 
» entrelles. Ce fchifme politique ne ceffera mé- 
»me de changer de forme & d'état jJufqu'à ce 
» que l'arbitraire ait été banni des prétentions. 

>» Si, dans les confédérations , on fe rappelloit 
æ que tous les peuples ne forment entr'eux qu'une 
» fociété générale ; fi d’après cette première vé- 
> rité on examinoit de bonne foi les droits effen- 
»tiels , dont chacun d'eux doiït invariablement 
wijouir dans cette même fociété; qu'on évitat 
»”avec foin de préjudicier à ces droits; que les 
» traités ne fuflent que l’expreffion de cet ordre 
» naturel, fidèle & immuable, dont il ne nous eft 
# pas pofible de nous écarter fans être injuites , 
» toutes les nations” regarderoient comme tavan- 
»> tageux pour elles d'accéder à ces mêmes trai- 
» tés; au moyen de quoi la confédération de- 
» Viendroit naturellement & néceffairement gé- 
»nérale, Ainfi, quand le fyftême de la balance 
» politique laifle fubfiter cette divifion , nous 
» devons être certains qu'elle eft le fruit de fes 
-» inconféquences ; des injuftices qui fe trouvent 
» dans les moyens qu'il emploie ; ainfi, lorfque 
=» cétte divifion devient une occafion de guerre, 
» c'elt:par une fuite naturelle & néceflaire de 
» cette même injuftice 5 ainfi, confidéré dans fon 
»> principe ou dans fes mauvais effets , ce fyftème 
# eft également une preuve qu'une confédération 

# générale eft l'état naturel de l'Europe ; & que 
con. polit, & diplomatique, Tom.'I, 
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» tous les peuples de notre cc mpent, divifés 
» dans le fait & par des méprifés, ne forment 
» cépendant dans le droit, qu'une feule & même 
» fociété. s 

» Au fond, ce qu'on entend par la Balance de 
» l'Europe , ne peut être qu’une forte de ligue 
» défenfive , dans laquelle les engagemens auxi- 
» liaires font conditionnels & relatifs aux diffé 
» rens évènemens qui peuveñt troubler la paix. 
æ Sous ce point de vue. il eft encore évident que 
» le fyftême de cette balance | ou ne peut pro- 
».duire l'effet qu’on en attend, ou fuppofe une : 
» confédération générale ». « 

C’eft une queftion à décider, favoir £ la balance 
du pouvoir eft due entièrement à la politique 
moderne , ou fi c'eit feulement la phrafe qui à 
été inventée dans ces derniers temps. On lit 
dans Xenophon & dans Hérodote, que la com- 
binaïifon des puiffances afiatiques , la confé- 
dération des aflyriens , des lidiens & des egyp- 
tiens , à la tête de laquelle étoit Créfus, naquit 
de la jaloufie que leur avoit caufée l’accroiflement 
de la puiffance des perfes fous Cyrus. 

Mans l’hiftoire des grecs, l'inquiétude de ces 
peuples à l'égard de Îa éalance politique eft très- 
remarquable. Thucidide repréfente la ligue for- 
mée contre Athènes, & qui produifit la guerre 
du Péloponèfe , comme entièrement due à ce 
principe. Lorfqu Athènes commença à décliner, 
& que les thébains & les lacédémoniens difpu- 
toient pour la fouveraineté , nous trouvons que 
les athéniens & plufieurs autres républiques em- 
braffèrent le coté le plus foible pour conferver la 
balance. 

En lifant les Oraifons de Demofthènes, on 
voit qu’à peine la puiffance macédonienne com- 
mencçe à s'élever, que cet orateur fonne l’allarme 
&c affemble cette armée de confédérés, qui, fous 
les bannières d'Athènes, livre la bataïlle de Ché- 
ronnée où elle eft vaincue. 

Les fucceffleurs d'Alexandre montrèrent une 


-grande jaloufie à l'égard de la balance du pouvoir, 


&e divifés d'intérêts, formèrent plufieurs fois dif- 
férentes confédérations les uns contre les autres. 
Tous ces exemples de confédération , dûs à 
des circonftances particulières , ne prouvent pas 
cependant que le fÿftême de la ba/ance du pou- 
voir fit dès lors une partie effentielle de la poli- 
tique. Les hiftoriens regardent les guerres des 
grecs comme des guerres d’émulation ; euflent- 
elles eu pour principe le maintien de l'équilibre, 
elles n’en feroient pas plus louables. | 
La fuppoñition que les anciens ne connoïffoient 
aucunement la Éa/ance du pouvoir, paroît avoir 
plus de fondement dans l'hifloire romaine que 
dans la grecque. En effet, en aucun temps les 
romains ne virent fe former contr'eux des confé- 
dérations générales. Leurs voifins fe laiffèrent fub- 
juguer tranquillement les uns après les autres, juf- 
qu àce que Rome eût étendu Fe empire fur la 
n 
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plus grande gâttie du monde connu. Quelques 
euples d'Itaïé , il eft vrai, Hiéron, roi de Syra- 
cufe & Philippe de Macédoine , fe liguèrent en 
différens temps avec Carthage contre Rome; 
mais ces alliances faites féparément , & foute- 
nues d’une manière très-foible , ne fervirent qu’à 
augmenter les triomphes de celle-ci, & la rendi- 
rent plus exigeante & plus arbitraire. La politi- 
que de Rome, plus ferme dans fes principes, plus 
égale dans fes procédés, & plus adroite que celles 
des peuples fes rivaux , trouvoit le moyen de 
les défunir, tandis qu'ardente à les attaquer & 
à les pourfuivre, elle ne dédaignoit pas de fe 
liguer avec d’autres pour les accabler. C'eft ainfi 
qu'elle attira dans fon parti divers états & répu- 
bliques de la Grèce contre les rois de Macédoine, 
& que Mafinifle, Attale & Prufias, au lieu de 
fe joindre à fes ennemis, combattirent pour elle. 

On peut conclure de ce que nous venons de 
dire, que le fyftême de Ia balance du pouvoir, ne 
fut pas aûffi généralement fuivi, ni même reconnu 
dans l'antiquité qu’à préfent, & que fi cette opi- 
nion fut adoptée ; elle n'eut d'influence que mo- 
mentanément fur des politiques peu éclairés, & 
qui attribuoient à la fpéculation de l'équilibre pat 
les contreforces, une importance qu'elle ne mé- 
ritoit pas. Aujourd'hui même, quelque crédit 
qu'ait cette opinion chez les raifonneurs fpécula- 
tifs, elle n’a pas dans la pratique, parmi ceux qui 
gouvernent le monde , une autorité beaucoup plus 
étendue que chez les anciens. 

Après la chûte de l'empire romain , la nouvelle 
forme du gouvernement , établie dans les divers 
états conquis par les peuples du nord, les rendit 
en grande partie incapables de pouffer plus loin 
Jeurs conquêtes, & maintint long-temps chaque 
état dans fes propres limites ; la craïnte de la mo- 
parchié univerfelle ne fit pas invoquer le fyftême 
de la balance du pouvoir, même fous Charle- 
magne , qui paroïfloit afpirer à l’empire de l'Eu- 
rope ; mais lorfque le vaffelage & la milice féo- 
dale eurent été abolis, & que l'aurore des lumières 
fe levant furcette partie dumondeannonça la findes 
ténèbres , la politique fe réveilla, & dans le jour 
douteux qui l'éclairoit, fe trompa dans fes entre- 
prifes, & fit de fauffes démarches. L’ignorance 
des vrais principes lui fit alors adopter le fyftême 
de la balance du pouvoir, qui la porta bientôt à 
fonner l’allarme fur tout accroïiffement confidéra- 
ble de puiffance en Europe, & rendit ainfi la 
ouerre inévitable & prefque continuelle entre les 
divers états qui la compofent. Charles V & 
Louis XIV lui infpirèrent fur-tout de grandes 
craintes, & elle publia Jong-temps qu'ils vifoient 
à tout fubjuguer. Jls moururent pourtant lun & 
l'autre fans avoir beaucoup aggrandi leurs états, 
& rifquèrent plus d'une fois de voir démembrer 
leur empire. 
© Ce fyftême de la falance du pouvoir porte , 
comme nous l'avons vu , fur de faux principes : 


d: « \ 
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| il nous fera facile de nous en convaincre de plus 


en plus, par les réflexions fuivantes. set. de 
On a dit , avec raifon , que nul peuple ne pou 


| voit être conquis ni fubjugué s’il ne vouloit létre ; 
& l’hiftoire nous prouve cette vérité par de nom- 
breux exemples. Nous voyons en effet que les 


plus petites fociétés ont fouvent réfifté aux plus 

grandes puiffances, aux invañons les plus redou- 

tables , & que de même que des flots irrités , qui. 
viennent fe brifer contre une pointe de rocher ; 
les armées innombrables, employées à aflervir ces 
petits peuples, ont échoué , & fe font détruites. 
contre leur bafe étroite mais folide ; par la force 

& l’union intérieure de toutes fes parties; tandis 
que les armées imperceptibles , pour ainfi dire, 
d'Alexandre, de ‘Thamas Kouli- Kan & de tant 


d’autres, ont changé la face d'empires immenfes ; 


mais énervés par les défordres du commande- 
ment ‘& par la fervitude de l’obéiffance. 

Toute balance politique eft idéale , & ne porte 
que fur les tracafferies d’une jaloufe foucieufe cu 
cupide , (toujours mal affürée dans fes projets 
illufoires ou hafardés , ) fi la balance politique in- 
térieure n’en eft le fondement. On connoît cer 
axiome chinois , qui dit que le. moyen efñicace 
pour ün fouverain d'en impofer à tous fes voifins, 
eft de trouver le fecret final de régnér fur lui- 
même. 

Le fecret de régner fur foi conduit en effet à la mé- 
thode de régner fur les autres ; mais cette méthode 
qui peut & doit varier dans les formes, felon les 
mœurs des nations & le caractère des princes , 
doit partir de connoïiffances fimples qui pofent 
fur des principes aflurés, & qui en donnent des con 
féquences faciles , conftantes & perpétuelles. 

Ces connoiffances font les loix phyfiques & 
vifibles de l’ordre naturel , celles de la confom- 
mation & de la réproduétion des fubfiftances, 
La haute politique n’a befoin à cet égard que des 
notions générales , laiffant d’ailleurs les détails à 
la néceflité , à l’induftrie & à l'expérience de 
ceux qui s'adonnent aux travaux divers qui en . 


dérivent, & qui en font leur profeflion parti- 


culière. aUnns 
D'après ces connoïffances , la faine politique 
établit des principes certains , & fe fait des rè- 
gles invariables de conduite. Elle voit que tout 
eft ordre & arrangement dans la nature , ou que 
fi des météores étrangers à notre experience dé- 
rangent quelquefois nos calculs dans les dérails 
& fruftrent nos efpérances , ils font au-deffus de 


_nos forces, & ne laiflent à notre choix que les 


foins de la prévoyance & la réunion de nos ef- 
forts pour réparer les dégâts qu'ils ont caufés. 
Elle voit que travailler eft , felon l’ordre , la def- 
tination de l’homme , mais que profiter en eft le 
terme ; d’où elle conclut que le plus grand nom- 
bre d'individus dans une fociété quelconque étant 
forcé au travail, fi néanmoins cette fociété dé- 
périt , quelque vice intérieur coptrarie la marche 
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tégulière de la nature, qui tend à la profpérité 
fociale. se | 

La faine politique n’attribue pas, comme les 
moraliftes , ce vice deftruéteur aux paflions hu- 
maines ; Car , à quelques exceptions près qui 
font rares & n’ont que peu d'influence, elle 
voit que les pañlions fuivent le torrent des mœurs 

. & des préjugés , felon les lieux ; lestemps & les 
âges ; & ce coup d'œil fufit pour lui faire con- 
noître que les paffions ne font qu'agens fecon- 
daires ; mobiles exagérés & par conféquent dé- 
gradés, puifque tout vice eft dans l'excès. Elle 
en conclut. qu'un mauvais principe quelconque , 
fupérieur à cet agent, l’autorife & l'exalre ; que 
ce, mauvais principe eft le défordre qui, loin de 
venir des pañlions , en néceflite au contraire l'ef- 
ve que ce défordre eit phyfique & non mo- 
ral, & provient de l'ignorance des loix de l'ordre 
naturel & de l'ordre focial; & que ce dernier 
enfin feul profpère eft néceflité fous peine de 

‘ dépériflement & de mort fociale, c’eft-à-dire , 
fous peine*d'appauvriflement , de fouffrance ÿê 
finalement de difperfion de la fociété. 43 
: L'on a dit ailleurs quelles étoient les loix de 
l'ordre naturél focial, c'eft-à-dire , de Ja diftri- 
bution, de la confommation & de la réproduc- 
tion des fubfiftances ; il feroit inutile de les répé- 
ter ici. Après avoir donné le précis dés principes 
fondamentaux. de la faine politique , voyons les 
conféquences qu’elle en tire. pa: 

Le principe des rivalités entre les nations eft 
le même que celui des démêlés entre les hommes , 
non que les paflions ne prédominent & n’entrai- 

. nent fouvent les fouverains ; delirant reges  plec- 
tuntur Achivi : mais c’eft précifément pour cela 
inême ; comme nous venons de Le voir. Il fuit 
de-là que , quand nos voifins fe trouvent difpofés 
à faire irruption fur le terrein des autres, & à 
s expofer aux malheurs réfultans de toute guerre , 
nous devons les fuppofer livrés au défordre réel 
& fondamental , & juger en conféquence que 
leur puiffance menaçante eft plus oftenfoire que 
folide ; comme devant s’attribuer à quelques cir- 
conftances peu durables, telles que l'humeur in- 
quiète d'un prince , fon orgueil ou fa cupidité 
perfonnelle , les écarts de fon imagination , les 
peines conftantes qu'il prend pour fe faire crain- 
dre , le méchanifme de fa tactique , &c. mais 
qu'au fond fa nation eft foible au dedans , abat- 
tue, opprimée , privée d’efprit national , la plus 
fûre des forterefles, & qu'une telle puiffance 
enfin n'eft qu'un coloffe d'argile au bras d’ai- 
rain. 

Toutefois comme la vie humaine & le temps 
préfent ne font que des circonftances ? il n°en‘eft 
aucune à négliger ; & celles que je viens de dé- 
crire , méritent toute l'attention de la faine po- 
litique. Mais quel ef le plus fort rempart contre 
le vice deftructeur de l’union & de la profpérité 
docile ? N'eft -ce pas l'ordre ; même dans Je 
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genre offenfif, comme nous venons de le voit. 
par l'exemple des petites armées viétorieufes 2? 
À plus forte raifon lorfqu’on fe tient fur la dé- 
fenfive. L'ordre intérieur donc qui fe ligue de 
lui-même avec le plus fort allié, je veux dire avec 
la nature; l'ordre intérieur quirechauffe les cœurs A 
qui exalte les têtes , qui engendre & ranime l’ef- 
prit national, eft d'abord la plus forte & la 
première dés précautions néceflaires. Sire , faites 
bien vos affaires chez vous | vos miniftres les feront 
bien chez les autres , écrivoit à un grand & re- 
nommé fouverain , un ambaffadeur fage & zélé, 

Loin que ce retour principal & continuel fur 
foi-même exclue l’attention chez fes voifins, il 
la réclame au contraire , il y conduit. Mais au 
lieu de prendre des précautions jaloufes ou pré- 
dominantes , & moins encore l’apparence d'une 
prévoyance craintive, c'eft avec le maintien & 
l’affurance qu'infpire une grande alliance non 
moins affurée que toute puiffante. 

La connoiffance de l'ordre & les principes d’ad- 
miniftration qui en dérivent # ont démontré à la 
fage politique que l’union de deux individus fit 
la première fociété, où elle tripla à leur grand 
avantage leurs forces ifolées ; qu’en vertu des 
mêmes règles toujours conftantes , & qui fe pré- 
tent à la plus grande extenfion , felon le vœu de 
la nature , le concours aux travaux & aux dépen- 
fes produifit toujours le bien particulier, dont 
l'union & l’enfemble font le feul bien commun 
& général, & elle en conclut avec évidence que 
le même pacte, perpétuellement utile d’homme 
à homme, eit également fructueux de famille à 
famille, de fociété à fociété, & de nation à 
nation. ; 

Imbue & remplie de cette idée , aflurée de ce 
réfultat , l’ordre naturel la guide , encore quant 
à la méthode. La première convention ne put 
avoir lieu , fans être reconnue & avouée des deux 
parts, & les avantages furent réciproques ; il en 
eft ainfi de tous les autres: 

L'inftruétion donc , la notoriété , la liberté ; 
la réciprocité, les fervices & les fecours mu- 
tuels, ainfi que la bonne foi, latfraternité, la 
juftice font les rites que la faine politique em- 

loie , & les manières avec lefquelles elle aborde 
fe nations vVoifines , tandis qu’elle ferme l’oreillé 
chez foi à tous avis ombrageux , à tous confeils 
cupides , à toute demande de protection vexa- 
toire , à toute faufle idée de patriotifme & de 
préférence nationale , & qu'elle fe refufe aux 
prétentions .nultipliées , infidieufes & ennemies , 
déguifées fous le nom de balance de commerce ; 
Jecret de manufaëtures ; balance d'induftrie , de pro 
duits , de population , & finalement de Éalance 
politique ; qui, fans un defir fincère d'entretenir 
la paix & l'union entre les diverfes branches dé 
la famille d'Adam , n’a qu'une apparence conti- 
nuellement trompeufe dé conciliation | & ne fait 
que pallier les brouilleries à N inftant variar 
Nnë 
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bles & renaiflantes , lefquelles entretiennent l’ef- 


prit de difcorde entre les cours , & l’antipathie 
entre les nations. 
La vraie balance politique eft celle que tient la jufti- 


tection leur eft confiée , que la liberté & la füreté. 
De ces deux chofes, la première remplit tout 
l'objet de la balance politique intérieure ; Va feconde 
eft celui de la balance politique extérieure ; mais 
cette dernière ne demande que les mêmes mefu- 
res, qui confiftent à laiffer faire à chacun fes 
affaires librement , fans léfion du droit du tiers. 
L’étranger eft le tiers pour le regnicole ; il a les 
mêmes droits; qu'il en ufe donc également avec 
liberté , & que cette liberté foit fous notre pro- 
teétion , par-tout où elle peut s'étendre : nous 
aurons dès-lors pour alliés la nature & l'intérét 
de tous, & la vraie balance politique fera pour 


nous. 
( Cet article eff de M. Grivrr.) 


BALE, canton de la ligue des fuiffes fur les 
deux bords du Rhin, près des frontières de 
FAllemagne & de la France. Il a huit lieues & 
demie de long fur fix de large. 

Hifloire politique du canton de Bâle, Ce pays eft 
celui des anciens Rauraques ; les romains y avoient 
établi une colonie appellée angufla Rauracorum. 
Elle fut dévaftée, à ce qu'on croit, pat Attila, 
& la nouvelle Bâle fe forma des débris de fa po- 
pulation. | 

Les évêques des Rauraques ayant transféré leur 
fiége à Bale, en devinrent les maitres fous la 
protection de l’empereur d'Allemagne leur fuze- 
rain. 

On dit qu’en 1210, le confeil de Bale étoit 
compofé de quatre chevaliers & de huit.citoyens 
qui n’exerçoient aucune profeffion méchanique; 
à cette époque , l’évêque Lutolde permit aux bour- 
geois de former douze abbayes ou tribus, dont cha- 
cune fourniroit un confeiller ou tribun, ce qui 
doubloit le nombre des confeillers. Chaque année 
l’évêque nommoit huit éleéteurs , deux chanoines, 
deux chevalieïs, deux fimples gentilshommes & 
deux citoyens des tribus pour dreffer le tableau 
de la magiftrature de l’année. Le bourgue- 
metre & le grand tribun étoient pris alternative- 
ment dans les deux tribus, que formoit la no- 
bleffe. ” 

Les bourgeois de Bale s’accoutumerent à l’in- 
dépendance, par leursconfédérations avec d’autres 
villes de la haute Allemagne, pendant la con-- 
fufion des interrègnes & les troubles des fchifmes. 
Ils défendirent leur évêque contre un parti de 
nobles qui favorifoient les projets ambitieux des 
empereurs Rodolphe & Albert I. Charles IV leur 
céda l’avocatie en 1348, titre qui fembloit les rendre 
à leur tour les protecteurs de l’évêque leur maitre. 
Dans le courant du quatorzième fiècle, ils don- 
nerent une nouvelle étendue à leurs franchifes. | 
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L'évêque Jean preffé par fes créanciers, ‘leur 
céda en 1373 le droit de battre monnoie. Îls for- 


mèrent en 1377 un tribunal compofé de, dix 
nobles & de dix bourgeois , pour veiller àla 


ce. Les princes ne doivent à la nation, dont la pro- confervation de la paix publique & de la libertés 


les feudes ou guerres privées furent affujetties à 
la décifion de ce tribunal. a | Gr 
La jurifdiétion civile étoit poflédée en fief par 
la prévôté des bénédiétins du fauxbourg Saint 
Alban qui la cédèrent à la ville en 1388; le 
quartier de la ville au-delà du Rhin, nommé de 
Petit-Bäle, hypothéqué aux ducs d'Autriche; 
fut racheté par les bourgeois ; il étoit déja en- 
touré de murs, & le pont du Rhin qui lioit cette : 
partie à [a cité ou grande ville, rendoit la réu- 
nion importante. Enfin en 1396, l'évêque vendit 
aux bâlois les bailliages de Lieftal, de Wallen- 
bourg & de Hombersg. der Seb Lt 
Fiers de ces progrès , ils effayèrent en 1410 de 
créer un ammeïlter revêtu d’un autorité iñdépens 
dante ; l'évêque profita de l'ouverture du con- 
cile pour obtênir de l’empereur la fuppreffion de 
cet office. On ne connoït pas exactement l'épo- 
que de l’établiflement des grands. confeils dans 
quelques-uns des. cantons où ces corps exercent 
cependant la puiffance fouveraine. Cette incerti 
tude fait préfumer que ces affemblées ne furent 
d'abord que des repréfentans , autorifés à dés 
libérer fur les intérêts généraux de la commu 
nauté ; les convocations fréquentes rendirent ces 
élus plus inftruits, & accrurent leur influence 
dans le gouvernement, & les loix fixèrent enfin 
dans ces confeils le pouvoir fuprême. 
Après la guerre de 144$, le peuple de Bâle 
irrité contre les nobles qui avoient pris le parti 
du duc d'Autriche , les bannit de la ville. La 
nobleffe affoiblie par cette révolution, perdie 
bientôt fon crédit & fes prérogatives. Dès lan- 
née 1516 , le confulat ou la charge de bour- 
guemeftre pañla au corps des plébéiens excluf- 
vement. La ville fe lia davantage avec les cantons 
confédérés. Après avoir pris part aux guerres de 
Charles le T'éméraire , dernier duc de Bourgogne, 
& de la ligue des chevaliers de Saint George en 
Suabe , elle accéda à la confédération helvétique, 
& elle y obtint le pas fur Fribourg & Soleure. 
Les évêques dont l'autorité en matière civile & 
politique fe trouvoit à peu-près anéantie , fixèrent 
leur demeure dans le château de Porentruy. A 
cette époque, le nombre des tribus fut aug- 
menté dans la grande ville de douze à quinze, 
& celui des deux membres pour le petit confeil, 
& de fix pour le grand que fournifloit chaque 
tribu , fut doublé. Ces places furent fur-tout oc- 
cupées pañdes artifans qui paflèrent, au gré du 
fort, de leurs atteliers, aux divers emplois de la 
magiftrature & de Ja police. 
Il eft dificile que des marchands & des'atiftes, 
revètus du pouvoir légiflatif, ne cherchent pas 
à étendre leurs privilèges , ne confondent pasleurs 


(+ 
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prérogatives avec la conftitution & les intérêts 
réels de l'état, & qu'ils ne les défendent pas 
avec un zèle injufte & aveugle. On a vu fouvent 
ces abus à Bale, | # 

_ Adminiftration © gouvernement de Bâle. Les 
charges ne peuvent être poflédées que par 
les bourgeois ; le pouvoir fouverain eft attribué 
au grand & au, petit confeils réunis; le petit 
confeil eft compofé de 6o membres , tiré à 
nombre égal des quinze tribus de la grande ville. 
Il y a dans le grand confeil 216: membres, tirés 
de même des dix-huit tribus de la grande & de 
la petite ville; il faut y ajouter deux bourgue- 
metres & deux grands tribuns, qui font les quatre 
chefs du canton. Ces 280 perfonnes forment le 
confeil fouverain. Il décide de tous les grands 
intérêts politiques & économiques de l'état; il 
exerce la légiflation & la haute police, & dif- 
pofe des principaux emplois ; il s'afflemble ordi- 
nairement, le premier & le troifième lundi de 
chaque. mois. 2 A el de 

_ Le peuple s’affemble une fois l’an , pour rece- 
voir publiquement le ferment que font fes ma- 
giltrats de maintenir des loix dans leur intégrité, 
& de conferver , fans atteinte , fes droits & 
fes immunités Le ferment réciproque d'allé- 
geance aux magiftrats , elt reçu dans les tribus 


refpeéltives. 


ulle part là conduite des magiftrats n’eft 
examinée plus librement, ni cenfurée plus févé- 
rement quà Bale. L'exercice de ce droit, qui 
éclaire le peuple , peut réagir avec fuccès fur le 
magiftrat même , foit en le forçant à s’inftruire , 
foit en le tenant en garde contre toute efpèce 
d’injuftice. Ce droit eft d’ailleurs attaché effen- 
tiellement à l'indépendance, & nul gouverne- 
ment ne peut furvivre long temps à fon extinc- 
tion. : 

Remarques fur Le petit-confeil. X\ eft partagé en 
deux divifions, préfidées chacune par un bour- 
guemeitre & un grand tribun, qui fuccède au 
premier en cas de mort. Chaque divifion gou- 
verne pendant une année ; elles fe relèvent. le 24 
juin. Le petit-confeil juge les caufes de petit-cri- 
minel, décide des caufes d'appel des bourgeois, 
pourvoit aux bénéfices de l'églife & aux emplois 
fubalternes. Chaque année le petit-confeil eft 
confirmé par le grand - confeil; & chacun des 
membres de celui ci, par les autres membres des 
deux confeils, qui font de la même tribu. | 

Tribunaux. Le confeil d'état ou des treize , la 
chambre économique , la chambre d’appellations 
pour le pays, la députation ou direction des 
églifes & collèges , le confeil de commerce, le 
confiftoire décident ou préparent les délibérations 
des confeils fur les matières de leurs reforts. ; 


Le canton eft divifé en fept bailliages ; la pré- : 


fecture des baillis dure ordinairement huit ans. 
Quatre font pris communément dans le petit- 


confeil ; deux autres indifféremment dans le grand- : 
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: confeil ou dass le corps de la bourgeoifie. Deux 


avoyers préfident à Lieftal , l’un eft choif dans 
cette petite ville, l'autre eft'natif de Bâle : ils al 


 térnent dans leurs fonétions d'année en année: 


Elections des charges & magiftratures. Les places 


 vacantes dans le petit-confeil font remplies, au. 


choix du grand-confeil, par les membres des 
tribus auxquelles la place eit affeétée : les places 
du grand-confeil, le font par les membrés des deux. 
confeils de Ja tribu à laquelle elles font affectées, 

Toutes ces éleétions fe faifoient autrefois à la 
pluralité des voix ; mais pour prévenir la brigue , 
& l'afcendant de ceux qui avoient plus de crédit, 
on établit ce qu'on appelle le rernaire : trois ci- 
toyens étoient élus, & le. fort décidoit entr'eux. 
Cette méthode ne contre-balançant pas encore 
affez l'influence des richeffes, on.a changé le 
ternaire en fenaire, au lieu de trois candidats on 
en élit fix, & le fort déclare celui d’entr'eux 


qui occupera lé pofte vacant. Leurs noms font 
mis dans un fac ; & fix billets, fur l’un defquels 


on a écrit l'emploi vacant , font mis dans un 
autre. Deux perfonnes nommées pour tirer cette 
loterie, puifent à la fois dans les facs. Celui du 
compétiteur avec lequel on tire l'heureux billet, 
obtient l’emploi défigné. | à | 

On imagineroit que des maux de tous les genres 
doivent être la fuite néceffaire de l’ufage abfurde 
qui abandonne ainfi aux caprices du fort le foin 
de remplir les poñtes les plus importans du gou- 
vernement ; & en effet , il n'eft pas rare de voir 
un candidat , capable par fes connoïffances & fes 
talens de rendre de grands fervices à l’état, at- 
tendre en vain toute fa we le billet heureux que 
la fortune fe plait à donner à celui qui eft le 
moins propre à s'acquitter des devoirs qui lui font 
impofés. Cependant, malgré les mauvais choix 
inféparables de FE PrOpde les affaires publiques 
font en général aflez bien conduites ; & il n’y a 
qu’un très-petit nombre d'exemples , fi même il 
y en a, que la juftice ait été mal adminiitrée, 
ou_ que l'innocence ait été facrifiée à la richeffe 
OU,au Crédit,4: ET | 

Les confeillers d'état & les différens magiftrats 
ne font pas les feuls dont les offices s’acquièrent 
par le fort. Qui croiroit que l’on emploie la même 
méthode pout élire les profeffeurs de l’univerfité ? 
Il eft vrai que les trois candidats ( car. dans ce 
cas-ci le ternaire eft encore en ufage) doivent 
être choifis dans le nombre de ceux qui ont pris 
le doétorat; maisiil arrive de là que rien n'eft plus 
commun que;de. voir des gens folliciter l’avan- 
tige d'être mis au nombre des candidats pour 
une chaire qui n'a jamais été l'objet de leurs 
études ,. lorfque : celle, qui auroit. pu leur, con- 
venir eft actuellement occupée en cas de fuc- 
cès, .les profeffeurs déplacés troquent enfem- 


ble, & tout rentre dans l'ordre. Je produirai un 


exemple‘ de ces permutations dans une famille 
connue de:tous-ceux qui font verfés dans l'étude 
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des fciencés exaétes. Jean Bernoulli, cé fameux 
profefleur de mathématiques de l’umiverfité , qui 
mourut en 1745, laiffa deux fils, Jacques & Jean, 
qui: vivent tous deux , & qui jouiflent de la cé- 
lébrité due aux rares talens qu'ils ont déployés 
dans la fcience que leur père & leur grand-père 
ônt cultivée avec un fi grand fuccès. Jean, après 
avoir été plufieuts fois joueur malheureux dans 
cette lotérie de profefforats, finit par y gagner 


une chäire dé rhétorique. Mais à fa mort de fon 


père , il troqua avec M. Rumfpeck, à qui K/for- 
tuue, avec fon difcernement ordinaire, avoit 


jugé à propos de donner la chaire de mathéma- 


tiques. Il en arriva autant à fon frère Daniel ; 
le hafard l’avoit créé profeffeur de botanique & 
d'anatomie ; quelques années après 1l eut le bon- 
heur de trouver un profefleur d’hiftoire natu- 
relle auf déplacé que lui, & de faire un échange 
qui les fatisht tous deux. | | 7 

Il y a une feule circonftancé dans laquelle le 
fenaire n’eit point-en ufage ; C’eft à la mort du 
bourgmeltre : alors un des tribuns lui fuccède de 
droit. On obferve la même méthode pour lés char- 
ges des baillifs, même pour les charges de l’uni- 
verfité , & pour les bénéfices & places de l'é- 
gufe.. 
Les conftitutions n’admettent le père avec le 
fils, ou le béau- père avec le gendre, ni dans le 
petit - confeil , ni dans le nombre des membres 
du grand - confeil fur la même tribu. 

Six des quinze tribus de fa grande ville n’admet- 
tenc à leur corps , & par conféquent parmi leurs 
fepréfentans dans les confeils, que des maitres de 
leur profeffion. Deux tribus ont le même privilège, 
pour la moitié feulement de leur contingent : dans 
toutes les autres, laccès de la tribu & la concur- 
rence pour les émplois,. font ouverts aux perfon- 
nes de toutes profeflions non claffées , aux militai- 
res, aux avocats, aux gens de lettres , &zc: en 
commun avec ceux qui s’adonnent aux arts fixés 
fur les mêmes tribus. 

- Les citoyens de la petite ville font réunis aux 
tribus de la grande , & quoique cet arrange- 
ment ait rendu leur condition égale , ils ont obténu 
d'être encoré formés en trois fociétés , qui en- 
voient chacune douze membres au grand- confeil. 
Les droits particuliers du petit Bâle font fort fin- 
guliers. $es LÉ EU ‘ÿ perdent le droit de cité 
tpfo fatto , lorfqu'ils habitent [a grande ville, 
& ceux de fes confeillers qui s’établiffent dans 
cette dernière , font obligés de conferyer une 
chambre dans la petité ville, & d'y laiffer leur 


robe magiftrale, qu’ils y Vont prendre & dépofer 


les jours de confeil. | 

" Quant à la confiturion militaire , la ville & fes 
fauxbourgs font divifés en fix compagnies. bour- 
’ geoïifes. La milice du pays forme deux régimens, 


chacun de peuf compagnies dé fufiliérs , une dé | 


prenadiers, & une de dragons, 


* Le clergé, donr le premier pañtepr de 13 cathé- | 
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drale ‘eft lé chef, forme un fynode à la ville & 
trois à [a campagne. Dans toutes les églifes réfor- 
mées de la Suifie , des miniftres afliftent avec les 
juges féculiers ‘aux confiftoires où l’on porte les 
caufes matrimoniales & de divorce, & les affai- 
res relatives aux crimes de forñication & d’adul- 
tère. Ce qu'il y à de fingulier, l’éléétion par le 
fort qu'a fmaginée la jaloufie républicaine, a lieu 
pour les pafteurs comme pour les autres charges. 
He CETTE. EM TES 

I! paroît que Bale à été une dés villes les plus 


. péuplées de la Suifle ; fon enceinte contiendroit 


facilement cent mille ames , tandis que mainte- 
nant on en compte à peine 24000 dans tout le 
canton. | | 

D'où vient ce défaut de population ? d’un côté 
il eftr odinaire , fur-tout parmi les Suifles}, qui paf- 
fent en grand nombre au fervice étranger, & fe 
fixent dans les états voifins, que tous ceux qui 
naiffent dans la ville, n’y fixent point leur réfi- 
dence ; d’un autre côté , on croit que dans toutes 
les grandes villes le nombre des morts furpañle 
celui des naïffances. Si cet excédent n'eit point 
compenfé par une affluence régulière de nouveaux 
habitans , une grande ville doit tendre rapide- 


| ment à fa dépopulation. 


Mais les citoyens de Bäle, comme ceux des 
autres ariftocraties de la Suifle ,. font à tel point 


| jalaloux du droit de bourgeoïifie , & s’enorgueil- 
| Hiffent tellement de fes privilèges , qu’ils daignent 
rarement le conférer à des étrangers, qui, ne pou- 


vant , fans cela, établir aucun commerce , ni exer- 


|'eer aucun métier dans leur ville, ne viennent 


point y réparer les pertes continuelles que fa po- 
pulation effuie. At” Ç 

Cependant il y a quelques années , plufeurs 
Mmagiftfats, Convaincus des mauvais effets de cette 
exclufion illimitée , parvinrent à faire pafler une 
loi en vertu de laquelle les étrangers peuvent être 
admis à partager la liberté de la ville & les droits 
dé cité : mais cette loi fut embarraflée de tant de 
reftriétions , qu'elle eft devenue incapable de rem- 
plir fon objet. Tous les motifs pofibles d'intérêt 
privé & d’ambition , fe font ligués pour détruire 
fon efficacité. Je n’en fuis pas furpris, dit M. 
Coxe; car des fociétés entières d'hommes font 
rarement unies par un efprit aflez généreux, pour 
facrifier leurs avantages perfonnels & immédiats , 
au bien-être & à la poftérité future de leur pays. 
Cette grande vérité n’eft que trop malheureufe- 
ment de tous les pays, de tous les états & de tous 
les temps. Elle eff par- tout le plus terrible obfta- 
cle du bien public. 

Enpofitions , droits & revenus du canton de Bâles 
Depuis plus de 60 ans, tous ceux qui entrent 
dans la magiftrature , ou qui obtiennent uné 
charge ou un emploi , font obligés de payer une 
EDS fomme réglée fur les émolumens de leur 
place. 


: Ua des principaux revenus du canton, confifte 
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dans un droit modique fur le vin qui fe vend en 
détail , & fur les animaux qui fe tuent dans les 
boucheries.. p 
Chaque bourgeois paye environ quinze livres, 
_monnoie de France , pour la garde de Ja ville. 
Chaque habitant paye une capitation de fix fous 
par tête. La taille eft fixée à deux fols par arpent. 
Les corvées ne portoient anciennement que fur 
les laboureurs, mais aujourd'hui tous les habitans 
des campagnes font taxés fur ce point à raifon de 
leurs facultés. $ 
Le canton de Bäle perçoit des dixmes & des 
rentes foncières , des leds & ventes, & des droits 
fur les fucceffions. 


Un habitant qui veut fortir du pays, ou une 


femme du canton qui veut fe marier à un étran- 
ger , paye dix pour cent de fes biens. 
] y a quelques droits de péage fur les voitures 
& fur les beftiaux. # 
Les droits de douane forment le revenu le plus 
confidérable du canton. 

Le négociant déclare fous ferment la valeur des 
marchandifes qu’il fait pañler à l'étranger , & paye 
un demi pour cent ; mais s’il prouve qu'il fait re- 
venir fes marchandifes, il ne doit rien pour le 
retour. SE | 

Le marchand forain paye cinq deniers par florin 
de toutes les marchandifes qu'il achète , qu'il 
vend & fait vendre dans le pays. 

L’artifan paye , pour l'ouvrage qu'il envoie au- 
dehors , un quart pour cent , & le cultivateur deux 
fous par quintal des denrées qu’il débite hors du 
canton. 

La loi fifcale, contre l’ufage des autres pays, 


témoigne la plus grande confiance au contri- 


buable. 


Les bourgeois prêtent chaque année ferment 
de payer ce qu'ils devront d'impôt ; & tous les 
trois mois le marchand & le cabaretier , qui 
forment entreux une très- grande partie de la 
bourgeoïfie , envoient, foit aux tréforiers de l’é- 
tat, foit aux baillifs , un compte de ce qu'ils ont 
vendu dans le pays à l'étranger, & règlent au 
bas du compte le montant de la fomme qu'ils 
jugent devoir légitimement payer. | 


Les trois tréforiers règlent ces comptes , & 
ceux que leurenvoientles baïllis , ils en reçoivent le 
montant , ils règlent pareillement les comptes des 
commis. de la douane & des péages, paient les 
appointemens , & forment au bout de l’année un 


état de la recette & de la dépenfe ; qui eft porté, 


devant le grand confeil. 


Commerce du canton de Bâle. Des fabriques flo- 
tiflantes & diverfes branches de commerce font 


circuler beaucoup d'argent dans la ville & fon 
territoire ; nous en donnerons plus bas. quelques 
détails. Mais on a obfervé que fi ces manufactures 


ont enrichi quelques maifons , la iclaffe des fortu- 
nes moyennes , la plus importante dans une répu- 


s 
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blique bien conftituée , eft trop peu nombreufe 
à Bâle, & que les artifans en général , fiers 
de leurs privilèges, ne cherchent point à aug- 
menter leur induftrie. 

Les principales branches du commerce des BP 
lois font : les fabriques de rubans; on en compte 
jufqu'à vingt, qui diftribuent annuellement plus 
de 300,000 florins en falaires d'ouvriers : les 
étoffes de foie , les toiles peintes , la bonneterie, 
les fabriques de gants, les papereries, les blan- 
chifleries , les teintureries , le commerce des tois 
les de lin , des drogues, des marchandifes de fer; 
il y a beaucoup de tanneurs à Siffach à Walden- 


“bourg & à Languenbrouk. 


Les loix fomptuaires font très - févères à B4/e. 
Non-feulement on y trouve en vigueur la plû- 


part de celles des républiques Suifles , maïs la 


Jaloufie du parti démocratique en a fait paffer de 
nouvelles. L’ufage des voitures dans l’intérieur de 
la ville n’eft point, il eft vrai, prohibé ici comme 
à Zuric, mais cette tolérance eft rachetée par une 
fingularité bien plus remarquable : il eft défendu 
à tout citoyen ou habitant qui de fert d’un ca- 
roffe | d’avoir un domeflique derrière. En gé- 
néral , il faut avouer que lés prohibitions de 
ce genre font non - feulement utiles , mais 
néceflaires dans une petite république. Elles 
ont rendu à cette ville un grand fervice ; car 
nonobftant le nombre des familles très - riches 
qu'elle contient, il y règne encore une telle fim- 
plicité de mœurs , qu’on eft tenté de rire en exa- 
minant les objets que l'on flétrit à Bé/e par l’inju- 
rieufe dénomination de luxe ; malgré le voifinage 
de la France , les modes de ce royaume, qui font 
univerfellement répandues parmi les habitans aifés 
de Fribourg & Soleure , y font totalement in- 
connues. RS 

Le bas peuple de cette ville eft en général fi 
prévenu en faveur de fa patrie, qu'il paroît con- 
vaincu que le vrai bonheur n’exifteiqu'à Béle; & 
dans le fait , il n’eft peut-être aucun lieu du mon- 
de où cette clafle d'hommes foit aufi heureufe. 
Le moindre individu s’enorgueillit de fa liberté, & 
il. en a le droit. D'ailleurs les privilèges & immu- 
nités confidérables dont le corps des: citoyens 
jouit, & l'efpérance fondée que chacun de fes 
membres peut avoir, de faire un jour partie du 
confeil fouverain., donne au dernier des bour- 
geois une forte de confidération perfonnelle, qui 
l'entretient dans le fentiment flatteur de fa pro- 
pre. importance. En effet, dans le nombre des 
magiftrats on en compte .plufeurs qui exercént 
des arts méchaniques. L'un des membres actuels 
du petit confeil eft boulanger ; c’eit à la vérité 
un homme plein de connoïffances , & d’un mé- 
rite. diftingué. Il a même été fur le point de de- 


| venir. chef de Ja république; car on l’a vu deux 


fois au nombre des fix candidats élus pour tirer 
au fort l'office de wibun du peuple. 
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* BALE ( évêché de), en Allemagne, dans le 
cercle du haut-Rhin. SA SRE 

. sn « 2. SB/MNUT TS 
" Ce petit état appartient en fouveraineté à l'é- 


} 


, vêque de Béle, qui eft prince de l’Empire: ila. 


pour bornes au feptentrion le Sundgaw propre ; 
‘au couchant la Franche - Comté ; au midi & au 
levant les terres des cantons de Bâle, de Berne 


‘& de Soleure. Son étendue eft de vingt - deux 


lieues du nord au fud, fur une largeur fort iné- 
gale, qu'on peut évaluer à neuf ou'dix lieues. Il 
ft plus confidérable que le canton de Bâle dont 
‘la ‘longueur n’eft que de huit lieues & demie fur 
fioide ldrge. rire LES RCE 
Il ne faut point confondre cette fouveraineté 
avec le.canton de Bale, qui eft une des républi- 
ques fédératives de la Suifle | & qui dépendoit du 
domaine de l'évêque de Bäle, avant l’établiffe- 
ment de la réforme. La ville de Bäle étoit alors 
le fiége de l’évêque. Dans l’étac actuel des cho- 
fes l'évêché de Bäle, qui feul eft fous la domina- 
tion du prince- évêque , étoit autrefois dans fa 
totalité membre.de l'empire germanique ; mais une 
partie des diftrigts qui le compofent , fe jettèrent 
dans l'alliance des fuiffes ; fans cefler de recon- 
noître la fouveraineté de l’évêque ; l’autre, qui 
eit la plus confidérable , refta attachée à l'Empire. 
Par cette fciffion , le prince eft devenu partie in- 
tégrante de deux corps politiques entièrement 
diftinéts , l'Allemagne & le Corps Helvétique. Par 
la partie de fes états, que l'on nomme es Fran- 
ches- Montagnes | l'évèque elt allié des fept Can- 
tons eatholiques ; l'Elfgaw , qui: forme l’autre 
partie , eft incorporé à l'empire & fait partie du 
cercle du haut-Rhin. 
Quelques années avant l’établifflement de la 
réforme à Béle , les évêques avoient déja 
cranfporté leur cour à Porentruy , où ils ont fixé 
depuis leur réfidence.. ; 
Les états de l’évêché de Béle font compofés 
de quatre ordres, le clergé, la nobleffle, les 
villes & les bailliages : l'abbé de Bellelay en eft 
“préfident né, & les taxes y font réparties de 
manière que la nobleffe & le clergé en fupportent 
enfemble la quatrième partie ; le refte eft impofé 
fur les villes & les villages, La portion à fournir 
‘par le clergé n’eft que la moitié de celle qui eft 
‘payée par le corps de la nobleffe. 

L'évèque de Bäle, prince de l'empire, a voix 
&c féance dans le collège des princes aux diètes 
de Ratisbonne. Il y fiège au-deflus de l’évêque 
de Liège, & alterne avec Brixen. | 

Sa taxe matriculaire eft de deux cavaliers 
quinze fantaflins , ou de 84 florins , outre une 
contribution annuelle de $00 florins à la caiffe 
du cerele du haut-Rhin , & de 40 rixd: 54 Kkreutz. 
par quartier pour fon contingent à l'entretien de 
‘la chambre impériale. Par l'alliance qu'il conclut, 
en 1579 avec les cantons catholiques , &’qui'fut 
renouvellée en 165$, 1671, 169$ &'1712; les 


| es [plus convenables pour fe 
parties contraétantes prirent l'engagement folera-. | 
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nel de fe défendre réciproquement contre tout 
agreffeur injufte , nommément pour caufe de re- 
ligion , ou en cas de révolte des fujets contre 
leur fouverain. L’étroite alliance qui unit l'évêque 
de Bäle aux fept Cantons catholiques , traitée 
fecrétement & à l’infu des réformes , en 1579, 
fut jurée publiquement & folemnellement à Po= 
rentruy au mois de janvier 1 80. 1 

L'évêché de Bäie à fes officiers héréditaires ; 
ces offices fontaffeétés ; favoir , celui de maréchal 
à la famille d’Eptingen de Neuweïlér ; celui d'é- 
chanfon , à celle de Berenfels Hægenheim; celui 
de grand-chambellan, à étlle de Reich de Rei- 
chenftein , alternativement avec celle de Munch 
de Munchéftein , furnommée de Levenbourg ; 
celui de grand-fénéchal, aux barons de Schænau 
de Dasheim; & enfin celui de grand - maître ; 
aux nobles.Rotberg de Bamlach & Rheinweïler. 
L'évêque eft fufragant de la métropole de Be- 
fançon; & fon diocèfe fe divife en onze chapi- 
tres ruraux ; favoir, ceux de delà, de deçà, & 
d’entre Ottenbuhl (w/rà , citrà €» inter colles 
Ottonis ) , de decà le Rhin, de Maffevaux, d’Elf- 
gau , de Leimental , de Salzgau , de Bufchgau 
& de Frickgau. Ses dicaftères font le confeil 
privé , le vicariat général, l’officialité , la juftice 
aulique & la chambre des finances. 

La partie dé l'évêché de Béle annexée à l'Em- 
pire , & en particulier au cercle du haut-Rhin, 
a pour villes Porentruy , en allemand Prentrut , 


capitale de tout l’état, & la réfidence du prince; 


Delemont, Delfperg ou Telfperg , feconde ville 
de l'évêché engrandeur & en population , Sainte- 
Urfane , en allemand Sonderfirz | fituée fur le 
Doubs , avec un chapitre; Lauffen, fur la Biers ; 

uis lé bourg d’Arlesheim , fiège du chapitre ca- 
thédral , & Bellelay très-riche abbaye de pré- 
montrés. D'Er MP nf 

Dans la feconde partie de la principauté alliée 
aux Cantons , fe trouve la ville de Bienne , qui 
fe gouverne en forme de république fous le haut 
domaine de l’évêque , auquel elle prète foi & 
hommage, & paye certains droits ;. Neuftadt 
dite auf 44 bonne ville ou la neuve wille , fituée 
fur le lac de Bienne, & qui jouit d’un. grand 
nombre de privilèges; enfin le Val deS. Imier, 
où la population des villages contigus l'un à l’au- 
tre attefte d’une manière non équivoque la dou- 
ceur du gouvernement, PRE 

Des impofitions, droits & revenus de l'évêché de 
Bâle. Les princes, évêques de Bâle, font au- 


‘torifés par les conftitutions de l'empire d’Alle- 


magne , à lever des impofñitions ; foit pour la dé- 
fenfe , foit pour les befoins de l'état où du fou- 
verain :, mais ils ne font ufage de ce droit que 


‘dans des cas extraordinaires. rh 
“Ils convoquent alors les états de la principauté , 


& ceux-ci propofent les moyens qu'ils jugent les 
C procurer les fommes 

qui font demandées, | RAP 

| | Depuis 
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Depuis 1747, on s’eft fervi d'un cadaftre ré- 
digé par des experts. Ed 
Une terre qui eft eftimée roo livres paie $ fols, 


& lorfqu'on veut doubler ou tripler l'impeñition, 


on annonce, par une ordonnance émanée du 
prince , que l’on exigera deux ou trois impofitions. 


Il y a dans chaque bailliage un receveur qui 


forme les rôles des contribuables : ces rôles font 
vifés fans frais par les baillis ; ils font enfuite re- 
mis à un notable qui fe charge de-la perception 
‘moyennant quatre deniers pour livre. Le rece- 
veur du bailliage reçoit les deniers , & les remet 
au receveur général , qui eft nommé par le prince, 
& auquel il eft payé un fou pour livre ; enfin le 
receveur général fait l'emploi des deniers , & en 
rend compte à une comimiflion nommée par le 
prince & par les députés de l’état. : 
Afin que les impôts ne tombent pas en entier 
fur les propriétaires , on lève fur les meüûniers, 
cabaretiers & artifans des villes , une efpèce de 
capitation. 
Pour fournir à l’entretien d’une garde fuifle, 
& aux honoraires des miniftres qui réfident au- 
près des cours de Verfailles, de Vienne & autres, 
on perçoit depuis environ un fiècle, un droit 
d'accife fur les vins qui fe vendent en gros, Lorf- 


qu'ils ne font pas du crû du vendeur , & princi- 


palement fur les vins qui fe vendent en détail 
dans les cabarets, même fur la viande de bou- 
cherie , les cartes, le tabac , Les liqueurs & les 
cuirs verds ; mais ces droits font très-modiques. 

Les lods n’ont lieu que dans un feul bailliage 
de l'évêché; on les y paie à raifon du dixième 
denier. 


Il fe perçoit auffi quelques droits de péage, 


qui ne font dûs que par l'étranger & le com- 
mérçant qui fait pañler fes marchandifes debout 
à l'étranger. 

Le nouveau cadaftre de la principauté de 
Bäle , qui vient d’être renouvellé, renferme, 
dit-on , deux défauts effentiels ; 1°. on n’a point 
compris les communes ; 2°. on n’a point fait en- 
trer dans cette eftimatton les bois & les forêts. 

Enfuite une communauté qui contient dans 
fon étendue mille arpens de terres labourables 
& cinq cens arpens de prés, & qui n'a d’ailleurs 
ni communes ni bois, neit certainement pas 
auffi triche qu'une autre communauté qui ren- 
fermeroit dans fon territoire , outre la même 
quantité de terres & de prés , des communes & 
des bois; il feroit jufte de plus impofer cette 
dernière communauté que la première, ce qui 
n'a point lieu par la manière dont on a fait le 
cadaftre. 

BAMBERG ( évêché de ), état fouverain 
d'Allemagne dans la Franconie , entre le haut 
Palatinat, les margraviats de Culmbach & d’Anf- 
pach, & l'évêché de Wurtzbourg. Il a environ 
15 milles détendue & dix de largeur; on y 
£<omptre 18 villes & 15 bourgs. APTE 
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Ce pays appartenoit autrefois aux comtes de 
Babenberg ; après la mort d'Albert, il retourna 
à l'empire en 908. L'empereur Othon III le 
donna au fils de fa fœur, Henri duc de Bavière, 


| qui lui fuccéda fur le trône impérial. Ce prince 


érigea l'an 1006 le comté de Babenberg en évêché. 
Le Pape Benoit VIII abañdonna la jurifdi@ion 
archiépifcopale au premier évêque. Clément II 
accorda encore à ce fiège de plus grandes pré- 
rogatives. EE 

L'évêque de Bamberr relève immédiatement du 
faint-fiège , & il adminiftre fon évêché à l’inffar 
des archevèques. Il eft décoré du pa/lium, & il 
jouit de la quatrième place, dans le collège des 
princes , fur le banc eccléfiaftique. 

Il eft prince convoquant & direéteur du cerclz 
de Franconie ; il reçoit les fuffrages, & donne 
le ffen le dernier. La taxe matriculaire de l’évê- 
ché eft aujourd’hui de 437 florins; il paie pour 
l'entretien de fa chambre impériale 574 écus de 
l'empirez & 78 trois quarts kreutfers. 

Le chapitre de la cathédrale eft compofé de 
vingt chanoines capitulaires & de quatorze do- 
micillaires. L'évêqué demande leur avis & leur 
confentement dans les affaires importantes. 

La régence ou dicaftère de la cour , eft com- 
pofée d'un préfident, d’un chancelier, & d’en- 
viron vingt confeillers ; elle a dans fa dépendance 
le fiège provincial de Bamberg , la juftice tuté- 
laire , le fiège de la police, la juftice criminelle: 
& le fiège prévotal , auquel reflortiffent les étran- 
gers & les habitans qui ne font pas bourgeois. 

La chambre des finances, & la tréforerie, 
adminiftrent Îes revenus du prince. Chacun de 
ces collèges à fon préfident particulier ; le dernier 
fait en outre les fonétions de confeil de guerre. 


On lit dans plufeurs ouvrages que l’empereur 


Henri pour rendre l'évêché de Bamberg plus ref- 


_peétable , ordonna que les électeurs feroient 


feudataires de l'évêque de Bamberg ; qu’ils pren- 
droient de lui l'inveftiture de leurs fiefs, & qu'en 
qualité de grands officiers de l'empire , ils le 
ferviroient comme ils avoient coutume de fervir 
les empereurs dans les grandes cérémonies. 

Un écrivain françois, d'ailleurs fort favant & 
très-judicieux , a adopté cette fable : 

« De tous ces évèques d'Allemagne , dit-il, 
» celui de Bamberg n'eit pas feulement le pre- 
» mier, il eft encore le plus diftingué par fes 
» prérogatives. [| ne reconnoit pour métropoli- 
» tain que le pape, & fes fujets ne peuvent ap- 
» peller de fes décrets. Il jouit d'un privilège 
» fort extraordinaire. Ïl a droit de recevoir le 
» ferment que les électeurs font à l'empereur, 
» pour leurs charges de grand échanfon, de 
» grand maître, de grand maréchal, de grand 
» chambellan, & de grand tréforier; & ce qui 
» étoit autrefois fingulier , tous ces éleéteurs, 
» quoique fouverains , étoient officiers hérédi- 
» taires de l'évêque de Bamberg | & le fervoient 
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» chacun dans la même qualité qu'ils fervent 
» l’empereur les jours de cérémonie ». 

Premiérement il n’y avoit que quatre grands 
officiers dans l’empire, le grand - échanfon, le 
grand-dapifère, le grand maréchal & le grand- 
chambellan. Il n’a été queftion du grand tréfo- 
rier que l'an 16513 à cette époque Ferdinand III 
en revétit l’éleéteur palatin, pour le dédommager 
de fa charge d’archi-dapifère que Ferdinand II 
avoit Ôtée à fon prédécefleur, & qu'il avoit 
donnée au nouvel éleéteur de Bavière. Quant à 
loffice de grand-maître, dont parle l'abbé Lenglet 
Dufrefnoy , il n'y en a point aujourd'hui dans 
l'empire , & peut-être ce qu'on appelle en Alle- 
miagne comte palatin, n’eft autre chofe que ce 
que nous entendons par grand-maitre. Quoi qu'il 
en foit ces grands officiers de l'empire, du temps 
de faint Henri, & même long-temps après, n'é- 
roient pas plus éleéteurs qu'une infinité d’autres 
membres de l’empie , pas plus que les députés 
des villes, du clergé & de la principale nobleffe. 
L'empereur ne peut donc avoir fait mention des 
éleéteurs , 1l ne parloïit fans doute que des quatre 
grands officiers de l'empire. Mais où eft le di- 
plôme de faint Henri ? 

L'abbé Lenglet femble avoir eu peine à com- 
prendre que des princes qui vont de pair avec 
les rois, & dont quelques-uns même font rois, 
aient été vaflaux d'un évêque , & l’aient fervi 
comme fes officiers héréditaires. Il n'a pas ofé 
le dire nettement d’après tant d'écrivains alle- 
mands qui l’ont dit fans détour. Je remarquerai 
ici qu'il faut beaucoup de difcernement pour tirer 
quelque profit de La leéture des publiciites alle- 
mands ; outre qu'ils ne font pas d'accord fur les 
points les plus effentiels de leur droit public, 
chacun d’eux en particulier a des intérêts qui 
ézarent ou qui corrompent fa bonne foi. Ils prodi- 
guent des éloges à l’état dont ils font nés fujets; ils 
exagèrent fes forces, fes droits , fes prérogatives, 
fouvent même ils en fuppofent de faufles , quand 
les véritables ne leur paroiflent pas affez diftin- 
guées. C’eft ainfi que Woller, profefleur de droit 
public à Salzbourg, vante fans mefure les pré- 
rogatives de l'archevêque fon maitre & bien- 
faiteur , il loue tout jufqu’à des bagatelles, & il 
finit par l’appeller /e prince des princes, l’évêque 
des évêques. 

C'eft peut - être un homme du caraétère de 
Woller qui a inventé la fable du vaffelage des 
éleéteurs & du fervice humiliant qu'ils doivent, 
dit-on, à l’évêque de Bamberg. Il eft für qu'on 
ne voit aucun veftige de la prétendue conftitution 
de Saint-Henri , & aucun auteur du temps n’en 
fait mention. Il faut pourtant avouer que l'élec- 
teur de Bohême. les éleéteurs palatin, de Saxe 
& de Brandebouïg ont tenu & tiennent encore, 
titre de fiefs de l'évêque de Bamberg, quelques 
‘villes de leur électorat, & qu’en certaines occa- 
fions ils l'ont fait fervir par leurs fubftituts. Il eft 
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Vraifemblable que c’eft-là l’origine de la fable en. 
queftion. Quant à l’inveftiture, ces quatre élec- 
teurs envoyoient autrefois un miniftre à la cour 
de Bamberg. Ce miniftre y requéroit l’inveftitures; 
il déclaroit à l’évêque qui lui touchoit la main, 
que fon maître reconnotfloit tenir de l’églife de 
Bamberg tel & tel lieu en fief; mais cette cé- 
rémonie n'a plus lieu, & les éleéteurs reçoivent 
l'inveftiture de tous leurs fiefs en même temps, 
& ils ne s’adreffent pour cela qu'à l'empire &c 
à fon chef. | | 

On ne peut, felon l'abbé Lenglet, appeller 
des décrets de l'évêque de Bamberg. Il auroit dû 
ajouter , quand il ne s’agit pas de plus de 400 
rixdales : mais peut - être a-t-il voulu parler dæ 
privilège de non evocando , ce qui eft fort diffé- 
rent. L'évêque de Bamberg a én effet ce privilège, 
d’après lequel on ne peut intenter une aétion 
contre fes officiers ou fes fujets , que pardevant 
les tribunaux de fon territoire 

BAMBOUC , royaume d’Afrique en Négritie. 
Voyez fa pofition & fon étendue dans le Diction- 
naire de Géographie. | à 

Il n’eft pas foumis à un roi particulier, mais 
il eft gouverné par des feigneurs de villages nom- 
més farims. Ces chefs héréditaires & indépendans 
les uns des autres, font obligés de concourir à 
la défenfe de l’état, lorfqu'il eft attaqué dans 
quelqu'un de fes membres. ; 

Le territoire de cette république ariftocratique 
eft fec & aride; il n’y croît ni mais, niris, m 
légume : on y manque même de pailles & d'herbes 
ou longues pour couvrir les maïifons. 

On ne parleroit pas de Bambouc , sil ny avoit 
point d’or ; mais ce métal y eft f commun, qu'on 
en trouve prefqu'indifféremment par-tout. Hfuffit 
quelquefois de bêcher la fuperficie d’une terre 
argileufe , légère & mêlée de fable. Lorfque la 
mine eft très-riche , elie eft fouillée à quelques 
pieds de piofondeur , & jamais plus loin : on a 


| cependant remarqué qu'elle devenoit plus abon- 


dante à mefure qu’on creufoit davantage. Les mi- 
neurs font trop pareffeux pour fuivre un travail 
pénible , & trop ignorans pour remédier aux 1n- 
convéniens qu’entraineroient des fouilles plus for 
gnées. Leur négligence & leur ineptie, font fi: 
grandes , qu'en lavant L'or pour le détacher 
de la terre, ils n’en confervent que les plus groffes 
parties. | 

Les habitans du royaume de Bambouc n'exploi- 
tent pas les mines en tout temps & quand bon 
leur femble; ils font obligés d’attrndre que des 
befoins perfonnels ou publics déte: nnent les fa- 
rims à en donner la permifñion. Lorfqu'elle ,eft 
publique , tous ceux qui veulent en tirer avan- 
tage fe rendent au lieu défigné. Dès que les tra- 
vaux font achevés, on fait K& partages la moitié 
de Por appartient au feigneur, & le refte fe di- 
vife entre les ouvriers par égales portions. Pour 
obtenir de l'or à une autre époque que celle de 


Êl 


la fouille générale , il faut le chercher dans le lit 
des rivières, où 1l eft commun. er 
Les françois établis au Sénégal entendiren 


Jong-temps parler des mines de Bambouc fans y 
ajouter beaucoup de foi : lorfqu'ils en eurent 


conftaté l’exiftence , ils en defirèrent la poffefion, 


La perte de la colonie arrêta leur projet. L’An- 
gleterre s'occupe des moyens de s'approprier de 
fi grands tréfors , quoique la route pour y arriver 


par le Niger foit de plus de trois cens lieues. 


Sur la foi d’un voyageur moderne, on peut croire 
que les poffeffeurs de Gorée , font plus à portée de 
Cette conquête par la rivière de Salum., qui avoit 
toujours éténégligée, & qu’on faitaujourd'hui être 
propre à rècevoir des bâtimens de trois cens ton- 
neaux : ce chemin eft plus court de moitié que 
Jautre, & il eft d’ailleurs plus facile. Le Niger 
eft dangereux à remonter ; on ne peut y naviguer 
qu'au temps des inondations. On eît obligé de 
faire une partie du voyage par terre, à caufe des 
rochers qui arrêtent le cours de la rivière. Trois 
mois fufifent à peine pour furmonter ces diffi- 
cultés ; & dans un mois.on peut arriver au même 
terme par le Salum, qui ne préfente aucun de 
ces inconvéniens. Les deux fleuves conduifent 
également à Galam , à Tombut, à Bambarras, 
moins riches en or que Bambouc, mais pourtant 
fort riches. 

Ceux des européens qui arriveront les premiers 
aux mines, auront encore bien des obftacles à 
Vaincre. Les habitans de Bambouc connoiffent le 
Prix de leur pays ; une longue expérience les a 
Convaincus de la paffion qu'ont pour l'or tous les 
peuples du monde, & des projets de conquête 
qu'infpire ce métal. Cette: opinion les a rendus 
fi défians , qu’ils permettent l'entrée de leurs pro- 


vinces , feulement aux étrangers qui leur apportent 


ce que la ftérilité de leur fol les oblige à cher- 


cher ailleurs. Il feroit difficile d'envoyer, dans” 


une contrée fi éloignée de la mer, des forces 
fufifantes pour l’envahir, & les européens péri- 
roient bientôt dans les fables brülans & mal fains 
qui l’environnent. La féduction paroit la feule 
voie qu'on puifle tenter. Le moyen le plus effi- 
cace pour gagner cette nation, feroit de lui four- 
nir les marchandifes qu'elle tire des maures, de 
les lui livrer à meilleur marché, & de lui mon- 
trer de nouvelles jouiffances. À ce prix les bam- 
boucs céderoient peut-être le droit d'exploiter 
Jeurs mines. | 

BAN ET ARRIERE-BAN. Voyez le Dic- 
tionnaire de Jurifprudence où cet article eft traité 
avec beaucoup d’étendue. pa 

BAN ou BANNISSEMENT. Voyez le même 
Diétionnaire, 

BAN DE L'EMPIRE. | 

BAN , gouverneur de Hongrie. Voyez ces 
deux articles dans le Diétionnaire de Jurifpru- 
dence. é 


BANC DU ROI & BANC COMMUN,, tri- 
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bunaux d'Angleterre. Je même Didionnaire , & 
ce que nous en avons dit à l’article ANGLETERRE, 

BANDA , ifle des Moluques, à environ trente 
lieues de lifle d’Amboine. Elle donne fon nom : 
à plufieurs autres. 

Les ifles de Banda ont la figure d’un fer à che- 
val; &, felon quelques auteurs, cent mille ide” 
circonférence. La terre y eft très-fertile ; elle 
produit fur-tout beaucoup de noix mufcades & 
de mais : ces deux articles font un objet confi- 
dérable de commerce. Elles appartiennent aux hol: 
landois qui y ont élevé quelques fortifications. 


À l'exception de la mufcade , les ifles de Ban: 
da , comme toutes les Moluques , font d’une fté- 
rilité affreufe. On n'y trouve le fuperflu qu'aux dé- 
pens du néceffaire. La nature s’y refufe à la culture 
de tous les grains. Le fagou , qui eft la moëlle 
d'un arbre de grandeur médiocre , y fert de pain, 
comme la racine de manioc dans l'Amérique mé- 
ridionale : de fes branches il coule un jus , qui 
fait la boiflon ordinaire des habitans , & dont 
l’'ufage eft agréable & fain. à 


Comme cette nourriture ne feroit pas fufifante 
pour les européens fixés dans les Moluques, on 
leur permet d'aller chercher des vivres à Java, à 
Macaflar , ou dans l'ifle extrêmement fertile de 
Bali. La compagnie porte elle-même à Banda 
quelques marchandifes ; cependant les dépenfes 
du gouvernement excèdent de quatre-vingt-cinq 
mille florins les bénéfices du commerce & le, 
produit des impoñtions. 


C'eft le feul établiffement des Indes orientales 
qu'on puifle regarder comme une colonie euro-: 
péenne , car c'eft le feul où les européens 
foient propriétaires des terres. La compagnie 
trouva les habitans de Banda fauvages , cruels, 
perfides , parce qu'ils étoient impatiens du joug , 
& elle prit le parti de les exterminer. Leurs do- 


_maines ont pañlé à des blancs qui tirent des Ifles 


voifines des efclaves pour la culture : ces blancs 
font pour la plupart créoles, ou des efprits cha- 
grins retirés du fervice de la compagnie. On y 
voitaufli , dans la petite ifle de Rogewein , des 
bandits flétris par les loix , ou des jeunes gens 
fans mœurs , dont les familles ont voulu fe dé- 
barraffer : c’eft ce qui a fait appeller Banda l'Ifle 
de correëtion. Le climat en eft fi mal fain, que ces 
malheureux n’y vivent pas long-temps. Une fi 
grande confommation d'hommes a fait tenter de 
tranfporter à Amboine la culture de la mufcade. 
La compagnie pouvoit y être excitée encore pag 
deux autres puiffans intérêts, celui de l’écono 
mie & celui de ia füreté. Les expériences n’ont 
pas été heureufes , & les chofes font reftées dans 
l’état où elles étoient. 


BANNERET , titre de magiftrature en Suiffe. 
Voyez le Diétionnaire de Jurifprudence. 


BANQUE. Voyez le Diétionnaire de Finances 
& celui de Commerce. | 
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BANTAM, royaume dans l’ifle de Java. Voyez 
Je Diétionnaire de Géographie. 

BAR ou BARRA , royaume d'Afrique ; il a 
environ foixante lieues d’étendue : il eft borné 
dans toute fa longueur par la rivière de Gambie. 


C’eft de tous les états de la côte d'Afrique , 


celui où le commerce des européens eft le plus 
folide & le mieux réglé. Les officiers du roi fur- 


veillent les échanges , & ils font généralement 


équitables. 

La traite des nègres y eft la principale branche 

du commerce : cette traite forme l’article le plus 
confidérable des revenus du fouverain , qui lève 
un droit fur tous les noirs qu'on vend dans fes 
états. Le produit de cet impôt [ui donnant des 
moyens de fournir à fes dépenfes’, il ne pille pas 
fes fujets comme les autres princes fes voifins. 
_ Son territoire n'étant pas fort peuplé, il ne 
permet point qu’on vende des noirs de fon royau- 
me. Ceux qu'on y achète font defcendus par la 
rivière de Gambie, ou ils viennent de l’intérieur 
de l'Afrique. | 

Pour qu’on puiffe vendre un noir de Bara, il 
faut, dit-on, qu'il foit accufé d’être forcier , &il 
n'appartient qu'au fouverain de prononcer fur 
cette inculpation. Lorfque ce prince a des befoins 
preffans, ou des mécontentemens particuliers , il 
ufe de cette fingulière reflource : il déclare une 
telle famille convaincue de fortilège, & elle eft 
enfuite vendue à fon profit. Excepté cet abus 
criant, la juftice & la fureté font aufi parfaite- 
ment établies dans le royaume de Barra , aflurent 
les voyageurs , que dans les états les mieux policés 
de l'Europe , mais il eit difficile de le croire. 

Il eft divifé en plufieurs départemens ou in- 
tendances , adminiftrés par un officier du roi. Les 
européens n'ont pas d'injuftice à craïidre lorf- 
qu'ils ont eu foin de paffer leur marché en préfence 
de cet officier : la moindre infidélité du traitant 
nègre eft févèrement punie. Mais fi la traite fe 
fait à l’infçu de l'officier, le marchand européen 
n'elt point écouté dans fes réclamations. 

Les françois , les angloïs, les hollandoïs , les 
danois , font des établiflemens dans le royaume de 
Barra;: Celui des françois eft le plus important de 
tous ceux que la cour de Verfailles a formés fur la 
côte d'Afrique. Il feroit fufceptible d’améliora- 
tion, & l'Angleterre qui le fait bien , a traverfé 
toutes nos entreprifes lorfque nous nous en fom- 


mes occupé. Elle à même prétendu s'attribuer Ja 


pavigation exclufive de la rivière de Gambie au- 
deffus du royaume de Barra. Les différends qui 
s'étoient élevés à ce fujet, furent terminés en 
F76$ xt) 

Bar (duché de), en France. Voyez le Dic- 
FENTE de Jurifprudence, & celui de Géogra- 
paie. 

È BARBADE , ifle des Antillés. Voyez fa pofi- 
ion , &c, dans le Diétionnaire de Géographie. 

Hifloire de la colonie. Cette ile, fituée au vent 


ct 
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de toutes les autres , ne paroifloit pas avoir été 
habitée |, même par des fauvages, lorfqu'en 1627 
quelques familles angloifes s’y tranfportèrent , 
mais fans aucune influence de l'autorité publique. 
Ce ne fut que deux ans après qu'il s’y forma une 
colonie régalière aux dépens & par les foins du 
comte de Carlifle, qui, à la mort tragique de 
Charles I, perdit une propriété que ce foible 


prince lui avoit imprudemment accordée. On la 


trouva couverte d'arbres fi gros & fi durs, qu'il 
falloit , pour les abattre, un caraétère, une pa- 
tience & des befoins peu communs. La terre fut 
bientôt libre de ce fardeau, ou dépouillée de cet 
ornement. Des citoyens , las de voir couler le 
fang de leur patrie, fe hâtèrent de peupler ce 
féjour étrangèr. Tandis que les autres colonies 
étoient plutôt dévaftées que cultivées , par des 
vagabonds que la mifère & le libertinage avoient 
bannis de leurs foyers, la Barbade recevoit tous 
les jours de nouveaux habitans, qui lui apportoient 
avec des capitaux , du goût pour le travail, du 
courage, de l'aétivité, de l'ambition, ces vices 
& ces vertus qui font le fruit des guerres civiles. 

Avec ces moyens, une ifle qui n’a que fept 
lieues de longueur, depuis deux jufqu’à cinq de 
largeur , & dix - huit lieues de circonférence, s’é- 
leva, en moins de quarante ans, à une population 
de plus de cent mille ames , à un commerce qui 
Occupoit quatre cens navires de cent cinquante 
tonneaux chacun. Jamais peut - être le globe n’a- 
voit vu fe former un fi grand nombre de cultiva- 
teurs dans un efpace fi reflerré , ni créé de fi 
riches produétions en fi peu de temps. Les tra- 
vaux , dirigés par des européens , étoient fuppor- 
tés par. des malheureux achetés fur les plages afri- 
caines , ou même volés en Amérique. Cette der- 
nière efpèce de barbarie étoit un appui ruineux 
pour un nouvel édifice. Elle faillit en caufer le 
renverfement. 

Les caraibes & les nègres formérent à cette 
époque une confpiration terrible , dont on trouve 
les détails dans /’Hiffoire philofophique & politique 
des établifflemens européens dans les deux Indes. 

Etat aëtuel de la Barbade. Cette colonie a pro- 
digieufement déchu de fon ancienne profpérité. 
Ce n'eft pas qu'on n'y compte encore dix mille 
blancs & cinquante mille noirs : maïs les récoltes 
ne répondent pas à la population. Elles ne s’élé- 
vent pas, dans les meilieures années , au - deflus 
de vingt millions pefant de fucre, & reftent très- 
fouvent au-déffous de dix millions. Encore , 
pour obtenir ce foible produit, faut -1l faire des 
dépenfes beaucoup plus confidérables que n’en 
exigeoit un revenu double dans les premiers 
temps. | 

Le fol dela colonie , qui n’eft qu’un rocher de 
pierre calcaire, recouvert de fort peu de terre, eft 
entièrement ufé. Tous les ans il faut l'ouvrir à une 
aflez grande profondeur , & remplir de fumier 
les trous qu'on a faits. Le plus ordinaire de ces 
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engrais , eft le varec que le flux jette périodique 


ment à la côte. C’eft dans cette herbe marine 
que les cannes font plantées. La terre n'y fert 
guères plus à la production que les caiffes dans 
lefquelles font mis les orangers en Europe. 


Le fucre qui fort de fes cultures , a-générale- 


ment fi peu de confftance, qu'on ne peut l'ex- 


pédier brut , & qu'il a fallu le terrer: méthode 
qu'on ne fuit pas dans les autres établiffemens 
anglois, quoiqu’elle n'y foit pas prohibée, com- 
me plufieurs écrivains l'ont avancé. Ce qui prou- 
ve encore mieux fa mauvaife qualité, c'eft qu'il 
fe réduit en mélaffe beaucoup plus que par-tout 
ailleurs. Les fécherefles , qui fe répètent fouvent 
à la Barbade, depuis qu'elle eft entièrement dé- 
couverte, mettent le comble aux malheurs des 
habitans de cette ifle, autrefois fi floriffante. 


Auf , quoique les taxes annuelles ne pañfent 
pas 136,291 livres, payées par une foible capita- 
tion fur les noirs, & quelques autres impofitions ; 
les colons font-ils réduits à une forte de médio- 
crité qui approche de l'indigence. Cette fitua- 
tion ès empêche d’abandonner le foin de leurs 
plantations à des fubalternes , pour aller habiter 
des climats plus doux. Elle les rend même in- 
humains envers leurs efclaves, qu’ils traitent avec 
une cruauté inconnue dans les autres colonies. 


La Barbade eft affez généralement unie, &, à 
l'exception d’un très-petit nombre de ravins , 
par-tout fufceptible de culture. Ce n’eft qu'au 
centre que le terrein s'élève infenfiblement , & 
forme une efpèce de montagne, couverte jufqu’à 
fon fommet , de plantations commodes & agréa- 
bles ; parce que, comme les autres, elles furent 
toutes formées dans des temps d’une grande opu- 


lence. L'ifle n’eft point arrofée : mais les fources | 


d'eau potable y font affez communes ; de très- 
beaux chemins la coupent d'une extrémité à l’au- 
tre. Ils aboutiffent à Bridgetown, ville mal fituée, 
maïs bien bâtie , où font embarquées les denrées 
Qu'on doit exporter , quoique ce ne foit qu'une 
rade ouverte à plufieurs vents. 

. Aux ifles du vent , la Barbade étoit naguère la 
feule poffeffion britannique qui fût commerçante. 
Les navires qui venoient d'Afrique , y abordoient 
généralement. Ils livroient leur cargiifon entière 
à un feul acheteur & à un prix commun, fans 
diftinguer dans le marché ni l’âge ni le fexe. Ces 
hègres , que les nézocians avoient achetés en 
gros , ils les vendoient en détail dans l’ifle même 
ou dans les autres établiflemens anglois ; & le 
rebut étoit introduit clandeftinement , ou à dé- 
couvert, dans les colonies des autres peuples, 
Ce grand mouvement à beaucoup diminué depuis 
que les autres 1fles britanniques ont la plupart 
voulu recevoir leurs efclaves diretement de Gui 
née, & fe font foumifes à l’ufage établi de les 
payer en lettres de change à quatre-vingt-dix jours 
de vue. On à depuis étendu à ynan çe crédit trop 
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limité , & très - fouvent il à fallu le proroger 
encore. 

Antérieurement à.cette révolution , il circuloit 
un affez gros numéraire à la Barbade, Le peu 
d'argent qu'on y voit encore aujourd’hui eft tout 


efpagnol , regardé comme marchandife , & ne fe 


prend qu'au poids. k Marine , qui appartient en 
propre à cet établiffement, confifte en quelques 
batéaux néceffaires pour fes diverfes correfpon- 
dances, & en une quarantaine de chaloupes, em- 
ployées. à la pêche du poiffon volant. 

a colonie , partagée en onze paroifles, n'offre 
pas une polition où l’on püt arrêter un ennemi 
qui feroit débarqué ; & le débarquement , impot- 
fible dans plufeurs points des côtes , eit très- 
praticable en d'autres, malgré les redoutes & les 
batteries placées pour f’empêcher. Les gens de 
l'art penfent que le plus fr moyen de faire réuf- 
fir une attaque , feroit de la former entre la capi- 
tale & le bourg de Holetown. 

Cette entreprife exigeroit des forces plus con- 
fidérables qu’on ne feroit porté à le penfer, en 
confidérant que la Barbade n’a point de troupes 
régulières. Elle eft remplie de petits cultivateurs 
braves , actifs , accoutumés aux exercices mili- 
taires , & qui, vratfemblablement, ne feroient 
guères moins de réfiftince qu'une milice merce- 
naire. C'eft de l'Europe que devroit partir lar- 
mement deftiné à faire cette conquête. Si on le 
formoit-à la Martinique , ou à quelqu’autre éta- 
bliffement fitué fous le vent , les efcadres angloi- 
fes , qui feroient dans ces parages | pourroient 
bloquer le port dans lequel fe prépareroit l'expé- 
dition , ou bien arrivér à temps à la Barbade, pour 
troubler les opérations de l’affaillant. 

Cette ifle eft au vent de toutes les autres ; & 
cependant on ne fauroit tirer de grands ayantages 
de fa pofñtion confidérée militairement. Elle n’a 
que des rades foraines; & quoique moins expofée 


| aux tempêtes & aux ouragans que les parages 
| voifins , elle n'offre dans aucun temps un afyle für 
l‘aux vaiffeaux de-guerre , & moins encore dans 


les fix derniers mois de l’année où la mer eft plus 
orageufe. Aufi la métropole n'y a-t-elle formé 
aucun établiflement de marine. Les efcadres na- 
tionales n'y font jamais.en ftation. S'il y en paroit 


| quelquefois, ce n'eft que pour peu de temps. 


C'eft ainfi qu'en 1761 & en 1762, on y rafflembla 
au mois de janvier & de février, dans K belle 
faifon, les flottes deftinées à s'emparer de la Mar- 
tinique & de la Havane. 

Obfervations fur la culture, le commerce, les habi.… 
tans & l’adminiffration de la Barbade. Cette ifle 
contient environ 106,470 acres dé térre : uñ acré 
planté de ignames, (efpèce de racines qui tieñ- 
nent lieu de pain ,) fert d’ordinairé à formes 
3100 trous. C'eft [à qu’au commencement de juin 
on plante cinq cens livres de jeunes igtiimes. La 
récolte fe fait à la fin de décembre, & rend 
pour chaque trou au moins 2 livres & trois quarts 
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de ignames , fans compter les rejettons, qui fer- 
vent à la plantation de l’année fuivante. Ce calcul 
qui eft fort modéré, puifqu'on retire fouvent 4, 
$, & même 6 livres de racine de chaque trou, 
montre qu'un acre peut fournir aflez d'ignames 
pour cinq hommes , & que 130 mille habitans 
n'auroient befoin que de 27,080 acres. Les 79,470 
acres reftans ferviroient au bled, aux légumes & 
aux paturages. On pourroit même profiter des fix 
mois , pendant lefquels la terre ne produit point 
de ignames , pour y femer d’autres légumes. 


. La Barbade eft la plus confidérable des ifles an- 
gloifes de l'Amérique après la Jamaique. 

Les habitans de la Barbade font , avec la Nou- 
velle - Angleterre, la Caroline, la Penfylvanie, 
la Nouvelle- Vorck & la Virginie, un commerce 
de bois, de mais, de bled, de farine, de bled 
d'Inde , de ris, de tabac , de bœuf & porc falé, 
de poiflon , de légumes, &c. ils tirent de la Gui- 
née des nègres; de l'ifle de Madère du vin; de 

ercère & de Fayal du vin & de l’eau-de-vie ; 
de l'ifle de May & de Curaçao du fel, & de l'Ir- 
lande du bœuf & du porc. La Grande-Bretagne & 
f'Irlande y envoient en outre des Ofnabrugs, qui 
font la principale étoffe dont on habille les do- 
meftiques & les efclaves ; des toiles de toutes les 
fortes, des draps larges, 87 des kerceys pour les 
planteurs , leurs infpeéteurs & leurs familles ; des 
foies écrues & travaillées ; des bonnets rouges 
pour les efclaves ; des bas & des fouliers de toutes 
fortes ; des gants & des chapeaux ; de la merce- 
rie , des perruques , des galons, des pois, des 
fèves , de l'avoine & du bifcuit de Londres ; des 
vins de toutes les fortes, de la bierre de diffé- 
rentes efpèces ; de la chandelle , du beurre & du 
fromage ; des fcies, des limes, des haches, des 
cifeaux , des houes, des rabots , des gouges, des 
bêches, des pics, des couteaux , des eloux , du 
plomb , de la poudre, des balles & desuftenfiles 
de cuivre : la fayence de Birmingham , quoi- 
que d’un grand débit , fe rouille, & fe pafñle 
bientôt, à caufe des brouillards qui s'élèvent le 
foir. 

Je pourrois ajouter beaucoup d’autres uftenfi- 
les néceflaires, utiles & agréables aux ifles. Les 
domeftiques qui s'engagent de bonne volonté, fur- 
tout les ouvriers, valent 2$ à 30 livres fterling 
par tête pour cinq années de fervitude. Les plan- 
teurs envoient en Guinée des fufils, de la pou- 
dre , des armes, des perpétuanes, du fuif, &c. 


Un colon , qui poffède quatre ou cinq cens 
acres, a befoin chaque année de 20 ou 30 nègres 
de recrues. | 

Le vin étant la principale boiflon de ceux qui 
font à leur aife , les marchands de Londres & les 
Barbadiens eux-mêmes, portent tous les ans dans 
cette ifle , environ trois mille pipes de vin de Ma- 

êre , de Malvoifie & de Vidonia. Le vin de 

fadère , qu’on fait pafler par la Barbade pour 
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l'amener en Angleterre , eft beaucoup meilleuf 
que celui qui vient direétement de Madère. 
Avant la guerre civile, le commerce étoit libre 
& ouvert dans cette ïfle; & les hollandois y al- 
loient acheter des fucres auffi-bien que les anglois ; 
cette liberté de commerce rendoit l'argent fort 
commun dans la Colonie ; mais , après le réta- 
bliffement de Charles 11 , le parlement paffa plu- 
fieurs actes pour reftreindre , à la Grande-Breta- 
gne & aux vaifleaux anglois feulement , lé com- 
merce de toutes les Colonies angloifes à fucre 3 
ce qui a rendu Londres le principal marché du 
monde pour les fucres. : 


/ 


Un écrivain très-inftruit a compté que cette 


Colonie avoit rapporté à PAngleterre , depuis 


l’année 1636 jufqu'en 1656 , au moins deux 
millions fterling en argent ; que, dans les vingt: 
ans qui ont fuivi jufqu en 1676 , le gain fut d’en- 
viron quatre millions fterling ; il ajoute que , 
dans lefpace de cent ans , les habitans de la 
Grande-Bretagne en ont tiré douze millions d’ar- 
gent. + ; 

La Barbade exportoit autrefois une quantité 
confidérable d’indigo : on n’y en fait à préfent 
que fort peu ou point du tout. ; 

Il y a trois claffes d’habitans dans cette Ifle ; 
lès maitres qui font anglois, écoffois ou irlandois, 
& quelques-uns hollandois , françois & juifs ; les 
domeftiques blancs & les efclaves noirs. Il y a 
deux fortes de domeftiques blancs ; ceux qui fe 
vendent eux-mêmes dans la Grande-Bretagne ou 
en Irlande, & ceux qui font tranfportés pour 
crimes. Quand le terme de leur fervitude eft ex- 
piré , les domeitiques anglois ont cinq liv. fterl. 
& les autres feulement quarante fchelings. 

L'Ifle eft divifée en quatre diftricts & onze 
paroiffes , dont chacune a le droit d'envoyer deux 
repréfentans à l'affemblée générale ; chaque pa- 
roifle a un miniitre. | RTE 

En 1661 le roi Charles IT acheta du lord Ki- 
noWl, héritier du comte de Carlifle , la pro- 
priété de l’Ifle, & y nomma pour gouverneur le 
lord Willughby de Parham. Depuis ce temps, la 
Barbade à toujours formé un gouvernement par- 
ticulier , & la Colonie paye un impôt de quatre 
& demi pour cent des productions , pour les dé- 
penfes du gouvernement. Le produit de cettetaxe 
eft d'environ dix mille liv. fterl. 

Cette Ifls entretient deux agens à Londres, 
pour fuivre les affaires qu'elle peut y avoir auprès 
du parlement, | 

Quinze cens hommes de cavalerie & environ 
trois mille d'infanterie y compofent la milice. 

BARBARES ( loix barbares ), On donne le nom 
de loix barbares à celles qui furent faites, lors de 
la décadence de l'empire romain, par les diffé- 
rens peuples qui le démembrerent, tels que les 
goths, les vifigoths , les ripuaires, les francs , 
les allemands , les anglo-faxons, &c. 

Le Diétionnaire de Jurifprudence a déja traité 


BAR 
get article. On ajoutera ici quelques obfervations 
tirées de Montefquieu. 

Les loix des barbares furent toutes perfonnelles. 
C'eft un caractère particulier de ces loix des 
barbares , qu’elles ne furent point attachées à un 
certain territoire : le franc étoit jugé par la loi 
des francs ; l'allemand par la loi des allemands ; 
le bourguiguon par la loi des bourguignons ; le 
‘romain par la loi romaine; & , bien loin qu'on 
fongeit dans ces temps-là à rendre uniformes les 
loix des peuples conquérans , on ne penfa pas 
même à fe faire légiflateut du peuple vaincu. 

Je trouve l’origine de cela dans les mœurs des 
p:uples germains. Ces nations étoient partagées 
par des marais, des lacs & des forêts; on voit 

même dans Céfar (1) qu'elles aimoient à fe fé- 
. parer. La, frayeur qu’elles eurent des romains, fit 
qu'elles fe réunirent; chaque homme, dans ces 
nations mêlées , dut être jugé par les ufages & 
les coutumes de fa propre nation. Tous ces peu- 
ples , dans leur particulier , étoient libres & in- 
dépendans ; &, quand ils furent mélés , l'indé- 
pendance refta encore : la patrie étoit commune, 
& la république particulière ; le territoire étoit 
le même , & les nations diverfes. L’efprit des loix 
perfonnelles étoit donc chez ces peuples , avant 
qu'ils partiflent de chez eux , & ils le portèrent 
dans leurs conquêtes, 
 On'trouve cet ufage établi dans les formules (2) 
de Marculfe , dans les codes des loix des #arbares, 
fur-tout dans la loi des ripuaires (3), dans les (4) 
décrets des rois de la première race , d’où déri- 
vèrent les capitulaires qu'on fit là-deffus dans la 
feconde (5). Les enfans (6) fuivoient la loi de 
leur père , les femmes (7) celle de leur mari; les 
veuves (8) revenoient à leur loi, les affranchis (9) 
avoient celle de leur patron. Ce n’eft pas tout: 
chacun pouvoit prendre la loi qu’il vouloit ; la 
conftitution de Lothaire I (10) exigea que ce choix 
fût rendu public. | 
Les terres du partage des barbares ne payoient 
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point de tributs, Des peuples fimples, pauvres , 
libres, guerriers, pafteurs, qui vivoient fans in- 
duftrie & ne tenotent à leurs terres que par des 
cafes de jonc, fuivoient des chefs pour faire du 
butin , & non pas pour payer ou lever des tri- 
buts (11). L'art de la maltôte eft toujours inventé 
après coup, & lorfque les hommes commencent 
à jouir de la félicité des autres arts. 


Le tribut paflager d'une cruchie de vin par 
arpent , qui fut une des vexations de Chz/péric & 
de Frédégonde , ne concertfa que les romains (12). 
En effet, ce ne furent pas les francs qui déchi- 
rèrent les rôles de ces taxes, mais les eccléfiaf- 
tiques , qui dans ces temps [à étoient tous ro- 
mains (13). Ce tribut affligea principalement les 
habitans (14) des villes : or les villes étoient pref- 


que toutes habitées par des romains. : 

Grégoire de Tours (15) dit qu'un certain juge fut 
obligé , après la mort de Chilpéric, de fe réfugier 
dans une églife , pour avoir, fous le règne de 
ce prince, aflujéti à des tributs des francs qui, 
du temps de Childebert , étoient ingénus : multos 
de francis qui, tempore Childeberti regis, ingenuz. 
fuerant , publico tributo fubegit. Les francs qui n’é- 
toient point ferfs ne payoient donc point de 
tributs. | 

Il n’y a point de grammairien qui ne pâlifle, 
en voyant comment ce pañlage a été interprété 
par M. l'abbé Dubos (16). Il remarque que, dans 
ces temps-là, les affranchis étoient aufli appelés 
ngénus : fur cela il interprète le mot latin 2ngenur , 
par ces mots, affranchis de triburs ; expreffon 
dont on peut fe fervir dans la langue françoife, 
comme on dit affranchis de foins, affranchis de 
peines ; mais dans [a langue latine, Zngenui à cri- 
butis, libertini- à tributis , manumiffi tributorum 
feroient des expreflions monftrueufes. 

Parthenius , dit Grégoire de Tours (17), penfa 
être mis à mort par les francs, pour leur avoir 


impofé des tributs. M. l'abbé Dubos (18), prefié 


F 


(1) De Bello gallico, Liv. VI, 

(2) Liv. I, form. 8. 

(3) Chap. 3r. 

(4) Celui de Clotaire de lan 560, dans l'édition 


(s) Capitulaires ajoutés à la loi des tlombards , liv. [, tit, 25, chap, 71 5 1 


Chap. à & 2.. 


(6) Ibid, Liv, IT, tit, 5. 

(7) Ibid, liv, IT, tit, 7, chap, 1, 

(3) Ibid, chap. 2, 

(9) Ibid, liv, IT, tie, 35, chap. 2. 

(10) Dans la loi des lombards ,liv, IT, tit, 57 
(11) Voyez Grégoire de Tours , liv, I, 

(12: ibid, liv. V. + 


des Capitulaires de Baluze, tom.r, att, 4, ibid, in fine, 


iv, IE, cit 41, chap, 7 5; & tit 56 ; 


.(13) Cela paroît par toute l’hiftoire de Grégoire de Tours, Le même Grégoire demande à un certain Valfliacus 
comment il avoit pu parvenir à la cléricature , lui qui étoit lombard d’origine, Grégoire de Tours, liv, VELL, 
(14) Que condtio univerfis urbibus per Galliam conftituris fummoperè ef adhibira, Vie de $, Aridius, 


(as) Liv, VI, 


{16) Etablifiement de [a monarchie françoife , tom, 3, chap, 14, pag, 51$ 


(17) Liv. HI, ch,26. 
(18) Tom, 3, page sr4 
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par ce pallage, fuppole froidement ce qui eft | de l'hiftoire , & comme des loix des peuples bar: 


en queftion : c'étoit, dit-il, une furcharge. 

On voit, dans la loi des wifigoths (1), que 
quand un 2arbare occupoit le fonds d’un romain, 
le juge l'obligeoïit de le vendre , pour que ce 
fonds continuât à être tributaire : les barbares ne 
payoient done pas de tributs fur les terres (2). 

M. l'abbé Doues (3) ; qui avoit befoin que 
les wifigoths payaflent des tributs , quitte ie fens 
littéral & fpirituel de la loi (4), & imagine, 
uniquement parce qu'il imagine, qu'il y avoit eu 
entre l'établiflement des goths & cette: loi, une 
augmentation de tributs qui ne concernoit que 
les romains. Mais il n’eit permis qu’au père Har- 
douin d'exercer ainfi fur les faits un pouvoir ar- 
bitraire. | 

: M. l'abbé Dubos (5) va chercher dans le code 
de Juftinien (6) des loix, pour prouver que les 
bénéfices militaires, chez les romains, étoient 
fujets aux tributs : d'où il conclut qu'il en étoit 
de même des fiefs ou bénéfices chez les francs. 
Mais l'opinion , que nos fiefs tirent leur origine 
de cet établiflement des romains, eft aujourd'hui 
profcrite ; elle n’a eu de crédit que dans le temps 
où l’on connoifloit l’hiftoire romaine & très-peu 
la nôtre, & où nos monumens anciens étoient 
enfevelis dans la pouflière. 

M. Pabbé Dubos à tort de citer Cafiodore, 
& de rappeler ce qui fe pañloit en Italie & dans 
la partie de la Gaule foumife à Théodoric , pour 
nous apprendre ce qui étoit en ufage chez les 
francs; ce font des chofes qu'il ne faut point 
confondre. Il eft aifé de prouver que le plan de 
Ja monarchie des oftrogoths étoit entièrement diffé-- 
rent du plan de toutes celles qui furent fondées dans 
ces temps-là par les autres peuples barbares ; & que, 
bien loin qu'on puifle dire qu'une chofe étoit en 
ufage chez les francs, parce qu'elle l’étoit chez 
les oftrogoths, on a au contraire un jufte fujet 
de penfer qu’une chofe qui fe pratiquoit chez les 
oftrogoths, ne fe pratiquoït pas chez les francs. 

Ce qui coute le plus à ceux dont l’efprit flotte 
dans une’ vafte érudition, c’eft de chercher leurs 
preuves là où ellés ne font point étrangères au 
fujet, & de trouver, pour parler comme les aftro- 
nomes, le lieu du foleik 

M. Fabbé Dubos abufe des capitulaires comme 


, 


bares. Quand il veut que les francs aient payé 
des tributs , il applique à des hommes libres ce 
qui ne peut être entendu que des ferfs (>); quand 
il veut parler de leur militaire , il applique à des 
ferfs (8) ce qui ne pouvoit concerner que des 
hommes libres. 


BARBARIE, PEUPLES BARBARESQUES, 


habitans de la côte feptentrionale de l'Afrique. 
Dans le feptième fiècle les farrafins, redou- 


‘tables par leurs inftitutions & par leurs fuccès .. 


armes du glaive & de l’alcoran, obligèrent les 
romains, affoiblis par leurs divifions , à repañler 
les mers, & ajoutèrent l'Afrique feptentrionale à 
la vafte domination que Mahomet venoit de fon- 


der avec tant de gloire. Les lieutenans du calife 


arrachèrent dans la fuite ces riches dépouilles à 
A ®  L'A . 

leur maître : ils érigèrent en états indépendans les 

provinces commifes à leur vigilance. | 


Cet ordre des chofes fubfiftoit au commence- 


ment du feizième fiècle, lorfque les mahométans 


d'Alger, qui craignoient de tomber fous le joug 
de l'Efpagne , appelèrent les turcs à leur fecours. 
La Porte leur envoya Barberoufle , qui, après 
avoir commencé par les défendre , finit par les 
aflervir. Les Bachas qui lui fuccédèrent, ceux 
qui gouvernoient Tunis & Tripoli, villes égale- 
ment fubjugées & opprimées, exercèrent une 
tyrannie heureufement affez cruelle, pour devoir 
expirer dans fes excès. On s’en délivra par la 
violence qui la foutenoit; &, ce qui mérite 
peut-être d’être remarqué , le même gouverne- 
ment fut adopté par les trois états : c'eft une 
efpèce d'ariftocratie. Le chef qui, fous le nom 
de dey , conduit la république ; eft choifi par la 
milice , qui eft toujours turque , & qui compofe 
feule la noblefle du pays. Il eft rare que ces 
éleétions fe faffent entre des foldats fans effufion 
de fang; & il eft ordinaire qu’un homme élu 
dans le carnäge , foit maflfacré dans la fuite par 
des gens inquiets qui veulent s’emparer de fa 
place ou la vendre pour s’avancer. L'une de 
Maroc , qui a englout1 fucceflivement les royaumes 
de Fez, de Tafñlet & de Sus, parce qu'il eft 
héréditaire dans une famille nationale, eft cepen- 
dant fujet aux mêmes révolutions. L’atrocité des 


(1) Judices atque præpoliti terras romanorum , ab illis gui occupatas tenent, auferant ; Ë romanis fu& exattione fine aliqua 
d'latione reftituant , ut nihil fico debeat deperire. Liv. X, tit. 1. chap. 14. | 
(2) Les vandales n’en payoient point en Afrique. Procope, guerre des vandales, liv. 1 & IT; Hiforia mafcella, 
Jiv, XVI, pag. 106. Remarquez que Jes conquérans de l’Afrique étoient un compofé de vandales, d’alains & de francs, 


Hifforia mifcella , liv. XIV \ pag, 94. 


(3) Etablifflemenc des francs dans les Gaules, tom. 3, chap. 14, pag. 510: SN 
tit r, at, 11 , qui ne prouve abfolument rien : 


(4) Il s'appuie fur une autre loi des wifgoths, liv. X, 


elle die 


feulement que celui qui a reçu d’un feigneur une terre, fous condition d’une redevance, doit la payer. 


(5) Tom, 3, pag, $1x, 
(6) Lege LIT, tit, 74, lib, XI. 


(7) Etabliffement de la monarchie françoife, tom, 3, chap, 14, pag, 513, où il cite l’art, 28 de l'édition de Pifles, 


(9) Ibid, tom 3, chap. 4, pag, 299. 
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fouverains & des peuples eft la fource de cette 
dnftabilité, * 
Une égale averfion pour les travaux champé- 
tres & pour les arts fédentaires a fait de ces 
peuples des pirates. D'abord ils fe contentoient 
de ravager les plaines vaites & fécondes de l’Ef 
‘pagne ; ils furprenoient dans leurs lits les habi- 
tans parefleux des riches campagnes de Valence, 
de Grenade, d’Andaloufie , & les emmenoient 
efclaves. Dédaignant dans la fuite le butin qu'ils 
faifoient fur des terres qu'ils avoient autrefois 
cultivées , ils conftruifirent de gros vaifleaux & 
infultèrent le pavillon de toutes les nations. Cette 
marine , qui s'eft élevée fucceflivement jufqu’à 
former de petites efcadres, s’accroit tous les ans 
par l’avidité d'un grand nombre de chrétiens, qui 
fourniffent aux Éarbarefques les matériaux de leurs 
-armemens , qui s'intéreflent dans leurs courfes, 
qui ofent même quelquefois diriger leurs opéra- 
tions. Déjà ces pirates ont réduit les plus grandes 
 puiffances de l'Europe à F'aviliffement de leur 
faire des préfens annuels, qui, fous quelque nom 
qu'on les déguife , font un vrai tribut. 
Charles-Quint , qui toujours occupé à trou- 
bler le fiècle où il vécut , favoit cependant quel- 
quefois, par cette prévoyance qui rachète les 
défauts d’un efprit inquiet , pénétrer dans l’ave- 
nir , entrevit ce que les Éarbarefques pourroient 
un jour devenir. Dédaignant d’entrer dans aucune 
efpèce de négociätion avec eux, il forma le gé- 
néreux projet de les détruire. La rivalité de Fran- 
çois I le fit échouer ; & l'hiftoire ne loue aucun 
prince d’avoir repris depuis l'idée d'une entre- 
je fi glorieufe : l'exécution en feroit pourtant 
facile. 


Les peuples qui habitent la Barbarie gémiffent 


fous un joug qu'ils font impatiens de rompre. Le 


tyran de Maroc fe joue infolemment de la liberté 


& dela vie de fes fujets. Ce defpote , bourreau 
dans toute la rigueur du terme , expofe tous les 
jours , aux murs de fon palais ou de fa capitale, 
têtes innocentes ou criminelles qu’il n’a pas 
frémi d’abattre de fon propre bras. Alger, ï | 
nis, Tripoli, quoiqu'à l'abri d’une femblable fé- 
socité , ne laiffent pas de trainer des chaînés 


très-pefantes. Efclaves de quinze ou vingt mille : 
turcs ramaflés dans la boue de l'Empire ottoman, 


ils font de cent manières différentes la viétime de 
cette audacieufe foldatefque. Leur conftitution 
qui les partageoit en plufieurs tribus , dont les 
intérêts étoient oppolés , fut caufe de cet affer- 
viffement , & depuis elle a perpétué leur fujétion. 
Le gouvernement , attentif à la fermentation de 
ces fociétés particulières , ne ceffe d’irriter leur 
méfintelligence , & fait naître de temps en temps 
entr'elles de nouveaux fujets de divifion. Il a re- 
cours à cette politique , quand il veut détourier 
le mécontentement de la nation par des querelles 
inteftines. C'eft alors qu'il foulève , contre la 


peuplade qu'il à aigrie , une peuplade voifine qu'il 


con. polis. 6 diplomatique, Tom. I. 


: 
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fait toujours triompher par les fecours dont il la 
renforce. Une autorité qui porte fur une bafe auflt 
mobile , ne peut avoir jetté des racines bien pro- 
fondes ; rien ne feroit plus aifé que de la ren- 
verfer. au à ï 

Nul fecours étranger ne retarderoit d’un inf- 
tant fa chüte. La feule puiffance qu’on pourroit 
foupçonner d'en defirer [a confervation , l'empire 
ottoman n'eft pas aflez content du vain titre de 
protecteur qu'on lui accorde pour y prendre un 
vif intérêt. {1 lui feroit inutilemenc infpiré par les 


_déférerices que les circonftances arracheroïent. 


vraifemblablement à ces brigands. D'ailleurs de- 
puis deux fiècles, la Porte n’a point de marine, 
& fa milce fe précipite vers le même anéantif- 
fement. M 

. Mais à quel peuple eft-il réfervé de brifer ces 
épouventails qui glacent d’effroi nos navigateurs ? 
Aucune nation ne peut le tenter feule; & fi elle 
lofoi: , peut-être la jaloufie de toutes les autres 
y mettroit-elle des obftacles fecrets. Ce doit : 
donc être l'ouvrage d’une ligue, univerfelle. I 
faut que toutes/les puiffances maritimes concou- 
rent à l'exécution d’un deffein qui les intéreffe 


toutes également. Ces états, que tout invite à 


s'allier,, à s'aimer, à fe défendre , doivent être 
fatigués des malheurs qu'ils fe caufent récipro- 
quement. Qu'après s'être fi fouvent unis pour 
leur deftruétion mutuelle , ils prennent les armes 
pour leur confervation; la guerre aura été du 
moins une fois utile & juite. Fe 

On ofe préfumer qu'elle ne/feroït pas longue, 
fi elle étoit conduite avec l'intelligence & l’har- 
monie convenables. Chaque membre de la con- 
fédération , attaquant dans le même temps l’en- 
nemi qu'il auroit à réduire, n’éprouveroit qu'une 
foible réfiftance. Qui fait même s'il en trouve- 
roit aucune. Les barbaréfques , mis tout-à-coup. 
hors d'état de défenfe, abandonneroient fars 
doute à leur fatale deitinée des maîtres & des 
gouvernemens dont ils n’ont encore fenti que 
l'oppreflion. Peut-être la plus noble , la plus grande 


des entreprifes, coûteroit-elle moins de fang & 
de tréfors à l'Europe , que la moindre des que- 


relles dont elle eft continuellement déchirée. 
On ne fera pas aux politiques qui formeroient 
ce plan , l’injure de foupçonner qu'ils borneroient 
leur ambition à combler des rades, à démolir 
des forts, à ravager des côtes. Des idées fi 
étroites feroient trop au-deflous des progrès de 
la raifon humaine. Les pays fubjugués refteroient 
aux conquérans, & chacun des alliés auroit des 
poffeffious proportionnées aux moyens qu'ils au- 
roient fournis à la caufe commune. Ces conquêtes 
deviendroient d’autant plus füres, que le bonheur 
des vaincus en devroit être la fuite. Ce peuple 
de pirates, ces monftres de la mer, feroient 
changés en hommes avec de bonnes loix & des 

à 2 LU ? à > , 
exemples d'humanité. Elevés infenfiblement juf- 
qu’à nous par la communication de nos Jumières , 


P p 
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ls abjureroient avec le temps un fanatifme que 
lignorance & la mifère ont nourri dans leurs 
ames ; ils fe fouviendroient toujours avec atten- 
driflemrent de l'époque mémorable qui nous au- 
roit amenés fur leurs rivages. st 
Nous parlerons plus en détail des divers pays 
de la côte de Barbarie, aux articles ALGER , 
Maroc, Trirozr & TUNIS. 
BARBOUDE,, (h) ïfle de FPAmérique, & 
l'une des Antilles. ARE 
Cette ifle eft à 15 lieues d’Antigoa. Elle ap- 
partient aux Anglois. Elle produit, outre beau- 
coup de grain & de fruit, quelque peu d’indigo 
& de tabac. We 
Il n’y a guères plus de 1200 habitans; elle eft 
entourée de bancs de fable & de rochers, excepté 
du côté de l’oueft où il y a un fort beau port; 
la fonde y donne neuf brafles; il eft commode 
& für & au fond d’une rade très-belle. 
Les habitans élèvent fur-tout des beftiaux & 
cultivent des grainsqu'ils vendent aux files voifines. 
La famille de Codrington en‘nomme le gou- 
verneur, | LA 
BAREITH. Voyez CULMBACH. - 
BARON , BARONIE , f. m. & f. f. ( droit 
public & féodal. FWoyez le Dictionnaire de jurif- 
prudence. _. 
BARRA, (royaume de) Woyez l'article BAR. 
BARRIERES, VILLES BARRIERES. On 
appelle villes barrières dans les Pays-Bas des places 
fortes qui fervent de boulevards & de ‘defenfe 
contre les invafions de l’ennemi. Les hollandois 
toujours obligés de fe tenir en garde contre les 
efpagnols, obtinrent parle traité de Weftphalie des 
_ places dans la Flandre & dans le Brabant; on les mit 
en pofleffion à cette époque de Sluys, Hulft, 
& Sas-de-Gand , villes de fa Flandre , & dans le 
Brabant de Berg-op-Zôom, de Breda, de Bois- 
fe-Duc , de Grave & de Mañtricht ; ils ont con- 
fervé toutes ces places jufqu'à ce jour, & on 
les appelle les anciennes barrières. Pour fe mettre 
plus en füreté contre les françois , ils conclurent 
en 171$ le 15 novembre, avec l’empereur 
Charles VI, le fameux traité des Barrières ou 
de la Barrière des Pays-Bas , qui leur permit d’en- 
tretenir pour leur défenfe des garnifons dans les 
villes & forterefles de Namur, T'ournay , Menin, 
Furnes, Warneton, Ypres & Fort-Knocke, fans 
qu’il puiffe y avoir d’autres troupes que les leurs: 
par uné convention poitérieure , ils eurent, con: 
Jointement avec la maifon d'Autriche, une gar- 
nifon dans Dendermunde 8: Ruremonde. Ces 


villes s'appellent /es Nouvelles Barrières; où fim. | 


plement les Barrières. Pendant les campagnes de 
1744, 1745, 1746 & 1747; les françois les 
prirent toutes jufqu'à Ruremonde, & rafèrent 
les fortifications de la plûpart. Ils es rendirent 
à la paix d’Aix-la-Chapelle,, en 1748. w. 
Ces garnilons prétoient ferment à la maifon 


. FR n ! y 
d'Autriche. L'empereur actuel , malgré cet hoïm- 


BAT 


mage, n'a pas voulu avoir plus long-temps des 


gathifons hollandoifes dans les villes de fes do- 
maines,. & il vient de fignifier aux Provinces- 
Unies qu'il ne les y fouffriroit pas davantage. Les 
hollandois ont effectivement retiré leurs troupes , 
& cette affaire qui, à une autre époque , auroit 
peut-être allumé une guerre, n’a point eu de 
fuites facheufes. | LT 

Le traité de la Barrière des Pays-Bas eft inféré en 
entier dans le Diétionnaire univ. de politique & de 
diplomatique de M. Robinet; on y trouve aufñi 
le formulaire du ferment pour le gouverneur dè 
Dendermonde ; le formulaire du ferment pour 
les gouverneurs des places ; la convention entre 
fa majeité impériale & catholique, le roi de la 
Grande-Bretagne & les Etats-Généraux, touchane 
l'exécution de quelques articles du traité de la 
Barrière, du 15 novembre 1715. 

BASLE. Voyez BALE. à 

BAT AVIA , étabiiffement des hollandois dans 
l'ile de Java. Batavia cit fitué dans Penfonce- 
ment d’une baie profonde , couverte par plufieurs 
iles de grandeur médiocre , qui rompent l'agi- 
tation de Ja mer. Ce n’eft proprement qu’une 
rade; mais on y eft dans toutes les faifons à 
l'abri de tous les vents comme dans le meilleur 
port. Le feul inconvénient qu'on éprouve , c’eft 
la difficulté d'aller dans le gros temps à bord des 
vaiffeaux , obligés de mouiller à une affez grande 
diftance. Les bâtimens reçoivent les réparations 
dont ils ont befoin dans la petite ifle d'Onruit , 
qui, quoiqu'éloignée de deux lieues & demie, 


ft -une de celles qui contribuent le plus à la 


bonté dé la rade. C'eft un chantier bien fortifié, 
Où l’on trouve trois ou quatre cens charpentiets 
européens, & où la facilité des chargemens a 
établi les magafins des groffes marchandifes : 
qu'on veut exporter. Une rivière affez confidé- 
rable qui, après avoir fertilifé les terres & em- 
belli Batavia , fe jette dans la mer, fert à ltcom- 
munication des vaifleaux avec la ville, & de la 
ville avec les vaiffeaux. Les allèges qu’on cn- 
plovoit autrefois pouvoient tirer environ douze 
pieds d’eau : elles font réduites à la moitié. Des 
fables & des immondices ont formé un banc qui 
jettera Ha compagnie hollandoife dans dés'embarras, 
& dansdes dépenfes fort confidérables ft on le laiffe 
accroitre. | 

Tous les vaiffeaux’ que la compagnie expédie 
d'Europe pour FAfie abordent.à Batayia ; & à 
lFexception de ceux qui partent direétement du 
Bengale & de Ceylan , les navires de retour y 
prennent tous les articles qui compofent ces ri- 
ches ventes, qui nous caufent tant de-furprife & 
d'admiration. | 

Les expéditions pour les différentes échélles de 
Pinde , ne font guères moins confidérables: elles 
le. font peut-être davantage. On y emploie les 
batimens européens durant les relâches qu'ils font 
obligés de faire dans ces. mers éloignées. 


BAT 

Cette double navigation a pour bafe celle qui 
lie tous les établiffemens hollandois avec Batavia, 
Les établifflemens de left , à raifon de leur fitua- 
tion , de la nature de leurs denrées & de leurs 
befoins, y envoient plus de monde que les autres. 
Tous les vaiffeaux ont befoin de pañle-ports. - 

Les navires qui négligeroient cette-précaution, 
feroient faifis par des chaloupes qui croifent con- 
tinuellement dans ces parages. Tous les vaiffeaux 


livrent à la compagnie celles de leurs .produc- 


tions dont elle s’eft réfervée le commerce exclu- 
fif, & vendent les autres à qui bon leur femble. 
La traite des efclaves forme une des branches 
principales de ce dernier commerce : on en porte 
au moins fix mille tous les ans des deux fexes à 
Batavia, deftinés au fervice domeftique , au tra- 
vail des terres, des manufaétures , & aux plaifirs 
“des chinois , qui ne peuvent ni amener, ni faire 
venir dés femmes de leur patrie. ; 
… Ï] faut y ajouter les importations d'environ 12 
Jonques chinoifes, qui partent annuellement d’Ay- 
muy , de Limpo & de Canton. On les évalue à 
un million & demi de florins : elles confiftent en 
porcelaines, en étoffes de foie, qui fe confom- 
ment à Batavia & dans les autres colonies hol- 
Jandoifes ; en foies écrues que la compagnie ache- 


te , fi elles forment un objet un peu confidérable : 


lorfqu’il y en a peu , elles font vendues à ceux 
qui veulent les faire pafler à Macaflar , à Suma- 
tra, où on en fait des pagnes pour les grands du 
pays: en thé, dont la compagnie fe chargeoïit 
autrefois , mais qui eft abandonné aujourd'hui 
aux particuliers. Ce thé s'envoie en Europé, où 
Ÿ Les direéteurs de la compagnie le vendent, & 
tue quarante pour cent pour droit de fret : il 
éft communément mauväis & de la dernière qualité. 
. Les jonques chinoifes portent aufi du camphre 
à Baravia. Le camphre eft une fubftance blan- 
che, trañfparente , volatile, inflammable , d’un 
goût amer & piquant : elle paroît compofée d'une 
terre fort fubtile, & de fort peu d’eau : celui 
qu'on tiré de Borneo & de Sumatra eft fi rare & 
icher, que les chinois & les japonois, qui le 
regardent comme le premier des remèdes, l'achè- 
tent jufqu’à 400 florins la livre. Le camphre , porté 
par des chinois à Batavia , eit tiré des racines 
de Farbre camphrier, qu'on a fait bouillir dans 
l'eau : les gentils s’en fervent pour les feux d’ar- 
tfice@ & les mahométans le mettent dans la bou- 
Che de leurs morts lorfau’ils les enterrent : on en 
-tranfporte en Hollande , le feul pays de l'univers 
où jufqu'ici on ait fu le rafiner. Les européens 
l’emploient quelquefois dans la médecine , & très- 
fouvent dans la chirurgie. AS 1 
_ Indépendamment des objets dont on vient de 
parler , les jonques amènent , année commune, 
deux mille chinois , qui viennent chercher fortune 
à Batavia: elles emportent des nerfs de cerfs, & 
des nageoires de requin ,-dont on fait un. mets 
très - délicat à la Chine. 
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La Chine tiré en outre de Baravia deux mille 
picles de tripam. Chaque picle, qui pèfe cent- 
vingt-cinq livres, fe vend de fix à vingt florins, 
fuivant fa qualité. Le tripam eft une efpèce dè 
champignon. Sa rondeur & fa noirceur décident 
de fa perfeétion. Il ne croît qu'à deux pieds de la 
mer fur les rochers ftériles des ifles de l'Eft & de 
la Cochinchine , d’où il:eft porté à Baravia avec 
ces nids d’oifeaux fi célèbres, qu'on trouve dans 
les mêmes lieux. Les chinois achètent annuelle- 
ment mille picles de nids d’oifeaux , qu’ils payent 
de fept à quatorze cens florins le picle. Ces 
nids , de figure ovale , d’un pouce de profon- 
deur, de trois pouces de tour , & du poids d’en- 
viron une demie - once , font l'ouvrage d’une 
efpèce d'hirondelle , qui a la tête, lapoitrine , 


les ailes d’un beau bleu , & le corps d’un blanc 


de lait. Ils font compofés de frai de poiffon , ou 
d'une écume gluante que l'agitation de la mer for- 


.me autour des rochers , auxquels les hirondelles 


les attachent par le bas & par le côté. Affaifonnés 
de fel & d’épiceries , ils donnent une gelée nour- 
riffante , faine & délicieufe , qui fait le plus grand 


luxe de la table de quelques peuples de l'Orient. 


Leur délicareffe dépend de leur blancheur. Les 
Jonques chinoifes chargent aufli à Batavia du 
calin & du poivre , quoique la compagnie fe {oit 
réfervé l'exportation de ces deux articles. Les chi- 
nois portent à Batavia plus de marchandifes qu'ils 
n'en rapportent. Le refte des comptes fe folde 
en argent. Les chinois établis à Java, font en 
outre pañler des fommes confidérables à leurs 
familles ; ceux qui s'en retournent dans leur pa- 
trie , qu'ils perdent rarement de vue , diminuent 
aufli lesnuméraire. du 

Les européens ne font pas aufi-bien traités à 
Batavia que les chinois. On n’y reçoit comme 
négocians que les efpagnols. Ceux-ci s’y rendent 
de Manille avec de l'or , dela cochenille & des 


| piaftres du Mexique. Ils reçoivent en échange des 


toiles qu'ils emploient à leur ufage , & de a ca- 
nelle qu'ils envoient à Acapulco. Depuis’ que les 
anglois & les françois ont.pris la route des Phi- 
libpines , la première branche de ce commerce 
eft fort tombée. La dernière à fouffert de l’altéra- 
tion en 1759 : Jufqu'alors on avoit livré aux efpa- 
gnols la canelle à un prix affez modéré : à cette 
époque on voulut la leur vendre le prix qu’elle va: 
loit en Europe. Cette innovation mit de la froi- 
deur entre les deux colonies. On ne connoît pas 
d’une manière précife les fuites de cette avidité 
des hollandois. 

Les françois ne vont guères à Batavia que pere 
dant la guerre. Ils y prennent du riz & de l’arrack 
pour leurs vaiffleaux & leurs établiffemens ; ils 
payent ces deux articles avec de l'argent où des 
lettres de change. | 

Les vaiffeaux anglois d abordent plus fouvent. 
Tous ceux qui vont d'Europe en Chine y reli- 
chent, fous prétexte de renouveller leur eau, 
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mais avec l'intention d’y faire quelque commerce. 
Ils y portént des draps , des quincailleries , des 
miroirs , des armes, du vin de Madère, de l'huile 
de Portugal, & beaucoup d’autres chofes qu'ils 
donnent à bien meilleur marché que la compa- 
ghie. Ils en tirent quatre ou cinq cens mille florins, 
qu’ils emploient à la Chine : ils voudtoiént être 
ayés avec du poivre & du calin, fur lefquels 
fs feroient encore un Bénéfice , mais les adminif 
trateuts n'ofent fe permettre cette infidélité ; d’ail- 
leurs les chinois, qui tiennent en fermes les doua- 
fes de Batavia , ne favoriferoient pas volontiers 
uné contrebande , dont eux-mêmes, & les na- 
Yigateurs de leur nation, tirent de fi grands avan- 
tages. 
‘ Outre les vaifleaux d'Europe , on voit tous les 
ans à Batavia trois où quatre bâtimens anglois, 
expédiés de différentes parties de l'Inde. Ils ont 
hi yé d'y vendre de l’opium & des toiles , mais ils 
hont pu en venir à bout. Leur commerce fe borne 
à acheter du fucre & de l’arrak, dont on fait 


uné confommation immenfe dans leurs colonies. 


L’arrak eft une eau-de- vié faite ayec du riz, du 
firop , du fucre & du vin de cocotier , qu'on laïffe 
fermenter, & qu’enfuite on diftille : c’eft une 
branche de commerce que l’induftrie des hollan- 
dois à enlevée aux portugais. La manufacture d’ar- 
rak, établie originairement à Goa , a pañlé en 
grande partie à Baravia. 

Toutes les marchandifes qui entrent à Batavia, 
ou qui en fortent, payent un droit de cinq pour 
cent. Le produit de la douane eft affermé huit 
cents. foixante-quatre mille Alorins. Il ne faut pas 
juger de l'étendue du commerce par cette règle. 
Les gens en place ne payent que cé qu'ils jugent à 
propos ; & la compagnie ne paye rien , parce 
qu’elle fe paieroit à elle -même : quoiqu'elle y 
faffe la plus grande partie des affaires , fes béné- 
ficés fut les produétions propres à Batavia , n'en 
couvrent pas les dépenfes, qui montent à trois 
millions de florins. . 

Baravia eft le féjour d’un confeil , qui donne 
des loix à tous les établiffemens de l'Inde, & 
qui en dirige toutes les affaires. Il eft compofé du 
général, du direéteur - général, de cinq confeil- 
lers ordinaires , & d’un petit nombre de confeil- 
lers extraordinaires, qui n’ont point de voix, 
mais qui remplacent les confeillers ordinaires 
morts jufqu’à ce qu'on ait reçu des nouvelles d’Eu- 
rope. NE 

C'eft la diretion d'Europe qui nomme à ces 
places. Mais ceux qui ont de l'argent , qui font 
parens on protégés du général , obtiennent affez 
fouvent la préférence. Lorfque le général meurt, 
les direéteurs & les confeillers ordinaires lui don- 


nent provifoirement un fucceffeur , qui ne man- 


que guères d’être confirmé. Quand il ne left 
‘pas, il n'entre plus au confeil, mais il jouit de 
tous les honneurs qu'on accorde’ aux généraux 
retirés. 
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Le M rapporte au confeil toutes les affaires 
de l'ifle de Java, & chaque confeiller celles dé 
la province des Indes qui lui ett confiée. Le di- 
reéteur a l’infpection de la caifle & des magafins 
de Batavia, qui verfent dans tous les autres éta- 
bliffemens. Tous les achats , toutes les ventes font 
de fon reffort. Sa fignature eft indifpenfable dans 
chacune des opérations du commerce. 

Quoique tout doive fe décider dans le confeil 
à la pluralité des voix , le général y exerce ordi- 


naïrement un empire abfolu. Il doit cet empire 


aux foins qu'il prend de n’y placer que des hom- 
més médiocres , qui cherchent fes bonnes graces , 
afin d'avancer leur fortune & celle de leurs créa- 
y "4 \ sn / . . / 
tures. S'il éprouvoit une réfiftance qui lui déplûr , 
il feroit le maitre de fuivre fon avis en fe char- 


géant de l'évènement. 


Le général , ainfi que tous les autres, n'eft 
nommé que pour cinq ans. Îl meurt ordinaires. 
ment dans fa place. Quelques -uns abdiquèrent 
autrefois , afin de paflerà Baravia une vieillefle 
tranquille ; mais ils éprouvèrent des défagrémens 
de la part de leurs fuccefleurs, & ils fe repenti- 
rent de leur abdication : les derniers généraux 
font tous morts en charge. s 

‘La cour du général étoit jadis très - faftueufe. 
Le général Imhoff fupprima cette pompe com- 
me inutile & Na Pi Eh Quoique tous les or- 
dres puiffent afpirer à cette dignité, un militaire 
n'y eft jamais parvenu , & on y a vu bien peu 
de gens de loi. Elle eft toujours remplie par des 


négocians. Ceux qui font nés dans l'Inde ont rare- 


ment aflez d’intrigue ou de talent pour y arriver. : 


Les appointemens de ce premier officier font 
médiocres ; il n’a que mille florins par mois, & 
la même fomme pour fon entretien. Il a la li- 
berté de prendre dans les magañfins tout ce qu’il 


| veut, au prix coutant ; il fe permet de faire 
| Je commerce qui lui convient, & il jouit d’une 
| grande fortune. Quoique la compagnie ne donne 


que deux cen$ florins par mois aux confeil- 
A e 
lers , & des denrées pour la même valeur, ils s'en: 
richiffent également. 
Le confeil ne s’aflemble que deux fois la femai- 


ne , à moins que des évênemens extraordinaires . 


n'exigent un travaif plus fuivi. H donne tous les 
emplois civils & militaires de l’Inde , excepté 
ceux d'écrivain & de fergent, qu'on a cru pauvoir 
abandonner fans inconvénient aux gouverneurs 


| particuliers. Tout homme qui eft élevé à un grade, 


eft obligé de jurer qu’il n’a rien promis, ni rien 
donné pour obtenir fa place. Cet ufage qui eft 


fort ancien multiplie les faux fermens , & ne met 
_aucun obftacle à la corruption. 


Toutes les combinaifons de commerce , fans 
en excepter celles du Cap de Bonne-Efpérance , 
font faites par le confeil ; il règle même les car- 
gaifons des vaiffeaux qui partent direétement du 
Bengale & de Ceylan. Les comptes de ces vaif- 
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+: Ta magnificence ont multiplié les maifons royales, 
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 féaux , comme ceux de tous les autres , fe ren- 
dent à Batawvia. È L 
.. Le confeil des Indes eft fubordonné à la di- 

rection de Hollande. Quoique cette direétion foit 
une, dans toute la rigueur du terme, le foin de 
vendre deux fois l’an les marchandifes , eft par- 
tagé entre les fix chambres intéreflées dans ce 
commerce. Leurs ventes font proportionnées aux 
fonds qu’elles y ont placés. | 

L'aflemblée générale , qui dirige les opérations de 
la compagnie , eft compofée des directeurs de tou 
tesles chambres. Amftérdam eh nomme hyit, la Zé- 
lande quatre , les autres chambres un‘chacune, & 
l’état un feul.On voit qu’ Amfterdam ayant la moitié 
des voix, n’a befoin que d'en gagner une pour | 
dominer dans les délibérations , où tout fe décide 
à la pluralité dés tuffrages. 

Ce corps, compofé de dix -fept perfonnes, 
s’affemble déux ou trois fois l’année; les affem- 
blées fe tiennent à Amfterdam ou à Middelbourg. 
Les autres chambres font trop peu confidérables 
pour jouir de cette prérogative. L'expérience 
ayant appris que le fuccès dépendoit fouvent du 
fecret, on imagina , un peu après le milieu du 
dernier fiécle , de choifir entre les dix - fept dé- 
putés quatre des plus éclairés , pour les revêtir du 
droit dé tout régler pour l'Europe & pour les 
Indes , fans l’aveu de leurs collègues , fans obli- 
gation même de les confulter. 


Il eft vrai que le myftère de leurs opérations , 
& les fuites qu'il a eues , ne peuvent pas être 
long - temps cachés. Les vaifleaux qui , à la fin de 
l'été , reviennent en flotte, apportent régulière- 
ment le bilan de l'Inde. On le compare à celui 
d'Europe* La balance générale de l’état de la com- 
pagnie , eft toujours rendue publique au mois de 
mai. Chaque intéreffé fait combien on a gagné ou 
combien on a perdu; de gain ett ordinairement 
confidérable. 

La population de Batavia , en y comprenant 
celle: des fauxbourgs & de la banlieue , ne pañle 
pas cent mille ames. Les efclaves en forment la 
plus grande partie, On y voit aufi des Malais, 
. dés javanois , des macaffars libres , affez paref- 
| feux, & des chinois qui exercent prefque exclu- 
. fivément tous les métiers , & conduifent toutes 
les manufaétures. IL peut y avoir dix mille Euro- 
péens. Quatre mille d’entr'eux, nés dans l'Inde, 
ont dégénéré:à un point qu'on a peine à croire. 
Cette étrange dégradation peut être attribuée à 
… l'ufage généralement retu d’abandonner leur édu- 

cation: à des efclaves. 7 
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ment confidérable. Le chef de cette adminiftra- 
tion portoit anciennement le titre de Marre géné- 
ral des bâtimens de fa majeflé, ponts & chaufées 
de France , juge & garde de la jurifdiétion royale des 
bâtimens. L'on créa enfuite plufeurs offices de 
maîtres généraux des bâcimens | auxquels à fuccédé 
Le titre de Jurintendant des bâtimens ; ce dernier a 
été remplacé par celui de directeur & ordonnateur 
général des bâtimens du roi. L’édit de Louis XVI, 
fait connoître les prérogatives & les fonctions 
attachees à cette place, & nous Îe rapporterons 
en entier. Jufqu'à cet édit la plupart des emplois 
dépendans des bâtimens du roi, s'achetoient; & 
on Otoit ainfi au mérite & au talent un motif 
puiffant d’émulation: Louis XVI y a fubftitué 
des commiflions , & on n'accorde plus ces com- 
miflions qu'aux artiites diftingués, 


DÉCLARATION DU ROI, portant 
Juppreflion offices & commiflions dans 
l’adminiftration des bâtimens du roi , avec 
réglement pour ce départemènt. 


Donnée à Verfailles le premier feptembre 177 6e 


. Enrégiftrée au parlement le 3 du même mois. 


& de Navarre: À tous ceux qui ces préfentes 
lettres verront; falut. L'intérêt que l'adminiitra- 
tion de nos bâtimens préfente, pour l'économie 
de nos finances , & pour le progrès des arts que 
nous defirons encourager , nous a porté à nous 
faire rendre un compte approfondi de tous les 
détails de ce département. Nous avons reconnu, 
par l'examen que nous avonstfait, qu'il eft in- 
difpenfable de renouveller ou modifier la plupart 
des réglemens intervenus fur le fait de ladite ad- 
miniftration , & même de fubftituer à des éta- 
bliffemens anciens , qui ne peuvent plus répondre 
fufifamment à la fagefle des vues de ceux qut 
les ont formés, des établiflemens nouveaux plus 
convenables aux circonftances actuelles. En pre- 
nant la réfolution d'y pourvoir, nous avons con- 
fidéré d’abord l'état, l'autorité & les fonétions 
de l’adminiftrateur prépofé par nous , fous le titre 
de directeur & ordonnateur général de nos bâti- 
mens : cette adminiftration a repofé Jong-temps 
dans les mains d’un oficier pourvu avec le titre 
de fur - intendant ; cet office, après avoir été 
éteint & fupprimé par édit du mois d'août 1708, 
k & avoir été enfuite rétabli par édit de janvier 
1716, enregiftré en notre cour de parlement le 
7 feptembre de lamêmé année, avoit été défini- 
tivement fupprimé par unautre édit du mois d’août 
1726, regiftré en notre parlement le 30 août 
de la même année, & par lequel le feu Roi, 
notre très-honoré feigneur & aieul, réferva de 
pourvoir à Ja direction générale des batimens 


Voyez les artic 
BATIMENS DU ROI. Depuis que le luxe & 
* au point où nous les voyons aujourd’hui, l'admi- 


niftration de cette partie, jointe à ce qui regarde 
des arts & les aruites, eft devenue un départe- 
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ï 4 Ouis, par la grace de Dieu , roï de France 
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ainfi qu'ille jugeroit convenable au bien de fon | 


fervice; ce fut en conféquence de cette difpo- 
fition que le fieur duc d’Antin, fur la tête du- 
quel le titre de l'office de fur-intendant fe trou- 
voit fupprimé , obtint la commiflion de direéteur 
& ordonnateur général. Cette commiflion, re- 
nouvellée depuis à chaque mutation, a attribué 
à chaque directeur toutes les fonétions & toute 
F’autorité du fur-intendant , à l'exception de la 


délivrance des fonds qui ne peut plus être faire 


que fur les ordres émanés de nous: & comme 
le bien de notre fervice exige que les fonctions 
attachées au titre de direéteur & ordonnateur 
général de nos bâtimens acquièrent , à l'égard 
de tous ceux qu’elles peuvent intérefler , un ca- 
raétère auf public qu'il eft pofitif dans nos in- 
tentions , nous avons cru devoir les expliquer de 
manière qu'il ne puifle y avoir aucun doute pour 
Tavenit. Nous avons été également informé qu'il 
exifte différens offices attachés à l’adminiftration 
de nos batimens, avec exercice triennal, dont 
trois fous titre d’intendans & ordonnateurs géné- 
raux , & trois fous titre de contrôleurs généraux ; 
lefquels offices d’intendans & contrôleurs géne- 
raux ont été créés, avec plufieurs autres offices 
étrangers à nofdits bâtimens, par édit de mai 
164$ , regiltré en notre parlement le 7 feptem- 
bre fuivant ; après avoir vérifié les procédés fuivis 
. depuis plus de quatre-vingt ans, nous ne pou- 
vons nous diflimuler que ces offices, dont les 
fonétions ont été déterminées d’une manière plus 
apparente que réelle par ledit édit de 164$, 
font abfolument inutiles, d'autant plus que leurs 
fonétions fe trouvent reftreintes à de pures formes 
extérieures, & que les befoins de notre fervice 
font remplis par de fimples employés amovibles ; 
ce n'eft même qu'à la faveur de ces places ou 
emplois que les titulaires defdits offices peuvent 
avoir un travail fuivi, & obtenir des émolumens 
que le.feul exercice de leur office ne pourroit 
leur procurer? cette cumulation de deux titres, 
paturellement incompatibles, puifque la fubor- 
dination que l’un exige détruit le caractère qui 
dérive de l’autre, nous préfente d’ailleurs la pof- 
fibilité d'inconvéniens que nous jugeons devoir 
prévenir en fupprimant des offices dont l’exiftence 
ne peut être qu'onéreufe, dès que leurs fonc- 
tions ne peuvent avoir d'objet intéreflant ; nous 
nous déterminons à ordonner cette fuppreflion 
d'autant plus volontiers qu'en indemnifant plei- 
nement ceux qui.en font titulaires, & dont les 
fervices nous font agréables , nous ferons à portée 
d'établir un nouvel ordre qui réunira le double 
avantage d’entretenir plus d'émulation parmi les 
artiftes, & de ramener dans le détail des opéra- 
tions un concert d'examen , de difcuflion & d’ac- 
tivité qui ne peuvent exifter fufifamment dans 
l'état actuel des chofes. Mais nous ne rempl- 
_#ions qu'imparfaitement les vues de la fage éco- 
founie que nous nous propofons dans l'adminif. 
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tration de nos bâtimens , tant pour ce qui eft du 
paflé que pour l'avenir, fi nous différions d’ex+ 
pliquer nos intentions par rapport à différentes 
petites poffeffions tenues fous l’adminiftration de 
nos bâtimens, & éparfes en divers lieux de nos. 
châteaux, maifons de plaifance, places &: édi- 
fices publics, ou à leur proximité, & qui font 
demeurés fans aucune deftination d'utilité pour 
notre fervice. Ces terreins bâtis ou non bâtis, 
ayant fait partie de propriétés plus <tendües 
acquifes par le directeur général de ros bâti- 
| M vertu des ordres des rois nos pré- 
déceffeurs pour l'exécution des plans ou projets 
confiés à fon adminiftration , & n'étant point 
entrés dans les conftruétions ou plans arrêtés à 
cet égard , nous avons confidéré que, fices dif: 
férentes poffefons reftoient plus long-temps en 
nos mains, non - feulement elles ne pourroient 
former aucun objet d'utilité pour notre domaine; 
mais qu’elles pourroient au contraire fetvir de 
prétexte à une furcharge nouvelle toujours oné- 
reufe à nos finances, dont l'amélioration par le 
retranchement de toutes charges ou dépenfes fu- 
perflues, fera toujours l’objet le plus cher à 
notre cœur. Conduit par ces motifs, nous avons 
fait rechercher ce qui a pu être pratiqué en cette 
matière, & nous avons reconnu que Louis XIV, 
de glorieufe mémoire, en acquérant lemplace- 
ment de l’hôtel de Vendôme & autres adjacens 
aflis rue Saint Honoré, pour former la place de 
ce nom, déclara expreflément par fes lettres pa- 
tentes du mois d'avril 1698 , regiftrées en notre 
parlement le 6 mai fuivant,-que fon intention 
n'étoit point de retenir ces emplacemens à fon 
profit, encore moins de les réunir à fon do- 
maine , maïs feulement de les abandonner pour 
l'exécution de la place qu’il avoit réfolu de for- 
mer fur cet emplacement & de difpofer du fur- 
plus en faveur des particuliers qui fe préfente- 
roient pour les acquérir volontairement. En con- 
féquence , & par une déclaration du 7 avril 1699, 
regiftrée pareillement en notre parlement le 29 
des mêmes mois & an, ce prince ordonna d’a- 
bondant que les excédens de ces emplacemens 
ainfi acquis & enfuite revendus, ne pourroient 
être cenfés ni réputés faire partie de fon do- 
maine : nous avons cru devoir adopter, fans hé- 
fiter, un plan fi conforme à nos vues, & qui a 
même été fuivi en quelques cas particuliers par 
notre très-honoré feigneur & aieul, & en he 
mer une loi générale, tant pour les portions fu- 
perfiues & non employées utilement des acqui- 
fitions ainfi faites par le paflé, que pour celles 
qui pourroient refter à l'avenir d’acquifitions que 
nous ordonnerions en vue de projets du réffort 
de l'adminiftration de nos bâtimens. À ces caufes 
& autres à ce noûs mouvant , de l'avis de notre 
confeil & de notre certaine fcience , pleine puif- 
fance & autorité royale , nous avons dit , déclaré 
& ordonné, & par ces préfentes fignées de notre 


main , difons , déclarons & ordonnons , voulons 
& nous plait ce qui fuit: 


APR TIC I À LR È M IE R: 


Confirmons au titre & état de directeur & 
wrdonnateur général de nos batimens, jardins, 
arts, académies & manufactures royales, & au 
pourvu dudit état préfent & à venir, tous les 
honneurs , autorité , prérogatives , pouvoirs ; 
fonétions , prééminences , franchifes & libertés 
qui lui appartiennent , tels qu’en ont joui ou dû 
Jouir ceux qui en ont été pourvus depuis notre 
édit du mois d'août 1726; regiftré en notre 
parlement le 30 Août de la même année, por- 
tant fupprefion définitive de la charge de fur- 
intendant de nofdits bâtimens. 

. Pi. Maintenons & gardons le direéteur & or- 
_donnateur général de nofdits bâtimens, & les 
officiers de notre bailliage de Verfailles, refpec- 
tivement , en la soffeffion où ils font de con- 
noître de tous faits de voierie & de police ap- 
partenans à icelle, dans toute l'étendue de notre 
ville de Verfail'ess de donner les alignemens., 
permettre l’établiflement d’échopes ou barraques, 
mobiles ou non mobiles, fur les terreins étran- 
gers à nos édifices , ou. les prohiber, en cas d'in- 
convéniens , pour l'ordre & la commodité pu- 
blique ; & en général de doaner toutes permif- 
fions néceflaires ès .chofes dépendantes de la 
yoïerie. Voulons que les caufes ce concernant 
continuent d'être portées comme par le pañlé 
en notredit bailliage , fauf l'appel en notre cour 


de parlement : ordonnons au furplus que les lettres 


_ patentes données par le roi, notre très-honoré 
feigneur & aieul , le 22 oétobre 1733, enfemble 
le tarif inféré en l'arrêt de notre cour de par- 
lement, portant enregiftrement defdites lettres 
du 11 mai 173$, foient exécutés en tout Jeur 
contenu ; à l'effet de quoi le directeur & ordon- 
* nateur général de nos bâtimens prépofera un ou 
plufieurs commilfaires qui préteront ferment de- 
vant les officiers de notredit bailliage | & fur les 


procès-verbaux qui feront dreflés , ou les rapports 
qui féront faits par lefdits commiffaires, de tous 


les délits ou contraventions aax réglemens , ou 
autrement ;.il fera, à la diligence de notre pro- 
cuteur audit bailliage, ftatué ainfi qu'il appar- 
tiendfa, par jugemens qu feront exécutés par 
provifion ; nonobitant & fans préjudicesde l'appel. 

IT. Confrmons le directeur & ordonnateur 
général de nos bâtimens dans tous les droits, 
pouvoirs & autorité appartenant à fa qualité, en 
ce qui concerne l’adminiftracion des bois & plans 
de tous les jardins de nos maïfons royäles , parcs 
défdites maifons , rautes de chaffes dans nos fo- 
rêts , avenues royales, foit aux environs de nos 
chateaux & maïfons , foit dans les plaines & re- 
mifes à gibier , le tout conformément. à nos 
lettres patentes du $ juin 1703, regiltrées en 
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notre parlement le 28 juin de la même année ; 
n entendons néanmoins rien innover én ce qui 
concerne f'adminiftration particulière des objets 
dépendans de notre domaine de Verfailles & qui 
continueront d'être tenus fous La même régie. 

IV. Maintenons Le direéteur général de nos 
bätimens dans toute l'autorité néceflaire. pour 
entretenir & faire obferver la police dans les . 
parties dépendantes de fon département, & par- 
ticuliérement dans les jardins | parcs & avenues 
de nos châteaux & maifons , ainfi que dans les 
routes de nos chaffes ; voulons en conféquence 
que toutes les ordonnances & réglémens qu'il 
pourra former & faire afficher de par nous , fur 
les faits de.la police qui lui eft confiée, foient 
exécutés par qui & ainfi qu'il appartiendra, & 
qu'en cas de contravention il y foit pourvu par 
toutes voies de droit & ainfi qu'il appartiendra. 

V. Le directeur général de nos bâtimens aura, 
comme au pailé , l'entière adminiftration & dif- 
pofition de petites boutiques , échoppes ou bar- 
raques déja confiruités, ou qui pourront l'être à 
l'avenir , en vertu de fa permifñon, par adoffe- 
ment aux murs extérieurs de nos édifices , ou 
fur tels autres emplacemens que ce foit, du diftriét 
de nos bâtimens , qui feront jugés propres à des 
établiflémens de ce genre , fans inconvénient 
pour l'ordre & la commodité publics ; voulons. 
que les permiflions que le fieur direéieur général 
de nos bâtimens pourra accorder , pour élever , 
fur terreins à nous appartenans , des bouti- 
ques ou échoppes, foient reftreintes à la durée 
de la vie du conceflionnaire, & qu'elles foient 
d’ailleurs fubordonnées à tous les évènemens qui 
pourront naître des befoins de notre fervice & 
de celui du public, de manière qu’au premier 


_ordre ledit conceflionnaire foit tenu de rendre le 


terrein libre , fans pouvoir prétendre aucune in- 
demnité ni dédommagement ; en ce qui concerne 
les perices boutiques que nous voulons bien to- 
lérer dans les galeries, cours & veftibules de nos 
maifons royales , & que nous laïffons à la dif. 
polition des gouverneurs defdites maifons , nous 
entendons qu'il n’en foit déformais établi aucune 
avec adoffement fur les murs en quelque partie 
que ce foit , qu'après qué ledit fieur direéteur ge- 
néral en aura été prévenu , & aura vérifié s'il 
n’en peut réfulter ni inconvénient ni dégradation. 
VI. Maintenons le direéteur général de nas 
bâtimens dans tous les droits, pouvoirs & au- 
torité qui lui appartiennent, pour régir , gouver- 
ner & adminiftrer nos manufactures royales dites 
des Gobelins & de la Savonnerie : confirmons 
ces établiflemens , ainfi que tous les droits & 
privilèges fous lefquels ils ont été formés , pour 
en favorifer Les fuccès ; voulant que fédit de no- 
vembre 166%, particulier aux Gobelins, régiitré 
le 21 décembre dela même année, & l'édit de 
janvier 1712, régiftre le 24 février fuivant, en 
faveur de la Sayonnerie, contiauent d'avoir leur 
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lein & entier effet, & d’être exécutés en tout 
LS contenu , felon leur forme & teneur, fans 
novation ni dérogation. 
VII. Maintenons le directeur général de nos 
bâtimens dans la direction des artiftes & artifans 
logés fous la grande galerie de notre château du 
Louvre à Paris , confirmant , en tant que befoin 
eft, à ceux que nous admettrons, fur 12 rapport 
de notre directeur général , dans ladite galerie, 
Jes privilèges & droits réglés par nos lettres-pa- 
tentes du 22 décembre 1608, régiltrées en notre 
parlement le 9 janvier 1609, & par celles du 
mois de maïs 1671 , régiftrées en notre parlement 
le ÿ mai fuivant, lefquelles lettres nous voulons 
être exécutées fans novation ni dérogation. 
- VIII. Le directeur & ordonnateur général de 
nos bâtimens fera autorifé , comme par le pañfé , 


& l’autorifons par ces préfentes en tant que be- 


foin , à faire par nos ordres & en notre nom, 

4 . é ! ° ‘ 

en la manière accoutumée, toutes les acquifitions 
À « . \ 


de fonds bâtis ou non baätis que nous jugerons à ! 


propos d'ordonner pour l'exécution des plans ou 
projets que nous aurons arrêtés, En CE qui Ççon- 
cerne nos bâtimens & autres objets de I admi- 
niftration qui lui appartient : voulons & ordon- 
nons qu'il en foit ufé , à l'égard des portions 
de terreins par nous acquis qui n'entreroient pas 
dans l’exécution de nofdits plans & projets , 
comme il en a été ufé par rapport aux émplaçe- 


mens de même genre mentionnés dans les lettres- 


patentes du mois d'avril 1698, & dans la décla- 
ration du 
lement les 16 mai 1698 , & 29 avril 1699; &, 
confirmant d'abondant les difpofitions defdires 
lettres-parentes & déclarations , nous avons dit 
& déclaré, difons & déclarons, voulons & nous 
plaît, que le furplus des emplacemens bâtis ou 
non bâtis, déja acquis, ou qui le ferotent à l'a- 
venir, en la forme & pour les objets ci-deflus 
fpécifiés , qui ne font pas entrés on qui n'entre- 
roient pas dans l'exécution de nofdits plans & 
projets , foient revendus après l'entière exécution 
de nofdits plans & projets, même plutot s'il y à 
lieu , par le directeur & ordonnateur général de 
nos batimens , en cette même qualité , en ob- 
fervant les formalités telles que de droit, pour 
éonfommer les ventes en faveur de ceux qui fe 
préfenteront pour acquérir , & qui ne pourront 
être valablement déchargés du prix, moyennant 
lequel ils fe feront rendus adjudicataires , qu’en 


le réalifant entre les mains & fur la quittance du 


tréforier de nos batimens , pour par luien comp- 
ter, comme de fes autres recettes. Entendons 
que les objets ainfi vendus , tant pour ce qui en 
éxifte à préfent , que pour ce qui pourra fe trou- 
ver à l'avenir dans le même genre, ne puiffent 
jamais être cenfés ni réputés avoir fait partie , ni 
faire partie de nos domaines, & fans que les 
acquéreurs puiflent être troublés , évincés , in- 
guiétés, ni fujets À aucune taxe ou recherche , 


7 avril 1699 , régiftrées en notre par- 
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fous prétexte que ces emplacemens auroient été 
par nous poflédés. Entendons au furplus que ;, 
dans le cas où il n’auroit pas été difpofé defdits 
excédens d’acquifition dans le délai de dix an- 
nées après l'entière exécution des plans ou pro- 
jets qui auroient rendu lefdites acquifitions né- 
ceffaires , les receveurs de nos domaines , chas 
cun dans leurs départemens , feront & demeu- 
reront autorifés à fe mettre en poflefion defdits 
excédens , pour les régir & en faire recette com- 
me de nos autres domaines. 


IX. Voulant établir un nouvel ordre dans aide 


miniftration de nos bdtimens , nous avons éteint, 
fupprimé & révoqué, à compter du jour de l'en- 
regiftrement des préfentes, le titre, l'état. & 
commiffion de notre premier architecte, enfemble 
les émolumens , fonctions ; droits & as, Lu 
attachés à ladite commifion. Permettons ne 

moins au fieur Mique , notre premier architecte , 
que nous deftinons à une autre commiflon dans 
le fervice de nos bâtimens , & au fieur Gabriel, 
fon prédéceffeur, à qui nous avons accordé un 
brevet d'honneur, de continuer chacun à fe dire 
& qualifier notre premier architeéte , fans pouvoir 
par ledit fieur Mique prétendre'à l'avenir aux 
émolumens ou à l'exercice des droits, fonctions 
& prérogatives qui pouvoient dépêndre de ladite 
qualité ; réfervons néanmoins audit fieur Gabriel 
l'effet entier du brevet que nous lui avons ac- 
cordé , comme une récompenfe de fes longs fer= 
vices ; & nous voulons que , conformément audit 
brevet, il conferve fa vie durant la direétion de 
notre académie d’architeéture, & la préfidence 
d’icelle en l’abfence du directeur général de nos 


_bâtimens. 


X. Nous avons éteint & fupprimé, éteignons 
& fupprimons les trois offices triennaux d'inten- 
dans & ordonnateurs généraux de nos batimens, 
jardins, arts, académies & manufactures royales, 
dont font en ce moment pourvus les fieurs Ha 
zon, Billaudel & Trouard, & les trois offices 
auffi triennaux de contrôlenrs généraux de nofdits 
bâtimens , dont font pourvus les fieurs Gabriel 
père & fils, en furvivance l’un de l'autre, le 
fieur Mollet & le fieur Souflot ; ordonnons , en 
conféquence de cette fuppreflion, que les gages, 
augmentations de gages, taxations ou droit d’exer- 
cice de commis, & généralement tous émulumens 


N= , 
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qui ont été ou pu être attachés auxdits offices, 


foient également éteints & fupprimés , & qu'ils 
fojent rejettés des états des dépenfes de nos bà- 
timens; voulons que , dans le délai de quatre 
mois , les titulaires defdits offices remettent leurs 
provifions , quittances de finances & autres titres 


. de propriété , entre les mains du fieur contrôleur 


général de nos finances, pour être pourvu à la 
liquidation defdites finances, & enfuite à leur 
rembourfement des deniers que nous ferons à 
cet effet verfer dans la caifle de nos bâtimens, 
& fur les difiributions que nous en de 
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- XI. Pour fuppléerles fonions de la cômmifion 
_& des offices dont nous venons de prononcer 
la fupprefion par les deux articles précédens , 
nous avons créé , établi & conititué, créons, 
établiffons & conitituons neuf titres de commif- 
fions; favoir, trois fous la dénomination d'in- 
tendans généraux ; un fous titre de notre archi- 
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tecte ordinaire ; un fous titre d’infpeéteur général ;. 


& quatre fous titre de contrôleurs de nos bâti- 
mens, Jardins, arts, académies & manufactures 
royales , pour être , lefdites neuf commiflions 3 
çonférées, remplies & exercées d’après Le régle- 
ment que nous formerons à cet égard. 

* XIL: En conféquence de l’établiffement formé 
par l'article précédent, & des fonétions que nous 
entendons attribuer & départir à ces différens 
ordres de commiffions , éteignons & fupprimons , 
à compter du jour de la publication des pré- 
fentes, tous les emplois en chef qui ont fubfifté 
Jufqu'à préfent dans chaque département, fous 
le titre de contrôleurs. 


XII. Nul ne pourra être admis à l’une des 


neuf commifions établies par l’article XI ci- 
deflus , qu'il n’ait trente ans accomplis, à moins 
qu'il n'ait obtenu de nous lettres de difpenfe, 
que nous nous réfervons d'accorder à la coni- 
dération des talens & de l'expérience prématurée. 

XIV. Pour marquer la ditinétion & l'impor- 
tance que nous attachons à l'exercice defdites 
commifions , & exciter d'autant plus l’émulation 
parmi ceux qui peuvent y afpirer , voulons que 
ceux que nous jugerons à propos d'en revêtir, 
Jouiffent de tous les droits & avantages des com- 
menfaux de notre maiïfon; & qu’en outre, ils 
aient leurs caufes commifes pardevant les maîtres 
des requêtes de notre hôtel, ou les gens tenant 
les requêtes de notre palais à Paris; lefquels droits 
&c avantages feront confervés auxdits pourvus, 
après un exercice de vingt-cinq ans, & feront 
confervés à leurs veuves, s'ils en laiffent après 
ledit exercice de vingt-cinq ans , ou même dans 
le cas où, fans avoir exercé vingt-cinq ans, ils 
viendroient à décéder revêtus d’une defdites com: 
miflions. 

XV. Attachons à l'état defdits intendans péné- 
néraux , le titre, le rang , les émolumens de di- 
recteur de notre académie royale d’architeéture, 
fous les ordres du directeur général de nos bà- 
timens ; voulons que , vacance arrivant dudit titre 
& de fes fonétions, par le décès ou la démiffion 
volontaire du fieur Gabriel, poffeffeur actuel , 


. Jedit titre & fes droits foient dévolus à celui des 


trois intendans généraux qui fe trouvera le plus 
ancien en réception, pour par lui en prendre 
pofleffion , quand même il ne fe trouveroit point 
encore en ce moment du nombre des fujets com- 
pofant notredite académie, & l'exercer tant qu'il 
fera revêtu d’une defdites commiffions. Voulons 
que , vacance arrivant, par décès ou démiffon 
dudit intendant , ou autrement, il foit remplacé 
Œcon.polit, & diplematique, Tom. I 
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par Pintendant qui fe trouvera alors le premier 
en ordre de réception, & ainf toujours fuccefii- 
vemént, fans que, dans toutes autres circonf- 
tancés , ceux defdits intendans généraux qui ne 
fe trouveroient pas membres de notredite acadé- 
mie , par une élection votée & confirmée dans 
la forme d'ufage , puiffent prétendre dans les 
aflemblées , aucun rang , entrée ni féance, fât-ce 
même fous le prétexte de fuppléer, dans le cas 
d'abfence ou de maladie , la préfence de l’inter- 
dant général devenu directeur. Voulons qu'audit 
cas , & fauf la difpofition de l’article fuivant , 
le droit de préfider l’affemblée foit dévolu à notre 
architeéte ordinaire , s’il s’en trouve un en titre À 
& à fon défaut, au plus ancien des académiciens 
préfens, de la première claffe , conformément à 
l'article XXXTIT des ftatuts de notredite acade- 
mie ; d'après lefquels, 8: notamment leur arti- 
cle IT, nous entendons que, Jorfque le direétorat 
de notre académie fe trouvera dévolu à l’un de 
nofdits intendans déjà élu académicien , foit de 
la première , foit de la feconde claffe ; place 
foit cenfée vacante, & qu’il foit procédé à un 
fcrutin pour l’éleétion de fon fucceffeur, fauf à 
fe pourvoir de lettres de vétérance , dans le cas 
où 1l viendroit à fe démettre de fà commifion 
d'intendant général , en vertu de laquelle il au- 
roit exercé le direétorat de notredire académie. 

XVI. L'attribution par nous faite dans l’article 
précédent à notre architeéte ordinaire, & à fon 
défaut au’ plus ancien académicien de la première 
claffe , du droit de préfider l’affemblée dans le 
cas d'abfence ou de maladie de l'intendant géné- 
ral en poffeflion du direétorat, ne pourra préju- 
dicier au droit de celui des deux autres inten- 
dans , ou de l’un d'eux qui réuniroit à fon titre 
celui d'académicien , foit de la première, foit. 
dela feconde claffle. Voulons en conféquence 
que, dans lefdits cas d’abfence ou de maladie 
de l'intendant en poffeffion du directorat, fi pré- 
fence foit fuppléée par celui des deux autres. 
intendans qui fera académicien ; &, s'ils le font 
tous deux , par le plus ancien en ordre dans le 
tableau de l'académie : enforte que le droit de 
préfider les affemblées ne puiffe être exercé par 
notredit architeéte ordinaire au préjudice d’un 
intendant membre de l'académie & préfent à 
Paflemblée. 

XVII. La commiffion d’infpeéteur général & 
celles de contrôleurs de nos bâtimens, ne don- 
neront à ceux qui en feront pourvus, aucune 
entrée , rang ni féance dans les affemblées de 
notre académie d’architeéture ; & lorfque , par 
le vœu de la compagnie & notre agrément fur 
ce vœu, ils auront obtenu la ‘qualité d’acadé- 
micien , ils ñe ‘pourront en jouir qu’en fuivant 
l'ordre de leur réception , fans pouvoir prétendre 
aucune préféance , prérogative ni diftinétion par- 
ticulière. Le même ordre fera obfervé par ceux 
de nos intendans généraux que nous aurons pour- 
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vu de ce titre avant qu'ils aient obtenu celui d’aca- 
démicien , fauf toujours en faveur du plus ancien 
d’entr'eux , fuivant les deux articles précédens, 
l'exercice du direétorat & la jouiffance des droits 
& émolumens qui en dépendent. | 
XVIII. En ce qui concerne le titre & com- 
miflion .de notre architecte ordinaire, comme il 
entre particulièrement dans nos vues de faire de 
cet état, & en faveur des membres de notre 
académie d'architecture, un objet d'émulation & 
de récompenfe , voulons que la préfentation à 
nous faite par le direéteur général de nos bati- 
mens , du fujet à pourvoir, ne puifle être ex- 
pédiée qu’en faveur d’un artifte déjà élu & nom- 
mé à l’une des places de notre académie, foit de 
la première , foit, de la feconde clafle; & qu'en 
: conféquence de la prérogative que nous attachons 
audit état de préfider les féances de l'académie 
dans les cas d’abfence ou de maladie de l'inten- 
dant général en pofleffion du direétorat , ainfi que 
dans le cas où il ne fe trouveroit pas d'intendant 
académicien, celui qué nous aurons pourvu dudit 
état.de notre.architecte ordinaire , puifle prendre, 
dans les affemblées de l'académie, quand il y 
affiftera, le rang afligné audit état par l’article 
XXXIIT des ftatuts de l'académie ; & cependant 
il confervera , dans l’ordre ou tableau général de 
l'académie , le rang qui lui fera acquis par la date 
de fa nomination; enforte que fi, dans l'inftant 
où nous lui conférerons l’état de notre architecte 
ordinaire , il n’eft encore que dans la feconde 
claffe de notre académie , il ne pourra monter 
àla première que par la fucceffion des vacances 
& par les voies que prefcrivent les ftatuts. 
 XIX. Les fonctions des trois intendans généraux 
de notrearchitecte ordinaire, de l’infpeéteur général 
& des quatre contrôleursinftitués par l’article XI ci- 


deffus , feront toutes également fubordonnées à. 


l’autorité du directeur général , duquel feul pour- 
ront émaner tous les ordres que les circonftances 
exigeront. 

XX. Les intendans généraux & l'infpecteur 


général tiendront , fous les ordres &c la préfidence 


de l’adminiftrateur général , des affemblées ou 

bureaux pour l'examen & la difcuflion des projets 
A « 

& plans que feront naïître les befoins de notre 


fervice , foit qu’il s’agifle de réparations, foit qu'il 


s’agiffe d’entreprifes nouvelles pour nos ufages per- 
fonnels & ceux dé nôtre famille , ou même pour 
l'intérêt publie quand il fe trouvera lié avec l’ad- 
miniftration de nos bâtimens. 

XXI. Notre architeéte ordinaire aura féance 
de droit aux affemblées des bureaux , & ily tien: 
dra rang après les intendans généraux ;. mais’ les 
quatre employés, au fimple titre de controleur 
n'auront entrée auxdits bureaux que quand ils y 
feront appelkés par le directeur général, qui leur 
aflignera le rang qu'ils devront occuper. 

XXI. Les projets 8z plans feront concertés & 
formés par lefdits intendans généraux ; notre ar- 
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chiteéte ordinaire. & l’infpeéteur général, foit en, 
commun , foit en particulier , felon ce que l'ad- 
miniftrateur général eflimera plus convenable aux 
circonftances ; il pourra même faire examiner , 
par le bureau , les projets & plans qu'il auroit 
trouvé bon de confier à d’autres artiftes ou em- 
ployés de nos bätimens , mais dont aucun né 
pourra être exécuté qu'après avoir été rapporté au 
bureau , afin que toutes les opéfations foient plus 
fürement dirigées vers le plus grand bien de notre 
fervice , le progrès & la perfection des arts. L’ad- 
miflion ou le refus de tout projet fortant de la 
clafle des travaux courans de nos bâtimens dé- 
pendra toujours de la décifion que nous aurons à 
donner fur le rapport qui nous fera fait par l'ad= 
miniftrateur général, auquel feul nous nous re-. 
mettons du furplus pour en ordonner felon le 
droit de fa charge. POLE a a 
XXII. Les intendans généraux, notre archi- 
teéle ordinaire 8 l’infpeéteur général feront tou 
Jours réfidens le plus ordinairement à portée dut 
directeur général. Ils pourront tous être députés 
dans les divers départeméns , pour s'y livrer aux 
examens qui leur. feront ordonnés , & en faire 
enfuite leur rapport au bureau. 2. © 0 
XXIV. À l'égard des quatre employés qui fe 
ront inftitués fous la dénomination de contrô- 
leurs , il ne pourra leur être afligné de réfidence: 
fixe & invariable dans aucuns des départemens 
de nos bâtimens ; leurs fonétions pincipales fe 
ront d'être refpectivement députés par-tout où le 
direéteur général le jugera à propos , pour faire: 
la vifite des départemens, prendre connoiffance: 
des travaux qu'il fera néceffaire d'y entreprendre}, 
en préparèr les projets & devis ; vérifier ff lefdits: 
départemens fontexactement tenus 8 fuivis , tant: 
par les infpeéteurs & fous-infpeéteurs , que par 
les gardes -mazafins & autres fubalternes ; les en= 
trepreneurs des travaux courans & ceux des en- 
tretiens fixes; defquelles vifites lefdits contrôleurs 
drefferont procès-verbal , qu'ils remettront à lad- 
miniftrateur général, pour être enfuite examiné 
au bureau , en y appellant alors fpécialement le 
contrôleur des opérations duquel il s'agira. 
Voulons qu'il foit prépofé pour le fervice du 
département de nos bätimens un médecin & deux 
chirurgiens , qui feront brevetés de nous aux ga- 
ges &\appointemens que nous jugerons à propos 
de régler, & fur la prefentation qui nous fer 
faite de leurs perfonnes par le directeur géneral 
de nos bâtimens , à l'effet de donner tous les 
foins de leur art & gratuitement en faveur feu- 
lement de toute la clafle des ouvriers journaliers: 
voulons aufii que le médecin & les deux. chirur- 
gens qui font brevetés de nous, pour le fervice 
de nos bâtimens , jouiflent de toutes les libertés, 
prérogatives & avantages dont jouiflent tous ceux 
ui font attachés par femblables: brevets où 
commiffions aux différens départemens de notre 
malfon. 
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Re ‘ À , 
. XXV. Confirmons en tant que befoin l’aéte 
 pañlé devant Dutartre , qui en a gardé minute, 
& fon confrère, notaires à Paris , le 15 juillet 
73 ; Contenant fondation en l'hôpital général 
de notre bonne ville de Paris , de douze penfions 
en faveur de douze pauvres ouvriers en batimens, 


qui doivent être nommés par notre procureur gé- 


néral , avec préférence entre lefdits ouvriers de 
ceux qui auront travaillé pour nous; en confé- 
quence , attribuons & conférons au directeur gé- 
néral de nos bâtimens , tout pouvoir néceflaire 
pour faire choix des fujets qui devront jouir def- 
dites penfions & leur expédier toutes lettres de 
préfentation à notredit procureur général , . con- 
-formément à ladite fondation. Si donnons en man- 
dement à nos amés & féaux confeillers les gens 
tenant notre cour de parlement à Paris, que ces 
préfentes 1ls aient à faire lire , publier & régiftrer, 
-&z le contenu en icelles garder , obferver & exé- 
cuter felon leur forme & teneur , nonobftant tous 
édits , arrêts , réglemens & autres chofes. à ce 
contraifes , auxquels nous avons dérogé & déro- 
geons par ces préfentes : car tel eft notre plaifir. 
onnée’à Verfailles le premier feptembre 1776, 
& enrégiftrée au parlement le 7 du même mois. 
On a publié là même année & le même mois, 
un édit portant règlemens généraux pour l’admi- 
niftration des bâtimens de fa majefté. 
. Cet édit eft fort long & très-détaillé ; on le 
trouve dans le Dictionnaire Univerfel de M. Ro- 
binet , & nous y renvoyons les lecteurs. 
BAVIERE (cercle de). Nous ne parlerons pas 
ici de fon étendue ; on la trouŸe dans le Diétion- 
naire de Géographie , & dans celui - ci à l’article 
ALLEMAGNE. 


Les vingt états dont il eft compofé, votent à 


la diète du cercle dans l’ordre que voici: Salz- 
bourg , Bavière , Freyfingue , Neubourg & Soulz- 
bach, Ratisbonne , Leuchtenberg , Palau , Sternf 
tein,, Berchtolfgaden, Haag , Saiat - Emeran .. 
Ortembourg , Nioder Maté | Soulzbourg & 
Pyrbaum ; Hoën- Waldeck, Breiteneck, Ratif- 
bonne. | 

- L’éleéteur de Bavière & l'évêque de Salzbourg 
partagent le droit de convoquer le cercle. Ils 
alternent pour le directoire. Le directeur en 
fonétion eft appellé director agens. En général les 
aflemblées fe tiennent à Ratisbonne ou à Waf- 
ferbourg : on en:a tenu quelques-unes à Lands- 
but ou à Muldorf. Je ne puis dire s’il exifte une 
chancellerie où des archives du cercle. Il paroît 
que. le direéteur en fonction confie le foin des 
affaires à fa chancellerie, & que pendant le cours 
de fa direction, il fe charge de la garde des 
papiers: mr fe | 

. Quoique: le cercle de Bavière foit compté par- 
mi les cercles antérieurs de l’Empire, qui font 
les plus voifins de la France, il n’a pourtant ja-. 
mais confenti à une aflociation avec ceux - ci, 
quoiqu il y ait éte invité à pluñeursreprifes, On l’a 
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vu $’unir pour trois ans avec les cércles deFranco- 
ne & de Suabe en 1683. L'état militaire de l'Em- 


a ET OT 4 24 \ 
pire ayant été réglé en 1681 , à 40,000 hommes en 


temps dé paix, le cercle. de Bavière fut fixé à 
800 cavaliers & à 1494 fantaflins. On le com2 
prit dans la répartition de 300,000 florins , accor- 
dée en 1707 à la caifle des opérations, pout . 
une fomme de 18,252 florins. La charge de colo: 
nel du Cercle:, à laquelle on a réuni la furinten- 
dance militaire , eft affectée à la maifon électorale 
de Bawitre. 3 sinus 
À l'égard de la religion , ce-cercle eft compté 
parmi les mixtes. Il ne préfente qu’un affefleur 
à la chambre impériale , à laquelle il devroit en 
fournir quatre en vertu du traité de Weftphalie., 


| & deux , conformément au réfultat de PEmpire 


des années 1719 & 1720. Cette préfentation fe 
fait par les directeurs du cercle. 6 
 BAVIÈRE ( duché de ). Le leéteur peut vois 
dans le Dictionnaire de Géographie , quelles font 
l'étendue, les produétions , les ordres de cheva- 


tlérie ; les revenus, les forces militaires, les 


tribunaux & les contributions 
tiale de ce pays. | | | 
. Population. La Bawikre renferme en tout trente- 
cinq villes & quatre- vingt- quinze bourgs ouverts 
& fermés. On y compte plus de mille châteaux , 
de terres & de manoirs nobles 3 11,704 villages, 
hameaux & maifons ifolées. Le haut Palatinar 


contient treize villes & vingt-huit bourgs. On 


à la chambre impé- 


| évalue à quatre millions le nombre des fujets domi- 


ciliés dans ce duché , & à 3,400,000 le nombre 
de ceux qui font établis dans la Bavière propre- 
ment dite. 

Précis de Phifloire politique de la Bavière. Les 
boiens , ancien peuple de la Gaule celtique , quit- 
tèrent leur demeure 589 ans avant l’ère chrétienne 
pour pañler le Rhin, & s'établir en Bohême : ils 
furent chaffés de cette coritrée par les marcomans 
fous le règne d’Augufte ; ils fe retirèrent dans là. 


: Norique ; qui prit alors le nom de pays Boïen , 


( Bojaria où Bajoaria, Boyer ou Bayerland, ) d’où 


- vint enfuite le terme corrompu de Bavaria, Ba- 


vière. Les quatre fils de Clodovic ayant fait, au 
fixième fiécle , le partage du vafte royaume des 
francs, la Bavière pañla fous la domination des rois 
d’Auftrafie , & fut gouvernée par des ducs. Le 
premier d’'entr'eux, dont les auteurs parlent avee 
quelque certitude , eft Gerbaud: I, qui vécut:fous 
Clotaire , roi d’Auftrafie ; il eut pour fuccefleur 
Taffilon I, Gerbaud IT, Théodon I, & Théo. 
don II. Ce dernier divifa la vafte province de Ba. 
vière en quatre parties ; il fe réferva Ratisbonne , 
la capitale , & le pays qui s’étendoitivers le levant, 
avec la Norique. 11 donna à Théodebert , fon fils 
aîné , la partie qui comprenoït la Rhétie,; & dont 
le chef - lieu s’appelloit Bozer ( Bauzanum }. 
Grimoald , fecond fils deThéoddon II ‘obtint le 


: Sundgau ou la partie méridionale de la Bavière, 


avec la ville de Frevfingue. Le Nordgau,ou la par- 
Q q2 
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tie feptenñtrionale dé la Bavière , qui rerifermoit 
ci-devant la ville de Nuremberg , & dont le haut- 
Palatinat fait aujourd’hui partie, échut à Théo- 
baud fon troifiéme fils. Après la mort de Théo- 
don & de Théodebaut fon fils cadet, la province 
de Bavière démeura aux deux frères furvivans. 
Théodebert entra en poffeffion de la partie fep- 
teñtrionale de celle. de l’intérieur des terres & de 
la Norique , & Grimoald obtint, la: partie méri- 
dionale & la Rhétie. Théodebert eut pour fuc- 
ceffeur fon fils Ugberg ; Ugberg fut remplacé par 
Ottilon, & celui-ci par Tafilon IT, dernier Duc 
de Bavière (de l'ancienne famille ducale des Agilf- 
fingiens ):, Taffilon IL fut enfermé en 738 dans 
l'abbaye de Lorfch ou Lauresheim , &c enfuite 
dans celle de Jumièges par Charlemagne ; roi des 
francs, qui envahit le duché ; & le fit gouverner 
par fes comtes. Les fils de Louis f ayant partagé 
entr’eux la monarchie des Francs, la Bavière fut 
donnée, avec toute l’Allemagné, à Louis le ger- 
manique, qui réfida à Ratisbonne. Après que fes 
fils eurent fait entr’eux le partage des terres pater- 
nelles en 876, Carloman devint roi de Baviere ; 
il eut pour fucceffeur immédiat fon frère Louis le 
jeune , & après Louis le jeune, Charles le gros, 
frère cadet de Carloman. Les états de l'Empire 
ayant dépofé Charles, & élu roi de Germanie 
Ârnoul , fils naturel de Carloman , la Bavière re- 
connut la fouveraineté de ce dernier, & enfuite 
eelle de Louis l'enfant, fils d’Arnoul. Arnoul, 
margrave de Bavière, fut créé duc de Bavière par 
le roi Henri 1 en 920. Il écarta fes fils de ce du- 
ché ; cependant il nonuna fon fecond fils comte 
palatin de Bavière ; celui - ci eft la fouche des fei- 
gneurs de Schir ou de Scheurn , dits enfuite de 
Witrelsbach. L'empereur Otton le grand, donna 
Ja Bavière à fon frère Henri. Otton IT , qui avoit 
atténté à la vie de Henri IV , fut dépouillé de ce 
duché , qui paffa en 1071 à fon gendre Guelf, 
dont le père Azon, poffédoit Milan, Gênes & 
plufieurs terres en Lombardie. Le duc Henri-le- 
fuperbe , iffu de fon fang , s'étant oppofé à l’élec- 
tion du roi Conrad IIL, perdit en 1138 le duché 
de Bavière avec celui de Saxe, qu'il avoit obtenu 
lan 1126 ou 1127. Son fils, Henri-le-lion rentra 
à la vérité en poffeffion de ces domaines, “mais 
ayant été mis au ban de l'Empire (11860 ) par 
Charles L, ilne conferva que les terres de Lune- 
bourg , de Brunfwick & de Nordheim. Les fiefs 
de l'Émpire , dont il étoit invefti, furent accor- 
dés à d’autres. Otton l'aîné , de la maifon de 
Wittelsbach, obtint le duché de Bavière , féparé 
alors du Tirol. Ses ayeux defcendoïent du duc 
Arnoul. Le duc Louis, fils d'Otton , ayant été 
eréé comte palatin du Rhin par le roi, Frédéric II, 
Otton, defcendant de Louis, fut mis en poffef- 
fion de ce palatinat. Louis-le-févère & Henri, 
fils d'Otton , firent le partage des terres paternel- 
les en 1253. Le premier garda le palatinat du Rhin 
& la haute Bavière, & Henri chuint toutes les 
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autres poffeffions. Louis le jeune & Rodolphe, 
fils de Louis-le-févère , entreprirent un nouveau 
partage. Rodolphe fut la fouche de la maifon 
Electorale - Palatine , & Louis de celle de Ba- 
vière , qui a régné jufqu'’à nos jours. Ce duc de 
la haute Bavière élu empereur, fit (en 1329) avee 
les-fils de fon frère une tranfaétion, par laquelle 
il leur céda en forme le palatinat du Rhin, avec 
le haut palatinat , auquel on donna alors ce nom 
pour la première fois. La bafle Bavière échut au 
Duc Louis (en 1340) après l'extinction de la 
branche qui en étoit en poffeffion. Les trois en: 
fans mâles de fon fils Etienne , ayant fait un par- 
tage , en 1392, formèrent les branches d’Ingolf: 


|tade, de Landshut & de Munich. La première 
| s'éteignit en 1447, & la feconde en 1503. Celle 
de Munich figna plufieurs partages en 1545 5 épe- 
| que à laquelle finit tout gouvernement commun 
| des pays appartenans à cette branche. Le duc 
: Maximilien L, revêtu de la dignité éleétorale en 
1623, & du titre de haut Palatin en 1628, ob- 
tint la confirmation de Fun & de l'autre par le 
traité de Weftphalie. Son petit-fils Maximilien If , 
| mis au ban de l'Empire en 1706 , fut pourtant 
| rétabli dans la poffefion de fes terres en 1714 
L’éleéteur Charles - Albert , fils de Maximilien IT, 
| élu empereur en 1742, fut malheureux dans la 
guerre contre l'Autriche. Maximilien - Jofeph , 
fon fils & fucceffeur, étant mort. en 1777, fans 


laiffer de poftérité, la branche de Bavière s'eit 
éteinte ; le huitième électorat, créé en faveur 
des comtes palatins du Rhin, fe trouve fuppri- 
mé, & ces comtes reprennent, dans le collège 
électoral , leur ancien rang , avec toutes les pré- 
rogatives qui y font attachées. | 

Suites de la mort de l'électeur de Bavière. La ligne 
Guillelmine s'étant éteinte dans ce prince , com- 
me on vient de le dire, l’éleéteur Palatin prit 
poffeffion de la Bavière; la maifon, d'Autriche 
s'empara d’une partie de l’éleétorat ; & juftifia 
cette démarche par des écrits. Le roi de Prufle 
s'y oppofa d’une manière formelle , quoique l’élec- 
teur Palatin eût confenti à ce démembrement. 
On trouve dans le Dié&tiornaire de M. Robinet 
l'analyfe des nombreux écrits , publiés par la 
Cour de Vienne & de Berlin fur cette fuccef- 
fion. À 
. On faifoit des préparatifss les troupes refpec- 
tives s’avançoient vers les frontières de Bohême 
& de Siléfie ; les chemins étoient couverts de 
chariots qui portoient des munitions de guerte. 
Le roi de Prufle répandit dans l'Europe un ma- 
nifefte fous le titre d’expofé des motifs qui ont en 
gagé la cour de Berlin à S’oprofer au démembrement 
de la Bavière. [| y rappelle , en peu de mots, 
toutes les raifons que fon miniflre avoit expofces 
à la cour de Vienne, qui a rompu la première la 
négociation, en fatfant des propofitions tout-à-fait 
inadmifibles. Ily dit quela tranfaction faite entre l’é- 
jecteur Palatin 8e l’empereur, nulle par elle-même 
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1& par les motifs qui l'ont dictée, n’a pas même 
été obfervée par la maïfon d'Autriche , puifque 
cette puiflance a occupé vingt-un bailliages au- 
delà de l’ancienne portion de Straubing , & qu'elle 
en refufe la reftitution , malgré les bonnes raifon 
alléguées par le miniftre de Bavière. 


Tandis qu'on differtoit, qu’on écrivoit fur de 
fi grands intérêts, on fe préparoit à la guerre. 
La maifon d'Autriche ordonna de lever 40,000 
hommes de recrues dans fes états héréditaires. 
On recherchoit tous ceux qui étoient en état de 
porter les armes, & le mariage même ne les 
mettoit pas à l'abri de ces perquilitions ; elle vou- 
loit envoyer une armée de quatre - vingt mille 
hommes dans la Bohème, fous les. ordres de 
l'archiduc Maximilien & du général Naädafti; 
une autre commandée par l’empereur en perfonne 
& par les généraux de Lafci , de Haddik & Lau- 
don dans la Siléfie ; elle vouloit en former une 
troïfième enfin fous les ordres du duc Albert & 
de M. de Strowitz. On s’attendoit a voir paroitre 
en Siléfie une armée cemmandée par le roi de 
Pruflé en pérfonné & par le prince héréditaire 
de Brunfwick. L’europe avoit les yeux fixés fur 
les mouvemens des deux puiflances. Le roi de 
Pruffé déclarant nulle la tranfaétion de l’éleéteur 
“palatin, parce qu’il la juggoit involontaire, on 
prévoyoit qué l'empereur de fon côté réclame- 
roit la partie de la Siléfie cédée par un traité qui 
h'avoit pas été plus volontaire. Cependant les 
états de Straubing prêtèrent le fermenr de fidé- 
lité entre les mains du commiffaire impérial ; l’ap- 
bareil de la cérémonie fut menaçant , on ferma 

ès portes de la ville, on arrèta les horloges; 
les foidats parcouroient les rues & diffipoient les 
attroupemens. à ; 

L'armée impériale s’avança bientôt vers les 
frontières de la Bohème. On répara les fortifi- 
cations de la capitale , on l'entoura de redoutes 
garnies d'artillerie, & les habitans eurent ordre 
de fe pourvoir de vivres pour fix mois. Sur ces 
entrefaites on ouvrit à Ratisbonne le teftament 
de l’éleéteur de Bavière. Ce teftament inftituoit 
l'électeur palatin « héritier univerfel, & compre- 
» noit dans la fucceflion les biens allodiaux du 
» feu duc Clément, à la charge d'entretenir 
» toujours dans la Bavière douze mille hommes 
» de troupes réglées, conformément aux traités 
» de 1765, 1771 & 17743 il donnoit à l’élec- 
» trice douairière de Saxe les rubis de Bavière, 
» eftimés deux cens mille florins ». L’éleéteur 
palatin paroïfloit incertain fur le parti qu'il de- 
voit prendre. On fuppofoit à la cour de Vienne 
le projet de créer un neuvième éleétorat en fa- 
veur d'un archiduc de la maifon d'Autriche, & 
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le duc des Deux-Ponts excitoit l’éleéteur palatin 
à sy oppofer & à montrer du courage. 

Enfin le roi de Pruffe entra en campagne, il 
paffa les frontières de Bohème , & vint camper 
entre Nuchod , Skalitz & Dubno , à la vue de 
l'armée impériale campée entre Jarowitz & Ko- 
nishoff, vers la fource de l’Elbe. Les piquets 
pouvoient fe parler & s'entendre : l'empereur & 
le roi de Prufle occupoient l’un & l'autre le 
poîte le plus important de leurs armées ; l'inva- 
fion s'étoit faite fans effufion de fang, elle fut 
fuivie de quelques efcarmouches. Mais tandis 
que l'Europe attendoit chaque jour Âla nouvelle 
d'une- fanglante bataille, on négocioit encore , 
& l’on peut dire à la gloire des deux princes, 
que Jamais les fouverains n'ont paru faire plus de 
cas du fang des hommes que dans cette grandé 
querelle, & que tous les deux ont épuifé l’art 


de la politique. 


L'année fuivante Ja maifon d'Autriche voulut 
bien renoncer à une partie de fes prétentions , 
& figner un accommodement , & a cour de 
Vienne & celle de Berlin ne fongèrent pius à 
la guerre (1). fÉ | 

Litres & priviléges de l'ancien éleéteur de Ba- 
vière. L'éleéteur de Bavière occupoit la cinquième 
place dans le collège électoral, & la feconde 
parmi les électeurs féculiers. Le duché de Ba- 
vière [ui donnoit le premier rang au collège des 
princes de l'empire, & il y opinoit le premier; 
l'éleéteur palatin a fuccédé à tous ces priviléges. 
J1 jouifloit d’un autre fuffrage en vertu du Land- 
graviat de Leuchtenberg. À Fégard des comtés 
& feigneuries immédiates, qu’il poflédoit dans 
l'empire , il n’avoit voix & féance fur le banc 
des comtes de Suabe qu’à titre de feigneur de 
Wiefenfteing. On a vu dans l'article précédent 
que conjointement avec l’évêque de Salzbourg, 
il etoit prince convoquant & direéteur du cercle; 


|} avoit fix voix aux affemblées circulaires. 


La maifon de Bavière étoit dans une poffeffion 
très-ancienne de l'office d’archi-fénéchal de l'em- 
pire , de même que de la dignité électorale. Par 
l’aéte de partage pañlé en 1329 entre l’empereur 
Louis de Bavière & fes neveux , il fut convenu 
que cette dignité feroit commune aux maifons 


| de Bavière 8 Palatine , maïs que le droit de vo- 


ter dans le collége éleétoral leur appartiendroit 
‘ HE ; 
alternativement. La maifon palatine fut revêtue 


| privativement de la dignité d'éleéteur par la bulle 


d'or. Elle s’appropria enfuite la charge d’archi- 
fénéchal. L’éleéteur palatin Frédéric V, ayant 
été mis au ban de l'empire , la maifon de Bavière 
obtint lune & l’autre de ces dignités en 1623. 
Le traité de Weftphalie lui confirma la première, 
fans faire mention de la feconde , dont la maïfon 


ÿ (x) L’a&e de partage entre les comtes palatins, Robert & Rodolphe d’une part, & l’empereur Louis & fes fils de 
Pautre pait ; pañlé à Paris, l'an 1329. La renonciation, des comtes palarins fur Ia baffe-Baviere , avec réferve de la 
faccefion évençuelle de l’année 1348, fe srouvenc dans le Didionnaire univerfel de M, Rqbiner, 
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Palatine eut l’adminiftration depuis 1706 jufqu'en 
1714. Le vicariat de l'empire , fur le Rhin, en 
Suabe & en Franconie, étant attaché à l'office 
d’archi-fénéchal, cet objet fit naître une difpute 
très-vive, entre lès deux éleéteurs. On établit 
d’abord un exercice fimultané du vicariat, puis 
‘on y fubftitua en 174$ une alternative. qui fut 
approuvée par le collége des électeurs , & con- 
firmée par l'empereur en 17ÿ2. | 

Voici quels étoient les titres de l'éleéteur de 
Bavière. N. par la grace de Dieu, duc de la 
haute & de la baffle Bavière & du haut Palatinat, 
comte palatin du Rhin, archi-fénéchal & élec+ 


teur du faint empire romain, landgrave de Leut- 


chtenberg. : 

Adminifiration. L'éleéteur palatin n’a prefque 
rien changé à l’adminiftration & aux loix de la 
Bavière. 

Les états de Bavière font compofés de trois 
ordres , favoir ; celui des prélats, celui de La no- 
bleffe , & celui de la roture. On n'a pas tenu les 
états dans le haut palätinat depuis 1628 , époque 
à laquelle cette province fut réunie à la maifon 
de Bavière, | F 

L’adminiftration du duché de Baviere manquoit 
de vigueur & de fermeté à la mort de l'électeur 
de ce nom, & il eft à defirer que l’éleéteur Pa- 
latin adopte un autre fyftême. 

, Dans les affemblées des états, la nobleffe jouit 
de la moitié des fuffrages , l’autre moitié fe par- 
tage entre le clergé & les villes; ainfi lorfqu'il y 
a quatre prélats & quatre députés des villes, 1l 
y a huit gentilshommes, | 

Le duché de Bavière eft divifé en quatre géné- 
ralités ou régences ; favoir, celle de Munich, 
celle de Straubing, celle de Landshut, & celle 
de Bourghaufen. ; 

_ Les députations des états fe font par généralités ; 
chaque généralité nomme deux gentilshommes, 
un prélat & un député pour les! villes. 

Des offices héréditaires. Les offices héréditaires 
de la cour électorale de Bavière, font; celui de 
gouverneur des pays héréditaires, exercé depuis 
1618 par la famille de Hañflang; la charge de 
fénéchal , qui eft entre les mains des comtes de 
l'empire , du même nom; l'office de maréchal, 


adminiftré depuis 1411 par les nobles de Gum- | 


penberg ; la charge d’échanfon , dont les comtes 
de Preyfing font revêtus ; & l'office de grand- 


veneur des pays héréditaires, que les comtes de 


Tærring poflèdent depuis 1356, & dont ils ont 
reçu une uouvelle inveftiture en 1607. 

Revenus, Les revenus du fouverain font de deux 
fortes ; les revenus généraux du pays, dont Ja 
fégie appartient aux états, & les revenus éleéto- 
raux , qui font adminiftrés par les officiers de l’é- 
Jeéteur. 

Les revenus généraux du pays proviennent d’une 
impofñition territoriale ou taille réelle, connue fous 
la dénomination de fever, que paient tous les 
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fonds , foit qu'ils faffent partie du domaine , foie 
qu'As appartiennent au clergé, à la nobleffe & 
aux particuliers. Le montant de cette taille ou 
Jiever eit réglé par les états. ù 

Tous les fonds fitués dans le duché de Bavière, 
font divifés en 4ofs ou métairies. Les hoffs qui 
dépendent du domaine & qui appartiennent: aux 
nobles & au clergé, font données en fiefs , les 
uns à vie, les autres pour deux ou trois généra- 
tions , & le refte à perpétuité. C'’eit fur ces mé- 
tairies, ainfi que fur celles qui appartiennent aux 
particuliers, que la ftever ou taille eft répartie. 

Il y a dans les greffes de chaque bailliage un 
cadaitre , qui comprend toutes les métairies du 
bailliage ; on y trouve le nombre des arpens de 
terre, prairies & autres fonds dont chaque mé- 
tairie eit compofte , & le nom du propriétaire. 

Les cadaftres réunis des quatre généralités, for- 
ment le cadaître général du duché, dont une 
copie eft dépofée dans les archives des états, 
& une autre dans celles de la chambre des fi- 
nances de l'électeur. | 

Le flever ou taille fimple, confifte dans le 
vingt-cinquième du produit net de chaque: mé- 
tairie , déduétion faite de la redevance que paie 
le poffeffeur, & des frais de culture : le montant 
de cette taxe eft doublé ou triplé, lorfque les 
circonftances exigent qu'on lève deux ou trois 
ftevers. | 

La députation ordinaire des états s’affemble 
tous les ans à Munich au mois de janvier ; les 
commiflaires de l’éleéteur fe rendent à cette afflem- 
blée , expofent les befoins & demandent ou une 


ftever fimple , ou le nombre de ftevers qui eft 
‘jugé néceffaire. 


0 


Lorfque la quotité de l’impofition eft réglée ; 
l'électeur fait publier des univerfaux fur cet objet. 
La répartition en eft faite par des commiffaires 
provinciaux qui s’aflemblent tous les ans au mois 
de février; ces commiffaires font au nombre de 
quatre , un prélat, deux nobles & un député 
des villes. : ts L 
Le paiement de l'impôt eft divifé en quatre 
termes qui font fixés , le premier au mois de fé- 
vrier , le fecond à la pentecôte, le troifième au 
8 feprembre , & le quatrième le 11 de novembre. 
Dans chaque généralité un prélat eft chargé de 
faire le recouvrement des tixes que paie le 
clergé , & deux gentilshommes perçoivent ce 
qui regarde la nobleffe ; les magiftrats des villes 
reçoivent les contributions des particuliers : dans 
les bailliages éleétoraux, les baillis de léleéteur 
perçoivent celles du clergé & des nobles. 
Les-commiffaires provinciaux s’aflemblent le 
11 novembre pour fixer les départemens des re- 
cettes. | | 
Les prépofés particuliers leur comptent les 
fommes qu'ils ont touché ; ces fommes font ver- 
fées dans la caiffe générale des états à Munich, 
& le tréforier envoie à la chambre des finances 
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de l'éleéteur , le montant du fubfide convenu. 


Les états impofent ordinairement un vingtième 


en fus de Ja fomme qui a été réglée pour le 
fubfide ; avec le produit de ce vingtième on 
paie les honoraires des députés & des officiers 
des états, & on accorde des remifes aux commu- 

. hautés ou particuliers qui ont effuyé des malheurs. 

Les revenus éleétoraux confiitent, 1°, dans les 
lods & ventes, les cens, le droit de main-morte 
& autres droits feigneuriaux. 

2°. Dans Le produit des brafferies éleétorales, 
& dans les impôts que paient les brafferies fei- 
gneuriales & particulières. 

. 3°. Dans l’accife ou droits d'entrée fur les 
denrées qui fervent à la confommation des villes 
ou bourgs, fur le vin venant de l'étranger & 
fur le tabac, | 

4°. Dans les péages ou droits d’entrée fur les 
iMarchandifes venant de l'étranger. 

5°. Dans les falines. 

6°. Dans la monnoie.. 

7°. Dans le produit des forêts & de Ja glandée. 


Les baillis éleétoraux font, chacun dans leur 


bailliage , la recette des ceñs , lods & ventes, 


* & autres droits feigneuriaux. [ls rendent leurs 


comptes à un rentmefler ou receveur général qui 
eft établi dans chaque généralité, & qui fait tous 
les ans une tournée pour arrêter ces comptes. 
Les directeurs des brafferies éleétorales font 
la recette des droits que paient les brafferies fei- 
gneuriales & particulières , ils en comptent di- 
retement à la chambre des finances de l'électeur. 


L’accife ou droit d'entrée eft perçu aux portes 
dessvilles & bourgs: les commis font furveillés 
par des infpecteurs choïfis parmi les nobles, & 
1ls comptent à la chambre des finances. 

Les commis des péages font auf furveillés 
par des infpeéteurs choïfis parmi les nobles ; ils 
dépendent de la chambre des péages. 

… Les falines font adminiftrées par des maires 
qui relèvent de la chambre des finances. 


- La monnoie eft régie par une cour où chambre 
particulière , qui pate annuellement une fomme 
fixe à la chambre des finances. 

La chambre des finances nomme annuellement 
des commiflaires qui vont dans tous les diftriéts 
“dus duché, & qui examinent & vérifient les 
comptes des receveurs & employés. 


* Indépendamment de la chambre des finances, 
e Ko g p à fe 
y a à Munich une commiflion permanente 


qu'on appelle commiffon d'état ; elle s'occupe | 


uniquement du foin d'améliorer les revenus d# 
prince & de réformer.les abus. Les réfultats d 


cette commifhon font envoyés à la chambre des 


finances. 


Tous les emplois font à vie ; le gouvernement 
prend un foin particulier des veuves & des enfans 
des employés qui meurent. 

Le montant de ces revenus fe trouve dans le 
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Diétionnaire de Géographie , auquel nous ren- 
voyons les lecteurs. 

BAVIÈRE ( palatinat de). On l'appelle plus 
fouvent le kaut-Palatinat ; il fait partie du Nort-; 
gaW ; Amberg eft fa capitale. Voyez le Diétion-; 
naire de Géographie. \ 

BAZOCHE ( royaume & jurifdiétion de la ). 
Voyez te Dictionnaire de Jurifprudence. 

BEARN ( principauté de ). Voyez ce: qui re- 
garde fa réunion à la couronne, &c. dans le même 
Diétionnaire. | 


BEAUJOLOIS ( province de France On: 
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| trouve dans le même Dictionnaire l'époque de fa, 


réunion à la couronne. “ 

BEGLERBEG , f. m. terme de dignité chez les 
Turcs. Les béglerbegs , chez les turcs, font des, 
vice-rois qui donnent le nom de ééglerbat & de. 
béglerbeg à la milice qu’ils entretiennent. Ils paf: 
foient autrefois à ce poite , après avoir remplis. 
ceux de zaims & de béglers. | 

Les ééglerbegs font fort confidérés. Lorfqu'ils font 
inftallés ils rendent hommage au grand-feigneur ,: 
qui leur donne un habit de drap d’or, doublé de 
zibeline ; au fortir du férail ; ils reçoivent de 
plus un cheval fellé & bridé , une mafle & un 
fabre. On leur permet en outre de porter deux 
plumes de héron au turban, & d'arborer trois: 
queues de cheval. 


Ïls peuvent ordonner aux béglers de marcher 
avec leurs drapeaux & leurs milices. Ils nomment 
aux charges de zaïms & de timariots Il y en à 
cependant quelques-uns qui ont befoin fur cela 
de lupermiflion de la Porte. 

Les revenus affignés aux Séglerbegs , faus le nom 
d’ufciur , pour l'entretien de la milice, vont de : 
fept cens à douze cens rixdales. | 

Les ébéglerbegs doivent fournir un homme de 
guerre pour éhaque cinq mille afpres de revenu, - 

Lorfque l’un d’eux vient à mourir , on récom- 
penfe par l’ufciur, ou revenu courant , onze de 
fes domeftiques. air 

Parmi les béglerbezs ; il y en a qui s'appellent 


| Kas, & d'autres Salenes. Les premiers font ceux 


qui jouiffent de l’ufciur, qui peuvent vendre des 
ziamets & des timars. Ainfi, le moyen d'avancer 
leurs ferviteurs, eft de faire la fortune des agas 
qui les fervent en qualité de volontaires. 

Les fecends font ceux qui reçoivent leur paye 
immédiatement du tréfot impérial, par le moyen 
des comptoirs établis dans leurs départemens ,. 
fans qu'ils puiflent exiger la moindre chofe des 


peuples. + 


Les béglers ou begs, qui donnent le nom de 
béglas aux provinces qui compofent leurs départe- 
mens , & celui de béglers à la milice qu'ils entre 
tiennent , arrivent à leurs emplois, en l’achètane 
des ééglerbegs , eu en obtenant une patente de 
la Porte. Le grand - vifir accorde ces places aux 
courtifans ,:aux officiers du gouvernement & à 
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{ 
ceux qu'on dépofe des premières charges de l'em- 
pire. #1 
Les béglers doivent obéir au béglerbes, & exé- 
cuter fes ordres en ce qui regarde l'admuniitra. 
tion de la juitice.. 

Ils portent une plume de héron au turban, & 
il$arborent une queue de cheval. Cependant au 
Caire ils peuvent en arborer deux. | 

Leur revenu , qui fe prend fur les dixmes des 
terres , excepté dans la Natolie, où il eft fixé à 
quatre mille rixdales, va de cinq cens à fix mille 
tixdales ; ils font obligés d’armer un foldat fur 
chaquecinq mille afpres de revenu. | 

Lorfqu’il meurt un bégler, on récompenfe fix 
de fes domettiques avec le revenu courant. Ils 
ont , comme les béglerbess ; des furnoms qui les 
diftinguent : les uns font appellés Kugiumnets , d’au- 
tres Juruks , d’autres Muffelimlers | d’autres Jaja- 
béglers. 

Les Kugiumets font ceux qui fuccèdent aux 

béglats de père en fils. Lorfqu’on Îles dépofe pour 
n'avoir pas fait leur fervice militaire, la charge 
pale au plus proche parent. 
On donne le nom de Juruks aux gouverneuts des 
peuplades errantes. Il y en a fur-tout aux environs 
du Mont-Hémus, & en d’autres endroits de la 
Grèce , où la néceflité de trouver des paturages 
pour les troupeaux, oblige les habitans à chan- 
ger de demeure ; chaque juruk eft obligé d’entre- 
tenir fa milice fur le pied marqué dans les regiftres 
de l'empire. 
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Les béglerbegs feuls ont le droit de publier, 


dans leurs départemens , les ordonnances impé- 
riales , & de les faire exécuter dans tout l'empire 


hors de l'enceinte de Conitantinople : ils peuvent: 


faire décapiter ou punir, de tel autre genre de 
mort, les coupables qu'on leur amène; le bacha 
du lieu ne doit pas s’y oppofer : il a feulement la 
Liberté de fe plaindre à la porte s'ils abufent de 
Jeur autorité. | 

Il n'y avoit que deux béglerbegs dans tout l’em- 

ire , celui d'Europe ou de Romélie, & celui de 
Narelie 5 mais l’empire s'étant accru, le nombre 
des béglerbegs s’eft aufli augmenté en Afie; celui 
de Romélie eft refté feul en Europe, & femble 
repréfenter l’empereur grec. Il eft le premier des 

églerbegs ; il eft gouverneut général de toutes les 
provinces européennes dépendantes du grand- 
feigneur : le béglerbeg de Natolie fait fa réfidence 
à FRS Le gouverneur de l'Arabie pétrée por- 
toit autrefois ce titre ; d’autres bachas le prennent 
aujourd'hui, mais fans l’aveu de a Porte. Guer. 

œurs & Ufages des Turcs , tom. 2. 

BENGALE (royaume ou province de). Voyez 
fa pofition & fon étendue dans le Diétionnaire 
Géographique. 

Le Bengale à prefque quitre cens milles d’éten- 
due en longueur de l’eit à l’oueft, & environ 
trois cens milles de largeur du nord au fud. Tous 
les ans il eft inondé par le Gange , qui déborde 
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comme le Nil en Egypte ; & c’eft une des plus 


riches & des plus fertiles provinces de toute 
l'Inde. | 


Nous donnerons, 1°. un précis de l’hiftoire 
politique du Bengale ; 2°. nous parlerons de l'état 
où fe trouve le pays, & des revenus qu’il produit 
depuis que la compagnie angloife en a fait la con- 
quête. 3°. Nous ferons quelques’ obfervations fur 
l'adminiftration tyrannique des anglois, & fur les 
moyens qu'on vient d'imaginer en Angleterre pour 
la réformer. 4°. Nous traiterons des tribunaux du 
Bengale. $°. De la navigation du Bengale, 6°. De 
fon commerce. 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifloire politique du Bengale. 


L'hiftoire des révolutions dont le Bengale a été 
le théatre, eft mêlée de fables. On y entrevoit 
feulement que cet empire a été tantôt plus , tan- 
tôt moins étendu ; qu'il a eu des périodes heu- 
reux & des périodes malheureux ; qu'il fut alter- 
nativement partagé en plufieurs états , & réunis 
dans un feul. Un feul maître lui donnoit des : 
loix ; lorfque Égbar , grand-père d’Aurengzeb , 
en entreprit la conquête. Il la commença en 1500, 
& elle étoit finie en 1595. Depuis cette époque, 
le Bengale à reconnu les mogols pour fes fouve- 
rains. Le gouverneur de ce pays tenoit d’aboid 
fa cour à Raja-Mahol : il la transféra dans la 
fuite à Daca. Elle étoit depuis 1718 à Maxou- 
dabat , grande ville fituée dans les terres , à deux 
lieues de Caffimbazar , lorfque les anglois s’em- 
parèrent du Bengale ; plufieurs nababs & rajahs 


étoient fubordonnés à ce vice- roi , nommé 
fouba. 


Ce furent long-temps les fils du grand-mogol 
qui occupèrent ce pofte important. Ils abufèrent 
fl fouvent , pour troubler l’empire , des forces 
& des richeffes dont ils difpofoient, qu'on crut 
devoir les confier à des hommes moins accré- 
dités & plus dépendans. Les nouveaux gouver- 
neurs ne firent pas à la vérité trembler la cour 
de Deihi; mais ils fe montrèrent peu exaéts à 
renvoyer au tréfor royal les tributs qu'ils recueil- 
lotent. Ce défordre augmenta encore après l’ex- 
pédition de Kouli-kan , & les chofes furent por- 
tées fi loin, que l’empereur , qui étoithors d'état” 
de payer aux marates ce qu’il leur devoit , les 
autorifa en 1740 à l'aller chercher eux -mêmes 
5 le Bengale, Ces brigands , au nombre de 

eux çens mulle hommes , partagés en trois ar- 
mées , ravagèrent ce beau pays pendant dix ans, 
& n’en fortirent qu'après s'être fait donner des 
fommes immenfes. 


Il n’eft pas befoin de dire ici à quelle époque 
les anglois obtinrent des comptoirs & des éta- 
bliffemens dans le Bengale : on trouve ces détails 

| par-tout. 


. par-tôut. Nous nous bornetons à parler de la con. 


quête qu’en a fait la compagnie. 
- Cette révo 
manière fi fenfible, & fur la deftinée des habi- 
tans de cette partie de l’Afie , & fur le commerce 
que les nations européennes font dans ces cli- 
mats , a-t-elle été l'effet & le réfultat d’une fuite 
de combinaifons politiques ? Eft-ce encore un de 
ces événemens dont la prudence ait droit de s’en- 
norgueillir ? Non, le hafard feul en a décidé; & 
les circonftances qui ont ouvert aux anglois cette 
carrière de gloire & de puiffance , loin de leur 
promettre les fuccès qu’ils ont eu, fembloient au 
contraire leur annoncer les revers les plus fu- 
neites. 4 
Depuis quelque temps il s’étoit introduit, dans 


ces contrées., un ufage perhicieux. Tout gouver- | 


neur de quelque établiflement européen fe per- 
_mettoit de donner afyle aux naturels du pays, qui 
craignoient des vexations ou des châtimens. Les 
fommes fouvent très-confidétables qu'il recevoit 
pour prix de fa protection , lui faifoient fermer 
. les yeux fur le danger auquel l expofoit les in- 
térèts de fes commettans. Un des principaux of- 
»ficiers du Bengale , qui connoïifloit cette reffour- 
ce, fe réfugia chez les anglois à Calcuta , pour 
feouftraire aux peines que fes infidélités avoient 
méritées ; il fut accueilli. Le fouba offenfé , com- 
* me il devoit l'être, fe mit à la tête de fon ar- 
_-mée , attaqua la place & s’en empara. Il fit jetter 
la garhifon dans un cachot étroit, où elle fut 
“étouffée: en douze heures ; il n’en refta que vingt 
trois hommes. Ces malheureux offrirent de gran- 
des fommes à la garde qui étoit à la porte de 
leur prifon, pour qu'on fit avertir le prince de 
leur fituation. Leurs cris, leurs gémiflemens l’ap- 
prenoient au peuple qui en étoit touché ; mais 
petfonne ne vouloit aller parler au defpote. Il 
DORT , difoit-on aux anglois mourans ; & il n'y 


avoit pas peut-être un feul homme dans le Ben- 


gale qui penfât que , pour fauver la vie à cent 
‘cinquante infortunés., 
de fommeil au tyran. 
+ L’amiral Watfon , qui étoit arrivé depuis peu 
dans l'Inde avec une efcadre ; & le colonel Clive 
ui s'étoit fi fort diftingué dans la guerre du 
cite , ne tardèrent pas à venger leur nation. 
Ils ramaflèrent les anglois difperfés & fugitifs ; 
‘ils remontèrent le Gange , dans le mois de dé- 
cembre 4756 ; reprirent Calcuta , s’emparèrent 
de plufieurs autres places, & remportèrent enfin 
une viétoire complette fur le fouba. 

Un fuccès fi étendu & fi rapide devient en 
quelque forte inconcevable , lorfqu’on penfe que 
c'étoit avec un corps de cinq cens hommes que 
les anglois luttoient ainfi contre toutes les forces 
du Bengale: mais, s'ils durent en partie leurs 


avantages à [a fupériorité de leur difcipline & à 


Pafcendant marqué que les européens ont dans 
les combats fur les nations indiennes , ils furent 
son. polit, & diplomatique. Tom, I, 


olution prodigieufe , qui a influé d’une 


il fallût ôter un moment 
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encore fervis plus utilement par l'ambition des 
chefs , par la cupidité des miniftres, & par la 
nature d'un gouvernement qui n’a d’autres ref- 
forts que l'intérêt du moment & la crainte. C’eft 
du concours de ces diverfes circonftances, qu'ils 
furent profiter dans cette première entreprife , & 
dans toutes celles qui la fuivirent. Le fouba étoit 
détefté de fes peuples, comme le font prefque 
toujours les defpotes ; fes principaux officiers ven- 
doient leur crédit aux anglois : il fut trahi à la 
tête de fon armée , dont la plus grande partie re- 
fufa de combattre ; & il tomba lui-même au pou- 
voir de fes ennemis , qui le firent étrangler en 


prifon. 


Ils difpofèrent de la foubabie en faveur de 
Jaffier-Alikan, chef de la confpiration. Il céda à 
la compagnie quelques provinces, &c.il ui ac- 
corda tous les priviléges , toutes les éxemptions,, 
toutes les faveurs auxquelles elle pouvoit pré- 
tendre. Mais bientôt las du joug qu'il s’étoit im- 
pofé, il chercha fourdement les moyens de s’én 
affranchir. Ses deffeins furent pénétrés, & il fut 
arrêté au milieu de fa propre capitale. 

Koffim-Alikan, fon gendre, fut proclamé à 
fa place. Il avoit acheté cette ufurpation par des 
fommes immenfes ; mais il n’en jouit «pas fong- 


| temps: Impatient du joug, comme l'avait été fon 


prédéceffeur , il fe montra indocile & refufa de 
recevoir la loi. Aufli-tôt la guerre fe rallume. Ce 
même Jaffier-Alikan , que les anglois tenoienc 
prifonnier , eft proclamé de nouveau fouba du 
Bengale. ; on marche contre Koffim-Alikan ; on 
parvient à corrompre fes généraux, il eft trahi 
& entiérement défait : trop heureux , en L DRE 


_fes états, de fauver les immenfes richefles qu'il 
_avoit accumulées. ; 


Au milieu de cette révolution, Kofim-Alikan 
ne perdit pas l'efpoir de la vengeance. II alla 
porter fon reflentiment & fes tréfors chez le 
nabab de Bénarès, premier vifr de . l'empire 
Mogol. Ce nabab, & tous les princes voifins fe 
réunirent contre l'ennemi commun :; mais ce 
n'étoit plus à une poignée d'européens, venue 
de-la cote de Coromandel, qu'ils avoient à faire; 
c'étoit à toutes les forces du Bengale que les 
anglois tenoient fous leur puiflance. Fiers de leurs 
fuccès, ils n’attendirent point-qu'on:vint les atta- 
quer ; ils marchèrent les premiers au-devant de 
cette ligue formidable, & ils marchèrent avec 
la confiance que leur infpiroit Clive, ce général 


: dont le nom fembloit être devenu le garant dé la 


victoire. Cependant Clive ne voulut rien-hafarder. 
Une partie de la campagne fe pafla en négocta- 
tions ; mais enfin les richefles que les anglois 
avoient déjà tirées du Bengale, fervirent à leur 
aflurer encare de nouvelles conquêtes, Lesichefs 
de l’armée indienne furent corrompus, & lorfque 
le nabab de Bénarès voulut engager une adion, 
fl fut entraîné par la fuite dés fiens, fans mème 
avoir pu combattre, | R 
f 


Cette vidtoire livra le pays de Bénarès aux | 


anglois , 8 il fembloit que rien ne püt les em- 
pêcher de réunir cette fouverainèté à celle du 
Bengale, Mais, foit modération, foit prudence, 
ils fe contértèrént de lever, huit millions de con- 
tributions, & ils offrirent la paix au nabab, à 
des conditions qui dévoient le mettre dans l'im- 
püiffance dé leur nuire, mais qu'il étoit éncore 
les SLT ESS | 
Pairmi fes défaftres, Koffim-Alikan trouva en- 
core lé moyen de fauver une partie de fes tré- 
fors, & il fe retira chez les Seiks , peuples fitués 
aux environs de Deïhy , d’où il cherchà à fe 
faire des alliés & à fufciter des entiemis aux an- 
glois. bee | 
Pendant que cés chofés fe pañloient dans le 
Béngale, empereur Mogol, chaffé de Delhy 
pat les patanes, qui avoient proclamé fon fils à 
fa place, erroit de province En province, chet- 


ttop heureux d’acceptér, pout rentrér dans fes. 


chant uh afvlé dans fes propres états, & de- 


handant vainement du fecours à tous fes vafaux. 
Abandonné dé fés fujets, trahi par fés alliés, 
fans appui , fans armée , il fut frappé de là puif- 
fance des anglois, & il implora leur protection. 
Il lui prômitent de le conduire à Deihy, & de 
lé rétablir fur fon trône ; mais ils commencèrent 
par fe faire céder d'avance le Bengale en toute 
fouveraineté. Cette ceflion fut faite par un acte 
authentique, & révêtué de toutes les formalités 
ufitées dans l'empire Mogol. SR 

Les anglois munis de ce titre qui légitimoit, 
en quelque forte, leur ufurpation aux yeux des 
peuples , oublièrent bientôt leurs promefles. Ils 
firent enténdre à l’empéreur que les circonftances 
ne leur permettoient pas de fe livrer à une pa- 
reille entreprife, qu'il falloit-attendre des temps 
plus heureux ; & ils lui affignèrent une réfidence 
& un révenu pour y fubffter. Alors l'empire 
Mogol {é trouva partagé entre deux empereurs ; 
Pun, qui étoit reconnu dans les différentés con- 
trées dé l'Inde, oùla compagnie angloifé avoit 
dés établiffemens & de l'autorité; l’autre, qui 
Fé toit dans les provinces qui environnent Delhy, 
& dans les pays où cette compagnie h’avoit point 
d'influence. 4 | 

Les anglôis ainfi devenus fouverains du Ben- 
pale , crurent devoir confervéer l’image dés formes 
anciennes, dans un pays où ellés ont Je plus 

rand pouvoir  & peut-être Île feul pouvoir qui 
Fe für & durable, C’étoit fous le nom d’un 
fouba qu'ils gouvernoïent ce royatime , &z qu'ils 
en percevoient les revenus. Ce fouba, qui étoit 
À leur nomination , À leurs gages, fembloit donner 
des ordres. C'eft de lui que paroifloient émanés 
es détes. publics, les décrets qui ‘aVoient été 
réellement délibérés dans le confeil de Calcutta, 
de man'ète qu'après avoir changé de maitres, 
ces peuples purent croire, pendant long temps, 
qu'ils étoient encore courbes fous le même joug. 
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La conquête du Bengale, dont les bornes ont 
été encore depuis reculées jufqu'aux monts en- 
taffés qui féparent le Tibet & la Tartarie de l’In- 
doftan , fans apporter aucun changement fenfble 
à la forine extérieure de la compagnie angloife, 
en à Changé effentiellement l'objet. Ce neft 
plus une fociété commerçante, c'eft une puif- 
fance. territoriale qui exploite fes revenus, à 
l'aide d’un commerce qui faifoit autrefois touté 
fon exiftence , & qui, malgré l’exterifion qu'il à 
reçu, neft plus qu'un accefloire dans les com- 


_binaifons de fa grandeur actuelle. 


SE CN D N'ES UMR 
De l'état aëtiel du Bengale & des revenus qu'il 
ne produit. is 
La compagnie angloife jouit en propriété des 
révenus du Bengale , des provinces de Bahar 
& d'Orixa ; elle eff maitrefle fouveraine dé 
lPadminiftration de la juftice 8 de tout ce qui 
a rapport au gouvernement. Le prince, qu'on 
appelle grand mogol, n’eft que l'inftrument de. 
fa puiffance , elle l’a établi fur le trone , elle 
l'y entretient «par une penfon, pour le faire fer- 
vir à fes deffeins particuliers. Les prétendus na- 
babs du Bengale & de Bahar font des valets à 
gages dont elle difpôfe à fon gré. Le titre de. 
dewan fous lequel élle prétend avoir acquis fes 
poffeflions territoriales , eft une fiétion qu'elle a 
inventée pour cacher , s'il eft- pofible, fa fou- 
veraineté à l'Angleterre & aux autres nations de 
FEurope qui ont des établifiements dans ce 

pays: Re qu 

Au moment de la conquête , les revenus pu- 
blics du Bengale étoient de quatre-vingt millions. 
Les dépenfes pour régit ou pour défendre cet 
état, montoiént alors à quarante & un millions sil 
fut convenu d'en donner fix à l'empereur mogols, 
& trois au fouba. Ainfi il en reftoit trente à la 
compagnie. $es achats , dans les différens mar- 
chés de l’Inde , devoient en abforber la plus gran- 
de partie ; cepéndant l’on avoit eftimé qu'il tref- 
teroit encore plufieurs millions qui ferotent portés 
dans la Grande-Bretagne , & qu'en: réformant les 
abus il feroit aifé de les porter à fix millions fterl. 
Des écrivains" anglois les évaluent:même à deux 
cens millions tournois , ainfi que nous lavons 
dit ailleurs. Evil 

Les arrangemens imaginés pour donner de [a 
ftabilité à une fituation fi favorable, font peut- 
être les plus raifonnables qu'il fût poffiblé de faire. 
L’Angleterre a aujourd’hui dans l'Inde , én temps 
de paix , le fonds de neuf mille-huit cens foldats 
européens, & de cinquante-auatre millé cipayés 
bién armés, bien difciplinés. Trois mille dé ces 
européens & vingt-cinq mille de ces cipayés font 


difperfés fur les bords du Gange. Mais lorfqué 


OMR UE 


é la compagnie eft en guerre avec quelques - unes 


des puiffances du pays , l’armée eft beaucoup plus 
confidérable. : | MAT AE tx 
Les angloïs n’ont pas encore pu former dans 
l'Inde un bon corps de cavaierie européenne. Ils 
y ont fait pañler derniérement un régiment de 


dragons; & , felon toutes les apparences , ils 


réufliront un jour fur ce point, comme ils ont 
réufi fur tous les autres.  ” AE 4 

* Malgré la fagefle des précautions qu'ils ont 
prifes , ils ne font pas , ils ne fauroient être 
fans inquiétude. La puiffance mogole peut s’af- 
fermir & chercher à délivrer d’un joug étran- 
ger la plus riche de fes provinces. Ayder-Ali-Kan 
& beaucoup affoibli leurs reffources ; il a laiffé à 
fon fils plus de 100,000 hommes d'infanterie & 
trente mille bons cavaliers, & une artillerie fer- 
vie par cinq cens européens. Typo-Saib , qui lui 
a fuccédé fur le trône , montre la même valeur 


& la même audace que fon père. Il ne paroït.À 


. pas qu'il foit en état de vaincre les anglois; mais 
4! peutles harceler , & les épuifeg-par des guerres 
continuelles ; enfuite l'Angleterre doit craindre 
que des nations barbares ne foient attirées de 
nouveau dans cetheureux climat. Ileft difficile d’ef 
pérer que les princes du pays mettront fin à leurs 
_difcordes & fe réuniront pour leur liberté mu- 
tuelle ; mais ils peuvent amener le gouvernement 
anglois au point où il fe détruira lui-même. D'ail- 


leurs -les foldats indiens , qui font actuellement la. 


force du conquérant , tourneront peut-être un 
jour contre lui les armes dont il leur a enfeigné 
Vufage : fa grandeur, uniquement fondée fur l'il- 
ufion , peur même s’écrouler , fans qu'il foit 
chaflé de fa pofleflion. Pérfonne n'ignore que 
les marates réclament des droits fur le quart des 
revenus du pays, & qu'ils viennent à tous mo- 
mens lever par la force des taxes que les anglois 
refufent de reconnoitre. Si on ne réuflit pas à 
détourner cet orage, par la corruption où par 
l'intrigue , le Bengale fera pillé , ravagé , quelques 
mefures qu'on puifle prendre contre une cavalerie 
légère dont la célérité eft extrême. Si les courfes 
de ces brigands fe multiplient’, 1l y aura néceffaire- 
ment moins de tributs & plus de dépenfes. 
d F* 
nc iiQiu.l LL, 


Obférvations [ur l'admiinfiration tyrannique de la 
compagnie amgloife: &r fur les: moyens qu'on. vient 
d'imaginer en: Angleterre pour la réformer: 


Le Mogol & les princes du pays, fubjugues 
par les anglois dans le Bengale , difpofoient à- 
peu-près de toutes les terres de cetre contrée, 


comme s'ils en euffent été les propriétaires. La. 


compagnie en difpofe de la snême manière ; elle 
choifit pour fes fermiers des naturels du pays, 
dont elle exige des avances fi confidérables:, que 


leurs aldées , & les 
Le traitant, 


 eft chaflé , & on lui donne un fucceffeur qui à 
| L À 
. communément le même fort. | 


MN 3t$ 


| pour les payer, ils font obligés d'emprunter jufe 


> \ d ” er "EERTE 4 ; 
qu'à douze, quinze même pour cent d’intérét 


| par mois. L'état violent où cés hommes avides 


fe font mis volontairement , les réduit à La nés 


 ceffité d'exiger des habitans , auxquels ils fous? 


ferment quelques portions de terre, un prix ff 
exorbitant ; que ces malheureux 2bandonnent 
abandonnent pour toujours. 
devenu infolvable pat cette fuite. 


On avoit fuivi une marche différente dans les 
poflefions angloifes , à la côte de Coromandel. 
On avoit remarqué que les aldées étoient formées 
par plufieurs familles qui, la plupart, tenoient 
les unes aux autres, & cette obfervation avoit fait 
bannir l'ufage des fermiers. Chaque champ étoit 
taxé à une redevance anhuelle, & le chef de la 
famille étoit caution pour fes parens , pour fes 
allés. Cette méthode. lioit les colons entr'eux ÿ: 


| & leur donnoit la volonté & les moyens de fe 
| foutenir réciproquement. Les établiflemens de 


cette nation avoient acquis par là le degré de 


 prefpérité dont ils étoient fufcepribles, tandis 


que ceux de fes rivaux languifloiént fans culture , 


| fans manufactures , & par conféquent fans popus 
| fation. | 


Pourquoi faut-il qu’une adminiftration , qui 
fait tant d'honneur à la raifon & à l’humanité , 
ne fe foit point étendue au-delà du perit cerri-« 


| toire de Madraff?_ Seroit-il donc vrai que 14 


modération eft une vertu uniquement attachée à 
| la médiocrité ? | 


Auroit-on imaginé que cette même compi- 

gnie, ‘changeant tout-à-coup de conduite & de 

fyftème, en viendroit bientôt au point de faire 
regretter aux peuples du Bengale, le defpotifmé 

de leurs anciens maitres? Cétre funefte révolu- 

tion n'a été que trop prompté & trop téelle: Uné 

tyrannie méthodique a fuccédé à une autorité 

atbitraire. Les exactions font devenues généra- 

les ‘& régulières ; l’opprefion à été continuelle 

& abfolue. On à perfectionné l’art deftruéteur des 

monopoles ; on en a inventé de nonveaux. En un. 
mot, on a altéré , corrompu toutes les fourceg 

de la confiance & de la félicité publique. 


. Sous le gouvernementdes empereurs mogols, les - 
foubas, chargés de ladminiftration.des revenus’, 
étoient forcés , par la nature des chofes , d’en 
abandonïer la perception aux nababs, aux paléa- 
gars , aux zémihdars , qui les fous - affermoient à 
d’autres indiens, & ceux-ci à d’autres encore 3 
de manière que le produit de ces terres pafloit & 
fe perdoit en partie dans une multitude de mains 
intermédiaires, avant d'arriver dans le tréfor du 
fouba , qui n’en rendoit lui- même qu’une très- 
petite portion à l'empereur. Cette admihiftration , 
vicieufe à beaucoup d'égards, avoit du moins 
r 2 
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cela de favorable aux;peuples , que le fermier ne 
changeant point, le prix des fermes étoit toujours 
le même ; parce que la moindre augmentation en 
ébranlant cette chaîne, où chacun trouvoit gra- 
duellement fon profit, auroit infailliblement caufé 
une révolte ; reflource terrible , mais la feule 
qu'emploient les pays opprimés par le defpo- 
tifme. La à: | 

Peut.- être qu’au milieu ‘de cet ordre des cho- 
fes , il y avoit une foule d’injuftices & de véxa- 
tions particulières. Mais du moins la perception des 


deniers publics fe faifant toujours fur-un taux fixe 


& modéré , l’émulation n’étoit point abfolument 
éteinte. Les cultivateurs fürs de conferver le pro- 
 duit de leurs récoltes, en payant exactement le 
prix de leur ferme , fecondoient par leur-travail la 
fécondité du fol. Les tiflerands , maîtres du prix 
* de leurs ouvrages, libres de choïfir l'acheteur 
qui leur convenoit le mieux , s’attachoient à 
perfectionner & à étendre leurs manufactures. Les 


uns & les autrés tranquilles fur leur fubfftance .. 


fe livroient avec joie aux plus doux penchans de 
la nature , à la paffion dominante dans ces climats; 
& ils ne voyoient, dans l'augmentation de leur 


famille, qu'un moyen d'augmenter leurs richeffes : : 


telles font évidemment les caufes de ce haut dé- 
gré auquel l’induftrie , l’agriculture & la popula- 
tion, s’étoient élevées dans le Bengale. Il fembloit 
qu'elles duffent encore s'accroitre fous le gouver- 
nement d’un peuple libre & ami de l'humanité. 
Mais la foif de l'or, la plus dévorante, la plus 
‘ruelle de toutes les. pafions , à produit une ad- 
miniftration deftruétive. 


Les anglois, fouverains du Bengale, peu con-" 


tens de percevoir les revenus fur le même pied 
que les anciens foubas , ont voulu tout à la fois 
augmenter le produit des fermes, & s’en appro- 
prier le bénéfice. Pour remplir ce double objet , 
la compagnie angloïfe , cette compagnie fouve- 
raine , eft devenue la fermière de fon propre fou- 
ba, c'eft-à-dire, d’un efclave auquel elle venoit 
de conférer ce vain titre , pour en impofer plus 
fürement aux peuples. La fuite de ce nouveau 
plan a été de dépouiller les fermiers , pour leur 
fubftituer des agens de la compagnie. Elle s’eft 
encore emparée , toujours fous le nom & en ap- 
parence pour ke compte du fouba, de la vente 
exclufive du fek, du tabac, du betel , objets de 
première néceffité dans ces contrées. Il y a plus, 
elle a fait créer en fa faveur , par ce même fouba, 
un privilège éxcluff pour la vente du coton venant 
de l'étranger , afin de le’ porter à un prix exceflif. 
Elle a fait augmenter les douanes ; & elle a fini 
par faire publier un édit qui défend le commerce, 
dans l’intérieur du Bengale , à tout particulier eu- 
ropéen , & qui le pérmet aux feuls anglois. 
Quand on réfléchit à cette prohibition barbare, 
il femble qu’elle n’ait été imaginée que pour épui- 
fer tous les moyens de nuire à ce malheureux 
pays, doft la compagnie angloife , pour fon feul 
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intérêt ; auroit dû chercher la profpérité. Aurefte ;. 
il elt aifé de voir que la cupidité perfonnelle des 
membres du confeil de. Calcutta , a diété cette 
Joi honteufe. Ils ont voulu s’affürer le produit de 
toutes les manufaétures, pour forcer enfuite les 
ñiégocians des autres nations , qui voudroient 
commercer d'Inde en Inde , à acherer d’eux ces 
objets à des prix exceflifs ou à renoncer à leurs 
entreprifes. | ALERT 

Cependant , au milieu de cette tyranñie , fi 
contraire à l'avantage de leurs commettans, ces 
agens infidèles ont effayé de fe couvrir de lappa- 
rence du zèle. Ils ont dit que, dans la néceflité de 
faire pafler en Angleterre une quantité de mar- 
chandifes proportionnée à l'étendue de fon com- 
merce , la concurrence des particuliers nuifoit aux . 
achats de la compagnie. 


Ce n'eft pas tout, les anglois vainqueurs du 
Bengale, pofleffeurs des tréfors immenfes que la . 


‘fécondité du fol & l'induitrie des habitans y 


avoient rafflemblés ; ont ofé fe permettre d’altérer 
le titre des efpèces. Ils ont donné l'exemple de 
cette lâcheté , inconnue aux defpotes de l’Afie; . 
& c'eft par cet acte deshonorant qu'ils ont annon- 
cé leur fouveraineté aux peuples. Il eft vrai qu’une 
opération fi contraire à la foi du commerce & à 
la foi publique , ne put fe foutenir long-temps. 
La compagnie elle - même en reffentit les perni- 
cieux effets ; & il fut réfolu de retirer toutes les 
efpèces faufles, pour y fubititucr une monnoie 
parfaitement femblable à celle qui avoit eu tou- 


Jours cours dans ces contrées. 


LL 

On avoit frappé en roupies d’or environ quinze 
millions , valeur nominale ; maïs qui ne repréfen- 
toient effectivement que neuf millions , parce 
qu'on y avoit mêlé quatre dixièmes d’alliage, & 
même quelque chofe de plus. Il fut enjoint à tous 
ceux qui fe trouveroient avoir de ces roupies d’or 
de faux aloi, de les rapporter au tréfor de Cal- 
cutta, où on les rembourferoit en roupies d’ar- 
gent. Mais au-lieu de dix roupies & demi d’ar- 
gent , que chaque roupie d’or devoit valoir , fui- 
vant fa dénomination, on n’en donna que fix ; de 
manière que l’alliage fut définitivement en pure 
perte pour le propriétaire. 

Une oppreflion fi générale devoit néceffaire- 
ment être accompagnée de violence : aufñli at-il 
fallu recourir fouvent à la force des armes , pour 
faire exécuter les ordres du confeil de Calcutta! 

Si, au tableau des véxations publiques, nous 
ajoütions celui des exactions particulières , on 
verroit prefque par- tout les agens de la compa- 
gnie percevant les tributs pour elle avec une ex= 
trême rigueur, & levant des contributions pour 
eux avec la dernière cruauté. On les verroit por- 
tant linquifition dans toutes les familles , fur 
toutes les fortunes , dépouiller indifféremiment 
lartifan & le laboureur ; fouvent faire un crime 
s , . 

à un homme , & le punir de n'être pas affez riche. 
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On Les verroit vendant leur faveur & leur crédit , 
pour opprimer l’innocent ou pour fauver le cou- 


pable. On verroit, à la fuite de ces excès , l’abat- 
tement gagnant tous les efprits , le défefpoir. 
s'emparant de tous les cœuts, & l’un & l’autre 
arrétant par-tout les progrès & l’aétivité du. 


commerce , de la culture & de la population. 
F On croira, fans doute après ces détails, qu'il 
étoit impoflible que le Bengale eût encore à re- 
douter de nouveux malheurs. Cependant , comme 
fi les élémens, d'accord avec les hommes , euf- 
fent-voulu réunir à la fois & fur un même peu- 
ple, toutes les calamités qui défolent fucceñlive- 
ment l'univers, une féchereffe dont il n’y avoit 
Jamais eu d'exemple dans ces climats , eft venue 
réparer une famine épouvantable dans le pays de 
a terre la plus fertile. On affûre, & on l'a dit 
dans le parlement d’Angleterre, que les agens de 
Ï# compagnie avoient eux-mêmes produit cette 


famine pour s'enrichir par le commerce du riz, 
que cette atroce fpéculation avoit coûté la vie à 


trois ou quatre millions d'hommes. 

Il n'eft pas poffible de développer les moyens 
qu emploient chaque jour les agens de la compa- 
gnie & les gomafthas du Bengale , pour opprimer 
les fabriquans. Ils leur impofent des amendes, ils 
les mettent en prifon, ils leur font donner le fouet, 
ils en arrachent par force des billets ou des obliga- 
tions , &c. Ces détails, & beaucoup d’autres 
auffi déteftables , font confignés dans un livre (1) 
qu'on accufa d'abord d’exagération , mais dont 
“on a reconnu l'exactitude depuis. 

. Le gouverneur qui commande.en chef toutes les 
forces de la compagnie, eft toujours préfident du 
comité fecret ainfi que de tous les autres. D’ail- 
Jeurs , par les réglemens établis pour le fervice de 
là compagnie , c’eft la feule perfonne à qui la cor- 
refpondance avec les princes du pays foit permife. 
Il en préfente la Ébitane au comité ou confeil, 
dans le temps & fous la forme qui lu plaît, fans 
être réprimé & cenfuré par qui que ce foit. Les 
prétendus nababs du Bengale , c'eit-à-dire, les 
collecteurs de la compagnie , ne connoiffent d’au- 
tre autorité que celle du gouverneur de Calcutta. 
Ils exécutent fes ordres même dans les diftriéts 
qui font hors de la jurifdiétion fixée par la chartre. 

Le gouverneur s’eft arrogé le droit d'accorder, 
felon fon caprice , des duitucks à tous ceux qui 
ne font pas employés de la compagnie, afin qu'ils 
puiflent faire leur commerce fans payer de droit. 

Il s’arroge , depuis quelque temps , une au 
tre autorité qui défefpère Les naturels. du pays: 
Il arrange les affaires des tribus des indoux : il 
les chafle de leurs caîtes , de leurs familles, de 
la fociété de leurs amis , lorfqu'’il croit que le 


LA 
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fervice dé la-compagnie exige cetté.févérité. Les 
familles qu’il a flétries font pour jamais féparées 
des autres ; quiconque ofercit les fréquenter , 
manger & boire avec elles , encourroit la même 
infamie. La tyrannie & la fuperitition font allées 
encore plus loin ; perfonne ne peut les toucher, 
même par mégarde , fans être condamné À une 
ablution expiatoire dans le Gange. Il faut connot- . 


tre les principes & les préjugés religieux des gen- : 


tioux , pour fentir toute l'importance de cette au- 
torité du gouverneur , qui la délègue ordinaire- 
ment à fon banian ou commis. Enfin, pour tout 
dire en un mot, il eft très - ordinaire de voir les 
malheureux indoux , ces hommes d'ailleurs fi 
foibles , fe couper eux -mêmes les pouces pour 
n'être pas obligés de travailler aux manufactures, 
ou d'aller à la guerre fous les drapeaux des an- 
glois. done j | 
S'il faut raconter des forfaits & des crimes pu- 
blics plus atroces encore, nous dirons que la 
compagnie a détruit, qu’elle à fait mourir de la 
manière la plus aboninable, un grand nombre de 


. fouverains ; & qu'elle n’a jamais figné un traité 


fans le violer d’une façon fcandaleufe. Ces faits 
font atteités par un fecretaire d’état , (M. Fox } 
& par M. Burke, qui viennent de les éiter en 


plein parlement. On frémit à la leêture des dif- 


cours prononcés par ces deux membres de l’admi- 
niftration de la Grande - Bretagne. 

Le même M. Fox avoit fait pañler à la chambre 
baffe (1) un bill, qui annonçoïit des changemens 
favorables au peuple de l’Inde , & une adminif- 
tration plus fage dans le Bengale ,\ fur la côte de 
Coromandel & fur celle du Malabar. Sans déclarer 
expreflément que les poffeffions territoriales de 
l'Inde appartiènnent à la nation , & non pas à la 
compagnie , il aboliffoit la cour des direéteurs , il 
chargeoit de l’adminiftration fept commiffaires & 


“huit fous - commiffaires nommés. par le roi. Ces . 


derniers devoient s'occuper fur-tout des opérations 
du commerce. j 

Ce bill a été réjetté par la chambre haute, & 
a occafionné le renvoi du miniftère. Au moment 
où nous écrivons cet article, le parlement eft 
dans la plus grande fermentation. M. Part, pre- 
mier lord de la-tréforerie , a préfenté un autre 
bill fur l'Inde ;; dont le fort n'eft pas encore dé - 
cidé. Nous dirons à l’article COROMANDEL où 
MaADRASS ce qu'aura réfolu la nation angloife. 
Chacun des partis convient de la néceflité d’une 
réforme ; mais leurs vues ne font pas aflez pu- 
res, pour efpérer qu'elle fera complette. L’An- 
gleterre doit fentir Fimportance de fes domaines 
en Âfie , & y voir un moyen de réparer à quelques 
égards la perte de F Amérique. Puiffe cette nation , 


2 


(1) L’érat civil, politique & commercant du ‘Bengale, par M, Bols Alderman , & juge de la cour du maire de 


Calcurta, 


(2) Au mois de décembre 1783 


ME * 


tour à tour fi généreufe & fi barbare , expier les for- 
faits qu’elle à commis dans l'Inde. Puifle-t-elle éta- 
blir , parmi les indiens, la loi facrée de la pro- 
stiété , jufqu'ici connue en Afie d’une manière 
Eh imparfaite , & aflürer à jamais Jeur tranquil- 
lité & leur bonheur. | < 

Les circonftances font très - favorables pour 
cette révolution : elle fait pourquoi elle a perdu 
l'Amérique ; elle fait pourquoi fes conquêtes de 
Pinde lui ont été fi peu avantageufes; elle eft 
bien inftruite des loix (1) , des mœurs, des ufa- 
ges & du caractère des indiens : elle n'igñore 
pas les funeltes fuites du fyftême d'adminiftration 
qu'a fuivi, & des ordres qu'a donné la com- 
gnie : elle poffède toutes les connoiffances relati- 
ves au local , à la langue , à la propriété ; elle a 
de grands devoirs à remplir; elle a tous les 
moyens poflibles de les remplir, & fielle ne les 
remplit pas , elle fera très-criminelle. | 
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Si des vues d'humanité, de droiture & de | 


nobleffe ne la déterminent point, on peut croire 
qu’elle écouteraun jourfes intérêts. La compagnie, 
malgré fes conquêtes , malgré fes immenfes reve- 
nus ; malgré le nombre incroyable (2) de fes fujets, 
n’eft pas floriffante , elle fe trouve dans un état 


voifin de la banqueroute. 
SEeTIron IV: 
Des tribunaux du Bengale. 


Voici les cours de juftice établies dans les prin- 
cipaux établiffemens de la compagnie , & fur-tout 
dans le Bengale, dont il eft ici queftion. 

19. La cour du maire, Cette cour eft compofée 
du maire & de neuf aldermans. Le maire & fept 
des aldermans doivent être fujets de l'Angleterre, 
& nés dans cette ifle. Les deux autres peuvent 
être des étrangers ; mais fujets d’une puiffance 
alliée de la Grande-Bretagne. 

Ce tribunal juge toutes les aétions civiles, 
procès ou conteftations qui furviennent dans les 
établiffemens de fa compagnie : il faut en excep- 
ter les procès entre les naturels du pays feule- 
ment. On leur à laiffé le droit de fe jugér eux- 
mêmes , à moins que les deux parties ne fe fou- 


mettent volontairement à la décifion de la cour | 


du maire. Elle vérifie en outre les teftamens. 
& elle juge les difcuffions touchant les biens des 
perfonnes qui meurent inteftats. 

© 29, La cour des appels. Elle eft compofée du 
gouverneur & confeil de Calçutta ; elle eft char- 


| paix d'Angleterre, 
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es appels œui fe font de la cour du maire , dans 


le cas où le fond du procès n’eft pas de plus de 

mille pagodes, c’eit- à -dire, d'environ quatre 

cens livres fterlings. Lorfqu’on plaide pour une 

fomme plus confidérable , on appelle de la cour 

du maire au roi & à fon confeil ; mais l’appel- 

lant doit donner caution pour le paiement de la. 
fomme adjugée, de l'intérêt de la fomme depuis 
le jour de la fentence , & des frais du procès. 

; 3°. La cour des requêtes. Eïlé eit compofée de 
vingt-quatre commiffaires , que choïfiffent ‘ordi- - 
nairement le gouverneur & le confeil de Calcutta. 
parmi les principaux membres de cette ville. Ce 
tribunal s’affemble tous les jeudis ; il fuit les or- 
donnances & les réglemens que lui envoie de 
temps en temps la cour des directeurs. Il a plein 
pouvoir de juger toutes les actions ou procès , 
dans lefquels le fond en litige n’eft pas de plus 
de cinq pagodes , c’eft-à-dire , de 40 fchelings. 
Les commiffaires fiègent par tour, & on change 
Ja moitié des vingt- quatre membres le premier 
jeudi du mois de décembre : les plus anciens 
font remplicés par de nouveaux qu'on élit au : 
fcrutin. | . 

Le gouverneur & les membres du confeil de 
Calcutta font autorifés par la chartre à faire les 
fonétions de juges de paix däns cette ville, &. 
dans toutes les fiétoreries qui lui font fubordon- 
nées. [ls ont le même pouvoir que les juges de 


_ 4% La cour des affifes. Elle eft compofée du 
gouverneur & confeil de Calcutta ; elle tient des 
affifes ou feffions de paix quatre fois par an dans 
les diftriéts de Calcutta. Le refte de Pannée, c’eit 
une cour femblable à celle d’ouir & terminer. Les 
membres font en outre commiffaires d'ouir & ter- 
miner , & chargés de juger & punir les crimes 
qui fe commettent dans les diftriéts de Calcutta, 
ou les faétoreries qui déperdent de cette ville. 
1! faut en excepter feulement le crime de haute- 
trahifon , fur lequel ils n’ont pas droit de pro- 
noncer. La cour des affifès & les commiffaires nom- 
més par elle procèdent contre les criminels , fui- 
vant la forme ufitée en Angleterre. Lorfque les 
circonftances le permettent , ils envoient un war- 
rant au shérif, en le chargeant de Kexécuter, & 
d'affemblerun nombreconvenable d’habitans pour 
fervir de grands & de petits jurés. Ce tribunal 


remplit d’ailleurs toutes les fonétions que rem- 
 pliffent dans la Grande-Bretagne les juges de paix 


& les commiffaires d’ouir & rerminer, &c. Il 
s’affemble dans les remps & les. lieux: qu'il juge 


gée par la charltre de juger définitivement de tous 1 à propos. 


(M Hafings.eft venu. à, bour de fe procurer ces Ioix qu’on tiént fi cachées, & il les a fair imprimer fous le ritre 


de Code des Genioux. 


(2)-Quoique les. pamphlers. & les livres-anglois.parient. fans ceffe du nombre de fujets. que la compagnie: poffède dans 
JInde; quoique certe évaluation fe trouve prefque chaque jour dans les difcours des membres du parlèment , elle, n’efk 
pas encore connue d’une manière aflez précile. Lorfque nous ferons l'article COROMANDEL ou MaDRASs , nous 


ferons peur-être plus inftruirs, 


L 


- 
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 Jly a deux autres cours qui furent éréées au- ! profonde que l’on éonnoiffe dans lemonde , excepté 


trefois par une permiflion exprefle ou tacite du | 


mogol ou des nababs du Bengale , lorfque les an- 


_ glois éroiént foumis au gouvétnement du pays. 


La compagnie n'avoit pas d’autres tribuñaux , 
avant qu'elle eût reçu d'Angleterre le pouvoir 
d’adminiftrer la juftice dans fes établiffeinens. 


19. La cour dé Cutcherrie commpofée de quelques | 
employés dé la compagnie. Elle juge toutés les 


caufes' pécuniairés qui furvienneñt entre les natu- 
rels du pays feulement ; elle s’affemble à certains 
jours qu'elle fixe elle:même ; fa manière de pro- 
céder eft très-fornmaire. Les deux partiés cofvo- 
quées , ainfi que leurs témoins refpeëtifs , élle 
entend les aécufations & les défenfes qui fe font 


dé vive voix , & prônoncé fur le champ. On 


appelle de fa fenteñce au oùverneur & confeil 

e Calcutta. Excépté dans les matières de la plus 
grande importance , les appels font rares. Dans 
les cinq tribunaux ci-deflus , trois des membres 
fufifent pour prononcer. RARES 

2°. La cour du zemindar ou dx fowydar. Elle 
eft préfidée par un imémbre du bureau du con- 
feil , où quelquefois "par un employé inférieur ; 
elle juge les, procès criminels parmi lés habitans 


du pays, dans le cas où ils ne choïfifflent point 


les tribunaux de la compägnie. Oh fait que les 
loix de l'Angleterre fut l'adthituftration de la juf- 
tice ne s’obférvent parmi les indoux que lorfqu'ils 


S'en rapportent à leuts décifions. La cour du /owz- 


dar procède d’une manière auffi fommairé que la 
cour de Curcherrie ; elle condämne les coupables 
À une amehde, à la prifon, à travailler enchai- 
nés fur les grands chemins pendant un certain 
éfpace de temps , ou péndant toute leur vie, &, 


- dans lés caufes capitales, à être fouettés jufqu'à 


ce que mort s enfuive. 1 

Il y à une troifième cutcherrie, appelléé cur- 
cherrie du collecteur. On l’a créé depuis que la com- 
pagnie eft devenue proprietaire des terres. Le 
fabab Jafier Ally-khan, par le traité de 1757, 
accorda à la compagrie angloife les terres des 
environs de Calcutta , dans une étendue de 
fix cents verges au-delà du foffé des marattes, & 
les vingt-quatre perguhnahs fitués au midi de la+ 
villé. Tout ce diftri& eft fous la jutifdiétion du 
collecteur , qui eft ordinairément un membre du 
confeil , ou un jeune employé. Cet officier, chargé 
dé la perception des revenus dés vingt-quatre per- 
gunñahs , doftit eft furinteñidant , a le droit de 
juger en définitive toutés les contéftations qui fur- 
viennent dans fon département. Il eft en outre 
chargé d'une partie de l’adminiftration de la po- 
lice de Calcutta. 


SEE TION V°* 
De la navigation du Bengale. 
4 La baie de Bengale eftla plus grande & Ja plus 


célle du Mexique ; & même elle l'emporte en 
grandeur fur celle-ci , fi on ne la fait pas aller plus 
loin , que n'ont fait nos géographes modernes , 
c’éft-à-dire ; dépuis la partie à plus occidentale 
dé Cuba au nord, jufqu'à la térte occidentale 
dé Yucatan au fud. Elle s'étend depuis la poiniré 
la plus méridionale dé lifle de Ceylan , à 
l'oueft , jufqu’à Ashem , où À la pointé la 
plus feptentrionale dé l'ifle dé: Surnatra , à left; 
8e de là à fa côte de Malacca, c'eft-a-dite , à vingt 
dégrés de longitude , où à fept cent quatré-vingt 
milles géographiques, ou depuis la partie méri- 
dionale de la côte de Coromandel, jufau’à la ri- 
vière Hugly. - | 

Le pañfage ordinaire des vaifléaux européens, 
eft fur une des branches les plus occidentales , ap- 
pellée la rivière Hugly où Ougly. Comme on 
ne trouvé pas toujouts des pilotes quarid où én a 
befoin , les anglois & même lès françois , & les 


| Hoflandois , qui y ont des comptoirs, éntretien- 


nent des pilotes à l'année , qui font toujours à 
Ballafora, prêts à conduite lés vaiffleaux dans 
là rivière; la navigation élit très-difficile 8 très- 


“dangéréufe pour les étrangers, à caufe de la mul- 


tuittde innombrable dé bancs de fablé & de bas 
fonds qui partagent la rivière eñ une multitude 
dé canaux. ‘ 

Si l’on excepte les mois d'oétobre , de novem- 
bre & de décembre , où des ouragans fréquens & 
prefque continuels , rendent le golfe de Bengale 
impraticable , les vaiffeaux européens peuvenñt en- 


tirer le refte de l'année dans le Gange. Ceux qui 


veulent remonter ce fleuvé reconnoïflent aupara- 
Vant Ja pointe de Palmeros. Î's y font reçus par 
les pilotes dont je viens dé patler. L'argent qu'ils 
portent ft mis dans des chalotipes noïnmées hors , 
du port de foixanire à cent fonneaux, di vont 
toujours devant les vaifleaux. [ls arrivent par uh 
canal étroit entre deux bancs dé fable dans la ri- 
vière d'Ougly. Ïls s'artétoient autrefois à Coulpy. 
Dépuis ils ont ôfÉé bravér lés courans , les bancs 
mouvans & élevés qui femnblent fermer la naviga- 
tion du fleuve , & ils fe font rendus à leur defti- 
hatioh réfpective. Cette audace à été fuivié de 
plufieurs naufragés, dônt lé nornbte diminue À 
mefuré qu'on à acquis dé l’éxpériente , & que 
l'efptit d’obférvation s'eft étendu. Il faut efpérer 
que l’exemplé de fariral Waätzon , qui, avec un 
vaifleau de foixante-dix canons , eft rémonté juf- 
qu'à Chandernagot , ne fera pas perdu. Si l'or eh 


“fait profitér, on épatghéra beaucoup dé temps, 


de foitis & de dépenies. | 

Outre cette grande navigation ,: il y en a une 
autre pour faire arriver les marchandifes , des lieux 
mêmes qui lés pfoduifent , au chef-lieu dé châque 
coïnpagnie. De petites flottes compoféés de qus- 
tré-vingt, cent bateaux, ou mêmié davantage fer- 
vent à cet ufage, | 
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SECTION VE. 


Us 


Du commerce du Bengale. 


: Plufieurs nations de l'Europe ont des établiflemens 
fur la rivière d'Ougly ; mais ces comptoirs fe trou- 
vant au-deflus de Cote les nâvires doivent 
pañfer fous le fort William, & les Anglois étant 
les maîtres du pays , les françois , les holiandois, 
les danois & les portugais n’achètent des naturels 
du pays , que le rebut de la compagnie angloife , 
& ils ont beaucoup à fouffrir du gouverneur & du 
confeil de Calcutta. | 


Nous allons dire un mot de la pofition & de 
l'état de ces comptoirs européens. | 
Les portugais, qui fréquentèrent les premiers 
cette riche contrée , formèrentfagement leur éta- 
bliffement à Chatigan, port fitué fur la frontière 
d'Arrakan , non loin de la branche la plus orien- 
tale du Gange. Les hollandois qui, fans fe com- 
mettre avec ces ennemis alors redoutables , vou- 
Joient partager leur fortune , cherchèrent le 
oft, qui les expofoit le moins aux-hoftilités. 
n 1663 ; ils jettèrent les yeux fur Balaflora; 
& toutes les compagnies , plutôt par imitation ; 
que par des combinaifons bien raifonnées , 
fuivirent depuis cet exemple. L'expérience leur 
apprit qu'il leur convenoit de fe rapprocher des 
différens marchés d’où elles tirotent leurs mar. 


‘chandifes , & elles remontèrent le bras du Gange 


qui, après s'être féparé du corps du fleuve à Mor- 
chia , au-deffus de Caflimbazar , fe perd dans l'o- 


céan-au voifinage de Balaflora , fous le nom dela 


riviére d'Ougly. Le gouvernement du pays leur 


accorda la liberté de placer des loges, & de fe 
fortifier fur cette rivière. 

En remontant la rivière d'Ougly, on trouve 
: d’abord l’érabliffement anglois de Ca 
Vair eft mal-fain &T'ancrage très-peu für, Malgré 
ces inconvéniens , cette ville, où la liberté & la 
füreté avoient fucceflivement attiré beaucoup de 
riches négocians , arméniens , maures & indiens, 
a vu fa population s'élever à fix cent mille ames 
dans les derniers temps. Du côté de terre, elle 
feroit abfolument ouverte aux ennemis, s'il en 
exiftoit ou s'ils étoient à craindre : mais le fort 
William, qui n’en eft éloigné que d’un demi 
mille, la défendroit contre des forces arrivées 
d'Europe pour J'attaquer ou pour la bombarder. 
C'eft un oétogone régulier , avec huit baftions , 
plufieurs contre-gardes & quelques demi-lunes , 
fans glacis ni chemin couvert. Le foifé de cette 
place, dont la conftruétion a couté plus de vingr 
millions, peut avoir cent foixante pieds de large 
fur dix-huit de profondeur. | 

Six lieues au-deffus fe voit Frédéric-Nagor, 
fondé en 1756 par les danois, pour remplacer 
use colonie ancienne, oùils n’avoient pu fe fou- 
senir, Cet établiffement n’a encore acquis auçune 


Ilcutta , où. 
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confiftance, & tout porte à croire qu'il ne féra 


[jamais grand’chofe. 


Chandernagor , fitué deux lieues 8: demi plus 
haut, appartient aux françois. Il a l'inconvénient 
d'être un peu dominé du côte de l’oueft : mais fon 
pott eft excellent, & l'air eft aufi pur qu'il puiffe 
l'être fur les bords du Gange. Toutes les fois qu'on 
veut élever des édifices qui doiveñt avoir de la fo- 
lidité , il faut, comme dans tout le refte du Ben- 
gale , bâtir fur pilotis, parce.qu'il eft impoñible 
de creufer la terre , fans trouver l’eau à trois ou 
quatre pieds. On voit fur fon territoire , quina 
guêre qu'une lieue de circonférence , quelques 
manufactures , que la perfécution y a pouffées 
comme dans les autres comptoirs européens. 

A,un mille de Chandernagor eft Chinchura , 
plus connu fous Le nom d’Ougly , parce qu'il eit 
fitué près de cette ville autrefois célèbre. Les hol- 
Jandois n°ÿ ont de propriété-que celle de leur fort. 
Les habitations dont 1l eft environné dépendent 
du gouvernement du pays, qui fouvent s'y fait 
fentir par fes extorfions ; un autre inconvénient de 
cet établiflement, c’eft qu’un banc de fable em- 


pêche que les vaifleaux n°y pue arriver : ils 


s'arrêtent vingt milles au-deffous de Calcutta, à 
Fulta, ce qui multiplie les frais d’adminiftration. 

Les portugais avoient autrefois établi leur com- 
merce à Bandel, à quatre-vingt lieues de l’em- 


bouchure du Gange, & à un quart de flieue au- 


deflus d'Ougly. On y voit encore leur pavillon 
avec un petit nombre de miférables qui ont ou- 
blié leur patrie , après en avoir. té oubliés. - 
- Il fort du Bengale pour l'Europe du mufc, de 
la lacque , du borax, du bois rouge , du poivre , des 
cauris , quelques autres articles peu confidérables 
qui y ont été portés d’ailleurs. Ceux qui lui font 
propres font le falpêtre , la foie , les mouffelines, 
& cent efpèes de toiles différentes. Le falpêtre 
viént de Patna. Caflimbazar eft le marché géné- 
ral de la foie de Bengale. 

Vingt millions de roupies payoient , il n'y a 
que peu d'années, tous les athats faits dans le 
Bengale par les nations européennes. Leur fer, 
leur plomb , leur cuivre , leurs étoffes de laine, 
les épiceries des hollandois coûtoient à peu près 
le tiers de ces valeurs. On foldoit le refte avec: 
de l'argent. Depuis que les anglois fe font ren- 
dus maitres de cette riche contrée , elle a vu aug- 
menter fes exportations & diminuer fa recette, par: 
ce que les conquérans ont enlevé une plus grande 
quantité de marchandifes , & qu'ils ont trouvé 
dans les revenus du pays de quoi les payer. On 
peut préfumer que cette révolution , dans le com- 
merce du Bengale , n'eft pas à fon terme, & 
qu’elle aura tôt ou tard des fuites & des effets 
confidérables. | 

Toutes les marchandifes importées dans le Ber- 
gale , par la compagnie angloife , fe vendent dans 
des foires ou à une efpèce d’encan. On acorde 
un efcompte ge fix , neuf ou trois pour cent, fui- 

| | vant 


L 


: bois d’aigle, &c. : 


 feil de Calcutta. — 


‘raifon de celui que le Béngale fait avec Agra, 


d'exportation dont on vient de parler , n’eft plus fi 
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vant que l'acheteur enlève fes marchandifes plus 


Où moins promptement. Toute perfonne , fans 
diftinétion | peut fe rendre à ces foires. Le gou- 
vernement accorde un duftuck ou pafle-port aux 


acheteurs. A MX 

Les marchandifes qui forment la cargaifon des 
Vaifleaux de retour , font payées avant qu'on les 
reçoive , avant même qu'elles ne foient fabriquées. 
Ces avances d'argent fe font fous la direétion des 
chefs des factoreries de la compagnie réfidens à 
Chittigong , Luckypore , Dacca , Caffimbazar, 
Maldah , Patna, Burdwan & Midnipore, & îls 
envoient pour cela des Gomafthas noirs dans- 
l’intérieur des terres. Il arrive quelquefois que 
ces emplettes fe font par des Gomaithas noirs, 
qui habitent les aurungs ou villes de fabrique, 
fous la direétion d’un membre du bureau du con- 


Le commerce du Thibet n’eft rien en compa- 


Delhy, & les provinces voifines de ces fuperbes 
capitales. On y porte du fel, du fucre, de l’opium, 
de [a foie, des foieries , des toiles, & des mouffe- 
lines de toutes efpèces. Ces objets réunis mon- 
toient autrefois à dix -fept ou dix-huit millions 
de roupies par an. Une fomme fi confidérable n’ar- 
rivoit pas fur les bords du Gange , mais elle y fai- 
foit refter une fomme à peu près égale , qui en 
feroit fortie pour payer le tribut qu'exigeoit le 
Mogol , pour corrompre les grands qui l’entour- 
roient , ou pour la rente de leurs terres. Depuis 
que les lieutenans de ce prince fe font rendus 
comme indépendans , depuis qu'ils ne lui envoient 
de fes revenus que ce qu'ils jugent à propos, le 
luxe de la cour eft fort diminué, & la branche 


forte. « 

Le commerce maritime du 
Jes naturels du pays, n’a pas éprouvé là même 
diminution , mais auf n'avoit-il pas autant d’é- 
tendue. On peut le divifer en deux branches, 
celle du Cateck, celle d’Asham, Ils chargent au 
Catek du ris, de groffes toiles & quelques foie- 
ries, qu'ils portent aux Maldives, où ils reçoi- 
vent en échange des*cauris , qui fervent de mon- 
noies dans le Bengale. Asham donne un peu d’or, 
de l'argent, de l'ivoire , de l’écaille, du mufc, du 


Tous les autres bârimens expédiés du Gange 
pour les différentes échelles de l'Inde , appartien- 
nent aux européens , & font conftruits au Pégu, 
d'où ils exportent du bois de teck, de la cire, 
üne huile excellente pour la confervation des vaif- 
feaux , de l’ivoire , du calin & des pierres précieu- 
fes. Voyez PEcu. 

L'opium eft une branche confidérable du com- 
merce que font les européens aux Indes. Patna, 
fitué fur le haut Gange , eft l'endroit du monde 
où l'on cultive le plus de pavots. Ses campagnesen 
font couvertes. Indépendamment de l’opium qui 

Œcon. polit, & diplomatique. Tom. I, 


\ ; 
Bengale , exercé par 
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va dans les terres, il en fort tous les ans par mer 
trois ou quatre mille caiffes du poids de trois cens 
livres chacune. La caiffe fe vend fur les lieux de 
deux à trois cens roupies. Cet opium n’eft pas 
raffiné comme celui de Syrie & de Perfe, dont 
nous nous fervons en europe. Ce n’eft qu'une 
pâte fans préparation , qui fait dix fois moins d’ef- 
fet que l’opium raffiné. | : 

Dans toute [a partie orientale de l'Inde , on a 
une pañlion extrême pour l’opium. 

La compagnie de Hollande faifoit autrefois le 
commerce de l’opium dans fes poffeffions. Elle en 
débitoit peu , parce que le commerce interlope de 
cet article rapportoit quatre cens pour cent. En : 
1743 elle abandonna cette branche à une fociété 
particulière , à qui elle livre une certaine quantité 
d'opium à un prix convenu. Cette fociété , com- 
pofée des principaux membres du gouvernement, 
de Batavia, fait des gains immenfes ; car on re- 
doute le crédit de ces hommes puiffans . & il 
n'y a plus guères de contrebandiers. La côte des 
Malais, & une partie de l’ifle de Sumatra , font 
approvifionnées d'opium par des négocians libres , 


anglois & françois , qui gagnent plus fur cette 


marchandife , que fur les toiles communes qu'ils 
portent à ces différens marchés. | 
_ Les négocians du Bengale envoient à la’ côte de 
Coromandel du riz & du fucre dontils font payés 
en argent, à moins qu'un heureux hafard ne leur 
offre quelque marchandife étrangère à bon comp- 
te. [ls expedient un ou, deux vaifleaux avec du 
riz , des toiles & de la foie: le riz eft vendu à 
Ceylan , les toiles au Malabar ,, & la foie à Su- 
rate, dont on rapporte du. coton, que les manu- 
faêtures grofières du Bengale emploient utilement, 
Deux ou trois baâtimens chargés de r1z , de gom- 
me laque & de toiles, prennent la route de 
Bafora, d’où ils reviennent avec des fruits fecs, 
de l’eau -rofe, & fur- tout de l'or. L’Arabie ne 
paye qu'avec de J’argent & de l'or les riches mar- 
Chandifes qu'on lui porte. Le commerce du Gan- 
ge , avec les autres échelles de l'Inde, procure 
douze millions de roupies par an au Bengale. 
Quoique ce commerce paffe par les mains des 
européens , & fe faffe fous leur pavillon, il n'eft 
pas tout entier pour leur compte. Il eft rare que 
les mogols, communément bornés aux places du 
gouvernement , prennent intérêt dans ces arime- 
mens; mais les arméniens qui, depuis les révolu- 
tions de Perfe fe font fixés fur les bords du Gan- 
ge , où ils ne faifoient autrefois que des voyages , 
y placent volontiers leurs capitaux. Les indoux y 
mettent des fonds encore plus confidérables. 
Quoique les naturels du pays ne puiffent jouir de 
leurs richeffes, fous un gouvernement oppref- 
feur , cependant ils travaillent fans relache à les 
augmenter. Comme ils courroient trop de rifques à 
le faire à découvert , ils prennent des voies dé- 
tournées. Dès - qu’il arrive un européen , les gen- 
toux l’étudient, & s'ils lui trouvent ie l'écono- 
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nomie , de l'activité , de l'intelligence , ils s'offrent | L'état d'indépendance où ils vivent ,.n'eft point 


à lui pour courtiers & pour caiflers : ils lui prê- 
tent, ou lui font trouver de l'argent à la grofle 
ou à intérêt. Cet intérêt , qui eft ordinairement 
dé neuf pour cent au moins , devient plus fort 
Jorfqu’on eft réduit à emprunter des Checks. 
Ces Checks font une famille d’indiens qui, de 
temps immémorial., jouit de beaucoup de pouvoir 
& d'une grande fortune fur le Gange. Elle n’a 
jamais fait de commerce maritime , mais elle a 
toujours eu des agens dans toutes les places com- 
. merçantes de l'Afie , & des magafins dans toutes 
les parties du Bengale. Ses richeffes ont mis long- 
temps dans fes mains la banque de la cour , la fer- 
me générale du pays, & la direction des monnoiïes 
qu'elle frappe tous les ans d'un nouveau coin, 
pour renouveller tous les ans les bénéfices de cette 
A ÉTRE On l’a vu prêter au gouvernement dix, 
vingt & jufqu’à quarante millions de roupies à la 
fois. Lofqu'on n'a pu les lui rendre , on lui a 
permis d'opprimer les peuples. Une fortune fi 
prodigieufe & fi foutenue dans le centre de la 
tyrannie, & au milieu des révolutions , paroït 
incroyable. Pour concevoir comment cét édifice 
a pu s'élever , commentil ne s’eft pas écroulé, 
il faut obferver que cette famille à toujours eu 
une influence décidée à la cour de Delhy , que 
les nababs ou rajahs du Bengale ont toujours été 
dans fa dépendance , que ce qui entoure le fouba 
lui a été conftamment vendu; que le fouba lui- 
même a gardé ou perdu fon gouvernement par 
‘ les intrigues de cette famille. On peut ajouter 
/ 4 D / 
que fes membres & fes tréfors étant difperfés , 
on n'a jamais pu la ruiner ou la réduire à l’im- 
puiffance de fe venger. 

Les européens ne fe font pas aflez défiés des 
checks. Ils croyoientemprunter de ces avides finan- 
ciers à neuf pour cent , mais ils empruntoient 
réellement à treize, à caufé de la différence des 
monnoies qu'on leur prêtoit, & de celles qu'ils 
étoient obligés de donner en paiement. Les en- 
gagemens des compagnies de France & de Hol- 
lande ont eu des bornes. Ceux de la compagnie 
d'Angleterre n'en a point connu. En 175$ , 
elle devoit aux checks environ vingt-huit millions 
de roupies. | | 

Voyez les articles MADRASS , COROMAN- 
DEL , MALABAR , ARCATE , DECAN , CaLi- 
CUT, JANJAOUR, MAISSOUR , &c. 

BENGUELA (royaume d'Afrique). Voyez fa 
pofition & fon étendue dans le Dictionnaire Géo- 
graphique. 

Les européens ont dédaigné long- temps d'y 
former des établiffemens. Les Portugais y ont bati 


une ville nommée Sainr- Philippe de - Benguela. 


Quoique celui qui eft chargé de l’adminiftration de 
leurs affaires, foit décoré du titre faftueux de gou- 
vérreur, on ne trouve pas 200 blancs dans cette 
ville qui eft fans dépendance. 

Les habitans de Benguela n’ont ni loi ni mœurs. 


. qu'on lui donne pour des co 


l'ouvrage du fentiment généreux de la liberté na- 
turelle , qui rend tous les hommes égaux: Des 
hommes qui ne font retenus par aucun frein , doi- 
vent infpirer peu de confiance pour le commerce ; 
mais ils font fi fimples & fi pufillanimes , qu'un 
européen achète d'eux des troupeaux de vaches, 
iers de verre bleu, 


ou pour d’autres bagatelles. 

Leurs mines feroient une grande fource de ri- 
cheffe , s'ils favoient en faire un objet de com- 
merce , mais ils n'en tirent que ce qui leur eit 
néceffaire pour leur parure. : | rs 

BENTHEIM, comté fouverain d'Allemagne. 
Voyez le Dictionnaire de Géographie. 

BÉOTIE, ancienne province de li Grèce, 
fituée entre l’Attique , la Locride & la Phocide. 
La ftérilité du fol étoit réparée par les avantages 
de fa pofition ; elle fe trouvoit placée au milieu de 
trois mers, où des ports creufés. par la nature, 
auroient pu ouvrir les fources du commerce de l'E- 
gypte & de l'Italie. - R Pi | 

Après la mort de Xantus , un des rois de cette 
contrée , la royauté fut abolie ; on ignore les cau- 
fes de cette révolution. L’hiftoire ne dit pas pout- 
quoi & comment les thébains , accoutumés à 
déifier leurs rois , adoptèrent , par un enthoufaf- 
me fubit , la forme du gouvernement démocrati- 
que. Peut-être que l'exemple de leurs voifins, qui 
n’obéifloient qu’à leurs loix , leur apprit à rougir 
d'avoir des maîtres ; ou peut-être que les rois 
abufant de leur pouvoir, pouffèrent leurs fujets 
à la révolte. | 

La légiflation des thébains devoit être bien im- 
parfaite, puifque aucune de leurs inftitutions 
n’eft parvenue jufqu'à nous. Les favans ont con- 
facré de ftériles veilles pour en découvrir quel- 
ques veftiges. | 

L'hiftoire de la Béorie doit fe trouver dans la 
partie de l'Encyclopédie méthodique , qui traite 
de lhiftoire.  : 

BERCHTOLSGADEN , prévôté princièré 
d'Allemagne, au cercle de Bavière. | 

Le territoire de cette préyôté , environné pat 
l'évêché de Salzbourg & Reichenhall , bailliage 
de la bafle Bavière , eft fort montueux. 

Cette prévôté fut fondée en l'honneur de faint 
Jean-Baptifte & de faint Pierre daris la forêt de 
Berchto/{gaden ou Berchtefgaden par Irmgard , com- 
teffe de Harbourg ; & fes fils, le comte de Béren- 
ger & Cunon de Soulsbach, qui en firent la de- 
meure des chanoines réguliers de l’ordre de faint 
Auguftin. Le pape Pafchal confirma cette pré- 
vôté en 1106; elle fut fans prévôt depuis 1387 
jufqu'en 1404, & rétablie avec tous fes droits à 
cette dernière époque. : 

Elle fut déclarée exempte de la jurifdiétion 
eccléfiaftique de l’archevêque dé Salzbourg en 
145$ , & foumife immédiatement au faint fiége. 
Lorfqu'elle fut mife fous la protection de l'Em- 
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papas Frédéric I en 1156, ce prince accôrda 


les droits hauts- régaliens au prévôt Henri. Le 
pape Alexandre donna aux prévôts l'exercice des 
droits épifcopaux en 1261. Les archiducs d’Au- 
triche font, depuis 1202, 
réditaires de la prévôté. | 
Les éleéteurs de Cologne ont eu l’adminiftra- 
tion de cette prévôté, depuis 159$ jufqu'en 
1703, Norte ah | te 
Le prévôt eft qualifié de révérendifime & illuf- 
. trifime prince & feigneur ; prince du Saint- Empire 
Romain , prévôt & feigneur de Berchtolfgaden. 
Ila droit & féance dans le collège des princes , 
fur le banc ecciéfiaftique , entre Le prince de Hei- 
tersheim , & le prévôt princier de Weiflenbourg. 
Il fiège fur le même banc aux aflemblées du cer- 
cle de Bavière , entre l’évêque de Paflau & l'abbé 
de, Saint-Emeran. Ses contributions de mois 
romains font de deux cavaliers & de 20 fantaflins 
ou de 104 florins. Il paye à la chambre impériale 
cent-vingt-un rixd. & foixante-fix trois quarts kr. 
Le chapitre n’eft compofé que de comtes & 


barons. Le pape l'a revêtu de beaux privilèges 
* “ 


en 1754. 

Le prince-prévôt a une régence tant pour 
les affaires civilés , que pour les affaires eccléfiaf- 
tiques. On appelle des décrets de cette régence 
au pape , & aux tribunaux fupérieurs de l'Em- 

ire. | 


# BERG ( duché de }. Pays d'Allemagne dans le 


cercle de Weitphalie. Voyez dansle Diétionnaire 
Géographique quelles font fa pofition, fes pro- 
duétions, &c. 

Le duché de Berg eft divifé en quinze baïlliages, 
dont voici les noms : Duffeldorp, Augermund, 


Landsberg , Medman , Everfeld , Barmen &. 


Beyenbourg, Solingen & Bourg, Bornefeld & 
Hucskwagen , Monheim , Mifeloe , Porz , Mul- 
heim , Leuenberg , Blankenberg & Windeck. 

Il comprend en outre la feigneurie franche de 
Hardenberg , poffédée par le baron de Wendt 
“fous la protection de Berg ; la feigneurie de Bruch 
ou Broick , qui appartenoit autrefoisiaux comtes 
de Linange - Dachsbourgs de Heïdesheim. La 
branche de ces comtes s'éteignit en 1766, & la 
feigneurie a pañlé au prince Georges de Heffe- 
Darmftadt du chef de fon époufe. Il faut y 
ajouter la feigneurie de Schoeller , bailliage élec- 
toral , poflédé depuis’ plufieurs années , à titre 
d'hypothèque , par les comtes de Schaesberg, 
comtes du Saint - Empire ; & la. feigneurie d'O- 
denthal, qui appartient au comte dé Metternich. 

Les baillis font choifis parmi les nobles du pays. 
Les villes qui ont leur magiftrat particulier, ne 
reffortifflent point aux bailliages dans lefquels elles 
font enclavées ; les appels vont direétement au 
confeil aulique de Duffeldorp. : 

Nous donnerons un précis de lhifloire politi- 
que de Berg à l’article rene Nous parlerons 
au même article des tribunaux communs aux 


avoués & patrons hé- 
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deux duchés ; & des armes de Berg. Voyéz Ju- 
LIERS.. de Su VA mi ff 
BERMUDES, îfles de l'Amérique. oyez leur 
pofition dans le Diétionnaire de Géographie. 
Les Bermudes ont peu d'étendue, & elles ne 
contiennent pas plus de 20,000 acres de terre en 
tout ;-elles font d'un accès très-dificile , car des 
rochers les environnent par-tout. L'air de ces 
ifles a toujours été regardé comme très - fain ; & 
on parle avec enthoufiafme de leur beauté, ainft 
que de la richefle de leurs produétions, Quoique 
le fol foit très-propre à la culture de la vigne, 


| & fi fertile qu'on pourroit aifément y faire deux 


moiflons par an, en juillet & en décembre , les 
habitans , au nombre d'environ dix mille , ne 
font que conftruire des floops légers & des bri- 
gantins , qu'ils emploient principalement à tranf- 
porter le tabac de l’ Amérique feptentrionale. Ces 


vafleaux font excellens voiliers , & le cédre 


qu'on y efnploie eft d’une dureté & d'une folidité 
remarquables. .: 
Ces ifles produifent fur-tout de la foie & de 
Ra cochenille. La foie-& la cochenille , les perles 
& l’ambre gris , forment les principaux articles 
que les colons envoient en Angleterre , d’où ils 
reçoivent toutes fortes d'habillemens & d’uften- 
files de différentes efpèces. 
Les importations & exportations de FAngle- 


terre dans ces ifles , n’excédèrent pas d’abord 


4 ou $,000 liv. fterling : mais depuis 30 anselles 
4 UA Ê 
ont confidérablement augmenté. La balance du 
. Fee HAT nu . 
commerce a toujours. été en faveur de la petite 


{ colonie. 


BERNE. Le plus puiffant & le plus étendu 
des treize cantons de la Suiffe : il forme feul un 
tiers de cette contrée, & il peut mettre fous les 
armes 60 mille hommes d'excellentes troupes. 

Nous donnerons , 1°. un précis de l’hiftoire 
politique de ce canton. 2°. Nous parlerons du gou- 
vernement , de l'adiminiftration 8 des magiftrats 
de Berne. 3°. Des tribunaux. 4°. Des chambres 
d'adminiftration & des impôts. 5°. De la police 
militaire. 6°. De la police religieufe. 7°. Des pro- 
ductions & du commerce. 


* 


SECTION PREMIERE. 


Précis de l'hifloire politique de ce cantos. 


Au commencement du treizième fiècle , les 
ducs de Zeringen , reéteurs & vice -gérens des 
empereurs dans une grande partie de la Suifle, 
fondèrent des villes pour fervir de contte - poids 
aux grands vañlaux , dont ils defiroient diminuer 
l'ambition & la tyrannie, Le duc Berétolde III 
fonda Fribourg en Brifgau ; Ber&tolde IV Fri- 
bourg en Suifle ; & fon fils Berétolde V , la ville 
de Berne. Voulant faire de cette dernière un point 
de raliement & une retraite pour la petite noblef- 


| fe , il chercha un emplacement où l’on pür fe 
| S 


f#> 


324 BER 

défendre , & 1l choïfit une colline entourée de 
trois côtés par l'Aar, & coupée à l’oueft par un 
Tavin profond , qui aboutit à la rivière. 

Son petit territoire ne fut d’abord compofé que 
de quatre paroifles , & enfuite du diftriét qui 
forme aujourd'hui la jurifdiétion des quatre ban- 
nérets. Les nobles qui s’établirent dans la nou- 


velle ville , poflédoient des fiefs aux envi- 


rons. Les francs - tenanciers, ou propriétaires de 
la campagne , acquéroient le droit de cité, en 
venant s'établir à Berne. Les nobles , auxquels la 


communauté abandonnoit le foin pénible de lad- 


miniftration publique , fe diftinguèrent par leur 
fagefle , leur modération & leur défintéreffement; 
ls donnèrent les premiers l'exemple du facrifice 
de leurs biens & de leur fang. Sous leurs aufpices, 
les citoyens s’accoutumoient à l’ufage des armes 
par des entreprifes prefque journalières, coñtre 
des voifins inquiets; maïs ces campagnes militai- 
res ne duroient pas affez pour interrompre le tra- 
vail & la culture. La prife & la démolition des 
châteaux étoit un jeu pour leur jeuneffe guerrière : 
les bernois avoient pour maxime d'attaquer leurs 
ennemis féparément , de les défarmer , de les rui- 
ner, ou de les amener au point de demander le 


droit de bourgeoifie. Quelquefois des contribu- 


tions volontaires les mettoient en état de s’arron- 
dir par des achats. Les diftriéts voifins recher- 
cherent bientôt leur protéétion à titre de com- 
bourgeoifie. Lorfqu'ils avoient affaire à des enne- 
mis plus redoutables , ils ufoient de fages délais ; 
iis fe fortifioient par des alliances avec les villes 
& les peuplades, qui, en d’autres parties de la 
Su:ffe , luttoient auffi heureufement contre l’oli- 
garchie féodale. | 

La ville de Soleureentretintune liaifon conftante 
avec Berne : Fribourg, qui fe trouvoit dans le 
même cas, fe laïffa guider par des principes moins 
jages & moins adroits , & elle fut prefque 
towjours la rivale , & fouvent l'ennemie déclarée 
des bernois. Elle fe ligua avec les comtes de Ki- 
bourg, de Gruÿères, d’Arberg , de Nidau & de 
Neuchitel ‘que les progrès des bernois avoient 
irrités. Les ducs d'Autriche fomentoient cette 
guerre. Les confédérés campèrent au nombre de 
20 à 30 mille devant la petite ville de Laupen , 
que les berhois avoient achetée avec le territoire 
voifin, & dont ils avoient fait leur premier bail- 
hage. Rodolphe d'Erlac coemmandoit la petite 
armée de ceux-ci; qui, malgré les fecours de 
leurs alliés ne montoit qu'à. $000 hommes : il 
avoit quitté le comte de Nidau pour aller défen- 
. dre fa patrie. Les ennemis l'attendoient avec cette 
imprudence préfomptueufe , qui fit toujours fuc- 
comber la nobleffe dans fes batailles contre les 
Suifles. Des bras forts, qu'aucune arme défenfive 
n'embarrafloit , renverfèrent bientôt avec leurs 


{1) Zurich obtint le premier. 
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| pefantes hallebärdes & leurs épées mañives , ces : 


chevaliers cuiraflés : trois mille morts reftèrent fur 
la place. Les fribourgeois éfliyèrent enfuite une 
défaite fanglante aux portes de leur ville, & ils. 
-manquèrent de perdre leur indépendance. Les 
vainqueurs ravagèrent impunément les pays de 
leurs ennemis ; ils détruifoient chaque jour quel- 


ques - uns des partifans de la lisue vainciüe ; 


mais enfin , Agnès d'Autriche, veuve d'André 
roi de Hongrie, les détermina à accéder à une. 
trève en 1343. ta 

La perte de la bataille de Laubekftalden , dans 
le Siébenthal , ni la grande mortalité de l’année 
1343 , ne rebutèrent la jeuneffe bernoife. Les 
troupes de Berre pourfuivoient leurs conquêtes 
avec une hardieffe fingulière. Les autres peupla- 
des de la Suiffe , qui chaque jour , par de nouvel- 
les viétoires, étendoient leur liberté & en affer- 
mifloient la bafe , fe rapprochèrent , & formèrent 
entr'elles une ligue permanente. Lucerne & Zurie 
venoient de fe confédérer avec les trois premiers 
cantons. Ces alliés , après s'être emparé des pays 
de Glaris & de Zug , avotent- pris les vaincus 
fous [a protection de leur ‘ligue , quand Berne 
y accéda en 1353, & cbtint le fecond rang (1). 
Nous parlerons ailleurs de cette ligue, qui durant 
cent trente ans, fut bornée à huit cantons. 

À la fin du quatorzième fiècle , Berne fe voyoit 


| déjà un territoire confiderable. Les maifons d’Ar- 


berg & de Nidau étoient éteintes, & elle avoit 
hérité de leurs domaires. Les comtes de Ky- 
bourg, qui n'avoient plus de moyen de fe défen- 
dre, lui avoient cédé Thoun & Berthond. Elle 
avoit conquis Buren ; elle avoit acquis , par 
fes armes, par des conventions , par des trai- 
tés de combourgeoïfies , une portion confidéra- 
ble de ces vallons entre jes Alpes, connus fous le 
nom d’Oberland. Les vaflaux & feigneurs chate- 
lains de ce diftriét n’étoient plus , où ils fe trou- 
voient, foumis & incorporés au gouvernement. 
de Berne. 

Le concile de Conftance , en 141$ , offrit aux 
Cantons fuifles une belle occafion d'agrandir leur 
territoire. L'empereur Sigifimond les invita' à exé- 
cuter le ban contre Frédéric duc d'Autriche , 
quiavoit favorifé l'évafñon du pontife Jean X XIII, 
dépofé par le concile ;. & les bernois fe jettèrent 
fur la partie inférieure de l’Aargaus ils prirent 
les quatre villes de ‘Zoffinguen , d’AaraW, de 
Brougg & de Lentzbourg ; & ils fe rendirent 
maitres de cette petite province, une des plus 
fertiles de leur$ états. Ils fubjuguèrent enfuite ke 
comté de Baden de concert avec leurs alliés. 

Vers le milieu du quinzième fiècle ils firent la 
guerre à Charles duc de Bourgogne. Ils prirent 
d'abord les terres d'Orbe & de Grandfon , qui 
appartenoient aux feigneurs de Chälon, partifans 


PER. 

du duc; & à la paix 1ls gardèrent Îes trois bail- 
liages. A | 

La réformation, qui commençoit à s'établir en 
Europe , produifit une nouvelle guerre. Le can- 
ton de Fribourg , qui ne vouloit point changer de 
religion , fut mécontent de voir d’autres deffeins 
au canton de Berne. : à 

Il renonça auffitôt à la combourgeoifie. Les 
s Bernois , qui avoient des laifons avec Genève , 
foutinrent cette ville dans fes prétentions contre 


le duc de Savoye, qui vouloit Paffervir. Ils pro- 
fitèrent , en 1536 , de l’irruption des françois dans 


le Piémont, pour exiger du duc de Savoye une 
. + ° . A% 
fatisfaétion dans des termes qui devoient ètre re- 


fufés; & ouvrant la campagne au milieu de Phi- 
ver, ils foumirent en onze jours, & prefque fans 


coup férir , ce beau pays qui s'étend depuis 
Morat jufqu'i Genève. Laufanne & les domai- 
nes de l’évêque , toutes les villes & verres fur le 
bord feptentrional du lac de Genève , le Cha- 
blais & le pays de Gex, fe trouvèrent en leur 
pouvoir ; ils y abolirent le rit romain. En 1663 
Gex, & tout ce qui eft au-delà du lac , rentra 
fous l’obéiffance de la maifon de Savoye , & la 
religion catholique y fut bientôt retablie. 
Les comtes de Gruyères ne vouloient: point 


faire hommage pour les anciens domaines de leur 


maifon dans le pays de Vaud. On les traita d’abord 
avec indulgence : mais comme ils fe trouvèrent 
furchargés de dettes, les deux états de Berne & 
de Fribourg achetèrent les créances, & ils dé- 
‘ pouillèrent en 1554 le dernier comte Michel, 
des terres de Gruyères , de Rougemont & d'O- 
ron , & les partagèrent entr’eux. Ce fut le der- 
nier agrandiflement de la république de Berne ; 
depuis fa paix avec la Savoye , les limites de fon 
territoire n'ont plus varié. 
L'’indocilité des payfans , autrefois ferfs, & 
remplis alors d'idées d'indépendance , faifoient 
tous les jours des progrès. L’habitude de la vie 


militaire , l’exemple des cantons démocratiques ,' 


les maximes répandues par les apôtres de la réfor- 
me, que les terres devoient être déchargées de 
toutes redevances, aigrifloient les habitans des 
campagnes contre les impôts momentanés qu'exi- 
geoient les befoins du fifc. Les lieutenans du fou- 
verain ne fe conduifoientpas toujours dans l’exer- 
cice de leurs emplois avec la modération & la 
prudence néceffaires pour ménager un peuple aufi 
* mal difpofé. Les murmures avoient éclaté plufieurs 
fois. En 1653, les payfans des cantons de Lucer- 
ne , de Berne, de Bâle & de Soleure , formèrent 
des affociations , & finirent par lever l'étendart 
de la révolte. Dès que la contagion eut gagné les 
bailliages communs , les Cantons démocratiques 


furent les premiers à marcher contre les rébel- 


les , qui furent bientôt difperfés : un corps 
de ces payfans rebelles marchoït à Berne, tandis 
qu'un autre tenoit AarawW bloqué ; ils ofèrent 
attendre les troupes auxiliaires de Zurich & de 
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quelqu’autres cantons ; mais les premières volées 
d'artillerie en firent déferter lé plus grand nom- 
bre ; le rèfte fe foumit , & livra fes chefs. 

En 1655, les Cantons eux -mêmes fe brouillè- 
rent entreux, par une fuite de cette rivalité mal- 
heureufe des deux religions. Quelques familles du 
canton de Schwitz s'étant réfugiés à Zurich , 
pour embraffer la réforme , réclamèrent leurs 
biens. Sur le refus des habitans de Schwitz, leurs 
nouveaux protecteurs en appellèrent aux conven: 
tions de l'alliance. De nouveaux. refus provoquè- 
rent les hoftilités. Cinq Cantons catholiques s’uni- 
rent'pour la même caufe. Les uns & les autres 
cherchoient à s'emparer les premiers des bailliages 
communs. Les troupes bernoifes , qui défiloient 
fans précaution fur Bremgarten , furent défaites 
par les Lucernoïs près de Villmerguen, & forcées 
de fe replier en défordre fur Lentzbourg. Les 
Cantons neutres ménagèrent un accommodement 

après cet échec. | 

Le bas peuple de Berne a toujours dit que dans 
les premiers temps de la république ,. le pouvoir 
légiflatif fut attribué par la loi fondamentale à tout 
Je corps légiflatif. Quelques entoufiaftes qui avoient 
mal calculé leurs reffources , firent, en 1749 , de 
cette tradition, le prétexte d’une confpiration con- 
tre le gouvernement. Le complot fut découvert; 
quelques-uns des chefs eurent la tête tranchée. 

Sans doute l’adminiftration fut ariftocratique 
dans les premieres années qui fuivirent la fonda- 
tion de Berne. 

Le château de Nydeck étoit un fiège de jufti- 
ce , où le duc jugeoit les caufes , qui veñoient en 
appel devant lui. Dans la nouvelle ville, bâtie fur 
la même place , il établit un tribunal compofé de 

douze afleffeurs. Ce corps étoit préfidé par le 

fchoultheiff ; douze autres membres ajoutés aux 
premiers , formoient le confeil de police & d’ad- 
miniftration, & pronençoient fur les caufes les plus 
importantes : le même chef y préfidoit. On apoella 
ce corps de magiftrature Jcultetus & confules , 
avoyer & confeil. De-Jà le titre de Schoultheïf 
demeura affetté à lapremière charge de la répu- 
blique. | 

Mais les auteurs fuifles , entraînés par l’adula- 
tion , la crainte ou la prévention , font allés beau- 
coup trop loin lorfqu'ils prétendent que le peu- 
ple n’a aucun droit au gouvernement. Ils font for- 
cés de convenir que dans la Bulle d’or, par 
laquelle. l’empereur Frédéric IT confirme les pri- 
vilèges de la ville de Berne, & fixe fes loix confti- 
tutives; ce prince donne à li communauté Je droit 
d'élire chaque année l’avoyer , de choïfir le curé , 
de difpenfer un citoyen des charges publiques; 
de juger de la vie & de la mort en certains cas , 
de prononcer fur les différends entre les étrangers 
& les bourgeois au temps des foires , de faire de 
nouvelles loix. 

Que lon ne dife pas que le terme de commu 
nauté eft , dans quelques ariftocraties, comme: à 
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Venife 8 à Genève , le fynonyme de république. 
É qui ne fait pas'que ces fuperbes ariftocraties , 
aujourd'hui de l’ordre équeftre, étoient, dans 
J'originé , de véritables démocraties ? Perfonne 
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n'ignore les époques où les magiitrats de Venife 


_& de Gênes , long - temps élus par le peuple, fe 
font emparés , eomme d'un bien de famille, de 
l'autorité dont ils n’étoient que les dépofitaires. 
Ïl n'en a pas été autrement à Berre ; un monu- 
ment indeftructible des droits de fa commune, 
c’eit la conftitution même du gouvernement. Le 
grand-confeil dans lequel réfide la fouveraineté ; 
Je grand-confeil qui fournit les membres du fénat 
Æ& tous les officiers de la république; le grand- 
confeil eft entièrement tiré des tribus ; & ces tri- 
bus n’étoient , dans l'origine, que des corpora- 
tions d’artifans , dont elles n’ont pu effacer les 
noms | ; 
vip SEC Tao Ne LI 


Du gouvernement , de l'adminiffration & des ma- 
7 # giffrats de Berne. 1 


Confeil des deux cens. La puiffance fouveraine ré- 
fide auellement dans ce confeil ; l'autorité dont 
il eft revêtu, dit M. Coxe, eft, à quelques 
égards , la plus abfolue & la moîïns limitée dont 
les ariftocraties de la Suiffe fourniffent l'exemple. 
Le gouvernement de Lucerne eft confidéré à la 
vérité comme le plus ariftocratique des cantons : 


& , en effet , ileft tel , eu égard au petit nombre. 


des familles qui peuvent prendre part aux affaires 
publiques ; mais, d’un autre côté, fes magiftrats 
fuprêmes ne peuvent déclarer la guerre ni faire la 
paix , contraéter des alliances ni impofer destaxes, 
fans le confentement de l’affemblée générale des 
bourgeois. À Fribourg & à Soleure "les bourgeois 
font convoqués de même en certaines occafons : 
mais le confeil fouverain de Berne, diftingué par- 
à de tous ces corps fupérieurs des ariftocraties 
fuifles , ne connoiît aucune barrière conftitution- 
nelle de ce genre ‘qui puifle reftremdre fa puif- 
‘fance : & les citoyens ne s’aflemblent jamais pour 
quelque caufe que ce puiffé*être. 

Sans doûte , il n’en a pas toujours été de même : 
& , fi Bon.voyoit revenir des temps périlleux ; 
s’il s’agifloit de contraéter de nouvelles alliances 
qui puflent être onéreufes à l’état ; s’il étoit be- 
foin d’afleoir des impofitions un peu fortes, fans 
doute l’on verroit les fénateurs revenir aux an- 
ciennes maximes , affembler la commune & folli- 
citer le concours unanime. | 

Quoi qu’il en foit, le confeildes deux cens qui réu- 
nit tous les autres colléges , & qui, fous les titre 
d'avoyer , petit 8 grand-confeil , ou d’avoyer, con- 
feil € bourgeois de la ville & république de Berne, 
exerce, fur tous les fujets de cet état, le pou- 
voir fouverain , fait les loix & les révoque ; juge 
de toutes les affaires intérieures, évoquées devant 
lui; donne aux autres tribunaux leurs pouvoirs com- 
pétens forme des alliances , les renouvelle, traite 
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de fa paix & de la guerre, & juge de la vie & 
de. la'mort. !" LR 
: Le titre que prennent le grand & le petit-con- 
feil, eft celui de magnifiques , hauts, puiflans & 
fouverains feigneurs'; en opinant, les membres 
-donnent à l'aflemblée celui de 105 excellences. 

Vers la fin du treizième fiècle , ce confeil étoit 
rééllement compoié de deux cens perfonnes : le 
nombre des membres s’accrut confidérablement 
dans la fuite. Aujourd'hui, ils ne peuvent être 
plus de 269. ch 

C’eft ordinairement tous les dix ans que ce 
confeil fe complette; au bout de cet efpace de 
temps ,il y manque communément quatre-vingts 
membres. Le confeil détermine alors le moment 
des élections : ce point convenu , chaque avoyer 
nomme deux des nouveaux membres; chacun des 
feizeniers & des membres du fénat en nomme un: 
deux ou trois autres ofhciérs jouiflent du même 
privilège. | ie 

Il y a un certain nombre de perfonnes qui ré- 
clament, en vertu de leurs offices, le droit d’être 
élus : leurs prétentions font .ordinairement ad- 
mifes ; ces nee nominations & prétentions 
fourniflent environ cinquante des membres à 
élire ; le refte eft rempli par le fénat & les feize- 
niers , fuivant le procédé d'une élection ordinaire. 

Dans les délibérations du grand confeil , les 
fénateurs ou membres du petit-confeil ontunrang 
diftingué, & font invités, par leur nom, à opi- 
ner. Les membres du grand-confeil opinent en- 
fuite fur l'invitation générale de l’avoyér ou pré- 
fident; chaque metabre a le droit de propofer ce 
qu'il croit utile à l'état : le préfident doit foumet- 
tre toutes les opinions au fuffrage. Aujourd'hui 
que le grand-confeil prend connoïffance de pref- 
.que toutes les affaires , les affemblées fe tiennent 
ordinairement trois jours par femaine , excepté 
pendant les vacances des vendanges ou des moif- 
fons. 

Aïinfi, quoique le grand-confeil ait délégué au, 
fénat le maniement d’une partie des affaires les 
plus importantes ; comme il eft toujours dans un 
état d'activité conftante, & exerçant par lui- 
même fon autorité fuprème , le fénat ne jouit 
pas à Berne d’une aytorité aufli étendue que dans 
les autres ariftocraties. « | 

Îl n’y a rien de diftinétif dans l'habit des ma- 
glitrats , qu'un chapeau plat dont le bord eft ar- 
rondi & bordé de franges pour les membres du 
confeil des deux cens; celui des fénateurs a le. 
fond fort rehauffé : le premier eft appellé barrète, 
le dernier beruffe. L'avoyer en exercice préfide 
au grand-confeil ,: porte fur fon “habit un furplis 
fort court , fait d'après une très-ancienne mode. 

Le petit-confeil ou fénat s'aflemble à-peu-près 
tous les jours; on y traite d’abord toutes les af- 
faires qui peuvent être portées à celui des deux- 
cens. [1 expédie les affaires courantes & de po- 
lice , difpofe de la plupart des cures ou charges 
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eccléfiaftiques , des places fubalternes, tant ci- 


viles que de police, juge en dernière inftance les 
procès criminels , à l'exception de ceux qui re- 
gardent dés citoyens de Berne, & les droits de 
Le criminelle, réfervés à quelques villes & 
vaffaux. ar 

L'éleétion des fénateurs fe faifoit autrefois par 


les bannerets & lesfeize ; aujourd'hui cette élec- 


tion fe fait d'après un plan fort combiné, qui a 
pour objet d'empêcher les effets de la brigue , par 
un mélange du fort. | DRE 

… Ce confeil où fénat eft compofé de deux avoyers, 
de deux quelteurs ou tréforiers, de quatre banne- 
rets ou tribuns , & enfin de deux confeillers fe- 
'Cretse ne Fe 

Le grabeau ou la rééleétion des magiftrats fe 
fait chaque année dans la femaine fainte ; le 
jeudi , les feize font choifis par le fort, ils font 
avec le fénat la revue du grand-confeil , le même 
jour ; Le lundi après pâques, fe fait l'élection an- 
nuelle de l’avoyer & des quatre bannerets; le même 
jour après-midi, les bannerets font avec les feize, 
la revue du fénat, & fur leur rapport , le jour 
fuivant , les confeillers font confirmés au confeil 
des deux-cens, où fe fait encore l'élection des 
tréforiers. Chaque année le fénat nouvellement 
confirmé , demande une nouvelle, patente au 
grand-confeil. Cette démarche eît une reconnoif- 
fance qu'il tient de lui fon autorité. 

Voici comment fe font les éleétions : on met 
dans une boîte 26 balles dont 3 font d'or; les.26 
membres du fénatreftans en tirent chacun une, & 
ceux auxquels les 3 balles d'or tombent en partage, 

nomment dans le nombre de leurs confrères, trois 

éleéteurs. Sept autres électeurs font nommés par 
le grand-confeil , fuivant un procédé femblable. 
Les électeurs choififfent un certain nombre de can- 
didats, qui ne peuvent excéder dix , ni être moins 
de fix ; ceux de ces candidats qui, offerts au fuffrage 
du confeil fouverain , ont la minorité , fe retirent 
jufqu’à ce qu'il n’en refte plus que quatre; à ces 
quatre candidats , on fait tirer 4 balles dont 2 
font d'or & 2 d'argent : ceux auxquels les balles 
d'orwiennent à échoir font de nouveau propofés 
. au confeil fouverain, & la pluralité des voix pro- 
nonce entre eux. 


Pour être éligible , il faut avoir été dix ans mem- 


bre du grand-confeil, & être marié. 

Le confeil fecret eft compofé de l'avoyer régnant, 
du plus ancien tréforier,, de quatre bannerets & 
de deux confeillers fecrets. On traite dans ce con- 
feil , les affaires de l’état qui requièrent une dif- 
crétion que l’on ne peut attendre d’un corps auffi 
nombreux que le confeil fouverain. Le confeil 


fecret a le pouvoir de fe détermiér dans les af- 


faires d’une très-grande importance. 
L'office des confeillers fecrets eft de veiller aux 
14 ’ . . x ze. ? 

délibérations des ‘confeils | pour qu'il ne s’y 


palfe rien contre le gouvernement. Mais les con- | 
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tes du fénat , ui vant la date de leurs éle&ions 
n'eft-il pas à craindre qu'ils ne prennent d’abord 
l’efprit de ce corps, & le confeil fouverain peut- 
il les regarder comme des tribuns qui lui foient 
bien affhidés, en cas d’entreprife du fénat ? S'il y 
a lieu de fe plaindre de dénégation de juilice , ou 
d’autres abus importans , les membres du grand- 
confeil peuvent faire propofer l'affairepar un con- 
feiller fecret. k | 


. Les principaux magiftrats de Berne font les deux 


avoyers , les deux tréforiers & les quatre banne- 
rets j.ces grands officiers font élus à la pluralité 
des voix, par le grand-confeil & pris dans Le 
nombre de fes membres. : 

Les avoyers, dans l’origine , étoient élus annuel- 
lement ; aujourd’hui deux avoyers nommés à vie, 
mais que l'autorité fouveraine peut dépofer. al- 
ternent pour la préfidence des confeils & pour 
l'exercice de leur dignité. On donne le titre 
d'avoyer régnant à celui qui eft en exercice. Il a 

ns fa falle du confeil, un fiège particulier, un 
pêu élevé au-deflus des autres & couvert. d’un 
dais : le fceau de la république eft devant lui fur 
une table ; il ne donne jamais fon avis qu'il n'en 
foit reauis, & n’a de voix que lorfque les fuffra- 
ges font partagés. 

L’avoyer hors d’exercice eft le premier en rang 
parmi.les fénateurs. | 

L’avoyer ne peut être choiïfi que parmi les ban- 
nerets & les tréforiers. : 

Le tréforier allemand ou queffeur , pour la portion 
allamande du canton , tientie troifiéme rang, ilne. 
peut être prorogé que fix ans de fuite : il en eft 
de même du tréforier du pays de Vaud , qui prend 
rang avec les bannerets , fuivant la date de fon 
élection. | 

Les quatre bannerets , autrefois banderets, font 
élus pour quatre ans ; chacun d'eux a la jurifdic- 
tion fur un certain diftriét aux environs de la 
ville , qu'on appelle Bannière à ils ont fous leurs 
ordres des officiers nommés freiveibel, qui font 
payfans, & qui ont infpeétion fur le militaire, 
& fur ce quieit du reflort du juge criminel: chefs 
de l’armée bernoife , ils font élus dans le nombre 
de ceux qui eompofent les quatre premières ab- 
bayes ou tr'bus. TN 

Il ya douze tribus, les quatre premières font 
celles des maréchaux , des tanneurs , des boulan- 
gers & des bouchers : ce font les anciennes ; elles 
ont , dit M. Ramon, de très-grands privilèges : 
lorfqu’on eft né dans le fein d’une tribu quelcon- 
que , il n’eft pas néceffaire d’en exercer le métier; 
mais l’on ne peut pañler de l’une à l'autre fans 
faire le chef-d'œuvre. C’eft ainfi qu’une branche 
de la maifon d’Erlach, qui fe trouvoit exclue des 
grandes charges de l’état, parce qu'elle ne faifoie 
pas partie d’une des quatre premières tribus, eft 
entrée dans celle des maréchaux. | 

Les feize , font feize membres du grand-confeil, 


feillers étant deftinés à fuccéder aux places vacan- | pris tous les atisidans les douZe abbayes ou tribus; 
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favoir , deux dans chacune des quatre grandes 
tribus, & un dans chacune des huit petites. Les 
candidats font ordinairement choifis au fort dans 
le nombre de ceux qui ont exercé l'office de 
bailli : mais cela n’eft pas abfolument néceffaire. 
S'il. arrive que dans une même tribu, il y ait 
deux hommes éligibles dont l’un ait été bailli, 
 & dont l’autre foit membre du grand-confeil , ils 
tirent au fort pour la charge de feizenier : fi au 
contraire, il ne s’en trouvoit qu’un, celuisci fe-. 
roit feizenier de droit, pourvu qu'il eût Les qua- 
lités requifes pour être éligible , c'eft-à-dire 
qu'il fût marié & quil n'eût ni fon père ni fon 
frère dans le fénat. 
Ecole d'adminiffration. Nous ne pouvons , à 
F’exemple de M. Coxe, pañfler fous filence cet 
établiflement , qui eft une copie en miniature du 
. confeil fouverain; il eft compofé de jeunes ci- 
toyens qui n’ont pas atteint l’âge requis pour en- 
trer dans le confeil des deux-cens; ils s'aflemblent. 
fréquemment , en fuivant dans toute leur régula- 
rité les formes de l’adminiitration fuprème du can- 
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ton ; ils ont tous les magiftrats, tous les officiers" | 


de la république : ils élifent les uns 8 les autres 
de la manière prefcrite par le gouvernement; la 
dignité d’avoyer y eft follicitéeavec ardeur , parce 
-que celui qui l'obtient eft affuré d’être admis dans 
le confeil fouverain fans autre recommandation. 
Ce corps poffède auffi un certain nombre de bail- 
liages ; ce font de vieux chateaux ruinés, difperfés 
dans le canton. rh: : : 
Cet établiffement peut être confidéré comme 
un collège politique pour la jeuneffe de Berne; 
elle y acquieit une connoïffance parfaite de la 
conititution , & les fréquentes affemblées de ce 
confeil , étant toujours remplies par des difcuflions 
politiques de toute efpèce , fourniflent à ces 
jeunes citoyens. l’occafion d'exercer & de perfec- 
tionner les talens dont ils font doués. 
% 


SECTION ILE, 
| Tribunaux, 


Autrefois un confeil de foixante jugeoit en der- 
mer reffort des appels ; maintenant la chambre des 
appellations allemandes juge tout appel civil en der- 
nière initance , fi l’objet principal ne paffe pas la 
valeur de 2000 livres bernoifes { la livre de Berne 
eft de vingt-deux fous fix deniers de France. ) ; 
maintenant toutes les caufes dont l'objet pañle 
cette valeur , de même que toutes les caufes d’in- 
jures , peuvent être portées au confeil des deux- 
çcens. 

La chambre des appellations romandes juge en 
dernier reffort pour le pays de Vaud, foit à li- 
mitation de la chambre d'appel établie à Moudon, 
fous les ducs de Savoie , foit parce que dans les 
premiers temps qui ont fuivi la conquête, la lan- 


gue de ce pays, qur eft la françoifé » étoit trop 
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peu connue à Berne , pour trouver un plus grand 
nombre de juges. | 


f 


. À # - 
Ces tribunaux préfidés par un membre du fénat, 


font compofés de membres du grand-confeil. 
Les pays foumis à la domination de Berne font 
partagés en bailliages ou préfeëtures | dont la côm- 
miflion dure fix ans. CET ARR 
Les baillis font les juges délégués de la po- 
lice, les exécuteurs des édits & mandats fouve- 
rains , les économes des revenus du fifc & des 
greniers publics, les juges d’appel des juftices 
inférieures , & les juges de paix , fur tous les ob 
jets que les parties portent devant eux. 


Dans le pays de Vaud, les baillis font afliftés 
par les cours baillivales, qui font ie tribunal de pre- 
mière inftance dans les caufes féodales où le bailli 
fait les fonétions de partie publique. Ces cours 
décidentauffi à la pluralité dansles caufes civiles qui 
font immédiatement portées dévant elles ; mais les 
affeffeurs n’ont que voix délibérative dans les 


caufes d'appel, & le bailli prononce la fen- 


tence. sa 
Quelques contrées ont des privilèges particuliers 


ainfi le pays de Hafii, en fe foumettant au canton, . 


s’eft réfervé le privilège de fe choïfir pour chef 
un /landamman qui prète ferment à la répu- 


blique ; une révolte l’avoit privé de cette diftinc- 
tion, mais elle lui fut rendue fous la condition 


que ce chef feroit fubordonné à l’infpeétion du 
bailli d'Interlachen. | 


Laufanné jouit d'une très-grande prérogative , : 


ainfi que les bailliages de Grandfon ,Orbe & Morat, 
indivis éntre le canton de Berne & de Fribourg, 


La ville d'Aaraw , qui s’eft foumife aux ber- 
nois par capitulation pendant le concile de Conf 
tance , a confervé le droit de fe gouvernerselle- 
même. Sa règence municipale confifte en neuf çcon- 


feillers du petit-confeil, dix-huit autres confeil- 


lers & dix-huit membres pour complèter le grand- 


confeil des quarante-cinq. Les avoyers ou chefs 


font pris entre les neuf du petit-confeil : ils pré- 
tent hommage au nom de la ville, à l’état de 
Berne. La jurifdiétion de la ville eft limitée dans 
une enceinte très-refferrée ; les appels en matière 
civile vont à Berne. 3 

On dit qu'il y a untrès-grand vice dans l’admi- 
niftration des baillis, & que par la nature des. 
chofes , Les plaintes portées contre leurs exactions 
les plus notoires, ne font pas toujours écoutées. 
Le confeil des deux-cens, devant lequel les af- 
faires font portées en dernière inftance , n'a pour 
membres que des hommes qui font, qui ont été 
ou qui efpèrent devenir baillis , de manière que 
les juges du gi font en quelque forte intéreflés 
à le pallier : of ajoute cependant que ces faits font 
exagérés, & que s'il y a des exemples de baillis 
coupables d’exaétions, on a de même des exem- 
ples de jugemens impartiaux & févères qui les ont 
punis, 
| Les 
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Les émolumens des baillis confiftent dans une 
portion du produit des taxes & des droits perçus 
pour le compte du gouvernement, dans l'étendue 
de leurs jurifdiétions. Dans les bailliages alle- 
 mands , le bailli prend encore une portion déter- 
-minée dans l'héritage des payfans. 
_. Les bailliages fe donnoient autrefois par élec- 
tion ; mais un réglement de 1718, en à foumis 
la diftribution au fort. Cette loi, qui fuppofe 
que les afpirans jugés capables d’opiner dans le 
confeil fouverain , le font aufli de tous les em- 
lois , doit entrainer des abus, mais elle établit 
Fégalreé dans la poffeflion des charges lucratives , 
& ellerend la brigue & les partis inutiles. 
| É | | 


SEC T1,O0N. L VE. 
Des chambres d'adminiftration & des impôts. 


La chambre économique , ou confeil des finances eft 
compofée de quatre bannerets , qui font préfidés 
par l’un ou l’autre tréforiers, fuivant le départe- 
ment des affaires: La direction des bleds, des fo- 
rêts , de la ferme des fels,. l’intendance de Îa 
police , celle des bâtimens, celle des péages & 
chemins , le confeil de fanté , & beaucoup d’au- 
tres départemens , forment des commiflions fépa- 
rées, préfidées par un membre du fénat, & chargées 
d'exécuter les ordres fouverains dans leur reflort, 
ou d'examiner les affaires qui leur font propo- 
fées |, pour rapporter enfuite leur avis motivé. . 

Les baillis rendent compte annuellement à Ja 
chambre des bannerets : autrefois cette chambre 
faifoit aux comptables, des gratifications & ap- 
préciations arbitraires; mais ces faveurs , fouvènt 
partiales & abufives , accordées aux dépens du 
bien public , ont été arrêtées par un réglement 
fouverain , à la fin du dernier fécle, 

Les émpofitions font très-modérées ; elles con- 
fiftent proprement en droits de dixme, de directe, 
en péages & en domaines , dans [a ferme des fels, 
qui eft en régie, &c. 

L'état d’ailleurs a peu befoin de contribution ; 
fes reflources confiftent dans la fidélité des habi- 
tans, qui, dès qu'ils font parvenus à Fâge de 
porter les armes , font aflujetris au fervice mili- 
taire. 4 

Voici quelques détails fur les impofitions & les 
revenus du cañton de Berne. 

On y perçoit trois fous de France pour chaque 
tonneau de vin que les particuliers font entrer 
dans leurs caves , & fix fous fur un tonneau qui fe 
vend en détail. 

Les bourgeoïs de Berne étoient obligés ancienne- 
ment de monter la garde àleur tour; mais depuis qu’il 
y a dans cette ville une garde réglée , chaque bour- 
geois, fans exception, paye annuellement , pour 
l'entretien de cette garde , meuf livres de Suiffe. 
On à établi depuis environ dix ans une efpèce de 
maréchauftée ; l'état paye fur fes revenus la moi- 
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tié de la fomme à laquelle revient cet établiffe: 
ment ; l’autre moitié eft impofée. fs 


La ville de: Berne eft éclairée pendant la nuit “ 


cette dépenfe fe prenoit autrefois fur les contti- 
butionsque chaque habitant donnoit volontaire- 
ment , mais 1] y a aujourd’hui un impôt paticu- 
lier pour cet objet. 3 

1°. Les magiftrats payent, fuivant le revenu 
de leur charge , depuis dix livres jufqu'à vingt 


livres , monnoie de France. 


2°. Les capitaines au fervice de France & de 
Piémont ; paient dix livres ; ceux qui font au fer- 
vice de la Hollande, feize livres. 

3°. Les bourgeois qui ont des places lucratives 
font taxés en proportion de: leurs appointemens. 

Jadis , lorfque le canton avoit des befoins pref- 
fans , on ordonnoit une contribution générale & 
momentanée , après qu’on avoit confulté tout le 
pays , les villes & même les villages ; mais de- 
puis long-temps cet ufage ne fubfifte plus. 

es autres revenus du canton de Berne con 
fiftent : 
1°. Dans un droit de 3000 livres qu’on paie 
pour obtenir des lettres de naturalifation. : | 
2°. Dans une taxe qu'on exige de ceux: qui 
veulent féjourner quelque temps dansle pays. 

3°. Dans un droit fixé à 30 livres de France , 
pour la permiflion de recruter qu’obtiennent les 
officiers au fervice étranger. Ces officiers paient en 
outre trois livres par compagnie pour les émolu- 
mens du fecrétaire de la chambre des rectues , & 
quelque chofe aux membres de cette chambre. 

Il eft très-peu d’héritages , dans toute:l’étendue 
de la Suiffe , qui ne foientfujets à une dixme qui 
fe lève au profit des Etats. Gta, 7 

Les rentes foncières font des redevances d’an: 
ciens baux emphythéotiques ; elles fe perçoivent 
en bled, vin, poules, œufs & argent. 0] 

Les droits de lods font perçus à raifort du fixième 


du prix de la vente dés fiefs nobles ; & du dixième 


pour les biens de roture. 

Dans la partie du canton de Berre, qu’on nomme 
le pays allemand, le peuple ; qui étoit ancienne- 
ment de condition fervile , a racheté fa liberté en 
fe foumettant à des redevances , à des corvées & 
à d'autres charges de ce génre. 

I] eft tel: bailliage où. à la mort d’un père: de 
famille , le balli peut exiger ou une poftion de la 
fucceflion, ou le meilleur cheval! de l'écurie. Ces 
redevances tiennent lieu de lods dans les diftricts 
où ils font en ufage. | 

Les péages portent fur les perfonnes ; fur les mar- 
chandifes & denrées, fur les chevaux & beftiaux 
de tout genre. Ils vont d’un à trente kritches , 
(le-kritche de Suifle vaut environ trois liards de 
France }) fuivant la nature & la qualité des* mar- 
chandifes , denrées & beftiaux. - 

L'impôt fur les vins eft régi par une chambre 
compofée de confeillers d'états , & perçu par des 
commis qui rendent compte tous Jes es de leur 
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geltion à cette chambre; on s’en rapporte rou- 
. Jours aux déclarations des particuliers fur la quan- 
tité de vin qu'ils ont fait entrer dans leurs caves 
& qu'ils ont débités. k | 

Une chambre, où commiffion, établie pour 
les péages, régit cette partie des revenus, dont le 


produit eft employé à réparer les chemins & à | 


&n pratiquer de nouveaux. : ; 
. Enfin, la vente du fel eft régie par une autre 
chambre ou commiflion. sh: HR 

- En général ; les revenus du:canton rentrent 
exactement dans la caifle publique, mais l’état 
fait peu d’épargnes ; les batimens publics bien en- 
tretenus'; les chemins, les ponts de nouvelle 
conftruétion, la police. & les embelliffemens de 
la capitale , les! frais de l'arfenal & du départe- 
ment militaire , quelques penfons & gratifica- 
tions extraordinaires, abforbent à-peu-près ces 
revenus. On conferve en dépôt dans la capitale 
un tréfor , dont l'opinion publique exagère vrai- 
femblablement la richeffle, & qui eft deftiné à 
des befoins imprévus de la republique. 

Chaque ville, bourg ou village a auffi fon tré- 
for ou facaifle particulière pour fubvenir aux be- 
foins preflans; cette caifle eit alimentée par le 
produit des fonds qui appartiennent à ces com- 
munautés: | 


S:B:C T. ON: Ve. 


Police militaire. 
Tout male eft claffé: dans la milice nationale , 
dès l'âge de: vingt ans; le tiers des hommes 
ainfi enrôlé , eît formé en régimens particuliers , 
compofés de fufiliers & d’éleétionnaires. Les pre- 
miers font les jeunes gens non mariés, les autres 
font les pères de famille. Tout homme compris 
dans ces divifions, doit fe fournir, à fes frais, 
d'un ‘uniforme ; d’un-moufquet &: d’une cer- 
taine quantité de balles : nul payfan n'obtient la 
permifhon de fe marier, qu'il ne foit en état de 
repréfenter fon armement complet. 
Le confeil de guerre envoie tous les ans un cer- 


tain nombre d'officiers nommés /ands-majors | pour : 


infpecter les armes & les munitions des foldats, 
compléter:les régimens &iexercer la milice : re- 
venus de leur tournée ils emfont le rapport au 
confeil:Indépendamment de cette revue annuelle; 
les régimens ont quelques exercices particuliers ; 
commandés par des vétérans commis à cet éffet, 

Outre les armes entretenues dans l'arfenal de 
Berne , chaque bailliage en conferve dans un ar- 
fenal particulier , autant qu'il en faut pour toute 
la milice da diftriét , & garde en caiïfle une fomme 
fufifanté pour folder pendant trois mois la 
troupe des éleétionnaïres, en cas de fervice actuel. 

La cavalerie eft compofée de. bons laboureurs ; 
chacun d’eux fournit fon cheval & tout fon équi- 
pement: | 


PER 


Entemps de paix, l’avoyer non régnant pré- 


fide au confeil de guerre. & l’un des membres 
de ce confeil eft à la rête de l'armée du pays de 

Vaud. Mais en temps de guerre, on nomme un 
général qui commande toutes les forces dela ré- 
publique : on a placé des fignaux fur les terreins 
les plus élevés de chaque bailliage, pour raffem- 
bler la milice en un certain lieu où elle reçoit 
les ordres qui déterminent fa marche. | 


L'infanterie eft compofée de vingtun régimens 


| de fufiliers, chacun de feize compagnies où qua 
| tre bataillons , outre une compagnie de grenadiers. 


par bataillon, & quatre compagnies de chafe 
feurs ; il y a quatre régimens de dragons, chacun 
de quatre compagnies ou deux efcadrons , ‘outre 
deux compagnies détachées , les cavaliers des 
vaffaux , une compagnie de cuiraffers ; Le corps 
d'artillerie, & fix compagnies de canoniers. 

Le confeil de guerre à la furintendance de tout 
ce qui regarde le militaire. En vé:tu des capitu- 
lations avec le Roi de France , le Roi de Sardai- 
gne & les Etats généraux, le canton de Berne 
fournit les recrues de quatre régimens , dont deux 
font au fervice dé la Hollande. 


SE C'T L'ONU 
Loix € police religieufes 


Le fénat de Berne ne defiroit pas la réformation 
qui énlevoit aux familles qui le compofoient , les 
bénéfices de l’état qu’elles fe réfervoient ordinai- 
rement ; d'ailleurs les réformateurs s’élevoient 
avec énergie, non-feulement contre les abus du 
culte , mais encore contre ceux de l’état, contre 
la corruption & la vénalité qni s’étoient intro- 
duités parmi lés chefs : mais la bourgeoifie en- 
traina Je confeil dés deux-cens ; on fit difputer 
les prêtres & les miniftres, & la pluralité des fuf- 
frages fut pour les derniers. La réformation fut 
enfuité propofée aux communautés fujettes ; par- 
tout elle fut foumife à la pluralité des voix; dans 
les lieux où elle prévalut , l’ancien culte fut aboli : 
dans les autres , on conferva la liberté de conf- 
cience , en fe réfervant de reprendre la délibé- 
ration. UE 
Voici maintenant quelle eft la police eccléfiaftique. 
Ceux qui fe vouent à l'état de miniftre , font leur 
cours d'étude dans une des deux académies de 
Berne ou de Laufanne ;. après l'examen, les étu- 
dians reçoivent avec la confécration ,. par l’impo- 
fition des mains , la capacité de deffervir les 
cures. Ces bénéfices fe donnent parle fénat , à l’ex- 
ception de ceux de la capitale , qui font réfervés 
au-choix du grand-confeil, & de ceux de colla- 
tion ou de patronage laïque. SR ERE 


Le clergé du canton allemand eft divifé en huit 


fynodes, qui s'affemblent féparément chaque an- 
née fous la préfidence d’un avoyer, pour examiner 
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la conduite de chaque pafteur , & délibérer fur les 


Matières qui intéreflent l'églife & le clergé, 

. Le pays de’ Vaud eft partagé de même en cinq 
fynodes, quicomprennent les églifes des bailliages 
communs à Berne, à Fribourg & celles du Bou- 
cheberg , au canton de Soleure , qui ont embraflé 
la réformation. Les pafteurs afiftent aux confif- 


toires des paroifles, où l’on dénonce les fautes 


contre les bonnes mœurs , les crimes de fornica- 
tion ou d'adultère, & les caufes matrimoniales 
ou de divorce. Les procès-verbaux font enfuite 
adreffés au confiftoire fuprême de Berre, qui 
it compofé de juges civils & eccléfiaftiques. 


SECTION. V LI. 


Des produitions & du commerce. 
+ 

" En général, le produit des moiflons ne fufit 
pas à la confommation annuelle. Le canton ne 
_ parviendra à ce point fi important , que lorf- 
qu'il fera enclore la plupart des terres encore 
affervies au parcours. La propriété la plus entière 
eft une condition fans laquelle la culture ne peut 
fe perfectionner à un haut degré. 

Il paroït que l’adminiftration ne cherche pas à 
encourager le comnierce, & cette politique eft 
eit très-fage. Les richeffes introduiroient le luxe, 


& les bernois perdroient leur fimplicité & leur 
bonheur. 


Le commerce eft affez négligé dans la capitale: | 


la perfpective des emplois de magiftrature & le 
fervice militaire offrent un efpoir plus féduifant à 
la! jeunefle. Le peu de manufactures & d'’entre- 
prifes de négoce qu'on y voit, font entre les 
mains de ceux qui n'ont aucune efpérancé d’ar- 
river aux charges publiques. | 

Mais le canton tire fi peu de chofe de l’étran. 
ger ; 1l y. envoie une quantité fi confidérable de 
chevaux, &e fromages & d'ouvrages de fon in- 
duftrie , ou des produétions de fon territoire , 
que la quantité de fon numéraire augmente d’une 
année à l’autre. | | 
_ BERRY , (province de France.) On y a éta- 
bli une adminifiration provinciale. Voyez le Dic- 
tionnaire des Finances, art. ADMINISTRATIONS 
PROVINCIALES. Weyez aufi le Dictionnaire de 
Jurifprudence & le Diétionnaire de Géographie , 
où Pon parle de l'époque de fa réunion à lacou- 
ronne , &c. | 

BEY ou BEG , gouverneur d’un pays ou d’une 
ville chez les turcs. Woyez le Diétionnaire de 
Jurifprudence. 

BEZIERS. ( vicomté de ) L’hiftoire de fa réu- 
nion à la couronne : de France, fe trouve dans 
ke Diétionnaire de Jurifprudence , art. BEZIERS. 
 BIBERACH , ville libre & impériale de la 
Souabe. Voyez le Diétionnaire de Géographie. 

BIEN PUBLIC , £. m. C'’eft un mot compofé, 


qui dénote colleétivément tout ce qui conftitue | 


l'avantage d’une fociété , d'un empire. | 


_ Dès quil eft vifible & démontré que l'homme 
ne peut vivre & profpérer qu'en fociété, il eft 


auf démontré qué le bien public & le bien parti= 


cuülier font la même chofe, L'objet de l’homme o 


quand il s’affocie , eft fon propre avantage ; l’objet 
de l’affociation eft l'avantage des affociés : cela 
eft clair & fimple félon la nature , comme le 
font tous fes procédés. 

Tout ce qui peut rendre contradiétoires l'inté- 
rt de l'homme & l'intérêt de la fociété, provient 
évidemment de l’homme, & de l’homme qui 
attente par le fait aux loix de l’ordre naturel. 

Mais cet attentat éminent eft felon la nature 
même de l'homme: en effet, fon impatience natu- 
relle , qui lui rend tout joug odieux, deve- 
nant l'aiguillon de fon aivité , lui fait pren 
dre le plus court chemin pour fatisfaire fa cupi- 
dité & contenter fes defirs, & par l'abus de ces 
derniers reflorts du perfeétionnément de l’hom< 
me, tourne fes forces & fes facultés au détriment 
de l'union fociale. OÙ 

C'eft.ce péril, attaché en quelque forte à la 
nature même de l’homme, qui rend l'autorité 
néceflaire à la tête de toute’ fociété, autorité 
dont l'objet utile n'eft autre qué de réprimer 
l’homme qui s'égare , & de le contenir dans la 
voie de Ja juitice, marquée par les loix conf- 
tantes de l’ordre naturel. lus 

Ces loix veulent que lhomme prépare avant 
de femer , qu'il féme avant dé recueillir ; qu'il 
fafle toutes ces chofes d'avance , & qu'il ne 
recueille qu'en ratfon & en proportion de ce qu'il 
aura avancé. Lés effets de’ ces loix font lents & 
mefurés ; mais Cependant ces loix feules peuvent 
conduire l’homme au profitréel & durable. Toute 
autre manière de profiter revient au pillage, qui 
confife à ravir les fruits du travail d'autrui , mas 
nœuvyre Qui ne peut continuer long-temps , & 
qui force l’homme lézé aux repréfailles , lef- 
quelles, loin de réparer le défordre, redoublent 
au contraire, & accélèrent le mal. dE 

L'autorité par fon eflence , ne pouvant ëtre 
affociée à aucun intérêt particulier exclufivement 
à un autre , ne peut embraffer que le hier public ; 
mais elle n'a rien à changer à fon effence compo- 
fée de tous les intérêts particuliers réunis. Je dis 
réunis , car c'eit dans leur réunion feule que cor 
fifte /e bien public , la moindre fcifion à cette 
univerfalité en opère la folution, & fait fchifme 
& féparation, dont la fuite funefte & inévitable 
eft la diffolution du tout. 

On a dit dès-long-temps, & de tout temps 
fans doute : Salus populi fuprema lex eflo ; & cet 
axiôme eft la vérité même , s'il fignifie que le 
falut du peuple, du plus petit d’entre la multi- 
tude , eft l’objet fuprême de la loi. 

C’eft connoitre, c’eft révérer, c’eft promul- 
guer la loi de la nature, qui, dr à chacun 
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fes, facultés & fes organes, & par conféquent les |. 


mêmès droits primitifs & les mêmes devoirs im- 
périeux., veut lé falut de tous également, & 
veille également fur tous; mais s'il n'eft point de 
vice plus déteftable que limpiété, il n'eft point 
d'impiété plus horrible que lhypocrifie. Combien 
cette hypocrifié perfide n'a-t-elle pas abufé du 
principé que nous venons de citer en paroiflant 
fyncoper la loi qui l’établit ,. & créer une loi fu- 
prêmé deftinée dans lés cas majeurs & les 6cca- 
lions .preffantes à écrafer l'intérêt particulier fous 
le fpécieux prétexte de l'intérêt public. D'après 
fes trompeufes infinuations on fit un public idéal, 
au nom duquel s’exercèrent tous les monopoles, 
toutés les vexations de la tyrannie fubminiftrante ; 
&c dans bien des pays encore Mdès qu'il ne s'agit 
plus que de trouver des cas majeurs , de füppofer 
des occafions preflantes , dont le pauvre & le 
foible ne faurotent être les juges & feront tou- 
jours les viétimes , la brêche eft faite à la loi de la 
nature & de l’ordre focial ; la voie eft ouverte à 
toutes les vexations publiques, & déformais rien 
n’eft défendu que pour inftituer un privilège , rien 
n'eit libre qu'en payant. | RES 
Dans une républiqué fameufe , quelquefois 
l'allarme publique , ou l'excès de l'anarchie po- 
pulaire , forcèrent un peuple ennemi du pouvoir 
d'un feul, à créer ‘paflagérement un magiftrat 
fuprême & abfolu. Sa création même étoit le 
triomphe de cet axiome; & comme cet acte en 
foi, contradiétoire au préjugé général , étoit l'ef- 


fet dé fa loi fuprême , /a nécejfité, qui forçoit tou- 


tes les loix de l’état , alors tous les actes émanés 
de cette autorité fommaire & rapide, fe reflen- 
toient de leur origine , & devenaient arbitraires au 
temps du filence de la loi. Cet exemple a, plus que 
tout autre , autorifé l'abus impie qu'en a fait de 
cet axiôme vénérable dans fon principe & dans fa 
fimplicité ; mais cette néceffité même , & Île remède 
qu'on y apportoit, provenoient d'un, défordre 
primitif & fondamental, & d'une conititution 
d'état contradiétoire à l’ordre naturel. 

La conititution de Rome fous les rois , fut à la 


fois & concurremment agricole & militaire. Ces | 


deux chofes s'accordent ; car l’agriculture eft la 
pépinière des hommes forts & braves; mais il 
faut un gardien & un meffer aux fruits de lagri- 
culture; il faut un chef à l'attaque & à la défenfe 
militaire. Un peuple, un fénat voulurent rempla- 
cer ces deux fonétions , & la nature ne Île voulait 
pas ; de-là le peuple toujours injuite & ennemi au- 
dehors , toujours turbulent & féditieux au-de- 
dans, & ce mal interne qui fut , par l’action conti- 
nuelle , la caufe de fa durée pañlagère , lé dévoua 
au pillage fuccefif & général fous le nom d'em-. 
pire € de conquéte , lui donna la forcé de remplir 
fes deftins, d’ordonner & d’exécutér enfin Iui- 
* même fa ruine & fon fupplice , & de couvrir la 
furface de la terre de fes débris. | 

Cet exemple donc, qui peut paroître impofant 
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à l'éducation nen encore réfléchie, donneroït une. 
leçon contraire à la faine politique, fi elle en avoit 
befoin. R 
Anciennement , dit un empereur de la Chine. 
dans le Chouking : dans les temps de la grande loi, 
le bon gouvernement confifloit à prévenir les troubles 
& à conferver l'empire [ans danger ; c’eft en effet 
tout ce que veut la nature organe de cette grande 


loi ; c’eft tout ce qu'elle demande du gouverne- 


ment; c’eft en cela que confifte le bien public. 

À l'égard des moyens d'exécuter cette loi, on 
pourroit differter long - temps fans toucher même 
aux détails qui, dans la fuite , viendront d’eux-. 
mêmés chacun dans fon lieu ; mais pour réfumer 
le tout, & le réduire à un point principal qui laiffe 
des idées claires & applicables en réfultats à tous 
ces objets ; difons que le principal moyen du bcer 


public ; ce font les mœurs, par lefquelles le gou- 


vernement, qui en cela ne peut guères par-la 
force , confervera /e royaume fans danger. 

La queftion paroïtra peut-être auffi embarraf- 
fante à réfumer en la réduifant à celle de favoir , 
quel eft le moyen des mœurs ? Mais j'en trouve- 


| rai la folution en ramenant le tout au phyfique ,' 


& je dirai que le principal moyen des mœurs c’eft 
qu'on ne foudoye, au nom du public , que pour 
le néceffaire , & qu'on ne gratifié que pour le né- 
ceflaire aufli. à | 

Outre que la réunion & l’entaflement fur une 


même tête, d'emplois, qui n’ont d'effets que leurs. 


émolumens, la. profufion des bienfaits , des pen- 
fions, des graces, &c. qui, fuivant la coutume. 
des abus croiffent toujours jufqu’à l’entier épuife- 


ment, & que toutes ces chofes ne font en quel- 


que forte que des modifications du pillage, auto- 
rifé & comme civilifé ; c'elt que ces exemples 
multipliés tournent la mafle des mœurs vers la 
corruption , l'intrigue & l’aventure. Chacun veut 
faire fortune , c’eit-à-dire obtenir une part, la 
meilleure & la plus grande poffble , à la fpoliation 
publique. Comme le moyen le plus für d'arriver 
à cette fortune eft de fe concilier la connivencé 


: RON ‘ 
& la prévarication , ( ce qu'on appelle dans le 


monde avoir des amis & des patrons) il faut être 
actif, intriguant , facile , complaifant; il faut, fi 
l'on n’eit vicieux, vivre du moins dans la foule 
de ceux de qui l'on peut dire fui profufus , alient 


| appetens. iS 


Au: lieu de cela, fi on enlève, fi on détruit tous 


ces appats de déprédation & de défordre , opé- 
| ration toujours approuvée du peuple , ‘qui fait que 


l'on n'eft prodigue qu'à fes dépens, les fantômes 


_d’efpoir & de fortune difparoîtront, & feront 
| place à l’économie naturelle , fille de la pré- 


voyance. Les hommes endurcis dans leur corrup- 
tion tomberont dans le mépris, lesautres rentrerant 


|infenfiblement dans la règle , qui rappelle & re- 


lève les autorités domeftiques , les anciens ufages . 
les dépenfes folides , lestravaux réglés , enfin tout 
ce qui compofe les bonnes mœurs , lefquelles 
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ne font févères qu’en perfpedtive & dans l’éloigne- 
ment, & qui deviennent douces & paifibles en 
fe rapprochant. Tout concourt à la LA au bon 
ordre , & le gouvernement n’a prefque rien à 
faire qui ne fe fafle de foi - même, rien à ordon- 
ner que ce qu'ordonne la raifon, à quoi applau- 
dit le fens commun , qui fent fort bien alors en 

uoi confifte le bien public. Lorfque les peuples 
he bien nourris Er bien vétus, la vertu regne, difoit 
Khin-Nong, c’eft en cela que conffte le ôter 
public. ; ; | 

( Cet article ef de M. GRIveL.) 


BIENNE , ville & république de Suifle, aux 
environs dè Neufchatel. Voyez fa pofition & fon 
étendue dans le Diétionnaire de Géographie. 

Hifloire politique de Bienne. Après l’extinétion 
du troifième royaume de Bourgogne , Frédéric L, 
inféoda Bienne à Ulric, troifième comte de Neut- 
chatel.…. Les enfans d’Ulric IV furent forcés de 
céder cette ville à Henri leur frère, chanoine de 
Bale. Celui - ci parvenu à l'évêché, en fit donation 
a fonéglife. 

Les libertés de cette ville durent fe conferver 
ou s'accroitre avec celles des autres villes de 
l’'Helvétie. Au commencement du quatorzième 
fiècle , elle réunifloit , fous fa bannière , la milice 
de plufieurs voifins. Vers la même époque elle 
étoit alliée de Soleure & de Fribourg. $es pre- 
mières alliances avec Berne furent fignées en 
1279 : elles devinrent perpétuelles en 13523 elles 
le devinrent également avec Soleure en 1382, 
& avec Fribourg en 1496. 

En 1468 l'évêque je VI, accorda à la ville 
de Bienne la juftice criminelle : en 1559 l’évêque 
Melchior hypothéqua aux habitans la jurifdiétion , 


les droits & reftes du fiège & du chapitre, tant. 


dans la ville que dans le diftriét de l'Erguel. Mais 


les obftacles qui fe préfentèrent dans l'exécution « 


de ce dernier acte le firent annuller, Il en fut de 
même d'un'projet d'échange entre l’évêque Chrif 
tophe & l'état de Berne, par lequel le premier 
cédoit à cette république tous fes droits fur Benne 
& l'Erguel. La bourgeoifie de Bienne , que-Berne 
leuroit de l'efpoir du retrait, paroïiffôit difpofée 
à confentir à cet arrangement ; mais dès que les 
Cantons fuifles eurent déclaré qu’en paflant fous 
la domination de Berne, Bienne n'avoit plus de 
voix aux diètes, le parti de l’oppoñtion devint le 
plus fort , & un décret des douze Cantons 
remit , en 1608 , les chofes dans leur premier état. 
Fribourg & Soleure ménagèrent la même année 
une pacification entre la ville & l’évêque de 
Bienne : la ville ne voulut point s’y foumettre ; 
& les Cantons nommèrent en 1610 huitarbitres, 
ui réglèrent de force toutes les conteltations. 
Ca acte, & un autre dreflé en 1731 par la mé- 
diation de Berre , font les fondemens des droits 
réciproques entre l'évêque de Bâle & les fujets 
de Bienne, | 
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Gouvernement de Bienne. Cette ville envoie. 
depuis long-temps fon fuffrage aux diètes des 
Cantons. par un député. L’évêque de Bâle y jouit: 
du titre de fouverain, mais ce n’eft qu'un vain. 
titre, & la ville eft une république ariftocratique. 
Si l'évêque déBâle reçoit après fon élection les 
hommages des €itoyens & de la milice de Bienne, 
fi ces hommages font accompagnés de toutes les 
cérémonies extérieures du vaflelage , il eft obligé 
en même-temps de confirmer, de la manière la 
plus authentique & la plus folemnelle , les privi- 
lèges & les franchifes de cette ville. Il à droit de 
nommer le maire , mais les fonétions du maire fe 
réduifent à convoquer & préfider le petit confeil , 
& à rendre compte des fuffrages fans avoir de 
voix ; & quoique la juftice foit rendue au nom de 
l'évêque , ni lui n1 l’évêque ne peuvent faire 
grace , ou commuer la peine. Le maire doit être, 
fuivant les capitulatiops , ou un gentilhomme ha- 
bile à entrer au chapitre de l'évêché, ou un 
confeiller de Bienne. L'évèque de Bale ne retire. 
pas annuellement plus de fept à huit mille livres 
de cette principauté nominale. 


La ville jouit, dans fon intérieur & dans fon: 
diftriét , de la juftice criminelle , du port d'armes, 
de la légiflation, du droit de former des alliances. 
& de beaucoup d’autres prérogatives d’une nation 
libre. PU 

L'autorité & la puiffance effective réfident dans. 
le grand & le petit confeil Le petit conferl eft com- 
pofé de vingt-quatre membres, & le grand de 
quarante. Les deux confeils affemblés , ont le titre, 
de confeils & bourgeois. Autrefois le petit confeil , 
divifé en deux claffes , dont l’une fupplée à l’autre . 
exerçoit un pouvoir à peu près ab{folu. Aétuelle- 
ment il eît juge civil en première inftance , juge 
criminel & de police dans teus les cas qui ne font. 
pas évoqués au tribunal fupérieur ; il difpofe des 
emplois civils, à l'exception de ceux de bourg- 
meltre & de banneret ; il exerce la police ecclé- 
fiaitique , & il a Le département militaire. 

Le grand confeil juge en dernier reffort des cau- 
fes majeures ; il connoit des objets d'économie: 
publique importans ; 1l donne des inftruétions aux 
députés à la diète , fe fait rendre compte de leurs 
comimiflions, & fait les édits qui doivent avoir 
force de loi. L’éleétion du bourgmeftre , des paf- 
teurs & régens lui eft réfervée : mais ilne s’aflem- 


ble qu'avec lesmembres du petit confeil. 


Le bourgmeffre eft à vie, mais fujet à être 
confirmé tous les ans, ainfi que tous les membres 
des deux confeils. Il les préfide & garde les fceaux. 


Le banneret avoit autrefois le premier rang , & 
n’a plus que le fecond. I! garde une clef de la 
de publique & celle de l'arfenal. Il reçoit le: 
ferment de tous les miliciens affemblés , après 
avoir prêté le fien en leur préfence. 

Avocats. Dans les caufes portées , foit au petit. 


| foit au grand confail, chacune des parties choifit 
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un juge du tribunal pour le défendre , &ce'juge 
eit obligé de le faire gratuitement. 
 Eleibions. Celle du bourgmeïtre fe fait par 
toute la bourgeoïifie affemblée dans l’églife ; la 
bourgeoifie choïfit entre deux fujets, qui lui font 
- préfentés par Les confeils. Danse 

autres magiitrats on emploie le fcrutin , & les fuf- 
frages de vive voix. On ne peut completter le 
petit confeil que lorfqu'il y a quatre places vacan- 


tes : Les deux confeils font cette élection ; le petit 


confeil choifit les membres du grand. 

Les différentes chambres ou commiffions , reflem- 
blent à celles des autres états ariftocratiques de la 
fuifle. Le confeil des anciens et le confeil d'état 
pour l’économie & les finances ; il pourvoit aux 
tutelles , & difcute préliminatrement les matières 
qui doivent être portées au grand confeil. 

Police religieufe Depuis la réforme introduite à 
Bienne par Wyttenbach, les caufes matrimonia- 
les font jugées par un tribunal compofé de fix 
juges laïques & de deux paîteurs que préfide un 
confeiller. 

Le clergé de la ville & de fon territotre forme 
un corps féparé , dont les miniftres de l’Erguel 
firent partie jufqu'en 1610. Ces derniers forment 
maintenant une clafle à part. 

Population. Quoique l'on n'évalue qu’à environ 
$soo ames la population de la ville & de fon ter- 
ritoire , la milice , par le privilège particulier de 


Ja bannière, qui embraffe un plus grand diftriét, 


forme deux bataillons de neuf cens hommes 
chacun. 1 

Des droits & des impôts. On ne perçoit dans la 
ville de Bienne qu'un feul impôt ; il eft aflis fur 
le vin qui fe vend en gros & en détail. 

_ Le vin qui fe vend en gros paye neuf fols par 
pièce; & celui qui fe vend en détail , trois 
pour cent. 

La bourgeoïifie eft divifée en fix tribus, qui, 
dans les befoins urgens, fe cottifent pour four- 
nir la fomme impofée fur la bourgeoifie entière : 
ces tribus, lors des expéditions militaires , pour- 
voient également à la paye du foldat, & l’état à 
celle des officiers. 

Bienne perçoit quelques dixmes , mais feulement 
fur les grains & fur le vin. 

Les marchandifes étrangères , qui ne font que 
paffer, paient trois fous par quintal; &.celles 
que le bourgeois travaille & envoie à l'étranger, 
un fou fix deniers. 

Enfin , celles qui font vendues par le marchand 
forain , payent deux ou trois pourcent. * 

BISNAPORE, contrée d’Afie dans le Ben- 
gale , d'environ 160 milles d’étendue , dont la 
capitale eft Bishhapport ou Vishnapor, & par 
corruption Vifapour. 

On dit qu'au milieu du defpotifme qui tient 
J'Afie, cette grande & belle partie du monde. 
affervie , ce diftriét a confervé fon indépendance ; 
l'auteur de l'Hifloire Philofophique & politique des 


es életions des. 


HIS 


\ 
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établiffemens © du commerce des européens dans les 


deux Indes , en parle ainfi : Ce canton fortuné 
eft conduit, de temps immémorial, par une fa- 
mille bramine de la tribu des Rajeputes ; c’eit 
là qu'on retrouve fans altération la pureté & l'é- 
quité de l'ancien fyftême politique des indiens. 
Oa à vu jufqu'ici, avec aflez d'indifférence, ce 
gouvernement unique, le plus beau monument , 
le plus intéreffant qu'il y ait fans contredit dans 
le monde. Il ne nous refte des anciens peuples que 
de l’airain & des marbres, qui ne parlent qu'à 
l'imagination & à la conjecture , interprètes peu 
fidèles des mœurs & des ufages qui ne font pluse. 
Le philofophe tranfporté dans le Bifrapore, fe. 
trouveroit tout - à - coup témoin de la vie que me- 
noient , il y a plufieuts milliers de fiècles, les 
premiers habitans de l'Inde ; il converferoit avec 
eux ; il fuivroit les progrès de cette nation qui fut 
célèbre, pour ainfi dire , au fortir du berceau ; il 
verroit fe former un gouvernement qui, n'ayant 
pour bafe que des préjugés utiles , des mœurs 
fimples & pures , la douceur des peuples, la 
bonne-foi des chefs , a furvécu à cette foule innom- 


brable de légiflations qui n'ont fait que paroitre 


fur la terre avec les générations qu’elles ont tour- 
mentées. Plus folide, plus durable que ces édifices 
qui, bâtis par l’impoiture fur Fenthoufiafme , oppri- 
moient la nature, accabloient les hommes, & 
s'écrouloient fur les ruines même dont ils avoient 
été fondés & cimentés, le gouvernement du 
Bifnapore , ouvrage du climat , du caraétère & 


des befoins , s’eft élevé , s’eft maintenu fur des 


principes qui ne changent point, & n'a pas fouf- 
fert plus d'altération que ces mêmes principes. La 


. pofition fingulière de cette contrée à confervé fes 


habitans dans leur bonheur primitif &' dans la 
douceur de leur cäraétère , en les garantiflant du 
danger d'être conquis , ou de tremper leurs mains 


“dans Le fang des hommes. La nature les a envi- 


ronnés d'eaux prètes à inonder leurs poffeffions, 
il ne faut pour cela qu'ouvrir les éclufes des ri- 


vières. Les armées envoyées pour les réduire ont 


été fi fouvent noyces, qu’on a renoncé au projet 
de les afferyir : on à pris le parti de fe contenter. 
d’une apparence de foumiflion. 

La liberté & la propriété font facrées dans le 
Bifnapore : on n'y entend parler ni de vol parti- 
culier , nide vol public. Un voyageur, quel qu'il 
foit, n’y eft pas plutot entré, qu'il fixe l’arten- 
tion des loix qui fe chargent de fa füreté. On lui 
donne gratuitement des guides, qui le conduifent 
d’un lieu à un autre, & qui répondent de fa per- 
fonne & de fes effets. Lorfqu’il change de conduc- 
teur, les nouveaux donnent à ceux qu'ils relè- 
vent une atteltation de leur conduite, qui eft 
enrégiftrée & envoyée enfuite au raja. Tout le 
temps qu'il eft fur le territoiré il eft nourri & 
voituré avec fes marchandifesaux dépens de l’état, 
à moins qu'il ne demande fa pérmiflion de féjour- 
ner plus de trois jours dans la même place ; il eft 
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alors obligé de payer fa dépenfe, s’il n’eft retenu 
par quelque maladie ou autre accident forcé. Cette 
bienfaifance pour des étrangers , eft la fuite du vif: 
“intérêt que les citoyens prennent les uns aux 
autres. Ils font fi éloignés de fe nuire , que celui 
qui trouve une bourfe ou quelqu’autre chofe de 

riX , la fufpend au premier arbre , & en avertit 
e corps de garde le plus prochain, qui l'annonce 
au public au fon du tambour. Ces principes de 
probité font fi généralement reçus, qu'ils dirigent 
jufqu'aux opérations dy gouvernement. De trente 


à quarante lacks de roupies qu'il reçoit annuelle- 


ment , fans que la culture ni l’induftrie en fouf- 
frent , ce qui n’eft pas confommé par les dépenfes 
indifpenfables de l’état, eft employé à fon amé- 
lioration. Le raja peut fe livrer à des foins fi ten- 
dres , parce qu'il ne donne aux mogols que le tri- 
but qu'il juge à propos , & lorfqu'il le juge à 
propos. | 

Ce beau pays eft fur un des bras du Gange. 
M. Holwel & quelques - uns de fes amis y ont 
voyagé d'un bout à l’autre. Il eft à quelques jour- 
nées de Calcutta, chef-lieu de la dénomination 
angloife , & on le trouve marqué fur toutes les 
bonnes cartes des poffeflions de la compagnie des 
Indes. On va de Vishnapor, en dix ou douze 
Jours , aux frontières du petit royaume de Patna. 


Ces détails font tirés de l'ouvrage de M. Hol- 
Well; mais d’autres écrivains anglois qui ontvoyagé 
dans le Bifñnapore | n’en parlent pas avec le même 
enthoufiafme. On eft d’abord tenté de croire que 


ces derniers ont raifon; mais il faut attendre des’ 
. . A 
relations plus exactes; & les anglois , maîtres au- 


jourd’hui du Bengale, ne tarderont fans doute 
pas à éclaircir ce point de fait. | 

BLANCKENBOURG , principauté d’Alle. 
magne, dans la Baffe-Saxe. 

Elle à environ 3 milles d'Allemagne de lon- 
gueur, fur une largeur qui varie d'un demi à 4 
milles. ; ÿ 
Ce pays formoit anciennement un comté qui ap- 


. partenoïit aux ducs de Brunswick & de Lunebourg 


1l paffa enfuite à Poppo , comte de B/anckenbourg ; 
dont la poftérité s’éteignit en 1599, par la mort 
du comte Jean Erneft. Le duc Henri Jules en prit 
alors pofñlefion , comme d’un fief qui avoit été 


/ 
dans fa mouvance. Il fut donné en appanage, 


en 1690, au duc Louis Rodolphe , & érigé en 
MARIE de l'empire, en 1707, par l'Empereur 
ofeph. 

Cette principauté appartient aujourd’hui à la 
maifon régnante de Brunfwick Wolfembuttel; 
elle na donné jufqu'ici, ni voix ni féance , aux 
diètes dans le collége des princes. La taxe ma- 
triculaire eft de 12 florins par mois. 

Le confeil privé du duché de Brunfwick eft 
chargé de la régence de cette principauté qui ce- 
pendant a une juftice particulière dont les appels 
font portés au tribunal de l'empire. Elle à auf 
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un confiftoire qui ne reflortit point à celni de 
Wolfembuttel. +4 
Quatre bailliages & deux villes, favoir, Blancken: 
bourg, & Laffelfolde, dépendent de cette prin- 
cipauté. | 
BLED , BLEDS , f. m. Ce font les grains 
qui fervent à la nourriture de l’homme. | 
La culture des #/eds eft de la plus grande im- 
portance pour le bonheur de l'humanité. Les 
grains font, dans prefque tout l’ancien conti- 
“h bafe de {a fubfftance & le premier des 
Comme tels, 1ls forment le principal &: 
le plus"rand revenu des terres ; ils conftituent la 
force des états , la puiffance des fouverains; & 
l'on peut dire que, fans eux , il n’y auroit dans 
le monde ni empires, ni fociétes policées. 
Nous ne nous arrêterons pas ici à prouver ces 
vérités, dont les détails fe trouvent confignés 
dans différens articles de ce Diétionnaire. ( Voyez 
les mots AGRICOLE, AGRICULTURE , APPRO- 
VISIONNEMENS , BOULANGERIE, &c. ) Mais 
nous allons faire voir, dans la fuite de cet ar- 
ticle tiré de l’ancienne Encyclopédie , où il ft 
rapporté fous le mot GRAINS, combien il eft 
intérefant pour ce royaume que la culture & le 
commerce des bleds y foient profpères. 
Les_principaux objets du commerce en France , 
font les grains , les vins , les eaux-de-vie , Le 
fel , les chanvres & les lins , les laines & des 
autres produits que fourniffent les beftiaux :.les 
manufactures des toiles & des étofes communes 
peuvent augmenter beaucoup la valeur des chan- 
vres , des lins & des laines, & procurer la fub- 
fiftance à beaucoup d'hommes qui feroient .occur- 
pés à des travaux fi avantageux. Mais on ap- 
perçoit aujourd’hui que la production & le com- 
merce de la plupart de ces denrées font pref- 
que anéantis en France. Depuis long-temps les 
manufactures de luxe ont féduit la nation ; nous 
n'avons ni la foie , ni les laines convenables pour 
fabriquer les belles étoffes & les draps fins; nous 
nous fommes livrés à une induftrie qui nous étoit 
étrangère ; & on y a employé une multitude 
d'hommes dans le tems que le royaume fe dé- 
peuploit & que les campagnes devenoient dé- 
fertes. On à fait baiffer le prix de nos 6/eds , afin 
que Ja fabrication & la main d'œuvre fuflent 
moins chères que chez l'étranger. Les hommes 
& les richefles fe font accumulées dans les vil- 
les ; l’agriculture la plus féconde & la plus #o- 
ble partie de notre commerce, la fource desre. 
venus du royaume , n'a pas été envifagée com- 
me le fonds primitif de mos richeffles ; elle n’a 
paru intérefler que le fermier & le payfan : on a 
borné leurs travaux à la fubfitance de la nation 
qui, par l’adliat des denrées , paye les dépenfes 
de la culture ; 8 on a.cru que c'était un corm- 
merce ou un trafic établi fur l'induftrie, qui de- 
voit apporter l'or & l'argent dans ke royaume. 
On a défendu de planter des vignes, on 2 re. 
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commandé fa culture des mûriers ; on a arrêté le 
débit des produétions de l’agriculture & diminué 
Je révenu des terres, pour favorifer des manu 
faétures préjudiciables à notre propre commerce. 
La France peut produire abondamment toutes 
Tes matières de premier befoin ; elle ne peut ache- 
ter de l'étranger que des marchandifes de luxe : 
le trafic mutuel entre les nations eft néceffaire 
pour éntretenir le commerce. Mais nous nous 
fommes principalement attachés à la fabrication 
8 au commerce des denrées que nous pouvi 


de. er | 

tirer de l'étranger ; &, par un commerce 
currence trop recherché, nous avons voulu nuire 
à nos voifins, & les priver du profit qu'ils retire- 
roient de nous par la vente de leurs marchandifes. 

Par cette politique , nous avons éteint entr'eux 
& nous un commerce réciproque , qui étoit plei- 
nement à notre avantage ; ils ont interdit chez 
eux l'entrée de nos denrées, & nous achetons 
d'eux , par contrebande & fort cher, les ma- 
tières que nous employons dans nos manufaétu- 
res. Pour gagner quelques millions à fabriquer & 
à vendre de belles étoffes, nous avons perdu des 
milliards fur le produit de nos terres , & la na- 
tion, parée de tiflus d’or & d'argent , a cru jouir 
d'un commerce floriffant. | 

Ces manufactures nous ont plongé dans un luxe 
défordonné , qui s’eft un peu étendu parmi les 
autres nations, & qui a excité leur émulation : 
nous les avons peut-être furpaflées par notre in- 
duftrie j mais cet avantage a été principalement 
foutenu par notre propre confommation. 

La confommation qui fe fait par les fujets, eft 
la fource des revenus du fouverain , & la vente 
du fuperflu à l’étranger augmente les richefles des 
fujets. La profpérité de Fétat dépend du concours 
de ces deux avantages : mais la confommation 
entretenue par le luxe eft trop bornée ; elle ne 
peut fe foutenir que par l'opulence ; les hommes 
peu favorifés de la fortune , ne peuvent s'y livrer 
qu'à leur préjudice &au défavantage de l’état.» 

Le miniitere plus éclairé fait que la confomma- 
tion qui peut procurer de grands revenus au fou-* 
verain , & qui fait le bonheur de fes fujets, eft 
cette cenfommation générale qui fatisfait aux be- 
foins de la vie. Il n’y a que l’indigence qui puifle 
nous réduire à boire de l’eau, à manger de mau- 
vais pain & à nous couvrir de haillons ; tous les 
hommes rendent par leus travaux à fe procurer de 
bons alimens & de bons vètemens : on ne peut 
trop favorifer leurs efforts ; car ce font les reve- 
nus du royaume , les gains &z les dépenfes du 
peuple , qui font la richeffe du fouverain. 

Les détails dans lefquels nous allons entrer fur 
les revenus que peuvent procurer d'abondantes 
récoltes de grains & fur la libertéltans le com- 
merce de cette denrée , prouvera fufffamment 
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combien la production des matières de premier 
befoin , leur débit & leur confommation intéref- 
fent tous les états du royaume, & fera juger de cé. 
que l’on doit aujourd’hui attendre des vues du gou- 
vernement fur le rétabliflement de l’agriculture. 
= Nous avons déja examiné l’état de Fagricul-. 
ture en France, les deux fortes de culture qui y 
font en ufage, la grande culture ou celle qui fe 
fait avec des chévaux , & la petite culture qui fe 
fait avec des bœufs , la différence des produits 
que donnent ces deux fortes de culture, les caufes 
de la dégradation de notre agriculture, & les moyens 
de la rétablir. Voyez l’article FERMIER. 
Nous avons vu que l’on cultive environ 36 
millions d’arpens de terre , & que nos récoltes 
nous donnent , année commune , à-peu-près 45ÿ 
millions de feptiers de b/ed; favoir, 11 millions- 
produits par la grande culture , & 34 millions par 
la petite culture (1). Nous allons examiner le 
revenu que 45 millions de feptiers de 4/ed peu- 
vent procurer au roi, conformément aux deux 
fortes de cultures qui les produifent : nous exami-. 
nerons aufl ce qu'on retire par la dixme , pour 
le loyer des terres & pour le gain du cultivateur: 
nous comparerons enfuite ces revenus avec ceux 
que produiroit le rétabliflement parfait de notre 
agriculture , l’exportation étant permife ; car , 
fans cette condition , nos récoltes qui ne font 
deftinées qu’à la confommation du royaume , ne 
peuvent pas augmenter , parce que f elles étoient 
plus abondantes , elles feroïent tomber le 6/ed 


“en non valeur ; les cultivateurs ne pourroient pas 


en foutenir la culture, les terres ne produiroient 
rien au roi ni aux propriétaires. Il faudroit donc 
éviter l'abondance du bled dans un royaume où 
l'on n’en devroit recueillir que pour la fubfiftance 
de la nation. Mais, dans ce cas , les difettes font 
inévitables , parce que , quand la récolte donne 
du led pour trois ou quatre mois de plus que 
la confommation de l’année , il eft à fi bas prix 
qué ce fuperflu ruine le laboureur , & néanmoins 
il ne fufit pas pour la confommation de l'année 
fuivante , s’il furvient une mauvaife récolte :- 
ainfi il n’y a que la facilité du débit à bon prix, 
qui puifle maintenir l’abondance & le profit. 
Etat de la grande culture des grains. , grande 
culture eft aétuellement bornée à 6 millions d’ar- 
pens de terre, qui comprennent principalement 
les provinces de Normandie , de la Beauce , de 
l'ile de France, de la Picardie , de la Flandre 
françoife, du Hainault & peu d’autres. Un ar- 
pent de bonne terre, bienatraité par la grande 
culture , peut produire 8 feptiers & davantage , 
mefure de Paris, qui eft 240 pefant; mais toutes 
les terres traitées par cette culture ne font pas 
également fertiles; car cette culture eft plutôt 
pratiquée par un refte d’ufage confervé dans 


€x) Si les cultivateurs éroient affez riches pour traiter les crente-fx millions d’arpens par la grande culture, conforme 
mentaux fix millions qui fonc traités a@tuellerient par cette culture, la récolce annuelle feroït d’environfoixante-fix millions 
ge fepriers, au lieu de quarante cinq millions, comme qn va le prouver par l'examen de l’éças actuel de la grande culture, 


certaines 
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- certaines ‘provinces , qu’à raifon de fa qualité des 
terres. D'ailleurs une grande partie de ces terres 
æft tenue par de pauvres fermiers hors d'état de 
les bien cultiver : c’eft pourquoi nous n'avons 
évalué du fort au foible le produit de chaque ar- 

ent de terre qu'à ÿ feptiers , femence prélevée. 

Nous fixons l’arpent à 100 perches , 

à 22 pieds (1). 

hs. fix millions d’arpens de terre traités par 
cette culture , entretiennent tous les ans une fole 
de deux millions d'arpens enfemencés én bled, 


Années. | Septiers par arpent. 


Re 
 . ...... 


1. ........ 
de... 3 @)l..... 


+04. ee 


Total pour les ÿ années. .2$ 


t 
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Les 87 liv. total des cinq années, frais déduits, 
divifés en cinq années , donnent par arpent 17 LÉ 
_8f. de produit net. 

Ajoutez D Tr 1. 8 £ 
Les frais montant d........ .....60 


Cela dopncre par chaque arpent, 
eme ces 097 1° 8 T 


Les cinq années donnent 25 feptiers , ce qui 
fait cinq feptiers année commune : ainft, pour 
favoir le prix de chaque feptier , il faut divifer 
le total ci-deflus par $ ,; ce qui établira lé prix 
commuh de chaque feptier de B/ed à 15 L. 9 f. 


Chaque arpent produit encore la dixme , qui 
d’abord à été prélevée fur la totalité de la ré- 
colte, & qui n’eft point entrée dans ce calcul. 
Ellé eft ordinairement le treizième en dedans ou 
le douzième en dehors. Aïnfi, pour avoir le 
produit en entier de chaque arpent , il faut ajou- 
ter à 77 liv. 8 f. le produit de la dixme , qui fe 
prend fur le total de la récolte, femrence com- 
prife. La femence évaluée en argent à 10 1. G f. 
qui avec 77 |. 8. fonc 87 1. 14. dont ün dou- 
zième pris en dehors pour la dixme eft 7 liv. 
ainfi avec la dixmie le produit total, femence dé- 
is eft 84 L. 16 f, 


&- la perche : 


Prix du feptier.. 


F4 ETS ss. 
6 Fe en pate 

+ 

4 
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....+30 


rosseeese87 


M LE Ge 


une fole de deux millions d'arpens enfemencés.en : 


avoine & autres grains de mars , & une fole de 


deux millions d'arpens qui font en jachères , ê& 
que l'on préparé à porter du b/ed l’année fuis 
vante. Pour déterminer avec plus d'exaétitude Je 
prix commun du b/ed dans l'état a@uel de la 
grande culture en France , lorfque l'exploitation . 
eft défendue , 1! faut faire attention aux variations 
des produits ‘des récoltes & des prix du bled 
felon que Îles années font plus ou moins favora- 
bles à nos moiffons. 


ToTAL 2 Refte 
. Frais è 
par arpent. Frais par arpent par arpent. 
+70 ”. 0 + e + + ..60 CCC 1O 
2 UN, 72 CD PEUT .L T2 
Jp |... ete | RUE NME 
.. O e . + 2€) \ 


Ces 84 L. 16 f. fe partagent ainfi : 
Pout.ltdiine 7% 
Pour les frais: ..........60 Lors 
Pour le produit.........171.8 f. 

La culture de chaque arpent qui produit [a ré- 
colte en é/ed , eft de deux années, Ainfi le fer- 
mier paye deux années de fermage Ir les" LE 
8 f. du produit net de cette récolte ; il doit auf 
payer la taille fur cette même fomme , & y 
trouver un gain pour fubfifter. 

Elle doit donc être diftribuée à-peu-près ainfi: 
Pour le propriétaire , ; ou 10 I. - £, 7 d, 

Pourla taille, +où 3 IE 8 £ 
Pour le fermier , Fou 3 $ éco 

6o 1: de frais & 13 1.18 f. 6 d. pour le pro- 
priétaire & pour la taille, font 73 1. 18 f. 6 d. 
pour un arpent de é/ed, qui portant année com- 
JR $ Ted , Chaque feptier coûte au fermier 
I4 l+ 1$ 

Les années abondantes , l'arpeñt portant fept 
feptiers à 10 lv. le feptier , le aie pa par 
IDUL RU TRi Re TE SO LI 2 

OÙ DAT. Afpent nn nee see scene à ‘3 18 6 


. ee | 
Les bonnes années, l'arpent portant | 


fix feptiers à 12 1. le “fermier perd par 
LODEL MS eee aer eue dell HET ACAOUT 
TS 1186 


2... 


(1) sou analR un cinquième de plus. pat arpent que la mefure de l’arpent donnée pat M. de Vauban; ainfi les récoltes 
doivent produire, felon certe mefure, un cinquième de plus de grains que cet auteur ne Pa eftimé, par arpent, 

(2) Le prix commun réglé, comme on fait ordinairement fur le prix différent des années, fans égard aux frais & 
au plus ou moins de récolte chaque année, n’eft un prix commun que pour les acheteurs, qui achetrent pour leur fub- 


fiftance la même quantité de bled chaque année; ce prix eft ici le cinquième de 87 livres, qui eft 17 liv. 8 fous 


: C’eft à 


peu près le prix commun de Ja vente de nos. bleds à Paris depuis long-temps; mais le prix commun pour les fermiers 


qui font les vendeurs, n’eft qu’ environ 15 liv. 9 fols, à caufe de Frtaqitié des récoltes, 


jte Voyez le détail.de ces frais, à l’article FERMIER. 


* 


| ‘% Nous ne nous téglons pas ici fur l’impofition réelle de 1a taille; nous fuppofons une impoñition qui laifle quetque 
profit au fermier & un revenu au propriétaire, qui foutienne un peu ces sicheles de la nation & l'entretien des rerres» 


 Œcon. polir, & diplomatique, Tome I, 


Y 


* 
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S'il paye plus de taille qu'il n’eft marqué ici, | me produit, tous ces grains étant à-peu-près de 
&z s'il paye par arpent pour chaque année de fer- | la même valeur, étant auf vrai que l’avoine 
mage plus de 51. $ f. fes pertes font plus con-"| forme effectivement la plus grande partie de ce 
fidérables , à moins que ce ne foit des terres | genre de récolte. On.eftime qu’un arpent donne, 
très-bonnes (1) qui le dédommagent par le pro- | dixme prélevée, deux feptiers d'avoine , double 
duit. Ainfi le fermier a intérêt qu'il n'y ait pas | mefüre du feptier de bed. Le feptier eft évalué 
beaucoup de b/ed; car il ne gagne un peu que | 9 liv. il faut retrancher un fixième , des deux fep- 
dans les mauvaifes années : je dis un peu , parce | tiers pour la femence , refte pour le produit de 
qu'il à peu à vendre, & que la confommation | l'arpent 15 liv. ou un feptièr & deux troifièmes. 
qui fe fait chez lui à haut prix augmente beau- | Ajoutez la dixme , le produit total eft de 16 li: 
coup fa dépenfe. Les prix des différentes années | 10 f. dont ilya: : : | < 
réduits au prix commun de 15 1. 9 f. le fermier | Pour le fermage d’une année, ....$ 
‘gagne année commune, 14 f.par féptier ; où | Pour la tailles .,..2. 8 OOo 
3 |. 10 f. par arpent. | Pour Jerfermierse AUTRES 


La fole de deux millions d'arpens en 6/ed donne | Pour les frais, (2) ......:..::..6 


entotal, à 5 feptiers de‘ b/ef par arpent. & a Pour dixme Le 6 1Q 
dixme y étant ajoutée, 10,944,416 feptiers dont : FN 2 ; 
la valeur en argent eft 169,907,795 liv. Produit total... Re 


De cette fomme totale de 169,907,79$ Lilya: vie Lt : | 
pour la taille, ..... 7,0c0,000 Les deux millions d'arpens en avaine donnent , 
pourles propriétaires, 21,008,000 » 3$,000,000 | Y compris Ja dixme & fouftraétion faite de la. 
pour les fermiers, .+ 7,000,000 femence, 3,67$,;000 feptiers, qui valent en argent 
33:330,333 |. 7 f. dont ya: Se 5 
Ross les propriétaires , 10,f00,0007. pus 
: | Pour Ja ‘çtaille: OC RS 
: Produit total................169,907,79$ | Pour les fermiers 3 141.4 Va OO 


Il yaaufñi par la grande culture deux millions Pour fa dixme , ..... 3,000,000 13,000,000 
d’arpens enfemencés chaque année en avoine ou Pour les frais, .......10,000,000$ 
autres grains de mars. Nous les fuppoferons tous 
enfemencés en avoine , pour éviter des détails Produit total... :.. ASS on 000. 
inutiles qui nous rameneroient à-peu-près au mé- ——. 


* 


pour la dixme,...".. 14,907,79$ | 
pour les frais Re +: + -F20,000,000 134590735795 


TOTAL des produits de la récolte du bled & de celle de avoine , traités par la grande 
di culture. 
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AVOine .--.,.....+. 10,f00,000 


. bI né eme. te. eNt ele le le  @) O CO \ 
Pour la tulle... .....: o ja pre 
e Avoine 4. +. 0 + + e © + e eo 4,000,000 


Diedé ER Se CODEC 
avoihe 0e 0e 0 ee » . L f,:f00,000 


EE {x = bled I © 
») 1 Ù : + + ee 6 © © © + © + 4,9 Cote 
É ha dix e esse es 3 . O 
I ou avoiné 0 4 © ” © 0e © + e 3 3 I 00,000 I 8, 09,000 


à bled... 148 , 000, 000 


re ; es ee ee © © I 20 000 OO : 
Pour les frais 22. 9 ee « « »] 2 
+ avoine . ee ie +. se e  e O,000O, OO I 30,000,000 


(1 
Produtt totales nue eue ee NN RTS PE ROC PRES 203 ,; O00 , COCO 
SC TERRE REP RE EE CR cs mcase « vpe Burn na pre. re - + etage em 


Pour les propriétaires... Le 31,500,000 
11,000,C00 ÿ $f, 000 , 000 


Pour les fermiers...... 12,500,000 } = 


. 
ne nn me EE 


(3) Les gros fermiers qui exploitent de grandes fermes & de bonnes terres qu’ils cültivent bien, gagnent davantage; 
quoique de bonnes terres foient affcrmées à un plus haut prix; car une terre ui produit besueoup, procute un plus 
grand bénéfice fur les fraix & fur fa femence ; maïs il s’agit ici d’une eftimarion générale du fort au foible, par rapport 
à la différente valeur des terres & aux différens états d’aifance ‘des fermiers. On verra ci-après, dans les détails, les 
différens rapports des revenus des terres avec les frais de culture; ïl eit néceffaire d'y faire attention, pour juger des 
produits de l’agriculrure relativement aux revenus des propriétaires, aux profits des fermiers, à la taille & à la dîmes 
car on appercevra, À raifon des divers produits, des rapports fort différens. | 

(2) On ne mes ici que les frais de moiffon, parce que les frais de culsure fonts compris avec ceux du bled, Voyez 
l'art. FERMIER, , 
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Voici l'état d’une terre qui produit, pour la part 

° / + . 
du propriétaire, année commune , environ 3000 
liv. en bled, femence prélevée, prefque tout en 


… Etat de la petite culture des grains. Nous avons. 


. obfervé à l’article FERMIER déja cité que , dans 
… Is provinces où l’on manque de laboureurs aflez 


riches pour cultiver les terres avec des chevaux, 
_lés propriétaires ou les fermiers qui font valoir 
les terres , font obligés de les faire cultiver par 
des payfans auxquels ils fourniflent des bœufs 
pour les labourer. Nous avons vu que les frais 
qu'exige cette culture ne font pas moins confidé- 
rables que. ceux de la culture qui fe fait avec les 
chevaux ; mais qu'au défaut de l'argent qui man- 
que dans ces provinces , c’eft la terre elle-même 
qui fubvient aux frais. On laifle des terres en 
friches pour la pâture des bœufs de labour ; on 
les nourrit pendant l’hiver avec les foins que pro- 
duifent les prairies ; & , au lieu de payer des 
gages à ceux qui labourent , on leur cède Ja 
moitié du produit que fournit la récolte. 

_ Aïnfi, excepté l'achat des bœufs, c’eft la 
terre elle-même qui avance tous les frais de la 
culture , mais d’une manière fort onéreufe au 
propriétaire & encore plus à l’état ; car les terres 
qui reftent incultes pour le pâturage des bœnfs , 
privent le propriétaire & l’état du produit que l'on 
én tireroit par la culture. Les bœufs difperfés 
dans ces pâturages ne fourniflent point de fumier ; 
les propriétaires confient peu de troupeaux à ces 
métayers ou payfans chargés de la culture de la 
terré , ce qui diminue extrémement le produit des 
faines en France. Mais ce défaut de troupeaux 
prive les terres de fumiers, & faute d'engrais, 
elles ne produifenr que de petites récoltes, qui 
ne font évaluées dans les bonnes années qu’au 
grain cinq, c'eit-à-dire, au quintuple de la fe- 
meñce , ou environ trois feptiers par arpent , ce 
qu’on regarde comme un bon produit. Auf les 
terres abandonnées à cette culture ingrate font- 
elles peu recherchées ; un arpent de terre quife 
vend trente ou quarante livres dans ce pays-là ;” 
vaudroit deux outrois cens livres dans des provinces 
bien cultivées. Ces terres produifent à peine l'in- 
térêt du prix de leur acquifition , fur-tout aux pro- 
priétaires abfens : fi on déduit des revenus d'une 
terre aflujétie à cette petite culture, ce que pro- 
duiroient les biens occupés par la nourriture des 
bœufs ; fi on retranche les intérêts au denier dix 
des avances pour l’achat des bœufs de labour, 
-qui diminuent de valeur après un nombre d'années 
de fervice , on voit qu'efreétivement le propre re- 
venu des terres cultivées eft au plus du fort au 
foible de vingt ou trente fous par arpent. Ainfi 
malgré la confufion des produits & les dépenfes 
de cette forte de culture , le bas prix de l’eftima- 
tion de ces terres s'elt établi fur des eitimations 
exactes , vérifiées par l'intérêt des acquéreurs & 
des vendeurs. 


froment ; les terres font bonnes & portent envi- 
ron le grain cinq. Il y en a 400 arpents en cul- 
ture ," dont 200 arpens forment la fole de la ré- 
colte de chaque annéel, & cette récolte eft parta- 
gée par moitié entre les métayers & le proprié- 
taire. Ces terres font cultivées par dix charrues 
tirées chacune par quatre gros bœufs : les qua 
rante bœufs valent environ 8000 liv., dont l’in-- 
térêt mis au denier dix , à caufe des rifques & de. 
la perte fur la vente de ces bœufs , quand ils font - 
vieux & maigres , eft 800 liv. Les prés produifent 
130 charrois de foin qui font confommés par les 
bœufs : de plus, il y a cent arpens de friches 
pour leur paturage; ainfi il faut rapporter le pro- 
duit des 3000 Liv. en 4/ed pour la part du proprié- 


taire. 

A l'intérêt du prix des bœufs, .... 800) 

A l'intérêt de 1000 liv. de bled 

* choïfi pour le premier fonds de la | 

femence avancée par le proprié- 
taire re | 

À 200 liv. de frais particuliers faits 


par le propriétaire , fans compter . 
. L1 . 200 


0 ee « © « + © 


les réparations & les appointemens 
des réetiients 022" 
À 130 charrois de foin, le charroi 
UE Cet RS MA LT DUR Paire dise 1300 
À 100 arpens de pâtureaux, 
l'arpent, .…... : ô ré 
Refte pour le produit des 400 arpens 
désterres CUEIVÉeS sers sv us ce 57S 
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Ainfi, ces quarante arpens de bornes terres ne 
donnent pas par arpent 1 liv. 10 f. de revenu (1) ; 
mais dans le cas dont il fera parlé ci-après chaque 
arpent feroit affermé 10 liv., les 400 arpens rap- 
porseroient au propriétaire 4000 liv., au lieu de 
S7$ , aufline devroit-on pas être étonné de la 
perte énorme qu'on appercevra dans les revenus 
des terres du royaume. 

Les terres médiocres font d’un fi petit revenu ; 
que , felon M, Dupré de S. Maur (effai fur les 
monn.) celle de la Sologne & du Berri, au centre 
du royaume , ne font gueres louées que fur le 
pied de 15 f l’arpent, les prés, les terres & les 
friches enfemble ; encore faut-il faire une avance 
confidérable de beftiaux qu'on donne aux fem 
miers, fans retirer que le capital à la fin du bail, 
une grande partie de la Champagne, de la Breta- 
gne, du Maine, du Poitou, des environs de 


Bayonne , &c., dit le même auteur, ne produi- 


(1) 1] faut même fuppofer de bonnes années, & que le prix du foin ne pañle pas ro livres, ou que la longueur des 
hivers n’en fiffe pas copfommer par les bœufs une plus grande quancité ; car un, peu moins de produit ou un peu plus 
; P P , P D q 2 P E 


de dépenfe anéantit ce petit revenu, 
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fent guères davantage (1). Le Languedoc eft plus [| de difette , parce que dans les mauvaifes années 


cultivé & plus fertile; mais ces avantages font 
peu profitables , parce que le b/ed qui eft fouvent 
retenu dans la province eft fans débit ; & il y a fi 
peu de commerce que dans plufieurs endroits de 
cette province , comme dans beauconp d'autres 
pays, les ventes & les achats ne s’y font que par 
troc ou l'échange des denrées mêmes. 

Les petites moiflons que l’on recueille & qui, 
la plupart étant en feigle (2) fourniflent peu de 
fourrage, contribuent peu à la nourriture des 
beftiaux, & on n’en peut nourrir que par le 
moyen des pâturages ou.des terres qu'on laiffe 
en friche : c’eft pourquoi on ne les épargne pas. 
D'ailleurs les métayers toujours fort pauvres , 
employent le plus qu'ils peuvent les bœufs que 
le propriétaire leur fournit à faire des charrois 
à leur profit pour gagner quelqu'argent , & les 
propriétaires font obligés de tolérer cet abus pour 
fe conferver leurs métayers. Ceux-ci qui trouvent 
plus de profit à faire des charrois qu'à cultiver, 
népligent la culture des terres. Lorfque ces métayers 
laiffent des terres en friche pendant long-temps & 
qu'elles fe couvrent d’épines & de buiflons, elles 
reftent toujours dans cet état, parce que elles 
coûteroient beaucoup plus que leur valeur à efferter 
& à défricher. 


Dans ces provinces les -payfans & manouvriers. 


n'y font point occupés, comme dans les pays de 
- grande culture, par des riches fermiers qui les em- 
ployent aux travaux de l’agriculture & au gou- 
vernement des beftiaux. Les métayers trop pau- 
vres leur procurent peu de travail. Ces payfans fe 
nourriflent de mauvais pain fait de menus grains 
qu'ils cultivent eux-mêmes, qui coutent peu de 
culture & qui se font d'aucun profit pour l'état. 
Le bled a peu de débit faute de confommation 
dans ces pays, car lorfque les grandes villes font 
fufifamment fournies par les provinces voifines ; 
le bled ne fe vend pas dans celles qui font éloi- 
gnées ; on eft forcé de le donner à fort bas prix, 
ou de le garder pour attendre des temps plus 
favorables pour Le débit : cette non-valeur ordi- 
naire des bleds en fait encore négliger d’avan- 
tage la culture : la part de la récolte qui eft pour 


le métayer devient à peine fufifante pour la. 


nourriture de fa famille ; & quand la récolte eft 
. . . A en È 
mauvaifé, il eft lui-mêime dans la difette : il faut 
alors que lé propriétaire y fupplée ; c’eit pourquoi 
les récoltes qu'on obtient par cette culture ne 
font prefque d'aucune reflource dans les années 


elles fuffifent à peine pour la nourriture du pro- 
priétaire & du colon. Ainf la cherté du b/ed dans 
les mauvaifes années ne dédommage point de la 
non-valeur de cette denrée dans les bonnes an- 

nées ;iln’y aque quelques propriétaires aifés, qui 

peuvent attendre les temps favorablespour la vente 
du 6/ed de leur récolte , qui peuvent en profiter. 

Il faut donc , à l'égard de cette culture, nen- 
vifager la valeur du 6/ed que conformément au 
prix ordinaire des bonnes années; mais le peu de 
débit qu’il y a alors dans les provinces éloignées, 
de la capitale, tient le b/ed à fort bas prix : ainft, 
nous ne devons l’évaluer qu’à 12 liv. le feptier, 
froment & feigle , dans les provinces où les terres 
font traitées par la petite culture. C'eft en effet 
dans ces provinces que le prix du #/ed ne peut fou- 
tenir les frais pécuniaires de la grande culture ; 
qu’on ne cultive les terres qu'aux dépens desterres 
mêmes & qu'on en tire le produit que l'on peut 
en les faifant valoir avec le moïns de dépenfe 
qu'il eft poffble. ; es 

Ce n’eit que parce qu’on laboure avec des bœufs 
que l’on tire un fi petit produit des terres; on 
pourroit par ce genre de culture, en faifant les 
dépenfes néceffaires , tirer des terres à-peu-près. 
autant de produit que par la culture qui fe-fait 
avec les chevaux : mais ces dépenfes ne pourroient 
être faites que par les propriétaires, & c'eft ce 

qu'ils ne feront point tant que le commerce du 
bled ne fera pas libre , & que les non-valeurs de 
cette denrée ne leur laifferont appercevoir qu'une 
perte.certaine. “Hi 

On eftime’ qu'il y a trente millions d’arpens de 
terres traitées par la petite culture ; chaque arpent 
dufortau foible , produifant , année commune , le 
grain quatre ou trente-deux boifleaux , noncompris 
la dixme; de ces trente-deux boiffleaux, il fauten re- 

“trancher huit pour la femence. Il refte deux fep- 
tiers qui fe partagent entre le propriétaire & le 
métayer. Celui-ci eft chargé de la taille & de quel- 
ques frais inévitables. | 

Trente millions d’arpens de terres traitées par 
la petite culture , font divifés en deux foles qui 
produifent du 4/ed alternativement. Il y a quinze 
millions d’arpens qui portent du #/edtons les ans, 
excepté quelques arpens que chaque métayer fe 
réferve pour enfemencer en grains de mars, car 
il n’y a point par cette culture de fole particulière 
pour ces grains. Nous ne diftinguerons point dans. 
les quinze millions , la petite récolte des grains de 


(#) On peut juger de-là combien eft mal fondée l'opinion de eeux qui croient que la campagne eft dépeuplée, parte 


que les grands propriétaires fe font eimparès de routes les serres, enforte 


que les payfans_ne peuvent .pas en avoir pour 


cultiver à leur profit : on voir que le fermage des terres eft à fi bas prix, quil leur feroic très-facile d’en affermer 
durant qu’ils en voudroient; mais il y a d’autres raifons qui s’y oppofent, & que nous examinerons dans la fuite ; car 
1 fauc difiiper des préjugés vulgaires qui voilenc des vérirés qu'il elt intéreffant d'approfondir, 2e 

(2) Ceux qui font affujettis à la fourrage que produit le froment, parce qu’ils en 


petite cukure, font peu attachés au 
fonr peu d'ufage ; & ils préfèrent volontiers la culture du feigle, parce qu'il vient plus fürement dans les terres maigres: 
d'ailleurs il y à toujours quelque partie de la fole des serres enfemencées qui porte des grains de mars, que nous con- 
fondrons avec le bled, pour évirer de petits dérails peu uriles, On peut compenfer la valeur de ces différens grains pas 
un prix commun un peu plus bas que celui du fromentr. 


2 


# 
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thars de celle du #/ed , l'objet n’eft pas affez con- 
fidérable pour entrer dans ce détail. D'ailleurs [a 


- récolte de chaque arpent de é/ed eft fi foible que 


ces deux fortes de récoltes diffèrent peu l’une de 
l’autre pour le produit. se R 


Chaque arpent de /e donnant du fort au foi- 
_ ble quatre pour un ou deux feptiers , femence 
_ prélevée & non compris la dixme; le feptier à 


12 |. année commune, froment & feigle , le pro- 
duit en argent pour les deux feptiers , 
eit ni: FREE 

. Ajoutez un douzième au dehors qui 

a été enlevé pour la dixme prife fur 


sense 00e 0 ee 0e ee 


. soute la récolte , femence comprife , .... 2 13 


bai 2. 4.4 ,.:26 13 


; 


- Les 24 liv. ou les deux feptiers fe diftribuent 
ainfi : ss 
. Au propriétaire , pour l'intérêt 
de fes avances , pour quelques au- 
tres frats , pour le dédommage- 
ment des fonds occupés pour la 
nourriture des bœufs de labour, 9 
: Pour lui tenir lieu de fermage , 
d1 À 10 [. par chaque année , 3 
Au métayer , pour fes frais, 
fon entretien & fa fubfftance , ..10 
Pourle paiement defa taille, .. 1 
. Pour fes rifques & profits , ... 1 


un 


12 


12 
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Le produit total de 26 1. 13:f. 4 
par chaque arpent fe partage donc 
“nb ET 
Pour le fermage de deux années, 3 
Pour ha tulle fu... de $ 
Fous. fe-nétaver ui {tr | 
Vous Didienies #0 Lie 12 fe, 
Pouvales frais 5.50 vale L9 413 , 
Produit RO TS MONTANT 


ee DS 


La récolte en bled des 1$ millions d’arpens 
traités par la petite culture . donne la dixme com- 
‘prife & la femence prélevée, 33,150,000 feptiers, 
qui valent en argent 397,802,040 I. dont il y a : 


Pour la taille , 
Pour les proprié- 


1$ ,000,000 


LACS + teurs: e ie 49,000 000 75 3000,000 
- Pourlesmétayers,. 15,000,000 
Pour la dixme , .. 37,802,040 322 
Ÿ : 2 
Pour les frais, :..28$,000,000 k 802,049 


Produit total................307,802,040 


) « 


ne mens 


TOTAL des produits de la grande & de la petite culture, réunis. 


sk | TE rande culturé..... 
Pour les propriétaires. . 38 : 


Ê 
À 
3 
É 


Produit total des récoltes en grains.....:... 


grande culture..... 
petite chitutes ::1.. 
grande culture..... 
petite culture .. 


Pour lataille......... 


_ Pour les fermiers. ..... 


Pour'hdiime.:...... 
petite culture. .... 


grande culture... 


PO les us... ..:.. 
, Détité Chlturé. us, 


« Etat d'une bonne culture des grains. La gêne 
dans le commerce des grains ; le défaut d’expor- 
tation , Ja dépopulation , le marique de richeffes 
dans les campagnes , limpofition indéterminée 
des fubfides, la levée des milices , Pexcès des cor- 
vées ont réduit nos récoltes à ce petit produit. . 
Autrefois , avec un tiers plus d’habitans qui aug- 
Méntoit la confommation , notre culture four- 
nifloit à l'étranger une grande quantité de grains. 
Les anglois fe plaignoient , en 1621 , de ce que 
les françois apportoient chez eux des quantités de 
bled fi coufidérables & à fi bas prix , que la 
natiog h'en pouvoit foutenir la concurrence dans 
fes marchés. I! fe vendoit alors en France 18 1. 
de notre monnoie aétuelle : c’étoit un bas prix 


DELLE QUICULE.» 00e 


. 11,000,000 
* 1$,000,00® 


+ 1f,000,000 
grande culture. .::.. 


-130,000,000 
-28$,000,000 


- 31,,00,000 


45 ,000,000 $ NÉ res 


F 26,000,0C0 $139 3 000 ; 00@ 


+ 12,F99,000 F 27,$ 00,000 | : 
18,000,000 


32,000,000 F $0,000,080 


- 46515000, 00% 
ÿ 415,000,000 } 


SFR PURE ER ARS te dé 600 7600 
dans ce fiècle. Il falloit donc que nos récoltes 
produififlent dans ce temps-là au moins 70 millions 
de feptiers de bled; elles en produifent aujour-’ 
d'hui environ 45 millions. Un tiers d'hommes de 
plus en confommoit 20 millions au-delà de notre 
confommation actuelle, & le royaume en four- 
nifloit encore abondamment à l'étranger ; cette 
abondance étoit une fuite heureufe du gouverne. 
ment économique de Sully. Ce grand miniftre 
ne defiroit, pour procurer au roi & à la nation 
& pour foutenir les forces de l’état, que des la- 
boureurs , des vignerons & des bergers. | 
Le rétabliffement de notre culture fuppofe auf 
laccroiflement de | population; les progrès de 
l'un & de Fautre doivent aller enfemble ; le prixg 
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des grains doit furpafler les frais. de culture : 
ainfi il faut que la confommation intérieure & la 
vente à l'étranger entretiennent un profit certain 


fur le prix des grains. La vente à l'étranger faci- 


lite le débit, ranime la culture & augmente le 
revenu des terres ; l’accroiflement des revenus 
procure de plus grandes dépenfes qui favorifent 
Ja population, parce que l'augmentation des dé- 

enfes procure des grains à un plus grand nom- 
ie d'hommes. L’accroiflement de la population 
étend la confommation ; la confommation fou-- 
tient le prix des denrées qui fe multiplient par la 
culture à propoition des befoins des hommes , 
c'eft-à-dire , à propoïtion que la population aug- 
.mente. Le,principe de tous ces progrès eft donc 
l'exportation des denrées du crü , parce que la 
vente à l'étranger augmente les revenus; que l’ac- 
croiflement des revenus augmente la population; 
que l’accroiffement de la population augmente la 
confommation ; qu'une plus grande confommation 
augmente de plus en plus la culture , les revenus 
des terres & la population ; car l’augmentation 
des revenus augmente la population, & la po- 
pulation augmente les revenus. 

Mais tous ces accroiflemens ne peuvent com- 
mencer que par l'augmentation des revenus. Voilà 
le point effentiel & le plus ignoré , ou du moins 
le plus négligé en France : on n'y a pas même re- 
connu l'emploi des hommes , la différence du 
produit des travaux, qui ne rendent que le prix 
de la main-d'œuvre , d'avec celui des travaux qui 
payent la main-d'œuvre , & qui procurent des 
revenus. Dans cette inattention, on a préféré 
l'induftrie à l’agriculture , & le commerce des ou- 
vrages de fabrication au commerce des denrées 
du crû : on a méme foutenu des manufactures & 
un commerce de luxe , au préjudice de la culture 
des terres. 

Cependant il eft évident que le gouvernement 
n'a pas d'autres moyéns pour faire fleurir Le com- 
mérce & pour foutenir & étendre l’induftrie que 
de veiller à l’accroiflement des revenus ; car ce 
font les revenus qui appellent les marchands & 
les artifans, &z qui payent leurs travaux. I] faut 
donc cultiver le pied de l'arbre, & ne pas bor- 
ner nos foins à gouverner les branches ; laiflors- 
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les s'arranger & s'étendre en liberté; mais he nés 


gligéons pas la terre qui fournit les fucs néceffai- 


res à leur végétation & à leur accroiflement. 
M. Colbert, tout occupé des manufactures , à 
cru cependant qu'il falloit diminuer la taille 6e. 
faire des avances aux cultivateurs pour relever. 


l'agriculture qui dépérifloit ; ce qu'il n’a pu con- 


cilier avec.les befoins de l'état : mais il ne parle, 
pas des moyens effentiels qui confiftent à aflu- 


: è ; É : / à 
jettir la taille à une impofition réglée , 87 à éta 


blir invariablement le commerce des grains. L'a= 
griculture fut négligée ; les guerres qui étoient 
continuelles, la milice qui dévaitoit les campa- 
gnes diminuèrent les revenus du royaume ; les ” 
traitans , par des fecours-perfides, devinrent les : 
fuppôts de l’état : la prévoyance du miniftre s'é-. 


toit bornée à cette malheureufe reffource , dont. : 


les effets ont été fi funeftes à la France (1). 
La culture du b/ed eft fort chère : nous avons 
beaucoup plus de terres qu'il ne nous en faut 


pour cette -culture ; il faudroit la borner aux 


bonnes terres, dont le produit. furpafferoit de 


beaucoup les frais d’une bonne culture. Trente 


millions d’arpens de bonnes terres formeroient 
chaque année une fole de dix millions d'arpens 
qui porteroient du b/ed : de bonnes terres bien 
cultivées produiroient au moins , année commune, 
fix feptiers par arpent, femence prélevée : ainfi 
la fole de dix millions d’arpens donneroit, la 


dixme comprife ; 65 millions de feptiers de 


bled (2). La confommation intérieure venant à 
augmenter & la liberté du commerce du b/ed 
étant pleinement rétablie , le prix de chaque 
feptier de bled ; année commune , peut être éva- 
lué à 18 liv. un peu plus ou moins, cela importe 
peu; mais à 18 liv. le produit feroit de 108 I. 
non compris la dixme. | 
Pour déterminer plus fürement le prix commun 
du bled , l'exportation étant permife , il faut faire 
attention aux variations des produits des récoltes 
& des prix du 4%ed felon ces produits. On peut 
juger de l’état de ces variations dans le cas de 
lPexportation , en, réglant fur celles qui arrivent 
en Angleterre ; où elles ne s'étendent depuis 
nombre d’années qu'environ depuis 18 1. jufqu à 
22 liv. Il eft facile de comprendre pourquoi ces 


(x) Le Financier Citoyen, ch. III & IV. 


(2) Nous fuppofons que chaque arpent produife fix fepriers, femence prélevée : nous favons cependant qu'un bon 
arpent de terre bien cultivé. doit produire davantage, Naus avons jugé à propos, pour une plus grande fürecé dans lefti+ 
mation, de hous fixer à ce produit ; mais afin qu’on puifle juger de ce quepeut rapporter un arpenc de terre, dans le 
cas dont il s’agit ici, nous en citerons un exemple tité de larcicle FERME, donné par M, le Roi, lieutenant des chañles 


du pare de Verfailles, 


& J’ai attuellement fous les yeux, dic, l’auteur , une ferme qui eft de plus de troïs cens arpens, donr les terres font 
bonnes, fans être du premier ordre; elles éroient il ÿ a quatre ans entre les mains d’un fermier qui les labouroit aflez 
bien, mais qui les fumoit très-mal, pafce qu’il vendoit fes pailles & nourrifloit peu le bétail. Ces terres ne rapportoiene 
que trois à quatre fepriers de bled par arpent dans les meilleures années; il s’eft ruiné, & on l’a contraint de remettre 
fa ferme à un autre cultivateur plus induftrieux. Tout a chargé de face; la dépenfe n’a pas été épargnée: lés terres, 


encore mieux labourées qu’elles n’éroient, nt été couvertes de croupeaux & de fumiers 


: en deux ans elles ont ér£ 


améliorées au point de rapporter dix fepriers de led par arpent, & d’en faire efpérer encore #lus par la fuire, Ce fuccès 
fera répété toutes les fois qu’il fera centé : multiplions nos tfOupeaux , nous doublerons prefque nos récokes. 
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Variations y font fi peu confidérables : l'agricul- [ dres récoltes ; jointes à ce qui refteroït néceffai- 

ture a fait de très-grands progrès dans ce royau- | rement des bonnes années , feroient toujours au- 

me ; les récoltés , quelque foibles quelles y deflus des befoins dés habitans. On peut en juger 

“._ foient, font toujours plus que fuffifantes pour la | par l'expofition que nous allons donner, des va- 

_ nourriture des habitans. Si notre agricultire étoit | riations des récoltes que produit une bonne cul- 

- entbon état, nous recucillerions dans une mau- | ture , felon la diverfité ‘dés années. On y remar- 

“ Waifé année à-peu près autant de b/ed que nous | quera qu'une mauvaife récolte de 10 millions 

fournit aujourd'hui tne bonne récolte : ainfi on | d’arpens donne 40 millions de feptiers de 64ed, 

ne poutroit, fans des accidens extraordinaires , | fans la récolte d'une même quantité d’arpens , 
éprouver la difecte dans un royaume où les moin- | enfemencée en grains de mars. 


‘ LA 


7,7 SPRINT TNRER LEO RE Fa ToTAL : | 
ea are ù sfr Refe; 

| | Années. 6 Septiers. : | Prix du feptier par arpent. Frais par arpent ur 

+ à Abondante. eo ve 0 .8 ee 16 (1) ° ce CRC 128 66 62 

ds | Bonne ssssserserseres Re sosv....17 , s.....119 ÿ5 

de Moyenne...1.,...........06 Di, in mel O8 ! pes 

# Foible . ess starese sente | ssssses.19 a AE Os | A 
Mauvaife . ... .." NS er ° °4 se... AE) | . ee e QO 14 (2) 
ao, |... s.00 POTAL PRIMES 

—_ Les ziool. du total, frais déduits, divifés par | 6 feptiers , le feprier coûteroit au fermier , année 
»  ciuqannées, donnent pour année commune ; commune , 16 liv. Dans une année abondante , 
A 0... 40, | A8 feptiers par arpent le, fpsier lui coûte 12 1. 
" DU De Mais. -..,.....1..,.... 6 étant vendu 16 liv. il gagne 4 liv. Dans.une mau- 


à. | "TT j.vaife année , à 4 feptiers par arpent, le feptier 
ToTAL...... sensesseessnseeees : 106 lui coûte 24 liv. étant vendu 20 liv. il perd 4 1. 
Les années bonnes & mauvaifes étant réduites à 

1 L2 . . . 

; une année commune , il gagne par fi : : 
prix commun du feptier 17 |. 13 f. 4 d. (3) RAR EE PEPHREUT uv 
13 f. ou environ 10 Liv. par arpent. 

Au produit de fix feptiers dont la valeur eft s pp nr 6 
+ 106 liv. ajoutez pour la dixme en dehors pris | La récolte en #/ed de 10 millions d’arpens don- 
| fur tout lé produit & fur la femence à prélever | €, année commune , la dixme comprife levée 
10 liv. le produit total de Parpent eft 116 liv. | fur toute la récolte, le fonds de la femence com- 
dontil y auroit de produit net 40 liv. diftribuées | PHS, 65,55$,500 feptiers , femence prélevée, qui 


Les 106 !. divifées par fix feptiers, donnent pour 


ainfis: _ | valent en argent 1,159,500,000 1. dont il y a: 
Pour le fermage de deux années + Pour les propriétaires, 200,000,000 
Li A: MISE FAR PAROI 110 Pour la taille, .....100,000,000 + 460,000 ,000 
Pour la taille + ou............10(4) $ 40 | Pour les fermiers, ..100,000,000)  - 


HPQUr I NÉermier ou. 4:27. 10 * | Pour la dixme, ...… HRDEoNr Ç 
Net crlO ? 76 Pour les frais, .....660,000,000 $ 759:520,000 
LIL FOR ATEN ET 4 | 


| PNR TT TES Procut total nos SPL T 1$9,$00,C00 
Protmt total de l'arpent.…. 1. #16 ds. tt 


6G liv. de frais & 20 liv. pour la taille & le Il y auroit de même une fole de dix millions 
= fermage font 96 Liv. par arpent : le produit étant | d’arpens qui produiroit des grains de mars, &c 


rs 


(1) Nous mettons le prix plus bas qu’en Angleterre, quoique le bled de France foit meilleur; mais & nous en vendious 
à l'étranger , la concurrence pourroit faire baïfler le prix de part & d’autre, 

(2) Dans la grande culture aétuellé en France, on a remarqué ci-devant que le fermier perd dans les bonnes années s 
ici il gagne, mais il perd dans les mauvaifes : ainfi il a intérêt qu'il y ait beaucoup de bled; au lieu que dans l’autre 
cas, Pabondance ruine le fermier, & celui-ci ne peut fe dédommager un peu que dans les mauvaifes années, 

(3) Le prix commun des acheteurs feroit le cinquième de 90 liv., ou r8 liv. : c’eft environ le prix commun ordi- 
naire de la vente de nos bleds dans ces derniers temps ; ainfi Pexportation n’augmenteroit pas le prix du bled pour les 
acheteurs ; elle l’augmenteroit pour les fermiers de 2 liv. 4 f, par fepriers : ce feroit, fut 6$ millions de feptiers, 160 
millions de bénéfice pour agriculture, fans que le bled augmentâc de prix pout l’acheteur, Voïlà l'avantage de l’expor- 

; tation; ainfi on ne doit pas s'étonner des progtès de l’agriculture en Angleterre, Re 

(4) Pour les rerres chargées du droit de champart ou de la dîmeé agrière, les fermiers ne pajent pas tant de saille; mag 

&c qui manqueroit fe répandrois fur ceux qui afferment cere efpèce de dime, 
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& dont chaque arpent de bonne terré & bien | Pourla difme , ............: 1 Le es 19 


cultivée produiroit année commune au moins Pourikes'frais 2. nue 
deux feptiers , femence prélevée & la dixme non | 
comprife ; 5 le feptier, évalué un peu au-deflous Produit ol PR TR RL LL - D 
ns 
des À du prix du #/Æd, vaudroit environ 10 liv. Les 10 millions d’ arpens “en avoine donne- 
Larpent produiroit… Aa MURS toient, la dixme comprife , 21,944,441 fepriers , 
Et la dixme qui eft le douzième FM qui valent en argent 218,500,000 L dontil y a: 
bn dehors ot. 3e: eee host LUZ 7 | pour les propriétaires 100,000,0007 _. v 
Les 21 liv. 17 f. fe diftribuent pour la taille, ...... 2$,000,cca.61 $0,000,008 
- | pour les fermiers , .. 2$,000,000 ) 
ainfi : pour uñe année de fermage pour la dixme , .... 18,590,000 ARTS ne | 
au ropriétaire - ee... eee 10 IS Hire les frais, 5, NOR SR $0,000,000 è »ÿ O; $ 
oùr lé taille, Ses Re 200 y ti RE 
oder le feriniér, ; se. ue 842 10 Produit total soso nsee io 


Les produits de la récolte des 10 millions dep en bled & de la récolte je dix lions 
d'arpens en grains de mars réunis produiroient 


La récolte avec la dixme............ vien bled. en 
Frais déduits........,......,......8en avoine..,......:168,500,000 


Les Baisse done dee à osnnmate aa S en IG: st 
| En avoine..,.,.,... f0,000,000 


68 co 000 


< t4s 


re | 


+ 


Produit total.<.,....,...,...,4...sses esse, Jeerees + 13378,000,000 ‘, 


mom TE 


Dont ilya: 


À 


Pour. or 


si bled............100,000,000 
en avoiñe. ee 79 © « 2$,009,000 12$,000,000 


A É en . ee © © © © © + + © « 
Pour les fermiers. ..,..1 3 bled PROC RE tn 2GCFERS 
| en avoine.......... 2$,000,000 


s bled:::.84 


2 ARS RE 99,500,000 
en VOILE EUR AE EE 13,$00, eg & 1 18:000,000 


Pourlidicme:,iis um 


e 
e 


f ° le énibledis2 1e 68, 23 2008 000 O0 
O etai ..e .3 - 3 
Pour les propriétaires EH AVOINE :. :.. 44 + + 100,000 ec CPE ES ; 


2 < en bled à 660.0 
Pour les frais. .......:..3 1 -++:::660,000,0002 21 
a en avOine ...,....4. $O,CO0,000 7 0,000 ,000 


Produit total A Lever e 60 8 NORD EN NON “ 


nr 


I ya, outre les 30 millions d° atpens dont on 
viént " apprécier le produit, 30 millions d’arpens 
de térre cultivables de moindre valeur que les 
terres précédentes qui peuvent être employées à 
différentes productions ; les meilléures à la culture 
des chanvres, des lins, des légumes, des fei- 
gles ,.des orges , des prairies artificielles des me- 
nus grains ; “les autres , felon leurs différentes 
qualités ; peuvent être plantées en bois, en vi- 
gnes, en mûriers ,.en arbrés à cidre ,,en noyers, 
châtaigners , ou enfemencées en bled noir ,en 


d’arpens ; mais, comme ils n° exigent pas pour 
la plupart de grands frais pour la culture , on 
peut ; fans s'expofer à uhe grande erreur , les 
évaluer du fort au foible pour la diftribution des 
revenus , environ à un tiers du produit des 30 
millions d° AFPERS ; dont il y auroit : 


pourles propriétaires, 100,000 ,000 
pout la taille, ...... 40,000,000 $ 180,000,000 
pour les fermiers, .. + 49,000,000 


pour la dixme, ....:. 37,000,000 


faux feigle , en pommes de terre , en navets, pour les frais ,:..,«220,000,000 257,000,000 
en grofles raves , & en d’autres productions pour L di 
la nourriture des beftiaux. Il feroit difficile d’ap- | Produi 
précier les différens produits de ces S 39 millions | roduit total. .............. ‘437:0905000 
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ÆAéc APITULATION des différens produits de la bonne récolte réunis. Les 6o millions 
HHEA 1 d’arpens de terre cultivables en France , donneroient : ï 5 aa 


pa 


È ' = . | ? 0. 00.000.00 
. Pour les propriétaires ...... roue terre 300,000,000 


terre médiocre ....100,000,000 


, F ÿ ÿ % £ “ 
Mb lateille de. 200 @Pbanne serre | : . : L25,000,000 &165,000,000 739,000,009 
-::" terre médiocre .... 40,000,000 
LÉ: bonnéiterres L 24 Sig tn mn 
terre médiocre ....12$,000,000 
bonne terre. ......118,000,000 
“terre médiocre... 37 pa 


bonne terre.......710,000,000 
terre médiocre ...:220,000,000 


Ÿ400,000,000 \ 


Pour les fermiers.......... 2165,000,000 
[ff ,000,000 = 

(1) C1,085,000,000 
$930,000,000 


Pour la dixme. . +... ë. % e »-e 


Pour les frais. Mo ni 


Produit, frais déduits , este ME ARR VE ee se A TPE +... ee . - 88ç,000,000 
Produit D ee Pas D ARLON, AL à GE 0 #4 14015000,009 


Comparaifon de la culture aëluelle du royaume avec ceux de la bonne culture (2). 


culture actuelle, bonne culture. A 
Pour les propriétaires ....: 76,500,000......400,000,000.....323,500,000.....plus de 
Pour la taille. .,.......... 27,000,000......165,000,000 (3)..138,000,000.....plus de 
Pour les fermiers .......,. 27,500,000......16$,000,000.....137,500,000.....plus de 
Pour latdixme ........ … $0,000,000......1f$,000,000.....10ÿ,000,000.....plus de 


Pour les frais. 6... 5.5, :41$,000,000.,... +930 ,000,000 (4). .F1$3000,000........ 
0 nn, 


So{ur WU on ol calp 


. EE snememememmemens | 
Produit , frais déduits.....171,000,000......885,000,000.....707,000,000.....près de & 
Produit total. ...:........$96,000,000 ....1,815,000,000 ($) 1,220,000,000.....plus de + 


mn ‘œ —— 


De es 


(1) Les frais ne fe font pas tous en argent; la nourriture des chevaux & celle des domeftiques font fournies en 
nature par les récoltes; ainf il n’y a guères que la moitié de ces frais qui participe à la circulation de Pargent, 11 n’en 
eft pas de même des frais de la culture des vignes & des dépenfes pour les récoltes des vins; car ces avances fe font 
prefque routes en argent : ainfi on voir toujours que plus de la moitié de la mafñle d'argent monnoyé qu’il y a dans le 
royaume, doit circuler dans les campagnes pour les frais de l’agriculture, 


# 


(2) Depuis l’impreffion de cer article en 1757, l’agriculture & la population de la France ont fait des progrès fenfibles ; 
elles pourroient en faire de bien plus grands, mais il eft vrai de dire que les données de cette comparaïifon ne font plus 
les mêmes. Le moment de liberté, quoique momentané, qu'a eu le commerce extérieur des grains dans ce royaume, 
% la circulation intérieure des bleds enfin permife, ont bonifié & enrichi les campagnes où il s’eft fait beaucoup de 
défrichemens , & où le revenu du fol & les fermes ont forc augmenté, Note du rédaëleur. 


(3) On fuppofe, dans ces deux états de culture, la taïlle égale environ à un tiers du revenu des propriéraires ; la 
capiarion & les taxes particulières jointes à la taille, montent aujourd’hui Pimpoftion totale à peu près à l'égal de la 
moitié des revenus ou à 40 millions. Suivant cette proportion , l’impofition totale monteroit, dans la bonne culture, à 
200 millions, au lieu de 40 millions. Nous comprenons dans les deux cas, fous le même point de vue, les: pays 
d’érats & les pays d’éle&tions, qui en effer paient aujourd’hui (*) en taille, dons gratuits & capitation, environ 40 millions 
fur des terres du royaume employées à la culture des grains. 


2 . 1 11° e 
(4) Dans l’état aêtuel, les frais ne produifent que 30 pour cents & dans une bonne gulture, où Îe débit des grains 
feroit favorifé comme en Angleterre pat l’exportation, les frais produiroient environ cent pour cent. 


(s) Notez que dans cette comparaifon on ne fuppofe aucune augmentation dans le prix commun des grains ; car if 
n’eit pas vraifembläble que lexportation en fit augmenter le prix : mais elle excluroit les non-valeurs & les chertés.’ 
Elle produit conftamment cet avantage en Angleterre, quoiqu’on n’y exporte qu'environ un million de fepriers (ce qui 
n'eft pas un vingtième de la récolte), ne trouvant pas chez l’écranger à en vendre davantage. 


AT 
SL) 


f*) Foyez pour l’état des tailles, capitation, &c. le Compte rendu par M, Necker. is 
Œcon. polit.& diplomatique, Tom, L. X X 
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Offervations fur les avantages de la culture des 


grains. Les frais de la culture reftent dans le royau- : 


me , & le produit total eft tout.entier pour l'état. 
Les beftiaux égalent au moins la moitié de la 
richeffe annuelle des récoltes ; ainffi le produit de 
ces deux parties de l’agriculture feroit d'environ 
trois milliards : celui des vignes eft de plus de 500 
rfüllions, .& pourroit être de beaucoup augmenté 
fi la population s’accroifloit dans le royaume , & 


file commerce des vins & des éaux-de- vie étoit 


moins gêné (1). Les produits de l'agriculture fe- 
roient au moins de 4 milliards , fans y comprendre 
le produit des chanvres , des bois, dela pèche, 
&c. Nous ne parlons pas non plus des revenus des 
maifons , des rentes, dufel, des mines, ni des 
produits-des arts. & métiers, de Ja navigation , &c. 
qui augmenterotent à. proportion que les revenus 
& la population .s’accroïtroient , mais le principe 
dé tous ces avantages eft dans l’agriculture , 
qui fournit les matières de premier befoin, qui 
donne des revenus au roi & aux propriétaires , des 
dixmes au clergé , des profits aux cultivateurs. 
Ce font ces premières richefles toujouts renou- 
veliées , qui foutiennent tous les autres états du 
royaume , qui donnent de l'activité à toutes les 
autres profeflions , qui font fleurir le commerce, 
qui favorifent la population, qui animent l'induf- 
trie , qui entretiennent la profpérité de la nation. 
Mais il s’en faut beaucoup que la France jouiffe 
de. tous ces milliards de revenus que nous avons 
entrevu qu'elle pourroit tirer d'elle-même. On 
n'eftime guère qu’à deux milliards la confomma- 
tion ou la dépenfe annuelle de la nation. Or la 


dépenfe eft à peu près égale aux revenus, con-. 


fondus avec les frais de la main - d'œuvre , qui 
procurent la fubfftance aux ouvriers de tous gen- 
res , & qui font prefque tous payés par les pro- 
duétions de la terre ; car, à la réferve de la pêche 
& du fel, les profits de la navigation ne peuvent 
être eux- mêmes fort confidérables , que par le 
commerce des denrées de notre cru. On regarde 


continuellement l’agriculture & le commerce com-. 


me les deux fources de nos richeffes; le com- 
mercé , ainfi que la main-d'œuvre, n'eft qu'une 


branche de l’agriculture ; mais la main d'œuvre 


it beaucoup plus étendue & beaucoup plus con- 
fidérable que le commerce. Ces deux états ne 
fubfftent que par l’agriculture. Ceft l’agriculture 


| comimerce , 
| deux branches reftituent leurs gains à lagricul- 


hum |. 


qui fournit la matière de la main-d'œuvre & du 
qui paye lune à l'autre; mais ces 


ture qui renouvelle les richeffes , qui fe dépenfent 
& fe confomment chaque année. En effet , fans 
les produits de nosterres, fans les revenus &les 
dépenfes des propriétaires & des cultivateurs ; 
d'où naîtroit le profit du commerce & le falaire 


-de la main - d'œuvre ? La diftinétion du commerce 


d'avec l’agriculture , eft une abftraétion qui ne 
Préfente qu'une idée imparfaite , & qui féduit des 
auteurs qui écrivent fur cette matière , même ceux 
qui en ont [a direétion, & qui rapportent au cotm- 
merce productif le commerce imtérieur qui ne 
produit rien , qui fert la nation , & quieft payé 
par Ja nation. 

On ne peut trop admirer la fupériorité des vues 
de M. de Sully : ce grand miniftre avoit faif les 
vrais principes du gouvernement économique du 
royaume, en établiffant les richefles du roi, la 
puiflance de l’état, le bonheur du peuple fur les 
revenus des terres , C’eftà-dire, fur l'agriculture 


| & fur le commerce extérieur de fes produétions ÿ 


1] difoit que fans l'exportation des bleds , les fujets 
feroient bientôt faris argent, & le fouverain fars 
revenus. Les prétendus avantages des manufaëtu- 
res de toute éfpèce ne l’avoient pas féduit ; il ne 
protégeoit que celles d’étoffes de laine , parce- 
qu'il avoit reconnu-que l’abondance des récoltes 
dépendoit du débit des laines, qui favorife la 
multipication des troupeaux néceffaires pour fer- 
tilifer les terres. ; | 
Les bonnes récoltes produifent beaucoup de 
fourages pour la nourriture: des beftiaux : les 30 
millions d’arpens de terres médiocres feroient en 
partie deltinées à cet ufage. L'auteur des Prarries 
artificielles décide très -judicieufement qu'il faut 
à peu près la même quantité d’arpens de präirtes 
artificielles , qu'il y a de terre enfemencée en bled 


chaque année ; ainfi pour 30 millions d'arpens, il 


faudroit dix millions d’arpens de prairies artifi- 
cielles, pour nourrir des beftiaux qui procute- 
roient aflez de fumier pour fournir un bon en- 
grais aux terres, qui chaque année doivent être 
enfemencées en 6/ed. Cette pratique eft bien en- 
tendue ; car fi on fe procure par l'engrais de }a 
terre un feptier de 6/ed de plus par chaque arpent , 
on double à peu près le profit. Un arpent de 6/ed 


(x) L'auteur du livre intitulé, le Financier Citoyen, dont les intentions peuvent êrre louables, ef trop attaché aux 
&roits des aïdes ; il paroît n’avoir pas envifagé dans le vrai point de vue les inconvéniens de ces droits; il ne les regarde 
que du côté des confommateurs, qui font libres, dic-il, de faire plus ou moins de dépenfe en vin : mais ce plus cu 
moins de dépenfe eft un objet important par rapport aux revenus des vignes & aux habitans occupés à les cultiver, Cexre 
culture emploie beaucoup d'hommes, & peur en employer encore davantage; cé qui mérite une grandé attention par 
rapport à la population : d’ailleurs les rerres employées en vignes font d’un grand produit, Le er SGH du gouver- 
nement eft de veiller à l'augmentation des revenus pour le bien de d’érat & pour ke fonds des impofitions; car les terres 
qui produifent beaucoup peuvent fourénir une fotré impoñtion. Les vignes produifent tous les ans, ainfñ chaque arpent 
peut fournir pour la taille le double de chaque arpent de terre cultivé en bled; ce qui produiroïit au roi à peu près autant 
que les droits des aides, qui ruinent un commerce effenriel au royaume & défolenc les vignerons, par les rigueurs de” 
Ja régie & les vexations des commis, &c, 


xé 


- 
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“qui porte cinq feptiers à 15 Liv. le feptier , donne, | 

tous frais déduits, 20 livres de revenu ; mais url | 
feptier de plus doubleroit prefque le revenu d’un 
atpent; car fi un arpent donne fix feptiers , le 
revenu et 35 livres, & s'il.en portoit fept le 
revenu feroit so liv. ou trois cinquièmes de revenu 
de plus que dans le premier cas : le revenu n'eft 
pas feulement à raifon du produit , mais à raifon 
du produit & des frais. Or l'augmentation des frais 
eit en beftiaux , qui ont aufli leur produit; ainfi 
les profits d’une culture imparfaite , ne font pas 
comparables à ceux d'une bonne culture. 

Ainfi on voit que la fortune d’un fermier , en 
état de faire les frais d’une bonne culture, dépend 
du produit d’un feptier ou deux de plus par ar- 
pent de terre , & quoiqu'il en partage la valeur 
pour la taille & pour le fermage, fon gain en 
eft beaucoup plus confidérablé, & la meilleure 
portion eit toujours pour lui ; car il recueille des 
fourrages à proportion , avec lefquels il nourrit 
des beitiaux qui augmentent fon profit. 

| ne peut obtenir cet avantage que par le moyen 
des beftiaux 3 mais il gagneroit beaucoup auf 
fur le produit de ces mêmes beftiaux. Il eft vrai 
qu'un fermier borné à l'emploi d'une charrue, ne 
peut prétendre à un gain confidérable ; il n'y a 
que ceux qui font aflez riches pour fe former de 
plus grands établiffemens qui putflent retirer un 
bon profit, & mettre , par les dépenfes qu'ils 
peuvent faire, les terres dans la meilleure valeur. 
Celui qui n’occupe qu'une charrue , tire fur ce 
petit emploi tous les frais néceffaires pour la fub-- 
fiftance & l'entretien de fa famille ; il faut même 
qu'il faffe plus de dépenfe à proportion pour les 
différens objets de fon entreprife ; n'ayant qu'une 
charrue , il ne peut avoir, par exempie >, qu'un 
petit troupeau de moutons , qui ne lui coûte pas 
moins pour le berger, que ce que cotiteroit un 
plus grand troupeau qui produiroit un plus grand 
profit. Un petit emploi & un grand emploi exi- 
gent donc , à bien des égards, des dépenfes qui 
ne font pas , de part & d'autre, dans la même 
proportion avec le gain. Ainfi les riches labou- 
reurs qui occupent plufieurs charrues , cultivent 
beaucoup plus avantageufement pour eux & pour 
l'état , que ceux qui#font bornés à une feule 
charrue $ car il y a épargnes d'hommes moins de 
dépenfe , & un-plus grand produit : or les frais & 
les travaux des hommes ne font profitables à l’état 
qu autant que leurs produits renouvellent & aug- 
mentent les richeffes de La nation. Les terres ne 
doivent pas nourrir feulement ceux qui les culti- 
vent ; elles doivent fournir à l’état la plus grande 
partie des fubfides , produire des dixmes au cler- 
gé , des revenus aux propriétaires, des profits aux 
fermiers, des gains à ceux, qu’ils emploient à la 
culture. Les revenus du roi, du clergé, des pro- 


(4) Canillon, Efai fur le Commerce, chap, VF & FL 
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priétaires , les gains du fermier & de ceux qu'il 
emploie tournent en dépenfes , qui fe diftribuent 
à tous les autres états & à toutes les autres pro- 
feffions. Un auteur (1) a feconnu ces vérités fon- 
damentales lorfqu'il dit: « Que l'affemblage de 
» plufieurs riches propriétaires de terres , qui réfi- 
» dent dans un même lieu , fuffit pour former ce 
» qu'on appelle une ville , où les marchands , lés 
» fabricans , les artifans, les ouvriers , les domef- 


» tiques , fe raffemblent à proportion des revenus 


» que les propriétaires y dépenfent ; auquel cas 
» la grandeur d’une ville eft naturellement pro- 
» portionnée au nombre des propriétaires des ter- 
»res, ou plutôt au produit des terres qui leur 
» appartiennent. Une ville capitale fe forme de la 
» même manière qu'une ville de province ; avec 
» Cette différence que les gros propriétaires de tout 
» l’état , réfident dans la capitale ». 

Les terres cultivées en détail par de petits fer- 
miers , exigent plus d'hommes & de dépenfes , & 
les profits font beaucoup plus bornés. Or les hom- 
mes & les dépenfes ne doivent pas être prodigués 
à des travaux qui feroient plus profitables à l’état, 


s'ils étoient exécutés avec. moins d'hommes & 


moins de frais. Ceimauvais emploi des hommes 
pour la culture des terres feroit préjudiciable, 
même dans un royaume fort peuplé ; car plus il 
eit peuplé, plus il eft néceffaire de tirer un grand 


\ produit de la terre , mais il feroit encore plus défa- 
-vantageux dans un royaume qui ne feroit pas affez 


peuplé car alors il faudroit être plus attentif à 
diftribuer les hommes aux travaux les plus nécef- 
faires & les plus profitables à ka nation. Les avan- 
tages de l’agriculture dépendent donc beaucoup 
de la réunion des terres en groffes fermes , mifes 
dans la meilleure valeur par de riches fermiers. 

La culture qui ne s'exerce que par le travail 
des hommes, eft celle de la vigne. Elle/pourroit 
occuper an plus grand nombre d'hommes en Fran<- 
ce, fi on favorifoit la vente des vins, & fix 
population augmentoit. Cette culture & le com- 
merce des vins & des eaux - de-vies font trop 
gênés ; c’eft cependant un objet qui ne mérite pas 
moins d'attention que la: culture des grains. 

Nous n’envifageons pas ici le riche fermier 
comme un ouvrier qui laboure lui-même la terre ; 
c'eft un entrepreneur qui gouverne, & qui fait 
valoir fon entreprife par fon intelligence & par fes 
richeffes. L'agriculture , conduite par de riches 
cultivateurs , eft une profeflion très - honnête & 
très - lucrative , réfervée à des hommes libres, 
en état de fatre les avances des frais confidérables 
qu'exige la culture de {a terre & qui occupe les 
payfans , & leur procure toujours un gain conve- 
nable & affüré. Voilà , feldn l’idée de M. de 
Sully , les vrais fermiers ou les vrais financiers 
qu'on doit établir & foutenir dans un royaume qui 
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poflède un grand territoire ; car c’eft de leurs 
richeffes que doit naître la fubfiftance de la na- 
tion , l’aifance publique , les revenus du fouve- 
rain , ceux des propriétaires, du clergé , une 
grande dépenfe diftribuée à toutes les profeflions , 
une nombreufe population , la force & la prof- 
périté de l’état. 


Ce font les grands revenus qui procurent les 
grandes dépenfes ; ce font les grandes dépenfes 


qui augmentent la population, parce qu'elles éten- 
dent le commerce & les travaux , & qu'elles pro- 
curent des gains à un grand nombre d'hommes. 
Ceux qui n’envifagent les avantages d’une grande 
population, que pour entretenir de grandes ar- 
mées , jugent mal de la force d’un état. Les mili- 
taires n’eftiment les hommes qu'autant qu'ils font 
propres à faire des foldats ; mais l’homme d'état 
regrette les hommes deftinés à la guerre , comme 
un propriétaire regrette la terre employée à for- 
mer le foffé qui eft néceflaire pour conferver le 
champ. Les grandes armées l'épuifent ; une grande 
population & de grandes richeffes le rendent re- 
doutable. Les avantages les plus effentiels qui 
réfulrent d’une grande population, font les pro- 
duétions & la confommation qui augmentent ou 
font mouvoir les richefles pécuniaires du royaume. 
Plus une nation, qui a un bon territoire & un 
commerce facile , eft peuplée, plus etle eftriche, 
& plus elle eft riche plus elle eft puiffante, Il n’y 


a peut-être pas moins aujourd'hui de richeffes pé- 


cuniaires dans le royaume que dans le fiècle pañfé ; 
#“ . a? . : 

mais pour juger de l’état de ces richefles , il ne 

faut pas les confidérer fimplement par rapport à 


leur quantité ; mais aufli par rapport à leur circu- 


lation relative à la quantité , au débit & au bon 
prix des productions du royaume. Cent feptiers 
de bled à 20 liv. le feptier, font primitivement 
une richeffe pécuniaire, quatre fois aufli grande que 
cinquante feptier à dix livres le feptier : ainifi 
la quantité des richeffes exifte auf réellement 
dans la valeur des produétions , que dans les ef- 
pèces d’or & d'argent, fur-tout quand le com- 
merce avec l'étranger aflüre le prix & le débit 


de ces productions. 
Les revenus font le produit dés terres & des 


. + 
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hommes. Sans le travail des hommes , les terres 
n'ont aucune valeur. Les biens primitifs d’un grand 
état font les hommes, les terres & les beftiaux. 
Sans les produits de l’agriculture , une nation ne 
peut avoir d’autre refflource que la fabrication & 
le commerce de trafic ; mais l’une & l’autre ne 
peuvent fe foutenir que par les richefles de l'é- 
tranger : d’ailleurs de telles reflources font fort 
bornées & peu affürées , & elles ne peuvent fuf- 
fire qu'à de petits états. | | 

Obfervations fur la taille, levée [ur La culture des 


_grains. On ne doit impofer les fermiers à la taille 


qu'avec beaucoup de retenue fur le profit des. 
beftiaux , parce que ce font les beftiaux qui font 
produire les terres: mais fans étendre la taille fur 
cette partie, elle pourroit, par l’accroiflement des 
revenus, monter à une impoñition égale à la moi- 
tié du prix du fefmage : ainfi , en fe conformant 
aux revenus des propriétaires des terres , qui fe-' 
roient de quatre cens millions , la taille ainfi aug- 
mentée & bornée là , pour toute impoñition fur 
les fermages , produiroit environ 200 millions , & 
cela non compris celle qui eft impofée fur les 
rentiers & propriétaires taillables , fur les mai- 
fons , fur les vignes , fur les bois taillables, fur 
le fermage particulier des prés , fur les voituriers 
fur les marchands, fur les payfans , fur les arti- 
fans , manouvriers ; &c. 2 

Sur les 200 millions de taille que produiroit fa 
culture des grains , il faut en retrancher environ 
un vingtième pour l’exemption des nobles & pri- 
vilégiés , qui font valoir eux-mêmes la quantité 
de terres permife par les ordonnances: ainfi il ref= 
teroit 190 millions ; mais il faut ajouter la taille 
des fermiers des dixmes , qui étant réunies à ces 
190 millions , formeroit au moins pour le total de 
la taille 200 millions (1). À 

La proportion de la taille avec le loyer des 
terres, eft la règle la plus fûre pour l’impofition 
fur les fermiers, & pour les garantir des inconvé- 
niens de l’impofition arbitraire. Le propriétaire 
& le fermier connoiïffent chacun leur objet, & 
leurs intérêts réciproques fixeroient au jufte les, 
droits du roi (2). Il feroit bien à defirer qu'on püt 
trouver une règle aufi füre pour l'impofition des 

û * 


(1) Nous ne fuppofons ici qu'environ ro millions de taille {ur les fermiers des dîmes ; mais le produit des dîmes 
mérant point chargé des frais de culture, 5! eft fufceptible d’une plus forte taxe : ainf la dime qui eft afermée, c’eft-à= 
dire, qui n’eft pas réunie aux cures, pouvant monter à plus de 100 millions par le rétabliffement, leur culture pourroït 
avec juftice être impofée à plus de 20 millions de taille, En effer, elle ne feroit pas dans ce cas même proporticanée à 
celle des culcivareurs ; & ceux qui affermeroient leurs dimes proficeroient encore beaucoup fur le rétabliffement dé 
notre culture, x 

(2) Peut-être que la taille égale à la moîïtié du fermage paroîtra forcée, & cela peut être vrai en effet; maïs au moins 
œeue taille étant fixée, les fermiers s’y conformeroient en affermanc les terres. Voilà l'avantage d’une taille qui feroit 
fixée : elle ne feroit point ruineufe, parce qu’elle feroit prévue par les fermiers; au lieu que la taille arbitraire peut les 
ruiner, étant fujers à des augmentations fucceflives pendant la durée des baux, & ils ne peuvent éviter leur perte par 
aucün arrangement fur le prix du fermage, Mais toutes les fois que le fermier connoïîtra parle prix du bail ka aille quil 
doit payer, il ne laiffera point tomber fuf lui cette impofition, ainfi elle ne pourra point nuire à la culture; elle fesa 
prife fur le produit de la ferme , & la partie du revenu du propriétaire en fera meilleure & plus affurée, parce que la 
taille ne portera point d’obftacle à la culture de fon bien; au contraire, ba taille impofée fans règle fur le fermier, rend 
Pérat de celui-ci incertain : fon gain ef limité par fes arrangemens avec le propriétaire; il ne peut fe prêter aux variations 
Ad: ceue impoficion. $i elle devient grop forte, il ne peut plus faire les frais de la culture, & le bien eft dégradé : à 
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Métayers ; mais fi la culture fe rétablifloit , le 
nombre des fermiers augmenteroit de plus en 
plus , celui des métayers diminueroit à propor- 
tion. Or une des conditions effentielles pour le 
rétablifflement de la culture & l’augmentation des 
fermiers , eft de réformer les abus de la taille ar- 
bitraire, & d’aflurer aux cultivateurs les fonds 
qu'ils avancent pour la culture des terres. On doit 
fur-tout s'attacher à garantir les fermiers, comme 
étant les plus utiles à l’état , des dangers de cette 
impofition. Auñi éprouve-t-on que les défordres 
de la taille font moins deftruétifs dans les villes 


taillables que dans les campagnes, parce que ce font 


les campagnes qui produifent les revenus, & que 
ce qui détruit les revenus détruit le royaume. 
L'état des habitans des villes eft établi fur les re- 
venus , & les villes ne font peuplées qu’à propor- 
tion du revenu des provinces. Il eft donc effen- 
tiel d’aflujettir dans les campagnes l’impofition de 
la taille à un règle fûre & invariable ,safin de 
multiplier les riches fermiers, & de diminuer de 
plus £#n plus le nombre des colons indigens , qui 
ne-cultivent la terre qu'au défavantage de l’état. 
Cependant on doit appercevoir que dans l’état 
actuel de la grande, & de la petite culture, il eit 
difficile de fe conformer d'abord à ces règles ; 
c'eft pourquoi nous avons pour la füreté de l'im- 
pofition propofé d’autres moyens à l'article FER- 
MIER ; mais dans la fuite le produit du ë/ed ou le 
loyer des terres fourniroit la règle la plus fimple 


* 
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& la plus convenable , pour l’impofition propor- 
tionnelle de la taille fur les cultivateurs. Dans 
l'état préfent de l’agriculture , un arpent de terre 
traité par la gænde culture , produifant 74 liv., ne 
peut donner qu'environ un vingtième du produit 
total du prix du 6/ed pour la taille. Un arpent 
traité par la petite culture , produifant 24 liv., 
donne pour la taille un vingt-quatrième. Un arpent 
qui feroit traité par la bonne culture , les autres 
conditions pofées produifant 106 liv., donneroit 
pour la taille environ un onzième ; ainfi par la feule 
différence des cultures, un arpent de terre de 
même valeur , produiroit ici peur la taille 10 liv., 
là 1] produit 3 liv. 10 f. , ailleurs il ne produit que 


1 lis. On ne peut donc établir pour la taille au- 


-cune taxe fixe fur les terres, dont le produit eft. 
fi fufceptible de variations par ces différentes cul: 
tures; on ne peut pas non plus impofer la taille 
proportionnellement au produit total. de [a ré- 
colte , fans avoir égard aux frais & à la différence 
de a quantité de femence relativement au profit, 
felon les différentes cultures : ainfi ceux qui ont 
propofé une dixme pour la taille (1), & ceux qui 
ont propofé une taille réelle fur les terres , n’ont 
pas examiné les irrégularités qui naiffent des diffé- 
rens genres de culture, & les variations qui en réful. 
tent. Ïl eft vrai que dans les pays d'états, on établit 
communément la taxe fur les terres , parce -que 
ces pays étant bornés à des provinces particu- 
lières , où la culture peut être à-peu-près uni- 


Î 
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faut toujours que l’impofñition porte fur le fonds & jamais fur la culture , & qu’elle ne porte furtle fonds que relative. 
ment à fa valeur & à l’écar de la culture; & c’elt le fermage qui en decide, 

On peut foupçonner que la taille proportionnelle aux baux pourroit occafonner piaue intelligence frauduleufe entre 
les propriétaires & les fermiers, dans l’expofé du prix du fermazse dans les baux ; mais la füreté du propriécaire exigeroit 
quelque claufe où quelqu’aéte particulier inufité & fufpe&, qu’il faudroit défendre : telle feroit par exemple une recon- 
noiflance d'argent prêté par le propriétaire au fermier. Or comme ii eft crès-rare que les proprietaires prêtent d’abord de 
… Pargent à leurs fermiers, cer afte feroit op fufpeét, fur-rour fi Ja date étoir dès les premiets temps du bail, ou fi l'aûle 
nécoit que fous feing-privé, En ne permetrant point de celles conventions, on excluroït la fraude; mais on pourroir 
admetrre les aëtes qui furviendroient trois ou quatre ans après le commencement du bail, s'ils éroient paffés pardevane 
notaires , & s'ils ne changeoient, rien aux claufes du bail; car ces aîes poftérieurs ne pourroient pas fervir à des arran- 

émens frauduleux à l’égard du prix du fermage, & ils peuvent devenir néceffaires entre le propriétaire & le fermier, 
à caufe des accidens qui quelquefois arrivent aux befliaux ou aux moifflons pendant la durée d’un bail, & qui engagetoient 
un propriétaire à fecourir fon fermier, L'argent avancé fous la forme de por-de-vin par le fecinier, en diminution da 
ptix du bail, eft une fraude qu’on peu: reconnoître par le trop bas prix du fermage, par comparaïfon avec le prix des 
autres cerres du pays, S'il y avoit une didérence crop marque, il faudroic anéantir le bail & exclure fe fermier. 


(1) On a vu, par les produits des différentes cultures, que la taille convertie en dîme fur la culture faite avec les 
bœufs, monteroit à plus des deux tiers du revenu des prooritaires. D'ailleurs la taille ne peut pas être fixée à deneure 
fur le revenu aûuel de certe culture, parce que les rerres ne produifant pas les revenus qu’elles donneroïent lorfqu’elles 
fercient mieux cultivées , il arriveroit qu’elles feroient gaxées fept à huic fois moins que celles qui feroient aueilemenc 
en pleine valeur. à 4 

Dans l’érac aétuel de la grande culrure, let terres produifent davantage , mais elles donnent Id moitié moins de revenu 
qu'on en retireroit dans le cas de la liberté du commerce des grains, Dans l’état préfent la dîme et égale à la moitié du 
fermage, la taille convertie en dîime feroit encore fort onéreufe ; maïs dans le cas d’exportation, les terres donneroient 
plus de revenu ; la dime ne fe wouveroit qu'environ égale à un tiers du fermage, La taille convertie en dime ne feroie 
plus dans une proportion convenable avec les revenus, car elle pourroit alors être portée à l’égal de la moitié des revenus, 
& êtte beaucoup moins onéreufe que dans l’état préfent ; ainfi les proporions de la taille & de la dîme avec le fermage, 
font fort différentes, felon les différens produits des terres, Dans la petite culiure, la taille feroit forte fi elle égaloic 1x 
moitié de la dime; elle feroit foible dans une bonne cukure, fi elle n’écoit égale qu’à la cotalité de la dîme. Les gro- 
portions de la taille avec le produit font moïns difcordantes dans les différens érats de culrure ; mais toujours le [ont-elles | 
trop pour pouvoir fe prèter à une règle générale, C’eft rout enfemble le prix des grains, lécar de fa culcure & {a qualité: 
des terres qui doivent former la bafe de Pimpoftion de ja taille, à raïfon du produit ner du revenu du propriétaire : c’eÆ. 
ce qu’il faut obf:rver auffi dans l’impofition du dixième fur les terres culrivées avec des bœufs aux frais des propriéraires: 
car fi on prenoit lé dixième du produit, ce feroit dans des cas ja moitié du revenu, & dans d’autres, fe cevenn rot: 
entier qu'on enleveroi, 
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forme , on peut régler l'impofition à-peu-près fur 
Ja valeur des terres & à la.différente qualité de 
femence , relativement au produit des terres de 
différente valeur ; mais on ne peut pas fuivre gé- 
néralement cette règle pour toutes les terres du 


royaume. On ne peut donc dans l’état actuel éta- 


blir une taille proportionnelle, qu'en fe réglant 
fur {a fomme impofée préalablement fur chaque 
paroifle , felon l’état de l'agriculture de la pro- 


vince , & cette taille impofée feroit repartie, . 


comme il eft dit à l'article FERMIER , propor- 
tionnellement aux effets vifibles d'agriculture, 
déclarés tous les ans exactement par chaque par- 


ticulier. On pourroit même quand les revenus fe : 


réduifent au produit des grains , éviter ces décla- 
rations ; & lorfque la bonne culture y feroit en- 
tièrement rétablie , on pourroit fimplifier fa forme 
par une impoftion proportionnelle aux loyers des 
terres. Le laboureur , en améliorant fa culture & 
en augmentant fes dépenfes , s’attendroit, il elt 
vrai, à payer plus de taille ; mais 1l feroit affuré 
qu'il gagneroit plus auffi, & qu'il ne feroit plus 
expofé à une impofition ruineufe fi la taille n'aug- 
mentoit que proportionnellement à fon gain. 
 Aünfi on pourroit dès à préfent impofer la taille 
proportionnelle aux baux dans les pays où les 


erres font cultivées par des fermiers. Il ne feroit 


pas impoñhble de trouver aufli uñe règle à-peu- 
près femblable pour les pays où Les propriétaires 
font cultiver par des métayers : on fait à-peu-près 
Je produit de chaque métairie; les frais étant dé- 
duits, on connoitroit le revenu du proprietaire , 
on y proportionneroit la taille, ayant égard à ne 
pas enlever le revenu même du propriétaire, 
mais à établir l’impoñition fur Ja portion du mé- 
tayer , proportionnellement au revenu net du 


maitre. S'il fe trouvoit dans cette impofition 


proportionnelle quelques irrégularités préjudicia- 
bles aux mérayers , elles pourroient fe réparer par 
les arrangemens entre ces métayers & les pro- 
priétaires : ainfi ces inconvéniens inféparables des 
rècles générales fe réduiroient à peu de chofe, 
étant fupportés par le proprietaire & le métayer. 
Il me paroît donc poñible d'établir dès aujour- 
d’hui pour la grande & pour la petite culture, 
des règles fixes & générales pour l'impofition pro- 
portionnelle de la taille. , 

Nous avons vu par le calcul des produits de la 
grande culture actuelle , que la taille impofée à 
une fomme convenable fe trouve être à-peu-près 
égale à un tiers du revenu des propriétaires. Dans 
cette culture , les terres étant prefque toutes af- 
fermées, il eft facile de déterminer l’impofition 
proportionnelle aux revenus fixés par les baux. 
Mais il n’en eft pas de même des terres traitées 
par la petite culture qui font rarement affermées ; 
cat on ne peut connoître les revenus des proprié- 
aires que par les produits. Nous avons vu par le 
calcul de ces produits , que dans la petite culture, 
ja raille fe trouvoit auf à-peu-près à légal du tiers 
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des revenus des propriétaires; mais ces revenus , qui 
d'ailleurs font tous indécis, peuvent être énvi- 
fagés fous un autre afpeét que celui fous lequel 
nous les avons confidérés dans ces calculs : ainfi 
il faut les examiner fous cet autre afpeét , afin 


d'éviter la confufion qui pourroit naître des diffé- 


rentes manières de confidérer les revenus des pro- 
priétaires , qui font cultiver par des métayers , & 
qui avancent des frais pécuntaires , & employent 
une grande portion des biens fonds de chaque 
métairie pour la nourriture des bœufs de labour. 


exemple de cette culture , l’état d'une terre qui 
peut rendre au propriétaire année commune pour 
3000 liv. de 6/ed, femence prélevée. On voir le 
détail des différens frais compris dans les 3ocok 3 
favoir 10$0 liv. pour les avances pécuniaires , qui 
réduifent les 3000 liv. à 1950 liv. 

Ïl ya 1375 liv. de revenus de prairies & friches 
pour la nourriture des bœufs ; A terres qui 
portent les moïflons , ne contribuent à certe 
fomme de 1950 li. que pour $75 liv., parce que 
le revenu des prairies & friches fait partie de ce 
même revenu de 1950 liv. Si la taille toit à l'épal 
du tiers de ces 1950 liv., elle monteroit à 650 1., 
qui payées par cinq métayers par portions égales , 
feroit pour chacun 131 liv. 

Ces métayers ont enfemble la moitié du grain, 
c'eft-à-dire pour 3000 liv. : ainfi la part pour cha- 
cun eft 6co liv. Si chaque fermier, à raifon du 
tiers de 1950 liv. pavoit 121 liv. de taille , il ne lui 
refteroit pour fes frais particuliers , pour fa fub- 
fiftance & l'entretien de fa famille que 479 livres 
16 fois. à 
D'ailleurs , nous avons averti dans le détail de 
l'exemple que nous rapportons ici, que le fonds 


de la terre eft d’un bon produit , relativement à la 


culture faite avec des bœufs , & qu’il eft d’envi- 
ron un quart plus fort que les produits ordinaires 
de cette culture : ainfi dans le dernier cas où les 
frais font les mêmes , le revenu du propriétaire ne 


tayer 453 liv. Si la taille étoit à l’égal du tiers du 
revenu du propriétaire , elle monteroit à 497 liv.; 


102 liv.: il ne fui refteroit de fon produit que 
348 liv., qui ne pourroient pas fuffire à fes dé- 
penfes ; il faudroit que la moitié pour le moins de 
la taille des cinq métayers , retombät fur le pro- 
priétaire , qui elt chargé des grandes dépenfes de 
la culture & a un revenu incertain. 

Ainfi felon cette manière d’envifager les reve- 


des métayers , fi on impofoit la taille à l’égal du 
tiers de ces revenus , les propriétaires payeroient 
au moins un tiers de plus fur leurs terres, que les 
propriétaires dont les terres font affermées , & 
dont le revenu eft déterminé par le fermage fans 


incertitude & fans foin; car par rapport à ceux- 


ci, la taille qui feroit égale au tiers de leur re- 


Nous avons expofé ci-devant, pour donner un 


feroit que de 1450 liv., & la part de chaque mé- 


ce qui feroit pour la taxe de chaque métayer 


nus cafuels des propriétaires , qui partagent avec . 
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venu eft en dehors de ce même revenu, qui eft 
réglé & affuré par le bail ; au lieu que fi la taille 
fuivoit la même proportion dans l'autre cas, la 
Moitié au moins retomberoit fur le revenu indécis 
des propriétaires. Or la culture avec des métayers 
eft fort ingrate, & fort difficile à régir pour les 


propriétaires , fur-cout pour ceux qui ne réfident. 


pas dans leurs terres , & qui payent des régiffeurs, 
elle fe trouveroit trop furchargée par la taille, fi 
elle étoit impofée dans la même proportion que 
dans la grande culture. 

Mais la proportion feroit jufte à l'égard de lune 
8 de l’autre fi la taille évoit à l’égal du tiers ou 
de la moitié des revenus des propriétaires dans la 
grande & dans la petite culture, où les terres font 
affermées , & où les propriétaires ont un revenu 
décidé par le fermage : elle feroit juite auf fi elle 
* étoit environ égale au quart du revenu cafuel du 
propriétaire , qui fait valoir par le moyen des mé- 
tayers ; ce quart feroit à-peu-près le fixième de la 
part du métayer. 


Ainfi, en connoïffant à-peu-près le produit 


ordinaire d’une métaire , la taille proportionnelle 
& fixe feroit convenablement & facilement re- 
glée pendant le bail du métayer, au fixième ou 
au cinquième de la moitié de ce produit, qui re- 
vient au métayer. | 
"Il y a des cas où les terres font fi bonnes que 
le métayer n’a pour fa part que le tiers du produit 
de la métairie : dans ces cas même le tiers lui ett 
auf avantageux que la moitié du produit d’use 
nétairie dont des terres feroient moins bonnes : 
ainfi la caille établie fur le même pied dans ce cas- 
là , ne feroit pas d'un moindre produit que dans 
les autres ; mais elle feroit foible proportionnelle- 
ment au revenu du propriétaire qui auroit pour 
fa part les deux tiers de la récolte ; elle. pourroit 
alors être mife à légal du tiers du revenu : amfi 
en taxant les métayers dans les cas où la récolte 
fe partage par moitié , au fixième ou au cinquième 
du produit des grains de la métairie, on auroit 
une règle générale & bien fimple pour établir une 
taille proportionnelle qui augmenteroit au profit 
du Roi à mefure que l'agriculture feroit dés pro- 
grès par la liberté du commerce des grains & par 
Ja fureté d’une impofñition déterminée. 
Cette impoñition réglée fur les baux, dans la 
grande culture fé trouveroit être à-peu-près le 
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double de celle de la petite culture; parce que 
les produits de l’une font bien plus confidérables 
que les produits de l'autre. Je ne fais pas f rela- 
tivement à l’état actuel de la taille , les taxes que 


Je fuppofe rempliroient l'objet ; mais il feroit fa- 


cilé de s’y contormer en fuivant les proportions 
convenabies. Ÿoyez IMPOT. | 

… di ces règles étoient conftamment & exacte- 
ment obfervées , fi le commerce des grains étoit 
libre , fi la milice épargnoit les enfans des fer< 
iniers , fi les corvées étoient aboltes (1) , grand 
nombre de propriétaires taillables réfugiés dans 
jes villes, fans occupation, retourneroient dans les 
campagnes faire valoir paifiblement leurs biens &c 
participer aux profits de l’agriculture. C’eft par. 
ces habitans aifés qui quitteroient les villes avec 
fureté que la campagne fe repeupleroit de culciva: 
têurs en état de rétablir la culture des terres. Ils 
payeroient la taille comme les fermiers fur les pro- 
tits de la culture proportionnellement aux reve- 
nus qu'ils retireroient de leurs terres comme fi 
elles étoient affermées; & comme propriétaires 
taillables , ils payeroient de plus pour la taille de 
leur bien même le dixième du revenu qu'ils 
retireroient du ferinage de leurs terres s'ils 
ne les cultivoient pas eux-mêmes. L'intérêt fait 


æ 


* chercher les établiffemens honnêtes & lucratifs. 


Ji n'y en a point où le gain foit plus certain & plus 


“irréprochable que dans l'agriculture , fi elle étoit 


protégée : ainfiselle feroit bientot rétablie par 
des hommes en état d'y porter les richelies 
qu'elle exige. Il feroit même très-convenable pour 
favorifer la nobleffe & l’agriculture , de permettre 
aux gentilshommes qui font valoir leurs biens , 
d'augmenter leur emploi en affermant des terres , 
& en payant l'impofition à raifon du prix du fer- 
mage ; ils trouveroient un plus grand profit, & 
contribueroient beaucoup aux progrès de l'agri- 
culture. Cette occupation eft plus analogue à leur 
condition que l’état de marchands débitans dans 
les villes qu’on voudroit qui leur fût accordé. Ce 
furcroît de marchands dans les villes feroit même 
fort préjudiciable à l'agriculture ; quieft beaucoup 
plus intéreffante pour l'état, que le trafic en dé- 
tail , qui occupera toujours un affez grand nombre 
d'hommes. 

L'état du riche laboureur feroit confidéré & 
protégé ; la grande agriculture feroit en vigueur 


(1) Les fermiers un peu aifés font prendre à leurs enfans des profeffions dans les villes, pour les garantir de Ja 


milice ; & ce qu'il y.a dé plus défavantageux à l’agriculture, c’eft que non-feulement la campag 
” 4 \ . N . . * \ ‘ Le 
deftinés à être fermiers, mais aufli les richeffes que leurs pères employoient à la cu 


perd des hommes 
rure de la teïte., Pour arrêter ces 


fers deftrudifs, M. de la Galaifière, intendant de Lorraine, a exempté de Îa milice par une ordonnance , les chatretiers 


& fils de fermiers, à raifon des charrues que leur emploi exige. Les corvées dont on cha 
vantageufes À l’érat'& au roi, parce qu’en réduifant les payfans à la mifère, 
léurs petits établiffemens ;. d’où réfulte un grand dommage fur les produits: {ur 
loin que ce foic une épargne pour Pétart de ménager de certe manière Îles frais des cr 


rge les payfans font très-défa- 
on les mer Lex l'impuiflance de fourenir 
les confommarions & fur ies revenus : ainfz 
avaux publics, il les paye très-cher, 


rändis qu’ils lui coûteroient forr peu, s’il les faifoit faire à fes fraists c'eft-à-dire , par de petites taxes générales dans 


chaque province pour le paiement des ouvriers. 


Toutes les provinces reconnoiffent tellement les avantages des travaux 


qui facilitent le commerce, qu’elles fe prêtent volontiers à ces fortes de tonuibutions pourvu qu’elles foient employées 


fücement & fidelemenc à leurs deftinations. 
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dans tout Île royaume ; la culture qui'fe fait avec 
les bœufs difparoîtroit prefqu'entièrement , parce 
que le produit procureroit par-tout aux proprié- 


taires de riches fermiers en état de faire les frais 


_ d’une bonne culture. Si la petite culture fe con- 

-fervoit encore dans quelques pays, où elle parot- 
troit préférable à la grande culture, elle pourroit 
elle-même prendre une meilleure forme par l'attrait 
d’un gain qui dédommageroit amplement les pro- 
priétaires des avances qu’ils feroient : le mérayer 
alors pourroit payer fur fa part de la récolte la 
même taille que le fermier ; car fi un métayer avoir 
pour fa part dix-huit ou vingt boiffeaux de ë{ed 
par arpent de plus qu’il n'en recueille par la petite 
culture ordinaire , 1l trouveroit en payant quatre 
ou cinq fois-plus de taille , beaucoup plus de pro- 
fit qu’il n’en retire aujourd'hui. L'état de la ré- 
colte du métayer pourroit donc fournir aufli une 
règle füre pour limpofition d’une taille propor- 
tionnelle. ï R 

Voilà donc au moins des règles fimples, faciles 
& füres pour garantir les laboureurs de la taxe 
arbitraire , pour ne pas abolir les revenus de 
Pétat par une impoñtion deftruétive, pour ra- 
nimer la culture des terres & rétablir les forces du 
royaume. 

L'impoñtion proportionnelle des autres habi- 
tans de la campagne peut être fondée aufli fur des 
profits ou fur des gains connus ; mais l’objet étant 
beaucoup moins important , il fufit d'y apporter 
plus de ménagement que d’exaétitude ; car l'erreur 
feroit de peu de conféquence pour les revenus du 
roi, & un effet beaucoup plus avantageux qui 
en réfulteroit feroit de favorifer la population. 

La taille dans les villes ne peut fe rapporter aux 
mêmes règles : c’eft à ces villes elles-mêmes à en 
propofer qui leur conviennent. Je ne parlerai pas 
de la petite maxime de politique que l'on attri- 
bue au gouvernemenr , qui, dit-on, regarde l'im- 
pofition arbitraire comme un moyen affuré pour 
tenir les fujets dans la foumifion : cette conduite 
abfurde ne peut pas être imputée à de grands mi- 
niftres qui en connoiffent tous les inconvéniens & 
tout le ridicule. Les fujets taillables font des 
hommes d’une très-médiocre fortune , qui ont plus 
befoin d’être encouragés que d’être humiliés; ils 
font aflujettis fouverainement à la puiflance royale 
& aux loix ; s'ils ont quelque bien, ils n’en font 
que plus dépendans , que plus fufceptibles de 
crainte & de punition. L'arrogance ruftique qu’on 
leur reproche eft une forme. de leur état qui eft 
fort indifférentegau gouvernement; elle fe borne 
à réfifter à ceux qui font à-peu-près de leur ef- 
pèce , qui font encore plus arrogans, & qui veu- 
lent dominer. Cette petite imperfeétion ne dé- 
range point l’ordre; au contraire elle repoufle le 


BL E 


mépris que le petit bourgeois affeûte pour l'état 
le plus recommandable & le plus éffentiel. Quel 
avantage donc prétendroit-on retirer de l’impof- 
tion arbitraire de la taille, pour réprimer des 
hommes que le miniftere a intérêt de protéger ? 
Seroit-ce pour les expofer à l'injuftice de quel- 
ques particuliers qui ne pourroient que leur nuire 
au préjudice du bien de l'état. Ç 


Oëfervation fur l'exportation des grains. L’expor- 
tation des grains qui eft une autre condition ef- 
fentielle au rétabliffement de l'agriculture ne con- 
tribueroit pas à augmenter le prix des grains. On 
peut en juger par le prix modique qu’en retirent 
nos voifins qui en vendent aux étrangers ; mais 
elle empêcheroit les non-valeurs du b/ed ; ce feul 
effet, comme nous l'avons remarqué plus d'une 
fois, éviteroit à l’agriculture plusde cent cinquante 
millions de perte. Ce n’eft pas l’objet de la vente 
en lui-même qui nous enrichiroit, car il feroit 
fort borné faute d'acheteurs Voyez l'article FER- 
MIER. En effet notre exportation pourroit à 
peine s'étendre à deux millions de feptiers de 
tous grains. Hit t 

Je ne répondrai pas à ceux qui craignent que 
l'exportation n’occafionne des difettes (1) , puif- 
que fon effet eft au contraire d’affurer l'abondance, 
& que l’on a démontré que les moiflons des 
mauvaifes années furpafleroient celles que nous 
recueillons aétuellement dans les années ordi- 
naires; ainfi Je ne parlerai pas non-plus des pro- 
jets chimériques de ceux qui propofent des éta- 
bliffemens de greniers publics pour prévenir les 
famines , ni des inconvéniens n1 des abus infépa- 
rables de pareilles précautions. Qu'on réfléchiffe 
feulement un peu fur çe que dit à cet égard un 
auteur anglois (2). | 

 Laiffons aux autres nations l'inquiétude fur 
» les moyens d'éviter la famine ; voyons-les éprou- 
» ver la faim au milieu des projets qu'elles for- 
» ment pour s'en garantit : nous avons ttouvé , 
» par un moyen bien fimple , le fecret de jouir 
» tranquillement & avec abondance du premier 
» bien néceffaire à la vie ; plus heureux que nos 
» pères, nous n'éprouvons point ces exceflives. 
» & fubites différences dans le prix des bieds , 
toujours caufées plutot par crainte que par 
la réalité de la difette .... En place de vaftes & 
nombreux greniers de reffource & de prévoyance 
nous avons de vaftes plaines enfemencées». 
» Tant que l’Angletene n’a fongé à cultiver 
» que pour fa propre fubfiftance , elle s’eft trouvée 
» fouvent au deffous de fes befoins, obligée d’'a- 
» cheter des b/eds étrangers : mais depuis qu'elle. 
» s'en cit fait un objet de commerce , fa culture 
» a tellement augmenté, qu’une bonne récolte 
» peut la nourrir cinq ans, & elle eft en état, 


(1) Voyez le Trairé de la police des graïns , par M. Herbert, 
{e) Avantages & défavantages de la Grande-Breragne. 
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» maintenant de porter les /eds aux nations qui 


» en manquent ». 
#* » Sil’on parcourt quelques-unes des provinces de 
-# la France , on trouve que non-feulement pluñeurs 
» de fes terres reftent en friche , qui pourroient 
» produire des b/eds ou nourrir des beftiaux ; 
» mais que les terres cultivées ne rendent pas à 
» beaucoup près à proportion de leur bonté; parce 
» que le laboureur manque de moyens pour les 
> mettre en valeur ». we | 
» Ce n’eft pas fans une joie fenfible que j’aire- 


» marqué dans le gouvernement de France, un vice 


» dont lés conféquences font fiétendues , & j'en 
» ai félicité ma patrie; maïs je n'ai pu m'empé- 
» cher de fentir en même - temps combien formi- 
» dable feroit devenue cette pniflance , fi elle eût 
» profité des avantages que fes pofleflions & fes 
» FR A lui offroient. O füua fi bona norint (1) » ! 
Il n’y a donc que les nations où la culture eft 
bornée à leur propre fubfiftance , qui doivent 
redouter les famines. Il femble au contraire que 
dans le cas d’un commerce libre des grains, on 
pourroit craindre un effet tout oppofé. L’abon- 
dance des productions que procureroit en France 
l'agriculture portée à un haut dégré , ne pourroit- 
elle pas les faire tomber en non-valeur ? On peut 
s'épargner cette inquiétude ; la pofñition de ce 
royaume , fes ports , fes rivières qui le traverfent 
de toutes parts, réuniffent tous les avantages pour 
le commerce : tout favorife le tranfport & le débit 
de fes denrées. Les fuccès de l’agriculture y réta- 
bliroit la population & l’aifance ; la confomma- 
tion de toute efpèce de produétions premières & 
fabriquées , qui augmenteroit avec le nombre des 
habitans , ne laïifferoit que le petit fuperflu qu’on 
pourroit vendre à l'étranger. Il eift vrai qu'on. 
pourroit redouter la fertilité des colonies de l’A- 
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mérique , & l’accroiffement de l’agriculture dans 
ce nouveau monde, mais la qualité des grains en 
France eft fi fupérieure à celle des grains qui naif- 
fent dans ce pays-[à, & même dans les autres , 
que nous ne dévons pas craindre l'égalité de 
Concurrence ; 1ls donnent moins de farine, & elle 
eft moins bonne. Celle des colonies qui pañfe les 


mers fe déprave facilement, & ne peut fe confer- 


ver que fort peu de temps : celle qu’on exporte de 
France eft préférée , parce qu’elle eft plus profita- 
ble, qu'elle fait de meilleur pain, & qu'on peut 
la garder long- temps. Ainfi-nos #/eds & nos fari- 
nes feront toujours mieux vendus à l'étranger. 
Mais une autre raifon qui doit tranquillifer, c’eft 
que l’agriculture ne peut pas augmenter dans les- 


colonies , fans que la population & la confommi- 


tion des grains n°y augmentent à proportion ; ainfi 
leur fuperflu n’y augmentera pas en raifon de l’ac- 
croiflement de l’agriculture. Le 

Le défaut de débit & la non - valeur des den- 
rées , Qui rulnent nos provinces , ne font que l’ef- 
fet de la mifère du peuple , & des empêchemens 
qu'on oppofe au commerce de nos produétions. 
On voit tranquillement dans plufieurs provinces 
les denrées fans débit & fans valeur ; on attribue 
ces défavantages à l’abfence des riches, qui ont 
abandonné les provinces pour fe retirer à la cour 
& dans les grandes villes 3. on fouhaiteroit feule- 
ment que les évêques , les gouverneurs des pro- 
vinces , & tous ceux qui, par leur état, devroient: 
y réfider, y confoimmaflent effectivement leurs 
revenus ; mais ces idées font trop bornées; ne 


. voit-on pas que ce ne feroît pas augmenter la con- 
fommation dans le royaume , que ce ne feroit que 


Ja tranfporter des endroits ‘où elle fe fait avec 
profufion , dans d'autres où elle fe feroit avec 
l4 . ° : , qe . 5 N 

économie ? Ainfi cet expédient , loin d'augmenter 


. 

(1) Si malgré des raifons fi décifives, on avoit encore de l’inquiétude fur les difettes dans le cas d'exportation , il eft facile 
de fe raflurert; car on peut ,en permetrant l’exportation, permettre aufli l’impoitation des bleds étrangers fans exiger des droits: 
par ià le paix du bled ne pourra pas être plus haut chez nous que chez les aüirés nations qui en exportent. Or , on fait par une 
longue expérience qu’elles font dans abondance & qu’elles éprouvent rarement des chertés ; aïnfi la concurrence de leurs bleds 
dans notte pays. empêcheroit nos marchands de fermer leurs greniers , dans Pefpérance d'une chèrté , & l’inquiécude du peuple 
ne feroit point aug enter le prix du bled, par la crainte de la famine, ce qui eft prefque toujours l’unique cauie des chertés 
exceffives; mais quand on le voudra de telles caufes difparoîtront à la vue des barreaux de bleds étrangers qui arriveroient à 
Paris. Leschertés n'arrivent roujours que par le défaut de liberté dans le commerce du bled, Les grandes difettes réelles fone 
très-raresen France, & elles le font encore plus dansles pays où la liberté du commerce du bled foutient l’agriculture, En. 
1709 , lagelée ft par-tout manquer la récolte ; le feptier de bled valuit en France , cent livres de notre monnoïe a@uel'e, & 
on ne le vendoit en Angleterr que quarante-trois livres, ou environ le double du prix ordinaire dans ces remps-là : aïnfice n’écoic 
pas pour la nation une grande cherté, Dans la diferre de 1693 & de 1694 , le bled coûtolt moïtié moins en Angleterre , quoique 
exportation ne füc érablie en Anglererre que depuistrois ou quatre ans : avant cette exportation, les Anglois efluyoient fou- 
vent de grandes chertés, dont nous profitions par Ja liberté du commerce de nos grains. Sous les règnes d'Henri IV, de Louis 
XII , & danslespremier cemps durègne de Louis XIV, l'abondance & le bon prix entretenoient les richefles de la nation ; 
car le prix € bdu bled en France étroit fouvent 25 liv. & plus de notre monnoie ; ce qui formoit annuellement 
une richefle date royaume de plus de troïs milliards qui, réduits à la monnoie de ces temps-là , éroient envi- 
ron 1200 millions: Cette richefle eft diminuée aujourd’hui de $ fixièmes, L’exportation ne doit pourtant pas être illimi- 
tée ; il faut qu’elle foit comme en Angleterre interdite, lorfque le bled pafleun prix marqué par la loi. L’Angleterre vienv 
d’efluyer une cherté, parce que le marchand eft contrevenu à cerre règle par des abus & des monopoles que le gouver- 
nement a tolerés, & qui ont toujours de funeltes effets dans un état qui a recours à des reflources fi odieufes : ainf la 
nation a éprouvé une cherté dont l'exportation nème l’avoic préfervée depuis plus de 6o ans. En France, les famines fone 
fréquentes, parce que l’exporta‘ion du bled y étoit fouvent défendue, & que l'abondance eft autant défavantageufe aux 
fermiers que les difertes fonc funeftes aux peuples. Le prérexte de remédier aux farines dans un royaume , en inter= 
ceprant le commerce des grains entre les provinces , donne encore lieu à des abus qui augmentent la mifère, qui dé- 
érgifenr l’agriculture , & qui anéantiffent les revenus du royaume, Sy ÿ 
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Ja confommation dans le royaume , Ja diminuetoit 
encore. Il faut procurer par -tout, le débit, 
par l’importation & la confommation intérrure , 
qui, avec la vente à l'étranger, foutient le prix des 
denrées. Mais on ne peut attendre ces avantages 
que du commerce général des grains , de la popu- 
lation & de l’aifance des habitans, qui procure- 
roient toujours un débit & une confommation. 
néceffaires pour foutenir le prix des denrées. 

.… Pour mieux comprendre les avantages du com- 
merce des grains avec l'étranger, il eft néceflaire 
de faire quelques obfervations fur le commerce 
en général, & principalement fur le commerce 
des marchandifes de main - d'œuvre, & fur le 
commerce des denrées du cru; car pour le com- 
merce de trafic, qui ne confiite qu à acheter pour 
revendre, ce.n’eft que l'emploi de quelques petits 
états, qui n’ont pas d'autre reffource que celle 
d’être marchands ; & cette forte de commerce 
avec les étrangers, ne mérite aucune attention 
dans un grand royaume ; aïnfi nous nous borne- 
ons à comparer les avantages des deux autres 
genres de commerce, pour connoitre celui qui 
nous intérefle le plus. No 


MAXIMES DE GOUVERNEMENT ÉCONOMIQUE. 


I. Les travaux d'induftrie ne multiplient pas les 
richeffes. Les travaux de l’agriculture dédomma- 
gent des frais, payent la main-d'œuvre de la 

culture , procurent des gains aux laboureurs ; & 
de plus, ils produifent les revenus des biens- 
. fonds. Ceux qui achètent les ouvrages d’induftrie , 
payent les frais, la main- d'œuvre & le gain des 
marchands , mais ces ouvrages ne produifent au- 
. cun revenu au-delà. + 


Ainfi toutes les dépenfes d'ouvrages d'induftrie. 


ne fe tirent que du revenu des biens-fonds; car 
les travaux qui ne produifent point de revenu, 
ne peuvent exiftet que par les richeffes de ceux 
. qui les payent. PNELES 
omparez le gain des ouvriers qui fabri- 
quent les ouvrages d'induftrie a à celui des ou- 
: vriers que le laboureur emploie à Îa culture 
de la terre, vous trouverez que le gain , de part 
_ & d'autre, fe borne à la fubfftance de ces ou- 
vriers ; que ce gain n'eft pas une augmentation de 
richeffes, & que la valeur des ouvrages d'induf- 
trie, eft proportionnée à la valeur même de la 
fubfftance que les ouvriers & les marchands corr- 
fomment ; ainfi l’artifan détruit autant en fubff- 
tance qu'il produit par fon travail. | 
Il n'y a donc pas multiplication de richeffes 
dans la production des. ouvrages d’induftrie » puif 
que la valeur de ces ouvrages n'augmente que du 
prix de la fubfiftance que Îles ouvriers confom- 
ment. Les groffes fortunes de marchands ne doi- 
vent pas être vues autrement : elles font les effets 
des grandes ‘entrepriles de commerce , qui réu- 
niffent enfemble des gains femblables à ceux des 
petits marchands ; de même que les entreprifes 
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de grands travaux forment de grandes fortunes , 


par les petits profits que l’on retire du travail d’un 
grand nombre d'ouvriers. Tous ces entrepreneurs 


ne font des fortunes , que parce que d’autres font 


des dépenfes. Aiïnfi il n’y a pas d’accroiflement de 
richefles. : 

C'eit la fource de la fubfiftance des hommes 
qui eft le principe des richefles. C’eit l’induftrie 
qui les prépare pour l'ufage des hommes. Les pro- 
priétaires pour en jouir payent Îles travaux d'in-. 
duftrie , & par-là les revenus deviennent com- 
muns à tous les hommes. | 

Les hommes fe multiplient donc à proportion 
des revenus des biens fonds. Les uns font naître 
ces richeffes par la culture ; les autres les pré- 
parent pour là jouiffance ; ceux qui en jouiffent 
payent les uns & les autres. 

[Il faut donc des biens fonds , des hommes & des 
richeffes , pour avoir des richeffes & des hom- 
mes. Ainfi un état qui ne feroit peuplé que de 
marchands & d’artifans, ne pourroit fubffter que 
par les revenus des biens fonds des étrangers. 

IT. Les travaux d’indufirie contribuent à La po- 
pulation & à laccroiffement des richeffes.! Si une 
nation gagne avec l'étranger , par fa maïn-d'œu- 
vre, un million fur les marchandifes fabriquées 
chez elle , & fi elle. vend auñfi à l'étranger pour un 
million de denrées de fon crû, l’un & l’autre de ces 
produits font également pour elle un furcroit de 
richefles |, & lui font également avantageux , 
pourvu qu'elle ait plus d'hommes que le revenu 
du fol du royaume n’en peut entretenir ; caFalors 
une paitie de ces hommes ne peuvent fubfifter 
que par des marchandifes de main-d'œuvre qu’elle 
vend à l'étranger. 23 

Dans ce cas , une nation tire du fol & des 
hommes tout le produit qu’elle en peut tirer 3. 
mais elle gagne beaucoup plus fur la vente d’un 
million de marchandifes de fon cru, que fur la 
vente d'un million de marchandifes de main- 
d'œuvre , parce qu’elle ne gagne fur celles-ci que 
le prix du travail de l’artifan, & qu’elle gagne 
fur les autres le prix du travail de la culture & 
le prix des matières produites par le fol : ainfi 
dans l'égalité des fommes tirées de la vente de ces 
différentes marchandifes , le commerce du cru eft 
toujours par proportion beaucoup plus avantageux. 

IT. Les travaux d'indufirie qui occupent les hom- 
mes au préjudice de la culture des biens fonds , nuifent 
à la population & à l'accroiffement des richelfes. Si 
une nation qui vend à l'étranger pour un million 
de marchandifes de main-d’œuvte, & pour un 
million de marchandifes de fon €, n’a pas affez 
d'hommes occupés à faire valoir les biens fonds, 
elle perd beaucoup fur l'emploi des hommes at- 
tachés à la fabrication des marchandifes de main- 
d'œuvre qu'elle vend à l'étranger ; parce que les 
hommes ne peuvent alors fe livrer à ce travail 
qu'au préjudice du revenu du fol, & que le pro- 
duit du travail des hommes qui cultivent la terre, 
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péut être le double & le triple de celui de la fa- 


brication des marchandifes' de main-d'œuvre. 
IV. Les richeffes des cultivateurs font naître les 
richeffes de la cultire. Le produit du travail de la 


culture peut être nul ou prefque nul pour l'état, 


quand le cultivateur ne peut pas faire les frais 
d'une bonne culture. Un homme pauvre , qui ne 
tire de la terre par fon travail que des denrées de 
peu de valeur, comme des pommes de terre, du 
bled noir , des châtaignes, & qui s'en nourrit, qui 
n'achete rien, & qui ne vend rien, ne travaille 


que pour lui feul : il vit dans la misère ; lui & la 


terre qu'il cultive ne rapportent rien à l’état. 


Teleft l'effet de l’indigence dans les provinces, 
où il n’y a pas de laboureur en état d'employer 
les payfans , & où ces payfans trop pauvres ne 
peuvent fe procurer par eux-mêmes que de may- 
vais alimens & de mauvais vêtemens. 

Ainfi l'emploi des hommes à la culture peut 


. être infruétueux dans un royaume où ils n’ont pas’ 


les richefles néceffaires pour préparer la terre & 
porter de riches moiflons ; mais les revenus des 
biens fonds font toujours affurés dans un royaume 
bien peuplé de ricnes laboureurs. Fe 
V. Les travaux de l'induffrie contribuent à l'aug- 
mentation des revenus des biens fonds, & les reve- 
nus des bjens fonds foutiennent les travaux. Une 


ation , qui par la fertilité de fon fol, & par la 


difficulté des tranfports, auroit annuellement une 
furabondance de denrées qu’elle ne pourroït ven- 
dre à fes voifins, & qui pourroit leur vendre des 
marchandifes de main-d'œuvre faciles à tranf- 
porter, auroit intérêt d'attirer chez elle beau- 
coup de fabricans & d’artifans, qui confomme- 


roient les denrées du pays , qui vendroient leurs : 


ouvrages à l'étranger, & qui augmenteroient les 


richefles de la nation par leurs gains & par leur 


confomimation, 


Mais alors cet arrangement n’eft pas facile, 
parce que les fabricans & artifans ne fe raffem- 
blent dans un pays qu’à proportion des revenus 
aétuels de a nation; c’eft-à-dire , à proportion 
quil y a des propriétaires ou des marchands qui 
peuvent acheter leurs ouvrages à-peu-près aufl 
cher qu'ils les vendroient ailleurs, & qui leur en 
procureroient le débit à mefure qu’ils les fabri- 
queroient ; ce qui n’elt guère poflible chez une 
nation qui na pas elle-même le débit de fes den- 
rées , & où la non valeur de ces mêmes denrées 
ne produit pas actuellement affez de revenu pour 


établir des manufaétures & des travaux de main- 
d'œuvre. 


Un tel projet ne peut s’exécuter que fort lente- 
ment. Plufeurs nations qui l'ont tenté ont même 
éprouvé limpoffibilité d'y réufir. C’eft le feul 
cas ceper a où le gouvernement pourroit s’oc- 
cuper utilélilènt des progrès de l’induftrie dans 
un royaume fettile. Car lorfque le commerce 
du crû éft facile & libre, les travaux de main- 


Fe) 


BLE 35$s 


d'œuvre font toujours affurés infailliblement par 
les revenus des biens fonds. | 
\ VI. Une nation qui a un grand commerce de den. 
rées de fon cri, peut toujours entretenir , du moins 

pour elle , uu grand commerce de marchandifes de 
main-d'œuvre. Car elle peut toujours payer à pro : 
portion des revenus de fes biens fonds les ouvriers . 
qui fabriquent les ouvrages de main-d'œuvre dont: 
elle a befoin. | 

Ainfi le commerce d'ouvrages d’induftrie appat- 
tient aufli fûrement à cette nation que le commerce 
des denrées de fon crü. 

VII. Une nation qui a peu de commerce de denrées 
de fon crû, © qui eff réduite pour fubfifler à un com- 
merce d'indufirie , eft dans un état précaire & incer- 
tain, Car fon commerce peut lui être enlevé par 
d’autres nations rivales, qui fe livreroient avec 
plus de fuccès à ce même commerce. | 

D'ailleufts , cette nation eft toujours tributaire 
& dépendante de celles qui vendent les matières : 
de premier befoin. Elle eft réduite à une écono-! 
mie rigoureufe , parce qu'elle n’a point de revenu 
à dépenfer , & qu elle ne peut étendre & foutenir 
fon trafic , fon induftrie & fa navigation que pat: 
l'épargne ; au lieu que cellés qui ont des biens: 
fonds augmentent leurs revenus par leur con- 
fommation. 

VIII. Un grand commerce intérieur de marchan- 
difes de main-d'œuvre, ne peut fubfffer que par Les 
revenus des biens fonds. {1 faut examiner dans un 
royaume la proportion du commerce extérieur & 
du commerce intérieur d'ouvrages d’induftrie ; 
car fi le commerce intérieur de marchandifes de 
main-d'œuvre étoit par exemple de trois millions 
& le commerce extérieur d’un million, les trois 
quarts de tout ce commerce de marchandifes de 
main-d'œuvre feroient payés par les revenus des. 
biens fonds de la nation , pui‘que l'étranger n’en 
payeroit qu'un quart. 

Dans ce'cas, les revenus des biens fonds fe- 
roient la principale richeffe du royaume. Alors le: 
principal objet du gouvernement feroit de veiller 
a l'entretien & à l’accroifflement des revenus des 
biens fonds. 

Les moyens confiftent dans la liberté du com- 
merce , & dans la confervation des richeffes des 
Cultivateurs. Sans ces conditions , les revenus , 
la population & les produits de l'induitrie s'as 
réantiffent. 

L'agriculture produit deux fortes de richeffes ; 
favoir , le produit annuel des revenus des pro- 


priétaires, & ‘la reftitution des frais de [a cul- 


ture. 

Les revenus doivent être dépenfés pour être 
diftribués annuellement à tous les citoyens, & 
pour fubvenir aux fubfides de l'était. 

Les richefles employées aux frais de la cul- 
ture , doivent être réfervées aux cultivateurs & 
être exemptes de toutes impoñitions; car fi on les. 


enleve , on détruit l’agriculture, on fupprime. les 
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gains des habitans de la campagne , & on arrête la 
_fource des revenus de l'état. 


IX. Une nation qui a un grand territoire , & qui 
fait baiffer le prix des denrées de Jon crû pour fava 
‘rifer la fabrication des ouvrages de main-d'æuvre, 
fe détruit de toutes parts. Car fi le cultivateur n'eft 
pas dédommagé des frais que la culture exige, 
& s'il ne gagne pas, l’agriculture périt; la nation 
perd les revenus de fes biens fonds ;.les travaux 
des ouvrages de main-d'œuvre diminuent, parce 
que cestravaux ne peuvent plus être payés par les 
propriètaires des biens fonds. Le pays fe dépeuple 
par la misère & par la défertion des fabricans , 
artifans , manouvriers & payfans , qui ne peuvent 
fubfiter qu’à proportion des gains que leur pro- 
curent les revenus de la nation. 

_ Alors les forces du royaume fe détruifent , les 
richefles s’anéantiflent , les impoñitions furchar- 


gentles peuples, & les revenus du fouvétain diri- 


nuent : ainfi une conduite aufli mal entendue, 
fufroit feule pour ruiner un état. | 

X. Les avantages du commerce extérieur ILE Cor- 
fiflent pas dans l'accroiffement des richef[es pécuniai- 
res. Le furcroit de richeffes que procure le com- 
merce extérieur d'une nation, peut n'être pas un 
furcroit de richefles pécuniaires, parce que le 
commerce extérieur peut fe faire avec l'étranger 
par échange d’autres marchandifes, qui fe con- 
fomment par cette nation ; mais ce n'eft pas moins 
pour cette nation une richeffe dont elle jouit, & 
qu’elle pourroit par économie convertir en richef- 
fes pécuniaires pour d’aurres ufages. 


D'ailleurs , les denrées envifagées comme mar- 


chandifes , font tout enfemble richefles pécu- 
niaires & richeffes réelles. Un laboureur qui vend 
fon #/ed À un marchand et payé.en argent ; il paye 
avec cet argent le propriétaire , la taille, fes do- 
meftiques , fes ouvriers, & achète les: marchan- 
difes dont il a befoin. Le marchand qui vend le 
bled à l'étranger, & qui achète de lui une autre 
marchandife |, ou qui commerce avec lui par 
échange, revend à fon retour la marchandife qu'il 


a. rapportée ; & avec l'argent qu'il reçoit , il 


achette du ed, Le bled envifagé comme mar- 
chandife , eft donc une richefle pécuniaire pour 


les vendeurs , & une richefle réelle pour les. 
Fe 


acheteurs. 

Ainfi les denrées qui peuvent fe vendre, doi- 
vent toujours être regardées indifféremment dans 
un état comme richefles pécuniaires & comme ri- 
chefles réelles, dontles fujets peuvent ufer comme 
il leur convient. 

Les richeffes d’une nation ne fe règlent pas par 
la maffe des richeffes pécuniaires. Celles-ci peu- 
vent, augmenter ou diminuer fans qu'on s'en ap- 
perçoive ; car elles font toujours effectives dans 
un état par leur quantité ou par la célérité de leur 
circulation, à raifon de l’abondance & de la va- 
leur des denrées. L’'Efpagné , qui jouit des tréfors 
du. Pérow, eft toujours épuifée par fes befoins. 


BLE 
L’Angleterré foutient fon opulence par fes ri- 
cheffes réelles ; te papier qui y repréfente largent. 
à une valeur affurée par le commerce & par le re- 
venu des biens de la nation. 

Ce n’eft donc pas le plus ou le moins de richeffes 
pécuniaires qui décide des richeffes d’un état; & 
les défenfes de fortir de l'argent d’un royaume , 
au préjudice d'un commerce profitable, ne peu- 
vent être fondées que fur quelque préjugé défa- 
vantageux, Îl faut pour le foutien d’un état de 
véritables richeffes , c’eft-à-dire , des richefles 
toujours renaifflantes., toujours recherchées & tou- 
Jours payées , pour enavoir la jouiffance, pour 


fe procurer des commodités, & pour fatisfaire aux . 


befoins de la vie. | 

XI. On ne peut connoître par l’état de la balance 
du commerce entre diverfes nations , l'avantage du 
commerce & l’état des richefles de chaque nation. Car 


des nations peuvent être plus riches en hommes 


& en biens fonds que les autres , & celles-ci peu- 
vent avoir moins de commerce intérieur , faire 
moins de confommation , & avoir plus de com- 
merce extérieur que celles-là. 
D'ailleurs , quelques-unes de ces Nations peu- 
vent avoir plus de commerce, de trafic que les 
autres. Le commerce qui leur rend le prix de l'a- 
chat des marchandifes qu'elles revendent , forme 


un plus gros objet dans La balance , fans que le 


fond de ce commerce leur foit aufi avantageux 


que celui d’un moindre commerce des autres na- 


tions , qui vendent à l'étranger leurs propres pro- 

duétions. e 
Le commerce des marchandifes de main-d’œu- 

vre en impofe aufli , parce qu'on confond dans le 


produit le prix des matières premières , quidoitètre 


diftingué de celui du prix de fabrication. 

XII. C’eff par le commerce intérieur & par le com. 
merce extérieur, & fur-tout par l'état, du commerce 
intérieur, qu'on peut juger de la richeffe d'une nation. 
Car fi elle fait une grande confommation de fes 
denrées à haut prix , fes richefles feront propor- 


tionnées à l'abondance & au prix des denrées 


qu’elles confomment ; parce que ces mêmes den- 
rées font réellement des richefles en raïfon de 
leur abondance & de leur cherté; & elles peu- 
vent, par la vente qu'on en pourroit faire , être 
fufceptibles de tout autre emploi dans les befoins 
extraordinaires. Il fuffit d’en avoir le fonds en 
richeffes réelles. | 
XIII. Une nation ne doit point envier le commerce 
de fes voifins quand'elle tire de fon fol, de fes hom- 
mes © de la navigation , le meilleur produit poffible. 
Car elle ne pourroit rien entreprendre par mau- 
vaife intention contre le commerce de fes voifins , 
fans déranger fon état, & fans fe nuire à elle- 
même, fur-tout dans le commerce réciproque 
qu'elle à établi avec eux. | 


Ainfi les nations commerçantes , rifäles & mê= 


me ennemies, doivent être plus attentives à main- 
tenir ou à étendre ; s’ileft poffible, leur propre 
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profitablés , & qui augmenteroient & affäreroient 
les revenus des biens - fonds du royaume. 

Cependant tout commercedoit étrelibre, parce 
qu'il eft de l'intérêt des marchands de s'attacher 
aux branches du commerce extérieur les plus 
fûres & les plus profitables. Il fufit au gouver- 
nement de veiller à Paccroiflement des revenus 
des biens du royaume , de ne point gêner l’induf- 
trie , de laifler aux cicoyens la faculté & le choix 
des dépenfes. | | 

De ranimer l’agriculture par l’aétivité du com- 
merce dans les provinces , où les denrées font 
tombées en non - valeur. 

De fupprimer les prahibitions & les empêche- 
mens préjudiciables au commerce intérieur, & au 
commerce réciproque extérieur. 


: D'abolir ou de modérer les droits excefifs de 
rivière , de péage , qui détruifent les revenus des 
provinces éloignées , où les denrées ne peuvent 
être commerçables que par de longs tranfports ; 
ceux à qui ces droits appartiennent feront fufi- 
famment dédommagés par leur part de l’accroif- 
fement général des revenus des biens du royaume. 


commerce , qu'à chercher à nuire direétement à 
celui des autres. Elles doivent même le favorifer, 
parce que le commerce réciproque des nations fe 
foutient mutuellement par les richefles des ven- 
deurs & des acheteurs. | 


XIV. Dans le commerce réciproque, les nations 
qui vendent les marchandifes les plus nécef[aires ou 
des plus utiles | ont l'avantage [ur celles qui vendent 
Tes marchandifes de luxe. Une nation qui eft affürée 
par fes biens-fonds d’un commerce de denrées 
de fon crû, & par conféquent aufli d’un com- 
merce intérieur de marchandifes de main .-d’œu- 
vre, eft indépendante des autres nations. Elle ne 
commerce avec celles-ci que pour entretenir , 
facilite & étendre fon commerce extérieur, & 
elle doit, autant qu’il eft poffible , pour confer- 
ver fon indépendance & fon avantage dans le 
commerce réciproque , ne tirer d'elles que des 
marchandifes de luxe, & leur vendre des mar- 
chandifes néceffaires aux befoins de la vie. 

Elles croiront que par la valeur réelle de ces 
différentes marchandifes, ce commerce récipro- 
que leur eft plus favorable. Mais l'avantage eft 
toujours pour la nation, qui vend les marchandi: Il n’eit pas moins néceffaire d’éteindre les pri- 
fes les plus utiles & les plus néceffaires. vilèges furpris par des provinces , par des villes, 

. Car alors fon commerce eft établi fur le befoin | par des communautés , pour leurs avantages par- 
des autres; elle ne leur vend que fon fuperflu , & | ticuliers. 
fes achats ne portent que fur fon opulence. Ceux- Il eft important aufi de faciliter par-tout les 
là ont plus d'intérêt de lui vendre, qu'elle n'a | Communications & les tranfports des marchandi- 
befoin d'acheter; & elle peut plus facilement fe | fes , par les réparations des chemins & la naviga- 
retrancher fur le luxe, que les autres ne peuvent | tion des rivières (1). Il eft encore effentiel de ne 
épargner fur le néceffaire. pas aflujettir le commerce des denrées des pro- 

_ Il faut même remarquer que les états qui fe | vinces à des défenfes & à des permiflions paflagè- 
livrent aux manufactures de luxe | éprouvent des | res & arbitraires qui ruinent les campagnes, fous 
viciflitudes facheufes ; car lorfque les temps font | le prétexte captieux d’affürer l'abondance dans les 
malheureux , le commerce de luxe languit , & les | villes. Les villes fubfiftent par les dépenfes des 
ouvriers fe trouvent fans pain & fans emploi. | propriétaires qui les habitent; ainfi en détruifant 

La France pourroit, le commerce étant li- | les revenus des biens-fonds, ce n’eft ni favorifer 
bre , produire abondamment les denrées de pre- | les villes , nt procurer le bien de l’état. 
mier befoin , qui pourroient fuffire à une grande Le gouvernement des biens-fonds de la nation 
confommation & à un grand commerce extérieur , | ne doit pas être abandonné à la difcrétion ou à 
& qui pourroient foutenir , dans le royaume, un. | autorité de l’adminiftration fubalterne & parti- 
grand commerce réciproque avec l'étranger. culière. 


D'ailleurs , elle ne doit pas prétendre pleine- On ne doit point borner l'exportation des grains 
ment à un commerce général. Elle doit en facri- | à des provinces particulieres , parce qu'elles s’épui- 
fier quelqnes branches les moins importantes à | fent avant que les autres provinces puiflent les 
l'avantage des autres parties, qui lui font les plus | regarnir , & les habitans peuvent être expofés 


(1) Les chemins ruraux ou de communication avec les grandes routes, les villes & les marchés manquent ou font 
mauvais prefque par-tour dans ‘les provinces ; ce qui eft un grand obitacle à la&tivité du commerce. Cependant il 
femble qu'on pourroit y remédier en peu d'années. Les propriétaires font trop intéreflés à la vente des denrées que pro- 
duifent leurs biens, pour qu’ils ne vouluffent pas contribuer aux dépenfes de la réparation de ces chemins, On pourroit 
donc les impofer pour une petite taxe réglée aû fou la livre de la taille de leurs fermiers, & dont les fermiers & les 
payfans fans bien feroïent exempts, Les chemins À réparer feroient décidés par MM, les intendans dans chaque diftri& , 
après avoir confulté les habitans , qui enfuite les feroient exéaner par les entrepreneurs, On répareroïit d’abord les en- 
droits les plus impraticables, & on perfe&ionneroïit fucceflivement les chemins ; les fermiers & payfans feroient enfuite 
chargés de les entretenir, On pourroit faire avec les provinces de pareils arrangemens pour les rivières qui peuvent être 
rendues navigables, 11 y a des provinces qui ont fi bien reconnu Putilité de ces travaux , qu’elles ont demandé elles 
mêmes à être autorifées à en faire les dépenfes ; maïs cn prétend que les befoins de l’erat ont quelquefois enlevé les fonds que 
Pon yavoir deftinés ; ces mauvais fuccès ne peuvenr qu'érouffer des.difpofitions fi avanrageufes au bien de l’étar, 
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pendant quelques mois à une difette que l’on attri- 
bue, avec railon , à l'exportation. St 

Mais quand la liberté d’exportereft générale , la 
levée desgrains n’eit pas fenfible, parceque les mar- 
chands tirent de toutes les parties du royaume, & 
fur-tout des provinces où les grains font à bas prix. 

Alors il ny a plus de province où les denrées 
foient en non- valeur. L'agriculture fe ranime par- 
tout à proportion du débit. - | 

Les progrès du commerce & de l'agriculture 
marchent enfemble ; & l'exportation n’enlève Ja- 
mais qu'un fupérfu qui n'exifteroit pas fans elles 
& qui entretient toujours l'abondance , & aug- 
mente les revenus du royaume. 


Cet accroiffement de revenus augmente la po- 
pulation & la confommation , parçe que les dé- 
penfes augmentent & procurent des gains qui atti- 
rent les hommes. 


Par ces progrès, un royaume peut parvenir à un 
haut dégré de force & de profpérité ; ainfi par 
des moyens bien fimples, un fouverain peut faire, 
dans fes propres états , des conquêtes bien plus 
avantageufes que celles qu'il entreprendroit fur 
_fes voïfins. Les progrès font rapides. Sous Henri 
IV , le royaume épuifé, chargé de dettes, devint 
bientôt un pays d’abondance & de richeffes. Payez 
IMPOT. 

Obfervarions fur la néceffité des richeffes pour La 
culture des grains. I] ne faut jamais oublier que cet 
état de profpérité , auquel nous pouvons pré-. 
tendre , feroit bien moins le fruit des travaux du 
laboureur , que le produit des richeffes qu'il pour- 
roit employer à la culture des terres. Ce font les 
fumiers qui proçurent de riches moiïffons ; ce font 


les beftiaux qui produifent les fumiers ; c'eit l’ar- 


gent qui donne les beftiaux , & qui fournit les 
hommes pour les gouverner. On a vu, par les 
détails précédens , que les frais de trente millions 
d'arpens de terre, traités par la petite culture , 
ne font que de 286$ millions, & que ceux que 
lon feroit pour 36 millions d’arpens bien traités 
par la grande culture, feroïent de 710 millions ; 
mais , dans le premier cas , le produit n’eft que de 
390 millions , & dans le fecond , 1l feroit de 
1,378,000,000. De plus grands frais produiroient 
encore de plus grands profits. La dépenfe & les 
hommes , qu'exige de plus la bonne culture pour 
l'achat & le gouvernement des beftiaux , procu- 
rent de leur côté un produit qui n’eft guère moins 
confidérable que celui des récoltes. 


La mauvaife culture exige cependant beaucoup 
de travail ; maïs le cultivateur ne pouvant faire les 
dépenfes néceffaires , fes travaux font infruétueux ; 
il fuccombe , & les bourgeois imbécilles attri- 
buent fes mauvais fuccès à la parefle. Ils croient 
fans doute qu'il fufit de labourer, de tourmen- 
ter la terre pour la forcer à porter de bonnes ré- 
coltes. On s’applaudit lorfqu’on dit à un homme 
pauvre ani n'eit pas occupé, va labourer la terre ; 
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ce font les chevaux, les bœufs & non les hom 
mes , qui doivent labourer la terre. Ce font lés 


troupeaux qui doivent la fertilifer ; fans ces fe- 


cours elle récompenfe peu les travaux des culti- 


vateurs. Ne fait-on pas d’ailleurs qu'elle ne fait. 


point les avances , qu'elle fait au contraire atten- 


être le fort de cer homme indigent à qui l'on dit: 


| dre long-temps la moiffon ? Quel pourroit-donc. 


Va labourer la terre ? Peut-il cultiver pour fon: 
propre compte? Trouvera-t-il de l'ouvrage chez. 


les fermiers s'ils font pauvres? Ceux-ci dans l'im- 
puifflance de faire les frais d’une bonne culture, 


hors d'état de payer les falaires des domeitiques. 


& des ouvriers , ne peuvent occuper les payfans. 
La terre {ans engrais & prefque inculte , ne peut 


que laiffer-languir les uns & les autres dans la, 


mifère. Ÿ ù 
I! faut encore obferver que tous les habitans du 


royaume doivent profiter des avantages de la bonne. 
culture , pour qu'elle puifle fe foutenir, & pro-. 
duire de grands revenus au fouverain. C'eft en 


augmentant les revenus des propriétaires & les. 


profits des fermiers , qu'elle procure des gains à 


tous les autres états, & qu'elle entretient une. 
confommation & des dépenfes qui la foutiennent, 


élle:même. Mais fi les impôts du fouverain font 
1 > . A k L 

établis fur le cultivateur même, fi elles enlèvent 
fes profits, la culture dépérit, les revenus des pro- 


priétaires diminuent ; d'où réfulte une épargne. 
inévitable , qui influe fur les ftipendiés , les mar- 


chauds, les ouvriers, les domeftiques : le fyflème 
général des dépenfes , des travaux , des gains & 
de la confommation, eft dérangé ; l’état s’affoi- 
blit ; l'impoñition devient, de plus en plus, def- 
tructive. 
& formidable que par les produétions qui fe re- 
nouvellent , ou qui renaiffent continuellement de 
la richefle même d’un peuple nombreux & aétif, 
dont l’induftrie eft foutenue & animée par le gou- 
vernement. 


n royaume ne peut donc être floriffant. 


{ 


On s’eft imaginé que le trouble que peut caufer : 


le gouvernement dans la fortune des particuliers, 


eft indifférent à l’état ; parce que, dit-on, fi les 


uns deviennent riches aux dépens des autres, la 
richeffe exifte également dans le royaume. Cette 
idée eft faufle & abfurde ; car les richefles d’un 


état ne fe foutiennent pas par elles-mêmes, elles 


ne fe confervent & n’augmentent qu'autant qu’el-. 


les fe renouvellent par leur emploi dirigé avec 
intelligence. Si le cultivateur eft ruiné par le finan- 
cier, les revenus du royaume font anéantis, le 
commerce & l’induftrie languiffent ; ouvrier man- 
que de travail; le fouverain, les propriétaires , le 
clergé, font privés des revenus; les dépenfes & 
les gains font abolis. Les richeffes renfermées dans 
les coffres du financier , font infruétueufes , ou fi 
elles font placées à intérêt, elles furchargent 
l'état. Il faut donc que le gouvernement foit très- 
attentif à protéger toutes les profefions produc- 
trices , les richeffes qui leur font néceflaires pour 


. 
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la produétion & laccroiflement des richeffes du 


royaume. | 
Obfervations fur La population foùtenue par la cul. 


ture des grains. Enfin on doit reconnoître que les’ 


produétions de la terre ne font pas des richefles 
par elles-mêmes ; qu’elles ne font des richefles 
qu'autant qu'elles font néceffaires aux hommes, 
& qu'autant qu'elles font commerçables : elles 
ne font donc des richeffes qu’à proportion de 
leur confommation , & de la quantité des hommes 


qi en ont befoin. Chaque homme qui vit en fociété 


1 étend pas fon travail à tous fes befoins ; mais par 
la vente de ce qui produit fon travail il fe procure ce 


“qui lui manque. A, devient commerçable , 


tout devient richeffe"Dar un trafic mutuel entre les 
homes. Si le nombre des hommes diminue d’un 
tiers dans un état, les richeffes doivent y dimi- 
nuer des deux tiers, parce que la dépenfe & le 
produit de chaque homme forment une double 
richeffe dans la fociété. Il y avoit environ 24 mil- 
lions d'hommes dans Le royaume il y a cent ans: 
après des guerres prefque continuelles pendant 40 
ans , & après la révocation de l'édirt de Nantes, 
il s’en eft encore trouvé , par le dénombrement 


de 1700 , dix - neuf millions cinq cens mille; mais 


la guerre ruineufe de la fuccefhion à la couronne 


d'Efpagne , la diminution des revenus du royau- 


me , caufée par la gène du commerce , & par 


les impoñfitions arbitraires, la mifère des campa- 


gnes , la défertion hors du royaume , l’afluence 
des domeftiques , que la pauvreté & la milice 
obligent de fe retirer dans les grandes villes , où 


Ja débauche leur tient lieu de mariage ; les défor- 
_dres du luxe dont on fe dédommage malheureufe- 


ment pat une économie fur la propagation; toutes 
ces caufes n’autorifent que trop l'opinion de ceux 

ui réduifent aujourd'hui le nombre d'hommes 
F royaume à 16,000,000 ; & 1l y en a un grand 
nombre à la campagne réduits à fe procurer leur 
nourriture par la culture du bled noir, ou d'au- 
tres grains de vil prix; ainfiils font aufli peu utiles 
à l'état par leur travail, que par leur confomma- 
tion. Le payfan n'eft utile dans la campagne qu'’au- 
tant qu'il produit, & qu'il gagne par fon travail, 


._ & qu'autant que fa confommation en bons ali- 
, \ . | 
mens. & en bons vêtemens , contribue à foutenir 


le prix. des denrées & le revenu\ des biens , à 
augmenter & à faire gagner les fabriquans & les 
artifans , qui tous peuvent payer au roi des fubfi- 
fides à proportion des produits & des gains. 
Aüïnfi on doit appercevoir que fi la mifère aug- 
mentoit, ou que fi le royaume perdoit encore 
quelques millions d'hommes, les richeffes aétuel- 
les y diminueroient exceflivement , & d’autres 


.bations tireroient un double avantage de ce dé- 


faftre : mais fi la population fe réduifoit à la moitié 


: de ce qu'elle doit être , c’eft-à-dire de ce qu’elle 


étoit il y a cent ans, le royaume feroit dévafté ; il 


. n'y auroit que quelques villes ou quelques provin- 


ces commerçañtes qui feroient habitées , le refte 
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du royaume feroit inculte , les biens ne produi- 
roient plus de revenus , les terres feroient par- 
tout furabondantes & abandonnées à qui voudroit 
en jouir, fans payer ni connoître de propriétaires. 
Les terres, je le répète , ne font des richeffes 
que parce que leurs produétions font néceffaires 
pour fatifaire aux befoins des hommes, & que 
ce font les befoins eux -mêmes qui établiffent les 
richeffes. Ainfi, plus il y à d’homm ; dans un 
royaume, dont le territoire eft étendu & fertile, 
& plus il y a de richefles. C’eft [a culture animée 
pat le befoin des hommes , qui en eft la fource la 
plus féconde ; & le principal foutien de la popu- 
lation ; elle fournit les matières néceflires à nos 
befoins , & procure des revenus au fouverain & 
aux propriétaires. La population s'accroît beau- 
coup plus par les revenus & par les dépenfes, 
que par la propagation de la nation même. 
Obfervations fur le prix des grains. Les revenus 
multiplient les dépenfes, & les dépenfes attirent 
les hommes qui cherchent le gain. Les étrangers 
quittent leur patrie pour venir participer à l’ai- 
fance d'une nation opulente , & leur afuence 
augmente encore fes richeffes , en foutenant par 
leur confommation le bon prix des produétions de 


l’agriculture , & en provoquant par le bon prix 


l'abondance de ces produétions ; car non-feule- 
ment le bon prix favorife les progrès de l’agricul- 
tute , mais c'eft dans le bon prix même que con- 
fiftent les richeffes qu'elle procure. La valeur d’un 
Æeptier de êled , confidéré comme richefle , ne 
confifte que dans fon prix: ainfi plus le bled, le 
vin , les laines , les beftiaux font chers & abon- 
dans, plus il v a de richeffe dans l’état. La hon- 
valeur avec l'abondance n’eft point richefle ; la 
cherté avec pénurie eft misère ; l'abondance avec 
cherté elt opulence. J'entends une cherté & une 
abondance permanentes ; car une cherté pallagère 
ne procureroit pas une diftribution génétale de ri- 
cheffes à toute la nation, elle n’augmenteroit pas 
les revenus des propriétaires ni les revenus du Roi. 
Elle ne feroit avantageufe qu'a quelques particuliers 
qui auroient alors des denrées à vendre à haut prix. 
Les denrées ne peuvent donc être des richefles 
pour toute nation , que pat l'abondance & par le. 
bon prix, entretenu conftamment par une bonne 
ulture , par une grande confommation 8 par un 
commerce extérieur : on doit même reconnoitre 
que relativement à toute nation , l'abondance & 
le bon prix qui a cours chez l'étranger eft grande 
richeffe pour cette nation , fur-tout fi cette ri- 
cheffe confifte dans les produétions de l'agricul- 
ture ; carc’eft une richefle en propriété , bornée 
dans chaque royaume au territoire qui peut la pro- 
duire : ainfi elle eit toujours par fon abondance & 
par fa cherté, à l’avantage de la nation qui en a 
le plus & qui.en vend aux autres ; car plus il peut 
fe procurer de richeffes en argent , plus il eft 
puiffant , & plus les facultés des particuliers fonc 
étendues , parce que l'argent eft la feule michefle 
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qui puille fe prèter à tous les ufages, & decider 
de la force des nations relativement les unes aux 
autres. 
Les nations font pauvres par-tout où les pro- 
duétions du pays les plus néceffaires à la vie font 
à bas prix ; ces produétions font les biens les plus 
précieux &les plus commerçables, elles nepeuvent 
tomber en non-valeur que par le défaut de popu- 
lation & de commerce extérieur. Dans ces cas, la 


fource des richefles péeuniaires fe perd dans des 


pays privés des avantages du commerce , où les 
AR : 

hommes réduits rigoureufement aux biens nécef- 

faires pour exifter, peuvent fe procurer ceux qu'il 


- leur faut pour fatisfaire aux befoins de la vie, & à 


la fûreté de leur patrie : telles font nos provinces 
où les denrées font à vil prix; ces pays d’abon- 
dance & de pauvreté, où un travail forcé & une 
épargne outrée ne font pas même des richefles 
pour fe procurer de l'argent. Quand les denrées 
font chères, 8 quand les revenus & les gains 
augmentent à proportion, on peut par des arran- 


gemens économiques , diverfifier les dépenfes , 


payer des dettes, faire des acquifitions , établir 
des enfans , &c.: c’eft dans la poffibilité de ces ar- 
rangemens , que confifte l'aifance qui réfuite du 
“bon prix des denrées. C’eit pourquoi les villes 
& les provinces d’un royaume où les denrées font 
chères , font plus habitées que celles’'où toutes 
les denrées font à trop bas prix, parce que ce bas 
prix éteint les revenus, retranche les dépenfes, 
détruit le commerce , fupprime les gains de toutes 
les autres profeflions, les travaux & les falatres 
des artifans & manouvriers: de plus il anéantit les 
revenus du Roi, parcé que la plus grande partie 
du commerce pour la confommation fe fait par 
échange de denrées, & ne contribue point à la 
circulation de l'argent, ce qui ne procure point 
de droits au Roi fur la confommation des fub- 
fiftances de ces provinces , & très-peu fur les re- 
venus des biens. 

Quand le commerce eft libre, la cherté des 
denrées a néceffairement fes bornes fixées par les 
prix même des denrées des autres nations qui 
étendent leur commerce par-tout. Il n’en eft pas 
de même de la non-valeur ou de la cherté des 


denrées caufées par le défaut de liberté de com : 
merce ; elles fe fuccédent tour-à-tour & irrégu- 


lièrement, elles font l’une & l’autre fort défavan- 
tageufes , & dépendent prefque toujours d’un vice 
du gouvernement. 

Le bon prix ordinaire du 2/ed, qui procure de 
fi grands revenus à l’état, n'eft point préjudicia- 
ble au bas peuple. Un homme confomme trois 
feptiers de 6/ed ; fi à caufe du bon prix il ache- 
toit chaque feptier quatre livres plus cher, ce 
prix augmenteroit au plus fa dépenfe d’un fou par 
jour , fon falaire augmenteroit auffi à proportion, 
& cette augmentation feroit peu de chofe pour 
ceux qui la payeroient , en comparaifon des ri- 
cheffes qui réfulteroient du bon prix du be : ainf 
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les avantages du bon prix du 4/ed ne font pas dé- 
truits , par l'augmentation du falaire des ouvriers; 
car alors il s’en faut beaucoup que cette augmen- 
tation approche de celle du profit des fermiers , 
de celle des revenus des propriétaires , de celle du 
produit des dixmes & de celle des revenus du Roi. 
Il eft aifé d'appercevoir aufli que ces avantages 
n'auroient pas augmenté d'un vingtième , peut- 
être pas même d’un quarantième de plus le prix de 
la main-d'œuvre des manufaétures qui ont déter- 
miné imprudemment à défendre l’expoitation de 
nos bleds , & qui ont caufé à l’état une perte im- 
menfe. C'eit d’ailleurs un grand inconvénient 
d'accoutumer le même peuple à acheter le #/ed à 
trop bas prix ; il en devient moins laborieux ; il 
fe nourrit de pain à peu de frais, & devient pa- 
refleux & arrogant. Les laboureurs trouvent diffi- 
cilement des ouvriers & des domeftiques ; auf 
font-ils fort mal fervis dans les années abondantes. 
Il eft important que le petit peuple gagne davan- 
tage, & qu'il foit preffé par Le befoin de gagner. 
Dans le fiècle pañlé où le bled fe vendoit beau- 
coup plus cher , le peuple y étoit accoutumeé , if 
gagnoit à proportion , il devoit être plus laborieux 
& plus à fon aife. A | 

Aiïnfi nous n’entendons pas ici par le mot de 
cherté, un prix qui puifle jamais être excefif, 
mais feulement un prix commun entre nous & l'é- 
tranger; car dans la fuppofñition de la liberté du 
commerce extérieur , le prix fera toujours réglé 
par la concurrence du commerce des denrées des - 
nations voifines. ; 

Ceux qui n’envifagent pas dans toute leur éten- 
due la diftribution des richeffes d’un état, peu- 
vent objeéter que la cherté n'eft avantageufe que 
pour les vendeurs , & qu'elle appauvrit ceux qui 
achètent : ainfi elle diminue les richeffes des uns, 
autant qu'elle augmente celle des autres , la 
cherté , felon ces idées, ne peut donc pas être 
dans aucun cas , une augmentation de richefle 
dans l’état. 

Mais la cherté & l'abondance des produ@tions 
de l’agriculture , n’augmentent-elles pas les profits 
des cultivateurs , les revenus du Roi, des pro- 
priétaires & des bénéficiers qui jouiffent des dix- 
mes? Ces richefles elles-mêmes n’augmentent- 
elles pas les dépenfes & les gains ? Le manouvrier, 
lartifan , le manufacturier, &c. ne font-ils pas 
payer leur temps & leurs ouvrages à proportion 
de ce que leur coûte leur fubfiftance? Plus il ya de 
revenus dans un état, plus le commerce , les 
manufactures , les arts, les mériers & les autres 
profeffions deviennent néceffaires & lucratives. : 

Mais cette profpérité ne peut fubfifter que par 
le bon prix de nos denrées ; car lorfque le gouver- 
nement arrête le débit des productions de laterre, 
& lorfqu'il en fait baifler le prix , il s'oppofe à 
l'abondance & diminue les richeffés de la nation à 
proportion qu'il fait tomber les prix des denrées 
qui fe convertiflent en argent. G 
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+ Pour rendre à l’auteur de cet article toute la 


juftice qu'il mérite , difons ici qu'il fe montre 
dans cet ouvrage le digne fils du doéteur QUuEs- 
NAY fon pere, homme celèbre par la profon- 
deur des vues , la force du raifonnement, & 
par le nouveau jour qu’il a répandu fur les matiè- 
res d'économie - politique ; que l’article b/ed a été 
fait d’après les vrais principes da cette fcience. 
_ Mais en nous acquittant du tribut d’éloges & de 
reconnoiffance qu'on doit à cet égard à M. Quef- 
nay le fils, convenons en même -temps que les 
données qu'il emploie , & celles fur-tout qui 
ont rapport à la petite culture , ne font pas tou- 
jours. d'une vérité aufli générale qu’elles pour- 
roient l'être ; & que fon opinion fur ce qui conf- 
titue la différence des deux cultures , auroit pu 
fe borner à celle des avances de l’une & de 
J'autre , fans chercher à s'établir fur la dit- 
-férence du travail des bœufs , comparé à celui 
‘des-chevaux. Cette opinion a été combattue par 
un homme très-inftruit & très - refpeétable 
(M. Turgot) 8 , ce me femble avec avanta- 
ge, comme on en pourra juger à l'article GRAN- 
DE ETPETITE CULTURE, dans un mé- 
smoire que nous y rapportons. Quant augrand nom- 
bre:de bœufs que, felon M. Quefnay le fils, 
on eft obligé de mettre fur chaque charrue 
dans tousvles pays ; où l'on employe ces animaux 
à là culture: des terres : il eft certain que cette 
affertion eft trop étendue. Il eft poflible que cela 
fe. pratique dans l: Berry, dans la Sologne & 
dans le Nivernois; mais nous pouvons aflurer, 
pour le favoir par nous mêmes , que le refte des 


provinces du midi de la France, qui cultivent 
avec des bœufs, n'en employent ordinairement 


“que deux fur chaque charrue, rarement quatre , 


-8c jamais. davantage. Cependant ces petites obfer- 
.Vations ne doivent pas empêcher de convenir que 


l’article de M; Quefnay le fils ne foit un des meil- 
Jeurs de Encyclopédie. à 


( Cet article éf de M. GrivEz.) 
BLOIS. ( comté de) Voyez dans le Diction- 


naire de Juriforudence l’époque de fa réunion à 


la couronne de France. So 
Œcon.polit, & diplomatique, Tom. I. 


Cet état de bon prix & d’abondance a fubfifté | 
dans. le royaume , tant que nos grains ont été un 
objet de commerce , que la culture des terres a été 
protégée, & que la population a été nombreufe; 
_ mais la gêne dans le commerce des #/eds , la forme 
de l'impoftion des fubfides , le mauvais emploi 
des hommes & des richeffes aux manufaétures de 
luxe , les guerres continuelles & autres caufes 
de dépopulation & d’indigence , ont détruit ces 
‘avantages , & l’état perd annuellement plus des 
trois quarts du produit qu'il retiroit il y a un fiè- 
cle de la culture des grains, fans y comprendre les 
autres pertes qui réfulrent néceffairement de cette | 
énorme dégradation de l’agriculture & de la po- 


terres feigneuriales 
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BOHÊME , royaume d'Europe. Voyez fa po= 


fition dans le Diétionnaire de géographie. 


On lui donne environ 900 milles quarrés d’Al- 


lemagne d’étendue, & l'on y compte aujourd'hui 
cent cinquante & une villes grandes & petites ; 


367..boutgs tenant marchés, 6000 villages, 1451 
& autres, & deux imillions | 
danses ns PRE LR EM ne 
- En 1714, ce royaume fut divifé en 12 cercles 
par l’empereur Charles VI. Voici les noms de ces 
cercles : Buntzlau , Konigingratz , Chrudim., 
Czaflau , Kaurzim , Bechin, Pranchin , Pilzen, 
Saatz , Leutmeritz , Rakownitz & Beraun. Pras 
gue , ville capitale de tout le pays, eft en partie 


Le 


| dans le cercle de Kaurzim, & en partie dans 


celui de Beraun. Egra & fon territoire font 
renfermés dans ce royaume , & lui anpartien- 
nent, fans être compris dans aucun cercle ; & le 
marquifat de Moravie, état voifin , mais très- 
diftinét de la Bohême , en eft depuis long-temps 
une annexe. A4 


Précis de l'hifloire politique de la Bohéme. Le 


mot françois Bohême vient de l'allemand Bochman, 


qui fignifie maifon , demeure, réfidence des botens. 
Les boiens faifoient partie des celtes qui, {ous 
les drapeaux de Sigovefe , pañlèrent des Gaules 
en Germanie , 600 ans avant l'ère chrétienne. Ils 
allèrent jufqu’aux frontières du pays des quades & 
des farmates , & ils s’établirent dans la partie de la 
forèt d'Hyrcinie , qui couvroit alors la Bohême. 
Les marcomans les attaquèrent fous le règne 
d'Auguite , les chaffèrent & envahirent leur ter- 


ritoire. Tous les boiens cependant ne prirent pas 


la fuite ; quelques-uns demeurèrent cantonnés en 
Bohême ; maïs le plus grand nombre fe réfugia - 
dans la Norique , aujourd’hui la Bavière. Au 
fixième fiècle , les marcomans furent attaqués à 
leur tour par les flaves ou efclavons que comman- 
doit Czechow. | "4 
L'expédition de celui-ci fut heurenfe. ; il vain- 
quit & dépofléda les marcomans ; il paroïît qu'il 
n’abufa point de fa victoire 3 car les bohémiens 
de nos jours , qui defcendent des flaves , des 
marcomans & des boiens , ont un fi grand refpeét 
pour le nom de Czechow, qu'ils préfèrent à 
toute autre dénomination celle des czechowiens. 
On ne les appelle pas d'une autre manière dans 
les pays qui parlent efclavon. On ignore les ti- 
tres que prirent d’abord en Bohëéme Czechow & 
fes fucceffeurs ; maïs on fait que Przemyfil fut 
le premier qui prit celui de duc. Il vivoit ay 
commencement du huitième fiècle. T0 
Depuis cette époque jufqu’au quatorzième fiè- 
cle, la Bohéme fut gouvernée par des ducs. 
_ La rate des Przemyfls s'éteignit au quator- 
zième fiècle; les états du pays déclarèrenr 
leur couronne éleétive , & elle le fut en effet 
jufqu’à l’an 1547. Durant cet intervalle, la Ba- 
hême eut des rois de plufieurs maifons différen- 
tes : de celle d'Autriche , de celle de Luxem- 
Z 
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bourg , de Pologne, de Hongrie ; on vit mête à 
un fimple gentilhomme de Bohéme parvenir aw | fie 

évêques de Konigingraiz & de Leutméritz , & il 
| couronne les rois de Bohême. 


trôné ; 1h fe nommoit George de Podibrath ; il fut 
iégént du royaume pendant la minorité de La- 
diflas, 8e il devint roi après la mort prématurée 


de Ladiflas. 


En 1547, le fceptre de Bohême fut déclaré | 


héréditaire dans la maifon d'Autriche ; Maximi- 
lien HF , Rodolphe 11 & Matthias n’abufèrent pas 
de leur pouvoir abfolu; mais Ferdinand IE mé- 
conpur les douceurs de la tolérance , & les avan- 
tages de la modération : il avoir des principes 
cruels , & il fie des opérations violentes ; à 
Bohéme Le révolta ; la couronne fut donnée à 
 léleéteur palatin 3 les princes proteflans fe ligué- 
rent , & la guerre de trente ans commença. La 
Bohéme éprouva toute forte de malheurs durant 
cette ouerre , & plus de 30 mille familles en 
fortirent pendant les années 1622, 1623 , 1624, 
162$ 8 1626: Après la paix de Weftphahe , 
Ferdinand HI & fes fuccelleurs poflédèrent affez 
tranquillement ce royaume , jufqu'à la mort de 
Charles VI en 1740. À cette époque , l'électeur 
de Bavière réclama la couronne de Bohéme : ce 
fut. le fignal d’une guerre nouvelle : cette con- 
trée fut ravagée par le fer & la Hamme. La imaifon 
d'Autriche la poffedée paifiblement depuis 1745. 
Obfervations fur les révolutions de la Bohême. 
Aucun pays de l'Europe n'a fouffert des révolu- 


tions auf cruelles 3 & , pour en donner une 


preuve fans réplique ; fous Rodolphe IT, il n'y a 
pas deux cents ans , on y comptoit trente-quatre 
mille fept cents villages , fept cents trente-deux 
villes grandes & petites, cent vingt-quatre cha- 
teaux, des terres feigneuriales fans nombre , & 
plus de trois millions d’habitans. Cette popula- 
tion tomba fucceflivement à moins de quatre cens 
mille ames ; elle eft remontée, fous une. admi- 
niftration devenue moins dure , au point où on 
la voit aujourd’hui. | 

De l'état aüluel de la Bohème. La Bohéme eft 
un pays d'états : le clergé , la nobleffe 8: quel- 
ques villes'y tiennent des affemblées annuelles, 
que la cour ordonne & dirige. L'autorité des 
états eft à-peu-près nuîle : ces etats ont cru long- 
temps avoir le droit de difpofer de [a couronne. 
Ils voulurent ufer de leur droit au commence- 
ment du feizième fiècle, & îïls élurent l’éleéteur 
palatin ; on leur foutint que la bulle d’or ne leur 
accordoit ce privilège que dass le cas où la mai- 
fon d'Auttiche viendroit à s'éteindre. Les bohé- 
miens réfutèrent cette aflertion ; mais ils ne 
purent triompher. | 

Les états étoient autrefois les tuteurs de leurs 
rois inineurs , & ils réclamoient , en cétte aualité, 
ke fuffrage électoral ; ils citoient les conftitutions 
de l'empire | am âccordoient ce privilège à tous 
les tuteurs des éleéteurs : depuis qu'ils fe trou- 
Je dans l'abaiffement , cette prétention n'a plus 
lier. | 


Tu ieié sin dhétéshr fps st dihipiacshiésdhhetihpesei ss its ss 0 : à = 
- ln aéhélisiisiaih id été ht 


| à 


L'archevèque de Prague-eit légat né du faînt- 
fiège ; prince du Saint-Empire , métropolitain des 


L4 A 


Quelques-unes des grandes charges de la cour 


: font héréditaires dans certaines familles : telles 


font celles de grand-maréchal , de grand maitre- 


| d'hôtel , de grand chef de cuifine , de grand écuyer 


tranchant, de grand échanfon, de grand argen- 
à n . # ’ F 
ticr, de grand portier, de grand porte- étendard , 


. de grand maître & de grand tréforier: Il en eft 


d’autres plus importautes réfervées aux naturels 
du pays, fans être héréditaires : on peut citer 


| celles de grand burgrave , de grand maître de l'é- 


rat, de grand maréchal de l’état , de grand cham- 
bellan de l'état, de grand juge de l'état, de 
grand juge des fiefs, de premier préfident des 


“appellations , de premier re des finances 


& de premier fecrètaire d'état. : % : À 
Tribunaux & chambres d'adminiftration. Quélques 
tribunaux de juftice & quelques chambres des fi- 
nances fe trouvent à Prague ; mais la régence fu- 
périeure & Ha chancellerie font à Vienne. Chaque 
cercle du pays, chaque ville & chaque fief a 


“d’ailleurs fa police & fes tribunaux particuliers ; 


& il ya pour tout l'état une ordonnance générale. 
Lorfque Charles IV fut élevé à l'Empire, les 
juges de Bohême rendoïent la juftice arbitraire- 
ment. Ce prince fit rédiger les conftitutions bohé- 
miennes pour fervir de règles aux tribunaux. Au 
défaut de droit municipal , les bohémiens fe fer- 
vent du droit romain. re HU Lea 
Des revenus & des domaines de la Bohême. Des 
vingt-quatre mille hommes de milice, établis par 
la maifon d'Autriche en 1753 ,il v en a neufinille 
fur fe compte de la Bohémes ru » 488 
Le Diétionnaire de Jurifprudence parle avec 
beaucoup d’étendue des impôts & des: revenus 
de 11 Bohême , & nous y renvoyons le Jeéteur. 

Xl y a en Allemagne plufieurs fiefs qui relèvent 
du royaume de Bohëéme , tels font le duché. de 
Siléfie , les marquifats de Moravie 8 de Luface. 
Le roi de Pruffe, qui a conquis la plus grande & 
la meilleure partie de la Siléfie , à rompu ce nœud 
féodal pour les domaines dont il s’eft emparé. La 
reine Marie- Thérèfe & les états de Bohéime., 
lui ont cédé la fouveraineté entière de la Siléfe 
& du comté de Glatz , mais 1l y'a peut-être quel- 
que proteftation fecrette , à la fuite de cette cef- 
fon. 

Plufeurs éleéteurs, princes eccléfaftiques & 
fécalers, comtes, &c. ont des fiefs qui relèvent 
du royaume de Bohême. L'empereur Charles VII 
aliéna quelques-uns de ces fiefs, maïs la reine Marre. 
Thérèfe , étant rentrée en pofleffion de la Boñé- 
me , les reveniau , & ceux quiles noffédoient 
n'ofèrent pas s'expofer à fon reffentiment. 

La Bohéme n’eft plus un cercle de l'Empire , 
quoi qu'en difent quelques auteurs. C'eft un royau- 
me indépendant , qui d'éledtif, eft devenu hére. 


\# 
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ditaire par le fort des armes , & dont les habitans | 


font moins fujets que citoyens de l'Empire. 


+ Du roi de Bohëéme envifagé comme éleëteur, & 
de fes prérogatives royales. Le roi de Bohéme , en 


qualité de prince éleétoral du faint- Empire, paye 


à Wetzlar 300 florins ; & il eft taxé d’ailleurs fur 


le pied des autres éleéteurs. La bulle d'or lui 
accorde la préféance fur les éleéteurs féculiers ; 
& dans les grandes folemnités publiques , il la 


_. prend même fur l’impératrice. La Bohéme, dans | 
_ les interrégnes de l'empire, ne reconnoît pas 
l'autorité du vicaire. On ne peut point appeller : 
des fentences de fes tribunaux aux tribunaux de : 


PEmpire. LE 


me. [Il eft foumis à la jurifdiétion de l'Empire dont 
11 eft vañfal : mais il s’agit de favoir s’il y eft fou- 


mis comme roi ou comme éleéteur ; la queltion 
neift pas décidée. C’eit vraifemblablement en 


cette dernière qualité ; car la Bohéme n'eit pas un 
fief de l'Empire , & le roi, comme tel , eft indé- 
“pendant. Les rois de Bohême ont toujours joui des 
Prérogatives royales , du pouvoir de faire des loix, 


de battre monnoie , de créer des nobles, des : 

. comtes , des barons , de faire la guerre ou la paix, 
. PUS / 

de lever des impôts , fauf les privilèges des états | 


du royaume. 


Nous avons dit ailleurs que les rois de Bohëme | 
né font point obligés de recevoir l'inveftiture à la 


cour impériale & hors de leur état. 


Des publiciftes ont cru que le roi de Bohëme | 
n'eft vas véritablement électeur de l'Empire: : 
obligés de convenir qu'il a un fuffrage dans le | 
collège électoral , ils difent qu'on lui a permis de ; 
donner fa voix , afin de faire pencher la balance, : 
lorfque celles des électeurs fe trouveroient parta- | 
gées. Leur méprife vient de ce que les rois de | 
Bohême ont paru rarement aux afflemblées de 
l'Empire avant la fin du dernier fiècle, de ce qu'ils : 
m'ont jamais voulu contribuer aux dépenfes du : 


corps germanique , de ce qu'ils ont dit pour fe 
juitifier , que leur royaume formoit un état féparé 
de l'Allemagne , que leurs fujets parlant une lan- 
gue différente de celle des allemands, & ne rece- 
vant aucune protection de l'empire , ils n'étoient 
point obligés de fupporter les charges du corps 
germanique, 


| pañle pour conftant, d’après les ates pu-. 


blics , & les conftiturions de l’Empire , que le 
roi de Bohême eft le premier des électeurs laiques; 
il eft revêtu d’un des archi-offices de l’Empire : 
mais nous avouerons en même-temps , qu'ex- 
cepté les diètes pour l'élection d’un roi des ro- 
mains , les rois de Bohéme n'ont point paru aux 
affemblées de l’'Empiré ni même aux diètes parti- 
culières des électeurs, où il n’étoit queftion que 
des intérêts du collège éleétoral : peut - étre que 


s'ils avoient voulu y être admis, on le leur auroit | 
4 . . > . , É 
‘refufé , ou que du moins ils n’y auroient point eu { 


de voix. Nous ajouterons que fe roi de Bokéme ne 


- Ses fujets ne peuvent être cités hors du royau- 
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fut jamais appellé pour dreffer la capitulation 
lors de l'élection de l'empereur Léopold ; ce 
prince demanda à être admis, en qualité de roi 
de Bohëéme, à la rédaction de la capitulation 3 


mais fa demande fut unanimement rejettée , & 


mème on ne voulut pas récevair les mémoires 
qui contenoient fes avis fur cette matière, quoi- 
qu'on ne rejette pas ceux des princes & des villes 
impériales. 8.1 F5 Le 
À l'élection de Jofeph, fils aîné de Léopold, 
tout ce qüe put obtenir du collège éleétoral x 
maifon-d'Autriche , fut que lacapitulation feroit 
lue à l’ambafladeur qui repréfentoit le roi de 
Bohëme, & qu'on lui demanderoit s’il avoit quel- 
que chofe à propofer , avant qu'elle fût fignée ; 
mais plufieurs écrivains allemans croient que, fl 
ce miniftre avoit propofé des retranchemens ou 
des additions on ne l’auroit pas écouté. 
L'empereur Jofeph 


La 


crut alors qu'il étoit de 


es 


fon intérêt , comme roi de Bohéme, de rétablir 


fon fuffrage dans les affemblées de l'Empire , & 
il y parvint en 1708. Depuis cette réadmiffon , 
la maifon d'Autriche a toujours eu un ambaffa- 
deur aux diètes , pour repréfenter le roi de Bohë- 
me. Voyez le Diétionnaire de Géographie. Son 
aticle BOHÈME, fervira de fupplément à 
celui - ci. | 

BOIS , f. m. Subftance végétale &folide , qui 
forme la tige & les branches des arbres, qui tire 
fa nourriture & fon accroiflement de l’humide ra- 
dical 8: des fucs de la terre. | 

Bois fe dit également d’un terrein planté d'ac- 
bres , propres à la conftruttion des bâtimens de 
terre & de mer, à la charpente , à la menuiferie , 
à entretenir le feu dans nos cuifines 8 dans nos 


appattemens , & à une infinité d’autres ufages. 


Sous la dénomination générique de bo’s , on 
comprend les forêts, les futaies, les taillis , les 
buiflons , les bouquets , les garennes , les lifières, 
les bordures , &c. qu’on d'itingue l’un de l’autre 
par l'étendue , par l’âge, par la hauteur des ar- 
bres , par leur efpèce , par leur deftinatien. Le 
buiffon contient depuis so arpens jufqu’à. 2060; 
la forêt depuis 2000 jufqu à tout efpace quel- 
conque au-deffus. 

Nous n'entrerons point ici dans le détail de 
toutes ces divifions , déjà traitées fous les mots qui 
les concernent dans d’autres parties de l'Ency- 


‘clopédie méthodique ( Voyez les Dictionnaires 


d'Agriculture, de Commerce , de Jurifprudence 
à l’article Bots ) ; mais dans les vues & felon les 
plans de l’économie politique , nous examinerons 
fuccintement la nature & l’hiftorique des bois, 
l'importance dont ils font pour la fociéré., leur 
dépériffement progreflif en Europe & fur-tout en 
France ; enfin les moyens d’en arrêter la dégra- 
dation & d'en opérer le rétabliffemerit dans notre 
patrie. COTE 


* Les 


bois couvrent naturellement la terre, par- 


| tout , où des marais & l'indigence abfolue du 14. 


LE À 
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ne s’oppofent pas au développement des fubftances 
ligneufes , & à l’accroiflement des arbres , parce que 
dans l’état naturel des plantes, les plus fortes étouf- 
fant celles qui peuvent être leurs rivales, & fe 
multipliant enfuite felon l'ordre général de la re- 
génération, elles occupent infenfiblement, & de 
près à près ; toute la furface de la terre qui peut les 
pourrir. Il arrive delà que les bois attirant par leurs 
branches les influences de l'air, comme par leurs 
racines ils pompént les fucs de la terre ; l'humidité 
eft naturelle dans les bois où le foleil ne peut pé- 
nétrer , & la terre y devient fpongieufe. C'eft ce 
qu'on peut voir en autemne ; au pied des arbres 
même ifolés. En effet , on remarque alors que le 
fol y eft humide comme fi on l’avoit arrofé. 
Quand la furface de la terre et sèche , cette hu- 
midité élevée dans l'air où elle nage difperfée, eft 
attirée par le faite & le feuillage des arbres, 
tombe fur les bois ; puis jointe aux fources & aux 
ruiffeaux, qui fortent du bas des côteaux & des 
montagnes , fe raflemble au tour des obftacles qui 
s’oppofent à leur écoulement, & fait de leur amas 
des lacs & des fondrières. Confervée par les hors 
dans les pays inhabités , elle forme des marais im- 
pénétrables, & fouvent mal fains, des contrées 
où les eaux ne reçoivent point aflez de force de 
Jeur quantité ou de la pente du terrein, pour fe 
fraver elles-mêmes une route à travers ces obita- 
cles , & pour former des fleuves. * « 
L'homme, deftiné par l'Eternel à faire regner 
l'ordre fur la terre qu’il lui a donnée pour fon ha- 
bitation, peut feul par fon travail mettre chaque 
chofe à fa place , c'eft-à-dire, à fon rang d'utilité 
qui lui.eft perfonnellement relative ; il peut feul 
Fy maintenir & ly perpétuer, & cet ordre eft 
comme le fubititut & le complément de la créa- 
tion, puifqu’il en maintient tous les dons dans le 
plus juite équilibre. : 
Le ois et à l’homme de première néceflité, 
pour-fon chauffage , pour la fabrication des outils 
de fes travaux , pour les conftruétions de toute 
efpèce , & comme tel devoit lui être très-pré- 
cieux , & l’engager à la confervation & à l'entre- 
tien des forêts; mais l’homme émigrant à la fuite 
de fes troupeaux, peu inquiet fur des befoins 
qu’il pouvoit aifément fatisfaire, négligea & laïffa 
perdre infenfiblement à fa poltérité , les lumières 
qu'il avoit reçues de l'expérience dans fon ori- 
gine ; il ne vit plus la terre & fes dons.que comme 
des biens deftinés à celui qui pourroit s’en empa- 
rer; il oublia l’ordre qui lui prefcrivoit de les 
gouverner ; de les perfectionner, de les faire re- 
renaître, & fe vit bientôt réduit au brigandage 
contre fa propre efpèce, pour s étre éloigné du 
grand ordre en renonçant à fa deftination. 
Des ‘doix divines régénérées, des hommes 
- grands & fayorables, la néceflité , la raifon enfin, 
ont rappellé felon les temps & les lieux les hom- 
mes. à leurs hautes deftinées. L'agriculture s’eft 


L relevée fous les débris de Ia barbarie ; elle a tranf- 
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planté, multiplié, foigné dans quelques-contrées 
des arbres fruitiers, enfans naturels d’autres cli- 
mats ; mais à l'égard des bois proprement dits, qui 


font ceux dont nous parlons, dans la plüpart des 


pays , l'homme en a ufé long-temps, & en ufe 
encore comme dans l'enfance du monde, où lon 
croyoit ces dons fpontanés de la terre fans bor- 
nes, où l’on fe regardoit foi-même comme. fur 


un lieu de paffage que l'efpéce humaine. deyoit 


bientôt abandonner. Es 
Les inconvéniens & les dommages r 


4 


fultans 


de cette opinion , devenus palpables parle. fré- 


quent abus qu'elle entrainoiït en tous lieux, par 
par l'influence de l'exemple, & par la compa- 
raifon qu'on ne pouvoit s'empêcher de faire du 
grand nombre: d'années que la nature demande 
pour élever à leur dernière croiffance ces belles 
plantes , avec l'inftant paffager qui fufit pour.les 


abattre & les confumer , obligèrent des gouverne- 

mens foigneux & reglémentaires à faire des loix 
\ / . , . : 

très-détaillees pour la confervarion 8: la manuten- 


tion des bois, & à prépofer même des jurifdictions 
particulières à cet objet. ù See die 
On voit en effet chez diverfes nations de l'an- 


tiquité , des perfonnes prépofées pour veiller à. Ja : 
confervätion des bois. L: 


On lit dans la Bible , que Salomon voulant 
faire bâtir le temple de Jerufalem avec. la plus 
grande magnificence, & n'ayant pas dans fes états 


d'aflez beaux arbres pour cette conftruétion , en 


demanda à Hiram, roi de Tyr, qui lui accorda la 


permiflion de faire couper des cedres & des: fa- 


pins du Liban. 


Néhémie ayant obtenu d’Artaxercès longue. - 


main Ja liberté de rebatir Jerufalem , ce roi de 


Perfe lui donna des lettres pour Afaph, conferva- 
Ÿ Ja 3° e “ A . . 

teur des forèts royales, afin qu'il iui fit délivrer 
“les bois néceflaires. pour le rétabliffement de cetré 
| ville. S 


Les Amphiétions veilloient à la confervation 

es forêts & des.bois facrés dela Grèce. … | 

Parmi les loix des douze tables apportées. d’A- 
thènes à Rome, & traduites du grec en latin, 
il y en avait une qui traitoit de glande , arbori- 
bus | Gc. 

Aocus Martius . quatrième roi des romains. 
réunit les forêts au domaine public. Rome étabt 
enfuite des magiftrats pour veiller à leur confer- 
vation, & cette commiflion fut fouvent donnée 
aux confuls, comme on le fit à l'égard de Bibulus 
& de Jules Céfar., «qui étant confuls, eurent le 
gouvernement général des forêts : ce que l’on dé- 
fignoit par les termes de provinciam ad fylvam & 
colles, Le fénat, & les empereurs de Rome firene 
plufieurs loix relatives à l’entretien: des Bois ils 
nommèrent des gouverneurs particuliers , pouren 
avoir Finfpeétion dans chaque province de l’em- 
pire; des recéveurs/, pour percevoir les revenus 
des forèts ; enfin des prépofés à la garde & à la 
confervation des bois néceflaires au public. | 


BOTH 


” Quand l'empire romain fut démembré par Jes 


peuples du nord. les francs qui foumirent les 


Gaules , les trouvérènt couvertes en grande partie 
de vaftés forêts, dont ils ne fentirent pas toute la 
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Valeur. L’abondance des bois en fit négliger la 
confervation , & établit à cet égard une opinion 
défavorable. On faifoit alors fi peu dé cas des 


pæ 


relativement à la Conférvarion du gibier, & que 


les premiers officiers foreftiers nommés par nos 
rois, n'avoient dans leurs fonctions d'autre ‘objet 
ue les chafles. On pénfa enfin dans le treizième 


êcle, qu'une meilleure adminiftration des bois 
ouvVoït augmenter les revenus des domaines de 
à Couronhie & contribuer à l'utilité de la nation ; 


& Philippe le Bel en conféquence créa des offi- 


Maîtres des eaux & forêts. 

Cet établiflement qui fubfifte 
dépuis différentés modifications ; & ce n'eft pas 
faute de réglemens & de prépofés à leur obfer- 
vance que nos bois diminuent, que nos forêts dé- 
périflent, Nous n’entrerons pas ici dans le détail 
des loix promulguées à ce fujet: nous nous con- 
tenterons de dire d’après le peu d'effet qu'elles 
ont produit, qu’elles n'étoient pas conçues fuivant 
le plan de là nature. Une entiere négligence a pu 


ciers pour l’adminiftration des boës fous le nom de 


nuire at trefois à l'entretien des forêts , une atten- 
tiOn trop minutieufe & trop réglementaire peut leur 


être encore plus nuifible ; & fi le monde gouvernant 
multiplie encore de nos jours ces loix en certains 
lieux , nous pouvons remarquer que le monde 
gouverné s'étudie à les éluder , à leur donner une 
cause forcée , à les acheter; que les hommes 
aflez générilement inftruirs , commencent à favoir 


.que les boûnes loix fe font comme d'’eflés-mêmes , 


& que celles quine fe font pas de la forte font 
prefque toujours illufoires & vexatoires. sk 
Le gouvernement ou le régime peut & doit or- 


donner le redreffement des aétes qui interceptent 

_& anihilent Ja‘ RAS quant à la manièré 
34e f ‘ $ i 5» 14° : Ë 

d'en ufer, de la conferver & de l'améliorer , îl 


peut, & doit s’en rapporter à l'intérêt même des 
Mile Le tout eft de le faire naitre & de 
faccroitre : Hoc opus , hic labor eft. 

… De tous les fonds fufceptibles de dégradation 
par l'émpiétement & les entreprifes d'autrui , les 
bois ont été les propriétés lés‘plus fujettes aux at- 
tentats publics, chez les nations , qui dans leur 
origine navoient rien moins que l’efprit agri- 


cole, Ces attentats furent par-tout Communs dañs 
les temps de barbarie; les bois & les forêts s’of- 


froient par-tout. Comme perfonne ne les avoit 


femés', nul n’acquit d’abord un vrai titre de pro-. 


priété fur le fonds 3 mais reconnus dangereux, 
5* / . , | - n 
parce qu'ils étoient le repaire des bêtes féroces & 
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pas un propriétaire. 


bois & des forêts, qu’on ne les confidéroit que 


encore , à reçu 


les bois comme tout le reéite. 
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des brigands, ils purent appartenir à celui qui fût y | 
maintenir | ordre & la furété, d’abord à titre de 
 fauvegarde , tré fuifant pour pofléder , mais 
qui n'eft pas celui de là propriété foncière. Les 


premiers bois n'eurent donc qu'un maître & nor. 
RETRAIT ÉOUDHION SES LOUE. EU TE 
Comme tous les hommes & tous les travaux 


ont befoin de bois, quand ce maître voulut pour 


Compagnie d’autrés voifins que les foups , il fue 
obligé d'accorder aux hommes qui voulurent s’ap- 


A PANATTR D ONPORE UET RER PPS LS EN CN NE NET MSP NES IT VE ET Er 
prochér de fui desufages qui luf coûtèrént peu d'a- 
bord , attendu Ia non-väleur dés bois qu'il faf- 
loit incendier quelquefois pour défricher {a 
terre ; delà tant d’ufages mal conçus ; mal re- 


* 


_glés , deftruéteurs par effence , & dans lefquels 


la civilifation a dû trouver une infinité d’abus à 
réformer. hé pes 


Mais il eft impoffible ‘de faire des loix géné- 


 rales pour li manutention des fonds nécéffaire- 
ment variée par-tout. Tout gouvernemént , toute 
autorité fe ,péut avoir pour cela qu'un objet, 


qu'un point , lapropriéré, & qu'un feul moyen, 
l'intérêt du propriétaire. Ce qu'il y a donc à faire 
fur les Bois comme fur toute autre production, 
c'eft de fe rappeller & d’obferver ce proverbe, 


qui dit que cherté foifonne ; le bon prix appelle 


toujours là denrée. Ayez des débouchés bien li- 
brés , des propriétaires aifés , & ne forcez pas par 
des furcharges le peuple des campagnes de man- 
ger, comme on dit, fon bled en herbe, c’eit-à- 
dire de tout couper, de tout effruiter pour payer 
fes impôts , & vous verrez les bois prifés ; & par 
conféquent bien entretenus, bien confervés , & 
cultivés même : cat la fueur de l'homme double 


Dans ce cas-là même pourtant, fi l’on furcharge 
la confommation du 0ors , par des droits onéreux, 
pris fur le revenu du propriétaire comme tous 
autres , il n’y aura plus de 6ors que pour les riches. 
Qui eft-ce qui voudroit de [a richeffe fans la va- 


‘nité2 La vanité prend le fupérflu pour le nécef- 


faire , dès-lors la éonfomtmation tourné en désit, 
& bientot lé fonds manque. | Ne 

Cepéndant lé hors x l'avantage d’êtte fe produit 
des fonds les moïhs propres d'totite autre produc- 
tion : ce qui dans un grand territoire ,‘eft un objet 
bien canfidérablé. Il eft d’ailleurs un moyen prt- 
cieux de conferver les terreins'ardus, pendants, 


.&-fur-tout celui des montagnes , Qui une fois dé- 


frichés , ne montrent bientôt plus que les ofie- 
mens de notre noürrice,, tes rochers, 49 1% 
_C'eft une pitié, c'eft üne défolation Ge voir à 
quel point le fein de cette bonne mère eit ne- 
gligé , meurtri,. déchiré même par-tout dans notre 
Europe, & chez les nations les plus civilifées (1X. 
Les terreins s'écoulent des montagnes & des col- 
«0 A k Wu EN ON F4 « 1.24 AE , 
mt 


‘ss (1) Le bois, qui éfoït auttefofs crès-commun en Franée 


.g (SIWI derni 


: 2e ‘ ! : : 3 OU 27 Î : e 
, 1héimtenant fuffit à peine aux ufises indifpenfabies, & mous 
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fommes menaces pour l'avenir d'en manquer abfolument », "+ 1 
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lines dégradées ; les pluies raflemblées en torrens 
les entrainent dans les vallons & dans les plaines 


qu’elles engravent ; les rivières ne peuvent plus 


conferver de lit, & défunis & dévaitateurs, nous 
vivons expofés à de nouvelles pertes , tandis que 
nos gardiens font occupés à nous exercer pour la 


guette entfe les nations ; pour la guerre, qui pri- 
initivement eft contre nature , fans fonger à réunir 
les efforts des fociétés contre les cas fortuits & 
les vimaires , véritables ennemis , qui attaquent. 


nos travaux & dévaitent notre féjour. 
Le Dieu des a 3 n'eft point le Dieu du 
meurtre de nos femblables ; il eit celui de la 


réunion de nos forces, réunion propice & nècef- 


faire contre rous les genres d’accidens ruineux. 

Quoi qu'il en foit , les bois , qui nous font fi né- 
ceflaires, qui parent, en grande partie, aux dégra- 
dations de nos terreins, font un des plus impor- 
tans objets de l'économie politique ; & par confé- 
quent tout ce qui tend à l'épargne de leur confom- 
mation purement inutile par le peu de fervice & 
de durée , je veux dire l'épargne du ors en chauf- 
fage , doit être accueilli & recherché , comme 
étant de la plus grande utilité ; car quoique la con- 
fommation payée foit la mefure de la produétion, 
il ne s'enfuit pas que la diffipation , quoique 
payée, foit avantageufe : bien loin de-là ; la vé- 
ritable économie confiite à obtenir le même but 
avec le moins de frais & de confommation pof- 
fible. La démonftration de cet axiome fe trouve 
dans un autre article. 

Il faut donc tendre à donner aux o7s le plus 
de valeur venale poflible, pour en exciter la cul- 
ture, pour en infpirer l'épargne. Il faut, par 
tous moyens d’eftime & d'encouragement , enga- 
ger la phyfique & la méchanique à la recherche 
du bon & du meilleur emploi de la chaleur de 
remplacement du bois pour le chauffage , qui, 
lorfqu’il n’eft pas indifpenfablement néceffaire , 
devient une véritable deperdition. 

En attendant néanmoins qu'on s'occupe de ces 
foins économiques , & en laïflant toujours aux 
propriétaires ceux d'adminiitrer & d'entretenir à 
leur gré les ois & les forêts qui leur appartien- 
nent , confidérons un moment ce qu’il convient 
de faire pour conferver & améliorer les forêts & 
les bois du domaine. 
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Moyens pratiques de repeupler & de coxferver les. 
Li bois. Aménagement des forêts. 10: AE 
Pour donner une idée plus complette de l'état 
de dégradation & de dépériffement toujours croif- 
fans où font nos forêts depuis près d’un fiècle .. 
& préfenter en même-temps les moyens-pratiques 
les plus fimples & les plus efficaces d'arrêter ces 


 dégits, de repeupler & d'améliorer nos bois 
nous allons rapporter ici le précis d’un ouvrage 
fur l'aménagement des forêts, fait par un citoyen, 


eftimable & très-inftruit fur cette matière. M. Pan- 
nelier d'Annel , chargé par le gouvernement da 
repeuplement de la forêt de Compiègne (1), 
dont Îles plantations nouvelles de la plus grande 
beauté , fur environ 8oco arpens d’un mauvais 
terrein , prouvent les foins afidus , le définté- 
reflement , le zèle & les talens non équivoques 
de ce bon citoyen. ed RES arte 
Le principal objet qu’on fe propofa dans les 
règlemens des forêts lors de la rédaction de l'or- 
donnance de 1669, fut d’affürer à l’état pour 
l'avenir des bois propres aux grandes conftruc- 
tions. eve 
Pour en avoir , il étoit néceffaire d'attendre 
long - temps des arbres : pour en avoir beaucoup, 
il parut tout fimple d'attendre une multitude d'ar- 
bres rafflemblés. 
En conféquence , prefque toutes les forêts du 
roi furent deftinées , en tout ou en partie, à croi- 
tre en maflifs de futaie , & il fut ordonné que 
le quart des hors appartenans aux eccléfaftiques , 


gens de-main-morte & communautés , feroit 


référvé pour croître de même. | 
Aïnfi on facrifia le produit continu en nature & 


en argent , qui féroit réfulté des coupés plus fré- 


quentes , à l'objetque l’on necrut pouvoir fe pro-. 
curer que par une attente longue & générale. 


. Cependant on manque prefque abfolument de 
bois de première efpèce pour les bâtimens de 
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terre & de mer, & l'on éprouve prefque partout 


la cherté des bois à brûler, néceffaires tant pout 
le chauffage que pour l'entretien des manufaétu- La 
=. | FR UN TR 


res. Le mal eft généralement reconuu. : 


LL 


L'exploitation des forêts ne rendant pas le pros » 
Tu 


duit en bois qu'elle devroit donner, le produit, 
en argent en eft d'autant réduit; de forte que lès 
forêts & bois du royaume font un fonds deriche 


(3 
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œ Ceux qui font-prépofes à la confervation des bois , fe plaignent eux-mêmes de leur dépériflement:; maïs .ce n’eft 
pas affez de fe plaindre d’un mal qu'on fenr déjà & qui ne peut qu'augmenter avec le temps, il faut en chercher le 
remède , & tout bon citoyen doit donner au public les expériences & les réflexions qu’il peut avoir faites à cec égard », 


Ai. de Buffon, Hift Natur. 
(1) L’extraic fuivant d’une 
M. Pannelier, 


feuille publique de l’année 1782, peu faire connoître le cas que fair l’Europe des calens de 


Londres. 10 Février. 


æ La guerre aétuelle nous ayant privés des bois de conftrution qu’on tiroït de l'Amérique feprentrionale, & ayant 
» diminué l'importation de ceux du Nord, dont les états qui bordent la mer Baltique ont befoin, le roi a nommé des 
»# infpeeurs pour faire l’ermmménagement des forêts de la couronne, On à établi à cer égard.des réferves uniformes , d’apres 
» les principes adoptés en France avec le plus grand fuccès, dans la forêt de Compiègne ; ces principes onr. été établis dans 
» un excellent ouvrage françois de M. Pannelier d Annel : ouvrage qui 4 mérité, par les ‘grandes vues qu'il renferme, d'être 
æ adopté par notre gouvernement >», Pi jé 
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_ qui, depuis Jong-temps, ne rapporte pas ce qu'on 

- en devroit retirer , & qui. s épuifera enfin fi l'on 
n'arrête pasles progrès du dépériffement des par- 
. ties-qui peuvent encore fe perpétuer , &# l’onne 

_ renouvelle -pas celles qui ne peuvent fe régé< 
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_ La câufe du mal eft dans l'exploitation même. 

_ Les forérs & les bois s’exploitent de deux ma- 


pe. 
: 


CHR 7 : DE Un +. ER Me PE 
Dans la première , on les attend en maffifs de 
futaie , & on ne les Coupe qu'aux âges de 100, 
AU DU NME 100 ANSE + 1.0 À 
Dans la feconde , on les exploite en taillis qu'on 
coupe à différens âges ; en réfervant des baliveaux 
à chaque coupe. AN 
Que réfute-t-il de la première manière ? | 
 Én attendant qu’une forêt devienne futaie, on 
n'en rétire aucun produit ; & lorfqu'on Ja coupe ; 
en la fuppofant toute en chêne, elle ne donne 
aucuns pois propres à la confiruétion des bâtimens 


de mer , ni des grands édifices de terre. 


a confervé & laïffé croître des 4o:s en maflifs de 
futaie. f ÉÈTS : ê $ # ya 


 rir les bois fans les examiner. FRERES 
_ - Mais fi ces arbres font en général très-élevés , 
ils font toujours tortueux & pleins de finuofités du 


ë 
- perdent comp fur coup. | 
4 


À l'égard de la groffeur , indépendamment de 

e qu'elle n'eft jamais proportionnée à la hauteur. 
Ses arbres crûs en mafifs de futaie , elle eit 

Een 

ES 

mEIET ; à 


AA gs 
GHCeY O0 
levoir 


configuration forcée, & eft 


C'’eft néanmoins le feul objet pour lequel on 


Ce qui a trompé dans le temps ; & qui entre- : 
_ tient encore un grand nombre de perfonnes dans 
» Je préjugé, c'eft la hauteurides arbres qui effecti- 
 vément en impofe , quand on ne fait que parcou- 


* ch pied à la tête; conféquemmeut, ils n'ont jamais de | 
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de 16, encore y refte-t-il du flache; d’ailleurs la . 
pièce , ‘contre.- taillée dans tous les fens, :& fans 
égard à;la direétion des fibres , né reçoit qu'une 
, ainf affoiblie par la 
façonquomluidonheier 1} 2 44 2e ee; 

Enfin les arbres venus en maffifs de futaie, font 


abfolument fans qualité 5 i/s font toujours tendres : 


par ce feul défaut, quand même ils auroient de la 
groffeur ; & donneroient des pièces de longueur , 
ils feroient encore à rebuter pour les conftruc- 


_ tions. +4 4 TPE 


. Tels font les arbres crûsien mafifs de futaie : 
d'où il fuit que ces futaies ne peuvent donner une 
feule pièce de bois de première efpèce pour les 
conftruétions de mer , ni pour celles de terre, & 
que mème le peu qui s’y trouve d’efpèces infé- 
rieures , faute de qualité ; ne doit point être em- 
ployé fur-tout pour les bâtimens de mer. A lé- 
gard de ces arbres on’avance , que s'ils étoient 
attendus en maflifs de futaie , ils ne fourniroient 
pas de quoi conftruire un feul vaifleau. 

En effet fi l’on vérifie, on reconnoîtra que les 
bois dé marine , ainfi que les principales pièces 
qu on emploie dans les bâtimens de terre , pro- 
viennent, non des arbres qui cempofent les maf- 
fifs de futaie , mais de ceux réfervés dans des bois 
exploités à certains âges , c'eft-à-dire , fur lef- 
quels ont n’avoit nullkment compté pour les 
grandes conftruétions. 

Ce fait, qu'il eft aifé de conftater , devroit 
bien défabufer les perfonnes qui ont adopté, fans 
examen , le préingé de l'avantage & de la nécef- 
fité des futaies en maflifs. Si ces perfonnes ne 
veulent pas fe donner la peine de vifiter les forêts 
pour s’inftruire , elles pourroient du moins s’in- 
tormer d’où l’on tire-les beaux bois de charpente 


{ qui font fur les chantiers pour les grands édifices 


de terre, & ceux qu'on emploie pour la conftruc- 
tion des vaiffeaux (1): en un mot , comment 
font emménagées les forêts d’où viennent les bois 


pour fefquels ces perfonnes demandent que l'on 


conferve. des futaies , foit en grands maflifs , foit 
en bouquets , foit en bordures ou lifières (2). 

* Le dernier fort de ces futaies eft de ne point 
repoufler ; & file terrein reproduit, ce n’eit que 
des bois d’efpèces inférieures (3). 


exploitée en se 4, CO réferve de baliveaux, qu'on appelle dans le pays furaies fur taillis : ce font ces furaies qu’on ÿ 
: 


(2) Les bouzuets de futaie, les lifières, les bordures (n’importe la forme & le nom) font de moindres mafffs, maïs 
font toujours des mafifs; ils en ont vous les inconvéniens, parce qu'ils ne participent point aux avantages des arbres 
ifolés.: Si lon y reñcontre quelquefois, ainfi que dans les grands mañifs de furaie, des arbres de valeur, ils proviennent 
de réferves anciennes : au lieu de faire excepr'on, ils prouvent d'autant ce qu’on avance, Par maffifs de futaie, on entend 


les arbres du même de compofans ces malfifs. 


- Le ÉVEEE A . “ . . £ L C 
(3) Le terrein ne produit que des Lois d’efpèces inférienres, parce que les fouches ne repouffant pas, il n’y à point 
de recrû, où il n’yten a pas aflez pour étouffer les graines des bois blanes, qui y font portées continuellement par les 


vents, Lorfqu'il repouffe quelqi 
de graïne, qui s’elt trouve coupé lors de exploitation. 


cepées de leffence du Lois abauu, elles ne proviennent que du peu de plant venu 
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L’inutilité, les inconvéniens | & par confé- 


uent l’abus d'attendre des futaies en mafifs, étant 
pre , il ne refte que la deuxième manière 
d'exploiter lembois:. PARAPENTE 
Cette manière eft la feule bonne; mais ce n’eft 
qu’autant qu'elle eft bien réglée : or il arrive très- 
fouvént qu'on ne fuit aucune règle fixe dans cetre 
exploitation. Les coupes de taillis fe font à tous 
ages , même à dix ans ; & l’on réferve aux mêmes 


LE CENTS 


âges beaucoup plus ou beaucoup moins de bali- 
3 \ Ris. Es 
veaux, que l’on coupe très - fouvent trop tôt, 


& prefque toujours fans ordre progréfüf.. 

+ Én général, les taillis font coupés trop jeunes; 

& par cette raifon, les baliveaux qu'on y réferve 

ne peuvent jamais devenir. de beaux arbres. 
Auf les forêts exploitées à de trop jeunes 

âges , ne donnent -elles aucuns ets de conftruc- 


tions des premières. efpèces , :& produifent-elles. 


bien moins de 4ois d’autres efpèces qu’elles ne 
Je devroient ; tant parce que les coupes font trop 
fréquentes, que parce fouvent le grand nombre 
de baliveaux nuit à la crûe du tuillis. 
Conféquemment le produit en argent eft beau- 
coup au-defous de ce qu'il devroit être. 
Comment donc faut-il aménager les: forêts 
pour remplir tous les ‘objets, c'eft-à-dire , pour 


avoir des ‘bois propres: aux ‘grands emplois , | 


par Jeurs qualités & leurs dimenfions , pour fe 
procurer abondamment d’autres bois de toute 
efpèce , & pour retirer des coupes le plus grand 
produit en argent ? à re) # 
Cen’eft qu'en confultant la nature, & en obfer- 
vant fes procédés dans. l’accroiflement des bois, 


que l’on peut déterminer les ages auxquels il con- 


vient de les exploiter. sil | sm: 
C'eft un fait quelles arbres qui croiflent enfem- 
ble , & ferrés les uns près des autres, fingulière- 
ment les chênes, s'élèvent fans prefque groflir , 
& ne viennent jamais droits, & que lorfqu'on les 
ifole ils ne s'élèvent plus (1) ; mais qu'ifolés à 


(13 Abfolument parlant, un arbre ifolé ne s'élève plus ; maïs Jorfqu’il eft réfervé jeune fur un taillis bien exploité, & 


RS 


ne font que languir, & finiffent par périr(2). 
Ces obfervations, que n’ont point faites les 
réformateurs des forêts, parcequ'’ils n’en ont fait 
aucune , & au furplus les effets qui ont réfultéde 
leurs réglemens, démontrent le faux du préjugé 
que l’on a eu en faveur des futaies en maflfs (3) 3° 
puifque des arbres, qui ne font. que s’élever fans 
prefque groflir & ne viennent jamais droits, ne 
peuvent donner de belles pièces de conftruétions 


& elles indiquent les âges auxquels il convient. - 


d'exploiter les bois , en faifant connoître que lorf- 
qu'on les coupe trop tôt, on n’a point d'arbres 
d'une certaine hauteur à réferver, & qu'en les 
coupant trop tard, les arbres réfervés, en fuppo- 


certains âges, ils acquièrent de la groffeur , & fe 
l'redreffent en groffiffant, & qu’à d’autres âges ils 


CA 
pus 
* ‘ 


JT 


fant qu'ils ne périffent pas, ne font plus aflez 


Ps 


jeunes pour fe redreffer en groffiffant, 

L'aménagement général qu'on propofe (4) fe 
trouve donc prefcrit par ces obfervations. + 

«JT confifte ( après avoir reconnu la-nature des 
terreins , les befoins du pays, -& les débouchés du 
du commerce ), à régler les coupes périodiques 
des bois à des âges moyens & combinés, pour 
avoir des taiilis en bonne valeur ; qui produifent 
continuellement, & fourniffent abondamment du 
bois, & fur lefquels , en même-temps:, on puifle 
réferver des baliveaux qui deviennent de beaux 
arbres, c’eft-à-dire , des arbres qui aient à la fois 
le plus de hauteur & le plus de groffeur qu'il eft 
poffible (5). Enfin cet aménagement confifte à 
exploiter les forêts aux âges auxquels les fouches 


Fe 


repouffent, & les baliveaux fe foutiennent, pro: 


fitent, & peuvent devenir de beaux arbres, en 
les refervant en certain nombre, pour être cou- 
pés aux termes où ils doivent être attendus. … 
Ces âges font ceux de 20 à 40 ans: c’eft aux 
révolutions comprifes entre ces deux termes, qu’il 
convient de couper tous les /ois fans en exploite: 


z 


qui l'entoure de tous côtés, à mefure que le taillis croît, il fait périr, en les privant de Pair & du foleil, routes les 
“branches inférieures, celles fur-tout qui ont pouffé au corps de l’arbre depuis qu’il a été réfervé : il en arrive que la fève 
étant dittribuée en moins de parties, Ja cime en profite, & ainfi acquiert encore un peu de baureur & beaucoup de 
groffeur ; ce qui l’aide à foutenir l’équariflage de l'arbre dans une plus grande longueur. 


, . 


(2) Les arbres ifolés qui périffent, 


Dr 


font ceux réferves fur 


des bois crop attendus, c’eft-à-dire, fur futaie ou fur des 


taillis crop âgés ; ceux réfervés fur la futuie languiflenc & meurent en FALL qu’ifolés après s'être abrirés les uns 
1 


les autres pendant une longue fuite d'années , ils ne peuvent réfifter à l’impre 


un de Pair, dont ils fe rouvent frappés 


fubitement & de rous cÔtés ; ceux réfervés fur des taillis trop âgés , meurent en cime par la même raifon : en outre, 
‘faure de groffeur proportionnée à leur hauteur , le plus fouvent ils fone rompus ou arrachés par les venes. 

y (3) Les réformateurs confidérant pour l'avenir l’étendue des befoins de’ l’état, n’ont vu, comme on l’a dit, que la 
inéceffité d'attendre long-temps des arbres, & la facilité d'en attendre beaucoup. S'ils avoient confulté la natwre, ils 


auroient reconnu qu’il eft hors de fa puiffance de donner 


Paccroiffemenc fur. lequel ils comproient, 


(4) Cet aménagement eft fuivi 


A 


à une multitude d'arbres, ferrés les uns près des autres, 


dans un petit nombre de forêts, &’ce font les feules où l’on trouve de beaux bois 


de conftruftion : ainfi ce qu'on propofe eft fimplement de l'adopter ayez ules pérfe&ions qu'il exige, Le contrôleur-général 
lavoir fait agréer en 1771 pat le (éu roi, pour la forèt de Compiegne.' LS 


(s) 


Les baliveaux fur taillis ( ceux dont on parle ici) ont à la vérité moins de hauteur que les arbres qui compofent 
les maffifs de furaie ; maïs ils ont des droïts au moins fur un fens 


: ce qui fait qu’ils donnent des pièces dont la lon- 


gueur répond à la hauteur de larbre, & aïnf { fuivant l’âge des taillis fur. lefquels ces baliveaux ont été réfervés } des 
\ . . h . . a ? 
pièces de trente à foixante pieds, & même quelquefois plus : ils ont toute la gtoffeur poflible ; & comme arbres ifolés, 
: 1 .. n . j * - . 
gontinuellement frappés de l'air & du foleil, ils ont coure la LL comportent le climat & le serrein; en un mor, - 


js qnt ce qui manque aux atbres venus en maflifs de futaie, c’elt. 


ire, tour, | 
aucun 


BOL. 


aucun au-deffous. de 20-lans (1), ni plus tard' 


._ qu'à 40 ans; ceux trop âgés pour repouffer , doi- 
vent être arrachés, & les terreins qu’ils occupent 
replantés, comme faifant partie des vuides : car il 
D de s'occuper aufñ de replan- 
tenf2). ASE et < 

_ A l'égard des baliveaux à réferver fur chaque 
coupe périodique des bois des différens âges, pour 
_. en fixer le nombre , il faut partir d’un point conf- 
tant, qui eft qu'un terrein, d'une étendue déter- 
minée, ne peut produire qu'une certaine quantité 
de beaux arbres. | 

En établiffant bien la proportion , on en aura 
par-tout où il eft poffible une grande quantité, & 
de bonne qualité; on aura abondamment du bors 
de,toute efpèce (3), 8 pour tous les emplois: 
d'où il fuit qu’on retirera de l'exploitation des 
forêts le plus grand produit pofible en argent ; 
ainfi tous les objets feront remplis. 

Il faudra donc réferver fur chaque arpent la 
quantité de baliveaux que comportera l’âge au- 
quel fa coupe fera réglée , le plus grand nombre 
en effence de chêne, & le furplus en hêtres , or- 


mes, frênes , où autres arbres que les befoins 


exigeront. - | 

Au moyen des réferves faites fur chaque pre- 
mière coupe , les forêts où l’on trouvera , lors de 
l'aménagement , tous les arbres néceflaires , fe- 
ront , dès-chaque première révolution, garpies de 
baliveaux en nombre, des âges & des effences 
qu’on aura adoptés. Il ne fera plus queftion alors 
que d'entretenir toujours fur chaque arpent , aux 
mêmes âges & dans les mêmes eflences , le nom- 
bre fixe de baliveaux pour les couper à leurs 
termes. | 

Car, de même qu’à chaque révolution on ne 
pourra avoir à couper les baliveaux de différens 
âges , qu'en raifon de ce qu'on en aura réfervé 
8 attendu pour opérer le remplacement , 4lfau- 
dra aufli à chaque révolution réferver & attendre 
en raifon de ce qu'on coupera ; le tout confor- 
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mément au tableau qui eft à la fin de cet arti-! 
cle (1}. | de 

Quant au choix des baliveaux, ce qu’il y a à 
dire fur ce point, c’eft qu’il faut toujours réfer- 
ver les plus beaux arbres & les mieux venans , 
ceux fur-tout qui, par leurs configurations , font 
les plus intéreffans ; & , pour ce choix, il faut 
abfolument le coup d'œil d’un homme - pra- 
tique. : dE 

Les forêts ainfi gouvernées , leur exploitation 
confiftera dans la coupe des taillis des différens 
ages , & dans celle des baliveaux arrivés à leur 
terme. Toutes feront aufli-tôt dans leur valeur , 
excepté celles où l’on ne trouvera point , Jors de 
l'aménagement, tous les arbres des âges nécef- 
faires pour le completter , excepté aufh les par- 
ties replantées. Ée 

En effet, on fent bien qu’il n’y aura pas tout 
d'un coup par-tout des baliveaux à couper , qui 
puiffent fournir des bois propres à tous les em- 
plois. Dans les parties où Pen ne trouvera point 
ces baliveaux , ce fera l'affaire du temps de don- 
ner aux arbres réfervés tout leur accroiflement , . 
comme ce fera au bon aménagement à les faire 
devenir ce qu'ils peuvent être. | 

Mais, dès l’inftant de cet aménagement , les 
caufes du mal cefferont ; le produit de l’exploi- 
tation des bois , fr l'on profite des reffources que 
les forêts offrent encore , fera plus confidérable , 
même après avoir fourni aux frais de leur réta- 
bliffement, & 1l augmentera .d’année en année , 
à mefure que l'aménagement général s’avancera, 
jufqu'à ce qu'étant confommé le temps achève 
l'ouvrage , & porte les forêts à leur plus grande 


valeur. 


C'eit alors que le produit , tant en bois de 
conftruétion qu'en bors de toute autre efpèce, &' 
par conféquent en argent, montera au plus haut 
point poflible , & que. ce fonds de richeffe, en 
devenant abondant ,: deviendra intariffable ; car 
les forêts , ainfi aménagées & exploitées , fe per- 


(1) I faut'excepter les bois plantés en coudrier, chataïgnier, bourfault, &c. dont les coupes peuvent & doivent mÊme 


êvre faires plutôt qu'à vingt ans, 


(2) Arrêcer les progrès du dépériflemenr pour les parties qui peuvent encore fe perpétuer, & renouveller celles qui 
ne pee fe régénérer, font les deux moyens de rétablir les forêts; le premier eft déjà fufifamment développé, 
L’effentiel de ce qu'on pourroit dire à l'égard du fecond , fe réduit à ceci : qu’il faut défoncer en totalité & profonde 


ment (à déux pieds de terre ferme partout où le terrein le permet, qu'il foit bon ou mauvais), afin que le plane 
puifle jeter fes racines à l’aite, en tout fens & au loin; s’il eft bon, parce que, quelque bon qu’il foit, s’il n’eft divife 
& remué de la, profondeur néceffaire, Les racines du plant ne peuvent pas plus y pénétrer, le percer, que fi c’étoit un 
mauvais terréin; s'il ét mauvais, parce que dans l’opération du défoncement, la bonne terre qui éroir à.la. fuperficie 
fe trouve placée: dans lefond, & que c’eit af fond & non à la fupérficie que le planc jette fes racines; n’employer 
que du plant, de pépinière, parce que celui venu fous bois à les racines mal conditionnées & fa fibre racornie ; l’em— 
ployer le moins tard poñible, parce que le plant commençant à jeter des racines en hiver, celui qui m’eft planté qu’en 
février où mats, court [e rifque des hales des printemps fecs ; tandis que celui qui eft planté en novembre où décembre, 
eft déjà écabli dans le cerrein, y a déjà réuffi; enfin, entretenir les plantations, parce que c'eft renoncer au fuccès, 
que de ne pas leur domner vous les foins néceffaires : manquer à une de ces conditions, eft peur ainfi dire manquer 
à toutes, À: | 

{ 3). On ne peut entretenir en mêmes quantités les réfervés, fur-rout en beaux arbres, fans avoir chaque coupe 
beaucoup à choifir : or on ne peut avoir, beaucoup à choifir que fur un taillis pleim, Ainfi le taillis exploité de vingt à 
quarante ans , ne peut être plein & à la fois garni de baliveaux, attendus à tous âges, fans donner abondamment À 
chaque révolution des bois de coute efpèce. On voit que ces effers réfultent les uns des autres, 

(4) Ce tableau préfente celle des manières de faire le balivage qu’on a cru la meilleure Voyez ce tableau 7 pags 391, °° 

Œcon. polis, & diplomatique. Tom, I. à à 


. 
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pétueront , fans qu'il foit jamais befoin de replan-} baliveaux:réfervés fur des: bois exploités aux fces 


ter aucune partie. 
Ce qu'on avance fur 


des calculs fondés , non fur des hypothèfes, 
mais fur les faits. 

Quiconque voudra vérifier & comparer recon- 
noîtra, 1°. que les taillis , quoiqu'exploités trop 


jeunes , donnent un plus grand produit que les 


maflifs de futaie; 2°. que les taillis aflez âgés & 
exploités à-peu-près , fuivant le plan propofé , 
donnent un bien plus grand produit que ceux 
exploités trop jeunes, & qu'ils offrent, pour les 
befoins du public & de l'état , des reffources 


qu'on ne trouve , ni dans les maffifs de futaie, 


mi dans les taillis ordinaires, 


D'après ces différences , on pourra calculer par 
induétion quel fera le produit de l'exploitation des 
forêts, lorfqu'elles feront aménagées comme on 
le propofe , & l’on verra combien il augmentera 
à mefure que l'aménagement deviendra général. 

Enfin on fera à portée de juger dans quel état 
de valeur feront les forêts, lorfqu'après l’aména- 
gement général le temps aura confommé l'ouvra- 
ge. On reconnoïtra qu'alors , indépendamment 
du produit en argent , qui fera porté au plus haut 
point poflible par la quantité de bois de toute 
efpèce qu'elles rendront , leur exploitation four- 
ira en particulier , infiniment plus de bois de 
conftruétion qu’elle n’en fournit à préfent ; c’eft- 
à-dire , qu'au lieu dé continuer de fe précipiter 
vers une difette abfolue , on tendra fürement 
& progreflivement à la plus grande abondance. 

Il réfulte de ce qui vient d’être dit, que l’at- 
tente des futaies en mafifs, loin de remplir fon 
objet, eft le moyen für d’en être privé. 

Que par conféquent c’eft une erreur, & l’er- 
reur la plus préjudiciable , puifqu’en fupportant 
pendant des RER les charges du fonds, on fa- 
crifie , pendant. des fiècles à une vaine. attente, 
un produit continu en nature & en argent. 


Que c’eft cette erreur qui eft la première & 
principale caufe du dépériflement des forêts. 

Que le feul remède , le parti qu’il falloit adop- 
ter dans le temps, & auquel il eft auffi indif- 
penfable qu'urgent de recourir, eft d'exploiter 
les bois aux.ages auxquels, à la fois les fouches 
repouffent &..les.baliveaux réufiffeng. 


Que ces âges doivent être fixés de vingt 4 | 


quarante ans : pas plutôt qu'à vingt ans, afin 


que les forêts donnent déja du bois d’une certaine : 


efpèce , & afin de réferver des baliveaux qui 
puiffent devenir de beaux arbres : pas plus tard 
qu'à quarante ans, parce que , pañlé ce terme, 
Jes baliveaux ne fe foutiennent pas, ou ne pro- 
fitent plus. | 

Que es futaies fur taillis , celles qu'on vient 
de propofer ; ou, ce qui eft:la même chofe, les 


l'augmentation du pro- 
duit de l'exploitation des forêts, eit prouvé par 


BO 


f 


indiqués ; bien choifis, efracés convenablérnent j? 
& coupés à leurs termes font le feul'moÿen de’ 


 ;: > , ; . Re Pret à 
remplir l'objet vainement attendu des füraies ‘er! 


maflifs. 4 1 
Enfin , que l'unique but auquel il faut tendre , 
eft de fe procurer ces futaies fur taillis , parce 
qu'étant les feules qui donnent de! béaux arbres 
& de bonne qualité pour’ les grandes conftruc- 
tions , elles font les feules qui puiffenr donner. 
continuement & abondamment des 6ois de toute 
autre efpèce; & que par conféquent , lorfqu'on 
les aura adoptées généralement ; les forêts feronc 
dans la plus grande valeur. M + 

Tout pofe ici fur des vérités, phyfiques : fi. 
elles font contredites, les faits parlent. Ett-il des . 
autorités contre les faits ? Soumettra-t-on les faits, 
à des opinions ? os $ : 12: 

Dans la quettion la moins intéreffante on ne fe 
permettroit pas de balancer ; & il s’agit ici de: 
pourvoir à un, des premiers befoins de la vie pri- 
vée , d’aflurer aux manufactures leur aliment au: 
commerce les grands moyens;:d'aétivité, & à la: 
marine ceux de la puiffance. RPG 


( Cet article eff de M!Griv #I,) 


BOLOGNE. ( duché de } La partie de l’état 


eccléfiaitique , appellée /e Bolonois ou la légation 


de Bologne, a environ vingt lieues de long fur: 
douze de large. Elle eft bornée au nord par le Fer- 


rarois ou la légation de Ferrare ; au midi par la 
Tofcane ; dont les Apennins la féparent ; à l’o-: 
rient par la Romagne , qui eft aufi de l'état ec- 
cléfialttique , &: au couchant par l’état de Mo- 
dène. 4 
… Cespays renferme environ 256,000 ames. Il y. 
. SE rmunautés religieufes. Les eccléfiaf-. 
tiqués poffèdent , dit-on , des: trois quarts des: 
biens fonds. Il y a beaucoup de terres fans cul- 
ture , quoique le‘‘#fol foit généralement fer- 
tile. Dans les années :176$., 1766 & 11767, 
on a fait venir du dehors pour trois millions d’é- 
cus de bled. a TER 
Sous le pontificat de Jules IT ,en1çs13, Bologne. 


- fe foumit volontairement au-faint-fiège avec fon 


territoire. à 
En 1$1$,, le pape Léon X rétablit le confeil. 
des quarante fénateurs &.le gouvernement du 


- légat. Depuis cette époque , Bo/ogne a toujours 


été regardée comme faifant partie du domaine du 

pape ; quoique les bolonoïis fe vantent encore de. 
quelques reftes de leut ancienne liberté, & par 
ticuliérenent du privilège de n’avoir plus dé ci-. 
tadelle. Le mot Zberras' eit écrit fur létendard 


| de leur ville. Ils battent monnoie à leur coin, . 


& ils jouiflent à certains égards des: droits &es » 


républiques. Ils ont un ambafladeur à°la cour 
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ps RÉSERVES ET DES COUPES DE BALIVE AUX SUR UNE FORÉT DE 10,000 ARPENS. 
à l'un des âges de 20) *È 39, 35 & 40 ans, conformément au Plan propoj par l'Effai fur L aménagement des Foréts. 


(x) Did. d'Econom. polit. 


TABLEAU D 


On fuppolfe qu'elle fera exploitée 
_ Ce Tableau repréfente l'ordi des Réferves & des coupes fur les exploitations faites à ces ages. 
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La 
D D PC PT VE QC 
; es ins l’exigeront. 
Nota. On a dit que les Réferves , autres que celles en Chènes, fe feront en route efpece que les befo g 


e donnera annuellement l’enfemble des Forêts; pour la conftruëtion & autres ; lorfqu’ elles 


D A . . re a a | f fi u 
D après ce Tableau, il eft facile de calculer la quantité de bois de toutes dimenfions q r au loin & à grands frais , ‘tandis qu'on eft environné de Forêts; & le Miniftre. de la Matos en 


feront aménagées comme on le propofe. Alors on ne fera plus obligé d'aller s'approvifionne a 
; es feront par- tout. 
particulier , aura bientôt connu où l’on trouvera les reffources pour les conftruétions » puifqu'e P 
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de Romë , un auditeur de rote & quelques ‘au- 


tres: prérogatives honorables. Le pape ne leve 


qu'un impôt furle vin ; les autres impôts font. 


levés par le fénat , & forment les revenus de la 
villesk vs rt s 

Un légat du faint-fiège , qui eft toujours cax- 
dinal,, exerce une grande partie de l’adminiftia- 
tion ; iba un vice-légat. sr 51 
+ Lesieaufes civiles &- criminelles font déci- 
dées par des juges étrangers qu'on envoie de 
Romeo D'Or HMIUONR NE AT 

La police de la ville & de fes revenus eft en- 


tre les mains dû fénat compofé ‘de la première 


nobleffe: , & dont les membres font à la nomi- 
nation du pape.'Les fénateurs , quoiqu'ils foient 
aujourd'hui au nombre de foixante , s'appellent 


encore 7 “quaranta ; ils tirent au fort tous Îles 


deux mois un gonfalonier qui fe hoifit huit con- 
feillers ; appellés anziani ; lé gonfalonier veille 
fur le bon ordre, fur l’approvifionnement & fur 
l'emploi des revenus. Voyez le Diétionnaire de 


Géographie. 


BOMBAY , ïfle d’Afie fur la côte occiden- 
tale de la prefqu'ifle de l'Inde; elle appaitient 
aux anglois Woyez fa pofition dans le Diétion- 
naire géographique. 

Certe ifle | qui n’a guères que vingt ou vingt- 
cinq milles decirconférence , fut aflez long-tems 
un objet d’horreur. Perfonne ne vouloit fe fixer 
fur un terrein fi mal fain, qu'il étoit paflé en 
proverbe que deux mouf[ons à Bombay formotent 
la vierd'un homme, Les campagnes étoient alors 
remplies de bambous & de cocotiers ; c'éteit avec 
du’ poiflon pourri qu’on fumoit les arbres ;' des 
marais infects corrompoient les côtes. Ces prin- 
cipes de deftruétion auroïent fans doute dégotté 
les anglois de leur colonie , s’ils n’y avoient été 
retenus par le meilleur port de l’Indoftan, & 
le feul qui, avec celui de Go, puifle recevoir 
des vaiffleaux de ligne. Un avantage fi particulier 
leur fit defirer de pouvoir donner de la falubrité 
à l'air; & ils en vinrent à bout ; en ou- 
vrant le pays , & en procurant de l'écoulement 
aux eaux. Alors fe portèrent en foule, dans cet 
étaibliflement, les habitans des contrées voifines, 
attirés par la douceur du gouvernement. 

Bombay ne fut d’abord regardé que comme un 


port excellent qui, en temps de paix , ferviroit 


de reliche aux vatfleaux marchands qui fréquen- 
teroient la côte de Malabar ; &, durant la guerre, 
d'hivernage aux efcadres que le gouvernement en- 
verroit dans l'Inde. C’étoit un avantage très- 
précieux dans des mers où les bonnes rades font 
fort rares, & où les anglois n’en ont pas d’au- 
tres. L’utilité de cet établiffement à beaucoup 
augmenté depuis ; la compagnie en a fait l'entre- 
pôt de tout fon commerce au Malabar , à Su- 
rate, dans les golfés de Perfe & d'Arabie. Sa 
pofition y a attiré des marchands anglois qui en 
ént augmenté l'activité. La tyrannie des angrias 


- 


F ‘ te ap" de 
BOOM 77 
ÿ a’ pouffé quelques banians, malgré l’éloigne. 
ment qué des hômmes qui ne boivent point de 
liqueurs fpiritueufes ‘doivent avoir pout un fé- 
Jour où les eaux ne font pas pures; enfin les 
troubles de Surate y ont fait pañfér quelques riches 
inaures. i dis #13 
 L'induftrie” & les fonds de tant d'hommes avi- 
des de fortune ne pouvoient pas être oififss Of 
a tiré du Malabar des bois de conftruction. Des 
parfis , venus de Guzarate , les ont mis en œu- 
vre. Les matelots du pays, dirigés par des chefs 
européens , fe font trouvés en état de conduire 
les vaifleaux. C'eft Surate qui fournit les cargai- 
fons , partie pour fon compte, & partie pour 
les négocians de Bombay. Il en part tous les ans 
deux pour Baffora | une pour Jedda , une pour 
Moka , & quelquefois une pour la Chine. Lou- 
tes ces cargaïifons font d’une richefle immenfe ; 
on fait directement de la colonie , des expéditions 
moins confidérables. 

Celles de la compagnie en particulier font pour 
les comptoirs qu'elle a formés , depuis Surate juf- 
qu'au Cap-Comorin , & où les roupies de Bom- 
bay ; qui ont remplacé celles de Surate fur toute 
la côte & dans l’intérieur du pays, lui aflurent 
un avantage de cinq pour cent fur toutes les na- 
tions rivales. Elle en fait auffi pour Baflora 
pour Bender-Abafi , pour Syndi, où fes éta- 
bliffemens ont pour but principal la vente de 
fes draps ; treize ou quatorze cents balles fuf- 
fent à leur confommation : fes liaifons avec Su- 
ratetlui font plus utiles : cette place lui achète 
beaucoup de fer & de plomb , quelques étoffes 
de lune, & lui fournit, par fes retours, une 
grande quantité de manufactures. 

On compte actuellement à Bombay près de 
cent mille habitans , dont fept à huit mille font 
matelots. Quelques inanufaétures de foie & de 


| coton en occupent un petit nombre. Comme les 


grandes produétions ne pouvoient pas profpérer 
fur un roc vif où le fol a peu de profondeur , 
la multitude a tourné fes foins vers la culture 
d'un excellent oignon qui, avec le poiffon qu’on 
fait fécher, eft avantageufement vendu dans les 
matchés les pius éloignés. Ces travaux ne s’exé- 
cutent pas avec l'indolence fi générale fous un 
ciel ardent. L’indien s’eft montré fufceptible d'é- 
mulation , & fon caraétère a été changé en quel- 
que forte par l'exemple des infatigables parfis. 
Ces derniers ne font pas uniquement pêcheurs 


| & agriculteurs. La conftruétion , l'équipement , 


l'expédition des navires , tout ce qui concerne 
la rade ou la navigation eft confié à leur activité, 
a leur induftrie. Avant 1759, les bâtimens ex- 
pédiés d'Europe pour la mer Rouge , le golfe 
Perfique &le Malabar , abordoient généralement 
aux côtes où ils devoient dépofer leur argent & 
leurs marchandifes , où ils devoient trouver leur 
chargement. À cette époque , tous fe font ren- 
dus , tous fe font arrêtés à Bombay, où l’on 
Aaaz 
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réunit, :fans frais , les productions des contrées 
voifines , depuis que la compagnie angloife ; re- 
_ vêtue de la dignité d’amiral du grand-mogol ; eit 
obligée d’avoir une marine & une marine affez 
nombreufe dans ces parages. . | 
_ G'étoit une néceflité que , dans un pareil en- 


#repôt,, les chantiers ,:les navires & les négo-. 


cians fe multipliaflent. Auf l'ifle s’eft-elie aflez 
rapidement emparée de toute la navigation, & 
d'une grande partie du, commerce, que Su- 
rate & les autres marchés voifins avoient fait 
jufqu’alors dans les mers d’Afie. YA NRA 
"Il flloit donner de la ftabilité à ces avanta- 
ges. Pour y parvenir , on.a entouré de fortifica- 
tions le port qui eft le mobile de tant d’opéra- 
tions, & où doivent fe radouber les efcadres 
envoyées par la Grande-Bretagne fur l'océan in- 
dien. Ces ouvrages font folidement conftruits , 
& n’ont, dit-on, d'autre défaut que d’être trep 
étendus. Ils ont pour défenfeurs douze cens eu- 
sopéens, & un beaucoup plus grand nombre de 
groupes aflatiques. 
__ En 1973, le revenu de toutes les dépendan- 
ces de Bombay montoit à 13 , 607 , 212 lv. 10 f 
&c leurs dépenfes à 12,711,1ç0 livres. La fitua- 
tion de ces trop nombreufes colonies a été fü- 
rément améliorée depuis cette époque ; mais nous 
ne faurions affigner la valeur de ces économies. 
Les polfefions des anglois & des marattes dans 
le Malabar font trop mêlées, leurs intérêts trop 
oppofés & leurs prétentions trop vaftes, pour 
qu'un peu plus plutôt, un peu plus tard, ,4les 
deux nations ne mefurent leurs forces. On ne 
peut pas dire à laquelle des deux puiffances la 
victoire reftera. Cet événement dépendra des 
circonftances où elles fe trouveront , des alliances 
qu’elles auront formées , & principalement des 
hommes d'état qui dirigeront leur politique, & des 
généraux qui commanderont leurs armées. 
Indépendamment des caufes générales qui en- 
tretiennent la guerre , parmi les établiflemens des 
anglois dans l'Inde , il y en a de particulieres à 
Bombay. k os 
La compagnie angloife , revêtue de la dignité 
d'amiral du grand-mogol, eft obligée d’avoir une 
marine affez nombreufe , comme on vient de le 
dire ; elle eft d’ailleurs protectrice de la citadelle 
de Surate. Ces deux places la mettent en état de 
chaffer tous les européens du Malabar ; mais aufli 
elles ont extrêmement aïgri contre eux les ma- 
rattes , qui font à portée de leur nuire de plu- 
fieurs manières. Fan 
Ces barbares ont pris fur les portugais l'ifle 
de Salcete , quia vingt-fix milles de long & huit 
ou neuf de large ; elle eft d’une abordancé ex- 
trême, & avec peu de culture elle fournit tout 
ce que peut produire la terre entre les tropiques. 
On la regardoit comme le grenier de Goa; elle n'eft 
féparée de Bombay que par un canal étroit & 
guéable dans les eaux baffes. Les poffeffeurs ac- 


-tüels étoient f convaincus, il y a:quelques an- 
nées, de la facilité qu'ils trouveroient à s’em- 
parer de Bombay , qu'en voyant-entourer lesfor- 
Ufications de foffés ,. ils difoient avec arrogance: 
da fons les faire , nous ne fommes pas à préfent-dans 
le cas de rompre ‘avec les anglois'; mais) fj cela 
arrivoit , nous remplirions. dans une nuit leurs foffés 
avec nos pantoufles. (Cette plaifanterie qui pou- 
voit avoir alors quelque fondement, n’en.a plus 
depuis que l'importance de Bombay:a déterminé 
fes pofeffeuts à y ajouter beaucoup d'ouvrages! 
& à y Jetter une garnifon nombreufe. Les ma- 
rattes eux-mêtnes en font perfuadés ; mais ils 
croient pouvoir ruiner. cet établiffement ; fans 
même l'attaquer ; ils n'ont pour cela, difent:ils, 
qu à lui refufer des vivres à Salcete , :& à: Pem- 
pêcher d'en tirer du continent... Ceux qui con- 
noiffent bien la difpofition des. lieux ; trouvent 
la-chofe-très-praticable ; fur-tout däns:la mauvaife 
mouçon. … | 

Enfin , depuis que la compagnie s’eft vue: far- 
cée de remettre aux marattes tous les ports des 
angrias , ces barbares aügmentént tous les’ jours 
leur marine ; déja ils ont réduit les hollandois à 
ne naviguer qu'avec leurs pafle-perts qu'ils: font 
payer fort cher. Leur ambition augmentera avec 
leur puiflance, & il n’eft pas poffible qu’à la 
longue leurs prétentions & les prétentions des 
anglois ne fe choquent. F1 

Si nous ofions hafarder une conjedture ; nous 
ne craindrions pas de prédire que les agens de Ja 
compagnie contribueront eux-mêmes à la rupture. 
Indépendamment de la paflion commune à tous 
leurs. pareils d’exciter des troubles , parce que la 
confufion eft favorable à leur cupidité , ils éprou- 
vent un dépit fecret. de n'avoir eu aucune part 
aux fortunes immenfes qui fe font faites au Co- 
romandel , & fur-tout dans le Bengale. Leur ava- 


rice , leur Jaloufie, leur orgueil même les por- 


teront à peindre les marattes comme des voifins 
inquiets, toujours prêts à fondre fur Bombay , 
à exagérer les moyens de diffiper ces aventuriers , 
à vanter la richeffe du butin qu’on feroit dans 
leurs montagnes remplies des tréfors de lIndofz 
tan qu'ils y accumulent depuis un fiècle. 

BONHEUR DES ETATS ; mot formé de 
plufieurs , dont l’acception générale n’eft pas dif- 
ficile à fatfir. Il fignifie ce qui contribue à la-prof- 
périté & à la félicité des hommes, vivans fous la 
protection d'une autorité fouveraine. 

Cet article fembleroit pouvoir être rapporté à 
ce que nous avons dit dans la définition du bien 
public ; mais le fujet qui en fait la matière peut 
être confidéré fous un point de vue qui paroît 
d'abord offrir plus d'étendue , quoiïqu'’ici , comme 
dans larticke que nous venons de citer, tout.doive 
être également ramené au fimple; au fimple , 
dis-je, dans lequel feulement fe trouve l’eficace 
& le vrai. 


S1 le bien public s'établit de lui- même pat le 


bien patticulier , qui iconfifte dans la liberté & les 


bonnes mœurs ; fi le gouvernement paroit n'avoir 
à faire en.cela qu’à donner force à la juftice, pro- 
tection au droit d’un chacun, & ne devoir opérer 
Sur les mœurs que par l'exemple & la rigide éco- 
.homie , 1l femble que le bonheur des états lui de- 
mande plus d'aétion, & foit plus direétement 
{ous fa main. ‘Toutefois notre imagination eft un 
. mauvais guide dans les chofes de fait ; & ces idées, 
grandes & compliquées , qui toutes ou en grande 
Partie, font de notre création , doivent être dé- 
compofées ; & je le répète , réduites au fimple fi 

on Veut trouver le vrai, & ne point s’en écarter. 


Des auteurs chinois, écrivains révérés chez un 


peuple qu'on ne fauroit trop citer en cette ma- 
uere, puifqu'il a toujours fait fa principale & pref- 
que fon unique étude de l’économie politique, 
Ceft-à-dire, de la fcience du bonheur des fo- 
Ciétés ; des auteurs chinois difent : Les anciens 
rois fans fceptre & Jans couronne , gouvernotent l'u- 
nivers fans Le gouverner : ils le portoient , c’eft-à- 
dire, qu'ils unifloient tous les hommes par les 
liens de la bonté , de la droiture , & par des mœurs 
fimples formées fur l'exemple du fouverain. J’en- 
tends - bien, dit Ouang-Tfe, ce que c'eff que por- 
ter le monde dans fon cœur, mais je n'entends pas 
ce que c'eff que gouverner le monde. Belles paroles 
d'un grand & fage empereur ; belles leçons pour 
les gouvernemens inquiets & novateurs, qui pen- 
fent que tout doit fe faire par ordonnance , qui 
prennent le pouvoir de détruire pour celui de 
créer : heureux fi, comme dans piufieurs , leur 
plein pouvoir s’évapore en feuilles volantes qui ne 
produifent aucun effet ; car fans cela il leur arri- 
veroit prefque toujours d’attenter , de leurs propres 
-mains , à la durée de la fociété , qui doit être 
: l'objet principal & fommaire du pouvoir prépofé 
au /onheur des états. | 
_ Le meilleur des gouvernemens eft celui qui ref- 
femble le plus au gouvernement du ciel, quine 
fe montre que dans fes effets, tous tendans à la 
perpétuité & à la durée par l'aétion régulière & 
conitante de fes grands reflorts. 

Dire que le bonheur des états dépend du bon- 
heur du peuple , comme on a dit que le bien public 
n’étoit que le bien partieulier, paroitroit s'en 
tenir à généralifer les chofes , tandis qu'il faut les 
ramener au fanple, pour ne pas fe perdre dans 
les détails. Quelles font les conditions qui doi- 
vent procurer l'avancement, les fuccès & la du: 
rée d'une aflociation? C’eft que tous & chacun 
des affociés fachent, puiflent & veuillent bien 
faire la portion de la chofe qui leur eft dévolue, 
& qui les concerne. Les états ne font qu'une affo- 
ciation plus étendue :.c’eft le cas de leur appliquer 

"cette règle Nous avons vu que l'objet de la pre- 
mière fociété , & par une fuite naturelle, que 
celui de toute autre fut l'avantage des affociés. 
On peut donc encore le dire ici de tous les états; 
nous avons vu que Le bien des aflociés faifoit le 
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bien public , &le Bonheur des états par conféquent. 
Le gouvernement donc , qui paroir plus fpéciale- 
lement chargé du éonheur des états | ne peut néan- 


moins opérer ce bonheur que par les mèmes condi- 
tions qui firent le fuccès de la première fociété’, 


Je veux dire par le concours des co - affociés. 

Cette importante vérité étoit vivement fentie 
dans les premiers temps , parce que les conditions 
de leur réunion récente , étoient plus préfentes à 
leur efprit, que la néceñité eft le principal aiguil- 
Jon de notre intelligence , & qu'ils étoient plus 
près du befoin & de la nature. Les hommes con- 
noifloient ce qu'ils avoient à faire pour opérer le 
bien ; 1ls favoient ce qu’ils pouvoient oppofer au 
mal , ils pouvoient faire le bien à leur portée 3 ils 
pouvoient éviter ou réprimer le mal préfent : les 
hommes enfin vouloient faire 1e bien, fi lon peut 
parler ainfi, attenant leur propre bien : ils vou- 
loient obvier au mal vifible, & qui les menaçoit 
de près : mais à mefure que la fociété s’eft éten- 
due , elle s'eft compliquée d’une multitude de 
refforts trop diftans de leur ÿremier mobilé. L’ar- 
bre politique , parvenu à fa pleine hauteur, s’eit 
chargé d’un grand nombre d’excroiflances parafi- 
tes, qui ne reconnoifflent plus ni la tige ni le tronc, 
& qui, à plus forte raifon , ignorent abfolument 
les racines. La confufion des intérêts a entrainé la 
confufion des idees ; la cupidité s’eft armée de la 
violence , l'erreur s’eit aflociée à la fraude , & le 
bien & le mal politique fe font féparés du bien & 
du mal moral & naturel. 

Cependant la nature ne prend point le change ; 
elle permer aux hommes de fe faire des fimulacres 
de puiffance , des fantômes de profpérité , de fe 
laifler féduire par l'efpoir trompeur de jouiffances 
paflagères , de s'égarer enfin dans la pourfuite de 
ces objets dont l'afpeét les éblouit, & qui n’ont 
pourtant que des bafes de fpoliation & de ruine. 
Mais tout cela pafle comme une nuée orageufe, 
que quelques rayons d’un jour baïffant parent de 
couleurs menfongères, & qui ne laiflent après 
elles que fange , dommage & défolation. 

Le vrai bonheur ne fe trouve que fur la voie de 
l'ordre ; il embrafle le jour comme la veille, & 
le lendemain comme le jour. Cette voie demande 
qu’on rappelle tous les hommes à connoitre , à 
pouvoir, & à vouloir le bien des fociétés, le 
bonheur des états. Je Vai dit, & je le répète : les 
premiers inftituteurs Jjetérent de grandes bafes, 
parce qu'éprouvés déjà par l’expérience des calami- 
tés, ils trouvoient dans le concours focial, Î2s furmaie- 
res & les forces qui leur étoient néceffaires pour 
fonder. Si leurs fucceffeurs n’ont fait fouvent que 
pallier les inconvéniens de détail, méthode infail- 
lible de les multiplier, c’eft que leurs erreurs & 
leur impuiffance, ont été caufées par la privation 
de ces fecours effentiels où les mettoit le défaut 
du.concours focial, & que leurs courtifans inté- 
reflés ne leur ont offert que des piéges. 

Quand donc il feroit poflible de faire une conf- 
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titution d'état parfaite , fans le concours focial, ce 
qui n'eft pas & ne fauroit être, puifque c'eit 
offenfer la nature que de vouloir exhéréder une 
portion de fes enfans ; quand, dis-je , il feroit 
poñlible de l’établir , 1l eit évident qu'elle ne pour- 
roit fubfiter ; car l’homme libre de fa nature, 
ne trouve rien qui lui répugne autant que de ren- 
trer dans fes langes , de voir faire fon propre bien 
fans lui, & par conféquent malgré lui. Il faut 
donc néceflairement le mettre en état de connoi- 
tre fon propre bien, & de fortir des entraves où 
les préjugés de l'erreur & de l'ignorance le retien- 
nent ; il faut qu’il fache & qu'il puifle, afin de 
confentir & de vouloir. 
+ Mais enfin, que faut-il qu'il connoïfle, qu'il 
fache? 1°. Les droits & les devoirs de l'homme 
dans leur effence. 2°. Les avances qui lui procu- 
rent les uns & qui l’obligent aux autres. 3°. La 
propriété dans toutes fes acceptions, dont les 
unes , qui font les avances de la nature, & par-là 
même facrées, répandent fur les autres, fruits 
du travail de l’homme , cette facrée immunité. 

Telle eft l'initruétion primitive dont la lumière, 
répandue par les foins du gouvernement & par 
des inftitutions folides fur l’univerfalité des indi- 
vidus, donnera à l’homme des idées faines de fa 
liberté , de fa direction, & des bornes qui [a limi- 
tent ; le rendra. docile à [a voix des puiflances, 
par le fentiment des bienfaits , le délivrera de la 
{ervitude en l'accoutumant au refpeét & à la dé- 
férence , & augmentant fans cefle fes forces & 
fes progrès par l'émulation , le rendra digne de 
s'élever à des fentimens religieux. | 

Ces premières notions , confiées à luniverfalité 
des peuples, ne feront reçues, fi on veut , par la 
portion laborieufe de la fociété que comme préju- 
gés ;- mais tous les citoyens, que des loifirs & 
une éducation plus foignée , auront mis à portée 
d'en approfondir les conféquences & d’en appli- 
quer les réfultats , verront clairement à quoi tent 
le bonheur des états, quelle eft la direction que 
l’économie doit donner aux mœurs; quelle 1n- 
fluence les mœurs doivent avoir fur les ufages qui 
feront confacrés par les loix. Ces loix éclairées, 
ayouées & appuyées de toute la fociété , feront 
Pexpreffion du favoir de tous fes membres, la fau- 
vegarde du pouvoir de tous, & le principe du 
vouloir & du bien- vouloir de tous. Néceffaire- 
ment elles feront durables , car elles feront con- 
formes au vœu & à l'intérêt de tous , qui ne fau- 
roit éprouver de changement , que dans le cas où 
Fauteur de Ïa nature viendroit à changer les loix 
de l'ordre naturel; c’eft- à- dire celles de notre 
naiffance , de notre croiffance & de nos befoins. 
Des loix fages & durables néceflitent la durée de 
la fociété ; car elles perpétuent ce qui fait les pre- 
miers defirs de l’homme, la liberté & la füreté, 
& € eit en cela que confifte /e bonheur des états. 

Mais tant que les hommes demeureront dans 


les tenëbres de leur propre ignorançe , & que leurs : 
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guides auffi peu clairvoyans , les. mèneront: à tâ- 
tons , tant qu'ils prendront la défiance pour la 
politique, la crainte pour l’ordre , ia cupidité 
pour le favoir, le clinquant pour la richefle , & le 
hafard pour le bonheur , tant que Fidole des 
nations , fimulacra gentium , fera argentum & aurum 
tant que des loix pofitives , jettées au hafard au 
milieu des nations déroutées , s’écarteront des 
loix de l'ordre naturel, & feront proprement 
opera manuum hominum , l'ouvrage dela main des 
hommes, on differtera vainement fur les caufes 
de la grandeur & de la @écadence des empires, 
on prendra habilement l’une pour Pautre , & l'on 
n’avancera jamais dans la connoiflance des vérita- 
bles caufes du bonheur des états. 


( Cet article eff de M. GRrIveEz.) 
BONNE - ESPÉRANCE. Voyez Car DE 


BonNNE - ESPERANCE. 

BONNE-FOI. Nous renvoyons au Diétion- 
naire de Morale pour fa définition : nous ne par- 
lerons ici que de la bonne- foi néceffaire aux fou- 
verains , & même nous nous bornerons à citer 
quelques maximes & quelques exemples. 

Si la vérité & la bonne - foi étoient perdues, 
difoit un prince , il faudroit les chercher dans le 


cœur & dans la bouche des rois ; parce qu'elles 


y doivent réfider comme dans leur temple. 

A fon retour d'Afrique , où il avoit effluyé les 
derniers malheurs , Marius fe réfugia auprès du 
conful Cinna qui, accompagné de Sertorius , 
foutenoit la guerre civile en Italie; Sertorius 
exhorta Cinna à ne pas recevoir un homme qui 
ruineroit leurs affaires par fes cruautés & fes vio- 
lences , & qui voudroit avoir dans l'arinée la prin- 


cipale autorité. Cinna répondit que fes raifons 


étoient très- bonnes, mais qu'il ne pouvoit écar- 
ter Marius, après l’avoir appellé lui-même. Ser- 
torius lui repliqua : « Je croyois que Marius étoit 
» venu de fon propre mouvement en Italie ; & dans 


» le confeil que je vous donnois , je n'avois égard 
» qu'à ce qui me paroifloit utile , mais puifque 
» vous l’avez appellé dans votre camp, 1} ne vous : 


» eft pas même permis de délibérer ; vous devez 
» le recevoir : la bonne - foi ne fouffre ni difcuflion 
» ni incertitude ». 

Saint-Louis, prifonnier des farrafins , promit 
deux cens mille livres pour fa rançon. Philippe de 
Montfort fut chargé de compter cette fomme aux 
vainqueurs. Mais il eut l’adreffe de les tromper ; 
& de retenir dix mille livres; & charmé d’une 
fourberie qui pouvoit être avantageufe à l'armée 
françoife qui manquoit d'argent , il vint en inftruire 
le roi. Le religieux monarque, pénétré d’indigna- 
tion , réprimanda le comte, traita fon action de 
perfidie , & lui commanda de la réparer à l'inftant. 
« Et, ajouta-t-il, malgré les dangers que je cours, 
» je ne partirai point que les deux cens mille livres 
» ne foient payées ». 

BOPFINGEN, petite ville impériale d'Allema- 
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gne dans la Suabe. Voyez. le Diétionnaire de Geo- 


aphie. : 


LA 


HORNCO NES d AfesFryet le Dictionnaire. 


Géographique. :: 
BOL 
tue les gros animaux , qui les prépare, les habilie, 
lès dépèce, & qui en vendila chair pour la ouche, 
c'eft-à-dire, pour fervir à la fubfñitance journa- 
lière du public. le HITIONE 

: BOUCHERIE , f. f. Eft le lieu où le foucher 
vend! fa marchandife: il fe dit auf de fon com- 
merce & de fa profefhon. 

La chair des animaux qu’on appelle viande , en 
italien v/varda , parce qu'elle fert à l'entretien de 
la vie, eft une nourriture plus fubftantielle que 


celle qu'on tire des végétaux , & comme telle eft 


employée concurremment & fouvent de préfé- 
rence par ceux qui font en état de la payer. Les 
peuples du midi, qui, habitant un chimat fort 
chaud , ont Ia fbre naturellement relachée & 
font par-là même fort fobres, font peu d’ufa- 
ge de la viande ; d’un autre côté , les familles & 


les fociétés pauvres n’en confomment guère , parce 


qu'elle eft un aliment trop cher pour eux ; mais 
Jès peuples riches , & ceux du nord fur-tout, 
en font un fréquent ufage & une grande con- 
fommation. | 

La boucherie , c’eft-à-dire , le commerce de la 
viande , n’a pu prendre naïffance que dans la fo- 
ciété déjà fort accrue , riche en troupeaux & en 
produits ; elle ne s’eft bien étendue que dans les 
pays froids , où l'abondance des paturages rend 
les grands troupeaux communs, & où l’homme 
confomme beaucoup de nourriture fur un fol 1n- 
grat. En effet, la profeflion de ceux qui tuent la 
viande pour la revendre en détail, ne pouvoit 
être exercée que dans des temps & dans les lieux 
où le debit & la confommation de la viande 
étoient en quelque forte néceflités, par la faci- 
lité de s'en pourvoir & par la fréquence des be- 
foins. Le métier de boucher s'établit donc comme 
les autres à la fuite des befoins de la fociété, & 
fe perpétua par les facultés d'en payer la mar- 
chandife & les falaires. 

La Soucherie-a fes motifs ; elle a fes règles & fes 
procédés fondés en conféquence. Le boucher fai- 
gne les animaux qu’il tue , & en fait couler tout 


Je fang , non-feulement parce que la chair en eit 


plus belle , mais plus faine & plus facile à con- 
ferver : l’extravañion du fang dans la viande lui 
donneroit une couleur défagreable & la corrom- 
proit très-vite. C’eft fans doute polir tbutes ces 
raifons que le légiflateur des Juite habitoient 
un pays très-chaud, leur. défendit expreffément 


Cas ces 


de manger des animaux étouffés ou qui feroient 


morts dans leur fang , & déclara dans 
animaux immondes. | 

1l ne paroit pas que les anciens peuples, même 
long-temps après la guerre de Troye , euffent 


une profeffion d'hommes particulièrement defti- 


CHER, fm. On appelle ainfi celui qui 
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nés à l'emploi de tuer les animaux & d'en ven? 
dre la chair, puifqu’on voit au contraire darig 
Moyfe , dans Homère , dans Hérodoté même ft 
les patriarches , les héros, les prêtres occupés 
fouvent à tuer, à couper & à faire cuire eux 
mêmes les viandes. Cette fonction que nos mœurs- 
nous font paroître dégoûtante , rare alors, & ré 
fervée aux perfonnages éminents comme impor 
tante, ne préfentoit rien de rebutant. Les Grecs 
connurent aflez tard la Éoucherie. Elle fut établie: 
à Rome, peu de temps après fa fondation; & 
l’on diflingua enfuite dans cette capitale du monde: 
deux corps ou collèges de bouchers, diftingués. 
en fuarii & en boarii , qui jouirent du privilège 
exelufif de tuer les animaux & d’en vendre la 
chair : coutume qui pañla enfuite aux peuples: 
qui s’établirent fur les débris de l'empire Romain ,’ 
& qui contraire à la liberté naturelle des proprié- 
tés , n'a pu caufer que beaucoup de préjudicé aux 
campagnes. dans tous Îles pays où elle s’eft per- 
pétuée. Nous ne dirons rien ici des boucheries de: 
Paris , corporées fur celles de Rome, fi ce n’eft- 
que ces corporations ne font que gêner le com-’ 
merce, auire à la nourriture des beltjaux , & ren- 
dre la viande plus chère. 

Quoique l'homme foit doté par la nature d’or- 
ganes propres à faire nourriture & pâture de 
prefque tout ce qui a vie ou végétation , il ne pa- 
roit pas qu'il foit carnivore par effence : l’homm 
a naturellement horreur du fang. | 

Les peuples paîteurs , & par conféquent no- 
mades par néceflité , vécurent d’abord du produit : 
de leurs troupeaux , c’eit-à-dire du lait qu'ils en ‘ 
tiroient. Ïl paroït que poar s’accoutumer à tuer 
quelques bêtes & à les manger, leurs premières 
victimes furent dévouées aux autels. Les immoler 
étoit un facrifice plutôt qu'un aéte de propriété. : 
Ils facrifioient aux Dieux , ce qu'ils avoient de 
plus précieux , la vie des animaux qui étotent leur ! 
richefle | & dont les produits faifoient leur nour- - 
niture. Les premiers repas qu'ils firent de la chair 
de ces animaux , furent ainfi confacrés par cette 
offrande & par laveu du ciel. | 

Les peuples chaffeurs , armés d’abord par Ia 
néceflité & pour l'utilité ; mais tige des peuples 
féroces , tuèrent pour atteindre , & vécurent de 
leur proie, parce qu'il faut vivre. Delà réfulta la : 
guerre , la barbarie & fes excès affreux. Heureux 
encore que la nature ait réfifté dans fes derniers | 
rétranchemens , & que le crime de s’entre-dévorer 
n'ait eu lieu chez les plus brutaux que pour les 
prifonniers de guerre. | 

L'agriculture fut ordonnée à l’homme & à tout 
homme par la nature de fes befoins ; & les prini- 
cipes de l’ordre naturel nous font voir que dans la 


| fociéré , depuis le premier jufqu’au dernier, de- : 
| puis le plus petit jufqu'au plus grand , l’homme 


qui ne prend aucune part à l'agriculture , foit di- : 


| reétement par fon travail , foit indireétement par ! 


fa confommation, & par un travail auxiliaire dæ 
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travail primitif, foit enfin par des foins de fauve- 
® gade & d'emploi quelconque ; cet homme eft 
malfaiteur & nuifible, comme bête carnacière. 
L'agriculture, dis-je, fut ordonnée à l'homme 
comme travail, & le travail comme punition; mais 
Dieu qui ne punit qu’en père, attache à ce travail 
le don dg la multiplication des fruits. Les premiers 


effais néanmoins furent pénibles ; il fallut pour 


rendre la terre fertile, que l’homme s’aflociat le 
fecours des animaux , qu'il les rendit dociles , 
qu'il en dirigeit la force. Ce genre d’aflociation 
fruétueufe , qui les admettoit à la domeiticité de 
Fhemme , & les rendoit en quelque forte fes 
compagnons , ne lui permettoit pas de les traiter 
en tyran ; auffi, bien long-temps après, & dans 
les premiers temps de Rome , l'on vit un citoyen 
condamné , pour avoir eu la cruauté d'égorger 
fon bœuf , long-temps fon aide & fon domeitique : 
contubernalem fuum. 

Les premiers légiflateurs de l'Inde , hommes 

ropices , qui donnèrent des leçons fi utiles, & 
Fée ‘après eux des traces fi profondes , 
comme ayant eu principalement en vue de tour- 
ner les hommes vers l'agriculture , défendirent 
par des loix puifées dans l’efprit de leur culte, 


de verfer le fang des animaux , & attachèrent 


a,ces loix prohibitives [a fanétion de la fuperf- 
tition. | 

Au premier coup d'œil, un tel décret femble 
retrécir les bornes de la fubfiftance , & par con- 
féquent celles de la population ; mais fur une 
terre, qui par fes qualités & fa fituation , eft-na- 
turellement fertile en fruits de toute efpèce , & 
fous un climat où la chaleur rend l’homme fobre, 
l'expérience a pourtant démontré que la popula- 
tion eft immenfe dans ces contrées, malgré les dé- 
fordres politiques , la tyrannie & fes ravages, qui 
devroient depuis long-temps les avoir réduites en 


déferts. En y regardant mieux, les principes phy-: 


fiques de l’ordre nous font voir que la diminu- 
tion , & pour ainfi dire, l’extinétion des bouche- 
res , feroit une fuite de la profpérité nationnale , 
non telle que nos fauffes vues nous l'ont préfen- 
tée dans les âges de fpoliation & de fplendeur 
paflagère ; mais telle que la veut la nature felon 
les règles & les loix qui lui furent prefcrites par 
fon auteur. 

En effet , l’eflence de la profpérité eft l’aifance 
privée; chacun felon fes proportions. Celle-ci 
donne à chacun des moyens & des avances ; delà 
les mariages, & de ceux-ci l'entretien & l’accroît 
de la population. Cette augmentation du peuple 
s'offre aux travaux dès la puberté pour obtenir 
des falaires | qui mis à l'enchère par une plus 
grande concurrence , exigent un redoublement 
d'induftrie & d'activité. Celles-ci font comme 
fans bornes dans l'homme, quand l'appât du gain, 
Ja néceffité & l’émulation exaltée lui fervent 
d'aiguillon. L'homme excité par tous ces motifs, 
en vient quelquefois au point de fe fubftituer ayx 


constantes de l'ordre naturel. La même loi qui fit 
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animaux , dans les travaux les plus conftans & les. 
plus pénibles. Son travail paroit plus long , & fon 

entretien plus difpendieux ; & cé font ces confi- 

dérations qui ont déterminé les gros entreprez: 
neurs de culture , dans l’état. du labourage , à 

donner la préférence aux animaux. Ces entrepre- 

neurs furent avifés ; car la raifon de calcul qui 

leur fervoit de règle, étoit palpable & fans re- 

plique. Ils avoient fait le calcul des produits fu- 

turs & celui des ventes poñlibles ; & d’après ces 

deux données , ils ne pouvoient faire les avances 

de la culture que dans la proportion des profits. 
Aujourd’hui ces calculs changent. L’homme qui 

fe retourne en cent manières, donne à bras à la 

terre des labours plus profonds & meilleurs; la 

population , effet naturel & croiffant de l'aifance. 
publique , amène des confommateurs falariés , 8. 
par conféquent er état de payer. Or un journa-: 
lier , un manœuvre payent un pain, un chou, 

comme feroit un prince ou même un Roi. Les falai- 
res donc accroiflent les confommations , celles-ci 

accroifflent les produétions : c’eft la règle con- 

nue. Ce cercle de travaux & de dépenfes va tou- 
jours en s'étendant , ainfi que la fertilité de la 
terre fortement & conftamment follicitée. Elle fe! 
charge de cultures privilégiées, de légumes, de 
jardins ; les hameaux deviennent des villages, 
ceux-ci fe changent en villes par leur étendue , le 
terroir fe couvre d'habitations , & le labourage 
fe retire dans les contrées encore mêlées & tra- 
vaillées d'opulence & de misère , & qui luttent 
& fe débattent contre les obitacles qui les empé- 
chent de fe tirer de l'équilibre pénible eù elles 
font tenues. 

Combien ne fort-il pas de bleds de la Pologne ? 
Combien peu en voit-on fortir de la Chine ? La-. 
quelle de ces deux puiffances eft la plus folide & 
la plus ratfonnable ? Leur état vifible & connu 
répond à cette queftion. Chez les chinois en 
fes , & même chez les japonois , où les loix ne 
font point fages , mais au contraire, dures comme 
les préjugés qui y règnent ; chez ces deux. na- 
tions cultivatrices , l’on voit fort peu de bouche. 
ries , & une population immenfe fe nourrit pref- 
que uniquement de fruits de la terre, précifément 
parce qu’elle; eft immenfe , & quoiqu'elle ne 
foit nullement prévenue des rêves de la métemp- 
fycofe. | 

Des hommes qui fpéculent à leur aife , parce 
qu'au milieu de l’opulence ils font accoutumés 
& aiment à fatisfaire toutes leurs fantaifies, de- 
manderont peut-être en dédaignant cette manière . 
fimple de fe cie de ces pays fi peuplés ; fi l'on 
n'eit pas mieux dans l’état mitoyen , dent nous 
Jouiffons & où ily a de tout pour iquiconque à 
de quoi le payer , qu’on ne fauroit l'être dans cet 
état de progreflion gênante. Nous leur dirons.que . 
ce n'eft point ici le lieu de traiter cette queftion, 
décidée par les loix toujours fimples & toujours 


que 
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que le travail des deux premiers hommes réunis , 


D 


_ équivalut à celui de trois & d’un plus grand nom: 


bre, peut-être , qui euffent reftés ifolés , fait que 
tout furcroit de population fera toujours augmen- 
tation d’aifance & de profpérité , pourvu que rien 


d’humain ne s’oppofe à l'ordre naturel. Toute 


population en valeur & en rapports fociaux eft 
favorable , quoique le furcroit de population 
change toutes les mefures politiques. La nature 
indique d’elle-même l’ordre de ces changemens : 
toute population en non-valeur eft défaftreufe ; 
mais chez des peuples agricoles , il n'y en aura ja- 
mais de telle que par le défordre focial. 
Toutes les mefures de police concernant les 


boucheries | font bien dangéreufement voifines de 


ce défordre. On peut rapporter à ceci ce que 
nous avons dit des approvifionnemens publics. Un 


Prince bien fage , & qui femble être envoyé ! 
du ciel pour rétablir la liberté naturelle & politi- 


ue, vient dans ces derniers temps d'offrir à cet 
égard un grand exemple , en donnant toute li- 
berté à la vente & à la diftribution de la viande, 


* comme ül avoit déjà fait à celle de tout autre 


comeftible. me: GTS: 
- En attendant que la progreffion du bon ordre, 
dont nous avons parlé ci-deflus ; rende la con- 
fommation de la viande moindre à proportion; 
c'eft un grand avantage que dé voir des boucheries 
répandues dans les campagnes , les villages , &c. 
éft une preuve que le peuple confomme & qu’il 
eft aifé, que les produits ont leur débouché 
naturel fans frais de tranfport, & que les bef- 
tiaux, les fermiers, &e. &c. font communs. On 
peut appliquer ici cet axiome connu : pauvres 
payfans | pauvre royaume. > 
Dans l'étar aétuel de l'europe , la viande de 
boucherie fait une partie effentielle des fubfiftances 
des riches & du peuple des villes, & fa confom- 
mation eft un des grands profits des cultivateurs. 
En France, quoique la viande ne foit point un ali- 
ment d’une auf grande néceffité que le pain , on 
_ ne peut difconvenir que le commerce & la con- 
fommation de là viande ne foit un objet très-im- 
portant ; & conféquemment que le regime auquel 
Ja boucherie eft foumife , ne füt bien avantageufe- 
ment remplacé par la liberté. Cette vérité, con: 
nue par les fuites heureufes qu'ont eu ailleurs 
les édits fur la liberté des comeftibles , & parti- 
culiérement l’arrêr du parlement de Grenoble du 
7 Mars 1770, qui permet à toutes fortes de per- 
fonnes de vendre de la viande : cette vérité fe dé- 
duit naturellement des obfervations fuivantes. 
‘Les villes ne fubfiftent pas d'elles-mêmes. Elles 
me vivent que des produétions que leur fournit. le 
territoire : on ne faurôit donc établir des rapports 
trop étioits entre les villes & les campagnes , 
ni trop lier enfemble leürs intérêts réciproques. 
Mais ces rapports & ces intérêts ne fauroïent 
être réglés, & conciliés de là-manière la plus 
avantageufe à tous que par les loix de la juftice. 
- Œson. olit. & diplomatique. Tom. I. 


Le befoin de vendre eft égal au befoin d’ache: | 
ter, & c’eft la réciprocité de ces-befoins qui rap- 


proche les contraétans. Le prix dont ils convien- 
nent. librement , exprime le véritable rapport 


d'échange, & ce prix n’eft à la difpofition ‘d’au- 
cun d'eux: il eft déterminé par la rareté 87 Pa- 
bondance des matières à vendre; par les moyens 
& la faculté d'acheter plüs ou. moins répandue ; 
par les frais indifpenfables de production; par 
les dépenfes de voiture & de commerce ; par les 
circonftances du moment, &c. & le prix varie 
tous les jours ; parce que les élémens qui le dé- 
cident: font. fuets ‘à variété l'en 

Quelle eft la raifon après cela de tariffer les 
productions ? Peut-on le faire fans tenir une ba- 
lance injufte? L'effet d’un tarif eft de détruire le 
vrai prix pour lui en fubftituer un faétice. On 


ne peut faire la loi fur les prix fans gêner les vo- 


Jontés {ur des conventions légitimes , fans violer 
la liberté des échanges au préjudice d’un des con- 
traëtans , fans entreprendre de décider ce qui n’eft 
nullement foumis à lautorité. Ph, dE VE ER 

La liberté eft de tous les principes d’une bonne 
économie le plus irréfragable. Effentielle à la vi- 
vification & à l'extenfion de tout commerce; elle 
l'eft particulièrement À celui des denrées, Le 
gouvernement, qui na plus de doute à cet égard, 
a cru devoir laifier agir les: deux loix facrées de 
la liberté & de la propriété. : 

De tous les motifs qui ont fait admettre cette 
lberté dans le cominerce des denrées , il n’eneft 
aucun qui ne fe rapporte à celui des boucheries. I] 
s'agit de travailler au rétabliffement de notre 
culture ; & la partie des befliaux en eft une 
branche effentielle. Ils concourent tous à la pro- 
duétion des grains par les engrais qu’ils fournif- 
fent , & quelques-uns par leurs travaux : ils for- ‘ 
ment un article important dans les avances & les 
richeffes du cultivateur. Pourquoi donc découra- 
ger cette partie, ên portant atteinte à fa valeur 
par des tarifs & des prohibitions? La liberté 
n'eft-elle pas aufi utile en ce: genre qu'en tout 
autres Dar: CHR 

Toute entreprife d’autorité fur les ventes & 
les achats, fur les conditions & fur les prix, et 
également contraire aux loix de la juftice & au 
bien. de la culture. Nous ne peuvons rappellet 


ici fous une forme étendue , ces vérités premiès 


res que nous nous fommes efforcés de dévelop 
per dans d’autres articles 3 mais il eft important 
de répéter ici que la propriété n’eft point un droit 
frivole qu'on puifle enfreindre fans inconvénienr , 
& qu'on en viole les intérêts, en diétant des loix 
atbitraires & forcées fur les conventicns , fur les 
achats & fur les ventes. : : 
Intérrogeons les auteurs des règlemens fur la 
vente de la viande de boucherie. Quel eft au jufte 
Pobjer. qu'ils fe propofent ? Leurs ordonnances 
font prohibitives ou elles font raxatives. Prohi. 
bitives, elles accordent la préférence à certaines 
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viandes fur d’autres, ou n’accordent qu’à un 
certain nombre d'hommes privilégiés le droit 
d'exercer la boucherie &d’en faire le commerce ; 
taxatives , elles veillent uniquement à Favan- 
tage du confommateur. Dans ces deux cas, 
elles font acception de perfonnes , & bleflent les 
droits de la fociété. 

; * L'intention de ces règlemens eft de favorifer le 
confommateur au préjudice du vendeur 5: mais 
quel ‘en ‘eft le fruit ? On veut procurer l'appro- 
wifionnement au plus bas prix poffible; & l'on 
commence à écarter & à détruire la concurrence, 


qui feule pourroit l'établir, en accordant le droit 


dé vendre à un certain nombre d'hommes privilé- 


giés. Dans prefque toutes les villes les £ouchers 
forment une communauté ; dans d’autres on leur 


“adjuge , par bail exclufif, le droit de fournir. On 


craint enfuite qu’ils n’abufent de l'exclufion pour 
furvendre. On a recours à la taxe , & l’on croit 


parer , par ce moyen forcé & fautif, à un incon- 
vénient qu’on a fait naître. x êu fa 
Mais quel eft l'effet de cette opération ? Si l'on 
taxe la viande au jufte prix , la taxe eft fuperflue, 
la concurrence l’eût établi d'elle-même. Si on la 
taxe trop cher, onrenchérit la confommation du 


peuple ; enfin’, fi on la taxe trop bas, l'on met 


en perte les fourniffeurs en leur enlevant un gain 
légitime ; & comme nul homme ne peut être 
obligé de vendre à perte & ne pourroit foutenir 
long - temps cette condition, on les force de re- 
gagner, fur la moindre qualité de la fourniture, 
ce qu’on leur Ôôte fur le prix qu'elle doit valoir 
étant bonne. 

Telle eft la caufe des plaintes continuelles qui 
fe font élevées contre les bouchers. Tel eft l'effet 
néceflaire d’une opération contre nature. L’on 
croit remédier à ces abus par des condamnations 
d'amende , & l’on tie fait qu'ajouter une nouvelle 
injuftice à la première. Ces condamnations retom- 
bent fur les confommateurs ; car le £oucher qui fait 
fon compte ajoute le montant, & même le rifque 
des amendes, au préjudice que lui caufe la taxe, 
& tâche de s’en indemnifer en fourniffant mal, ou 
en vendant au-deffus de la taxe , dès qu'il croit 
pouvoir le faire en füreté. 

Le boucher trouve encoïe un autre moyen de 
fe tirer d'affaire ; c’eit d'acheter moins cher. 
Chaque territoire a pour débouche naturel la ville 
la plus voifine : dès que la vente de fes produc. 
tions s’y trouve aflervie'au privilège , & déterio- 
rée par une taxe , le prix en première main s'en 
reffent néceffairement. Cette perte , que le fouchér 
paroïît fupporter , retombe en grande partie fur le 
cultivateur , à qui le Poucher armé de fon privilège, 
& gêné lui- même dans le prix.de la revente, 
‘fait la loi dans fes achats; le relte porte fur.les con- 
fommateurs, & fur-tout fur le bas peuple, qui fe 
trouve forcé de payer plus cher la viande , quoi- 
que le boucher la donne d’une moindre qualité. 

L'autorité, qui fait une première plaie, en re- 
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froidiffant la concurrence , en fait tine feconde, 
en rendant la condition fort inégale , entre les 
habitans des villes & ceux des campagnes. Tous 
font alternativement vendeurs & acheteurs; tous 
n'ont pour acheter ce qui leur manque que ce 
qu'ils ont à vendre. La grande loi de la juftice ne 
met entreux aucune différence. Sur quel fonde- 
ment l'autorité , qui n’eft initituée que pour pro- 
téger le droit de chacun , fe croiroit - elle obli- 
gée. de-rompre l'égalité que la juftice établit 2 
Pourquoi le laboureur ne feroit -1l pas libre dans 
{es ventes comme l’artifan ? Pourquoi faut -il qu'il 
trouve un taux pour fes produétions , tandis que 
l’artifan n’efluie aucune réduction forcée dans la 
vente de fa main - d'œuvre? Il n’y a que la force 
qui ait pu diéter des loix fi inégales & fi injuftes. 
Il eft de l’effence de tout commerce d’être 
libre : il fait fe fouftraire aux loix qu'on veut lui 
impofer. Si la violence eft extrême , il difparoit : 
fi le joug auquel on prétend l’affervir lui latffe une 
certaine action, il trouve le moyen de s’accom- 
moder au temps & aux circonftances, & de rega- 
gner fur la moindre qualité, ou fur le prix en 
première main, ce qu'on croit lui ôter fur le prix : 


-de la revente: | 


En appliquant ceci aux boucheries , l'effet de la 
taxe eft d’abord de mécontenter les riches , qui 
regardent moins aux prix qu'à la qualité des four- 
nitures. Quoique la grofle confommation de vian- 
de qui fe-fait chez eux , & le crédit qu'ils ont, 
leur procurent ce que les étaux ont de plus fup- 
portable , ils ne fe plaignent pas moins de ce 
qu'une nourriture plus délicate leur eft refufée. 
Et pour le peuple , à qui l'on ne fert que les parties 
moins bonnes , qu'on lui fait cependant payer 
comme Ja première viande , le peuple eft dans un 
véritable état d’oppreffion, & fournit en partie 
fon contingent dans la dépenfe que font les ri- 
ches. C’eft lui qu'on a prétendu favorifer par la 
taxe , & c'eft lui qui eft.le plus vexé. Il réfulte de 
cette manutention vicieufe un dégoût pour une 
efpèce de denrée , quine fatisfait perfonne. Tous 
fe portent de concert fur des comeftibles dont la 
confommation eft moins utile, & dont le rapport 
eit moins prochain avec la culture desterres; on 
confume plus de légumes, de gibier & de vo: 
laille , &c. tandis qu’il y auroit plus d'avantage à 
tourner la grande confommation vers les matieres 
qui tiennent au labourage , & à rapprocher toutes 
les bouches de la charrue , ce qui exciteroit l’ac- 
croifflement des beftiaux, & par conféquent la 
fécondité du fol & l'amélioration de la culture. 

Si les doucheries jouifloient d’une liberté, qui 
feroit certainement leur perfeétion ; les étaux. 
feroient bien plus abondamment. pourvus..; La: 
bonne viande feroit pour le riche-.qui ne.craindroit. 


| pas d'y,mettre le prix, tandis.que celle qui n’auroit 

‘ qu'une baffle qualité, demeureroit au pauvre 3 1& 

L . - » 1 * » / 
celui-ci , en fe contentant d’une nourriture infé- 


rieure, ne la paieroit du moins que comme telle. 


BOU 
Es entre; reneurs des boucheries font communé- | 
ment en fonds : ils jouiffent de quelque aifance. 
On fe fert de ce prétexte pour réduire toujours | 
davantage le taux de la viande , comme s’il n’étoit 
défavantageux que pour eux; on ne voit pas qu'ils : 
ne fe foutiennent que parce que le prix demeurant 
égal, -les fournitures font différentes ; qu'à mefure 
qu ils feront foulés par le taux , ils débiteront en 
plus grande quantité la plus mauvaife viande, On 
oublie enfin que le monopole comporte. de gros 
rofits, &-que ces entrepreneurs retirent tout 
‘avantage de-celui que fe permettent les villes. 
Les conféquences de ce défordre font accablan- 
tes :"la confommation diminue , & avec elle le 
produit des campagnes ; les fources du commerce 
ne peuvent que baïffer d’une manière fenfible, & 
celles de l'impôt doivent fubir le même fort; car 
une chaîne imperceptible lie à la fois toutes ces 
parties. On conçoit l’analogie qui règne entr'elles: 
fitôt qu'elles forment un enfemble & qu ‘elles fe 
dirigent d’après. une impulfon libre ; les révolu- 
tions les plus heureufes naïflent ; on marche à 
grands pas vers l’ opulence publique. Ce cercle du 
tout, fe forme de lui-même ; il s’agit feulement 
de ne le point troubler (1). 


ên - C Cet article ef de M, Grivez.) 


“BOUILLON ( duché de ». F4 oyez le Diétion- 
maire de Jurifprudence. 

BOULANGER , que quelques - uns écrivent 
boulenger , f. m, Mot qui tire fon origine du la- 
tin pu/x , bouillie, prononcé d’abord poulx , & 
enfuite boulx , en s ’adouciffant, eft le nom qu'on 
donne à celui: qui pétrit, qui cuit le pain ,; & qui 
le vend au public. 

BOULANGERIE, £: f. eft non-feulement le 
leu où fe fait la manipulation du pain , mais.en- 
core l’art & la profeflion du boulanger. 

Selon les livres faints , la culture des grains 
pour la nourriture de l'homme date des pre- 
miers temps de J'hiftoire des patriarches. Ce- 
pendant, foit-que les. grandes révolutions qui ont 
bouleverfé le globe, foit que les malheurs arri- 
vés au genie humain euflent fait perdre la con- 
noiflance de l’art nourricier ; il ne paroit pas 
qu'il fût connu des premières fociétés policées, 
puifqu'on y jugea dignes de l’apothéefe Ofiris, 
Cerès , Triptolême , qui les premiers enfeignè- 
rent aux peuples l’art de cultiver les grains , & 
Ja méthode d'en fubftituer l'ufage à celui du gland. 

On ne trouva.le moyen de faire du pan avec 
lès grains réduits en poudre, que long- -temps après 
Yi invention de l’agriculture. Rôti fur unatre échauf- 
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fé , le bled fe mangea d' FU en iiébhaice (2, 
La trituration du bled baifé entre les dents. & 
| imbibé de falive, fit naître enfuite l’idée d’écra- 
fer les grains entre deux pierres & d’en délayer 
la farine avec de l'eau ; & ce mélange remué & 
échauffé fur le feu produifit de Ja bouillie. Ce fut 
de cette beuillie rendue plus épaifle & changée 
en. pâte, qu'on s’avifa enfin de faire des pains ou 
gateaux, en les mettant cuire fous la cendre chau- 
‘de pour leur denner de la confiftance. Telle fut 
la première méthode de faire du pain, méthode | 
Jong-temps fuivie , -quoiqu'elle ne donnät qu’un 
pain mat & azyme. Pour Le rendre moins lourd , 
on le faifoit fort mince ; c'étoit une forte de 
galette qui ne fe coupoit point : on le rompoit 
fimplement avec les daigrs pour le fervir , ou 
pour le manger. 

On n'a vraiment connu le pain , que lorfqu' on 
a eu trouvé le:moyen de fomenter la pâte en y 
mêlant. du levain. Le hafard ayant fait découvrir 
que ce, levain , qui. n’eft qu’un peu de pâte ai- 
grie .,. | pêtri avec la fatine , échauffoit & gon- 
Hoit la pâte où il étoit mêlé , "& qu'un jufte degré 
de fermentation rendoit le” pain léger & favou- 
reux , l'ufage du pain levé s'établit par-tout, & 
le premier des alimens devint pour l'homme plus 
fan & plus agréable qu'il n’éroit auparavant. 

Chaque maïfon ,. chaque. famille fabriqua d’a- 
bord fon pain , & Ja profeflion de boulangers 
publics ne fut exercée qu’aflez tard chez les na- 
tions civilifées; mais, dès qu’élle y fut admife 
& autorifée, on crut devoir l'aflujettir , ainfi 
que celle des bouchers ; à divers réglemens de 
police qu'on Jugeoit to à Ja rendre plus utile 
au peuple , plus exacte & moins coùteufe. On 
peut même dire que, de nos Jours comme. an- 
ciennement , la boulangerie a été de tous les arts 
celui qu'on à foumis à plus de réglemens, d’inf- 
peétions & de taxations. 

Pour ce.qui regarde le détail des réglemens 
& de la police moderne concernant la éoulange. 
rie , voyez l'article BOULANGER dans les Diétion- 
naires de Commerce & de Jurifprudence. 

Depuis l'invention du Jevain , la boulangerie à 
fait de grands progrès .chez les nations agricoles ; 
cependant elle n'y a pas atteint, comme plu- 
fieurs atts d’ agrément , le degré de perfection au- 
quel fon extrême importance devoit naturelle- 
ment l'élever. Sion s'étonne de certe différen- 
ce, &. qu’on en cherche la raifon , on voit d'a- 
bord que la boulangerie ne doit pas être confidé- 
rée d’une manière ifolée , & que de même qu’elle 
influe fur le bonheur du al pat la bonne 


( Une partie de cet articlereft tirée d’un mémoire qui occafionna l’arrèc du parlement de Dauphiné du y hate. 
1770 , lequel établit dans fon reflort la liberté du commerce de la viande, L'auteur eft un magiftrat , dont un pareil 


ouvrage prouve les lumières & l’humanité. 


(2 C'eft ainfi que les foldars ruffes en ufent encore fouvent dans les longues marches qu’ils font à travers les vaftes 
déferrs de leur pays, où f on ne poutiois leur fournir du pain qu ’avec beaucoup dé difficultés & de dépenfes, 
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façon & le jufte prix du premier des alimens , 


elle tient à la profpérité de l’état , & dépend: 


de plufieurs caufes qui font dans la main du gou- 
vérnement ; que la bonne façon & l'abondance 
du pain, par exemple ; font dues en grande 
partie à la bonné mouture ; & que l'émulation 
qui doit animer la mouture & la éoulangerie ; eft 
une fuite néceffaire de la liberté & de l'immu- 
nité du commerce des grains & des farines , ainfi 
que de la liberté de la fabrication & de la vente 
du pain. # L RGEE HU st 

: Pour nous aflurer fi la liberté & l'immunité du 
‘commerce des grains , de la farine &c du pain 
peuvent contribuer à la perfeétion de la ou/an- 
gerie & devenir des objets très-eifentiels au bon- 
heur du peuple & au bien de l'état, examinons 
un moment les effets qui réfultent de cette li- 
berté & de cette immunité (1). 

. La communication de nes provinces entre 
elles, & du royaume avec les pays étrangers , 
pour lé commerce des grains & des farines, en- 
tretient nos denrées à leur prix naturel, c'eft-à- 
dire , au prix que nous donne notre pofition 
entre les états du nord & ceux du midi. Ce prix 
naturel de nos grains eft fupérieur d'environ un 
quart au prix où ils étoient d'ordinaire, quand 
le comrrerce n'en étoit pas libre , enforte que fi 
le prix moyen des grains de toute éfpèce étoit 
alors douze livres le feprièr ; ce même prix eft 
naturellement feize livres ou Environ , dans l'état 
de liberté & d’immunité. | 
Cette augmentation du prix des grains , à rai- 
fon feulement de quatre-livres par féptier ; oc- 
cafionne infailliblement un accroïflement du re- 
venu des terres. Suppofé que la totalité dés grains 
du royaume ait été de foixante millions de fep- 
tiers , à quatre livres d'augmentation par feprier , 
le premier accroiflement indubitable au revenu 
territorial eft de deux cens quarante millions ; ce 
qui emporte néceflairement l'augmentation des 
revenus du roi & des propriétaires, & de la 
profpérité du commerce & des arts. 

Mais, me dira-t-on, l’augmentation du prix 
des grains, entraîne naturellement celle du pain , 
pour les ouvriers , les marchands, les gens à 
talens qui l’achetent & qui ne receuillent point 
de grain. 

Le commun des hommes ne voit que ces deux 
- effets de la liberté. Il s'imagine que l’augmeénta- 
tion du prix dupain eft-abfolument proportion- 
nelle à l'augmentation du prix des grains. C’eft 
une erreur populaire erès-facile à détruire. 

La hberté & l'immunité affurent aux grains & 
aux farines un prix moins variable & prefque 


uniforme. Autrefois les variétés brufques & fré- 


quentes dans les prix étoient la fuite néceffaire 
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(x) Une grande partie de cer article eft tirée par extrait d’un ouvrage de M. Pabbé Baudeau , 
le vice de réulrars de la Eberté & de Pimmuniré du commerce des graïns ; de la farine & Qu pain. 
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des prohibitions. Dans les années abondantes, 
les grains , faute de débouchés, ne valoïent pas 
les frais ; ils fe gâtoient dans les meules & lesgre- 
niers ; les cultivateurs étoient ruinés ; les revenus 
du roi , des propriétaires , des feigneurs en fouf- 
froient : la culture dépérifloit. Dans les mau- 


-vaifes années , le grain montoit rapidement à un 


ee mme he come en Ne 


prix exceflif pour le peuple des villes, mais les 
gens de la campagne ruinés dans les années d’a- 
bondance, ne profitoient pas de ce prix excef 
fi£ , leur récolte aétuelle étant trop mauvaife, & 
les anciennes ayant éte perdues ou achetées. à 
vil prix par des monopoleurs. 

La liberté des communications aflure la bonne 
vente , même dans les années de la plus grande 


abondance , parce qu’on peut approvifionner le 


befoin partout où il fe trouve; & dans les tems- 
de difette cette liberté afure meilleur marché 
au peuple des villes, parce qu'il y a toujours des 
cantons mieux traités par la nature , qui font 
dans une furabondance de grains & qui défirerit 
vendre. | ë EURE 1344 
Ces deux effets opèrentun double profit on: 
fidérable. 1°. Les cultivateurs , les propriétaires, 
les feigneurs & le roi pour fa part, profitene 
de tout ce qui fe perdoit par le défaut de bonnes 
ventes dans les années d'abondance, &' de tout 
ce qui nait de plus. Ce profit ne coûte tien au 
peuple des villes. 29. Ce peuple des villes à fon 
tour profite dans les mauvaifes années de tous 
les bénéfices que faifoient les monopoleurs & 
leurs adhérens |, & ce profit ne coûte rien aux 
gens de la campagne. pas 
Mais fi lorfque la liberté & l’immunité augmen- 
tent d'un quart le revenu des terres en rendant aux 
grains leur prixnaturel, fiidans ce moment même 
on trouvoit le moyen d'empêcherle pain du peuple 
artifan & commerçant d'augmenter dans les 
villes , fi on pouvoit Le conferver au même prix. 
Ne feroit-ce pas-là un vrai coup d’état de la 
plus grande conféquence ? joues à 
Suppofons que la totalité des grains de toute 
efpece commerçables dans le royaume | ait été 


-Jufqu'à préfent de foixante millions de feptiers’, 


à raifon de douze livres le feptier', prix com- 
mun, lun dans l’autre , ff la liberté & l'immu- 
nité les portoit à feize livres , ce feroït deux cent- 
quarante millions d'augmentation au revenu des 
terres. | 

Cette liberté augmenteroït ‘encore la maffe des 
grains anhuèllement commercés de'plus de douze 
millions de‘ féptiers qui fe pérdoient ou qui n’é- 
toient pas produits. Ces douze millions vau- 
droient encore deux cent millions ou environ. 

Ce feroit donc plus de quatre cent millions 
d’accroiffement au revenu des terres. ia 


publié en 1768, fous 


À “BLOCUr: 
Si on pouvoir dans. le même temps proëurer 
au peuple des villes la même quantité de pain, 
aufli bon , & même meilleur , avec trois feptiers 
de grains qu'il.en retiroit jufqu'à préfent de qua- 
tre feptiers , ce peuple fe trouveroit de pair dans 


l'achat de fa. fubfftance. Car trois feptiers à feize 


- livres-ne lui coûteroient que quarante-huit livres , 
_ douze livres. PAPE 
Il ne feroit donc pas néceffaire d'augmenter 
les falaires. Les quatre cent millions & plus 
ajoutés au revenu territorial , ferviroient à rap- 
 peller , à fixer, à élever dans le royaume , des 
-hommes qui ne peuvert pas y vivre , qui en dé- 
fertent , que la mifere empêche d'y naître, ou 
du moins d'y atteindre l’âge viril. S 
… Ces hommes de plus trouveroient chaque an- 
née leur fubfiftance , leurs falaires, dans les quatre 
cent millions d'augmentation furvenus aux reve- 
nus des terres. En leur adjugeant à chacun deux 
cent livres par tête l’un portant l’autre, c'eft 


même prix que lui coutoient quatre feptiers à 


deux millions d'hommes. Les cultivateurs, les 


propriétaires , les feigneurs & le roi qui les fol- 
deroient, auroient entre eux de profit chaque 
antée , la jouiflance des travaux que feroient ces 
deux millions d'hommes de plus. | 

. Tel. eft en gros l'avantage qu'il y auroit à 
épargner à perpétuité fur le prix du pain & fur 
Ja quantité du grain que confomme le peuple, 
dans le moment même où l'on augmenteroit à 


pere le prix des grains , & par conféquent 


e revenu des terres. C'eft fous ce point de vue 
infiniment grand, qu'il faut envifager la liberté 

du commerce des graïns , de la farine & du pain, 
pour.en fentir toute l'importance. 


Les calculs qu’on vient d’expofer , portent fur 


des élémens , qui ne peuvent s'éloigner que très- 
u de la vérité. On fait pofitivement que les 
ommes ont confommé jufqu'ici l’un portant 
l’autre, environ trois feptiers de grains. Les ani- 
maux de toute efpece en confomment aufñi. 
. Quand même on ne compteroit dans le royaume 
que dix-huit millions d’habitans , il eft impofñfi- 
ble que leur fubfiftance &z celle des animaux 
n'employént pas plus de foixante, millions de fep- 
tiers de tous grains. 

Or il eft prouvé depuis plufeurs années par les 
faits les plus conftans & par une multitude d’ex- 
périences en grand , qu'en perfeétionnant : par 
l'inftruétion, par la Hiberté & l’immunité , les deux 
arts nourriciers de la mouture & de la Boulan. 
gerie on peut gagner dans la majeure partie des 
provinces du royaume , un cinquieme , un quart, 
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& même jufqu'au tiers fur la quantité & le prix 
du pain , fans même alterer en rien fa qualité. 

Rien n'eit plus étrange que l’état de ces deux 
arts, qui, après. l'agriculture , font évidemment 
les premiers de tous. Nos anciens ufages & ré- 
glemens les ont mis par des privileges exclufifs 
entre les mains des artifans les plus groffiers & 
le moins à leur aife ; par conféquent les plus 
avides de profit, & les plus incapables de fe pro- 
curer ce profit autrement que par Ja fraude, par 
le mauvais foin & par la furvente , au lieu que des 
hommes inftruits, qui font en avance, tirent leur 
profit de l’économie du temps, des hommes & 
des denrées. : | es 

Les meuniers & les Boulangers gènés & rad- 
çonnés de mille manieres par des réglemens inu- 
tiles 8: des petites exactions continuelles (1) ; 
d'ailleurs affurés en gros de leur débit ou de leur 
falaire par un privilege excluff, n'avoient ni l’in- 
-duftrie ni le moyen de tirer meilleur parti pour 
le peuple confommateur de la farine & du grain. 
Ïls n'y avoient même aucune efpece d'intérêt, 
Enfin , dans le défaut de vente occafionné par la 
prohibition du commerce , ces denrées ne va- 
loient fouvent pas la peine d’être épargnées. 

Il n’eft donc pas furprenant qu'on ait fi fort né- 
gligé l’art de la mouture & celui de la Bou- 
langerie ; pendant qu'on s’eft tant occupé des 
objets les plus frivoles, & que par une fuite 
de cette négligence jointe au défaut d'intérêt , ces 
arts foient reités dans la barbarie. 

On eft tout étonné aujourd’hui, & on le fera 
bien plus dans l’avenir d'apprendre ce qui fe fait 
aétuellement à Paris même, dans les environs 
de la capitale & dans quelques-unes de nos pro- 
vinces avec un feptier de bled, 

D'une part des perfonnesinftruites & zélées qui 
fe font fait une etude particuliere de la mouture & 
de la Boulangerie , après avoir connu en grand l'uti- 
lité de cet objet, & fa relation intime avec la 
profpérité de l'état, tirent journellement d’un fep- 
tier de froment pefant deux cent quarante livres, 
à feize onces la livre , environ deux cent-cin- 
quañté ou deux cent-foixante livres de très-bon 
pain. C'eft-à-dire que fi on veut du pain tout-à- 
fait blanc , & du pain tout-à-fait bis, ils en tirent 
environ deux cent-trente à trente-cinq de blanc, 
& environ dix-huit où vingt de bis. Mais fi l'on 
veut tout! mêler enfemble, & s'occuper plucôt 
du goût , de la falubrité 8 du profit que de Is 
couleur-, ils tirent deux cent-foixante-livres au 
moins de bon pain de ménage. 

À Paris cependant où l'on eft plus inftruit que 


(1) Le roi Louis XVI à fupprimé dans les villes & les terres de fon domaine un grand nombre de droits de péage 
ponronage , hallage ; mefurage, &x, qui ne fervoient tous qu’à renchérir les grains & le pain ; mais il refte encore . 
en divers lieux, beaucoup de ces droûs qui font exigés & peiçus au profit des feigneurs; des villes particulières , des 
jurandes ou corps de maîtrifes, Ces barrières trop multipliées ne nuifenr pas peu à la liberté & à la modicicé du prix &e. 
ces denrées; chacun de ces droits occafionne de grandes difficultés qui ont gêné, rançonné , effarouché & même emypè- 


ché jufqu’à préfent Je commerce des grains, de la farine & dupain. 


Ed 
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par-tout ailleurs, le fac de farine pale pour le 
produit de deux feptiers &.fe paye fur ce pied 
là. Les Boulangers ne veulent avouer que quatre 
cents livres de pain-produits par ce fac. Ce qui ne 
fait que deux céntslivres par feptier , & ils fe font 
payer en conféquence. La difference de deux cent 
à deux cent-foixante ou environ eft pourtant de 
plus d’un cinquieme. | | 

: Dans les provinces on ne tire d’un feptier pe- 
fant deux cent-quarante livres , que cent-quatre- 
- vingt-dix , cent-quatre-vingt  & cent-foixante & 
dix livres de pain , même très-médiocre en plu- 
feurs endroits. La Re” | 

C'eft de Là que vient cette variété fi fingulière 
du prix du pain dans les villes du royaume. Le 
grain étant au même prix dans deux provinces , 
of a vu le pain fe vendre cinq fols la livre dans 
Yune, & trois fols ‘dans l’autre ; c’eft deux tiers 
dans l’une au-deflus du prix de Fautre. 

On peut cirer pour exemple la ville d'Arras. 
Les députés des états voyant l'hiver 1768, que 
le pain y renchérifloit fans ceffe , firent-venir des 
farines du midi de la Picardie; ils firent vendre 
ces farines à raïifon . de quatre fols & demi la 
livre de farine. Cependant les Boulangers ven- 
doient le pain provenu de cette farine cinq fols 
la livre , prétendant fans doute ; 1°. qu'il falloit 
une livre de farine pour faire une livre de pain. 
2°, Qu'on devoit accorder fix deniers par-livre 
de pain au boulanger pour fes frais & bénéfices. 

Dans le vrai, il ne faut pas.tout- à - fait trois 


382 


livres de farine pour faire quatre livres de pan. 


Les boulangers de Paris conviennent tous , que 
trois cens- vingt livres de farine font quatre cens 
livres de pain. Ceux qui difent vrai, & les per- 
fonnes défintéreffées qui s’occupent tous les Jours 
de cet objet depuis plufieurs années , favent que 
les trois cens- vingt livres de farine produifent tou- 
jours environ quatre cens trente livres de pain. Il 
eft auffi prouvé qu’à Paris même, les frais de 
toute efpèce qu'entraîne la fabrication du pain, 
ne reviennent pas à un denier & demi la livre, 
& tous les Éoulangers raifonnables conviennent 
qu'un fol par pain de quatre livre ,: ou un liard 
par livre , eft un bénéfice fufifant. 

* À Arras donc un pain de quatre livres n’auroit 
dû fe vendre en 5763, au jugement même des 
boulangers de Paris , que quatorze fols fix deniers; 
car dans ce painil y avoit tout au plus trois livres 
de farine. Les députés de la province fournif- 
foient cettematière moyennant treize fols fix de- 
niers à raifon de quatre fols & demi la livre. Le fol 
pour le boulanger étant ajouté, c'eft évidemment 
‘ quatorze fols & demi. Le peuple le payoit vingt 
fols , c’eft plus d’un tiers en fus de fa vraie valeur , 
par la mauvaife foi & l'ignorance des boulangers , 
qui nauroient pas mis cette furcharge énorme 
s'ils n’avoient pas eu un privilège exclufif, qui 
leur ôtoit l'émulation & la crainte de Ja concur- 
FENnCÉe | 
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De mille & mille exemples pareils, on doit 
conclure , avec la plus grande certitude ; que par 
le moyen d’une bonne moutüre des grains & de 
la bonne éoulangerie , le pain du peuple fera. dimi- 
nué de plus d’un cinquième dans les lieux où ces 
deux arts font plus perfeétionnés ; d’un quart dans 
le général du royaume , & d’un tiers en pluñeurs 
endroits. ER ro 

Ajoutez d'abord le rabaiffement de prix qui naî- 
tra de cette épargne ; puis le profit confidérable 


qui revient au peuple de l'égalité des prix & de 


l’exclufion des monopoleurs , enfuite le furcroit de 
récolte, occafionné par l’émulation & l’aifance 
que procureroit aux cultivateurs la bonne vente 
continuelle , enfin fe profit qui naitroit de la fup- 
preflion des gènes & des petites -exaétions que 
fupportent en tant de lieux le bled, La farine , le 
pain. | À 
. Plus on méditera ces objets , plus on verra clai- 
rement que le pain du peuple commerçant, ar-. 
tite & manœuvre , au-lieu d'augmenter , refteroit 
plutôt au même prix, ou même diminueroit, - 
quoique les grains fuffent augmentés même d’un 
quart & au-delà: 4 a Lx 
Empèêcher l’augmentation du païn par le moyen 
de la bonne mouture économique & de la bonne 
boulangerie | en donnant par-tout la liberté & l’im- 
munité le plus qu'il fera pofible ; l’inftruétion la 
plus claire , la plus multipliée, la plus continuelle, 
& fur-tout le bon exemple , avec zèle & perfé- 
vérance ; C'eft donc le vrai moyen d'opérer les 
bons effets dont nous venons de parler ; de pro- 
curer un revenu de 440 millions d’accroifflement 
annuel , qui feront fubfifter au-delà de deux mil- 
lions de plus d'hommes utiles travaillant habituel- 
lement dans le royaume au profit des cultivateurs, 
des propriétaires , des feigneurs & du roi, chacun 
pour leur part , fans rien retranchér de la fubfif- 
tance du peuple actuel, ni de fes autres jouif- 
fances. 


Nous ne calculerons pas ici ce que la liberté du , 
commerce des grains produiroit d'augmentation 
dans les revenus des propriétaires des moulins » 
nous renvoyons , pour le détail , à l'article 
MOUTURE ; mais nous dirons en pañlant que cette 
augmentation feroit confidérable. 4% 


Que feroit donc l’état du royaume jouiffant de 
la liberté & de l'immunité parfaite-du commer- 
des grains , de la farine & du pain ? ‘ | 


Premièrement chaque particulier , comme con- 
fommateur du pain , n’auroit plus autre chofe à 
faire qu’à fe connoïtre en pain, ce qui eft très- 
facile. Quoique chacun fût libre de faire fon pain, 
les particuliers auroient plus de profit à l'acheter 
tout cuit, quand ce commerce Jjouiroit de l’im= 
munité totale, & quand l’inftruétion ;‘accompa- 
gnée du bonexemple , l’auroit perfeétionhée ; par- 
ce que les frais de route efpèce pour une grande, 
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boulangerie ,.ne:font pas plus forts que pour une 


cuiflon particulière. 


.» Moyennant la perfection de la boulangerie , & 


la fupprefion de toutes les entraves , de toutes 
les exactions , de tous les privilèges exclufifs, le 
peuple ne payeroit que la façon du pain & le bé- 
néfice du boulanger : il payeroit l’un & l’autre au 
meilleur marché qui foit poffible. à 
I] ne faut pas regarder cet objet comme peu 
confidérable , 8 comme indifférent à la profpé- 
tité générale de l’état; c’eft la faute très - grave 
quon avoit commife jufqu'à préfent. Quelques 
deniers de plus ou de moins, par livre de pain, 
ne fembloient pas mériter d'attention; cependant 
voici un calcul bien affüré & bien facile. 

Il fe confomme chaque jour dans le royaume 
environ vingt-cinq ou trente millions de livres de 
pain. N'en comptons que vingt: quatre millions; 
ce neft pas trop, attendu la quantité de pauvres 


gens , qui n'ayant pas d'autre nourriture que le 


pain & la foupe , en mangent beaucoup plus : & 
d'ailleurs les animaux domeftiqus en confomment 
aufi. Fra 
… Un denier de plus par livre de pain, formera 
donc chaque jour pour le peuple une furcharge 
de vingt - quatre millions de deniers, c’eft-à-dire, 
de huit millions de liards ,; ou de deux millions 
de fols, & par conféquent de cent mille francs. 
Or cent mille francs par jour font ; dans 
une année , trente-fix millions cinq.cens mille 
livres. 

.… Les efprits légers & fuperficiels, qui regardent 
encore aujourd hui , comme des minuties 11di- 
gnes de leurs foins , toutes les recherches qu'ont 
faites de bons & zélés citoyens pour diminuer 
le prix du pain, fans diminuer la valeur du grain, 
pourront voir par le calcul combien ils doivent 
fe défier de leurs jugemens , & de leurs préten- 
dues bonnes intentions. 

Deux deniers épargnés fur chaque livre de pain 

dans le royaume , équivalent précifément chaque 
jour à la folde & à l'entretien de cent mille hom- 
mes de troupes réglées , à raifon de quarante fols 
par tête l’un portant l'autre , ce qui formeroit 
une folde aflez forte (1). 
1 C'eft que les pertes les plus terribles, & les 
épargnes les plus confidérables , font naturelle- 
ment fur l'objet de la confommation la plus géné- 
rale 8 la plus continuelle. Or cet objet eft affü- 
xément le bled , la farine & le pain. 

Secondement , le 6ou/anger qui fe feroit libre- 
ment vendeur de pain au public , fans avoir rien 
à payer que la farine & les frais les plus indif 
penfables, frais qui font infiniment moindres pour 
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une Doulangerie en grand, ne pourroit s’aflürer 


le bon débit qu'en donnant au public de bon pain. 
T1 faudroit qu'il apprit à fe conhoitre en bonne 
farine : cet art , qui eft d'ailleurs affez facile, 
lui deviendroit bientôt fanuülier , dès-qu'il y 
auroit un grand intérêt. 

Mais en confidérant le vendeur de pain ou le 
particulier qui veut faire le fien , comme ache- 
téurs de farine , il eft évident que toutes les char- 


“ges qu'on impofe à cette denrée , retombent né- 


Céffairement fur le prix du pain. 

Les petites exactions que fouffre, en particu- 
lier , le commerce de la farine dans une grande 
partie du royaume, font prefque infenfibles ; cinq 
ou fix fols par fac de farine pefant trois cens vingt 
livres, c’eft une misère qui ne vaut pas la peine 
d'être remarquée. Vous le croyez ? ehbien, cette 
misère enchérit tout le pain du royaume de la 
fixième partie d’un denier par livre de pain. Mais 
qu'eit-ce que l'enchériflement de la fixième par- 
tie d'un denier par livre de pain? C’eft un im- 
pôt de plus de fix millons par an fur toute la 
nation. 

Il n'y a dans le royaume aucun endroit fi pri- 
vilégié, où fi on laiffe fubfifter les perceptions 
quelconques des feigneurs , des officiers munici- 
paux, des jurandes & communautés, &c. la farine 
moulue feule- (fans compter le grain & la mou- 
ture ) ne foit rançonnée au point de faire augmen- 
ter le pain de plus d’un liard par livre , & par 
conféquent de former un véritable impôt annuel 
& journalier de plus de cent millions fur la 
pation. 

Les perfonnes qui voient d’un œil indifférent 
ces petites perceptions fourdes , feront bien éton- 
nées de favoir que la nation toute entière , fans 
aucune exception, paye autant & peut-être beau- 
coup plus d'impôt fur la farine & le pain aux exac- 
teurs particuliers , qu'elle ne paye au Roi de taille, 
de capitation & de vingtièmes. 

Si toutes ces furcharges étoient anéanties , le 
vendeur de pain, acheteur de farines, n’auroit à 
payer que la farine même. En le fuppofant éclairé 
par fon intérêt, par l'inftruétion , par le bon 
exemple , il tireroit le meilleur parti poffible de 
ces farines , & vendroit le pain au. meilleur 
marché. 

Troifièmement , le vendeur de farine n'auroit 
plus qu’à fe connoitre en bleds, en bonne mouture, 
en bon affortiment. C’eft encore là un de ces 
objets qu'on a dédaigné jufqu’à préfent, & qui 
mérite pourtant une attention très-férieufe. 

Les grains recueillis dans divers térreins & dans 


des années différentes, étant moulus chacun à la 


| . ° . . EU. DATE À > L 
(x) Ce’calcul eft affurément bien modéré ; car il part de deux fuppoñtions évidemment au-deffous de Îa ‘vérité; la premiere , 

é # : # ue RP Y - Ce RS / c re 
qu'il n’y a dans le royatine'que dix-huit millions d’amés, randis qu’il eft crès prouvé que fa population adtuelle monte 


dplus de vingt millions ; 


élève ce calcul en un tiers en fus, 


la feconde, que cérre population & les animaux domefliques ne confomment journellemens 
-que vingt-quatre millions de Jivres de pain, lorfqu'ils n’en peuvent dépenfer guères moins de 36 muiilions; ce qui 
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manière qu'exige leur qualité , étant pris chacun à 
leur vrai point de maturité, foit en grain, foit en 
farine ; étant enfuite mélangés & affortis, donnent 
une plus grande quantité de meilleur pain. 

C'eft donc un art très-utile que celui de con- 
noître la nature des bleds , de les conferver , de 
corriger leurs mauvaifes qualités , de les bien 
moudre, d'entretenir & afortir les farines: c’eft 
delà que dépendent principalement le prix & la 
… bonté du pain. 

Un habile commerçant en farines , qui faura 
bien combiner fes achats de grains, qui faura les 
vanner , & les cribler avec la plus grande épargne 


du temps & des frais, qui faura les moudre à point 


& à profit par la bonne mouture économique , 
qui faura conferver & aflortir fes farines ; n'étant 
d’ailleurs ni gêné ni rançonné dans fon com- 
mercé , pourra dans tout le royaume mettre le 
boulanger qu'il fournira de fes farines , en état de 
vendre le pain plus d’un cinquième , même dans 
la plüpart des provinces de plus d'un quart, & 
jufqu'à un tiers meilleur marché quil ne fe 
vend. | 
Il réfulte de tout ce que nous venons de dire, 
que dans l’état de liberté & d’indemnité du com- 
merce des grains & de la farine , les deux arts 
-nourriciers de la mouture & de la boulangerie étant 
en bon état; le très-bon pain ne vaudroit pas an- 
née commune plus de fix liards la livre. Ce qui 
fubfiftant fans forcer les grains à diminuer de va- 
leur en première main , laifferoit jouir le peuple 
des campagnes du-bénéfice naturel d’une bonne 
culture, & entretiendroit celui des villes dans une 
facile & heureufe abondance. | 
Voilà de quelle énorme importance eft & doit 
être l’économie , & le perfectionnement de ces 
deux arts. Celui de la éoulangerie en particulier, 
_eft non-feulement d’un grand avantage pour l'état 
& pourle peuple , puifque tout ce qui fe perd des 
denrées qu’elle emploie eft perdu pour tout le 
monde , purement en frais, & ne peut obtenir 
aucun équivalent en travail; mais 1l l’efl encore 
plus particulièrement pour le laboureur & pour 
le propriétaire ; car il admet plus de part-prenans 
à la confommation , & chacun d'eux paye fa 
portion en travail ou en équivalent : au lieu 
que le pain mal travaillé fe perd, fe gafpille , eft 


confommé par les animaux. Or ce qu'il faut au 


laiboureur , c’eft beaucoup de confommateurs qui 
payent; ce qu'il faut au propriétaire, c’éft que 
Ja terre rapporte des denrées qui ayent valeur vé- 
nale; car c’eft de leur valeur que dépend la quotité 
de fon revenu. 

Quand le peuple eft pauvre ; & qu'il n’a pas le 
moyen de {older la valeur des denrées plus fubf 
tancielles , 1l fe rétrécit fur fa fubfiftance ; & 
comme fa confommation eft toujours néanmoins 
le principal débouché, il arrive par cette caufe 
impérieufe la pauvreté , que toute une contrée 
fergile 8 compofée des meilleures terres , fe cou- 
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vre de produétions de nulle ou de laplus baffe va- 
leur qui fouvent les épuife: telles font par exem- 
ple les bleds rougés & les bleds noirs. Ces bleds 
ne fe pétriflent point ou fe pétriflent fort mal; 


ils ne font ni aufh nourriffans , ni aufli favoureux 


que les bons grains , fice n’eit pour ceux qui en 
ont l'habitude , car l’homme fe fait à tout; ils 
ne nourriflent que le bas peuple & de pauvres 
cultivateurs. Toutes ces conditions entrainent le 
bas prix; & quand une terre ne porte que des 
denrées à bas prix , quel peut en être le revenu? 
Or quand les terres ne portent plus de revenu, 
quel fera celui de l'écat, quelles feront fes,de- 
penfes , quelle fera fa fureté ? RU NE 

Non-feulement donc tout l’ordre politique, 
toute la fplendeur d’un état , mais encore fon 


exiftence , dépend des juccès de la boulangerie, & 


c'eft par là primitivement qu'un homme d'état en 
doit juger. On a voulu , dans des temps de lu- 
mière , & felon des principes qui y avotent rap- 
port , introduire la vente & l’ufage du pain noir 
& groflier dans des villes , qui en avoient dès 
long-temps entièrement perdu l’ufage : cela étoit 
mal vu. Ce n'eft pas que le pain , qu'on appelle 
de ménage , ne foit fouvent plus fain , plus nour- 
riffant , & fur-tout plus propre, s'il eft permis de 
parl er ainfi, à fournir le left aux gros travail- 
leurs , que le pain le plus blanc & plus léger qui a 
moins de fubftance. Ce n'eft pas non plus qu'à 
l'exemple de quelques adminiftrateurs follement 
réglementaires, qui voulurent ôter à un peuple 
les manteaux dont il cachoïit fa nudité, pour le 
forcer à acheter des habits fans lui en donner les 


moyens , l’on doive & l’on puifle même forcer 


l’homme à manger du pain blanc, en ne lui en 
fourniffant pas d'autre ; mais Le gros pain n’eft pas 
fait pour les villes où n’eft point le gros travail; 
& même en voyant le pain blanc banni des cam- 
pagnes , le prince éclairé doit fe dire : ce pays 
manque de fubflance & de richeffes, foit parce qu'il 
eft furchargé , foi faute de débouchés ; d'où il réfulte 
que ce qu’on lui demande n’eft pas en proportion de ce 
qu'on lui rend. C’eft mal vu, dis-je , que de vou- 
loir engager le peuple à préférer une fubfiftance 
grofière ; la néceflité feule ne l’y amène que trop. 
Les foins du gouvernement à cet égard doivent fe 
réduire à donner au peuple l’émulation, & fur- 
tout les moyens d'obtenir une meïlleure nourri- 
ture ; & cela ne s'obtient que par le travail, dont 
l’encouragement doit être lobjer de tout bon 
gouvernement. La misère fe contente de peu & 
finalement de ‘rien, plutôt que de renoncer à la 
pareffle , fœur du décourigement & unique jouif- 

fance des malheureux. | 
Il ne faut pas croire , qu’aux lieux où la bonne 
boulangerie et établie , c’eft-à-dire , où l’on con- 
fomme des grains d’un haut prix , & d’une valeur 
conftante & générale , les groffes farines , les 
fons , les reconpes | & autres débris d’une denrée 
privilégiée , tombent en non-valeur, & Pt 
erdus 
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. pêrdus faute de confommateurs. L’induftrie au 
_ contraire, qui n'habite: que lès lieux où les hom- 
mes ont des defirs après les befoins fatisfaits & 


des-efpérances fondées; l’induftrie , dis-je , s’é- | 


veille , tire parti de tout & donne valeur à tout. 
C’eft ce qu'on voit en tous lieux ; & les détails 
nous méneroient trop loin. D Ée PPS AE 
Au lieu de cela , tout fe perd dans les pays 
fans débouchés ; fans émulation & fans vraie cul- 
ture. Le peu de bon grain qui s'y feme me peut 
être un objet pour Les fpéculations du commerce ; 
il démeure*envié par le peuple , réglementé par les 
jurifdiétions avides ou aveugles ; & cependant à 
charge aux propriétaires ; il fermente dans les 
greniers , devient la proie des rats , eft prodigué 
à la volaille & aux beftiaux , & n’eft richefle pour 


perfonne. Mal mouturé , la moitié fe perd ou.fe 


_ vole au moulin, & ce qui fe confomme , pétri 
grofièrement dans les maifons des particuliers, ne 
fait pas la moitié du profit quil devreit donner. 
Autant de ménages, autant de fours, ce qui 
entraîné faufle confommation de bois , mauvaife 
façon de la dénrée ; au lieu que les boulangers 
entendus ne perdent rien, profitent & font pro- 
fier.” Le temps, l'habitude , l'expérience , les 
Jevains , l’eau, le fe! , la pate , produifent fur une 
confommationuniverfelle une différence impoffible 
à calculer. Rien ne doit autant réjouir l’œil d'un 
homme d'état , que de voir l'étalage du .beau 
. pain blanc dans les villages & les hameaux d’une 
contrée. Cela s’eft vu & fe voit encore dans cer- 
tains cantons de l'Allemagne : il né nous reite 
qu'à faire des vœux pour le voir établir ailleurs. 
O utinam ! 


- : ( Cet article ef de M. Grivez. ) 
BOULONNOIS ( prov. de France ). Voyez 


le même Diétionnaire. | 

BOURBON ( ifle ). Voyez fa pofition dans le 
Dictionnaire de Géographie. | 
- Les Fränçois s’y établirent en 1657 & 1672: ils 
y'élevèrent d'abord des troupeaux de bœufs & 
de moutons, qui y furent tranfportés de l'ifle de 
Madagafcar , & qui y réuflirent d’autant mieux, 
qu'on a eu l'attention d’y tranfporter aufli le gra- 
men nommé fatak, qui donne un excellent patu- 
rage. as | | 
* La plus grande partie des terres de cette ifle eft 
employée à la culture du cafier. Les premiers 
plants de cet arbrifleau font venus de Moka. 


Chacun de ces arbriffeaux rapporte annuelle- 
ment , l’un dans l’autre, une livre de café à le 
de Bourbon. Cefruit mûrit, & fe recueille dans ua 
temps fec, ce qui lui donne un grand avantage fur 
le café des ifles de l'Amérique , qui ne mürit & 
ne fe receuille que dans la faifon des pluies. 

> Bourbon à foixante mille de long fur quarante- 
ginq de large ; maïs la nature a rendu inutile [a plus 
Œcon. polit, G diplomatique, Tom, I, 
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 gtande partie de ce vafte efpace. Trois pics inac- 
 cefhibles , qui ont feize cens toifes d’élévation 3 
uw affreux volcan, dont les envitons font tou- 
jours brülés ; d'innombrables ravins, d’une pente 
fi rapide , qu'il n’eft pas poflible de les défri- 
cher; des montagnes, dont le fommet eft conf- 
tamment aride ; des côtes généralement cou 
vertes de! cailloux , oppofent des obftacles 
infurmontables à une culture un peu étendue. 
La plûpart des terres qui peuvent être mifes er 
Valeur font même en pente ; & il n'eft pas rare 
que les correns y détruifent les efpérances les 
toux fondées. pl 4 “hé 

Cependant un beau ciel, un air pur, un cli- 


mat délicieux ; des eaux falubres ont raffemblé 
| dans l’ifle une population de fix mille trois cens_ 
quarante blancs , bien-faits , robuftes, courageux , 
| répartis dans neuf paroifles , dont faint Denis eft 
la principale. C’étoient , il n’y a que peu d’an- 


nées , des hommes d’une candeur , d’une équité , 


| d'une modération dignes des premiers âges. La 
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guerre de 1756 altéra un peu leur caraétère, mais 


- fans beaucoup changer leurs mœurs. 


Ces vertus font d’autant plus remarquables ,' 


qu'elles font nées , qu'elles fe font maintenues au 


milieu de vingt-fix mille cent foixante-äuinze ef 
ciaves , felon le dénombrement de 1776. 

A la même époque , la colonie comptoit cin= 
quante-fept mille huit cens cinquante-huit ani- 
maux , dont aucun n'étoit dévoué à l’agricul- 
ture. À l'exception de deux mille huit cens 
quatre - vingt- onze chevaux qui fervoient à dif- 
férens ufages , tout étoit deftiné à la fubfiftance. 

Dans cette année , les récoltes s’élevèrent à 
cinq millions quatre cens quarante-un mille vingt- 
cinq quintaux de bled; à trois millions cent 
quatre-vingt-onze mille quatre cens quarante 


| tonneaux de: riz ; à vingt-deux millions quatre 


cens foixante-un mille huit cens tonneaux de 
mais ; à deux millions cinq cens quinze mille cent 
quatre-vingt-dix tonneaux de- légumes. La: plus 
grande partie de ces produits fut confommée à 
Bourbon mème. Le reite alla alimenter l’Ifle-de- 
France. : 


La colonie exploitoit pour la métropole , huit 
millions quatre cens quatre-vingt-treize mille cinq 
cens quatre-vingt-trois cafiers, dont le fruit eft 
un des meilleurs après celui de l'Arabie. Chacun 
de ces arbres-donfoit originairement près de deux 
‘livies de café; Ses produits font: diminués des 
trois quarts ; depuis qu'il eft cultivé dans ua 
pays découvert; depuis qu'on eft réduit à le 
placer dans un terrein ufé, & que lés infeétes 
l'ont attaqué. | 

If saroit que la cour de Verfailles ne s'occupera 
jamais des progrès d'un établiffement, où des rivai 
ges efcarpés, & une mer violemmentagitée, ren- 
dent la navigation toujours dangereufe & fouvent 
impraticable, Peut-étre fgroit-il plus fage de l’aban- 
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donner , puüifqu'il attire une partie des hom- 
_ mes & des moyens qu ‘on voudroit tous con- 
centrer. dans l'Ifle-de-France , qui n’en et éloi- 
née que de trente-cinq lieues. Poyez l'article 
SLE-DE-FRANGCE. | | 
BOURBONNOIS , ( province de France ). 
Voyez dans le Didtion. de Jurifprudence Tépo- 
que de fa réunion: à la couronne , &c. 
BOURGEOISIE. Voyez le Diétionnaire de 
Jurifprudence. JE 
BOURGOGNE. ( duché de) Voyez le Dit. 


de Jurifprüdence. On y trouvera en peu de morts 


Robinet offre tous les détails qu'on peut 
’ gi à : 
defirer fur cette matière. : 


Bourcocne. (cercle de) Il fut déclaré un | 


des dix cercles de lempise d'Allemagne , par 
Maximilien E, lan 1512 , & confirmé par 
Charles-Quint ; de la manière la plus authenti- 
que , à la diette de Worms en 1521, à la paix 


publique de Nuremberg en: 1522, & fur-tout par 
le recès de la diette d’'Ausbourg en 1548. Lorf - 


qu'on l'établit , il étoit d’une fort grande éten- 
due ; il comprenoït le duché de Lorraine, la 
Franche - Comté , & les dix-fept provinces des 
‘pays-bas , & il appartenoïit tout entier à la mai- 
fon d'Autriche, à caufe du mariage de Maximi- 
lien avec l’héritière de Bourgogne ; mais les guer- 


res & les révolutions l'ont beaucoup diminué. 


Sept des dix-feptr provinces du Pays-bas qui fe 


trouvoient dans fon arrondiffement , compofent , 


aujourd’hui la république de Hollande. Louis XIV 
a fait la conquête de fa Franche-Comté , & 
Louis XV a acquis la Lorraine. 

Quelques écrivains de Droit public, veulent 
que ce cercle fubfiite toujours. Ils conviennent 
qu’on en a démembré plufieurs diftriéts en faveur 
de la France , de la Hollande & de la Pruffle, 
dans les duchés de Brabant , de Limbourg , de 
Luxembourg & de Gueldres, & dans les Com- 
tés de Flandres , de Hainault & de Namur; mais 
ils prétendent qu’il conferve fon rang dans l’em- 
pire d’'Allemage. Dans les queftions de cette ef- 
pèce , on ne doit exammer que le fait : file cer- 
cle de Bourgogne n'envoie plus de membres à 
la diete ; s’il ne paye plus les contributions de 
FEmpire , il n’eft plus un cercle. Or il paroit qu'il 
n'envoie plus de membres à la diete, &qu'il ne 
paye plus les contributions de l'Empiie. 

Il doñnoit fa voix à la diete dans le collège 
des Princes, fur le banc des féculiers, immédiate- 
mement après celle de lAutriche. Il préfentoit 
deux affeffeurs à la chambre de Wetzlar. Sa taxe 
pour cette chambre étoit de 405 ‘rixdalers 72 
creutzers. Quant aux autres contingens de 'Em- 
pire, il fournifloit originairement autant que 
que deux éleéteurs , s’il s'agifloit de befoins ordi- 
nares, & autant que trois, s'il s’agifloit de faire 
La guerre aux Turcs. | 


: AUTRICHIENS. 
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| Au refte , fi l’on veut abfolument que le cercle 
de Bourgogne foit encore undes cercles. de l'Em- 


pire , il faut obferver que les domaines étant fou- 
mis à [a maifon d'Autriche, fon adminiftration 
ne peut être la même que celle des autres: s'il 
forme quelques aflemblées:,. ce ne:peur être à la 
façon des autres cercles , ce ne peut être , comme 
dans ceux-ci, par la direétion de divers princes 
ou. états ;. un feul lui-en donne l'ordre immédiat , 


| & fes aflemblées ne font & ne peuvent être que 


des affemblées provinciales. Dans cette fuppoñ: 
tion , il faut regarder les états. du Brabatit comme 


la diete de ce cercle. 
ce qui regarde les états: Le Diétionnaire Univerfel : 9 
de M. ! 


Voyez les articles BRABANT & Pays-Bas 


BOURGUEMESTRE. V., le Di&. de Jurifpr. 
BRABANT. Voyez fa pofition & fon étendue 


. dans le Dictionnaire de Géographie. On y trouve 
auf un précis de l'hiftoire politique du Brabant, 


auquel nous renvoyons les leéteurs. 


L'Autriche pofiède la plus grande partie du 


Brabant | principalement la partie méridionale , 


qui comprend Bruxelles & dix-huit autres villes 


fermées , un grand nombre de bourgs & de fei- 


 gneuries , & plus de cinq cents-villages. La partie 


feptentrionale , qui renferme Bois-le-Duc , huit 


autres villes & près de deux cens villages, appar- 
‘tient à la Hollande : c’eft une 


des premières. 
conquêtes des Provinces-Unies. Bruxelles eft le 
fiège du gouvernement autrichien ; la Haie eft 
celui du gouvernement hollandois. Les membres 
du premier forment , fous l'infpeétion du gou- 
verneut général des Pays-Bas autrichiens ,- un 
confeil d'état , un confeil privé, un confeil des 
finances & des domaines , une chambre des ren- 
tes & une cour des fiefs. Les membres du fe- 
cond forment , fous l’infpeétion du ftatdhouder, 
& fous les ordres des états généraux , un collège 
de 8confeillers, à la tête defquels eft un préfident. 

Le Brabant autrichien, qu'on divife en quar- 
tier de Louvain, quartier de Bruxelles, quartier 


d'Anvers avec la feigneurie de Malines, eft en- 


core un pays d'état; le clergé, les nobles & les 
bourguemeîtres & penfionnaires des villes de 
Louvain , de Bruxelles & d'Anvers , s’afflemblent 


| ordinairement à Bruxelles quatre fois l’année ; ils 


délibèrent fur le rapport de deux membres du 
clergé & de deux de la nobleffe : ces commiflions 
ne font pas perpétuelles ; les membres du clergé 
les quittent au bout de fix ans , & ceux de la 


nobleffe au bout de quatre. 


Outre le confeil de Brabant, il y à plufeurs 
autres confeils & tribunaux qui réfident à Bruxel- 
les. Ée confeil d'état préfidé par le fouve- 
rain ou le gouverneur général eft compofé or- 
dinairement de l'archevêque de Malines, pri- 
mat des Pays - Bas, du chef - préfident, da 
chancelier : de Brabañr, du préfident du grand 
confeil & de quelques autres cenfeillers au choix 


ù \ 
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_duprince, d’un audiencier & des fecretaires d'e- 
tat. En 1702 , il parut un décret de Philippe V, 
donné à Naples le 2 juin, en vertu duquel le 
confeil d'état , le confeil privé & celui des finan- 
ces furent réunis en un feul, fous le nom de 


confeil. royal. Les puiffances maritimes , alliées 
du-rof Charles IT , rétablirent le confeil d'état 


en 1706; & le même prince ayant été élu em- 
pereur, y nomma de nouveaux confeiliers, en 


qualité de fouverain des Pays-Bas. 

- Le confeil privé. eft compofé. du chef-préfident 
& de cinq ou fix confeillers que nomme le fou- 
verain. Ceconfeil & le grand confeil de Mali- 
nes furent réunis jufqu’en 1504. À cette époque, 
Philippe le Bel établit une partie des confeillers 
à Malines , & retint les autres auprès de fa per- 
fonne ; ou de celle du gouverneur du Pays-Bas. 
Charles-Quint confirma l'inftitution du confeil 
privé par fes lettres-patentes, en 1517 & 1531. 
’hilippe V-labrogea en 1702; mais l'empereur 
Charles: VI le rétablit en 1725. 

Le confeil des finances régit les domaines du 
prince , & donne les réglemens fur tout ce qui 
concerne les droits d'entrée & de fortie. Il y 
avoit autrefois un chef des finances ; le tréforier 
général, aidé de quelques confeillers & commis 
des domaines & finances , en exerce aujourd’hui 
les-fonétions. Le confeil des finances à deux 
greffers , un confeiller député-pour les affaires du 
commerce & ‘un fifcal. | 

Le Brabant hollandois n’eft plus un pays d’é- 
tats, & ni na ni le droit d'envoyer des députés 


à l'aflemblée des états généraux , ni les privilè- | 


ges du pays de Drenthe. Il a fouvent follicité 
ces prérogatives ; mais, envifagé par la républi- 
que comme un pays dé conquête , & jouiffant 
d’ailleurs de fes anciennes franchifes en matière 
eccléfiaftique & civile, on n’a jamais voulu lui 
accorder ce qu’il dimandoit. yat 

BRAMES , la première des caîftes de l'Inde. 
Comme les frames jouent un grand rôle dans Ja 
légiflation & l’adminiftration des peuples de lIn- 
de , nous croyons devoir, en parler ici. 

Le légiflateur de l'Inde-deftina les érames à être 
les prêtres & les feuls miniitres delareligion. Deve- 
nus trop nombreux, la plupart s’adonnent à d’autres 
fonétions ; mais ne voulant faire aueun métier 
fervilé , ils s'introdwfent dans les cours où ils 
exercent toute forte d’emploïs , depuis celui de 
miniftres jufqu à celui d'efpions ; ( les efpions ne 
font pas. flétris dans l'Inde comme en Europe: ) 
on les emploie fur-tout comme écrivains. Les fei- 
gneurs!,. les généraux.& même les officiers fubal- 
ternes des troupes en ont à leur fervice ; plu- 
fieurs de ces brames fe contentent de la paye de 
fimple foldat. | | 

Benarès , ville fituée fur- le Gange, eft la 
puncioule ou plutôt l'unique école des brames. 


eur chef, qu'on nomme le grand bramine , eft | quelques paragraphes fcandaleux , 
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refpeété de toute la nätion , & ‘il jouit d’une 
multitude de privilèges. … 

Il donne des difpenfes pour les mariages ; il 


a, dit-on, un revenu affez confidérable , fondé 


fur la négligence des naturels du pays. On affure 
que .fi les indiens perdent quelque chofe , ils 
déivent payer en argent. au grand bramine la va- 
leur de ce qu'ils ont perdu; & que, s'ils ne 
font pas fidèles à remplir cette.obligation , on 
les chaffe ignominieufement de leurs tribus. 

Cet ufage fingulier eft peut-être établi & ob- 
fervé dans quelques cantons ; mais les anglois , 
maîtres aujourd hui d’une grande partie de l’In- 
de, ont fürement réduit beaucoup cette partie: 
des revenus du grand bramine. 

Il y a dans l'Inde deux codes ou fhaffers dif- 
férens ; le-premier eft communément défigné en 
Europe , fous le nom de Wedam ; mais M. Dow 
prétend qu'on doit dire bedang | mot compofé de 
beda & ang, c'eft-à-dire, corps de doctrine ou 
de fcience. Les habitans de la côte de Coroman- 
del , de celle de Malabar & du Decas fuivent 
le vedam. On l'appelle aufli bedang shafter. Les 
habitans du Bengale , & ceux qui demeurent fur 
les bords du Gange , fuivent un autre code , qu'ils 
appellent neadirfen shafler. Le mot neadirfen eft 
formé , dit-il, de nea, qui veut dire vrai , jufte 
& dirfen, qui fignifie expliquer. Ainfi neadirfen 
fignifie explication de la vérité. Ce code, ajoute 
M..Dow , eft moins ancien de 900 ans que là 
bedarg ; 1 fut écrit, 1l y a environ 4000 ans , 
par un fage , nommé Goutam. L’un & l’autre de 
ces codes eft en langue famskrete. 

De temps immémorial les brumes ; feuls dépo- 
fitaires des livres , des connoiïflances & des règle- 
mens , tant civils que religieux , en avoient fait 
un fecret , que la préfence de la mort, au milieu 
des fupplices, ne leur avoit point arraché. [1 n° 
avoit aucune forté de terreurs & de féductions 
auxquels ils n’euffent réfifté , torfque tout récem- 
ment M. Hafings , gouverneur général des éta- 
bliffemens anglois dans le Bengale , & le plus 
éclairé des européens qui foient pañlés aux Indes’, 
devint poflefleur du Code des indiens. Il cor- 
rompit quelques drames ; 11 fit fentir à d’autres le 
ridicule & les inconvéniens de leur myftérieufe 
réferve. Les vieillards , que leur expérience & 
leurs études , avoient élevés au-deflus des préju- 
gés de leurcafte , fe prêtèrent à fes vues, dans 
l’efpérance d'obtenir un plus libre exercice de ieur 
religion & de leur loix: Ils étoient au nombre de 
onze , dont le plus âgé pañloit quatre-vingt ans, 
& le plus jeune n’en avoit pas moins de trente- 
cinq. ls compulfèrent dix-huit auteurs originaux 
famskrets ; & le recueil des fentences qu'ils en 
tirèrent, traduit en perfan, fous les yeux des 
brames , le fut du perfan en anglois par M. Hal- 
hed. Lés compilateurs du Code rejettèrent una- 
nimement deux propofitions ; l’une de fupprimer 
l’autre d’inf- 
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truire M. Halhed dans le dialeëte facré. Pour 
donner à l'ouvrage l'exactitude & la fanétion qu'on 
pouvoit defirer, on appella des différentes con- 
trées du Bengale , les plus ‘habiles d’entre des 
pundits , ou drames jurifconfultes. 

Ce Code eft appellé Code des GENTOUX ; 
je lai traduit de l’anglois en françois. | 
I paroit que c’eft un abregé , ou fi l'on veut, 
une concordance de tous les Codes, extrait par 
les brames de leurs plus anciens bédas. | 
-. BRANDEBOURG (marche de), grand pays 
Æ Allemagne , avec titre de margraviat ou mar- 
quifat , & dignité d’éleétorat, qui fait partie du 
cercle de-haute-Saxe , & qui occupe la feconde 
place dans l’affemblée des états de ce cercle. 
© Woyez fa pofition & fes produétions dans le 
Diétionnaire de Géographie ; ce même Diétion- 
naire donne un précis de l’hiftoire politique 
du Brandebourg, & nous y renvoyons les lec- 
seurs. | 
- Après avoir parlé de l’agrandiflement de la 
maifon de Brandebourg & de fes prétentions, 
nous traiterons de la population, des états, des 
tribunaux & des confeils , des revenus ; des ma- 
nufaétures & du commerce de l'électorat de 
Brandebourg , & enfin des privilèges & des titres 
du roi de Pruffe. 


SECTION PREMIERE. 


Précis hiflorique fur l’agrandiffement de la maifon de 
 Brandebourg. 


À la mort de Georges - Guillaume , margrave 
de Brandebourg , ( en 1619), les domaines de 
cette maifon étoient peu confidérables. SE 

Frédéric - Guillaume fon fils , furnommé le 
grand ; s'efforça de les étendre; & c’eft lui qui 
a commencé l'élévation de cette puiffance. Il 
tranfigea avec le comte palatin de Neubourg au 
fujet de la fucceflion de Juliers, & obtint par 
le traité de paix de Weñftphalie, la Poméranie 
ultérieute , l’archevêché de Magdebourg: com- 


me duché , & les évêchés de Halberftadt , de. 
Minden & de Camin. Le traité qu'il conclut à 


Bromberg en 1657 , avec la couronne de Polo- 
gne , lui affüra le duché de Prufle en toute fou- 
veraineté. Il prit pofleflion en 1668 dé la châtel- 
lenie de Draheim, & du comté de Regeinitein 
en 1671. Son fucceffleur s’occupa vivement du 
foin d'agrandir fes états : 1l acheta de l'électeur 
de Saxe , en 1696 , la prévôté de Quedling- 
bourg & l’abbaye qui en dépend. Il acheta de 
même les offices de prévôt de l'Empire, & de 
bailli de la ville de Nordhaufen ; ainfi que le bail- 
liage de Petersberg , fitués aux environs de Halle. 
Il fe mit en poffeffion en 1699 du comté de Ho- 
heinftein, & parvint en 1701 à ériger en royaume 
fon duché de Pruffe , dont il fut le premier roi 
fous le nom de Frédéric T. L'empereur lui ayant 


accordé, l’année-fuivante ,: le-privilège d'établir : 
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à 


# 


une cour fouveraine , à laquelle reflortiroienttous 


fes états , avec le privilegium.de non dppellando , | 


créa le tribunal fuprême , qui fait fa réfidence à 


Berlin. Il hérita, en 1707, du comté de T'ecklen 
bourg & de la principauté fouveraine de Neufcha- 
tel & de Valangin. Îl mourut en 1713 , & 1l eut 
pour fucceffeur fon fils Frédéric - Guillaume , 
à qui le traité d'Utrecht accorda, en 1713 , une 


; 
è 


ë 


partie du duché de Gweldres. Le traité conclu en 


1720 avec la Suède, lui donna la ville de Stettin 
dans la Poméranie, les ifles d'Ufedem:8& de Wol- 
lin , ainfi que tout le territoire qui eft fitué entre 
POder & la Péenne. En 1732 il termina, d'une 
manière avantageufe pour lui, la difpute furvenue 
au fujet de la fuccefion d'Orange. Une foule 


d'étrangers s'établirent dans fes états, & fur-tout 


dans fon royaume de Pruffe. Il protégea les manu- 
faétures & le commerce , qui prirent un accroif- 
fement rapide : il veilla principalement fur l’admi- 
niftration.de la juftice & fur fes finances; & quoi- 
qu'il entretint une armée nombreufe , 1l accumulà 
des tréfors confidérables. Il] mourut en 1740, & 
eut pour fuccefleur fon fils Frédéric IT, qui, 
dès le commencement de fon règne, réclama des 


droits fur les principautés de. Jœgerndorf, Lig- 


nitz , Brieg & Wolan, fur les feigneuries & dif- 
triéts de Benthen , de Liebfchütz , de Tarnowitz 
& d'Oderberg, qui font partie de la Siléfie : fes 
viétoires & fes talens lui procurèrent , par le traité 
de paix conclu à Berlin en 1742, &par le traité 
de reconciliation conclu à Drefde en 174$, non- 


feulement toute la baffle Siléfie , mais même une 
grande partie de la haute , ainfi que le comté de 


Glatz. 1l s’étoit mis en poffeffion, en 1744, de la 
Frize orientale ; mais il donna en échange au Stad- 


A 


_ 


houder toutes les feigneuries,. tous les domaines” 


& états fitués en Hollande , qu’il avoit hérité de 
Ja maifon d'Orange. Il a obtenu , il y a quelques 
années , une partie de la Pologne. Voyez l'art. 
POLOGNE. , 


Nous parlerons à l’article PRUSSE de l'étendue 


& de la force de ces domaines. 
Voyez aufli les articles CLÈVES, JULIERS, 
POMERANIE, HALBERSTADT, MINDEN, 
CAMIN , NEUFCHATEL: V ALENGIN, SILESIE, 
REGENSTEIN, QUEDLINBOURG, HOHENS- 
TEIN , JECKLENBOURG , GLATZ. | 


S'E CT r'O'NECI ER 


Oëfervations fur quelques poffeffions de\l'éleeur de 
Brandebourg | & fur les prétentions de cette maifon, 


La Gueldre brandebourgeoife eft un refte de:ce 
que les efpagnols avoient fauvé des fept Provinces- 
Unies. Le roi de Prufle l'a obtenu par le traïté 
d'Utrecht , en échange de fes prétentions fur la 
principauté d'Orange. 

La maifon de Saxe avoit reçu l’inveftiture éven- 
tuclle de l'Offrife ; mais elle s'en defifta en 


Ba 
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“1516, pour une fomme d'argent , & la maifon de 

Brandebourg l'a obtenu de celle d'Autriche. Le 

roi de Prufie fe mit en poffefion de cette princi- 

pauté en 174$, malgré les proteftations du roi 

d'Angleterre qui la réclama. PME 
En qualité de prince d'Halberftadt , le roi de 


: Prufle pofléde la ville & le comté d’Afcanie , que 


les allemands appellent Afchersleben. - 


En 1666, l'électeur de Brandebourg fe fit pré- | 


ter un hommage éventuel à Magdebourg, ville 
qui fut autrefois l’une des plus puiffantes de PAlle- 
magne. | | Ù 

l'égard de Nuremberg , le premier électeur 
de Brandebourg, de la maifon de Hohenzollern, 


venditpour 137000 florins d’or , au magiftrat de 


‘cette ville , les principaux droits dont 1l avoit 
joui en qualité de bourgrave ; il fe réferva feule- 


ment le titre de bourgrave , & quelques autres pré- 


“rogatives peu confidérables. Voyez NUREMBERG. 


. La principauté de Neufchatel, & plufieurs 


terres dans les Pays - Bas , font échues au roi de 


. Pruffe, en qualité de co-héritier de Guillau- 


avoit époufé Louife, fille ainée de Frédéric 


Li 


me III, roi d'Angleterre & prince d'Orange ; 
Frédéric Guillaume , éleéteur de Brandebourg , 
Hen- 

Tr, prince d'Orange. | 
La maifon de Brandebourg à un pate de confra- 
ternité avec la maifon de Saxe & celle de Heñfe, 
"& par conféquent les prétentions de la première 
furles pays de Saxe & de Heffe, lui fontreverfibles. 
Le duché de Mecklembourg a été autrefois un 


fief du Brandebourg |, & les fouverains de ce pays 


prêterent hommage aux électeurs de Brandebourg ; 
craignant de perdre leurs droits fur ce duché, ils 
‘prirent des mefures pour les conferver. Un pacte 
de fuccefion aflüra le duché de Mecklembourg 
à la maifon de Brandebourg , au défaut de poité- 
tité de la part dé cés princes. Cette convention 
fut fignée à Wiftock en 1442 , entre Frédé- 
ric II, électeur de Brandebourg & les ducs de 
Mecklenbourg. L'éleéteur y eft déclaré , lui 


& fes. fuccefleurs, héritiers de ce duché, fi la 
. poftérité des ducs s'éteint , & ce prince renonce 
. de fon côté à fes prétentions fur le pays des Wan- 
. dalés', tant que la maifon de Mecklembourg fub- 
_ fiftera. Ce pays des Wandales eft une principauté 
. dont'Guftrow eît la capitale. Elle fait la meilleure 


partie du Mecklembouag. L’éleéteur reçut l'hom- 


. mage éventuel des fujets de ce duché, & la tran- 


ratifié depuis cet arrangement : 


faétion même fut confirmée par un diplome de 
Fempereur Frédéric IIT en 1444 & 1448 , & par 
un autre de Maximilien I, daté de Worms en 
1495: Charlequint admit l’életeur Joachim de 
Brandebourg à Vinveititure ‘éventuelle du duché 
de Mecklembourg |, & d’autres empereurs ont 
c'eit pour cela 
que les électeurs de Brandebourg prennent le titre 


‘de’ ducs de Mecklembourg, Le roi de Prufle eft auf 


héritier éventuel des margraviats de Bareith & 
d’Anfpach, On peut juger à quel dégré de puif- 


fance parviendroit ce prince 
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s’il réunifloit jamais 
efle, le duché de 
Mecklembourg , & les margravats de Bareith & 
d'Anfpach. | 
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Population : & remarques fur La divifion di Pays. 


On diftingue la Marche éleétorale & la nouvelle 
Marche. Fan + 

La Marche éleétorale comprend la vieille Mar- 
che, la Prignitz , la moyenne Marche & la Mar- 
che Uckérane. On compte dans la première: 74 
villes immédiates & 31 médiates, 26 bourgs, 
dont 15 jouiflent de quelques droits de ville, & 


en t@out 660,000 habitans. La nouvelle Marche 


contient 33 villes. En 1770, il y avoit 61 baillia- 


ges dans la vieille Marche , 237 métairies, ç3 
“nouveaux établiffemens royaux , 672 anciens vil- 


Jages royaux, 44 autres villages formant des colo- 
nies royales, 81 balliages nobles , dix-huit cens 
foixante-quatorze anciens villages nobles & 13 vil- 
lages formant des colonies feigneuriales , en tout 
2603 villages. Suivant les inffruéfions de Thile fur 
l'établiffement des contributions dans la Marche élec- 
torale | on trouva en 1746 , dans cette même 
Marche , 94 villages, & 12949 fujets de plus 


‘qu'on n’en-avoit compté avant la guerre de trente 
‘ans. Pour ce qui regarde les autres divifions de la 


Marche du Brandebourg , voyez ke Diétionnaire de 
Géographie. + À 

Lorfqu'’il furvient une affaire qui intérefle les 
Villes en général, lorfau'’il eft queftion de prendre 
ou de confirmer quelque réfolution , ou de figner 
quelque acte fur cet objet : voici l'ordre dans le- 
quel les chef-lieux ont coutume de donner leur 
fuffrage , & de procéder à la fignature de l’aéte : 
Berlin &Kæln ,. Brandebourg, Stendal, Prezlow, 
Perleberg ,  Ruppin , Francfort & Kuitrin; il 


faut obferver que la ville de Berlin & Kæxln don- 
nent des lettres reverfales à celle de Brande- 


bourg , qui à droit de préféance , à raifon de 
fon ancienneté. On a parlé plus haut des villes 
immédiates & des villes médiates ; les premières 
font celles qui dépendent immédiatement du prin- 
cer & pe MOTTE aux cours de Jjuftice fupé- 
rieures. Les autres font celles qui dépendent des 
bailliages- particuliers du prince , ou de ceux de 
quelques nobles. 

Les feigneurs de Putlitz font revêtus de l'office 
héréditaire de maréchal de la Marche de Brande 
bourg 3 ceux de Schwerin , de celui de cham- 
bellan ; ceux de Hacken , de celui d’échanfon ; 
céux de Schoulenbourg , de celui de maître de 
cuifine ; les comtes de Grævenitz , de celui de fé- 
néchal ; les comtes de Munèhow ont poflédé ce 
dernier depuis 1740 jufqu'en 1763, & antérieu- 
rement ceux de Hoverbeck le poffédoient ; les 
comtes de Schenk font revêtus de l'office hérédi- 
taire de tréforier ; & ceux de Græben, de celui 
de grand veneur: “48 CLS à 
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Des états du Brandebourg, 


Les états de la Marche de Brandebourg fe divi- 


fent en deux corps, favoir ; celui du plat pays où 
de la nobleffe , duquel les villes médiates font 
pattie, & celui dés villes immédiates. Selon les 
reçès des années 1524 & 1572, la nobleffe de- 
voit payer le tiers de toutes les impofitions en gé- 
néral, & les villes , les deux tiers reftans ; celles- 
ci paroïfiant chargées au-delà de leurs forces, il 
fut convenu , lors du reçès du 24 juin 1643, 
qu'elles ne payeroïent plus que $9 pour cent; 
“qu’ainfi la noblefle & les villes médiates qui en 
dépendent fourhiroient 41 rixdales : tous les im- 
pôts, non-feulement dans la Marche éleétorale , 
mais encore dans la nouvelle Marche , ont été 
payés Jufqu’à. préfent ; d’après cette proportion 
que. le roi de lruffe a confirmée : les prélats, les 
feigneurs , & les autres nobles , avec leurs dépen- 
dances , contribuent ainfi de 410 écus fur 1000 
écus de taxes | & la généralité de ces villes en 
fournit 90. Si cet impôt de mille écus ne regarde 
point la nouvelle Marche , & qu’on la fépare 
des pays contribuables , [1 quatre - vingtième 
paitie de cette fomme tombe à la charge des 
contrées dites Beeskow & Storkow ; & les villes 
immédiates payent $$2 écus 15 gros, & la no- 
bleffe 404 écus & 21 gros. Les états du pays. de 
la Marche établiffent des impôts particuliers pour 
acquitter la dette nationnale , ou payer les inté- 
rêts de cette dette. On a établi une caïffe d’amor- 
tifflement , qui eft dirigée par des commiffaires 
divifés en deux coprs , que nomment les états. 
Sous Joachim fecond, le crédit des états étoit fi 
grand , qu'ils dégagèrent plufeurs bailliages fur 
lefquels ce prince avoit contracté des dettes , à 


condition que ni lui ni fes fuccefleurs , ne pour- 


roient ni les hypothéquer , ni les aliéner. L’é- 
leéteur les confultoit fur toutes les affaires ; il 
Jeur promit même de ne rien entreprendre fans 
leur aveu. Ils entrèrent en correfpondance avec 
Charles V , & ils écrivirent à ce monarque.au'ils 
ne jugeoient pas à propos que l’éleéteur fe rendit 
à Ja diete de l'empire; eneffet Joachim II fe difpenfa 
de ce voyage. . | 

ean Sigifmond & George Guillaume conférè- 
rent avec eux en 1628 , au fujet de la: fuccefion 
de Juliers & de-Berg , & les états nommèrent 
quatre députés qui fuivirent la cour , pour don- 
ner leur avis & pourêtre employés aux négociations 
ou affaires particulières. 

En 1631, George Guillaume confulta les états 
pour la dernière fois ; il leur demanda s’il devoit 
s'allier avec les Suédois en leur remettant fes pla- 
ces, ou s’il devoit fuivre le parti de l'empereur. 
SchWartzenberg ,: miniftre d’un Prince foible, 
s'empara de toute l'autorité du fouverain &: des 


ERA: 


S'E C FMIDINA VE. 


Des tribunaux des confeils | & des officiers employés. 
à la perception des revenus. 


à l'adminiftration & 
du Brandebourg. 


J'ai parlé dans la feétion précédente des oi 


_ciers chargés par les états de percevoir les droits, 


dont le produit forme la caiïffe d’aimortiflement : 


ils compofent deux chambres particulières, /a cam. 


bre de la recette des droits fur les terres labourables,, 
& La chambre de la recette des nouveaux droits étas. 


blis fur la bière. | 


La province de la Marche a de plus un fyn- 
dic , deux fecretaires, un tréforier , un rece- 
veur des nouveaux droits établis fur la bière, 
un teneur de livres, & des employés à la chan- 
cellerie; il faut y ajouter trois receveurs généraux 
des rentes, favoir , un pour la moyenne Marche 
& la Marche Uckerane, un pour la Prignitz, 
& un autre pour la vieille Marche. On trouve 
des receveurs particuliers dans toutes les villes, 
Les confeillers provinciaux perçoivent eux-mé- 
mes , chacun dans leurs diftriéts, les droits éta- 
blis fur les terres labourables : ils en font réputés 
les receveurs , quoiqu’ils chargent fouvent des 
receveurs particuliers de cette perception. | 

Les caifles municipales des villes font dirigées 
par le direéteur du diitriét, par les députés per- 


pétuels de la même direction , & par ceux des 


magiftrats que nomment les villes. Les receveurs 
& directeurs des caiffes municipales forment 
également deux corps, favoir , celui de fa moyen- 


ne Marche & de la Marche Uckérane , & celui 


de la Prignitz . & de la feconde moitié du comté 
de Ruppin. | 
La chambre de juftice de la Marche éleétorale 
eft compofée de trois fénats. Le premier , qui a 
un préfident & une chancellerie particulière , a 
été formé de l’ancien tribunal de la cour & de la 
chambre de la tournelle réunis. On nomme les 
confeillers qui y fiègent , confeillers auliques & de 
la chambre , & juges criminels. Il connoït des 
caufes d’injures entre perfonnes privilégiées , au 
nombre defquelles font comptés les juifs domiciliés 
à Berlin ; les difputes d'argent qui furviennent 
entre ces perfonnes ,-& dont la valeur n'excède 
point cinquante rixdales , l’inftruétion & Je juge- 
ment des affaires criminelles de ces mêmes per- 
fonnes , font auffi de fa compétence. : 
Les fecond & troifième fénats ont été compo- 
fés en 1748 du confeil privé &-du fiège fupérieur 
des appellations du comté de Ravensberg. Ils con- 
noiffent de toutes les caufes , qui intéreflent le 
fifc du roi & celui des princes , de celles qui naif- 
fent entre les princes de la Marche éleétorale, 


états : 1] impofa des contributions de fa. propre : 
autorité ; & il ne refta aux états que le mérite 
d'une foumifion aveugle aux ordres de la cour. : 
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… Jes comtes, les gentilshommes , les comtes de 
_ Stolberg - Wernigerode & les domeftiques du roi; 
. de celles des magiftrats , des communautés & de 
toutes les perfonnes étrangères qui féjournent à 
Berlin; de celles des juifs, & généralement de 
tous les procès d'argent dont le fonds excède cin- 
quante rixdales. UE | 


2 / 


Le troifième fénat ne décide aucune affaire en 


_ 


st 
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des pays éleétoraux ; & enfin, en 1750 , à la Frize 
orientale. Suivant les loitx publiées en 1748 , 
le tribunal fupérieur n’eft point en droit d'inf- 
truire les procès ; mais il a celui d'en faire la 
révifion en troifième & dernière inftance. Les 
régences de tous les états du roi font fubordon- 
nées à ce tribunal dans les matières qui font de 
fon reflort , excepté la chambre de juftice de la 


| première inftance : il reçoit les appels des juge- | Marche électorale, Il ne connoît des caufes qui 


mens rendus.par le deuxième fénat, & il juge en 
troifième inftance , ou inftance de revifion , celles 
des affaires fur lefquelles le deuxième fénat a déjà 
prononcé après un premier mre Lorfqu'on veut 
appeller en quatrième inftance d’un jugement rendu- 
par le troifième fénat, on rédige de nouveaux 


. mémoires , qu'on adreffe au confeil privé ou tri- 


bunal fupérieur ; avec les pièces du procès. Ainfi 
la chambre de juftice n’a de juge fupérieur que le 
confeil privé , duquel feul , ainfi que du départe- 
ment des affaires étrangères , elle reçoit des ref- 
crits« elle en recevoit ci- devant du directoire 
général; mais depuis qu’elle eft préfidée par un 
miniftre , c'eit à ce miniftre qu'on adrefle les 
refcrits. PE Te 

: Les françois établis dans la Marche , ont leur 
juftice particulière, ainfi qu’un direétoire & con- 
_ fiftoire fupérieur, qui font nommés /e confeil fran. 
gois, Les appels des jugemens rendus par le confeil 
françois, font portés au confeil privé, qui confulte 
deux confeillers de la chambre de revifion. 

- Le confeil privé ; qui eft en même - temps le 
tribunal fupérieur de l'état, eft compofé des mi- 
niftres ou confeillers privés, mais, comme dans 
les autres pays , tous les confeillers privés n’y 
affiftent pas ; on n’y voit guères que ceux cui font 
chargés de l’adminiftration: on y porte toutes les 
affaires criminelles , tant du royaume de Pruffe 
que du pays électoral , les affaires civiles & ec- 
cléfiaftiques qui font importantes , celles enfin 
qui regardent les conftitutions & les ordonnan- 
ces du roi; il accorde auffi les inveftitures que 
les régences des provinces ne font point en droit 

de donner. "1 prie ti 

… Le roi aétuel à néanmoins formé un tribunal 
fupérieur diftinét du confeil privé. 
…Le-confeiller d'état , chargé fpécialement du 
départément de la juftice eft en même tems , 
chancelier du royaume de Pruffle & de tous 
les domaines qui dépendent aujourd’hui de la 
maïfon de Brandebourg. En cette qualité, il pré- 
fide par-tout à l’adminiftration de la juftice , même 
dans les colonies françoifes | ou celles nommées 
palatines. | 

Le privilège ; appellé privi/egium de non appel. 
lando ; accordé par l'empereur Léopold en 1702, 
n'a d'abord regardé que les pays de la Marche 
électorale ; mais il a été accordé en r733 , indé- 
finiment & fans aucune reétriétion, à la Pomé- 
ranie ultérieure ; puis , en 1746, à tous les états 
que Je roi poffède dans l'Empire , à l'exception 


y font pendantes , qu'à la réquifition de cette 
Chambre de juftice, É- per. modum commiffionis : 
‘1 faut en excepter encore le tribunal du royaume 
ce Prufle, & celui des feigneuries de {aden- 
‘bourg & de Butow, dont les aétes dé procédure, 
après l'inftruétion. faite en troifième inftance , 
font portés devant le miniftre du département de 
Ja juitice, qui charge le tribunal. fupérieur de 
rédiger la minute de l'arrêt. Le tribunal fupé- 
rieur ; après avoir rédigé l'arrêt, l'envoie au 
. même miniftre , qui approuve ou le rejette. Le 
tribunal fupérieur , lors de fa création, fut com- 
pofé du préfident ou chancelier de juftice , d’un 
vice-préfident & de fept confeillers privés. Le 
-nombre de ces confeillers a été augmenté de- 
puis. | 
. Les ordonnances , les arrêts, &c. rendus par 
le confeil privé, s’expédientau nom du roi dans la 
grande chancellerie ; elles font fignées de plufieurs 
 miniftres , quelquefois feulement de celui du dé- 
partement. Le miniftère du cabinet, érigé en 
l'année 1729 , fait partie du confeil privé ; il eft 
infpecteur de la grande chancellerie & des archi- 
:ves de l'état ; 1! eft chargé des affaires étrangères 
& de celles qui intéreflent l’état, de la corref- 
_pondance avec fes aimbalfadeurs , & 11 connoît des 
affaires fupérieures ; les régences des provinces 
relèvent de fon département. Il eft compoté ordi- 
nairement de deux miniftres , Qui ont le titre de 
miniffres'd'etat de la guerre & du cabinet. Un cen- 
feïller de légation tient les repiftres; & , lorfaus 
le tribunal entre en conférence fur les affaires 
. publiques d'état , il fait les expéditions en fangue 
françoife. Celles des affaires fecretres, qui con- 
cernent l'empire d'Allemagne, les limites , &c. 
font portées devant le roi par un confeiller de 
guerre , qui eft feul dépofitaire des papiers. Les 
fecrétaires qui ont le dépattement des provinces 
dans la chancellerie d'état, font employés dans 
cette partie , aufli-bien que dans les affaires de 
juftice. 

Le département eccléfiaftique eft fous la direc- 
tion du confeil privé : les deux miniftres d'état 
qui en font chargés , ont droit de préféance dans 

les collèges fupérieurs eccléfiaftiques des réfor. 
.més , & dans ceux des luthériens. Ce départe. 

ment connoît de toutes les affiires qui regafdent : 
les églifes , les fondations pieufes , les univerf. 

tés , les écoles & les difpofitions relatives aux 

pauvres. 

Le diretoire général de la guerre , des finan- 


« 
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ces & iles donaines , que le roi Frédéric Guil- 
laume 2 fubfhtué en 1723 au commiflariat géné- 
ral & au direétoire général des finances , pour- 
voit à ce qui interefle les finances & les domai- 
nes dans la Prufle & l'Eleétorat , à l'exception 
cependant de la Siléfie & du comté de Glatz : il 
a l'infpeétion de toutes les caiffes de la guerre 
& de toutes les chambres du domaine. Ce di- 
reétoire a fix départemens. Ces fix départeméns 


ont l'infpection fur tous les états du roi, la Si- 
léfie & le comté de Glatz feuls exceptés. Les af- 


faires de la guerre , les invalides , [a marche 


des troupes , leurs logemens , les convois mili- 


& . d , # À ? 
taires , les vivres &, les magafins de falpètre , 
comme aufli les manufaétures d’or & argent, la 


grande maifon des orphelins de Potfdam , les 


poñtes , le papier timbré , Les fels , les banques, 
les accifes, les eaux & les forêts , les mines , 
les péages, le commerce , les fabriques & les 
manufactures :én.. dépendent. :,:" :."% 

La chambre des domaines & de fa guerre, 

de la Marche éleétorale fubordonnée , comme 
on vient de le dire au direétoire général, afferme 
les offices , les biens de campagne & les mou- 
lins , qui appartiennent au roi. Elle a l'infpeétion 
fur les bâtimens publics , fur la confervationi des 
forêts & fur l'entretien des chofes de fon dif- 
trict, SE | ‘: 

Le directoire des revenus des églifes de la 
Marche électorale veille fur les revenus des pa- 
roifles royales de Ja campagne. Le miniftre d’é- 
tat , qui préfide ke confiitoire fupérieur lu- 
thérien , préfide aufli ce directoire ; les pré- 
fidens du confiftoire de la marche éleétorale, & 
ceux de la chambre des domaines & de la guerre 
y font admis. Ce | 

Il y a deux autres collèges qui méritent d’être 
cités : 1° Je confiffoire de la guerre | duquel dépen- 
dent les aumôniers des garnifons & des troupes 
en campagne ; il prononce fur leurs affaires perfon- 
nelles & fur celles qui font relatives à leur état; 
les officiers de l’armée , fupérieurs & autres , les 
foldats & les recrues , dont les pañle-ports n’ont 
pas encore été délivrés, les femmes des officiers 
%& des foldats font foumis à fon autorité ; l’audi- 
teur général y préfide : 2° le collège fupérieur de 
médecine , dont l’éta iffement remonte à l’année 
1725 5 ila pour chef un miniftre d'état & de la 
guerre, & pour direéteur un. confeiller intime 
des finances. Les affefleurs font les médecins du 
roi & de la cour , & quelques chirurgiens expéri- 
mentés. Il furveille les collèges de médecine éta- 
blis dans les états du roi, à l'exception cepen- 
dant de ceux de la Siléfie. ; 
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Des impôts , des revenus € des troupes du Bran- 
debourg., | 


Les impôts établis dans Ja Marche électorale 


BRA 


font très-variés. Les fiefs proprement dits font 
impofés à tant de chevaux de cavalerie par for-" 


me de fubfides, ou à 40 rixdales par chaque che- 
val, & le propriétaire eft exempt des contribu- 
tions & des accifes.. Les bourgeois des villes: 


paient de leur côté des accifes , & point de con - 
tributions; les payfans, au contraire , des con 


tributions & point d'accifes. | 
La nouvelle Marche & la Marche éleétorale: 
payèrent, en 1748, 26,073 écus chaque mois ;,: 


c'eft-à-dire , pour l’année entière 312,876 écus. 


I! y a une contribution extraordinaire , dont fait: 


partie un impôt établi à Potfdam , fous le nom: 


de bertgelder ; en 1740 & 1743 , il rapporta dix: 


mille écus. On peut compter , au nombre des: 


br 


contributions extraordinaires , les frais des con 


vois. militaires | dont le pays eft chargé. 


Les villes de la Marche paient le. droit d’ac- 


cife , établi depuis 1680 , dont le produit. pour 
la feule ville de Berlin $s’eft monté en différen- 
tes années à quatre , & même à cinq tonnes d’or. : 

Le produit des bailliages domaniaux doit être: 


 très-confidérable , puifque celui de la feule Mar- 


che éleétorale monte à 700,000 écus. Les péa- 
ges , les mines , les forêts ,-le timbre des cartes 
& du papier , le tabac , les banques , la finance: 
des charges & emplois , les poîtes , les:mon- 
noies, le fel & autres objets de cette nature. 
doivent être pareillement d’un très-grand rapport: 
les revenus du roi montent actuellement ( en 


S 


1784) à 21 millions de rixdales , c’eft-à-dire, à . 


environ 78,7$0,000 livres tournois. Si je puis 
me procurer une évaluation plus exaéte ; j'en par- 
lerai à l’article PRUSSE. es 

Le bureau de recette provincial de la Marche 
électorale perçoit les revenus des domaines du 
roi ; les contributions au contraire , ainfi que les. 
accifes, s’acquittent au bureau fupérieur des fub- 
fides de la même province. Les caifles générales; 
dans lefquelles fe verfent tous les deniers & re- 
venus royaux , font celles du domaine & celle de 


Ja guerre. | SCHL 
L’éleéteur Joachim IT , décédé en 1571, laifla: 


7 millions de dettes que les états de la Marche 
. E] Q > / 
fe chargèrent volontairement d’acquitter, L’élec: 


teur Guillaume le grand n'eut fur la.fin. de fon : 


règne que 1,533,79$ écus de revenu; &crave 
ce peu de moyens, 1l fit de grandes chofes, Le 
roi Frédéric 1, fon fils & fon fucceffeur , ne fut 
/ . 1 4 + ° 

pas aufh économe. Le roi Frédéric Guillaume.,: 
fon fils , avec peu d'argent fut entretenir une 
armée nombreufe &, accumuler des tréfors conf 
dérables. | 


La differtation que le roi a faite fur-l'état mi- 


litaire de l’éleétorat de Brandebourg, nousrap- 
prend que l'éleéteur Georges-Guillaume n'eut fur 
pied, en 1638 , que 8ooc hommes d'infanterie 


 & 290c de cavalerie, & qu'à fa mort cette même 


infanterie fe trouva réduite à 3600 hommes, & 
la cavalerie à 2500, L'électeur Frédéric-Guillaume 
n avoit 


fon É 


* fayoit que, 21,000 hommes d'infanterie & 4100 
de cavalerie , non compris les garnifons qui fe 


montoient à. 2700 hommes. Le roi Frédéric I 


entretint. 30000 hommes , & le roi Frédéric- 
« : L ; _e ls ; , A 2 
Guillaume tranfmit à fon fucceffeur une armée 


de 60,000 hommes très-bien difciplinée. Ce nom- 


bre a augmenté confidérablement fous le règne 
actuel, puifqu'en 1753 l’armée étoit de 146, 
257 hommes , dont la folde cottoit en temps de 
paix dix millions 932, 960! écus , outre les 
frais d’habillemens , ceux de remonte , ceux de 
logement, 8: ceux d'engagemens ; la dépenfe ef- 
fective pour l'état militaire pouvoit alors être 
évaluée à. 14 millions d’écus. Au moment où on 
_ écrit ceci, la Prufle a plus de 200,000 hommes 


fur pied. Tout le monde connoît la difcipline , 


ladrefle & la force de cette armée qui eit tou- 
jours complette & toujours prête à entrer en 
campagne. Ce qui facilite la lévée des recrues , 
c'eft que tous les pays qui compofent le royaume 
de Pruffe & l'électorat de Brandebourg | font di- 
vifés en cantons ou diftriéts , dans lefquels tels 
régimens & même telles compagnies font obli- 
gées. de fe recruter ; & que les régimens font 
en garnifon ou en quartier dans les diftriéts qui 
leur font aflignés , ou dans les environs. La ma- 
jeute partie cependant des recrues qui fe font.en 
temps de paix, vient de l’étranger; celles qui 
fs font dans les diftriéts défignés , reçoivent des 
congés de neuf à dix mois , & on leur permet 
d'exercer leurs métiers dans le lieu de leur de- 
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Des manufaëtures du Brandebourg. 


Les nombreufes & belles manufaétures qui fe 
trouvent dans la Marche de Brandebourg , doivent 
leur exiftence à la révocation de l’édit de Nan- 
tes, & à cette multitude d'ouvriers françois qui 
fe font réfugiés à Berlin & à Potsdam. On y fa- 
brique des draps, des étoffes de laine de plufieurs 
efpèces, des camelots , calemandes , étamines , 
flanelles , &c.; des toiles de coton , des mou: 
* choirs de col & de, poche, des mouchoirs de 
foie , du velours , des tapifferies , des galons d’or 
& d'argent, du cuir, du tabac, du fucre , de 
la poudre , toutes fortes de marchandifes d'acier 
&z d'autres métaux , des armes , de grandes &z 
belles glaces , de la porcelaine. On y prépare 
des terres propres à la peinture, de l’alun ; du 
falpêtre , &c. On fabrique à Berlin des ouvrages 
précieux d'orfevrerie , de jouaillerie , d’émail & 


des inftrumens de mathématique ; on connoit l’é-. 


légance & la beauté des caroffes qu'on y fait. 

L'avantage qui réfulte de tant d’arts & métiers, 

eft immenfe ; non-feulement on ne paye plus à 

l'étranger ces fortes d'ouvrages , on en exporte 

même. pour des fommes confidérables. Ce com- 

merce.eft favorifé par les fleuves & les canaux du 
_ co, polit, & diplomatique. Tom, I. ” 
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pays ; il éft favorifé encore par la banque royale 
établie en 176$ , de laquelle dépendent celle de 
Breflaw , celle de Koœnigsberg en Pruffe , celle 
de Stettin & de Francfort fur l'Oder, & celles 
enfin de Magdebourg , Minden , Embden & 


Clèves. 
SE CH,EON VIF T. 


Obfervations fur Les titres | les privilèges , Evc. de 
la maifon de Brandebourg. Ê 


Voici les titres du roi de Prufle , éleéteur 
de Brandebourg : Frédéric, roi de Prufle , mar- 
grave de Brandebourg , archi-chambellan & élec- 
teur du faint-Empire romain , duc fouverain de 
Siléfie , prince fouverain d'Orange , Neuchâtel 
& Valangin , comte de Glatz , de Gueldres, de 
Magdebourg , Clèves , Juliers | Bergue , Stettin, 
Poméranie , des Caflubes & des Venedes, duc 
de Mecklenbourg & de Croffen, bourgrave de 
Nuremberg , prince de Halberftadt , Minden,, 
Camin , Werden , Schwerin, Ratzebourg , de 
la Frize orientale & de Meurs , comte de Ho- 
henzollern , de Ruppin, de la Marche, de Ra- 


| vensberg , de Hoheïinftein , de ‘Fecklenbourg , 


de Lingen , de Buren & de Leerdam , feigneur 
de Ravenftein , des pays de Roftock, de Star- 
gard, de Lavenbourg , de Butow , d’Arley & de 
Breda , &c. à 

On a parlé de fes armes à l’art. ARMOIRIES. 

L’éleéteur de Brandebourg a le feptième rang 

parmi les électeurs en général, & le quatrième 
parmi les féculiers. On a parlé de fes fonétions à 
l'article ALLEMAGNE. Il eît archi-chambellan du 
faint-Empire romain. Le prince de Hohenzollern 
eft fon chambellan particulier. Son contingent eft 
de 60 cavaliers & de 277 hommes d'infanterie , 
ou de 1828 florins en argent. Il ne paye rien pour 
les évêchés de Brandebourg , de Havelberg & de 
Lebus. Sa taxe pour l'entretien de la chambre eft 
de 811 rixdales 8 & demie kr. Il a cinq voix dans 
le collège dés Princes de l'Empire. 
_ La maifon de Brandebours eft divifée en deux 
branches , l'Electorale & celle de Franconie ; la 
dernière eft fous-divifée en deux lignes , celle de 
Bareith & celle d’Anfpach. 

L'éleéteur de Brandebourg jouit du droit de ne pas 
appeller, & du droit de péage , en vertu d'un pri- 
vilège particulier, accordé par l'empereur Fré- 
déric III en 1456. Ce privilège illimité a caufe 
de grandes altercations parmi les autres électeurs 
& princes de l'Empire. | 

L'électeur de Brandebourg eft protecteur de For 
dre de Malthe dans fes états , & des biens que cet 
ordre pofféde dans les étatsproreftans d'Allemagne. 
Il nomme le grand-prieur de Sonnebourg , que les 
allemands appellent le grand maître de la Marche 
de Brandebourg. | 

Il jouit du droit des premières prières dans 

“toutes les collégiales de fes états. eh difpofer 
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de fes do.naïnes par teftament , comme desbiensal- 
lodiaux , &.les donner, en tout ou en partie, à 
qui bon lui femble , pourvu que ce foit toujours 
à un prince de fa maifon , de la branche eleéto- 
rale ou de celle de Franconie : il eftainfi le maitre 
de déshériter celui qui a le plus de droit à fa fuc- 


.ceffion. Ce privilèée fingulier a été accordé par 
Pempereur Frédéric If en 1476. 


En qualité de roi de Pruffe, :l a toutes les 


prérogatives de la royauté. Ilpeut créer, non- 


feulement des nobles , maïs des barons , des 
comtes ; & le roi aétuel a créé des princes, mais 
ces titres ne donnent aucun rang dans l'Empire. 

Voyez l'article PRUSSE, qui eft intimement 
lié avec celui-ci. A ie 

BREDA (baronnie de }). La baronnie de Breda 
a pour bornes au nord la Hollande , à lorient Ja 
mairie de Bois-le- Duc , au midi la mairie de 
Hoogftraten & la terre de Rien , & à l'occident 
le Princeland & le marquifat de Berg-op-zoom. 
Elle a ‘environ neuf lieues de longueur d'orient 
en occident , & quatre ou cinq de-largeur du 
nord au fud. Cette baronnie eit fort ancienne, 
& comprenoit autrefois le marquifat de Berg-op- 
zooom, le comté de Hoogftraten & les villes 
de Gertruydenberg & Sevenbèrgen; mais au- 


jourd'hui elle ne renferme que la ville dé Breda 


& dix-fept villages & feigneuries: 

C'eit un fiéf du duché de Brabant ; 1l faifoit 
autrefois une partie confidérable de l’ancien comté 
de Streyen , qui fut entièrement démembré après 
la mort de Hilzondis , dernière comtefle de 
Streyen , vers l'an 1100. Le duc de Brabant 
s’empara de la meilleure partie de ce comté, que 
lui difputoit le comte de Hollande : cette dif- 
pute enfanta de longues guerres. Par la conven- 
tion de 1203 , Henri, duc de Brabant, & 
Thierri, comte de Hollande, partagèrent entre 
eux ce comté. La Daronnie de Breda tomba au 
pouvoir du duc ; car des monumens de 1212 at- 
teftent qu’elle appartenoïit à Godefroi de Bergue, 
comme feudataire du duc de Brabant. Godefrot 
Jaiffa un fils nommé Henri, dont la fille unique 
Elifabeth,, époufa Arnould de Louvain. Elifabeth 
& Arnould de Louvain eurent deux filles, l’une 
époufa Razon de Liedekerk, 8: l’autre Gerard 
de Wefemale. Ce mariage donna lieu au partage 
que Jean I, Duc de Brabant fit de la terre de 
Breda en 1287. Liedekerk eut la feigneurie de 
B'eda proprement dite; & Wefemale , celle de 
Berg-op-zoom , avec tout ce qui en dépend au- 
jourd'hui. Jean I leur conféra ces deux terres, 
avec tous les droits domaniaux & régaliens; il n’en 
réferva aucun pour lui, excepté celui de foi & 
hommage. 

La fouveraineté de la baronnie & de la ville de 
Breda appartient aux états généraux , qui y levent 
les mêmes droits que dans le refte de leurs do- 
muaines. Le feigneur particulier de Breda , qu'on 
appelle baron de Breda ; relève du confeil de Bra- 


HN à 


bant à la Haïe , comme tous les autres feudataires 
duBrabant hollandois. Il jouit cependant de grandes 

prérogatives. Il a la nomination du magiftrat de la 
ville , & de tous les offices fupérieurs & fubalternes 
du pays, de même que de tous les minittres des 
églifes. Perfonne ne pen chaffer fans fa permifhon, 
ou fans celle du Droffart. Il pofsède divers domai: 
nes en fonds de terre , tous les moulins , tous les 
biens eccléfiaitiques des catholiques romains , 
plufieurs dixmes & quantité de cens & de rede- 


. VancEes. 


BREME. Duché enclavé dans le cercle de la 
bafle-Saxe , & appartenant à la maifon de Brunf- 
Wick-Lunébourg. Voyez fa pofition & fon étendue 
dans le Dictionnaire de Géographie. 

Il contient le terrein néceflaire à 36,009 
charrues , en fixant la charrue à quinze arpeñs, 
& l'arpent à quatre cens quatre-vingt verges 
quarrées. 3 

Il n'y a dans tout le duché que deux villes & 
douze bourgs. Tant que ce pays fut fous la dé- 
pendance de fôn archevêque , les états furent di- 
vifés en quatre clafles ; le grand chapitre de 
Breme & de Hambourg formoit la première ; les 
prélats, c’eft-à-dire , l'abbé de Harfefeld, & 
Notre-Dame de Stade, le prévôt d'Ofterholz, 
celui de Zeven, & quelques prieurs de cou- 
vens compofoient la feconde ; la troifième étoie 
compofée de la noblefle ; & la quatrième des 
villes de Brem- , de Stzde & de Buxtehude : celle 
de Breme fe retira. Enfuite les deux premières 
claffes furent retranchées , au moment où cette 
contrée pañffa fous la domination de la Suede. 
Dès que la reine Chrittine en eut pris pofieflion, 
elle fit préfent à fes généraux & à fes officiers, 
non-feulement du domaine des anciens archevé- 
ques & des biens affectés à l'entretien de leur 
table , mais encore de ceux du grand chapitre & 
des couvens ; #Îlé convertit ces derniers en biens 
nobles. Les nobles du pays demandèrent que 
les nouveaux propriétaires fffent corps avec eux. 
Par le recès d'union de l'année 1664, ils ftatuè- 


rent les uns & les autres, qu’ils ne feroient à la 


vérité qu'un feul & même corps; mais que ce 
corps feroit divifé en deux membres, l’un de l’an- 
cienne nobleffe , l'autre de celle qui venoit d’être 
inféodée ; que cependant leurs droits feroient les 
mêmes. Cette nobleffe forme aujourd’hui la pre- 
mière claffe , & les villes de Stade & de Bux- 
tehude la feconde. Les privilèges & les immunités 
des états ïont les mêmes que ceux dont jouiffent 
ceux de la principauté de Verden. a nobleffe de 
Breme à un préfident & fix confeillers ; qui font à 
fa nomination. Les villes, de leur côté, choi- 


| fiffent deux confeillers chacune , qui avec ceux 


dont on vient de parler , forment le collège des 
états du-duché. La nobleffe s’affemble deux fois 
chaque année à Bardal, pour ftatuer fur les af- 
faires de juftice contentieufe , & fur celles qui 


| peuvent iptéreffer fon corps ou la province. Elle 


+ 2 ere 
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blée générale des états, qui fe tient pour l'ordinaire 


au mêmeendroit. Chaque gentilhomme qui a voix 


8e féance à ces fortes de dietes, a droit d'y af- 


fifter en perfonne. Les villes y envoient des dé- 


putés ; mais les divers députés fe défrayent. Il y 
a long-temps qu'on n’a point convoqué de diete. 
La Régence eit dans l’ufage de mander des dé- 
putés ; elle leur fait part des propofitions qui de- 
vroient être portées aux états, & elle les oblige 
d'y répondre , après les avoir communiquées à 
leurs mandataires. Les domiciliés de ce duché, 
qui ne font point partie des états, font fuiets à 
un impôt, qu'on appelle Schkarz ; ils poflédent 
des cens & des biens en propre , ou ils font fer- 
miers du fouverain ou de quelque perfonne de 
condition libre ; ils tiennent à bail emphytéotique 
les biens des églifes & des couvens , ou ils font 
tenanciers des biens de familles nobles. 

Les duchés de Brême & de Verden ont la même 
régence & les mêmes tribunaux : la régence du 
duché de Brême & de Verden , eft furbordonnée au 


confeil-privé de Hanovre, & compoñée de trois 


confier Me 1 

Ces trois confeillers ou direéteurs, & quelques 
autres confeillers particuliers forment la chancel- 
lerie de jufticé, qui prononce fur les matières cri- 
minélles , & qui fait exécuter les arrêts réndus en 
matière civile. 

La cour fupérieure de juitice eft compofée de 
tous les membres de la chancellerie & de fept au- 
tres afleffleurs , que choififfent les états : la no- 
bleffe du duché de Bréme en nomme trois, Îles 
villes de Stade & de Buxtehude deux, la nobleffe 
du duché de Verden un, & la ville de Verden 
un. Elle juge les différends qui furviennententre les 
bourgeois 8 entre les employés du fouverain. 9a 
jurifdiétion s'étend fur les nobles , foit qu'il s’a- 
gifle de caufes perfonnelles , ou réelles, & enfin 
fur les magiftrats des villes fituées dans fon ref- 
fort. . 


Les appels font portés au tribunal fupérieur des 
appellations de Zelle, compofé d’un certain nom- 
bre de confeillers , parmi lefquels 1l y en a trois 
que préfentent ces dèux duchés. 


Le confiftoire eft formé des confeillers de la 
régence , du furintendant général des deux du- 
chés, & d’un confeiller - confiftorial eccléfiafti- 
que. Les furintendans ordinaires des villes de 
Bréme & de Verden n’y affiftent qu’en qualité de 
_ confeillers d'honneur. 

Le fouverain tire fes revenus , 1°. des bailliages 
domaniaux , & des autres fièges de juitice élec- 
toraux , établis en certains diftriéts ; 2°. des 
| droits régaliens; 3°. des impoñitions qui produi- 
| fent chaque mois une fomme de 15,000 rixdales ; 
_ 4°. des taxes qu'on leve pour l'entretien du tribu- 


de: 


peut toutefois rien entreprendre , fans en avoir 


auff cette obligation àl’affem 
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nal fupétieur des appellations à Zelle; 5°. des 


contributions pour les troupes; 6°. de l’accife &:. 


des fommes deftinées aux frais de légations. Les 
ÿ e # . : : : 
états avoieñt anciennement la caifle générale : ils 


pérdirent le maniement des deniers en 1680. Le 


droit d’accife , dont l’établiffement remonte à 
1651, fut augmenté en 1690 & 1692. On établit 
le papier timbré en 1690. ; 

Le duché de Breme paye le quart de tous les 
fubfdes , qui fe lèvent dans le cercle de la baffe- 
Dares Mr ar 

Les chevaux de la cavalerie font fournis par les 
propriétaires des francs - fiefs. Le nombre des 
chevaux a varié felon la valeur plus ou moins 
grande de ces fortes de biens ; il fut porté à 
167 en 1645 ; mais il fe trouve réduit aujour- 
d’hui à cent trente-fept & à dix-neuf vingt-trois 
vingt-quatrièmes de clous. Les contribuables font 
au nombre de 255$ , quine font pas tous du 
corps de la nobleffe ; 985 rixdales de rente dot- 
vent un cheval; trente-neuf rixdales quarante- 
quatre fcheling auffi de rente , doivent un clou, & 
on compte vingt-quasre clous par cheval. 

Les états du duché font renus de fournir en 
outre les cavaliers & leur équipement, de les 
remonter & de leur donner ce dont ils ont befoin. 
En 1713 , la cour de Dannemark arbitra cet 1m- 
pôt à 33,750 rixdales. 

On fabrique dans le duché de Breme des cor- 
des , des toiles , des draps de doublure , des fla- 
nelles & des frifes , des formes de pains de fucre 


& de la fayence. 


. On exporte principalement du canton nommé 
vieux-pays , de la navette, du lin, du chanvre 
écru & des toiles, des fruits, de la tourbe , des 
laines , du miel & de la cire. 

Les armes de l’ancien archevêché & duché 
actuel font de gueules , aux deux clefs d'argent, 
placées en fautoir. 

L’éleéteur de Brunfwick , en qualité de duc de 
Brême , a la fixième place, dans le collège des prin- 
ces, fur le banc des princes féculiers. Il à un 
fuffrage dans les affemblées circulaires de la bafle : 
Saxe, & il alterne avec Magdebourg pour le di- 
reétoire. Les mois romaïns du duché de Brême, 
en qualité de membre de l'Empire, font de vingt- 
quatre cavaliers & de cent fantaflins, ou de 688 
florins. Sa contribution matriculaire eft de la mé- 
me fomme : il paye en outre, pour l'entretien de 
la chambre , 108 rixdales & 22 demi kreut. 

Voyez l’article VERDEN. 

BRESCIA , ville de l’état de Venife. On lui 
donne un article dans ce Diétionnaire , parce 
qu’elle a beaucoup de privilèges, & une adminif- 
tration particulière. Le confeil de ville eft compofé 
d'environ 6co perfonnes : on n'y entre qu’à 30 
ans accomplis , & il faut être d’une famille qui 
foit aflez ancienne pour remonter a/ tempo delle 
forghe , c’eft-à-dire à plufieurs fiècles , pofféder 
une certaine quantité de fonds de terre, & depuis 
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‘cent ans n'avoir exercé aucun art méchanhique. | fe trouva à la vue d’une terre inconnue , fituée à 


Tous les deux ans on balotte les membres de la 
nobleffe, & on exclut ceux qui ne méritent pas 
d'être confervés. 

… Le petit confeil s’affemble tous les jours s il eft 
compofé de trois députés , deux fyndics, un avo- 
cat , un abbé & un fecretaire ; ils veillent à toutes 
Jes affaires de la ville ; & lorfau’il y a des chofes 
qui ne font pas entièrement de leur reflort , ils 


en confèrent avec le podeftat, & le prienc d’afif- 


ter à leur confeil. Le podeitat, ou gouverneur 
nommé par Venife , eit toujours un noble vénitien. 

La ville entretient à Venife un député , (nun- 
zio ). Ce député veille fur les délibérations qui 
peuvent intéreffer Brefcias & ileft chargé de prer- 
dre toutes les mefures convenables. 

Parmi les privilèges du pays breffan , ily en a 
an qui eft fort utile ; les nobles vénitiens nés hors 
du territoire , ne peuvent y acquérir, ou y pofie- 
der des fonds. Ainf les habitans reftent en poffef- 
fon de leurs biens , ou ils ne les tranfinettent 

. qu’à des parens & des perfonnes de leur pays. 

… Leterritoire de Breftra , ou le comté de Breffe, 
a environ vingt-cinq lieues de long fur dix de 
large ; il contient environ $00 mille habitans , & 
272 paroifles : le terrein y eft très- fertile ; on y 
fème la même année du froment, & du lin ou 
du millet. de 


BRESIL , grande contrée de l'Amérique mé- 


ridionale , qui a 1200 lieues de côte , fur 6o de : 


largeur. Voyez fa potion dans le Dictionnaire 
de Géographie. | 

Cet article eft important, & je crois devoir le 
traiter d’une manière fort détaillée : je ferai 1°. un 
précis hiftorique de la colonie européenne établie 
au Bref. Je parlerai, 2°. de l’adminiitration , des 
troupes &c. du Brefi!; 3°. de l’état des naturels du 
pays; 4°. je ferai des obfervations particulières 
fur les divers gouvernemens du Brel; 5°. je 
traiterai des mines d'or , de diamants, &c. qu'on 
trouve au Brefil , ainfi que de leur produit ; 6°. du 
commerce & des produétions du Bref ; 7°. en- 
fin j'examinerai les avantages que le Bref! pro- 
cure au Portugal. | 


SECTION PREMIERE. 
Hifloire de la colonie du Brefil. 


Si Colomb , après être arrivé aux bouches de 
fOrenoque en 1499, eût continué à s’avancer 
vers le midi, il ne pouvoit manquer de trouver le 
Brefi!. I préféra de tourner au nord-oueft ; pour 
ne pas trop s'éloigner de Saint-Domingue, le 
feul établiffement qu’euffent alors les efpagnols. 

Un heureux hafard procura , l’année fuivante, 
l'honneur de cette découverte au portugais Al- 
varez Cabral. Pour éviter les calmes de la côte 
* d'Afrique; Cabral prit tellement au large , qu'il 


loueft. La tempête l’obligea d'y chercher un. 
afyle. Il mouilla fur la côte au quinzième dégré de 


Seguro. Il prit pofleffion du pays fans y former 


latitude auftrale ; dans un lieu qu’il appella Porto. 


d'établiflement , & lui donna le nom de Saïnte- 4 
Croix , auquel on fubftitua depuis celui de Brefil ; à 
parce que le bois ainfi appellé, étoit la produc- - 


tion du pays la plus précieufe pour les européens, 
qui l’employèrent à la teinture. sa 


On avoit découvert cette contrée en fe por-… 
tant aux Indes; on ignoroit fi-elle n’en faifoit . 


pas partie, & on lui donna le même nom , comme 


les efpagnols avoient cru pouvoir attribuer. aux | 
A 4 î ® F J/ , 1 
pays qu'ils avoient antérieurement découverts. … 


Les uns & les autres diftinguèrent feulement ces. 


| 


régions par le furnom d’Indes occidentales. Cette ” 


domination s’étendit depuis à tout le nouveau 
monde , & les américains furent appellés fort im- 
proprement Jrdiens. nil FN 

Dès que la cour de Lisbonne eut fait vifiter les 


ports , les baies , les rivières, les côtes du Bref/, u 
© qu'on crut s'être affüré qu'il n’y avoit ni or ni ! 


argent , elle méprifa cette contrée au point de n’y 

envoyer que des homines flétris par les loix , que 

des femmes perdues par leurs débauches. à 
Tous les ans il partoit du Portugal un ou deux 


vaiffeaux , qui alloient porter dans le nouveau 


monde tous les fcélérats du royaume. Ils en rap- 
portoient des perroquets , des bois de teinture & 
de marqueterie. On voulut y joindre le gingem- 
bre ; mais il ne tarda pas à être prohibé, de peur 
que. cette marchandifé ne nuifît au commerce 
qu’on en faifoit par les grandes Indes. ; 

L’Afie occupoit alors tous les efprits. C’étoit 
le chemin de la fortune, de la confidération:, de 
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la gloire. Les exploits éclatans qu’y faifoient les « 


portugais , les richeffes qu’on en rapportoit, don- 


noient à leur nation, dans toutes les parties du « 


monde , une fupériorité que chaque particulier 
vouloit partager. L'enthoufafme étoit général : 
perfonne ne pafloit librement en Amérique : mais. 
on commença à aflocier aux malfaiteurs qu'on y 


: 


avoit d’abord exilés, les infortunés que l’inquif- 


tion voulut profcrire. 


On ne connoït pas de haine nationale plus pror | 


fonde & plus active que celle des portugais pour * 


l'Efpagne. Cette averfion fi ancienne , qu'on n’en 


_ voit pas l'origine ; fi enracinée, qu'il n’eft pas pof- 


fible d'en prévoir le terme , ne les a pas empêché 
d'emprunter la plupart de leurs maximes d’un voi- 
fin dont ils redoutoient autant les forces, qu'ils 
en déteftoient les mœurs. Soit analogie de cli- 
mat & de caractère, foit conformité de circonf- 
tances , ils ont pris les plus mauvaifes de fes in£ * 
titutions. [is n'en pouvoient imiter une plus révol- 
tante que celle de l’inquifition. A | 
Les juifs , que l’inquifition pourfuivoit fans 
reliche , furent exilés en grand nombre dans le 


Brefil, Quoique dépouillés de leur fortune, ils 


», 


# 
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_  cement de bien fit fentir à la cour de Lisbonne 
We qu'une colonie pouvoit devenir utile à fa métro- 


- 


“ 


_ me un cloaque où 


pole autrement que par des métaux. Dès 152$ on 


la vit jeter des regards moins dédaigneux fur une 


| poffeflion immenfe ; que le hafard lui avoit don- 
née , & qu'elle étoit accoutumée à regarder com- 
phprnfoienc toutes les immon- 
dices de la monarchie. + pés 
L'opinion du miniftère devint celle de la nation. 


Avant tous les autres, les grands feigneurs s’ani- 


mèrent de ce nouvel efprit : le gouvernement 
accorda fucceflivement à ceux d'entre eux qui le 
demandoient , la liberté de conquérir un efpace de 
quarante où cinquante lieues fur les côtes, avec 
une extenfon illimitée dans l'intérieur des terres. 
Leur charte les autorifoit à traiter le peuple affu- 


_Jetti de F1 manière qui leur conviendroit. Ils pou- 


voient difpofer du fol envahi en faveur des portu- 
gais , qui le voudroient mettre en valeur ; ce qu'ils 


firent la plupart, mais pour trois vies feulement, 


& moyennant quelques redevances. Ces grands 
propriétaires devoient jouir de tous, les droits 
régaliens. On n’en excepta que la peine de mort, 
que la fabrication des monnoies , que la dixime des 


_produétions ; prérogatives que la couronne fe ré- 


ferva. Pour perdre des fiefs fi utiles & fi honora- 
bles , il falloit négliger de les cultiver , les laiffer 
fans défenfe , n'avoir point d'enfant mâle , ou fe 
.x nire coupable de quelque crime capital. 

.. Ceux qui avoientfollicité ou obtenu ces provin- 
ces, s'attendoient bien à $’en mettre en poileflion 
fans beaucoup de dépenfe pour eux , fans de grands 
dangers pour leurs lieutenans. Ils fondoient prin- 
cipalement leur efpérance fur l'inertie des peu- 
plades qu'il falloit dompter. 

On trouva le Brel diftribué en petites nations, 
les unes cachées dans les forêts, les autres éta- 
blies dans les plaines ou fur les bords des rivières ; 
quelques - unes fédentaires , un plus grand nombre 
nomades ; la plupart fans aucune communication 
entr'elles. Celles qui n’étoient pas continuelle- 
ment en armes les unes contre les autres , étoient 
divifées par des haines ou des jaloufies héréditaï- 
res. Ici, l’une tiroit fa fubfiftance de la chaffe & 


… dela pêche, l’autre de la culture des champs. Tant 


de différences dans la manière d'être & de vivre , 
ne pouvoient manquer d'introduire de la variété 
dans les mœurs & dans les coutumes. 
Les mœurs des naturels du pays annonçoient le 
courage & la férocité. 
- Les brefiliens n'étoient pas difpofés à recevoir 
patiemment les fers dont on vouloit les charger : 
mais que pouvoient des fauvages contre Îes armes 
& la difcipline de l'Europe ? Un affez grand nom- 
bre avoit fubi le joug ; lorfqu'en 1549 , la cour 
de Lisbonne jugea convenable d'envoyer un chef 
pois régler un établiflement abandonné jufqu’a- 
ors aux fureurs & aux caprices de quelques bri- 


gands, En bauiffant San - Salvador, Thomas de 


établir quelque culture. Ce commen- 
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Souza donna un centre à la colonie : mais Ja gloire 
de la faire jouir de quelque calme , étoit réfervée 
aux Jéfuites qui l’accompagnoient. Ces hommes 
intrépides , à qui la religion ou l'ambition firent 
toujours entreprendre de grandes chofes , fe dif- 
perfèrent parmi les indiens. Ceux de ces miffion- 
naires , qui, en haine du nom portugais , étoient 
maflacrés , fe trouvoient aufli- tôt remplacés par 
d’autres, qui n'avoient dans la bouche que les 
tendres noms de paix & de charité. T'ant de magna- 
nimité confendit des barbares, qui jamais n°a- 
voient fu pardonner. Infenfiblement ils prirent 
confiance en des hommes qui ne paroiffoient les 
rechercher que pour les rendre heureux. Leur 
penchant pour les mifionnaires, devint une paf- 
fion. Lorfqu'un jéfuite devoit arriver chez quel- 
que nation , les jeunes gens alloient en foule au- 
devant de lui, fe cachant dans les bois fitués fur 
la route. À fon approche , ils fortoient de leur 
retraite , ils Jouoient de leurs fifres , ils battoient 
leurs tambours, ils remplifloient les airs de chants 
d'allégreffe ; ils danfoient , ils n’omettoient rien 
de ce qui pouvoit marquer leur fatisfaétion. À 
l'entrée du village étoient les anciens, les princi- 
paux chefs des habitans , qui montroïent une joie 
aufh vive, mais plus réfervée. Un peu plus loin, 
on veyoit les jeunes filles & les femmes dans une 
pofture refpeétueufe & convenable à leur fexe. 
Tous réunis , ils conduifoient en triomphe leur 
père dans les lieux où l’on devoit s’affembler. Là, . 
il les inftruifoit des principaux myftères de la reli- 

g1o» ; ilJes exhortoit à la régularité des mœurs, à 
l'amour de la juftice, à la charité fraternelle , à 
l'horreur du fang humain , & les baptifoit. 

Comme ces miflionnaires étoient en trop petit 
nombre pour tout faire par eux - mêmes, ils en- 
voyoient fouvent à leur place les plus intelligens 
d’entre les indiens. Ces hommes, fiers d’une def- 
tination fi glorieufe , diftribuoient des haches , des 
couteaux, des miroirs aux fauvages qu'ils trou- 
voient ; & leur peignoient les portugais doux, 
humains , bienfaifans. Îls ne revenoient jamais de 
leurs courfes fans être fuivis de quelques bref- 
liens , dont ils avoient au moins excité la curiofité. 
Dès que ces barbares avoient vu les jéfuites, ils 
ne pouvaient plus s'en féparer. Quand ils retour- 
noient chez eux, c’étoit pour inviter leurs fa- 
milles & leurs amis à partager leur bonheur ; c'é+ 
toit pour montrer les préfens qu'on leur avoit 
faits. 

Les brefliens avoient eu trop fujet de hair les 
européens, pour ne pas fe défier mêine de leurs 
bienfaits. Mais un trait de juitice , qui fit un grand 
éclat ; diminua cette méfiance. , 

Les portugais avoient formé l’'établiffement de 
Saint - Vincent fur la côte de la mer, au vingt- 
quatrième dégré de latitude auftrale. Là, ils com- 
merçoient paifiblement avec les cariges , la nation 
la plus douce & la plus policée de tout le Bref. 


| L'utilité qu'on retiroit de cette liaifon, n'empêcha 
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pas qu’on n'enlevât foixante - dix hommes pour 
en faire des efclaves. L’auteur de cet attentat fut 
condamné à ramer2t les prifonniers où il les avoit 
pris, & à faire les excufes qu'exigeoit une fi grande 
infulte. Deux jéfuites, chargés de faire recevoir 
les réparations , que fans eux on n’eût jamais 
ordonnées , en donnèrent avis'à Farancaha, l’hom- 
me le plus accrédité de fa nation. Il vint au-devant 
d'eux , & les embraffant avec des larmes de joie : 
ee Mes pères, leur dit-il, nous confentons à ou- 
» blier [e pallé , & à fare une nouvelle alliance 
>» avec les portugais : mais qu'ils foietit déformais 


» plus modérés & plus fidèles aux droits des na 


s tions qu'ils ne l'ont été. Notre attachement 
» mérite au moins de l'équité. On nous traite de 
5 barbares , cependant nous refpeétons la juftice & 
» nos amis ». Les miflionnaires ayant promis que 
leur nation obferveroit déformais plus religieufe- 
ment les loix de la paix &'del’union, Farancaha 
reprit : « Si vous doutéz de là bonne - foi dés cari- 
» ges, je Vais vous en donner une preuve, J'ai un 
>» neveu que jaime tendrement ; il eft l'efpérance 
# de ma maïfon , & fait les délices de fa mère : 
» elle mouroît de douleur fi elle perdoit fon fils. Je 
» veux cependant vous le donner en Otage. En- 
» menez - lé avec vous , cultivez.fa jeunefle , pre- 
» nez foin de fon éducation ; initruifez -le de 
» votre religion. Que fes mœurs foient douces, 
» qu'elles foient pures. J'efpère qu’à votre retour 
» vous m'initruirez aufli, & que vous me rendrez 
»ala lumière >». Plufieuts Cariges imitèrent cet 
exemple , & envoyèrent leurs enfans à Saint- 
Vincent pour y être élevés. Les jéfuites étoient 
: trop adroits pour ne pas tirer un grand parti de 
cet évènement : mais rien ne fait folpçonner 
qu'ils cherchaflent à tromper les indiens, en les 
portant à la foumiffion. L’avarice n’avoit pas en- 
core gagné ces mifionnnaires ; & le crédit qu'ils 
avotent alots à [a cour , les faifoit affez refpecter 


dans Ja colonie , pour que le fort de Jeurs néophi- 


tes ne füt pas à plaindre. 

Ce témps de tranquillité fut mis à profit: De- 
puis quelques années des cannes à fucres avoient 
été portées de Madère au Bref, dont le fol & 
Je climat s'étoient trouvés favorables à cette riche 
plante. La culture en fut d’abord très - foible : 
mais on n'eut pas plutôt fubititué, vers l’an 1 570, 
les bras nerveux du nègre aux travaux languiffans 
des indiens, qu'elle, prit des accroiflemens. Ils 
devenoient de Jour en jour plus confidérablés , 


parce que cette produétion , bornée jufqu'alors 


aux ufages de la médecine, devenoit de plus en 
plus un objet de volupté. | 

Cette profpérité, dont tous les marchés de 
l'Europe étoient le théâtre, excira la cupidité des 
françois. Ils tentèrent fucceflivement de former 
trois ou quatre établiffemens au Bref. Leur légè- 
reté ne leur permit pas d'attendre le fruit, com- 
munément tardif, des nouvelles entréprifes. Ils 
abandonnèrent , par inconitance & par laffitude , 


— 
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des efpérances capables de foutenir des efprits 
qui n’auroient pas été auñli faciles à ! e rebuter, 
que -promts à éntrépréndre. » 002. 20e" Er 


nouvelle fociété commencèrent par l'attaque du 


Brefil, J ; 

On avoit les lumières néceffaires pour fe bien 
conduire, Quelques navigateurs hollandois avoient 
hafardé d'y alièr, fans être atrêtés par la loi qui 
en interdifoit l’entrée à tous les étrangers. Com- 
me , fuivant l’ufage de leur nation, ils offroient 
leurs marchandifes à beaucoup meilleur marché 


-que celles qui venoient de la métropole , ils furent 


accueillis favorablement. Ces intérlopes ‘dirent à 


leur retour , que le ete étoit dans une efpèce d'a: 


narchie ; que la domination étrangère y avoit 
/ ï / 42 à Dés List. © es: ÿ Aït 
étouité l'amour de la patrie ; qué l'intérêt perfon- 


nel y avoit corrompu tous les efprits ; que les fol- 


dats étoient devenus marchands ; qu'on avoit 
oublié jufqu'aux premières notions de la guerre ; 
&'qu'il fufhroit de fe préfenter avec des forces un 
peu confidérables , pour fürmontér infailliblement 


Ÿ 


les légers obitacles qui pourroient s’oppofer à la 
conquête d’une région fi riche! va Pb ARE à 

La Compagnie chargea en 1624, Jacoh Wille- 
kens de cette entreprife. Il alla droit à la capi- 
tale, San-Salvador fe rendit à-la vue de là flotte 


hollandoife. Le refte de la province, quoique la 


plus étendue & la plus peuplée dé ja colonie, ne 


fit guère plus de réfiftance. 

C’étoit un terrible reverss mais'f n’affigea 
point le confeil d'Efpagne. Depuis que cette cou- 
ronne avoit fubjugué le Portugal , elle n’en trou- 
voit pas les peuples auffi foumis qu’elle l'eûe 
voulu. Un défaftre qui pouvoit les rendre plus 
dépendans , lui parut ün grand avantage; & fes 


miniltres fe félicitèrent d’avoir enfin trouvé l’oc- 


cafion d'aggraver le joug de féur défpotifme, 
Sans avoir des idées plus juftes ni des fentimens 


j plus nobles, Philippe penfa que’ Ja majefté du 
{trône exigeoit de lui quelques démonitrations , 
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MAR : FER v: 1 +. e 
… quelques bienféances. Il écrivit aux portugais Îles 
L. plus diftingués ; pour les exhorter à faire les 
 éfforts généreux qu’exigeoient les circon{tances : 
_ ils y éroient difpofés. L'intérêt perfonnel , le zèle 
’ Ps pasrie à le defir de réprimer la joie de 
. leursmaitres : 


s-ma tout concouroit à redoubler leur 

activité. Ceux qui avoient, de l'argent le prodi- 
ù .] > ; mn 

uèrent ; d’autres levèrent des troupes. Tous vou- 


oïent fervir. En trois mois on arma vingt-fix | 


Vaïfleaux. Ils partirentau commencement de 1626, 
avec ceux que la lenteur & la politique de l'Efpa- 
gne avoient fait trop long-temps attendre. 


. L’archevêque de San-Salvador, Michel Texeira 


leuf avoit préparé un fuccès: facile. Ce prélat 
guérrier , à la tête de quinze censhommes avoit 
d'abord arrêté les progrès de l'ennemi. I] Pavoit 
infulté, harcelé ; battu, pouflé , enfermé & blo- 


qué dans la place. Les hollandois réduits par la’ 


faim ; l’énnui & la misère , forcèrent leur gou- 
vérneur de fe rendre aux troupes que la flotte 
avoit débarquées en atrivant : ils furent tous por- 
tés en Europe.’ , 

Les fuccès que la compagnie avoit fur mer, la 
dédommagèrent de cette perte. Ses vaiffeaux ne 
rentrôient jamais dans les ports, que triomphans 
& chargés des dépouilles des portugais & des 
efpagnols. Elle jettoit un éclat qui caufoit de 
* l'ombrage aux puiffances même les plus intéreffées 
à la profpérité des hollandois. L’océan étoit cou- 
vert de fes/flottes. Ses amiraux cherchoient , par 
des exploits'utiles , à conferver fa confiance. Les 
officiers fubalternes vouloient s'élever, en fecon- 
dant la valeur &. l'intelligence de leurs chefs. 
L’ardeur du foldat & du matelot étoit fans exem- 
ple: rien ne rebutoit ces hommes fermes & intré- 
pides. Les fatigues de la mer , les maladies, les 
combats multipliés : tout fembloit:les aguérir & 
redoubler leur émulation. La compagnie entrete- 
noït ce fentiment utile par de fréquentes récom- 
penfes: Outre la paye qu'on leur donnoit, «elle 
Jeur permettoit un commerce particulier. Cette 
faveur les éncourageoit &z en muitiplioit le nom- 
bre. Leur fortune fe trouvant liée , par un arran- 
gement fi fage, avec celle du corps qui les em- 
te , ils vouloient être toujours en action. 

amais ils ne rendoient.leurs vaifleaux ; jamais ils 
né manquoient d'attaquer les vaiffleaux ennemis 
avec l'intelligence , l’audace & l’acharnement qui 
affurent la viétoire. En treize ans de temps la 
compagnie arma ‘huit cens navires , dont la dé- 
penfe montoit 90,000, 000. |. ls en prirent cinq 
cens quarante-cinq à l'ennemi, qui , avec les mar- 
chandifes dont ils étoient chargés , furent vendus 
180,000 ,000 liv. Aufñfi le dividende ne fut-il 


jamais au-deffous de vingt pour cent, &s’éleva-t-il 


fouvent à cinquante. Cette profpérité qui n’avoit 

d'autre bafe que la guerre; mit la compagnie en 
. état d'attaquer de nouveau le Bref. 

* Son amiral Hènri Louk , arriva au commence- 

ment de 1630, avec quarante-fix vaifleaux de 
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guerre fur la côte de Fernambuc, une des plus 
grandes, provinces du pays , & alors la mieux for- 


| tifiée. Il la foumit après avoir livré plufeurs com- 


bats fanglans, dont il fortit toujours viétorieux. 
Les troupes qu’il avoit laiflées en partant , fubju- 
guèrent dans fes années 1633, 1634 & 1635.les 
contrées limitrophes. C’étoit la partie la plus cul- 
uvée du Bref! , celle qui par conféquent offroit 
le plus de denrées. Er Fate 

Ces richeffes , qui avoient quitté la route de 
Lisbonne. pour prendre celle d’Amfteream ,, en- 
flamment :fa compagnie : elle décide la :con- 
queète du Brefil entier , &. charge Maurice de 


Naffau de cette entreprife. Ce général arrive à 


fa deitination dans les premiers jours de 1637 ; 
il trouve de l4 difcipline dans les foldats, de 
l'expérience dans les chefs ,; de la volonté dans 
tous les cœurs, & il fe met en campagne. On 
lui oppofe fucceflivement Alburquerque , Bau- 
Jola, Louis Rocca de Borgia.; & le bréfilien 
Cameron , l'idole des fièns ; paflionné pour les 
portugais, brave , aétif, rufé, à qui il ne man- 
qua pour être bon général que d’avoir appris la 
guerre fous de bons maitres. Ces différens chefs 
fe donnent de grands mouvemens pour couvrir 
les poffeflions dont on leur avoit confié la dé: 
fenfe ; leurs efforts font inutiles. Les hollandois 
achèvent de foumettre -toutes les côtes , qui 
s'étendent depuis San - Salvador jufqu'à FA- 
mazone. . | # Sal 
- Depuis que les portugais avoient fubi le joug 
efpagnol , ils n’avoient plus connu le bonheur, 
Philippe 11, prince avare, cruel , defpote ; 
& difimulé, avoit cherché à dégrader leur. ça- 
raétère ; mais-en couvrant de prétextes hono- 
rables les moyens qu'il employoit pour les avilir, 
Son fils , trop fidèle à fes maximes ; perfuadé 
qu'il valoit mieux régner fur un état.ruiné que 
de voir dépendre la foumiffion de fes habitans de 
leur bonne volonté , les avoit laiflé dépouiller 


| d'une foule de conquêtes , qui leur avoient valu 


tant de tréfors, degloire & dé puiffance, ache- 
tés par des ruifleaux de fang. Le fuccefleur de 
ce’ foible prince , plus foible. encore que fon 
père , attaqua à découvert & avec mépris leur 
adininiftration , leurs privilèges , leurs mœurs , 
tout ce qu'ils avoient de plus cher. A l'inftigation 
d'Olivarez , il vouloit les poufler à la révolte , 
pour acquérir le droit deles dépouiller. 
:Ces outrages multipliés réunirent les efprits., 
que l'Efpagne avoit travaillé à divifer. Une conf 
piration , préparée pendant trois ans avec un fe- 
cret incroyable , éclata le 3 décembre 1640. Phi-. 
lippe IV fut ignominieufement profcrit, & le duc 
de Bragance placé fur le trone de fes pêres. 


L'exemple de la capitale entraina le refte du 
royaume , & tout ce qui reftoit des établifflemens 


formés.en Afie , en Afrique & en: Amérique 
dans des temps heureux. Un fi grahd: changement 
ne çcoûta de fang que celui de Michel Vafcon- 


cellos, lâche & vil inftrument du cabinet de Madrid. 

Le nouveau roi lia fes intérêts, fes reflenti- 
mens à ceux des anglois, des françois, de tous 
les ennemis de l'Efpagne. Il conclut en particu- 


lier , le 23 de juin 1641 avec les Provinces-unies, 


une alliance offenfive & défenfive pour l'Europe, 


& une trêve de dix ans pour les Indes orientales 
& occidentales. Naffau fut aufi-tôt rappellé avec 
la plus grande partie des troupes, &z le gouver- 
ñement des pofleffions hollandoïfes dans le Bref! 


fut confié à Hamel , marchand d’'Amfterdam ; à 
Bañis, orfèvre de Harlem; à Bulleftraat , char- 
pentier de Middelbourg. Ce confeil devoit de- 
cider de toutes les affaires que l’on croyoit dé- 


formais bornées aux opérations d'un commerce 


avantageux. - : # t à 
À À 3 « ! ÿ Ne 
Un grand obftacle s’oppofoit à ces efpérances. 
Les terres appartenoient aux portugais qui étoient 


reftés fous la domination de la république. Les 


uns n’avoient jamais eu des moyens fufifans pour 
former de riches plantations , & la fortune des 
autres avoit été détruite par les calamités infé- 
parables de la guerre. Cette impuiflance ne fut 


pas plutôt connue en Europe , que les capitaliftes 


des Provinces-Unies s’empreflèrent de fournir les 
fonds néceffaires pour tous les travaux qu'il étoit 
oflible d'entreprendre. Aufli-tôt tout change de 
Éce ; tout prend une nouvelle vie ; maïs des ba- 
timens trop fuperbes font élevés ; mais une ma- 
ladie contagieufe fait périr un nombre infini d’ef- 
claves; mais on fe livre généralement à tous les 
excès du luxe. Cés fautes &7 ces revers mettent 
les débiteurs hors d'état de remplir leurs enga- 
gemens. Afin de ne pas perdre tout crédit , ils fe 
permettent d'emprunter à trois à quatre pour cent 
par mois. Une conduite fi folle les rend de plus 
en plus infolvables, & les prifons fe remplifient 
de coupables ou de malheureux. Pour préferver 
d'une ruine totale ce bel établiffement , la com- 
pagnie eft réduite à fe charger des dettes; mais 
elle exige que les cultivateurs lui livreront le prix 
entier de leurs produétions , jufqu’à ce que toutes 
les créances foient acquittées. Ne 
Avant cet arrangement , les agens du mono- 
pole avoient laiflé tomber les fortifications ; ils 
avoient vendu les armes & les munitions de 
guerre ; 1ls avoient permis le retour dans la mé- 
tropole à tous les foldats qui le defiroient. Cette 
conduite avoit ‘anéanti la force publique, & 
faire entrevoir aux portugais qu’ils pourroient bri- 
_fèr un joug étranger. La ftipulation , qui les pri- 
voit de toutes les douceurs de la vie auxquelles 
ils étoient accoutumés , les détermina à précipi- 
ter la révolution. | 
Les plus hardis s’unirént en 1645. Leur projet 
étoit de maffacrer dans une fête, au mikeu de 
la capitale de Fernambuc , tous les hollandois 
qui avoient part au gouvernement , & de fairé 
enfüite main-bafle fur le peuple , qui étoit fans 
préçaution , parce «qu'il fe croyoit fans danger. 
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Le ‘complot fut découvert ; maïs ceux qu 

étolent entrés, eurent le temps de fortir 

place & de fe mettre en füreté. : « = | 
Leur chef étoit un portugais, n Pobfc 
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rité , nommé Jean Fernandez de VWieras de l'état 


# 
ee LE 


de domeitique , il s’étoit élevé à celui de com- 


miflionnairé, & enfin à celui de négociant. Son 
intelligence lui avoit fait acquérir de grandes ti- 
cheffes; il devoit à fa probité la confiance uni- 
 verfelle , & fa générofité attachoït inviolablement 
une infinité de gens à fes intérêts. Le revers 
qu'on venoit d’éprouver n’étonna pas fa grande : 


ame. Sans l’aveu, fans l’appui du gouvernement, 

il ofa lever l’étendard de la guerre. ne AR 
Son nom, fes vertus & fes projets aflemblent 

autour de lut les bréfiliens , les foldats portugais, 


les colons même. Il leur infpire fa confiance , fon 
activité, fon courage. On le fuit dans les com- 


bats; on fe prefle autour de fa perfonne ; on veut 
vaincre ou mourir avec lui. Il: triomphe , & ne 
s'endort pas fur fes lauriers; il ne.laifle pas au 
vaincu le temps de fe reconnoître. Quelques dif- 
graces qu'il éprouve ; en pourfuivant le cours de 
fes profpérités , ne fervent: qu'à développer la. 
fermeté de fon ame, les reflources de fon genie ; 
l'élévation de fon caractère. Il montre un front 
menaçant, même après le malheur, ileft plus redou- 
table encore par fa conftance que par fon intré- 
pité. La terreur qu’il répand ne permet plus à fes 


ennemis de tenir la campagne. À ce moment de 


gloire, Viera reçoit ordre de. s'arrete #1 

Depuis la trève , les hollandoïs s’étoient em- 
parés , en Afrique & en Afié , de quelques pla- 
ces qu'ils avoient opiniatrement réfufé, de refti- 
tuer. La cour de Lisbonne, occupée. de plus 
grands intérêts, n’avoit pu fonger à fe. faire Juf- 
tice; mais fon impuiflance n’avoit pas diminué: 
fon reflentiment. Dans cette difpofition, elle avoit 
été. charmée de voir la république attaquée dans 
le Brefl; elle avoit même -favorifé fous main 
ceux qui avoient commencé. les hoftilités.  L’at- 
tention qu’elle eut toujours de faire répondre.en 
Amérique ; & de répondre elle-même en Euro- 
pe, qu'elle défavouoit les auteurs de ces trou- 


| bles ; & qu'elle les en puniroit un jour, fit croire 


long-temps à la compagnie que ces mouvemens 
n’auroient pas de fuite. Son avarice , trop long- 
temps amufée par ces proteftations faufles & fri- 
voles , fe réveilla enfin. Jean IV, averti qu'il fe 
faifoit en Hollande des armemens confidérables 
& craignant d’être engagé dans une guerre qu'il. 
croyoit devoir éviter ,: voulut de bonne foi met- 
tre finaux hoftilités du Brel, : 
Viera qui, pour achever ce qu'il avoit com- 
mencé , n'avoit que fon argent, fon credit &z 
fon-talent , ne délibéra pas feulement s’il obéi- 
roit, « Si le roi , dit-il , éroit inftruit de - notre. 
» zèle , de fes intérêts &: de nos fuccès.;.bien 
» loin de chercher à nous arracher les armes, il 


|» Nous éhCOurAgeroit à paurfuivre HOtre entre 


» ptife, 
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rife , ilnous appuieroit de fa toute-puiffance ». 
fuite , dans la crainte de voir ralentir l’ardeur 
fes compagnons, il fe détermina à précipiter 
. Jes événemens. Ils continuèrent à lui être f1 fa- 
_vorables , qu'avec le fecouts de Baretto , de Vi- 
dal , de quelques autres portugais qui vouloient 
& qui favoient fervir leur patrie ; 1] confomma 
la ruine des hollandois. Le peu de ces répubii- 
cains , qui avoient échappé au fer & à la fami- 


o 


ne , évacua le Bref! par une capitulation du 28 


Janvier 1654. | À d 

La paix que les Provinces - Unies fignèrent quel- 
ques mois après avec l'Angleterre , paroifloit de- 
voir les mettre en état de recouvrer une impor- 
tante poñlefion , que des vues faufles & des cir- 
conftances malheureufes leur avoient fait perdre. 
La république & la compagnie trompèrent l'at- 
tente des nations. Le traité qui, en 1661 , termina 
les divifions des deux puiflances , affüra la pro- 
priété du Bref entier au Portugal, qui s’engagea 
de fon côté à payer aux Provinces-Unies huit 
millions en argent ou en marchandifes. 

Ainfi fortit des mains des hollandois une con- 
quête qui pouvoit devenir la plus riche des colo- 
nies européennes du nouveau monde, & donner 
à la république une confiftance qu'elle ne pouvoit 
obtenir de fon propre territoire. Mais il auroit 
fallu , pour s’y maintenir , que l'état fe fût chargé 
de fon adminiftration , de fa défenfe ; & pour la 

_ faire profpérer, qu'on l’eût fait jouir d’une hberté 
entière. Avec ces précautions , le Brefi/ eût été 
confervé, & auroit enrichi la nation , au lieu de 
ruiner une compagnie. Malheureufement on igno- 
roit encore qüe défricher des terres en Amérique, 
étoit l'unique moyen de les rendre utiles, & que 
ce fuccès ne pouvoit être que l'ouvrage d'un com- 
merce ouvert à tous les citoyens fous la protection 
du gouvernement. À 

Les portugais ne fe virent pas plutôt délivrés, 
par une convention folide, d’un ennemi qui les 
avoit fi fouvent vaincus , fi fouvent humiliés, 
qu'ils s'occupèrent du foin de donner de [a ftabi- 
lité à leur poflefion , & d'y multiplier les richef- 
fes. Quelques - uns des arrangemens qu'on fit pour 
avancer , pour aflurer la profpérité publique , por- 
toient malheureufement l'empreinte de l'ignorance 
& du préjugé : mais ils étoient très - fupérieurs à 
tout ce qui s'étoit pratiqué jufqu’à cette époque 
mémorable. | 

Tandis que la cour de Lisbonne régloit l’inté- 
rieur de fa colonie , quelques-uns de fes plus aétifs 
fujets cherchoient à l'étendre. [ls s'avancèrent au 
midi , vers la rivière de la Plata, & au nord, juf- 
qu’à celle des Amazones. Les efpagnols paroif- 
foient en poffeffion de ces deux fleuves. On ré- 


folut de les en chaffer, ou d’en partager avec eux 


l'empire. 

Pendant que des hommes inquiets & entrepre- 
nans défoloient la Plata & lAmazone ,. des ci- 
toyens paifibles & laborieux multipliojent , fur Les 

 (Œcon. polit.& diplomatique; Tom, L 
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côtes du Brefil, des produétions importantes qu'ils 


‘livroient à leur métropole qui, de fon côté, four- 


nifloit à tous leurs befoins. 

Ces échanges fe faifoient par la voie d’une flotte 
qui partoit tous les ans de Lisbonne & de Porto, 
dans le mois de mars. Les bätimens qui la for- 
moient , fe féparoient à une certaine hauteur pour 
aller à leur deftination refpeétive : mais ils fe réu- 


: niffoient tous à Bahia, pour regagner les rades du 


Portugal, dans les mois de feptembre & d'oéto- 


bre de l’année fuivante, fous l’efcotte des vaif- 


feaux de guerre qui les avoient convoyés à leur 


départ. 


Un ordre de chofes , fi oppofé aux maximes 
généralement reçues, bleffoit les bons fpécula- 
teurs. Ils auroient voulu qu’on eût laiffé aux négo- 
cians la liberté de faire partir , de faire revenir 
leurs navires , dans la faïfon qu'ils auroient jugé 
la plus convenable à leurs intérêts. Ce fyftême 
auroit fait baifler le prix du fret, multiplié les 
expéditions, accru les forces maritimes, encou- 


 ragé toutes les cultures. Les liaifons , entre la. 


métropole & la colonie , devenues plus vives, 
auroient régindu des lumières | & donné au gou- 
vernement pius de facilité pour diriger l'influence 
de fa protection & de fon autorité. 

La cour de Lisbonne montra plus d’une fois 
du penchant à céder à ces confidérations. Elle 
fut retenue par la crainte de voir tomber dans 
les mains de l'ennemi des vaifleaux qui auroient 
navigué féparément ; par l'habitude , qui prend 
plus d’empire encore fur les gouvernemens que 
fur les citoyens ; par les infinuations de quelques 
hommes puiffans , dont la révolution auroit con- 
trarié les intérêts ; par cent préjugés, tous hors 
d'état de foutenir fa difcuflion la moins févère. 
C’eft fur cette mauvaife bafe que portoient les 
rapports des poffeflions portugaifes de l’ancien & 
du nouveau monde , lorfaue la découverte des 
mines d'or & de diamans fixa fur le Bref, au 
commencement de ce fiécle , les yeux de toutes les 
nations. On penfa généralement que ces richef- 
fes, ajoutées à ceiles d’un autre genre.que don- 
noit Ja colonie , en feroient un des plus beaux 
établiffemens du globe. L'Europe n’éroit pas en- 
core entièrement détrompée , lorfqu'elle apprit 
avec furprife que Îa plus importante partie de 
cette région venoit d'être mife fous le joug du 
monvpole. 

MB CT RONA: Ie. 


Adminifiration du Brefil , troupes , &rc. 


Le Brefil eft atuellement divifé en neuf pro- 
vinces , toutes conduites par un commandant par- 
ticulier. Quoique ces d'Éérens chefs foient tenus 
de fe conformer aux règlemens généraux que le 
vice-roi Juge à propos de faire , ils font comme 
indépendans de fon autorité, parce qu'ils reçoi- 
vent dieétement leurs ordres de Lisbonne, & 
Ce 
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qu’eux- mêmes y rendent compte des affaires de 
leur «département. On ne les nomme que pour 
trois ans ; mais leur miffion à communément plus 
de durée. La loi leur défend de fe marier dans la 
contrée fournife à leur jurifdiétion , de s’intéreffer 
dans aucune branche de commerce, d'accepter le 
moindre préfent, de recevoir des émolumens pour 
les fonctions de leur charge ; & cette loi eft afez 
rigoureufement obfervée depuis quelques années. 
Aufi rien n'eft-il plus rare aujourd'hui qu'une 
fortune faite, ou même commencée , dans ces pof- 
tes du nouveau monde. Celui qui les quitte volon- 
tairement doit, comme celui qui eit révoqué , 
compte de fa conduite à des commiffaires choïfis 
par la métropole; & les citoyens de tous les or- 
dres font indiftinétément admis à former des accu- 
fations contre lui. S’il meurt dans fa place , l'évé- 
que , l'officier militaire Le plus avancé, & le pre- 
mier magiftrat , prennent conjointement les rênes 
du gouvernement jufqu à l’arrivée de fon fuccef- 
fut LE | 

La jurifprudence du Bref! eft abfolument la 
même que celle du Portuga'. Chaque diftriét a fon 
juge , dont on peut appeller aux trilinaux fupé- 
rieurs de Bahia & de Rio-Janéiro , à ceux- même 
de Lisbonne, s'il s’agit de grands intérêts. Il n'y 
a que le grand Para & le Maragnan qui ne foient 
foumis à aucune des. deux jurifdiétions , & dont 
les procès foient portés, en feconde inftance , à 
la métropole. Une route un peu différente eft 
fuivie dans les caufes criminelles. Le juge de 
chaque canton punit fans appel les fautes légères. 
Les forfaits reflortiflent du gouverneur , aidé de 
quelques affeffeurs que la loi lui nomme. 

Un tribunal particulier doit , dans chaque pro- 
vince, recueillir les fucceflions qui tombent à des 
héritiers fixés au - delà des mers. Il retient cinq 
pour cent pour fes honoraires , & fait pañler le 
refte en Portugal dans un dépôt formé pour le 
recevoir. Le vice de cette inftitution , d’ailleurs 
judicieufe , c’eft que les créanciers du Bref! ne 
peuvent être payés qu'en Europe. 

Le commandant & quatre magiitrats adminif- 
trent les finances de chaque province. Le réfultat 
de leurs opérations pañle tous les ans au tréfor 
royal de la métropole , & y eft difcuté très-févè- 
rement. fl n’y a point de ville , ni même de bourg 
un peu confidérable , qui n’ait une affemblée mu- 
nicipale. Elle doit veiller aux petits intérêts qui 
Jui font confiés, & régler, fous l’infpeétion du 
commandant , les légères taxes dont elle a befoin. 
On lui a accordé plufeurs privilèges, celui en par- 
ticulier de pouvoir attaquer au pied du trone le 
chef de la colonie. | 

Le militaire eft réglé au Bref] fur le même pied 
qu’en Portugal & dans le reite de l'Europe. Les 
troupes font à la difpoftion de chaque gouver- 
neur , qui nomme à toutes les places vacantes , 
jufqu'à celle de capitaine exclufivement. Il a la 
mème autorité fur les milices , compofées de tous 
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les citoyens qui ne font pas fidalgos, c'eft-ä-dire 


de la haute nobleffe, ou qui n’exercent pas des” 
fonétions publiques. Hors les cas d’un befoin ex 


trême, ces Corps , qui doivent tous avoir un uni- 
forme & le payer eux-mêmes , ne font pas 


affemblés dans l'intérieur des terres ; mais à Fer- . 


pambouc, à Bahia , à Rio-Janéiro , on les exerce 
un mois chaque année , & c’eft alors le fifc qui 
les nourrit. Les nègres & les mulâtres ont des 
drapeaux particuliers , & les indiens combattent 
avec les blancs. Au temps où nous écrivons , la 
colonie compte quinze mille huit cens quatre- 
vingt- dix-neuf hommes de troupes réglées, & 
vingt -un mille huit cent cinquante hommes de 
milice. 
Quoique le roi , comme grand maître de l’ordre. 
de Chrift:, jouifle feul au Brel des dixmes ecclé- 


fiaftiques ; quoique le produit de la croifade foit 


tout entier verfé dans fes coffres, on a vu fe for- 
mer fucceflivement , dans cette vafte partie du 
Nouveau - Monde , fix évêchés qui reconnoiflent 
pour leur métropole l’archevêché de Bahia , fon- 


dée en 1552. Les heureux prélats , prefque tous. . 


européens , qui rempliflent ces fièges honorables , 
vivent très-commodément avec les émolumens 
attachés aux fonétions de leur tininiftère, & avec 
une penfon de douze mille cinq cens à trente 
mille livres que le fifc leur donne. | 

Parmi les paiteurs fubalternes , il n’y a que les 


 miflionnaires, fixés dans les bourgades indiennes , 


qui foient payés par le gouvernement : mais les 


autres trouvent des reflources fufifantes dans les 


peuples fuperititieux qu'ils font chargés d'édifier, 
d'initruire, & de confoler. Outre un tribut annuel 
que chaque famille doit à fon curé, il lui faut 
quarante fols pour chaque naïflance , pour chaque 
marjage , pour chaque enterrement. La loi, qui 
réduit cette contrioution à la moitié pour les pau- 
vres, & à rien pour les indigens, eft rarement 
refpectée. L’avidité des prêtres s’éft même portée 
jufqu’à doubler ce falaire dans la région des 
mines. | 

On tolère quelques afyles pour les vieilles filles 
à Bahia & à Rio-Janéiro : maïs jamais 1l ne fut per- 
mis dans le Bref! de fonder aucun couvent pour 


. des religieufes. Les moines ont trouvé plus de 


facilité. [1 exifte vingt- deux maïfons de différens: 
ordres , dont les deux plus riches font occupées 
par des bénédictins, .aufi libertins qu'’oififs. Au- 
cun de ces établiffemens n’eft placé dans le pays 
de Por. Les jéfuires avoient profité de l'influence 
qu'ils avoient dans le gouvernement , pour fe fouf- 
traire à la loi qui en interdifoit le féjour à tous les: 
réguliers. Depuis leur expulfion , aucun inftitut ne 
s’eft trouvé aflez puiffant pour arracher une faveur 
fi fignalée, | 

Sans avoir proprement l'inquifition , le Bref 
eft fouvent la viétime des perfécutions religieufes. 
Les eccléfiaftiques de la colonie , que ce tribunal 
choifit pour fes agens , en prennent les maximes. 
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her fanatifme s’eft quelquefois porté à des excès 


incroyables. L'accufation de judaifme eft celle qui 
provoque le plus fouvent leur impitoyable févé- 
rité. Lés rigueurs en ce genre furent pouffées fi: 


Join , depuis 1702 jufqu'en 1718 , que. tous les 
efprits fe remplirent de terreur, que La plupart 
des cultures reftèrent négligées. or 
Dansle Bref, il n’y a point d'ordonnance par- 
ticulière pour les efclaves , & ils devroient être 
jugés par la loi commune. Comme leur maitre eft 
obligé de les nourrir, & que l'ufage s’eit affez 
généralement établi de leur abandonner un petit 
terrein qu'ils. peuvent cultiver à leur profit, les 
fêtes & les dimanches, ceux d’entr'eux qui font 
fages & laborieux, fe trouvent en état, un peu 


plutôt, un peu plus tard , d'acheter leur liberté. 


Rarement leur ett-elle refufée. Ils peuvent même 
lexiger, au prix fixé par les réglemens , lorfqü'on 
les opprime. C’eft vraifemblablement pour cette 


raifon que , malgré de grandes facilités pour l’éva- 
fion , il n’y a guères de nègres fugitifs dans ce valte 


continent. Le peu qu’on en voit, dans le pays des 
mines feulement, s'occupe au loin & paifble- 
ment du foin de faire naître les produéttons né- 
ceffaires à leur fubfiftance. 

Ceux des noirs qui ont brifé leurs chaines, 
jouiffent du droit de cité comme les mulatres : 
mais les uns: & les autres font exclus: du facerdoce 
& des chaïges municipales. Au fervice même ; ils 
ne peuvent être offgiers que dans leurs propres 


bataillons. Rarement les blancs donnent - ils leur 


nom aux femmes de cette couleur. La plupart fe 


- contentent de former avec elles des liaifons fe- 


crettes. Ce commerce , que les mœurs autorifent, 
pe diffère guères du mariage dans une région où 
‘tout homme difpofe de fa fortune au gré de fes 
caprices & de fes pañlions. 


Ste T4:0-Nz EE L:If. 
Etat des naturels du pays. 


L'état des indiens n’a pas été toujours le même. 
Dans l’origine , on fe faififloit d'eux ; on les ven- 


doit dans les marchés ; on les faifoit travailler 


comme efclaves dans les plantations. 

Sébaftien défendit, en 1570, de mettre dans 
les fers d'autres brefiliens, que ceux qui auroient 
été faits prifonniers dans une guerre juite : maïs 
cette loi n'eut aucune fuite , parce que les por- 
tugais auroient cru s’avilir en remuant les terres , 
& qu'on n'avoit encore demandé que très -peu 
de cultivateurs à l'Afrique. 

L'édit de Philippe IT, qui , en 159$, confir- 
ma les difpofitions de Sébaftien , qui même ré- 
duifit à dix ans la fervitude de ceux que ce prince 
avoit permis de retenir toujours dans les chaînes , 
ne fut pas mieux exécuté. 

Deux règlemens de 160$ & de 1609 , décla- 
rèrent de nouveau les indiens , & tous les indiens 
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fans exception , parfaitement libres. Philip- 
pe ll, inftruit qu'on fe jouoit de fes ordres, 
porta ,.en, 1611, une troifième loi qui décernoit 


des peines, graves contre les infracteurs. Mais , 


à.cette époque, la colonie étoit encore fous un 
gouvernement-municipal ;. la plupart de fes ad- 
miniftrateurs étoient nés. en Amérique ; de 
forte que les nouvelles difpofitions ne furent 
guères plus refpeétées que ne l’avoient, été les 
anciennes... | t 2 ns 

. Cependant les mifionnaires s’élevoient tous les 
Jours avec plus de force contre la tyrannie qui 
opprimoit leurs néophites. La nouvelle cour de 
Lisbonne céda , en 1647 , à leurs preffantes fol- 
licitations, & renouvella très -formellement la 
défenfe de retenir aucun brefilien dans la fervi- 
tude. L’efprit d'indépendance qui (emanifefta 
d'une extrêmité de la colonie à l’autre , fit fentir 
à une domination mal affermie, qu'il ne lui étoit 
pas permis de vouloir ce qui étoit jufte; & elle : 
modifia fes ordres huit. ans après, en permet- 
tant l'efclavage des individus nés d'uné mère né- 
grefle & d'un père indien. ob érbi 

Alors les hoilandoiïs venoient d’être chaflés de 
cette partie du Nouveau-Monde. Les liaifons 
avec les côtes d'Afrique, qui avoient été inter- 
rompues par les guerres fanglantes qu'il avoit fallu 
foutenir contre ces républicains, reprirent leur 
cours. Les nègres fe multiplièrent dans le Brefiz, 
Leur fervice dégoûta des naturels du pays ; plus 
foibles & moins laborieux. On ne remplaça pas 
ceux qui périfloient 3 & ce genre de fervitude 
tomba peu à peu par-tout, excepté à Saint- 
Paul , au Maragnan & fur l'Amazone , où l'on 
n'avoit pas encore établi de riches cultures, & 
où les Portugais n’étoient pas en état d’acheter 
des efclaves. Les loix portées en 1680, 1713 & 
1741, pour extirper ce refte de barbarie , furent 
impuiflantes. Ce ne fut qu'en 175$, que tous les 
brefiliens furent réellement libres. 

Le gouvernement les déclara citoyens à cette 
époque. Ils durent jouir de ce titre de la même 
manière que les conquérans. La même carrière fut 
ouverte à leurs talens; & ils purent afpirer aux 
mêmes honneurs. Un évènement fi propre à atten- 
drir les cœurs fenfibles, fut à peine remarqué. 
On s'occupe de plaifir, de fortune, de guerre, 
de politique. Une révolution favorable à l’huma- 
nité, échappe prefque généralement , même au 
milieu du dix -huitième fiècle , de ce fiècle de 
lumières , de philofophie. : 

Quelques efprits plus attentifs aux fcenes in 
téreffantes qu'offre de loin en loin le globe, au- 
gurèrent bien du nouveau fyftême. Ils fe flatte- 
rent que les indiens s’attacheroient à la culture 
& en multiplieroient les produétions ; que leur 
travail les mettroit en état de fe procurer des 
commodités fans nombre dont ils n’avoient pas 
joui ; que le fpectacle de leur bonheur dégof- 
teroit les fauvages de leurs dis : , & les accou- 
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tumeroit à un genre de vie plus païfible : qu'une 


confiance entière s’établiroit infenfiblement entré 
les américains , les européens; & qu'avec le 
temps ils ne formeroient qu'un peuple ; que la 
cour de Lisbonne auroit la fagefle de ne pas 
troubler par des partialités une harmonie fi inté- 
reffante , & qu'elle chercheroit, par tous Îles 
moyens poffbles , à faire oublier les maux qu'elle 
avoit faits au nouvel hémifphère. 

© Mais combien les réalités font éloignées de ces 
douces apparences ! Dans les provinces de Fer- 
nambuc, de Bahia, de Rio-Janeiro , de Minas 
Geraes, les brefiliens font reftés mêlés avec les 
portugais , avec les négres , & n'ont pas changé 
de caraétère , parce qu'on n'a pas travaillé à les 
éclairer , parce qu'on n'a rien tenté pour vain- 
cre leur pareffe naturelle , parce qu'on ne leur à 
pas diftribué des terres, parce qu'on ne leur a 
pas fait les avances qui auroient pu exciter leur 
émulation. 

A Para, à Maragnan, à Matto -Groflo , à 
Goyas , à faint-Paul , les indiens ont été réunis 
dans cent dix-fept bourgades. Chacune eft préfi- 
dée par un blanc. C'eft lui qui règle les occupa- 
tions , qui dirige les cultures, qui vend & achette 
pour la communauté, qui punit & qui récom- 
penfe. C'eft lui qui livre aux gens du fifc le 
dixieme des productions territoriales. C’eft lui 
qui nomme ceux d'entre eux qui doivent aller 
faire les corvées dopt on les accable. Un chef 
revêtu d’une grande autorité , furveille les opé- 
rations des prépofés fubalternes répandus dans les 
différentes peuplades. 

Ces combinaifons ont partagé les efprits. Un 
écrivain , qui n'eft jamais forti de l’Europe , feroit 
regardé comme bien hardi, s'il ofoit prononcer 
entre deux parties, qu'une expérience de trois fiè- 
cles n’a pu réunir ; maïs qu'il foit permis au moins 
de dire qu'un des hommes les plus éclairés qui 
aient jamais vécu dans le Brefil, m'a répété cent 
fois que les indiens qu'on laïffe maîtres de leurs 
actions dans la colonie portugaife , font fort fupé- 
rieurs en intelligence & en induitrie à ceux qui 
font tenus dans une tutelle perpétuelle. 
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Obfervations particulières fur les divers gouverne- 
mens du Brefil. 


Le gouvernement de Para eft le plus fepten- 
trional de tous. Il comprend la partie de la Guiane 
qui appartient au Portugal; le cours de l’Ama- 
zone, depuis le confluent de la Madeire & du 
Mamoré ; & à l’eft, tout l'efpace qui s'étend 
jufqu’à la rivière des Tocantins. C'eft la contrée 
la plus ftérile & la moins faine de ces régions. 

Dans la Guiane , on ne peut demander des 
produétions qu’à la rivière noire, dont les bords 
élevés feroient très-prapres à toutes les denrées 
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qui enrichiffent les meilleures colonies de l'Amé- 


rique 5 mais le pays n'eft habité que par des in- 
diens , que la pêche de la tortue occupe pref- 
qu'uniquement, & qu'on n'a pu encore déter- 
miner qu à la coupe de quelques boïs de marque- 
terie. Cette rivière reçoit celle de Cayari, où 
l'on découvrit en 1749, une mine d’argent , que 
des raifons de politique ont fans doute empêché 
d'exploiter. | 

Du côté du nord , les rives de l’Amazone font 
prefque généralement noyées. Le peu de terrein 
fec qu'on y rencontre, eft continuellement dévoré 
par des infeétes de toutes les efpèces. 

Quoique le fud de l'Amazone foit marécageux 
par intervalles , le fol y eft communément plus 
folide & moins infefté de reptiles. Les grandes & 
nombreufes rivières qui s'y jettent, offrent de 
meilleures reffources encore pour les cultures, 
fans qu'il s’y en foit établi aucune. | 

Les navigateurs portugais n’étoient pas entrés 
dans l’Amazone avant 153$. Ayres d’Acunha & 
ceux qui le fuivirent y firent prefque tous nau- 
frage. Ce ne fut qu’en 161$ que François Cal- 
deira jetta fur fes rives les fondemens d’une ville, 
qui reçut le nom de Belem. Le gouvernement 
donna en 1663 ; à Bento-Maciel Parente, le ter- 
ritoire de Macapa, & plûtard l'ifle de Joannes à 
Macedo ; mais ces deux concefions furent depuis 
réunies à la couronne, la première par l’extinétion 
de la famille qui l’avoit obtenue , & la feconde par 
des échanges. : 

Pendant long-temps les portugais fe bornèrent 
à faire des courfes, plus ou moins prodigieufes, 
pour enlever quelques Brefiliens. C'étoient des 
fauvages inquiets & hardis , qui cherchoient à 


affervir d’autres fauvages moins forts & moins 
courageux. Ces farigues meurtrières , ces cruau- : 


tés inutiles duroient depuis un fiècle ,: lorfque 
les mifionnaires entreprirent de civilifer les in- 
diens errans. Ils en ont réuni un affez grand nom- 
bre dans foixante-dix-huit bourgades, mais fans 
pouvoir les fixer entièrement. Après quatre ou 
cinq mois d’une vie oiïfive & fédentaire , ces 
hommes , entraînés par leurs anciennes habitu- 
des , quittent leur demeure & leur famille pour 
aller cueillir dans les forêts des produétions d’une 
nature brute , qu'avec un peu de travail, ils pour- 
roient obtenir près de leurs foyers ou remplacer 
par des produétions meilleures. Ce que ces cour- 
fes deftruétives & renouvellées chaque année 
donnent de cacao fauvage , de vanille, d’écaille de 
tortue, de crab, de falfe-pareille , d'huile de 
coupeau , de laine végétale , eft porté à Belem, 
chet-lieu du gouvernement. F 

Cette ville batie à vingt lieues de l'océan, & 
fur un terrein qui s'élève treize pieds au-deflus 
du niveau de la mer, ne fut long-temps que 


| Pentrepôt des richeffles , qu’on y portoit de 
| Fintérieur des terres. Des noirs qu’elle s’eft enfin 


procurés ont fait croître à fon voifinage un peu 


ed 
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de coton qui eft fabriqué dans le pays même, 
quelques cannes à fucre , dont le mauvais pro- 
duit eft converti en ca do : ils ont cultivé 
. pour l'exportation, du café, du ris & du cacao. 
La vente des troupeaux qui paifloient dans l'ifle 
de Maraja fut long-temps une de fes reflources. 
A peine y refte-t il maintenant affez de bœufs pour 
fa propre confommation. at 

Avant 175$ , cet établiffement voyoit arriver 
tous les ans de la métropole treize à quatorze 
navires. Depuis que le miniftère l’a affervi au mo- 
nopole , il ne reçoit plus que quatre ou cinq ba- 
timens. La valeur de ce qu'ils exportent s'élève 
rarement au deffus de 600,000 livres. Ce foible 
produit n’eft que peu groffi par les bois de conftruc- 
tion que le gouvernement fait acheter & emporter 
par fes vaifleaux. | 

La population de la colonie eft de quatre mille 
cent vingt-huit blancs, de neuf mille neuf cens 
dix - neuf noirs efclaves ou mulâtres libres, & 
de trente-quatre mille huit cens quarante-quatre 
indiens. 

Cette contrée qui, en 1778 , a été débaraffée 
des entraves inféparables d’un privilège exclufif, 
mettra fans doute à profit fa liberté. Le port de 
Belem , appellé Para , nom qu'on donne aufli 
quelquefois à la ville , n’oppofe pas au fuccès d’aufii 

rands obftacles qu’on le croit communément. 
LA tbche en eft , à la vérité, difficile. Des cou- 
rans, en fens contraires , occafionnés par une 
multitude de petites ifles, rendent la marche 
des bâtimens incertaine & lente; mais arrivés à 
la rade , ils mouillent dans un fond de vafe, fur 
quatre , cinq & fix brafles d’eau. Cependant le ca- 
nal qui y conduit diminue tous les jours de profon- 
deur. Dans peu, il ne fera plus praticable fi, 
comme il faut le croire , les eaux continuent à y 
dépofer autant de terre qu'ils y en ont entraînée 
depuis un fiècle. 

Le Maragnan eft féparé au nord , du Para , par 
la rivière des Tocantins ; au fud, du Goyaz , 
par la Cordelière , appellée Guacuragua ; au le- 
Vant, de Fernambuc, parles montagnes Ypia- 
paba. 

Cette province vit pour la première fois les 
portugais en 153$, & ce fut une tempête qui les 

jetta ; mais ils ne s’y établirent qu'en 1599. 

es françois s’en emparèrent en 1612, pour en être 
chaflés trois ans après. Elle refta fous le joug 
hollandois depuis 1641 jufqu’en 1644. À cette 
époque les premiers ufurpateurs rentrèrent dans 
leur poffefion pour ne la plus perdre. 

Le foin de ramañler fur les côtes de l’ambre 
gris, qui amufoit les fauvages , occupa les pre- 
miers européens. Cette foible reflource ne tarda 
pas à manquer , & elle ne fut pas remplacée, 
comme elle devoit l'être. L’établiflement a lan- 
gui long-temps, & l'on s’eft apperçu bien tard 
que le coton qui croïfloit fur ce territoire étoit 
le meilleur du nouveau monde, Cette culture 
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fait tous Îles jours des progrès; & depuis quel- 
ques années , on lui a afocié celle du ris, quoi- 
qu'il foit inférieur au ris du Levant , à celui 
même de l'Amérique feptentrionale. Le climat 
s’y eft abfolument refufé aux tentatives qu’on a 
faites pour y naturalifer la foie; mais le projet 
d'enrichir fon territoire de l’indigo paroît devoir 
être heureux. Déjà l’on y recueille le plus beau 
rocou du Brefil 

Le lieu le plus anciennement peuplé de la co- 
Jonie eft l’ifle de faint-Louis , longue de fept 
lieues , large de quatre , & féparée de la terre 
ferme par une très-petite rivière feulement, On 
y voit une ville du même nom où fe font toutes 
les opérations de commerce , quoique la rade en 
foit mauvaife. Il y a quelques cultures; mais les 
plus confidérables font dans lé continent , fur les 
rivières d'Ytapicorié , de Mouy , d’Iquara , de 
Pindaré & de Meary. 

Sur les derrières de la province & dans le même 
gouvernement , eft le pays de Pauchy où les Pau- 
liftes pénétrèrent les premiers en 1571. Ce ne fut 
pas fans de grandes difficultés qu’il fut fubjugué , 
& il ne l'eit pas encore entièrement du côté de 
l'eft. C’eft un terrein inégal , fablonneux , quoi- 
que exceflivement élevé. Des peuples pafteurs 
l'habitent. Sur ce fol, couvert de falpêtre , ils élè- 
vent un grand nombre de cheyaux & de bêtes 
à cornes, qui ont un débit aflez avantageux dans 
les contrées limitrophes ; mais le mouton y dé- 
génère , comme dans le refte du Bref. Malheu- 
reufement des fécherefles trop ordinaires & 
des chaleurs exceflives font fouvent périr des trou- 
peaux entiers, lorfau’on n’a pas l'attention de les 
conduire à temps dans des pâturages éloignés. 


Les mines de foufre , d'alun , de couperofe, de 
fer , de plomb , d'antimoine font communes & 
peu profondes dans ces montagnes ; & cependant 
on n'en à jamais ouvert aucune. Îl fut, à la vé- 
rité ; permis en 1752, d'exploiter celle d'argent, 
qui avoit été découverte trois ou quatre ans au- 
paravant ; mais la cour revint fur fes pas peu de 
temps après , pour des raifons qui ne nous font pas 
connues. 

Ce gouvernement contient huit mille neuf cens 
quatre-vingt-treize blancs , dix-fept mille huit cens 
quarante-quatre noirs ou mulatres libres & efcla- 
ves , trente-huit mille neuf cens trente-fept indiens 
épars ou réunis dans dix bourgades. Les exporta- 
tions n’ont pas répondu jufqu'ici à cette popula- 
tion. Leur valeur n’étoit guère que de fix à fept 
cens mille francs ; mais fortis des liens du mo- 
nopole , elles ne doivent pas tarder à devenir 
confidérables. 


La province qui fuit celle de Maragnan , & qui 
1 1 É 
porte le nom de Fernambuc , a été formée de quatre 
propriétés particulières. 
Le Fernambuc propre, donné en 1527 , à 


Eduoard Coelho , fut réuni, comme conquête , à 
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la couronne , après qu’en 1654 on eneut chañé 
les hollandois. | 

… L'hiftorien de Barros obtint de Jean III Île 
diftriét de Paraiba s mais il négligea de le peu- 
pler. Des gens fans aveu s'y tranfportèrent en 
1560, & furent aflervis en 1597, par les fran- 
çois, qui furent bién-tôt réduits à l'évacuer. 
Philippe IL fit élever fur ce domaine royal une 
ville , qui porte aujourd’hui le nom de Nosre- 
Dame-de-Nèves. 

Emmanuel Jordan fe fit céder en 1654, a 
propriété de Rio-Grande, canton entièrement 
négligé jufqu’à cette époque. Le naufrage de 
cet homme actif, à l'entrée du port, fit ren- 
trer dans les mains du gouvernement des terres 
que quelques particuliers ne tardèrent pas à ex- 
ploiter. 

On ignore à qui & en quel temps Tamaraca 
avoit été accordé ; mais il redevint une poñleffion 
pationale peu-à-près l'élévation de la maifon de 
Bragance au trône. | 

Ce beau gouvernement eft actuellement enve- 
loppé par la rivière faint-François, & par divers 
rameaux des Cordelières. Ses côtes donnent un 
peu de coton. Aucune contrée de ces régions 
n'offre autant & de fi bon fucre que fes plaines 
biën arrofées. Ses montagnes font remplies de 
bêtes à corne , qui lui procurent une grande 
quantité de cuirs. Il fournit feul le bois du 
Bref. : | | 

Le gouvernement de Bahia eft terminé au nord 
par la rivière faint-François; au fud, par la rivière 
Doce ; à left, par la rivière Preto , une des bran- 
ches de la rivière Verte. Il eit compofé de la ca- 
pitainerie de Segerippe, dont les révolutions nous 
font inconnues ; de la capitainerie de Itheos, qui 
ceffa d’appartenir à George de Figueredo , après 
que les indiens Aimorès l'eurent détruite ; de la 
capitainerie de Porto-Seguro , qui retomba à la 
couronne après l’extinétion de la famille des Tou- 
sinho ; & du pays de Bahia , qui ne fut jamais une 
propriété particulière. 

San-Salvador , chef-lieu de cet établiffement , 
le fut long-temps du Bref! entier. On y arrive par 
la baie de Tous-les-Saints, dont l'ouverture eft de 
deux lieues & demie. Chaque côté préfente une 
forterefle , dont la deftination eft d'empêcher 
plutôt les defcentes que le paflage. Sa longueur, 
qui eft de treize à quatorze lieues , eft femée de 
petites ifles, remplies de cotonniers, & qui pré- 
fentent une perfpective agréable. Le fond , qui ef 
‘refferré & à couvert de toute infulte, forme un 
port excellent pour les plus nombreufes flottes. 
Ïl eft dominé par la ville , baue fur une pente 
rapide. | 

Cette cité renferme deux mille maïfons, la 
plupart magnifiquement bâties. L'ameublement 
en eft d'autant plus riche &: plus fomptueux , 
que le luxe des habits en eft févérement prof- 
çcrit, Une loi fort ancienne , qui a été fouvent 
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violée, & qui; depuis 1749, s’obferve dans le 


Nouveau-Monde comme dans l’ancien , interdit 
aux portugais l’ufage des étotfes d’or ou d’ar- 


gent, & des galons dans le vêtement. La pafion 


pour le faite, que les loix ne peuvent déraciner,. 
a cherché un dédommagement dans des croix ; 
des médailles , des chapelets de diamant : riches 
enfeignes d'une religion pauvre. Les métaux qu'on 
ne peut porter foi-même, font prodigués pout 
la parure des efclaves voués au fervice domef- 
tique. Drian 

La fituation de la ville ne permettant pas l'u- 
fage des carrofles , les gens opulens , toujours 
attentifs à fe diftinguer du vulgaire , ‘ont imaginé 
de fe faire porter dans des hamacs de coton. 
Mollement couchés fur des carreaux de velours , 
entourés de rideaux de foie , qu'ils ouvrent ou 
ferment à leur gré , ces fuperbes indolens chan- 
gent de place avec moins de rapidité , mais plus 
voluptueufement qu’on ne le fait ailleurs dans 
les chars les plus magnifiques. 

Quoique San-Salvador ait ceffé d’être la capi- 
tale du Brefil ; fa province eft encore la plus 
peuplée de la colonie. On y compte trente-neuf 
mille fept cents quatre-vingt-quatre blancs , qua- 
rante-neuf mille fix cents quatre-vingt-treize in- 
diens , foixante-huit mille vingt - quatre negres. 
Elle partage avec les autres la culture du fucre , 
du coton, de quelques autres productions , & à 
fur elles l'avantage de la baleine & du tabac. 
. La pêche de la baleine eft très-anciennement 
établie au Brefl. Tous les portugais de l’ancien 
& du nouveau monde jouifioient ordinairement 
du droit naturel de s’y livrer : mais depuis long- 
temps elle eft fous un privilège exclufif acheté 
par une fociété formée à Lisbonne , & qui fait 
fes armemens à Bahia. Son produit annuel eft ac- 
tuellement de trois mille cinq cens trente pipes 
d'huile qui, au prix de 175 liv. la pipe, rendent 
617,750 livres ; & de deux mille quatre-vingt-dix 
quintaux de fanons de baleine , qui, à 150 liv. 
le quintal, font 313,500 liv. : ces deux fommes 
réunies forment donc un total de 931,250 livres. 
Les monopoleurs donnent 300,000 liv. au gou- 
vernement. Leurs dépenfes n’excèdent pas 268, 
750 livres, & leurs bénéfices s'élèvent à 362, 
500 liv. 

On doit fe réfoudre à perdre entiérement cette 
branche d’induftrie, ou ut donner fans délai une 
direétion nouvelle. Il n’y aura jamais que la li- 
berté la plus entière qui puifle foutenir la con- 
currence des navigateurs américains, dont l’aéti- 
vité s’eft déja étendue jufqu’à ces mers éloïgnées, 
& plus loin encore. La cour de Lisbonne devroit 
même encourager , par tous les moyens connus, 
la pêche de la baleine dans fes ifles du Cap-Verd, 
& dans les autres ifles qu’elle occupe fi inutile- 
ment près des rivages brûlans de l’ Afrique. 

Quoique la plupart des contrées du Bref! four- 
niffent un peu de tabac, on peut dire qu'il n'eft 
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devenu un objet important qu’à Bahia. Il y réuñit 
dans un efpace de quatre-vingt-dix lieues, & 
plus heureufement qu'ailleurs dans le diftrict de 
Cachoeira. Cette produétion enrichifloit depuis 
long-temps la province , lorfque les taxes dont 
on J’accabla à fa fortie de Portugal , en firent 
tellement hauffer le prix que les confommateurs 
s'éloignèrent. Les marchés étrangers en deman- 
doient fi peu, qu’en 1773 les envois fe réduifoient 
à vingt-huit mille quintaux, L'année fuivante on 
fupprima les droits qui s’élevoient à 27 liv. 12 f. 
par cent pefant, & cette culture reprit fur Île 
champ fon activité. Le colon reçut alors pour 
fa denrée 22 liv. 16 f. du quintal , au lieu de 
12 liv. 10 fols qui lui revenoient auparavant. : 
Il pañe annuellement , du Bref! aux côtes d’A- 
frique , dix mille quintaux de tabac inférieur , 
qui , achetés dans la colonie même 18 liv. le cent 
pefant , lui donnent 180,000 liv. Il en paffe cin- 
quante-huit mille cinq cens quintaux en Portu- 
gal, qui , à leur entrée , font vendus 40 liv. le 
cent pefant, ce qui produit 2,34c,000 liv. Les 
deux fomimnes réunies font un total de 2,520,0001. 
Le tabac qui arrive dans la métropole , peut 


être acheté par tous les fpéculateurs 3 mais il 


doit être mis dans un dépôt public, où il paye 
au fifc un droit de magafinage de 2 f. 6 deniers 
par quintal. C'eft dela qu'on tire celui dont le 
royaume peut fe pafler pour le livrer aux nations 
étiangères. Gênes emporte celui de première 
qualité. L’Efpagne n’emploie , comme le Portu- 
gal, que celui de la feconde. Hambourg fe con- 
tente du moins eftimé. C’eft ce dernier que pren- 
nent aufl les françois, & les autres navigateurs 
qui en ont befoin pour la traite des efclaves. 

L'acheteur s’adrefle librement aux négocians 
qui ont fa confiance ; mais la cour de Madrid , 
qui ne fait jamais acheter des tabacs que pour 
fumer , eft dans l’ufage d’avoir un feul agent , 
auquel elle les paye neuf fols la livre. 

Le Portugal, Madere & les Açores, où la 
couronne exerce également le monopole du ta- 
bac, n'en coffomment annuellement pour fumer 
que fept_céhnts quatre mille fpefant, qui, à rai- 
fon de fs liv., doivent rendre 3, $20, oco livres. 
Ils n'en confomment en poudre que cinq cents 
vingt-huit mille livres , qui, à raifon de 7 livres 
10 fols la livre, doivent rendre 3, 960, oco liv. 
en tout 7, 480, C0 livres. Cependant le gouver- 
nement ne retire que $,481,25o livres. L’achat 
des matieres , les frais de fabrication , les béné- 
fices du fermier emportent le refte. 

Le tabac en poudre, qui fe confomme en Afri- 
que & aux grandes Indes, eft auffi dans les liens 
du monopole , mais au profit de la Reine. Elle 
retire 450, 000 livres de cent cinquante quintaux 
qu'on en expédie chaque année pour ces régions 
éloignées ; fans compter le bénéfice que doivent 
rendre les poivres que Goa lui renvoie en échange. 

Le gouvernement de Rio Janetro occupe pref- 


CE 


BRE 40% 


que eñ totalité la longue côte qui commence à la 
riviere Doce, & finit à celle de Rio-Grande de 
faint-Pierre ; & n’eft borné dans l’intérieur des 
terres, que par l'énorme chaîne de montagnes qui 
s'étend depuis Una jufqu'à Minas-Geraes. Il à 
abforbé les capitaineries du faint-Efprit , de Ca- 
bofrio & de Piraibe du Sud, accordées par le 
gouvernement à des époques différentes, & ren- 
trées de plufieurs manieres au domaine de la cou- 
ronne. 

Les cultures languirent long-temps dans cetté 
vaite & belle province. Elle acquiert tous les 
jours de l'importance. Le tabac n’y eft pas , à la 
vérité , plus abondant ni meilleur qu’il n’étoit: 
mais depuis dix ans les cannes à fucre s’y multi- 
plient, principalement dans les plaines de Gua- 
tacazès. Douze plantations modernes d’excellent 
indigo en annoncent un plus grand nombre: 
On entire aujourd’hui une affez grande quan- 
tité de café. Les diftriéts du fud de la co- 
lonie jufqu'à Rio-Grande fourniflent beaucoup 
de cuirs, quelques farines & de bonnes viandes 
falées. Il exifte quatorze à quinze efpeces de bois 
de teinture , qui ne tarderont pas à être coupés, 
& quatre ou cinq efpeces de gomme qui feront 
enfin recueillies. Il y a environ vingt ans qu’on 
découvrit à Bahia deux plantes connues fous le 
nom de curnata & de tocun | qui pouvoient fer- 
vir à faire des voiles & des cordages. Un heu- 
reux hafard vient de préfenter fur le territoire 
de Rio-Janeiro un arbufte infiniment plus propre 
à ces ufages, & qui eit très-commun. Quelque- 
fois il eft blanc, quelquefois jaune & quelquefois 
violet. La première de ces couleurs eft la meil: 
leure. | | 

Les bras ne manquent pas pour les travaux. La 
province compte quarante-fix mille deux cents 
foixante - enze blancs , trente - deux nulle cent 
vingt-fix indiens, cinquante-quatre mille quatre- 
vingt-onze nègres. 

Les richefles que ces hommes libres ou efcla- 
ves font naître, font portées à Rio - Janeiro , 
autrefois chef-lieu de la province feulement , 
mais aujourd’hui la capitale de tout le Brefil & Îe 
féjour du vice-roi. | 

C’eft un des plus beaux havres que lon con- 
noifle. Etroit à fon embouchure , il s'élargit in 
fenfiblement. Les vaifleaux de toutes grandeurs y 
entrent facilement , depuis dix heures ou midi 
jufqu'au foir , pouflés par un vent de mer régu- 
lier & modéré. Il eft vaite , für & commode ; 
il a un fond excellent de vafe , & par-tout cinq 
ou fix braffes d’eau. 

Ce fut Dias de Solis quile découvrit en 1525. 
Des proteftans françois, perfécutés dans leur pa- 
trie & conduits par Villegagnon , y formérent en 
15$$, dans une petite ifle , un foible établiffe- 
ment. C’étoient quinze ou vingt cabanes , conf- 
truites de branches d’arbre & couvertes d'herbe, 
à la manière des fauvages du pays. Quelques foi. 
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bles boulevards qu’on y avoit élévés pour placer 
du canon, lui firent donner lenom de fort de Coligny. 
Jl fut détruit trois ans après par Emanuel de Sa, qui 
jetta fur le continent, dans un fol fertile , fous 
un beau ciel , au pied de plufieurs montagnes 
difpofées en amphithéatre , les fondemens d’une 
cité qui eft devenue célèbre, depuis que des mi- 
nes confidérables ont été découvertes à fon voi- 
finage. | ; | 

C'eftle grand entrepôt des richeffes qui cou- 
lent du Bref! en Portugal, & le port où abor- 
dent les plus belles flottes deitinées à l’approvi- 
fionnement de cette partie du Nouveau-Monde 
_Indépendamment des tréfors que doit y verfer 
cette circulation continuelle , il y refte tous les 
ans 3,000,000 livres pour les dépenfes du gou- 
vernement , & beaucoup davantage lorfque Îe 
miniftère de Lisbonne juge convenable à fa po- 
litique d’y faire conftruire des vaifleaux de guerre. 

Une ville où les affaires font fi confidérables & 
fi fuivies , a dû s’agrandir & fe peupler fuccefli- 
vement. 

La pofition de la place , au vingt-deuxième de- 
gré vingt minutes de latitude auftrale , l'éloi- 
_gnoit aflez de l’Ancien-Monde , pour qu'on püt 
raifonnablement penfer que de médiocres fortifi- 
cations fufiroient à fa défenfe; mais la tenta- 
tion de l’attaquer pouvant s’accroitre avec l’ai- 
mentation de fes richeffes , il paroifloit raifonna- 
ble d'en multiplier les ouvrages. Ils étoient déjà 
fort confidérables, lorfqu'en 1711, du Guay- 
Trouin s’en rendit le maitre avec une audace & 
une adrefle qui ajoutèrent beaucoup de gloire à 
une vie qu'il avoit déjà fi fortilluftrée. Les nou- 
velles fortifications qu'on à depuis ajoutées aux 
fortifications que les françois avoient emportées, 
n’ont pas rendu la ville plus difficile à prendre, 
parce qu’elle peut être attaquée par d’autres cô- 
tés où la defcente eft très-praticable. Si l'or 
pénétre dans les tours d’airain à travets les por- 
tes de fer, le fer renverfe encore plus fürement 
erpores qui défendent l'or & les diamans. 

ans le gouvernement de Rio - Janeiro, eft 
l'ile de fainte-Catherine, dont je ferai un article 
particulier. Voyez CATHERINE. ( fainte) 

La province de faint- Paul eft bornée au nord, 
par Ja rivière de Sapucachchy & par des monta- 
gnes ; au fud , par la rivière de Parnagua, & par 
d’autres montagnes qui vont chercher les fources 
de l’Ygaflu ; à l’oueit , parle Parana, par Rio- 
grande , & par la rivière des Morts 5 à l’eft , par 
Ja mer. 

C'eft à treize lieues de l’océan qu'’eft la ville de 
faint-Paul, fous un climat délicieux, & au mi- 
lieu d'une campagne également favorable aux pro- 
duétions des deux hémifphères. Elle fut bâtie 
vers 1$70.par les malfaiteurs , dont le Portugal 
avoit infeité les côtes du Nouveau-Monde. Dès 
que ces fcélérats s’apperçurent qu’on vouloit les 
foumettre à quelque police, ils abandonnèrent les 
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rives où le hafard les avoit jettés, & fe réfugiè- 
rent dans an lieu écarté où les loix ne pouvoient 
pas les atteindre. Une fituation qu'un petit nombre 
d'hommes pouvoit défendre contre plus de trou- 
pes qu'on n'en pouvoit employer contre eux, leur 
donna la hardieffe de ne vouloir d’autres maîtres 
qu'eux-mêmes, & le fuccès couronna leur ambi- 
tion. D’autres bandits, & les générations qui for- 
coient de leur liaifon avec les femmes du pays, 
les recrutoient & les multiplioient. L’entrée étoit, 
dit-on , févèrement fermée à tout voyageur dans la 
nouvelle république. Pour y être reçu , il falloit 
fe préfenter avec le projet de s’y établir. Les candi- 
dats étoient aflujettis à de rudes épreuves. Ceux 
qui ne foutenoient pas cette efpèce de noviciat, 
ou qui pouvoient être foupçonnés de perfidie , 
étoient maflacrés fans miféricorde. C’étoit auf le 
fort de ceux qui paroïfloient avoir du penchant à fe 
retirer. 

Tout invitoit les Pauliftes à vivre dans l'oifi- 
veté, dans le repos & dans la moleffe. Une cer- 
taine inquiétude , naturelle à des brigands coura- 
geux ; l'envie de dominer , qui fuit de près l'in- 
dépendance ; les progrès de la liberté, qui mè- 
nent au defir d'un nom: peut être tous ces mo- 
tifs réunis leur donnèrent d’autres snclinations. 


On les vit parcourir l’intérieur du Bref! d’une 
extrémité à l'autre. Ceux des indiens qui leur ré- 
fifloient étoient mis à mort; les fers devenoient 
le partage des lâches , & beaucoup fe cachoiïent 
dans les antres & dans les forêts , pour éviter le 
tombeau ou la fervitude. Qui pourroit compter 
les dévaftations , les cruautés, les forfaits dont 
fe rendirent coupables ces hommes atroces ? Ce- 
pendant , au milieu de tant d’horreurs , fe for- 
moient , fous un gouvernement municipal , quel- 
ques peuplades, qu'il faut regarder comme le ber- 
ceau de tous les établifflemens qu'a maintenant 
le Portugal dans lés terrres. Ces petites républi- 
ques, détachées en quelque forte de la grande , cé- 
dèrent peu-à-peu aux infinuations qu'on employa 
pour les affujettir à une autorité qu'ils n'avoient 
jamais entièrement méconnue ; & avec le temps, 
tous les Pauliftes furent foumis à la couronne de 
la même manïère que fes autres fujets. 


Alors cette contrée devint un gouvernement. 
On y ajouta les capitaineries de faint- Vincent & de 
faint-Amaro , qui, en 1$$3 , avoient été données 
aux deux frères Alphonfe & Pierre Lopès de 
Souza , & dont les deux villes avaient depuis été 


détruites par des pirates. Ainfi la province de. 


Rio- Janeiro eft coupée en deux. Il n’eft pas aifé 
de démêler les caufes d’un pareil arrangement. 


Le pays de faint-Paul ne compte aujourd’hui 
que onze mille quatre-vingt treize blancs , trente- 
deux mille cent vingt-fix indiens , & huit mille 
neuf cens quatre-vingt-fept nègres ou mulitres. 
Il n’envoie à l'Europe qu’un peu de coton, & 
fon commerce intérieur fe réduit à fournir des 

| farines 


| 
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farines & des falaifons à Rio-Janeiro. Quelques | 
expériences prouvent que le lin & le chanvre y | 


téufhroient très-bien ; & perfonne ne doute qu'il 


_ ne fût facile & important d'y naturalifer la foie. | 
On y-pourroit aufi exploiter avec beaucoup d’u- 
tilité les abondantes mines de fer & d’étain qui 


festrouvent entre les rivières Thecté & Mogyaflu, 
&ans la Cordelière de Paranan-Piacaba , à quatre 
- lieues de Sorocoba. En bé de 


Des trois gouvernemens de l'intérieur du Brefil. 


Les fix provinces, dont on vient de parler ; rè- 
gnent le long des côtes. Il en eft trois qui s’éten- 


_ dent de l'oueft à l'elt , depuis le trois cent dix- 
neuvième -degré de latitude occidentale jufqu'au | 


trois cent trente-quatrième , & qui occupent dans 


le centre du Bref, le grand plateau , d’où fortent 


toutes les rivières qui vont fe jetter dans le Pa- 
 raguay , dans Amazone & dans l'Océan. C'eft le 
terrein le plus élevé de l'Amérique portugaife. 
Des montagnes, dont la direétion eft très-variée ; 
le rempliffent. On y trouve prefque par-tout de 
l'or; & de là vient qu'il eft appellé le pays des 
faines. Be - LR | 
* Le plus important de ces riches gouvernemens 
eft connu fous le nom de Minas-Geraës. Il compte 
_ trente-cinq mille cent vingt-huit blancs , vingt-fix 
. mille foixante & quinze indiens , & cent huit mille 
quatre cens fix efclaves. C'’eft Villa-Rica qui eft fa 
LCA 4 4 Not RE À 
* Goyas, dont le chef-lieu eft Villa-Boa, a huit 
mille neuf cens trente-un blancs, vingt-neuf mille 
fix cens vingt-deux indiens, & trente-quatre mille 
cent quatre nègres. A Tel 
Matto-Groffo , qui n’a de bourgade que Villa- 
Bella , n'a pas encote porté fa population au- 
deflus de deux mille trente-cinq blancs, de qua- 
tre mille trois cens trente-cinq indiens, de fept 


mille trois cens cinquante-un efclaves. C'eft la 


partie la plus occidentale de la domination portu- 

aife. Elle eft-bornée par les Chiquites & par les 
Monos peuples affujettis à l'Efpagne par les tra- 
vaux des Jéfuites. ; 


SECTION Ÿ:. 
Des mines d'or, de diamants, &c. du Brefil, de leur 
' produit. 


La connoïffance des mines d’or dans cette par- 
tie du Nouveau-Mopde , remonte à des temps 
plus éloignés qu'on ne le croit généralement. Dès 
1577; les Pauliftes en découvrirent près de la 


montagne de Jaguara ; mais la mort défaftreufe 


du roi Sébaftien fit bientôt oublier une fource de 
ticheffes , dont l’état ni les citoyens n’avoient juf- 
qu’alors tiré aucun avantage. 

Les hauteurs de Jacobina, dans le diftri& de 
Rio-das-Velhas , offrirent encore inutilement , en 
1588 , de, nouvelles mines. Philippe IL, déter- 
7 Œcon, polit, & diplomatique. Tome I. 
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| Li 
à conteñir par la misère , des peuples qui 
uppottoient trop impatiemment le joug efpagnol , 


| n’en voulut pas permettre l'exploitation. S'il pa- 
| rut y confentir en 1693 , ce fut avec la réfolu: 
| tion de lémpêcher , & fes fucceffeurs adoptèrent 
| fa politique. SG nf RS EC OBS CASSER Q 
-. L’heureufe révolution , qui , en 1640 ; 
| brifa les fers du Portugal, fut fuivie de guer- 
res longues & opiniâtres. Durant cette ‘vio- 


lente crife , la nation ne s’occupa que de la dé- 
fenfe de fa liberté, & le miniftère, que du foin 


| de trouver des reflources qui lui manquoïient 


ccatint2llement. HAUT À CRIn 
On commençoit à fonder les plaies de la mo- 


narchie , à penfer à fon amélioration , lorfque le 


hafard offrit en 1699 , à quelques hommes entre- 
prenans de grands tréfors dans la province de 


| Minas-Geraëès. Ces dons d’une nature libérale ; 


ne furent plus rejettés ; & trois ans après, la 


cour de Lisbonne forma les. établiffemens nécef- 


faires pour les mettre à profit. Sabara, Rio das- 
mortes , Cachoeïira, Paracata , Do-Carmo , Rio- 
das-Velhas , Rio-Doce , Ouro-Preto ‘; font les 
lieux de ce gouvernement où l'on a fucceflive- 
ment trouvé de l'or, & où l’on en ramafñle en- 
core aujourd hui. SE HU Er" 
Les mines de Goyas ne furent découvertes 
qu’en 1726. San-Felix , Meïa-Ponta , Ofanado, 
Mocambo , Natividade, font les diftriéts où elles 
font:fituées. "2 à L AUEN + 
L'an 173$ en offrit de nouvelles dans fa pro- 
vince de Matto-Groffo , à faint-Vincent , à Cha- 


pada , à fainte-Anne , à Cuiaba , à Araës. 


Hors de ces trois contrées, appellées par ex- 
cellence la région des mines , on exploite dans le 


| gouvernement de Bahia celles de Jacobina & de 
Rio-das-Contas ; & dans le gouvernement de 


faint- Paul, celles de Parnagua & de Tibogy: ni 
les unes ni les autres ne font abondantes. Dans 
cette partie du Nouveau-Monde , l'extraélion de 
l'or n'eft ni dangereufe ni fort pénible. Quelque- 
fois il. fe trouve à la fuperficie du fol, & c'eit le 


plus pur. Souvent on ereufe jufqu’à trois ou qua- 


tre brafles , & rarement au-delà. Une couche de 


erre.fablonneufe , connue dans le pays fous le 


nom de Saibro, avertit alors communément les 
mineurs qu'il feroit inutile de fouiller à une plus 
grande profondeur. Quoiqu’en général les veines 
fuivies , & qui ont une direction conftante foient 
les plus riches , on a obfervé que c'étoient les 
éfpaces dont la furface étoit la plus parfemée de 
cryftaux , qui donnoient une plus grande abon- 
dance d’or..ll exifte en plus grofles parties fur les 


| montagnes & les collines ftériles ou pierreufes 


que dans les vallées ou fur le bord des rivières ; 
mais dans quelque endroit qu'on lait ramaflé, 
il eft au fortir de la mine de 23 Karats & demi, à 
moins qu'il ne foit mêlé de foufre , d'argent, de 
fer ou. de mercure, ce qui n'elt commun qu'à 


Goyas & à Araès. | 
FF 


Tout homme qui découvre une mine , doit 
avertir le gouvernement. La veine eit-elle jugée 
de peu d'importance par les gens de l’art chargés 
de l’examiner, on l’abandonne toujours au public. 
Si elle eft déclarée riche, le fifc s'en réferve une 
partie : Le commandant en a une autre; la troïifième 
eit pour l'intendant , & l’on en affüre deux à l'au- 
teur de la découverte. Le refte eft partagé à tous 
les mineurs du diitriét, felon l'étendue de leurs 
facultés , arbitrées par le nombre de leurs efcla- 
ves. Les conteftations , que cette efpèce de pro- 
priété peut faire naitre , font du reffort de l'in- 
tendant , mais il eft permis d’appeller de fes arrêts 
à la cour fuprême, établie à Lisbonne , fous le 
nom de confei! d'outre-mer. r Peu 

Les obligations des mineurs fe réduifent à livrer 
au roi le cinquième de l'or, que des opérations , 
plus ou moins heureufes , leur rendent. Ce quint 


fut autretois confidérable ; & il paffa 9,000,c00 


de liv. Chaque année, depuis 1728 jufqu'en 1734. 
On l’a vu diminuer par dégrés. Actuellement le 
produit annuel de Minas-Geraès n'eft que de 
18,750,000 li7, , de Goyas que de 4,687, çoo liv., 
de Bahia & de Saint-Paul réunis , que de 1,562, 
$oo liv., c’eft en tout 2$,312,500 livres, dontil 
revient au gouvernement $,062,500 livres. Son 
droit pouf la fabrication de l'or en efpèces, lui 
donne 1,647,500 liv, & à raïfon de 2 pour cent, 
il retire 193,000 livres pour le tranfport que font 
fes vaifleaux de tout l’or qui appartient au com- 
merce ; de forte que fur 2$,312,500 livres que 
rendent les mines , Le miniftère en prend 7,103,- 
C00 livres. Il obriendroir même quelque chofe de 
plus, s’il ne fortoit tous les ans en fraude environ 
600,000 livres qui ne payent pas les deux dernières 
impoñfitions. | | 

On ne fait pas monter à plus de 20,000,000 de 
livres les métaux qui circulent habituellement dans 
le Brefl, 

Il faut Joindre à ce numéraïre ce qu’on tire 
d'argent en fraude de Buenos- Ayres. Cette con- 
trebande étoit autrefois immenfe. Les mefures 
qu'a prifes l'Efpagne , l’ont réduite, dans les der- 
niers temps, à environ trois millions chaque an- 
née. Beaucoup de gens font même furpris que 
cette. communication exifte entre deux nations 
qui, ne fabriquant rien , & mettant à peu près les 
mêmes impoñtions fur l'induftrie étrangère , ne 
devroient rien avoir à fe vendre. On ne fait pas 
attention que la côte de Portugal, qui eft très- 
étendue & par-tout acceflible, donne des facilités 
que n’a pas la prefqu'ifle de Cadix, pour déro- 
ber à Ha vigilance des douanes les marchandifes 
expédiées pour le Nouveau-Monde. D'ailleurs 
les échanges ne font pas le feul principe du verfe- 
ment de l'argent efpagnol dans les caifles portu- 
gaifes. Indépendamment de tout achat, les péru- 
viens trouvent un grand bénéfice à faire airiver 
en Europe leurs capitaux par cetre voie dé- 
sournée. je | 


men 


 péétive. 
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Les premiers écrivains politiques , qui portèrent. 


leur atteïtion fur les fuites que devoit avoir l& 
| découverté faite dans le Bref! , ne craignirent pas 


de prédire que les prix de l'or & de l'argent fe 
rapprocheroient. L'expérience de tous les pays & 
de tous les ages, leur avoit appris que, quoiqu'il 
eut toujours fallu plus d’une once d'argent pour 


|'uné once d'or , parce que les mines de lun ont été. 


conftamment plus communes que celles de l'au> 
tre, la proportion entre ces métaux avoit varié 
dans chaque pays , fuivant leur abondance ref- 


Dans le Japon , la proportion de l'or à l'as 
gent, eft comme un à huit ; à la Chine, comme 


un à dix; dans les autres parties de l'Inde , comme 


un à onze, à douze, à treize, à quatorze, à Me+ 
fure qu'eiles approchent de l'occident. | 
L'Europe offre des variations femblables. Dans 
l’ancienne Grèce , l'or étoit à l'argent comme un … 
à treize. Lorfque le produit de toutes les mines de 
l'univers fut porté à Rome , maitreffe du monde, 
la proportion d’un à dix fut la plus conftante. 
Elle s'éleva d’un à treize fous Tibère. On trouve 
des variations fans nombre & fans mefure dans 
les temps de harbarie. Enfin , lorfque Colomb 
pénétra dans le Nouveau - Monde , l'or €toit à 
l'argent au - deffous d’un à douze. | 
La quantité de ces métaux qu’on porta du Mé- 
xique & du Pérou , ne les rendit pas feulement plus 
communs; elle hauffa encore la valeur de Lor 
contre l'argent, qui fe trouva plus abondant dans 
ces contrées L’Efpagne , qui étoit le juge le plus 
pature] de la proportion , la fixa comme un à feize 
dans fes monnoies; & fon fyftême , avec quelques 
légères différences , fut adopté par toute l'Eu- 
FORET Un Ru he | 
Ce fyftême exifte encore , fans qu'on foit en 
droit de blâmer les fpéculateurs qui avorent annon- 
cé qu'il devoit changer. Si l'or, depuis que le 
Bref en fournit beaucoup , n’a baiffé que peu 
dans les marchés , & n’a point baïffé du-tout dans 


| les monnoies, c’eft ar des circonftances particu- 


hères qui ne détruifent point le principe. Un 
luxe nouveau en a fait employer beaucoup en bi- 
joux, en dorures , & a empêché l'argent de dimi- 
nuer de prix aurant qu'il le devoit faire naturelle- 
ment , sil ne fût pas arrivé de changement dans 
nos ufages. C’eit le même luxe qu a toujours 
foutenu le prix des diamans , quoiqu'ils foient 
devenus plus communs. La 

Il étoit à craindre que les révolutions qui boule- 
verfent fi fouvent l’Indoftan , ne rendiffent les 
diamants plus rares: on fut rafluré par une décou 
verte qui, en 1728, fut faite au Bref! fur quel- 


ques branches de la rivière das Caravelas , & à 


Serra - de-Frio, dans Ja province de Minas- Ge- 
raès. Les efclaves , condamnés à chercher de 
l'or, y trouvoient mélées de petites pierres. Jui- 
fantes , qu'ils repoufloient comme inutiles avec 


Je fable. & le gravier. Antoine Rodriguës Banha 
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foupsconna leur prix, & fit part de fes idées à 
. Pédro d’Alméida , gouverneur du pays. | 
? Pour favoir fi les pierres trouvées à la Serrade- 
Ffio, dans lé Brefl, étoient des diamants , la 
cour ‘de Lisbonne chargea en 1730 d’Acunha, 
fon miniftre en Hollande , d’éclaircir les foupçons 
qu'on en avoit; les gens de‘l’art, après avoir taillé 
plufeurs de ces pierres, répondirent que c’étoient 
* de’très- beaux diamants. * : : 
 Auffitôt après la découverte des diamants au 
Brefil} les portugais en ramaflèrent avec tant de 
diligence , qu'il en vint onze cens quarante-fix on- 
ces par la flotte de Rio-Janeiro. Cette abondance 
en fit baifler le”prix confidérablement ; mais les 


 mefures prifes par un miniftèré attentif, les ra- 


menèrent bientôt à leur première valeur. Il con- 
4 ‘ # . . . : 

féra à quelques riches aflociés le droit exclufif de 

14 fouille des diamants. Pour mettre même des 


bornes à la cupidité de cette compagnie. on régla 
qu'elle ne pourroit employer à ce travail que fix 
censefclaves. Dans la fuite on lui accorda la liberté 
d'en multiplier à fon gré le nombre, en payant 


cent fols par jour pour chaque tête de mineur. 


Pour aflurer l'exécution du privilège, les mi- 


nes d'or qu'on exploitoit au voifinage , furent 
pe. 1 .- , 
pos fermées ; & ceux qui avoient fondé 


efpoir de leur fortune fur cette bafe , fouvent 


trompeufe, fe virent contraints de porter ailleurs 
. leur activité. Il fut permis aux autres citoyens de 


refter fur leurs héritages ; mais la loi décerna des 
peines capitales contre ceux d’entre eux qui ble£ 
feroient les droits accordés au monopole. Depuis 


_ que le fouverain à pris La place de la compagnie, 
tous’ les colons ont la liberté-de faire chercher des 
diamants ; mais fous l'obligation de les livrer aux 
agens de la couronne , au prix qu’elle- même a 
Ré & en payant vingt pour cent de cette va- 

eur. d 


Les diamants qui doivent paller du Nouveau- 


Monde dans l’ancien, font enfermés dans une caf- 
fette à trois ferrures , dont les principaux mem- 
bres de l’adminiftration , ont féparément les clefs; 
& ces clefs font dépofées dans un autre coffre fur 
lequel le vice-roi doit appofer fon cachet. Au 
temps du privilège exclufif, ce précieux dépôt, 
à fon arrivée en Europe, étoit remis au gouverne- 
ment, qui retenoit, fuivant un tarif réglé, les 
diamants infiniment rates qui pañloient vingt ka- 
rats , & en livroit tous les ans , au profit de la 
compagme .. à un ou plufieurs contraétans réunis, 
quarante mille karats à des prix qui ont fucceffive- 
ment varié. On S'étoit engagé d’un côté à rece- 
voir cette quantité , de l’autre à n’en pas répandre 
davantage ; & quel que fût le produit néceffaire- 
‘ment varié des mines, ce contrat ne reçut jamais 
d'atteinte. PRE der de 


Aujourd’hui, la cour jette dans le commerce 


foixante mille karats de diamants. C'eft un feul 
négociant qui S'en faifit, & qui donne 3,120,000 


livres, à raifon de 25 livrés le Kkarat, Si la fraude 


s'élève à un dixième , comme le penfent tous des 
gens inftruits, ce fera 312,000 livres. qu'il faudra 
ajouter à là fomme touchée par le gouvernement. 
Il fe trouvera que le produit de ces mines, dont 


on aime à exagérer la richeffe , ne s'élève pas an- 


nuellement à plus de 3,432,000 livres. L’Angle- 
terre & la Hollande achettent ces diamants bruts, 
& les fournifflent plus ou moins bien taillés aux 
autres nations. ; 4 

Les plus beaux diamants que lon connoiffe À 
font celui du grand -mogol , qui pèfe deux cens 
foixante-dix-neuf Karats & un feizième; celui du 
grand-duc, de cent trente-neuf Karats ; le Sanci 
de cent -fix karats ; le Pitre de cent trente-fix ka- 
rats trois grains. Tout cela eft pien peñ de chofe 
en comparaifon du diamant envoyé. du Bref! au 
roi de Portugal : il pefe feize cens quatre-vingt ka- 
rats où douze onces & demi. Comme il n'y a 
point de mefure connue pour l’apprécier , il s'ett 
trouvé un écrivain anglois- qui a ofé l’eftimer un 
milliard deux cens quatre-vingt dix-huit millions. 
I y auroit bien à rabattre de cette valeur , fi, 
comme de très- habiles lapidaires le foupçonnent, 
ce diamant n'étoit qu’une topafe. | 

Dans les pays de l'or & des diamants, on trouve 
encore des amétiftes , des topafes très-imparfai- 
tes, & des crifolites d’une aflez grande beauté. Ces 
pierres n'ont Jamais été foumifes au mono pole; & 
ceux qui les découvrent en peuvent difpofer de la 
manière qu'ils jugent la plus convenable à leurs 
intérêts. Cependant leur exportation annuelle ne 
s'élève pas au - de 150,000 liv. ; .& les droits que 
perçoit le gouvernement, à raifon d’un pour cent, 
fe réduifent à 1500 liv.. 

Ces riches contrées offrent aufli des mines de 
fer, de foufre, d'antimoine, d’étain, de plomb, 
de vif-argent, qui fe trouvent dans quelques-au- 
tres provinces du Bre/£, fans qu’on fe foit jamais 
occupé du foin d'en ouvrir aucune. La nature 
paroït n’avoir refufé que le cuivre à cette vafte &c 
fertile région du nouvel hémifphère. 


SECTION VTT. 


Du commerce & des produitions du Bref. 


Tous ceux qui ont porté un œil attentif fur le 
Nouveau- Monde, font inftruits que les côtes 
du Brefil font très - fertiles. Les cannes à fucre y 
font plus fortes que celles des colonies rivales; 
& les autres denrées y ont la même fupériorité. 
On n’y eft pas réduit à exploiter des campagnes 
maigres ou épuifées. Le terrein eft fi étendu qu'on 
peut quitter un fol qui fe lafle, pour en prendre 
un nouveau, qui offre des récoltes faciles & abon- 
dantes. L'intérieur du pays n'attend que des bras 
qui veuillent femer; & quantité de fleuves navi- 
gables s'offrent d'eux -mêmes.au. tranfport des 
denrées. Des ouragans deftruéteurs , des féche- 
refles dévorantes,, ne ruinent Res les.-travaux. 
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On voit peu de poñtions au Brel où les intempé- 
ries de l'air abrègent des jours utilement eim- 
ployés ; & iln'y en a aucune où on éprouve ces 
D a affreufes, qui défolent fi fouvent tant 
de contrées de l'Amérique. Toute entreprife 
devient aifée par les innombrables troupeaux qui 
couvrent les campagnes. L’efclave n’eft pas dans 
l'impatience de voir arriver, à travers des mers 
valtes & orageufes, une nourriture fouvent trop 
chère , pour n’être pas quelquefois infuffifante : 
3l la trouve fur la terre même qu’il cultive, faine, 
_ abondante & prefque fans foin. Son maître, de 
fon côté, ne craint pas d'être au terme de fa 
#ortune : il fait bien que la colonie n'eft pas au 
dixième de fa culture. Cent cinquante mille noirs 
qui y font employés , & qu'on recrute tous les 
ans de fept ou huit mille , peuvent être aifément 
multipliés. L’ufage où eft le colon de les tirer 
direétement d'Afrique, ne lui laïfle pas craindre 
a négligence, Pineptie , l’avidité des négocians 
d'Europe. Ses ete ont le double avantage 
de s'arrêter peu au terme de leur traite, & d'a- 
voir, foit en allant, foit en revenant , une traver- 
fée courte & facile. | 

Malgré tant de facilités, la culture du Bref! 
étoit réduite , en 175$, à vingt-deux millions 
pefant de fucre brut , à onze ou douze miile bal- 
Jots de tabac, à un peu de falfe-pareïlle, de cacao, 
de café, de riz , d'indigo. Ces exportations étoient 
groflies par quelques fanons de baleine , par du 
bois de teinture , de conftruétion , de marquete- 
rie , par quatorze ou quinze mille cuirs. 

Entre tous les moyens d'augmenter les produits 
d'une fi riche contrée , le miniftère a préféré la 
liberté des brefiliens, comme le plus für, le moins 
difpendieux, & le plus humain. On a déclaré , en 
175$, comme je l'ai déjà dit, qu'à l'avenir tous 
les fujets volontaires, ou forcés de la couronne, 
feroient citoyens dans toute l'étendue du terme. 

La colonie a formé des liaifons de commerce 


avec diverfes contrées du globe. Autrefois les : 


vaiffeaux , qui revenoient des Indes orientales en 
Portugal, yrelâchoient, & y vendoïent une par- 
tie de leur cargaifon. Cette communication à été 
interrompue dans les témps modernes pour des 
raifons que nous ignorons , mais qui ne faurotent 
être bonnes. | | 

La côte ouvcidentale de l'Afrique, depuis les 
ifles du Cap - Verd jufqu'au-delà du pays d'An- 
gole , eft plus fréqentée que jamais par les naviga- 
teurs du Brefil; & ceux de Rio-Janéiro ont com- 
mencé affez récemment à fe porter fur la côte 
orientale. On employe dans ces voyages des 
bâtimens, conftruits dans la colonie même , qui 
n’ont pas moins de foixante tonneaux , ni plus de 
eent- quarante. Des nègres ou des mulètres for- 
ment la totalité otf la plus grande partie des équi- 
pages. C’eft pour l'exploitation des mines, c’eft 
pour la culture des terres, que fe fait ce grand 
mouvement. Des états trés-authentiques ,que nous 
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avons fous les yeux , démontrent que chacune des 
huit dernières années , on a arraché de ces mal 
heureux rivages feize mille trois cens trois efcla- 


L 


ves, qui, à raifon de 312 livres, lun dans l'au=. 


tre, ont dû couter $,161,536 liv. On les a payés 
avec l'or, le tabac , les eaux-de-vie de fucre; 


les toiles de coton que fournit le Brefl;, avec les 


grains de verre, les miroirs , les bonnets rouges; les 


rubans & diverfes quincailleries arrivéesd’Europe, 


Les liaifons de la colonie avec les ifles Portu- 
gaifes , ont un autre but. Madère lui envoie tous 
les ans , fur huit ou neuf petits navires, pour 


400,000 liv. de vin, de vinaigre & d’eau-de-vie.. 
F: e si ds " 
Elle reçoit des Açores , fur quatre ou cinq bati- 


mens de plus, pour 610,000 livres des mêmes 
boiffons , auxquelles on joint des toiles de lin, 


des viandes falées & des farines. Les agens de ce 


commerce fe chargent en retour des produétions 


| du Brefl, dont la métropole ne s’ett pas réfervé 


la propriété exclufive. Ces différentes branches 
de commerce réunies, n’emportent chaque an- 
née , des denrées de la colonte, que pour 4,271,- 
000 livres. ve 


Prefque toutes les richeffes de cette vafte cor- : 


trée du Nouveau - Monde , arrivent en Portugal. 
Depuis 1770 jufqu’en 177$ , ‘elles s’élevèrent 
annuellement à $6,949,290 liv. L'or , les dia- 


Prés 


mants ; quatre cens quarante-trois mille quintaux 
de fucre , cinquante-huit mille cinq cens quintaux 


de tabac; quatre mille cinq cens quintaux de co- 


ton; vingt mille quintaux de bois de teinture; 
cent-quatorze mille quatre cens-vingt cuirs ; 
d'autres objets moins importans formèrent ce grand 
produit. HS AR 


Quelques variations ont fuivi l’époque dont on 


vient de parler. Elles ne nous font pas aflez con- 


nues , pour que nous en puiffions parler avec ka 
dernière précifion. Ce que nous favons certaine- 
ment , c'eft que la métropole a reçu tous les ans, 
de Rio-Janéiro, un peu plus de café, un peu 
plus d'indigo , mille quintaux de fucre de plus 
qu’elle n’en recevoit antérieurement: c'eit que le 
Para 8c le Maragnan lui ont envoyé tous les ans 
t'ois cens-vingt-un quintaux de riz, & cent 
quatre - vingt - douze quintaux de coton de plus 
qu'ils ne lui en envoyoient autrefois : c’eft qu'il y a 
eu, tous les ans une diminution de quatre mille 
cuirs ,.& de 965,000 livres en or dans les envoïs 
qui lui ont été faits. Sncoe : 
La colonie eft payée avec des marchandifes qui, 
originairement , n’ont pas couté au-deflus de 
quinze ou feize millions. Les droits que s’eft re- 
fervé le fouverain, divers monopoles , des taxes 
. éd 4 1 LY 7 
exorbitantes ,. la cherté du fret, le bénéfice du 


marchand abforbent le refte. 


Le Portugal ne fourniffoit autrefois de fon pro- 
pre fonds, à la colonie , que quelques boiffons. 
Depuis que Finduftrie de fes provinces s'eft un 
peu réveille, il fufäit à la moitié des eonfomrma- 
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* mants , qui arrivent de cette région ; c’eft avec les 


_ différens peuples ont, pris à ce commerce : au 


.culer dans l'intérier des terres , les boiflons & les 
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ons qui fe font dans la contrée-du nouvel hémif- 
hère qui lui eft foumife. | HA 

 C'eit avec les deux tiers des produits du Brefi/, 
qu'on livre à l'étranger; c’elt avec l'or & les dia- 


vins, les laines , les fels, les fruits de la métro- 
pole même, que le Portugal parvient à payer foi- 
xante millions de marchandifes qu'il reçoit an- 
nuellement des diverfes contrées de l’Europe. Il y 
a eu de grandes variations dans la part que Îes 


temps où nous écrivons ; l'Angleterre en a qua- 
torze portions , l'Italie huit, la Hollande fept, 
Hambourg fix , la France cinq, la Suède quatre,.le 
Dannemarck quatre , l'Efpagne deux, & la Ruflie 
une feulement. On ne s’eft pas toujours ainfi dif- 
puté les depouilles de cette nation. 


ww SYEiceTt.1.0.N,. V IF. 
| Avantages que Le Brefil procure au Portugal. 


. Une colonie fi intéreffante à été utile au Portu- 
gal de-plufieurs manières. L'augmentation de fon 
revenu public , paroït le genre d’avantige qui, 
jufqu'ici, a le plus occupé fes adminiitrateurs. 
L'obligation de payer la voiture des métaux, ré- 
fervée aux vaifleaux de guerre ; le commerce ex- 
clufif des diamants ; la vente d’un grand nombre 
de monopoles ; la furcharge des douanes : telles 
font en Europe même les principales veines que 
s'eft ouvertes le fifc. : 

Les taxes ont été plus multipliées encore en 


Amérique. On y exige le quint de l’or & des dia- | 


mants , qui monte à fix ou fept millions de livres. 
On y exige la dixme de toutes les produétions qui, 
quoique perçus avec douceur & par abonnement 
avec chaque paroifle , rend 2,873,0c0 liv. On y 
exige l'achat de la croifade qui ne paffe pas 160,- 
o00 liv. On'y exige des droits fur: les efclaves , 
qui-s’élèvent à 1,076,6ç50 livres. On y exige pour 


publiques 385,000 livres. On y exige des officiers 


. fubalternes de juftice 153,000 livres. On y exige | 


10 pour cent fur tout ce quientré , 10 pour cent 
fur tout ce qui fort, ce qui peut rendre 4,882,000 
livres. On y exige 1,124,000 liv. pour laiffer cir- 


marchandifes arrivées dans les ports. Le gouverne- 
ment s’eft encore réfervé le monopole du fel, du 
fivon, du mercure , de l'eau-forte & des cartes à 
jouer ; qu’ikafferme 710,320 livres. 

Malgré tant d'impôts, qui rendent annuelle- 
ment 18,073 , 970 hv., la couronne à con- 
traété des engagemens dans le Bref!. Elle doit au 
Para 713,000 livres ; 17,600 liv. à Saint -Paul 
& à Matro-Groflo ; 10,116,000 liv. à Rio-Janéiro : 
en tout 11,340,600 livres. Dans les premiers de 


_nçes gouvernemens, les dettes ont été occafton- 


nées par la conftruétion récente de quelques forts 


5 sr mnion 


contre l'Efpagne. 


De fon côté, le Brefil devoir en 1774, aux 


négocians de la métropole 15,165,980 livres. 


| C'étoit du moins l'opinion de l'homme qui a 


plusétudié & le mieux connu ce grand établiffement. 


© Hifi. philof. des établiffemens européens dans les deux 


Indes. Fr 
Voyez l’article PORTUGAL. Ne h 

BRESSE (province de France). Voyez le 
Dictionnaire de Jurifprudence & celui de Géo- 
graphie. , 

BRETAGNE ( province de France }. Voyez 
ces deux Diétionnaires. É 

 BRETAGNE (grande), on donne ce nom à 
l'Angleterre & à lEcoffe. Woyez ces deux 
articles, ; 

BRETAGNE (nouvelle). Voyez le Diétion. de 
“Géographie. 

BRISGAW , pays d'Allemagne dans l’Autrt- 
che antérieure. 

Le landgraviat de Brifgaw appartenoit originai. 
rement aux ducs de‘Zæhringen , il paffa enfuite 
aux comtes de Hochberg , puis à ceux de Fuürf- 


tenberg , qui en 1367 le vendirent , ainfi que les 


villes de Neubourg , Brifac, Kenfingen & Vil- 
lingen , avec leurs dépendances , aux ducs Léo: 
pold & Albert d'Autriche , pour la fomme de 
5,000 florins. La ville de Fribourg fe détacha 
féparément de la domination des comtes de Furf- 
tenberg , &elle fe foumit Fannée fuivante de 
plein gré aux mêmes ducs d'Autriche , en fe réfer- 
vant des privilèges confidérables, 

Le Brifgaw eft un pays d'état; on y compte 


l'ordre des prélats, l’ordre équeltre ; ou les fei- 


gneurs, & le tiers-état. 
Depuis le nouveau réglement de 176$, les or- 
dres ne s’aflemblent plus par députés comme au- 


| paravant, & les féances qui fe tiennent une- fois 


par femaine , font compofées de deux aflef- 
feurs de chaque ordre, qui alternent tous les fix 
ans. 

‘Le préfident de la régence eft en même-temps 
celui des états, & cette communauté s'étend 
auffi fur es charges de fyndic, de regifleur & de 
receveur, | 

L'ordre des prélats & celui des fergneurs ont 
une juftice particulière , nommée Île sribunal com. 


| biné des préluts & des feigneurs pour la première inf- 


tance ; lé prince abbé de faint-Blaife en eft le 
prafes , & un noble du pays le préfident. Il y a 
quatre affefleurs de l’ordre des prélats , & autant 
de celui dés feigneurs avec un fyndic particulier: 
Ce tribunal connoît en première inftance des af- 
faires litigieufes , qui furviennent entre les membres 
des états : on appelle de fes décrets à ja régence. 

La régence impériale & royale , ainfi que la 
chambre des comptes pour l'Autriche antérieure , 
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| plus-ou moins néceffaires  & dans le dernier, 

par les guerres qu'il fallut faire aux guaranis en. 
1750, & par celles qu’il a fallu foutenir depuis 
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fièze aujourd'hui à Fribourg. Elle eft compofée, 
oùtre le préfident, de douze confeillers. La cham- 
bre du fifc, le bureau des comptes, celui.de la 
tréforerie & celui des contrôles , y font annèxés. 
La chambre de commerce & la cominiflion géné- 
rale pour la police ; eft aufli compofée de mem- 
h$es de la cour fouveraine. 

. BRIXEN , évèché fouverain d'Allemagne , 
entre le Tyrol, l'évêché de Trente & le terri- 
toire des Vénitiens. Voyez le Diétionnaire de 
Géographie. 
* BRÜUNSWICK., pays d'Allemagne , avectitr 

de duché dans le cercle de baffe-Sasxe. 

Ce pays, dont la ville capitale porte le même 
nom , eft proprement la principauté de Wolfen- 
butel, poffédce dès le milieu du feizième fiècle 
par la maïfon de Brunfwick-Lunebourg. Cette 


principauté fe divife en quatre diftriéts, qui font 


ceux de Woilfenbutel , de Schening , du Hartz & 
du Wefer. 

Les diftrits poffédés par la maifon éleétorale 
de Brunfwick-Lunebourg , font bien plus conf- 
dérables que la principauté dont nous venons de 
parler. La majeure partie eft enclavée dans le cer- 
cle de baffe-Saxe ; on en trouve une autre dans 
celui de Weftohalie fur le bas-Rhin , & une troi- 
fième dans celui de la haute-Saxe. ; 
Les duchés de Breme , de Lavenbourg ou La- 
Fenbourg (1) ; les principautés de Lunebourg , 
de Calenberg & de Grubenhagen, de même que 
les feigneuries & les comtés, qui y font incorpo- 
rés , font dans le cercle de la baffe - Saxe. 


La principauté de Verden & les comtés de 


Hoya , de Diepholz, de Spiegelberg & de Haller- 
mund , dont les deux derniers font unis à la prin- 
cipauté de Calenberg , font partie du cercle de 
Weftphalie (2). 4 

Le comté de Hohnftein, forme la troifième di- 
vifion ; on y ajoute les comtés de Bertheim & de 
Sternberg , fitués dans le cercle de Weftphalie 
fur le bas-Rhin, que la maïfon éleétorale tient à 
titre d'engagement avec tous les droits de fupé- 
riorité territoriale (3). Voyez le Diétionnaire de 
Géographie. | 

Ces divers états réunis contiennent à:peu-près 
fept cens mille géographiques quarrés ; ils forment 
la même étendue du pays , que la Prufle otien- 
tale , que la totalité du cercle de Suabe, ou que 
les états de l’éléétorat de Saxe , ou même ques 
ceux de l’éleétorat de Bavière. 

On y compte 65 villes & 70 bourgs. Lors du 
dénombrement fait en 1756 , là population étoit 
de 750.000 ames. ‘ 

Précis hiflorique fur la maifon de Brunfwick. 
La maifon éleétorale adtuelle & celle d'Efte, 
r£connoiffent pour fouche commune le puiffant 


(5) Voyez ces articles 
(2) Voyez ces articles 
(3) Voyez çes articles 


| Offphalie , c’eft-à-dire, au duché de Eunébourg 
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Margrave Azo, qui régnoit fur Milan, Gênes 
& plufieurs autres pays de la Lombardie: Il 
époufa en 1040 Cunégonde , héritière. des biens 
qu’avoient poflédés les Guelfes dans la:Germa « 
nie & dans la Bavière. Leur fils, nommé Weifi” 
hérita des domaines de .fon père, & de ceux de 
Welf, fon oncle naturel , & il obtint en outre” 
le’ duché de Bavière de l'empereur Henri IV:75 

eut pour fucceffeur le duc Welf£-le-gras,, qui en 
richit fa maifon par le mariage qu'il contraéta 
avec Mathilde , comtefle de Tofcane. Il mourut « 
fans enfans, & tous fes domaines fitués en Ita! 
lie , ainfi que fon duché ABatièes ; échurent à- 
fon frère , furnommé le noir, qui ajouta à toutes 
ces contrées celle de Lunébourg & fes dépen< 
dances , en époufant Wulfhild ; fille du duc Ma- 
guns , dérnier rejetton de la famille de Billunge M 
Le duc Henri leur fils, qu'on furnomme ordinais = 
rement le magnanine , & quelquefois le fuperbe |. 
parvint encore à un plus grand degré de puif- 
fance ; il obtint le duché de Saxe en 1126 0ù 27, « 
& les pays héréditaires de Brunfwick , de Mord- 
heim & de Supplingenbourg , du chef de Ger- 
trude , fa femme, fille de l'empereur Lotaire HE: 
I perdit en 1138 le duché de Bavière & celui de 

Saxe , en voulant réfifter à l'élection: de d'empe=s 
reur Conrad IIT, & en refufant de lui rendre . 

hommage. Henri le Lion , fon fils, recouvra 
l'un & l’autre par la fuite ; 1! foumit les flaves, qui 
habitoient vers la mer Baltique. Sa domination 
s'étendoit des rives du Rhin à celles de la Viftules 
mais la jaloufe de l’empereur Frédéric L, jointe à 
l'empreflement qu'eurent les autres états de l’Alle- 
magne , d'humilier un prince trop puiffant le firent 
mettre ‘au ban de l’Empire en 1179. Quoiqu'il "=" 
ne méritât pas cette punition , il perdit le duché : 
de Bavière & de Saxe, & l’empereur lui enlevz 
auffi les vaftes domaines héréditaires qu'il poflé- … 
doit en Italie , en Suabe & en Bavière. Ses poflef- 

fions fe trouvèrent réduites à celles qu'il avoit en 


& aux feigneuries qui étoient enclavées dans le À 
pays de Brunfwick & dans celui de Nordheim; F 


il faut y ajouter fes conquêtes fur les Sla- 
ves, &, les biens que le même empereur Fré- 
déric I lui avoit donné en échange contre ceux 
de Suabe , que Clémentine de Zæhringen , fa 
premiére femme , lui avoit apportés enmariage, | 
favoir , Herzberg , Scharzfeld, Poelde | &c. . 
Ses fucceffeurs firent encore de nouvelles | 
pertes ; cependant Henri le Lion continua ‘de 
prendre la qualité de duc , lerfqu’il fut relevé de 
fon ban : fes fils Henri, Otton & Guillau- 
me , conferverent affez de domaines & de biens 


-pour jouet un rôle dans Me. Henri, l'aîné, 


fut créé comte palatin du Rhin ; & prit le titre 


La 


BRwt.- 


de duc de Saxe , immédiatement après la mort de 
fon père , titre qu'il fut faire reconnoitre. Otton 


fut duc d'Aquitaine & comte de Poitou en 1197, 


roi des romans l'année fuivante, & monta fur le 
trône impérial en 1209. Guillaume, qui, malgré 
fa dignité de prince , fe nommoit fimplement 
Guillaume de Lunébourg , ne fongea qu'à perpé- 
tuer fa race. Les trois frères s’étoient partagés dès 
lPannée 1203 , les états de leur père : Otton le 


jeune, fils de Guillaume , réunit les trois portions. | 
* x .. fe ‘ j 
Lexifte des titres des années 1225 , 1226, 1227 à 


1233, dans le premier defquels ce même Otton ef 


À Lt PE VAS de Lunébourg , dans lesdeux fuivans 


e duc de Brunfiwick, & dans le dernier de duc 
de Lunébourg & de Brunfwick tout enfemble. On 
voit par un autre de 123$, qu'il offrit à l’empe- 

 reur & à l'Empire fon château de Lunébourg, 
ainfi que tous les autres chateaux , diftriéts & ha- 
 bitans, qui en dépendoient , (ce font les termes 
dans: lefquels s’énonce le diplôme impérial), & 
que l’empereur Frédéric H les érigea en duché , en 
y joignant la ville de Brunfwick ; qu'il accorda 
ce duché à titre de fief héréditaire à Otton, & à 
fes enfans de l’un & de l’autre fexe. FES 

Ces érats fortirent ainfi de la domination des 
ducs de Saxe de la famille Afcanienne , quiavoient 
beaucoup perdu de léur crédit. La ville de Brunf- 
wick étoit la capitale de tous ces états, aux- 

uels elle donna fon nom. Les ducs Albert & 

can, fils d'Otton, fe partagèrent le duché en 
1267 : le pays de Branfwick formoit l’une des 
divifions, celui de Lunebourg l’autre ; Albert eut 
_la première , & Jean la feconde : le duc Otton, 
fon fils, augmenta cette dernière des comtés de 


Dannenberg & de Lüchau , qu'il tranfmit à Ctton 


& à Guillaume, fes deux fils, derniers rejettons 
de la branche de Lunebourg. La branche de B'unf- 
wick n'acquit le pays de Lunebourg qu'après une 
Jongue guerre avec les ducs de Saxe , auxquels 
Pempereur les avoit cédés comme fiefs vacants. 


Albert , qui mourut en 1279 , avoit perdu en 


1264 fes domaines dans la Fhuringe. Il eut pour 
fuccefleurs fes trois fils, Henri le capricieux, Al- 
bert le gräs & Guillaume , qui gouvernèrent d’a- 
bord en commun les états de leur père , & 
quifinirent par les partager : le duc Henri eut la 
principauté de Grubenhaguen ; le duc Albert 
celle de Goëttingue , & le duc Guillaume celle 
de Brunfwick. Guillaume mourut fans enfans en 
1292 ; & la majeure partie de fes poffeflions échut 
à Albert, & le furplus à Henri. Celui - ci fonda 
| la ligne de Grubenhaguen, & mourut en 1322, 
| Jaiflant un grand nombre de fils , parmi lefquels 
| Henri & Ernefte font les plus dignes de rémar- 
| que: La lignée du premier fe termina à Otron de 
| Tarente , qui avoit époufé Jeanne , reine de 
| Naples ; Erneite perpétua celle de Grubenhaguen : 
| il eut deux fils, Albert & Frédéric ; le dernier 
| récouvra le chateau de Scharfeld & le comté de 
| Lutterberg, deux fiefs dévenus vacans, qu'il en- 


he 


1 
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gagea au comte de Hohnftein. Frédéric n'eut 
qu'un fils, appellé Ortoz , qui fut le éernier de 
cette branche, car il mourut fans enfant mâle; 
Albert eut pour fuccefleur fon fils Eric; Henri & 
Aibert , fils de celui-ci, furentles fouches de deux 
nouvelles branches, dont l’une s’éteignit en 1526 


& l'autre en 1596. 

La ligne de Grubenhaguen fe trouva alors ab- 
folument.éteinte. La ligne de Brunfwick commença 
au duc Albert le gras, qui eut trois fils; favoir, 
Otton , Magnus & Ernefte. Ils jouirent en com- 
mun des états de leur père durant la vie de l’aîné 3: 
mais Otton étant mort en 1344, fans laiffer d’hé- 
ritier male , fes deux frères en vinrent à un par- 
tage. Gocettingue échut au duc Ernefte, & Wol- 
fenbutel au duc Magnus. Cette divifion ne fubfifta 
pas long-temps ; Otton , furnommé 4e borgne , 
petit-fils du duc Ernefte , mourut en 1463 fans 
laïfler d'héritiers; Magnus dit /e pieux , que tous 
les ducs régnants de Brunfiwick & de Lunebourg 
reconnoiffent pour leur fouche , fe trouva le maï- 
tre du tout. Guillaume , dernier duc de la branche 
de Lunebourg , avoit légué fes états à fon fils 
Louis , qui mourut en 1367 , fans en jouir , 
Guillaume les donna enfuite par teftament au duc 
Magnus fon frère , qui efluya à ce fujet une guerre 
avec Albert, duc de Saxe : il mourut au milieu 
des hoftilités. Frédéric , Bernard & Henri fes fils, 
terminèrent le différend par un traité, & ils en- 
trérent en pofleflion de la principauté de Lune- 
bourg. Cette principauté fut affignée en 1428 au 
duc Bernard & à fes fils, & celle de Brunfwick à 
Guillaume & à Henri, fils du duc Henri. Henri, 
l'un des deux frères, mourut en 1473 fans laifler 
d'enfans males ; fa ligne fe perpétua par le duc 
Guillaume , dit e viéforieux | qui joignit à fes états 
| la principauté de Goettingue , qu’on appelle auffi 
Oberwald. Guillaume le jeune & Frédéric le 
turbulent , fes fils ,partagèrent fes domaines malgré 
-la défenfe qu'il leur avoit faite. Le premier divifa 
{a portion entre fes fils Henri le méchant & Eric 
le majeur; la principauté de Wolfenbutel échut 
au premier , & celle de Goettingue & de Caien- 
berg , au fecond ; la première toutefois ne fut 
abandonnée à Henri le méchant qu’à la diète de 

Steina en 1498. Depuis cette époque , les deux 
| principautés ont toujours été gouvernées par le 
même fouverain & par la même régence. La ligne 
| de Calenberg, qui defcendoit du duc Eric , s’é 
| teignit en 1584 à la mort du duc Eric le jeune fon 
| fils ; celle de Wolfenbuttel , qui eut Henri pour 
auteur , fut continuée par Henri le jeune fon fils; 
| par Jules fils de ce dernier , par Henri - Jules, 
auquel le précédent donna le jour , & s’éteignie- 
par la mort de Frédéric - Ulric, dont ce dernieg 
fut le pèrà Le duc Jules introduifit le Luthéra- 
hifme dans fes états ,; auxquels il joignit la princt* 
pauté dé Calenberg & le comté fupérieur de 
Hoya. Henri- Jules fut admiñiftrateur de lévê- 
ché de Halberftadt 5 il augmenta fes poffeffions 


1” 
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de celle de l'abbaye de Walkenried & de fa ptin- 
cipauté de Grubenhaguen; il y ajouta aufli le 
comté de Blankenbourg , fief qui devint vacant, 
& qu'il retira en vertu de fon droit de fuzeraineté. 
Le dernier mourut en 1634 fans héritier mâle, 
& fes états échurent à la branche de Lunebourg. 
Cette branche eut pour fouche le duc Bernard, 
_ comme on la dit plus haut; elle fut continuée 
par Frédéric fon fils, qui furvéquit à fes enfans: 
en 1478 il eut pour fon petit-fils 
Henri le moyen, fils d'Otton le viétorieux, qui, 
“en1s22, cèda tous fes domaines à Otton , Erneite 


€: 


8 à François fes trois fils. Le premier fit, en 


1527, un pacte de fucceflion éventuelle avec fes 
fières & leur poftérité, & fixa fa demeure à 
Haarbourg. Sa lignée ne fut pas longue ; elle s'e- 
teignit en 1642 par la mort de Guillaume fon perit- 


fils. Le duc François établit fa réfidence à Gif- 


horn , où il mourut fans laiffer d’héritiers : le duc 
Ernefte perpétua fa race , & introduifit la religion 
Luthérienne dans fes états. Il eut-pour fils Henri 
& Guillaume , qui tous deux font reconnus pour 
{chef des deux branches actuelles de la maiïfon de 
Brunfwick & de Lunebourg ; favoir le premier, 
de celle de Dannenberg, devenue par la fuite 
celle de Wolfenbutel , & le fecond de celle de 
Zelle. Henri ne régna point ; il abandonna ja re- 
gence à fon frère cadet; il s'établit à Dannenberg, 
& jouit du bailliage de ce nom & de quelques 
autres. Le duc Auguite, fon troifième fils, obtint 
la principauté de Brunfwick après l’extinétion de 
l'ancienne branche de Wolfenbutel, & s'établit 
dans cette dernière ville. Ses deux fils aînés , es 
ducs Rodoiphe, Auguite & Antoine - Ulric, lui 
fuccédèrent Fun après l’autre; la ville de Brunf- 
avick s'étant révoitée , le premier la foumit de 
nouveau. Le duc Ferdinand- Albert , fils cadet du 
duc Augufte, fe retira à Bévern où il finit fes 
jours. Antoine - Ulric eut pour fuccefleur le duc 
Ausenits - Guillaume fon fils ; mais celui - ci étant 
mort en 1731 fans laiffer de poftérité ; la régence 
paffa au duc Louis - Rodolphe fon frère , qui, juf- 
qu'’alors, avoit poñlédé la principauté de Blan- 
kenbourg ; il mourut en 173 
& cetre régence échut au fils du duc Ferdinand- 
Albert de Bévern du même nom. Ferdinand-Al- 
bert de Bevern mourut la même année, & il eut 
pour fucceffear le duc Charles fon fils, père du 
duc régnant de Brurfwick - Wolfenbutel. à 
- : branche de Zelle eut pour fouche, ainfi 
qu'on la obfervé, le duc Guillaume qui mourut 
en 1592, & auquel fuccédèrent tour-à-tour fes 
troisfils, Chriftian, Augulte & Frédéric. Aucun 
d'eux ne fe maria, & les domaines de cette bran- 
che échurent à la poftérité du duc George, qui 
étoit mort en 1641 , fous la régence du duc Fré- 
déric fon frère : celui-ci mourut en 1648, à l’âge 
de 74 ans. Le duc George, qui fe rendit célébre 
éans la guerre de trente ans, laiffa quatre His , 
Chritian-Louis , George-Guillaume , Jean-Fre- 


déric & Ernefte-Augufte . Prévoyant que les 


ment, que deux de fes fils feulement auroient la | à 
en PP PRE Re Le M 
|cuta fa dernière volonté. Le duc Chriftian-Louis « 
eut la principauté de Lunebourg , & le due M 
| George - Guillaume celle de Calenberg ; maïs le = 
fucceffeur fon petit-fils | troifième frère, fe mit en polfeffion de la princi- 3 


| puta le droit ; mais la querelle fe termina là même 


branche principale de Guillaume; l'Empereur con: 


: neuvième électorat en faveur de ce Prince. Geor- 


fans héritier mâle, | 


BRU 


cipautés de Calenberg & de Lunebourg écheoi- 
roient à lui où à fa famille , 1frégla par fon tefta- 


régence des états qu'il poffédoit alors ; on Exé- 


Le, qu 


premier étant mort en 1665, Jean - Frédéric, 


pauté de Lunebourg. Son frère aîné lui en dif: « 


A 


année : George - Guillaume obtint la principauté ‘4 
de Lunebourg , l’abbaye de Walkenried , le bail: 
liage de Schauen & les comtés de Hoya & de M 
Diepholz ; il abandonna enfuite les deux comtés 
au duc Ernefte-Auguite , fon frère cadet ; Jean- 
Frédéric obtint de fon côté la principauté de « 
Calenberg & celle de Grubenhaguen. Celui-ci « 
mourut en 1679 ; George-Guillaume ne finir fes « 
jours qu'en 170$ , après être parvenu au duché M 
de Lunebourg. RES TRS 

La fortune d’Ernefte-Augufte augmenta fuc-" 
ceffivement ; il eut l'Evêché d'Ofnabruck en 
1662, les principautés de Calenberg & de Gru- M 
benhagen en 1679 | & fut créé enfin Electeur en « 
1692. Il établit en 1680 le droit d’ainefle dans la 


firma cet arrangement en 1689, &illeratifiaune M 
feconde fois en 1692 , époque où l’on créa un. 


ges-Louis , fils d'Erneft - Augufte, acquit à fa 
famille en 170$ la principauté de Lunebourg , le 
duché de Lauenbourg & la totalité du comté de 
Hoya, En r714il obtint la couronne dela Grande- 
Bretagne & d'Irlande, en1714&en17fs le duché 
deBrême & la principauté de Verden. Imouruten 
1727, & eut pour fuccefleur au trône d’Angle: 
terre & à l'Éleétorat George Augufte, on Au- 
guite IT, fon fils unique , dont la mémoire fera 
toujours chère à l'Empire. George-Auguite , ap- « 
pellé en Angleterre George IT , termina fes jours “ 
en 1760 , & il eut pour héritier de tous fes. do- - 
maines Georges III , fon petit-fils. Les françois fe 
rendirent maitres en 1757 de prefque tout le pays 
éleétoral de Brunfiwick & de Lunebourg. + : 
Des titres ; privilèges & prérogatives de l'Elec- Es 
teur de Brunfwick. Lorfque l'empereur Léôpold 
créa électeur Ernefte-Augufte duc de Brunfwick 
8x de Lunebourg , & qu'il rendit cette nouvelle 
dignité héréditaire , l'éleétorat étoit compofé des 
principautés de Calenberg , de Zelle & de Gru- 
benhagen , des comtés de Hoya & de Diepholz 
& des pays appartenans aux ducs de Hanovre & 
de Zelle. Comme il falloit y annexer une grande 
charge de la cour, l’empereur y attacha celle de 
grand banneret : le duc de Wurtémberg forma 
une oppofñtion, & le duc de Brunfwick renança 
à ce titre de fon propre mouvement. En 1710 on. 
inféoda à l'éleGtorat de Brunfiwick la charge de 
is grand- 


grand-tréforier , qu’abandofna léleîeur palatin, 
pour reprendre celle de grand-maitre d'hôtel, 
. dont jouifloit la maifon électorale de Bavière mife 
* au banc de l'empire. La maïfon de Bavière ayant 
recouvré enfuite la charge dont elle avoit été pri- 
vée, l'électeur de Brunfiwick conferva toujours 
celle qui lui avoit été donnée; & il refufa de la 
rendre | avant d’être pourvu d'une autre. Depuis 
cette époque , il prend, ainfi que l'électeur pala- 
tin, letitre de grand-tréforier ; il en exerça les 
fonétions en 1742 , lors du couronnement de 
l'Empereur Charles VII, de même qu’à celui de 
l'empereur François I, arrivé en 1745. 

La dignité électorale de la maïfon de Brunfwick- 
Eunebourg fut reconnue par celle de Brunfwick- 
Wolfénbutel en 1703 & 1706, & en 1708 par 
tout l'Empire. Le duc de Brunfwick entra auffitôt 
dans le collèse des éleéteurs. Son plénipotentiaire 
y prit la neuvième place; & fa maifon n'en con- 
ferva pas moins les trois fuffrages qu'elle avoit 
dans le collège des princes, à titre de fouverain 
de Zell, de Calenberg & de Grubenhagen : ainfi 
les mêmes pays donnent à la maifon électorale de 
Brunfiwick voix & féance dans le collège des élec- 
teurs, & dans celui des princes. Cette maifon a 
. trois autres fuffrages dans le collège-des princes, 
à caufe des duchés & principautés de Brême, de 
Lauenbourg & de Verden. Elle a de plus quatre 
voix dans le collège des comtes de Weftphalie , 
comme fouverain des comtés de Hoya , de Die- 
pholz , de Spiegelberg & de Hallermund : mais 
_ elle en a cédé une aux comtes de Platen. 

Chacune des principautés & chacun des comtés 
que poflede la maïifon de Brunfwick eft chargé 
d'une taxe matriculaire (1) ; mais outre ces taxes 
particulières , elle en paye une générale pour ce 
qu'elle poffede dans les cercles de l'Empire , pro 
qguanto matriculari & pro preflationibus & oneribus 
publicis. Cette dernière contribution eft fixée par 


mois romain à 6o cavaliers & 277 fantaflins, ou à 


19528 florins en argent. Ses domaines en général 
payent d’ailleurs 8rr rixdales $8 & demi kreut. 
pour l'entretien de la chambre. Les électeurs 
ayant le droit de nommer deux confeillers à la 
chambre impériale , lorfque le nombre des affef- 
feurs eft porté à jo, celui de Brunfwick l'ob- 
tint à l'inftar des autres; mais comme il n'y a 
aujourd hui que 25 affeffeurs à la chambre impé- 
riale , il n’en nomme plus qu’un. 
Indépendamment de ces privilèges que donne 
la dignité éleétorale à la maifon de Brunfwick , fes 
poflefions lui en donnent plufieurs autres; 1°. elle 
a le direétoire dans le cercle de la bafle Saxe, 
alternativement avec Magdebourg , par rapport 
au duché de Brême ; & ce duché lautorife à pré- 
fenter un affeffeur à la chambre impériale : 2°. elle 
a le co-direétoire avec Magdebourg & Brême, 
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lorfque la dignité électorale fe trouve occupée 
par le plus ancien de la maifon de Branfwick, 
3°. elle a cinq fuffrages de prince dans le cercle 
de la baffle Saxe ; 4°. elle alterne pour l'évêché 
d'Ofnabruck avec un évêque catholique; 5°. La 
principauté de Calenberg lui donne le droit de 
protection fur la ville de Hildesheim; 6°. elle a 
conjointement avec [a maifon de Brunfwick. Wol- 
fenbutel , le droit de proteétion fur la ville im- 
périale de Goflar, fur l’abbaye de Corvey & fur 


la ville de Hoœrter; 7°. enfin elle préfénte un des 
quatre affefleurs de la chambre impériale , que le 


cercle de [a baffle Saxe eft en droit de nommer. 


Voici le titre de l’éleéteur , qui eft très-fimple ; 
N. duc de Branfwick & de Lunebourg , archi- 
tréforier du faint-Empire romain & éleéteur. Ses 
armes font divifées en trois quartiers. 

De l'adminifiration & des tribunaux , des états de 
Brunfwick. Le confeil privé royal & éleétoral de 
Hanovre exerce la régence provinciale ; il repré- 
fente le prince, & il jouit d’une grande auto- 
rité ; les affaires d'état intérieures ou extérieu- 
res font de fon reffort. Il a le pouvoir légiflatif, il 
fait les ordonnances , & accorde des privilèges 
au nom du fouvérain. Il a l'infpeltion fuprème 
de tout ce qui a rapport aux droits régaliens & 
aux affaires de police : il fixe les appointemens des 


| officiers de juftice des villes, il accorde les lettres 


d'inveftiture , &c. Lorfqu'il furvient une affaire 
importante , il la communique , avec fon avis, 
au roi d'Angleterre & attend les ordres du c:- 
binet de faint-James. Son autorité s'étend non- 
feulement fur les pays életoraux , mais auf fur 
Jes duchés de Brême, de Verden & de Lauen- 
bourg : on porte devant lui les appels en matiè- 
res confiftortales du pays de Hadeln. 

Des revenus & des impôts. Les revenus de l’é- 
leéteur proviennent , 1°. des baïlliages domaniaux 
qui font affermés; 2°. des péages 5 3°. des mines 
du Hartz qu'il poflede feul , & de celles qu'il 
poffede coñjointement avec le duc de Brunfwick- 
Wolfenbutel ; 4°. des falines & du produit des 
forêts & de la chafle ; 5°. des peîtes & meffage- 
ries ; 6°. des mohnoies , dont le rapport n’eft pas 
confidérable , car les efpeces ont plus de valeur 
intrinféque dans les états de Brunfiwick , que dans 


les autres pays d'Allemagne ; 7°. de l'impôt éta- 


bli fur les eaux-de-vie étrangères & fur celles du 
pays; 8°. des contributions des duchés de Brême 
& de Verden. Tous ces revenus font adminiftrés 
par la chambre des comptes de l'Electeur , à 
laquelle préfide un membre du confeil privé. 
On évalue à trois miilions de rixdales les fom- 
mes que perçoit l'Electeur de Brunfwick dans fes 
divers états. Le roi George II avoit accumulé en 
1757 un tréfor de 12 millions de Rixdales. Sïle 
prince demande une contribution extraordinaire, de 


{x) Voyez les divers articlés des pays qui appartiennent à la maifon de Brunfwick, 


Œcon, polit. & diplomutique. Tom. I. 
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100, 000 rixdales , par exemple , voici fa propor- 
tion dans laquelle on répartit l'impôt. 


rixdales mpgr. | 
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Le couvent catholique de Marienrode. 14 
a snemenete 
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Troupes de l'éleélorat de Brunfiwick. L'état mi- 
litaire de l'électorat de Brunfiwick-Lunebourg étoit 
compofé , en 1783, de onze régimens de cava- 
lerie ou de dragons , y compris celui des gardes 
du corps , formant 4220 hommes. 

Infanterie, 127823 artillerie, 668 ; milices, 
$$00; infantetie de garnifon, 2400 ; deux nou- 
veaux régimens , 2000. Total, 27, $70 hommes, 
Un régiment d'infanterie hanovrienne eft com- 
pofé de deux bataillons , chaque bataillon d’une 
compagnie de grenadiers , & de cinq de fufiliers. 
La première eft de 100 hommes ; & chacune de 
celles de fufiliers eit de 70. Les régimens de ca- 
valerie ont quatre efcadrons , de deux compa- 
gnies chacun, & chaque compagnie a 44 hom- 
mes. On compte 14 régimens , où 28 batailloñs 
‘d'infanterie , ( dont 4 font aétuellement à Gibral- 
tar); les deux nouveaux régimens font dans l'Inde. 


On augmente les troupes de l’éleétorat en tems 
de guerre ; & il eft vraifemblable qu'on va les 
réduire à 12000 hommes , ainfi qu'on le fit en 
1763; 

On entretient l’armée avec le produit d’un 
impôt particulier, appellé /cent , & celui de quel- 
ques autres contributions. 

La folde d’un invalide eft de 12 rixdales par 
année : [a caïifle des invalides eft formée d’une 
année des revenus d'un fief qui tombe en vacan- 
ce, & fur lequel il y a eu une expectative d’ac- 
cordée : mais fur cette année de revenu on déduit 
les dettes & les dépenfes qu'exige l'exploitation 
au fief. 

Les employés des départemens civils doivent 
auf verfer à la caïfle des invalides, la douzième 
partie des appointeméhs qu'on vient de leur ac- 
corder. On fait en outre aux foldats une déduc- 
tion de fix pfennings par mois, qui leur font ren- 
dus, s’ils fe retirent du fervice fans penfon. 

Deux confeillers privés , & quelques confeil- 
lers de guerre , forment la chancellerie royale & 
électorale de l’armée , qui porte le nom de com- 
mmiffion de la guerre. Elle juge les difcufions civiles 


qui intéreflent les officiers & les foldats, L'audi- | 
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teur général & l’auditeur en chef en font les ré- 


férendaires : mais ils n’y ont qu’un vorum conful. 
tativum. Les appels des jugemens rendus par ce 
tnibunal , font portés devant celui de Zell. 

La commifion de guerre peut renvoyer aux 


autres tribunaux les affaires qui font de fa com- 


péténce:  !i 
3 , . 
Les généraux ou autres chefs de l'armée ren- 


dent la juftice criminelle. 


Le régiment des gardes du corps a une juftice 
particuliere pour les affaires criminelles , & les 


affaires civiles. . 
BRUXELLES, Voyez les articles BRABANT & 
Pays-Bas AurricHiens de ce Diétionnaire, 
& l’article BRuxELLEs du Diétionnaire de Géo- 
graphie. | 
BUCCHAU , petite ville impériale; Voyez le 
Diétionnaire de Géographie. 
BUCCHORN , petite ville impériale. Voyez 


le Diétionnaire de Géographie. 


BUGEY , ( province de France. ) Voyez le 
Diétionnaire de Géographie. | 

BULLE-D'OR. Voyez l'article ALLEMAGNE 
de ce Diétionnaire : voyez d’ailleurs le Diétion- 
naire de Jurifprudence. Cette bulle fe trouve en 
entier dans le Diétionnaire univerfel des Sciences 
morales, économiques , politiques & diplomati- 
ques de M. Robinet. 

BURGAV , ou BURGOW , marquifat d’Al- 
lemagne , fitué entre le Danube & le Lech, dans 
la Suabe autrichienne. C’eft un fief de la maifon 
d'Autriche. ( | 

Sigifmond , duc d'Autriche , céda ce pays à 


l'évêque d’Ausbourg, en confervant fon droit de . 


rettait ; il abandonna enfuite le droit de retrait 
fans le confentement des collatéraux , à George, 
duc de Bavière , qui l’exerça en 1486. Le duc de 
Bavière abandonna auffi le droit de rerrait 
en 1488 à Maximilien I , alors roi des romains. 
Maximilien fe fit prêter hommage en ‘1492, prit 
dans un diplome le titre de prince regnant de ce 
pavs, 8 traita de fujets tous fes habitans. Il con- 
firma en mème tems les prérogatives accordées 
par les princes fes prédéceffeurs , & il donna la 
régie des fénéchauflées à ceux des habitans qui 
jouifloient de quelque fortune. Ceux-ci exercent 
depuis cette époque , non-feulement les droits 
qu'ils ont obtenu fous la domination de l'évêque 
d'Augsbourg , mais ils fe difent membres immé- 
diats de l'Empire ; prérogative qui leur a tou- 
Jours été conteftée par la maïfon d'Autriche. Le 
marquifat eft gouverné par un fénéchal , & di- 
vifé en cina diitricts, dont chacun à un lieute- 
nant - fénéchal ( Landvogts - Knecht}) à fa tête. 
Burgau, qui eft le chef-lieu , eft un bourg âflez 
confidérable fur la rivière de Mindel; la régence 
réfide à Gunzberg, ou Ganzbourg , petite ville au 
confluent de la Gunz & du Danube. + 
 BUTIN, ( code militaire ) Voyez le Diétion- 
naire dé Jurifprudence, © 
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Diétionnaire. 


CABINET D'ÉTAT, projetté par Henri IV, 


roi de France , & fon miniffre le duc de Sully. 


On trouve les détails de ce projet dans les éco- 


nomies royales. En voici un extrait tiré du tom. 
ZNQTS SU F 4 
III des mémoires de Sully | édition in-4°. , donnée 


par M. l'abbé de lPEclufe-des-Loges. C’eft Sully 


qui parle. 
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«Le roi continua à me faire drefler tous les 


états & mémoires , propres à former un cabinet 
complet de politique & de finance; & afin que 
rien ne manquât à l'exécution de cette idée, 
dont il ne me cachoit plus l’objet, il voulut 


que Je lui fiffe conftruire une efpèce de cabiner 


ou grand bureau , proprement travaillé, & en- 
tièrement garni de tiroirs , de layettes & de 
caffetins , tous fermants à clef, doublés de fa- 
tin cramoifi , & en aflez grand nombre pour 


renfermer chacune dans leur ordre, toutes les 


pièces qui le devoient compofer. Le travail en 
eft prefque immenfe , quoique du premier coup 
d'œil il ne le paroiffe point. 

» Pour en donner une idée ; fans ufer de redi- 
tes , qu'on fe figure tout ce qui peut avoir un 
rapport prochain ou éloigné à la finance , à la 
guerre , à l'artillerie , à la marine , au com- 
merce , à la police , aux monnoies, aux mines, 
enfin à toutes les parties du gouvernement in- 
térieur, & extérieur , eccléfaftique & civil, 
politique & domeftique. Chacune de toutes 
ces paities, dis-Je. avoit fon quartier féparé 
dans ce cabinet d'état, qui devoit être placé 
dans lellgrand cabinet des livres du Louvre, 
avec toutes les commodités poflibles , pour 
que toutes les pièces qui les concernoiïent puf- 
fent fe trouver fous la main d’un fimple coup- 
d'œil , en quelque quantité qu'elles. fuffent. 
Dans le côté deftiné à la finance , fe ver- 


roient le recueil des différens réglémens ; les 


mémoires des opérations , des changemens 
faits ou à faire , des fommes à recevoir vu à 
payer ; une quantité prefque innombrable d’é- 
tats , de mémoires , de totaux & de fommai- 
res , plus ou moins abrégés: cela eft plus fa- 
cile à imaginer qu'à repréfenter. Toutes les 
lettres de quelque conféquence , que fa majefté 
m'avoit écrites , y feroient en liaffes & cot- 
tées , avec un extrait indicatif de chacune 
d'elles. 

» Sur le militaire, outre les comptes , détails 
& mémoires , férvañt à en marquer l’état ac- 


» tuel; on trouveroit les ordonnances & papiers 
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d'état, les ouvrages de tactique , des plans, 
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des cartes géographiques & hydrographiques ; | 
foit de la France , foit des différentes parties 
du Monde : ces mêmes cartes en grand 8 mê:- 
lées de différens morceaux de peinture , de- 
voient être placées dans la grande galerie. 
Sur quoi l’idée nous vint encore , à fa majefté 
& à moi, de deftiner une grande falle-baffe, 
avec fon premier étage , à faire un magañin de 
modèles & d’originaux de tout ce qu’il y a de 
plus curieux en machines, concernant la guerre, 
les arts, les métiers, & toutes fortes d’exerci- 
ces nobles, libéraux & méchaniques , afin que 
tous ceux qui afpirent à la perfeétion, puffent 
venir fans peine s'inftruire à cette école muet- 
te : l'appartement bas auroit fervi à mettre les 
pièces les plus lourdes, & le haut les plus lé- 
gères : un inventaire exact des unes & des'au- 
tres, eût été une des pièces du cubinet dont je 
_parle. 

» Des liftes de tous les bénéfices du royaume , 
avec leur dénomination & qualification juftes, 
des états de tout l’ordre eccléfiaftique , féculier 
& régulier, depuis le plus grand prélat jufqu’au 
moindre du clergé, avec diftinétion des natu- 
rels & des étrangers , & dans l’une comme 
dans l’autre religion , n'auroient pas été les 
pièces les moins curieufes , parmi celles qui ap- 
partenoient au gouvernement eccléfaftique. Ce 
travail étoit le modèle d’un autre dans la po- 
lice , par lequel lé roi eüt pu voir, à un prés, 
le nombre des gentilshomtmes de tout le foyau- 
me , divifés par claffes, & fpécifiés par la dif- 
férence des titres, terres, &c. idéé d’autant 
plus agréable au rot, qu'il formoit depuis long- 
temps le plan d'un nouvel ordre de chevalerie ; 
avec celui d'une académie , d’un collège & 
d'un hopital royal , deftinés à la feule no- 
bleffe ; fans que cette inftitution fi utile & fi 
glorieufe , eût été à charge au peuple, ni aux 
finances. Il avoit été propofé en même-temps, 
& avec les mêmes avantages, de créer un 
camp , ou corps permanent de fix mille hom- 
mes d'infanterie , de mille chevaux & de fix 
pièces d'artillerie |, complettement équipées ; 
douze vaifleaux ronds , & autant de galèrés., 
entretenus en bon ordre , répondoient, pour 
la marine, à ce nouvel établilement imili- 
taire. | 
» Comme les projets d'amélioration & de rec 
tification à toutes fortes d’égards , y tenoiene 
une des principales places ; à commencer par 
celui qui devoit, fuivant le deflein de Henri , 
faire changer la face de toute l'Europe, & qui 
y toit éclairci & développé de la manière la 
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» plus nette, & dans Ja forme la plus étendue, 


» 1l y en avoit de particuliers fur toutes fortes de 


» fujets. Dans ceux par exemple qui regardoient 
» a guerre, on indiquoit les moyens de maintenir 
» fi exactement la difcipline, confidérée, non- 
» feulement dans l'exercice actuel de la guerre, 
æ mais encore dans le temps de la paix, qu'ils 
» euffent rendu facré pour le foldat la perfonne 
» du marchand , de l’artifan, du paîteur & du la- 
» boureur. Ces quatre fortes de profeflions , fur 
» lefquelles il eft vrai de dire que roule tout l’é- 
» tat, auroient trouvé toute forte de füreté con- 
>» tre les violences de la nobleffe, dans d’autres 
» mémoires fur la police & le gouvernement in- 
® térieur. Ceux-ci marquoient fi jufte Ja diftinc- 
> tion des conditions , & l'étendue de leurs 
» droits, qu'aucune d’elles n’eût pu dans la fuite, 
» ni abufer de la fupériorité , ni fe fouftraire à la fu- 
2 bordination. L'objet de ceux qui avoient rap- 
æ port au clergé, étoit d'engager tous les ecclé- 
>» fiaftiques à faire d’un bien, qui à proprement 
» parler, n'eft point à eux, l’ufage qu'exigent 
» les canons ; à ne point unir enfemble deux bé- 
» néfices de la valeur de fix cens livres de re- 
» venu; à n’en pofléder aucun qui rapportat plus 
2» de dix mille livres: du refte, à s'acquitter di- 
» gnement de leurs fonctions , & à regarder le 
# bon exemple comme la première des loix qui 
> leur font impofées ». | | 

Cette efpèce d'école muette pour la finance, 
la guerre , le commerce, en un mot pour toutes 
les parties de l’adminiftration, ou de la fcience 
du gouvernement , paroit heureufement ima- 
ginée. Pourquoi les miniftres & les employés fu- 
balternes font-ils tant de fautes ? Paree que il n’y 
a ni règles pofitives, ni principes écrits qu'on 
puiffé’ confulter ; parce que les hommes chargés 
du gouvernement travaillent prefque toujours au 
hafard, & fans avoir un plan fixe. On parle beaur 
coup de l’efprit de l’adminiftration ; il eft clair ce- 
pendant qu'il n'y à pas de fyftéme fixe, & que 
les divers départemens font abandonnés aux vues 
particulières des miniftres : c’eft pour cela que les 
nations’ arrivent fi tard au but qu’elles devroient fe 
propofer , & que très-fouvent on le manque tout- 
à-fait. Il n’y a guère de corps ou de communautés 
qui puiffent fubfifter deux ou trois fiècles fans une 
règle d’inftitut , toujours préfente à ceux qui les 
conduifent. Comment l’état qui les renferme tous 
pourra t-il s'en pañler ? 

CADASTRE , f. m. On entend communé- 
ment par ce mot, une forte de dénombrement 
des propriétaires fonciers d'un royaume, d'une 
province, &c. auquel on joint l’état & l'étendue, 
des fonds que chacun d’eux y poflède, ainfi que 
l’eflimation de ces fonds d’après leurs qualités & 
Jeurs produits ordinaires. 

Ce dénombrement contenu dans un rolle ou 
regiftre public, eft appellé cadaffre, parce que 
lors de fa confeétion dans chaque paroifle ; & 
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tous Îes ans après les changemens que les muta- 
tions de propriétés y occañonnerit, on expofe 
pendant un certain temps , aux yeux de tous les 
paroifliens , les feuilles de ce regiftre, renfermées 
dans un cadre comme un tableau foumis à leurs 
obfervations. | 

C'eft fur de tels cadaffres , employés en Dau- 
phiné , en Provence , en Languedoc , enQuerci, 
en Guyenne, en Bourgogne , en Bretagne , en 
Flandre. , en Artois, en Alface & en Corfe, 
qu'on règle les impofitions de chacune de ces 
provinces, & qu'on fait enfuite dans chaque pa- 
roifle la répartition de ce que tout habitant pro- 
priétaire doit en fupporter pour fa cotte-part au 
marc Ja livre de fes revenus. 

Les cadaftres portent , en Languedoc, le nom 
de compoix , en Bretagne celui de fouages , & en 
Dauphiné le nom d'affouagemens. On peut regar- 
der tous ces noms comme fynonymes les uns des 
autres. | è 

Nous ignorons fi les premiers empires uferent: 
de cadaffres | pour établir fur leur territoire une 
jufte répartition des impôts ; maïs l'hiftoire & es 
Joix romaines nous font connoitre que dès le 
temps de fes rois, Rome établit chez elle, fous 
le nom de cens , un cadaffre, pour diftribuer à 
chaque citoyen fa part d’une taille réelle , à raifon 
de chaque arpent de fonds dont il étoit proprié- 
taire. L’ufage du cens ou cadaftre , fous la répu- 
blique , s’étendit à toutes les terres des peuples 
qui furent fubjugués par fes armes :1l fubfita juf= 
qu'à la fin de l'empire romain. ès 

Les cenfeurs, magiftrats inftitués pour la con- 
feétion du cens ou cadaftre , le faifoient publique- 
ment à Rome tous.les cinq ans. Les officiers mu- 
nicipaux, ou les décurions de chaque cité ; le 
rédigeoient dans les provinces fur de grands regif- 
tres, qui, après avoir reçu l'approbation du pro- 
conful , pafloient dans les archives publiques. 

L'Italie conferve encore, fous le à de cenfi- 
ment: des cadaffres | qui font vraifemblablement 
une fuite de ceux établis parles romains, du moins 
l'opinion publique eft , que ces cenfimenti ont été 
rédigés , dans leur origine , par ordre des empe- 
reurs. | 

En Chine, l’ufage des cadaftres eft de la plus 
haute antiquité. Le cadaftre général de cet empire 
a été exécuté fur le plus grand plan topographi- 
que que l’on connoifle. Non-feulement il contient 
le dénombrement de tous les habitans , de toutes 
les terres & de leurs revenus, taxés depuis le tren- 
tième jufqu'au dixième ; mais il eft comme le ré- 
pertoire général des projets les plus utiles à l'état. 
Il fert à diriger la culture des terres vers les pro- 
duétions les plus Incratives & les plus néceffaires 
à la fubfiftance des hommes, à indiquer la con- 
duite des canaux de navigation qui traverfent ce 
vafte empire , & celle descanaux d’arrofement , qui 
fontunedespremièrescaufesdela fertilité desterres. 

En Europe , l'ufage des cagaffres.a pailé des 
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romains à plufieurs états formés des débris de leur 
empire, ou qui depuis fa chûte ont adopté les loix 
-xomaines. Outre l'Italie & la Hollande , lAllema- 
gne & la Hongrie fe fervent de cadaftres depuis 
Jong-temps , & fe font toujours occupées du foin 
de les perfectionner. | 
À limitation du gouvernement de la Chine, 
celui de la Grande - Bretagne fait lever , fur une 
échelle d'un douzième de ligne par toife, un plan 
topographique de l'Angleterre dans le deffein, 
non - feulement de corriger les anciens cadafires de 
ce pays, mais encore pour y préfenter à l’admi- 
niftration de nouvelles vues d'utilité publique. 
On prétend que l’ufage des cadaffres , établi 


dans les Gaules fous les romains, fut adopté par 


les premiers rois Francs qui en firent la conquête. 
Ceux qui le jugent ainfi fe fondent fur deux pafla- 
ges de Grégoire de Tours , où cet évêque hifto- 
rien parle de defcription &. de dénombremens 
faits, fous les règnes de Chilpéric & de Sigebert , 
dans le Poitou & dans la Tourraine, & qui, de- 
venus défeétueux & caducs, furent enfuite réfor- 
més fous celui de Childebert le jeune , qui parvint 
ainfi à y régler tous les impôts par une meilleure 
répartition. | | 

Cet ufage des cadaftres,, établi au moins dans la 
-plupart des provinces qui s’en fervent encore , a 
fubfité fous la feconde & la troifième race de nos 
rois, comme on peut le voir dans un capitulaire de 
Charles le chauve de 864 , & dans diver{es ordon- 
nances publiées fous Philippe le hardi, Philippe 
le bel , le roi Jean, Charles V & Charles VI. 

Dans le regiftre d’affouagemenr , ou dans le 
cadaftre général de Provence , les feuis biens rotu- 
riers font infcrits pour y être impofétés à la taille. 
La qualité de noble ou d’eccléfiafiique n'exempte 
point les propriétaires qui les poffèdent , de payer 
comme tels leur contribution à cét impôt, tandis 
que les roturiers qui poflèdent des biens nobles, 
en font exempts. 

Tous les 30 ans on renouvelle les cadafres 
dans chaque paroiffe de la province. Chaque coin- 
munauté s’aflemble alors afin de connoitre s'il y a 
des plaintes à écouter , & des changemens à faire 
fur la fixation de chaque cotte, & pour y faire 
droit fur le champ. La vérification finie, le ca- 
daffre eit reçu & approuvé par le confeil, & dès 
‘ce moment , chaque contribuable connoît au jufte 
ce que doivent fes, poffeffions ; car le montant gé- 
néral de la taille de la province, comme celui de 
chaque communauté eft déterminé, & fur celui- 
ci chaque propriétaire peut calculer ce qui lui en 
revient pour fa part. 

Lorfqu'il y a tranflation d’une propriété ; une 
note marginale faite fur le cadaffre , avertit te col- 
leéteur quel eft le nouveau propriétaire qui en doit 
Ja taille. | 

En Languedoc le cadafire, qui porte le nom de 
compoix , eft également un regiftre qui contient le 
dénombrement & l'évaluation des héritages. Là, 
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comme en Provence ; les feuls pofeffeurs des 
biens nobles font exempts de tailles. Tous les 
autres , fans exception & fans égard pour leur 
rang ou leur qualité , paient au prorata de ce que 


doivent leurs fonds. Il y a plus de trois fiécles 


que le cadaftre général de la province n’a pas été 
renouvellé ; mais il eft d’ufage de renouveller , 
tous les 30 ans, celui des diverfes paroifles. x 

Des commiffaires choifis à cet effet parles états, 
& autorifés par un arrêt du confeil, font l'exa- 
men & l'eftimation des biens fonds de chaque 
paroifle. Ils en dreffent un procès-verbal qui, 
rapporté & vérifié dans l’aflembiée générale des 
états, eft enfuite approuvé par un fecond arrêt du 
confeil , enforte que le gauvernement & les bu- 
reaux de la province , favent toujours , avec pré- 
cifion , les changemens faits dans les cadafires des 
communautés , & quel eft le réfultat de ces chan 
gemens. b | 

Le cadaffre en Bretagne , appellé fouage ; eft à 
peu - près fe même que celui de Languedoc. 

Il n’y a point de cadaffre général en Bourgogne; 
mais dans quelques cantons , où la taille eft réelle, 
on la perçoit fur d’anciennes eftimations , d’après 
la répartition-faite par les élus généraux de la pro- 
vince. 

En Artois on paye un impôt réel appellé cenrie- 
mes , réparti fur une ancienne eftimation des biens. 
D'après le cadaffre des revenus de la province , les 
états fixent ce que chaque communauté doit payer 
pour fa part de ces centièmes, & chaque proprié- 
taire eft enfuite taxé à raifon de fes fonds. 

Enfin, en vertu de plufieurs arrêts du confeil, 
il a été commencé dans l’ifle de Corfe , après la 
ceffion que Gènes en a fait à la France , un cadaf- 
tre pour affeoir , fur les propriétés foncieres de 
fes habitans , un impôt réel , avec autant d'égalité 
que de juftice , & pour leur procurer en même- 
temps des actes authentiques qui, en indiquant 
leurs légitimes poffeffions, fuppléent aux anciens 
titres détruits par Les ravages de la guerre. 

Les ordonnances qui prefcrivent la confection 
de ce cadaftre | veulent qu’il foit levé, fur une 
échelle d’un huitième de ligne par toife, un plan 
topographique de tous les terreins qui compoñfent 
le diftriét de plufieurs communautés nommées piè- 
ves dans le pays; que ce plan donne exaétement 
Fétendue & Îa configuration du terrein, & fa 
mefure en arpens & divifions d’arpent. Celui-ci 
doit contenir 100 perches, & la perche 10 pieds 
de roi. ( Voyez le mot CADASTRE aux Diction- 
naires de Jurifprudence & de Finance }. 

Tous ces cadafires , particuliers à certaines pro- 
vinces , dénotent le befoin d’un cadaftre général 
pour le royaume. Quelques imperfeétions ou même 


“quelque défautque contiennent ceux dont on vient 


de parler, il eft toujours certain que la répartition de 
l'impôt faite en conféquence , eft plus exacte & 
plus égale que lorfquelle eft arbitraire. Un cadaffre 
général, en réglant d’une manière ftable La répas= 
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tition de la taille & des autres impoñitions, en fim- 
plifieroit en même - temps la perception , dimi- 
nueroit le poids des faux-frais, & foulageroit 
beaucoup le peuple des campagnes. | | 

Le gouvernement, qui en a fenti l’importance, 
a publié en différens temps quelques ordonnances 
relatives à fa confection ; mais foit que les tenta- 
tives faite en conféquence aient été trop foibles, 
foit qu’on n'ait pas vu les bafes fur lefquelles il fal- 
loit l’affeoir , ce projet n’a pas eu de fuite. 

Un cadaffre général , s'il étoit bien fait, feroit, 
n'en doutons point, un très- grand avantage pour 
Ja France; mais nous ofons croire que pour lui 
donner toute la perfection & la ftabilité défira- 
bles, il feroit néceffaire de le faire porter fur une 
bafe différente de celle qu'on lui deftinoit, & 
l'aflujettir à de meilleures formes. Quelques cout- 
tes réflexions fur les vrais principes de l’impôt , 
éclairciront ce que j'’avance. 


La force commune confifte dans la réunion des 
volontés; mais cette réunion ne fauroit agtr que 
par la puiflance: car dans une fociété il faut une 
force réprimante , & par conféquent prochaine- 
ment aétive : orles volontés privées, qui fe doi- 
vent au fervice inftant & journalier des intérêts 
particuliers , ne fauroient s’en détourner pour 
agir comme force publique. 

Ce befoin connu & fenti, a de tout temps 
porté les nations policées à confentir à la contri- 
bution fouveraine , à l'impôt ; mais faute de con- 
noitre le véritable droit , les peuples n’ont voulu 
contribuer qu'au béfoin ; ilsont voulu être juges 
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du béfoin ,.& par conféquent s’immifcer dans les 


‘droits de la fouveraineté ; & ce germe de dif- 
corde éntte le peuple & le fouverain a , de tout 
temps, rendu toutes les conftitutions d'état ver- 
fatiles & paflagères , & eft devenu une maladie 
intérieure avec convulfions. 


. On a, dùû.voir dans l’article AVANCES , que 
les avances fouveraines donnent un droit & un 
titre à la fouveraineté fur..la récolte annuelle du 
territoire. Ce droit, à la vérité , ne peut être 
perçu que fur l'excédent du produit, après le rem- 
placement exaët de toutes les avances de la cul- 
ture (fi l'on ne veut éprouver, dans la récolte 
future , un dechet. double de ce .qui feroit fouf. 
trait aux avances ).; mais ce n'en eft pas moins 
une propriété facrée,, indépendante du droit des 
propriétaires, & par conféquent de tous autres ; 
ce n'eit point un don des fujets, mais un don.de 


la nature , correfpondant aux avances de la fouve- 


raineté, 


Cette vérité bien enfeignée , bien généralement 
reconnue ,:& pañlée en notion diftinéte & en pré- 
jugé , ne changera peut-être rien aux formes 
momentanées de la perception ; car quoiqu'il foit 
vrai de dire que /es bons comptes font les bons amis, 
& que l'inftruétion foit une grande avance , pour 
que tous & un chacun s’aident à faire de bons 
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comptes , fi faut-il encore qu'il y aît matière & 
de quoi compter, : ES 

Or dans l’état ancien de fpoliation du territoire, 
il n° y.a pas matière à comprer régulièrement avec 
le fouverain. En effer, le fouverain ne peut prendre 
fa part que lorfque toutes les autres avances pré- 
liminaires feront remplies ; fans quoi la levée de 


cette part fera fpoliation : elle prendra fur les 


avances, & opérera double déchet fur la récolte 

prochaine. Terrible inconvénient par lequel le fife 
/ d 3 = 

défordonné détruit tous les états. 


=... Cependant au moment du retour vers la bonne 


perception , qui ne fauroit avoir lieu que par la 


-correfpondance du fouverain & des propriétaires, 


& par la coopération de ces derniers à Ja levée 

\ / a 5. é F e” 
& à la répartition de l’impôt territorial , la contri- 
bution ne peut cefler & attendre la renaïflance 


des revenus ou produit net, qui ne peut être que 


l'effet progreflif & mefuré de la bonne conduite. 
Il faut donc alors que chacun s’aide à fupporter 
le faix , encouragé à faire de généreux efforts par 
IT confiance domeftique dans les repréfentans du 
pays, comme auñli dans la modération & la bonne 
volonté du fouverain. | 

Il eft d’ailleurs un grand nombre de cultures 
privilégiées , dépendantes de la curiofité & de 
l'afluence du peuple des villes | qui font le dé- 
bouché de leurs cantons, & d’autres peu fufcepti- 
bles de baux, telles que celles des vignobles & 
des vergers , qui ne donnent guères que des pro- 


duits cafuels, dont la quotité relative ne fauroit 


être évaluée , pour ainf dire , que de gré à gré, 
d’après la confiance & la notoriété publique, par 
la bonne volonté ; mais qui pourroit l'être, fi l'on 


favoit bien prendre l’opinion par la jaétance & la 


vanité des particuliers. | 

Chacun crie contre les tributs & cherche à s’y 
fouftraire : c’eit dans la franchife & l'exemption 
d'impôts qu'on fait confifter les principaux privi- 
lèges. Pourquoi cette pente univerfelle à refufer 
cette charge, tandis qu'on en accepte fans répu- 
gnance , & qu’on en recherche même tant d’au- 
tres? C'’eft qu’on a la mal - adreffe de lagendre 
forcée. | 

Les hommes fe ruinent de mille manières & 
par cent fortes de dépenfes, qui ne peuvent flat- 
ter que leur vanité : on met de la vanité jufques 
dans les dépenfes des enterremens ; mais c’eft 
qu'elles font volontaires , & tout-au-plus forcées 
par l’ufage & l'émulation. Seroit - il impoffible de 
rendre les hommes fufceptibles d’une telle émula- 
tion, & de les porter à faire vanité d’être , de 
père en fils, les plus forts contribuables de la 
contrée , fitôt que la charge feroit réglée ; notoire 
& fur-tout égale ; car il y a long - temps que le 
proverbe a dit: aux grandes portes battent lés grands 
vents , & cependant chacun voudroit avoir une 
grande porte. | | 

L’en a eu des exemples de cette emulation de pa- 
roître plus riche que fon voifin ; & plus d'une fois, 
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dans les dépenfes publiques , ‘des particuliers fe 
font fait tarifer plus haut que ne l’exigeoit la valeur | 
| Aly-Khan. 


de leurs fonds. Ils en ont été bien fachés depuis , 
& quand l'impôt eft devenu exorbitant & défor- 
donné , les modeftes ont paflé pour les feuls pré- 
voyans & les feuls fages. 


On a des preuves, même récentes, que la 


confiance, qui vaut mieux que lajaétance , en un 


genre’ où tout doit aller par compte & par me- 


fure , feroit fort facile à rappeller par la corref- 
pondance du fouverain avec laffemblée des pro- 
priétaires. Dès lés premières années de l'établif- 
fement de l’affemblée provinciale de la haute 
Guyenne , il fut queftion du redreffement indif- 
penfable de l’ancien cadaftre , autrefois fait à Ja 
hâte fur des mémoires & des apperçus très-fuf- 
peéts , fans le concours des propriétaires ; & 
qui d'ailleurs , eût-il été fait én règle, étoit de- 
venu défectueux par vétufté. La nouvelle adminif- 
tration fut tellement gagner la confiance du peu- 
ple , que les experts nommés pour la rénovation 
du cadaftre ; firent admettre , pour claffer la diffé- 
rence des terres, jufqu'à vingt-huit fortes de 
fonds & d'évaluations ; qu’on leur exhiba tous les 
titres & livres journaux ; & qu'ils ne fortirent 
d'aucune paroifle , que les pofñeffeurs de biens 
n’eflent tous alloué & conftaté leur propre article 
par leur fignature ; ce qui fe fit avec la plus grande 
facilité. ANTE | | 

Au - lieu de cela, tous des tarifs &z cadaftres or- 
donnés fans ce concours en divers pays, par les 
gouvernemens & leurs prépofés, ont toujours 
caufé des murmures, le découregement & l’effroi ; 
ils n’ont fouvent enfanté que des tentatives inuti- 
les ; mais par-tout où ils ont eu lieu, ils ont 
produit des#inégalités & des injuftices vifibles, 
qui ont amené le difcrédit , l'abandon des fonds, 
& opéré la furcharge de tous. En tout & par-tout 
les gouvernemens ont befoin du conferitement des 
peuples , ou de les corrompre & de les abrutir. Mais 
en ceci il n’ont pas le choix , entre le pillage & la 
contribution réglée & levée par l’affemblée dés 
propriétaires des fonds. À 


ré Cet article eff de M. GRIvVEL.) 


CAIENNE. Voyez CAYENNE. 
! CAISSES DE FEU , ( droit public ) établiffe- 
mens d'Allemagne & de quelques autres pays qui 
garantiffent les maifons contre les incendies. Voyez 
le-Diétionnaire de Jurifprudence. 
. CALENBERG. Voyez l'article HANOVRE & 
Part. BRunNswIcx. 

CALICUT , petit royaume de l'Inde fur la 
cote de Malabar , qui a environ 25 lieues de long 
fur 25 de large. 

C'eft une des conquêtes. du célèbre Ayder- 


{x) Nabhondas, fignifie digne de rous les honneurs, 
(2) Dayva ou régent, 
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Aly-Kan. Au moment. où nous écrivons , il eft 
fous la domination de Tippo-Saib , fils d’Ayder- 


Ce petit royaume forme une foible partie des 
domaines que Ayder Aly a laiffé à Tippo - Saïb 
fon fils ; car voici les titres qu prenoit ce prince. 

Aÿder_Aly-Kañ , nabab , bahader, nahon- 
das, (1) fouba de Scirra , roi des €anarins & des 
Corgues , dayva (2) du Mayfour , fouverain 
des empires du Cherequi & du Calicut , qui 
comprennent les royaumes de Cananor, Cochin, 
Travancour ; nabab de Benguelour, Ballapour , 
Baflapatnam ou Bifnagar , &c. &c. feigneur des 
montagnes & vallées, &c. &ec. roi des ifles de 
mers Bosco Gui fu: 

Les portugais furent les premiers de tous les 
européens qui arrivèrent à la côte de Malabar , 
& qui donnèrent le titre d’empereurs aux fouve- 
rains de ces deux pays: Un titre auffi pom- 
peux ne convenoiït pas aux états du Cherequi & 
du Samorin. Le feul rapport qu’aient ces deux 
princes avec les empereurs , c’eft qu'ils font les 
premiers chefs de deux confédérations de Rajahs, 
à qui les portugais ont donné le titre de rois ; 
parce qu'ils ont un bandeau royal & un manteau 
de pourpre , ou plutôt un turban dé moufleline 
rayée d'or ,:& une efpèce de chemife de gaze 
ou moufleline rouge, qui defcend jufqu'à mi- 
cuifle. Ces prétendus rois n’ont pour la plupart 
qu'un territoire de deux , trois , quatre ou fix 
lieues au plus; on les voit aller à pied ; les 
jambes nues:," fuivis de leurs courtifans qui mar- 
chent aufli pieds nuds. 731 

Le Culicut eft mal adminiitré ; & fa capitale 
plus mal encore, Elle n’a ni police ti fortifica: 
tions. Son commerce embarafféé d'une infinité dé 
droits, eft prefque entiérement dans les mains de’ 

elques maures les plus corrompus , les plus 
infidèles de FAfe. FA de fes plus grands avan- 
tages eft de ‘recevoir par la rivière de Beypou, 
qui n'en eftéloignée que de deux lieues , le bois 
de ‘Teck qui fe trouve en abondance dans les 
plaines & fur les montagnes voifines. : 

Les poflefions de la maifon de Colaftry , 
voifines de Calicur | ne font guères connues 
que par la colonie françoife de Mahé , qui 
renait de fés cendres , & par la colonie an- 
gloife de Tellichery: qui n'a éprouvé aucun mal- 
heur. Cette dernière qui a une population de 1 
à 16 mille ames ; avoit pour défenfeurs trois cens 
blancs & cinq'cens noirs. Ils ont été rappellés , 
depuis que la nation angloife à acquis fur ces 
mers un afcendant qui ne lui laiffe plus craindre 
de voir fes loges infultées. La compagnie retire 
tous les ans 1500000 livres pefant de poivre, & 
quelques autres denrées de pen d'importance. 
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Le Di&ionnaire de Géographie parle des pro- 
duétions du pays de Calicur, & nous y renvoyons 
les leéteurs. tete 

Voyez auff les articles CANARA , MAISsOUR, 
DECAN , ARCATE. 


CALIFORNIE , grande prefqu’ile de l’Amé- 
tique dans la mer du fud , le long des cotes du 
nouveau Mexique. Foÿyez fa pofition & fon éten- 
due dans le Diétionnaire de Géographie. 


… Le Mexique n'eut pas été plutôt réduit & pa- 
cifié , qu'on s’occupa de la conquête de la Cau- 
fornie. Cortez y aborda en 1526: Il n'eut pas le 
temps de la reconnaître , parce qu'il fut forcé de 
retourner à fon gouvernement , où le bruit de 
fa mort avoit difpofé les efprits à la révolte. Les 
différentes tentatives qu'on fit depuis pour s’y 


établir , échouèrent toutes. Les efforts de la cour : 


ne furent pas plus heureux que ceux des parti- 
culiers. Pour peu qu'on fuive avec attention l'ef- 
prit qui les dirigeoit , on trouve un défaut d'hu- 
manité , de courage & de conftance , qui explique 
ces revers. Il n’y eut pas une feule expédition 
qui ne fût ou mal concertée , ou mal conduite. 

L'Efpagne; fatiguée de fes pertes & de fes 
. dépenfes, avoit entiérement renoncé à l’acquifi- 
tion de la Californie , lorfque les jéfuites deman- 
dèrent , en 1697, qu’il leur füt permis de l’en- 
treprendre. Dès qu'ils eurent obtenu le confen- 
tement de la cour de Madrid , ils commencèrent 
l'exécution du plan qu'ils avoient formé, d’après 
des notions exactes de la nature du fol, du ca- 
ractère des habitans , de l’influence du climat. 
Le fanatifme ne guidoit point leurs pas. Ils arri- 
vèrent chez les fauvages , qu'ils vouloient civili- 
fer avec des curiofités propres à les amufer, 
des grains deftinés à les nourrir , des vêtemens 
analogues à leur goût. La haine de ces peuples 
pour le nom efpagnol ne tint pas contre ces dé- 
monitrations de bienveillance ; ils y répondirent 
autant que leur peu de fenfbilité & leur inconf- 
tance le pouvoient permettre. Ces vices furent 
vaincus en partie par les religieux inftituteurs , 
qui ‘uivoient leur projet avec la chaleur & l’opi- 
niâtreté particulières à leur corps. Ils fe firent 
charpentiers , maçons, tiflerands , cultivateurs, 
& réuffirent par ces moyens à donner la connoif- 
fance , & , jufqu’à un certain point , le goût des 
premiers arts à ces peuples fauvages. On les a tous 
réunis fucceffivement. En 174$ , ils formoient 
quarante-trois villages , féparés par la ftérilité du 
terrein & par la difette d’eau. Lorfqu'en 1767 
la cour de Madrid chaffa les jéfuites de [a Cali- 
fornie , le nembre des bourgades n'étoit guères 
plus confidérable. L’Efpagne ne dit rien fur l’état 
actuel de la Californie , & il faut attendre que 
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des voyageurs inftruits nous donnent des détails 
exacts. 

 L’Efpagne vouloit s'étendre vers le nord juf- 
qu’au fleuve Colorado , & joindre fon établiffe- 
ment de la Californie à ceux qu’elle a dans les 
contrées voifines.Mais onignorefielle fuit ce projet. 

La fubfiftance de ces bourgades a pour bafe le 
bled & les légumes qu'on y cultive , les fruits & 
les animaux domeltiques de l'Europe qu’on s'ef- 
force d’y multiplier. Les indiens ont chacun leur 
champ, & la propriété de ce qu'ils récoltent ; 
mais telle eft leur peu de prévoyance , qu'ils dif- 
fiperoient en un jour ce qu'ils auroient recueilli, 
fi leur mifionnaire (1) ne s’en chargeoit pour 
le leur diftribuer à propos. Ils fabriquent. déja 
des étoffes groffières. Ce qui peut leur manquer, 
éft acheté avec les perles qu’ils pêchent dans ie 
golfe , avec leurs vins qu'ils vendent à la Nou- 
velle-Efpagne & aux galions , & dont l'expé- 
rience a appris quil étoit important de leur inter- 
dire l'ufage. 

Une douzaine de loix fort fimples fufifent pour 
conduire cet état naiffant. Le miflionnaire choifit, 
pour les faire obferver , l’homme le plus intelli- 
gent du village ; & celui-ci peut infliger le fouet 
& la prifon , les feuls châtinens que l’on çon- 
noiffe. ; 

Il n'ya, dans toute la Californie , que deux 
garnifons de trente hommes chacune , & un fol- 
dat auprès -de chaque imiffionnaire. Ces troupes 
étoient choïfies par les légiflateurs & à leurs or- 
dres , quoique payées par le gouvernement. La 
cour de Madrid n’avoit pas vu d’inconvénient à 
laiffer.ces foibles moyens dans des mains qui 
avotent acquis fa confiance ; depuis l’expulfion des 
jéfuites , ces foldats dépendent des magiftrats. 

Les fujets feront heureux, tant qu'onne connoîtra 
pas de mines fur leur territoire. S'ily en a, 
comme la grande quantité qui s’en trouve de l’au- 
tre côté du golfe le fait préfumer, elles ne feront 
pas plutôt découvertes, que l'édifice , élevé avec 
tant de foin & d'intelligence , fera renverfé. Ce 
peuple difparoîtra , comme tant d'autres, de la. 
furface de la terre. L’or que le gouvernement 
d’Efpagne tireroit de la Californie , le priveroit 
des avantages que fa politique peut trouver au-- 
jourd'hui dans les travaux de fes miffionnaires, Il 
faut plutôt les encourager à pouffer plus loïn leurs 
entreprifes utiles. La cour de Madrid fonge à. y 
bâtir des forts & des remparts contre les rufles, 
qui, en 1741 , ont pénétré jufqu’à douze degrés 
du Cap-Mendocino. Les ruffes, il eft vrai , ont 
quelques établiffemens de chaffeurs, fur les ifles de 
la côte d'Amérique , au nord de la Californie. Le 
capitaine Covuk a trouvé ces établiffemens dans 
fon troïifième voyage.: Mais ce font, de mauvaifes 


(1) En chaflanx Les jéfuites de la Californie ; on y a laiffé d'autres religieux qui remplffent les fon&ions de/miffion- 


paires. 


cabanes 
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“Æabanes qui ne doivent pas donner d’inquié- 
tude, D'ailleurs cette navigation ne pouvant être 
entreprife que des mers du Kamtchatka, la Ruffie 
n'y enverra jamais que de foibles armemens de 
fimple curiofité , ou quelques barques pour en ti- 
rer des pelleteries. | | ” 
Le célèbre Cook ayant reconnu toute la côte 
occidentale de l'Amérique , depuis le Cap-Blanc 
jufqu’au foixante & onzieme degré de latitude , 
les peuples d'Europe , ou plutôt les Etats-Unis 
de l'Amérique, feront «peut-être tentés un jour 
d'yformer des coloniés ; mais cette époque eft 
bien éloignée. 4 


La Californie rend facile la conquête des pro- 
vinces qui s'étendent de l’autre côté du golfe juf- 
qu’aü Colorado. Ces riches contrées font fi éloi- 
gnées du Mexique & d'un accès fi difficile, qu'il 
patoifloit aufli dangereux d’en tenter la conquête 
qu'inutile de la faire. La liberté , la füreté de la 
mer de Californie doivent encourager à l’entre- 
prendre , donner les moyens d'y réuflir , & en 
. affurer le fruit. Les philofophes eux-mêmes , per- 
fuadés que les efpagnols du dix-huitième fiècle fe 
conduiront avec humanité , inviteront la cour de 
Madrid à ces expéditions. 


.… En attendant que l'Efpagne fe livre à ces vaf- 


tes fpéculations , la Cañfornie fert de lieu de re- 
lâche aux vaifleaux qui vont des Philippines au 
Mexique. Le Cap-San-Lucas, fitué à l'extrémité 
méridionale de la peninfule , eft l'endroit où ils 
s'arrêtent. Ils y trouvent un bon port, des ra- 
fraîchiflemens ; & des fignaux qui les avertiffent 
s'il a paru quelque ennemi dans ces parages Îles 
plus dangereux pour eux, & ceux où ils ont été 
le plus fouvent attaqués. Ce fut en 1734 que le 
galion y arriva pour la première fois. Ses ordres 
. & fes befoins l'y ont toujours amené depuis. 
Voyez les articles ESPAGNE & MExIQUE. 


CALMAR. (union de) Voyez l’art. UNION 
DE CALMAR de ce Diétionnaire. 


CAMBRAŸ , CAMBRESIS. Voyez le Dic- 


tionnaire de Jurifprudence. 


CAMERLINGUE. Voyez le Dictionnaire de 


Jurifprudence. 


CANADA. Le Dictionnaire de Jurif- 
prudence offre un article très - long fur cette 
contrée. On y trouve 1°. ce qui regarde les 1é- 
volutions politiques du Canada; 21°. l'état ancien 
& actuel du gouvernement, des tribunaux, des 
loix civiles , criminelles & religieufes des habitans 
foumis à.la Grande-Bretagne ; 3°. le droit public 
& civil des fauvages du Canada ; 4°. les rapports 
que les habitans ont confervé avec la France. 

Nous allons ajouter- d’autres détails par forme 
de fupplément. 


Avant la découverte du Canada , les forêts qui 
le couvroient , n’écoient , pour ainfi dire , qu'un 
vafte repaire de bêtes fauves. Elles s’y étoient 

Œcon, polit. & diplomatique, Tom, I. 
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prôdigieufement multipliées, parce que le peu 
d'hommes qui couroient dans ces déferts, ‘fans 
troupeaux & fans animaux domeftiques , laifloient 


plus d'efpace & de nourriture aux efpèces errantes 
_& libres comme eux. 


Faute d'arts & de culture , ie fauvage fe nour- 
rifloit & s’habilloit uniquement aux dépens des 
bêtes. Dès que notre luxe eut adopté l’ufage de. 
leurs peaux , les américains leur firent une guerre. 
d'autant plus vive , qu'elle leur valoit une abon- 
dance & des jouiflances nouvelles pour leurs fens ; 
d'autant plus meurtrière, qu'ils avoient adopté 
nos armes à feu. Cette induftrie deftruétive fit 
pafler , des bois du Canada dans les ports de 
France , une grande quantité de pelleteries, dont 
une partie fut confommée dans le royaume , & 
l’autre alla dans les états voifrns. La plupart de 


_ces fourrures étoient déja connues en Europe. On 


les tiroit du nord de notre hémifphère, mais en 
trop petit nombre, pour que l'ufage en fût étendu. 
Le caprice & la nouveauté leur ont donné plus 
ou moins de vogue , depuis que l'intérêt des co- 
lonies de l'Amérique a voulu qu'elles priffent fa- 
veur dans les métropoles. Celles dont la mode 
exifte encore , font les peaux de loutre, de foui- 
ne , de rat, d’hermine , de martre, de linx , 
connu en Sibérie fous le nom de /oup-cervier, 8e 
en Canada fous celui de chat-cervier, 

On tire de l'Amérique feptentrionale, outre 
ces menues pelleteries , des peaux de cerf, de 
daim & de chevreuil; des peaux derenne , fous 
le nom de caribou; des peaux d’élan , fous le nom 
d’orignal. Les deux dernières efpèces qui, dans 
notre hémifphère , ne fe trouvent que vers le 
cercle polaire , l'élan en-deçà , le renne au-delà, 
fe trouvent dans le Nouveau-Monde à de moin- 
dres latitudes. 

Les dépenfes annuelles du gouvernement pour 
le Canada, qui ne pañloient pas quatre cents mille 
francs en 1729, & qui, avant 1749, ne s’étoient 
jamais élevées au-deffus de dix-fept cents mille 
livres , n’eurent plus de bornes après cette épo- 
que. L’an 1750 coûta deux millions cent mille liv, 
l'an 1751, deux millions fept cents mille livres; 
lan 1752, quatre millions quatre-vingt-dix mille 
livres; l'an 1753, cinq millions trois cents mille 
livres ; l’an 1754, quatre millions quatre cents- 
cinquante mille livres ; lan 17$$ , fix millions 
cent mille livres ; l'an 1756, onze millions trois 
cents mille livres ; l’an 1757, dix-neuf millions 
deux cent-cinquante mille livres 5 l'an 1758, 
vingt-fept millions neuf cents mille livres ; lan 
1759, vingt-fix millions. Les huit premiers mois 
de l'an 1760, treize millions cinq-cents mille liv. 
De ces tommes prodigieufes il étoit dû à la paix 
quatre-vingt-millions. 

Le cabinet de Verfailles ne crut pas faire un 
grand facrifice, en cédant le Canada à F Angle- 
terre , par le traité de 1763. La Grande-Bretagne 
fentit le prix de cette acquifition ; fes colonies 
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d'Amérique commençoient à lui donner de Yin- 
quiétude : elle vit que fi elles fe révoltoient, il lui 


feroit utile d’avoir une vafte province dans les. 


environs. 

Des que l'Angleterre fut en poffeffion du Ca- 
nada , elle y porta l’activité & l’induftrie qu'elle 
met dans tous fes établiflemens. Le Voyageur 
Américain nous a donné l'état du commerce 
qu'on y faifoit en 1770 : le voici. 

Marchandifes exportées de la Grande - Bretagne 
pour le Canada. Draps de laine, toiles, cotons, 
indiennes & autres marchandifes des Indes, li- 
nons, fufils, poudre , balles & pierres à fufils, 
couteaux, fourchettes & autre fer travaillé, ga- 
lons-d’or & d'argent , habits, étoffes, bas, cha- 
peaux, gands, livres, papier. drogueries, épi- 
ceries , ouvrages de verteriès , cuir, acier, cuivre, 
étain, fer blanc travaillé, eftampes, couleurs, 
vernis, vermillon , habillemens d'homme & de 
femme , ouvrages de modes, felles , brides, &c. 
couvertures, Voiles, cordages, uftenfiles de pé- 
che, fromages, tabac, pipes, biere , liqueurs 
fortes , vins. Ces articles, au prix moyen de 
trois années , ont coûté 10$,000 liv. fterling. 


Marchandifes exportées du Canada pour la 
Grande-Bretagne. 
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Ce commerce employoit alors 34 navires , 
montés par 400 hommes: 

Il a fait des progrès depuis cette époque. Au- 
jourd’hui que l'Angleterre à perdu 13 colonies de 
l'Amérique feptentrionale , elle attire au Canada 
& à la NouveELLE-FCOSssE les royaliftes, c’eft- 
à-dire , ceux des Américains qui avoient embraffé 
fa caufe dans la guerre qui vient de fe terminer ; 
& l'on fera peut-être étonné dans dix ans de la 


profp 
Ecosse. 
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CANARA , petit royaume d'Afie fur la côte 


de Malabar. Je n'ai pas encore pu favoir d’une 
manière précife quelles font aujourd’hui fes di- 
menfions. C’eit une des conquêtes d'Ayder-Aly: 
le PE de Mangalor y .eft fitué. | 


ne armée angloife, de 8 mille hommes , par- 


tie de Bombay , s'empara en 1768.de Manga- 
lor. Le commandant voyant qu'il n'avoit qu'à 


marcher à Ayder Nagar , capitale des états 


d’'Ayder-Ali, fut furpris d'apprendre qu'il avoit 


foixante lieues à faire dans un pays coupé de 
montagnes, de bois , de rivières , & que fur-tout 
les approches de Nagar feroient de la plus grande 
difficulté. Il ne perdit cependant point courage , 
& continua fes préparatifs. Son armée campoït 
alors aux portes de Mangalor, dans la plus grande 
fécurité. 1 

Le fils d'Ayder s'étant mis en marche de Ben- 
guelour , & marchant avec l’ardeur d’un jeune 
homme qui brüle du defir de combattre, & d’ac- 
querir de la gloire , arriva bientôt dans le royau- 
me de Canara, dont les peuples allarmés, mais 
pleins de confiance dans le fils de leur fouverain , 
coururent au-devant de lui, comme à celui qui 
devoit les fauver. Animé par les acclamations du 
peuple, le jeune prince marcha vers Mangalor , 
à la tête des troupes qu'il trouvoit fur fon pañla- 
ge, & qui arrivoient de tous côtés. Sa marche 
fut fi prompte , & la fidélité des Canarins fut 
fi grande, qu'il arriva à la vue du camp des An- 
glois, fans qu’ils euffent reçu aucun avis. Tippo- 
Saib s’appercevant du tumulte & de la frayeur 
que caufa fon apparition à l’aimée angloife , cul- 
buta fur le champ les gardes avancés , attaqua 
l’armée , la mit en déroute , & la pourfuivit juf- 
ques dans les rues de Mangalor, où fa cavalerie 
entra pêle - mêle avec les fuyards. Trois mille 
hommes de renfort, qui venoient le joindre , 
trouvent le camp anglois abandonné : ils le pil- 
lent , & le fils d’Ayder leur permet même de 
piller la ville , pour punir les habitans de n'avoir 
point voulu fe défendre. La déroute de l’armée 
angloife fut fi grande , qu’à peine quelques hom- 
mes fe fauvèrent à bord des vaifleaux ; leur fuite 
échauffant de plus en plus l’ardeur guerrière des 
européens & des cipayes d’Ayder, ceux-ci s'em- 
barquèrent dans des bateaux , attaquèrent les 
Vaifleaux de tranfport, & en prirent trois. Le 
fils d'Ayder s’empara en cette occäfion des armes 
X bagages de l’armée angloife, du général , de 
quarante-fix officiers , de fix cents quatre-vingt 
es , & de plus de fix mille cipayes. 

e Canara ,\ contrée 

proprement dit. s'eft fuccefivement accru des 
provinces de d'Onor, de Baticala, de Bandel & 
de Cananor , ce qui lui à donné une affez grande 
étendue. I! eft très - fertile , & furtout en riz: 
C’étoit autrefois l’état le plus floriffant de ces 


été du CANADA & de la NOUVELLE=" 


Hwitrophe du Malabar 
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- contrées ; mais il déclina , lorfque fon fouverain 
fe vit forcé de donner tous les ans 12 à 13 cent 
“mille francs aux marattes fes voifins, pour ga- 


rantir le royaume de leurs brigandages. Sa déca- 


dence à augmenté encore à depuis qu'Ayder- 
Ali en eft devenu le maître. Mangalor , qui lui 
‘fert de port, a déchu dans les mêmes propor- 
tions. Les navigateurs étrangers l'ont moins fré- 
quenté , parce que les denrées n’y étoient plus fi 
‘abondantes , & parce que la multiplicité des droits 
en augmentoit excéflivement le prix. De temps 
immémorial , les mœurs y font très-corrompues. 
Le Canara eft toujours en poffeffion de fournir les 
courtifannes les plus voluptueufes, & les plus 
belles danfeufes de tout l'Indoitan. 

Voyez les articles Maissour , CALIOUT , 
ARCATE, MALABAR , DECAN. 

CANARIES fes , Voyez leur pofition dans le 
Diétionnaire de Géographie. 

Ces iflés, fituées à cinq cens mille des côtes 
d'Efpagne , & à cent mille du continent d’Afri- 
que , font au nombre de fept. L’antiquité les 
connut fous le nom d’ifes fortunées., Ce fut à la 
partie la plus occidentale de ce petit archipel, 
que le célèbre Ptolomée , qui vivoit dans le fe- 
cond fiècle de l’ère chrétienne , établit un pre- 
imier méridien , d’où il compta les longitudes de 
tous les lieux , dont il détermina la pofition géo- 
graphique. Il auroit pu , felon la remarque judi- 
cieufe des trois aftronomes françois qui ont pu- 
blié en 1778 la relation fi curieufe & fi inftruc- 
tive d'un voyage fait en 1771 &. en 1772, 
choïfir Alexandrie : mais il craignit fans doute, 
que cette prédileétion pour fon pays ne füt 
imitée par d’autres, & qu'il ne réfultit quel- 
que embarras de ces variations. Le parti auquel 
s'arrêta ce philofophe , de prendre pour premier 
méridien celui qui paroïfloit laiffer à fon orient 
toute la partie alors connue de la terre , fut gé- 
néralement approuvé , généralement fuivi pen- 
dant plufieurs fiècles. Ce n’eft que dans les tems 
modernes, que plufieurs nations lui ont mal-à- 
propos fubftitué la capitale de leur empire. 

L’habitude qu’on avoit contraétée d’employer 
le nom des ifles fortunées, n’empêchoit pas qu'on 
ne les eùt perdues entièrement de vue. Quelque 
navigateur avoit fans doute reconnu de nouveau 
ces terres, puifqu’en 1344, la cour de Rome en 
donna la propriété à Louis de la Gerda, un des 
infants de Caftille. Obftinémenit traverfé par le 
chef de fa famille, ce prince n’avoit encore pu 
rien tenter pour mettre à profit cette étrange li- 
béralité , lorfque Bethencourt partit de la Ro- 
chelle le 6 mai 1402 , & s’empara deux mois 
après de Lancerote. Dans l’impoñhbilité de rien 
opérer de plus avec les moyens qui lui reftoient, 
cet aventurier fe détermina à rendre hommage 
au roi de Cafñtille de toutes les conquêtes qu'il 
pourroit faire. Avec les fecours que lui donna ce 
fouverain , il envahit Fostaventure en 1404, 
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Gotnère en 1405 , l'ifle de Feren 1406. Canarie, 
Palme & Tenerif ne fubirent le joug qu’en 
1453 , En 1492 & en 1496. Cet archipel, fous 
le nom des ifles CANARIES , a fait toujours de- 
puis partie de la domination efpagnole, & a été 
conduit par les loix de Caftille, 

Les Canaries jouiflent d’un ciel communément 
ferein. Les chaleurs font vives fur les côtes: 
mais l'air eft agréablement tempéré fur les lieux 
un peu élevés, & trop froid fur quelques mon- 
tagnes , couvertes de neige la plus grande partie 
de l’année. 

Les fruits & les animaux de l’Ancien & du 
Nouveau-Monde profpèrent tous , ou prefque 
tous, fur le fol varié de ces ifles. On y récolte 
des huiles, quelque foie, beaucoup d’orfeille , & 
une aflez grande quantité de fucre inférieur à 


celui que donne l'Amérique. Les grains qu'il 


fournit, fufifent le plus fouvent à la confomma- 
tion du pays ; & fans compter les boiflons de 
moindre qualité, fes exportations en vin s’élè. 
vent annuellement à dix ou douze mille pipes de: 
Malvoifie. 

En 1768 , les Canaries comptoient cent cin« 
quante-cinq mille cent foixante-fix habitans, indé 
pendamment de cinq cents huit eccléfiaftiques , 
de neuf cents vingt-deux moines , & de fept cents 
quarante -fix religieufes. Vingt-neuf mille huit 
cent de ces citoyens étoient enrégimentés. Ces 
milices n’étoient rien alors : mais depuis on les à 
un peu exercées, comme toutes celles des au- 
tres colonies efpagnoles. 

Quoique l'audience, ou le tribunal fupérieur 
de juftice foit dans l'ile , fpécialement appellée 
Canarie, on regarde comme la capitale de l'An 
chipel celle de Fénériff, connue par fes volcans ; 
& par une montagne qui, felon les dernières & 
les meilleures obfervations , s'élève à mille neuf 
cents quatre toifes au-deffus de la mer. C’eft la 
plus étendue, la plus riche & la plus peuplée : 
elle eft le féjour du commandant général, & le 
fiège de l’adminiftration. Les navigateurs, pref. 
qué tous anglois ou américains, font leur venté 
dans fon port de fainte-Croix, & y prennent leur 
chargement. À 

L'argent que ces négocians y verfent ;‘ circule 
rarement dans les ifles. Ce ne font pas les impôts. 
qui l'en font fortir, puifqu'ils fe réduifent au 
monopole du tabac , & à une taxe de fix pour 
cent fur ce qui fort, fur ce qui entre: fotbles 
reffources que doivent abforber les dépenfes de 
fouveraineté. Si les canaries envoient annuelle- 
ment quinze ou feize cens mille francs à la mé: 
tropole ; c'eft pour la bulle de la croifade ; c’eft 
pour la moitié de leurs appointemens , que doi. 
vent la première année à là couronne , ceux des 
citoyens qui en ont obtenu quelque place; c’eft 
pour le droit des lances, fubititué fur toute l’éten. 
due de l’empire, à l'obligation anciennement im. 
pofée à tous les gens titrés de QUE le roi à la 
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guerre ; c’eft pour le tiers du revenu des évêchés 
qui, dans quelque partie du monde que ce puifle 
être , appartient au gouvernement; c'eft pour le 
produit des terres acquifes ou confervées par 
quelques familles fixées en Efpagne ; c'eft enfin 
our payer les dépenfes de ceux que l'inquiétude, 
nb set ou le defir d'acquérir quelques con- 
noiffances font fortir de leur Archipel. 


Une exportation fi confidérable de métaux à 
tenu les Canaries dans un épuifement continuel. 
£lles en feroient forties ; fi on les eût laiffé paifi- 
blement jouir de la liberté qui , en 1657, leur 
fut accordée d’expédier tous les ans pour l'autre 
hémifphère cinq bâtimens chargés de mille ton- 
meaux de denrées ou de marchandifes. Malheu- 
reufement , les entraves que mit Cadix à ce com: 
merce le réduifirent peu-à-peu à l'envoi d'un 
très-petit navire à Caraque. 


CANAUX DE NAVIGATION , grands 
chemins par eau ; routes qui donnent aux fociétés 
& au commerce les communications les plus fa- 
ciles , les plus commodes, & les plus avanta- 


geufes. 

Un canal de navigation eft un conduit artifi- 
ciel, qui reçoit & contient les eaux des fources, 
des ruifleaux , des rivières ou même de la mer. & 
qui fert à les tranfmettre d'un lieu à un autre en 
affez grande quantité , pour pouvoir porter dans 
tout leur cours , des barques ou de petits vaif- 
feaux chargés de marchandifes. Il: fait fouvent 
communiquer deux fleuves , quelquefois deux 
mers ; & toujours véhicule des matières du com- 
merce , il devient pour les pays auxquels il fert de 
dien d’une utilité journalière. | 


Pour nous faire une idée jufte de cette utilité, 
æemontons un moment aux principes conftitutifs 
des fociérés ; & voyons les heureux effets des 
communications & des débouchés , dans le rap- 
prochement des hommes & la facilité des échan- 
ges. Nous examinerons enfuite fuccintement ; 
1°, les avAfitages inapréciables que procurent fur- 
tout les canaux de navigation aux pays qu'ils par- 
courent ; 2°. les entreprifes & les monumens de 
ce genre les plus remarquables parmi les peuples 
anciens & modernes ; 3°. les Canaux qu’on à faits 
en France, & quelques-uns de ceux qu'on pour- 
roit y faire encore. 

uid homo” homint prodeff ? De quoi l’homme 
fert-1l à l'homme ? C'eft-là toute la fcience de 
l'homme d'état; les moyens de rapprochement 
des hommes eñtre eux, c’eft toute l’économie 
politique. 

L'homme ne peut vivre que par la fociété, & 
la fociété n’exifte que par un commerce continuel 
d'échanges. Les communications font donc né- 
ceffaires entre les hommes & entre leurs diverfes 
poffefions ; car les propriétés quelconques , foit 
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la qualité de richeffes que par leur valeur d'é- 


change. #1: 

Ainfi donc il importe à l’homme que tous fes 
voifins aient des biens à échanger , puifque ces 
biens font repréfentatifs de la valeur de fes pro- 
pres richeffes ; il lui importe que fes voifins fe 
multiplient , afin que la concurrence enchérifie fes 
propres biens & lui offre à l'envi des échanges 
profitables ; & il n’a pas moins d'intérêt enfin que 
ces objets foient à fa portée , fans quoi il lui fau- 
droit aller chercher fort loin les échanges & la. 
valeur de fon fuperflu. Or l'intérêt de l'homme 
eft l'intérêt des fociétés, & l'intérêt des fociérés 
eft l'intérêt de l'humanité. 

Mais le rapprochement des homines opéré fans 
aucune vue d'utilité, c’eft-à-dire , fans but & 
fans moyens de faciliter les travaux & les échan- 
ges, n'eft point un avantage pour eux, comme 
on peut s'en convaincre par l'exemple de l'oifi- 
veté , qui n'engendre & ne communique que des 
vices & des crimes. Ce font les fruits des travaux 
& les objets des échanges qu'il faut rapprocher; 
& ce qu’on ne peut fur les diftances , on le peut 
fur les empêchemens , qui feroient perdre à 
l’homme laborieux fon temps, le premier & le 
plus précieux de fes moyens , ainfi que les frais de 
féjour , & tout ce qu'il tenteroit d’efforts pour 
vaincre ou franchir des obftacles , ‘que les che- 
mins & les canaux de navigation font difparoitre. 

On doit regarder en effet les chemins & les ca- 
naux de navigation, comme le premier lien phyfi- 
que entre les fociétés, puifqu'ils donnent aux 
hommes féparés , par la néceflité de leurs travaux 
divers , les plus grands moyens de rapproche- 
ment & de communication paifible , & qu'ils fer- 
vent journellement aux échanges que néceflitent 
leurs befoins refpeétifs. 

Les canaux , fur-tout, qui voiturent prefque 
fans frais & fans embarras les marchandifes les 
plus pefantes , qui les rendent à leurs deftinations 
avec fureté , peuvent faire fentir aux hommes de 
tous pays, combien il leur importe , qu'ils aient 
de ces fortes de communications , pour fe rappro- 
cher, & fe rejoindre avec toute la liberté & la 
célérité poflibles. 

Il importe aufli que ces chemins foient folides 
& faciles pour le tranfport des denrées & des 
marchandifes, parce que ce tranfport , Jorfqu’il 
eft long & difficile , multiplie les frais, qui hauf- 
fent la valeur primitive de la denrée & Ha valeur 
repréfentative des façons de la marchandife, que 
ces frais la furchargent en pure perte pour le ven- 
deur & pour l'acquéreur , & qu'ils diminuent & 
rongent en même-temps le commerce , en lobli- 
geant à dépenfer fans profit fes moyens de 
payer. 

On appelle débouchés | les communications 
promptes & faciles. On fait que le nays le plus 
fertile de fa nature tombe en friche & en non va- 


foncières ; foit mobiliaires , ne fauroient acquérir | leur fi les débouchés lui manquent, tandis que 


des fables & des rochers font fertilifés par l'e-tra- 
vail des hommes , fi les produits que leur conf- 
tance & leur induiftrieen retirent | reçoivent 
promptement une valeur vénale fuffante par une 
confommation foutenue , comme celle par exem- 
ple des habitans d’une ville voifine | &c. ; 

… La confommation eft ainfi la mefure de la 
produétion , qui d’elle-même n’a de bornes que 


celles des frais de culture , toujours reftreints à . 


la quotité des moyens de payer des confomma- 
teurs. La bafe de la faine ue eft de multi- 
plier & de fubdivifer ces moyens , parce qu'ils 
augmentent & étendent néceffairement la con- 
fommation , & par conféquent la produétion.. 
Mais felon l'ordre naturel , la confommation 
Ja plus prochaine ett la plus utile, puifqu’eile 
épargne les frais du commerce & ceux du tranf- 
port , & les communications ne font que des 
moyens de rapprocher la confommation. Plus 
donc les chemins font beaux & folides , & ren- 
dent les travaux faciles, plus les hommes, les tra- 
vaux & les dépenfes font rapprochés. 2 

Les hommes ont. de tout temps apperçu que 
l’eau leur offroit des chemins fans ornières , & ca- 
pables de porter les plus grands fardeaux. Ils ont 
employé leur induftrie à tirer parti de ces chemins 
navigables , à faire des embarcations & à perfec- 
‘tionner tous les moyens de naviguer. Ils defcen- 
doient d'abord les rivières fans beaucoup de peine, 
maïs ils les remontotent très-difficilement. D'ail- 
leurs les rivières cefloient d’être navigables dans 
les temps de fécherefle , & fouvent des crues fu- 
bites & extraordinaires les rendotent dangéreufes, 
parce que les orages & l'impétuofité des torrens 
y trainoient des terres , des arbres, des roches 
qui en embarrafloient le cours ou en engravoient 
Je.lst: 
.… Chez les véritables nations , c’eft-à-dire , chez 
celles qui , felon la loi de la nature , furent fon- 
dées fur l’agriculture & fur les moyens de fa prof- 
périté , regardés comme les premiers objets de la 
politique , chez les véritables nations, dis-je, la 
vue des inconvéniens naturels de la navigation des 
rivières , fit naître le plan & l'étude d’aflujettir 
le cours non interrompu des eaux vives, qui juf- 
ques-là n’avoient connu de pouvoir que celui de 
ka nature , à l’induitrie & au domaine de l’hom- 
me , de les raffembler dans de vaftes bafins aux 
lieux où elles n'étoient pas abondantes, d’en ré- 
gler la dépenfe avec économie , de les conduire 
dans des canaux | creuffs à la main , d'en ména- 
ger la pente, & de les foutenir par des éclufes, 
de les égalifer par des réfervoirs, & livrant en- 
fuite leur fuperflu à leur lit naturel ou à celui, 
que pour fe débarraffer des eaux ftagnantes , les 


premiers défricheurs.leur avoient facilité , de. 


rendre ainfi la navigation indépendante des cas 
fortuits. & de l'irrégularité des faifons. 

. Par le même moven, le lit de ces rivières faéti- 
ces pouvant être mis à fec, dans les temps pto- 
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pres à faire aux Canaux les réparations néceffaires., 
l'homme eft devenu le maïître de ces chemins-là 


| comme des autres , en y employant un entretien 


régulier, infiniment peu couteux en comparaifon 
des avantages qu'ilen retire. | 
Comme l’Europe ne vit jamais, ni ne voit point 
encore de nation fondée fur: la vraie bafe des fo- 
ciétés ; que le régime féodal , l'efprit militaire ou 
mercantile , la politique des contrepoids s’en par- 
tagent les différens domaines, & que l'efprit fif- 
cal toujours avide , toujours vorace & nécefli- 
teux y règne par-tout., & y multiplie fes ravages: 
on ne trouve guère dans nos contrées de ces 
grands ouvrages qui honorent les fociétés, & la 
mémoire glorieufe de leurs fublimes inftituteurs. 

- Ce n’eft pas que l'induitrie en cé genre man- 
que à l’Europe. La Hollande marécageufe |, & 
dont le fol eit plus bas que l’acéan, a fçu d’une 
part repoufler les mérs qui l’environnent & qui 
l'affiègent fans cefle ; & de l’autre , foumettre les 
rivières affluentes à fe prêter aux communications 
fans nombre d’un pays conquis fur les eaux, & 
couvert de tous côtés de maifons habitées par un 
peuple induftrieux & infatigable. La France à 
pareïllement quelques effais modernes en ce gen- 
re, & un entre autres qu'on peut regarder comme le 
premier monument qui, depuis les romains, doive 
être placé parmi ceux qui honorent les nations 
éclairées. : 

Mais les peuples anciens fe diftinguèrent tout 
autrement. Ce qui nous refte de traces, foit hif- 
toriques , foit locales des anciens égyptiens , 
nous prouve que l'induitrie & la puiflance , filles 
d’un gouvernement établi fur une conftitution na- 
turelle & propre, peuvent opérer les plus gran- 
des chofes. Nous ne connoiflons guèrés des an- 
ciens afiatiques que des monumens de faite & 
d’infolence ; mais on fait qu'Alexandre , qui n’a- 
voit vu, pour ainfi dire, qu’en courant, les im- 
menhfes contrées foumifes à fes armes, avoit ce- 
pendant formé des plans dignes de fon génie , 
pour établir & faciliter par la navigation les rap- 
ports & le commerce , entre tous les. peuples qui 
les habitoient ; d’ailleurs la terre fertile & le cli- 


| mat favorable des Indes repouflent en quelque 


forte l’induftrie humaine , qui ne s’éveille & ne 
s’'anime vivement que dans lies lieux peu favori- 
fés de la nature , & fous l’aiguillon de la. né- 
ceflité. | 

Les chinois ( peuple indigène ,. éternifé , fr en 
peut parler ainfi, par une conftitution fondée fur 
l'agriculture & fur la hierarchie domeftique , bafes 


de perpétuité) , ravirent d’abord aux eaux fta- 


gnantes leurs plus belles provinces ; & toujours: 
occupés de travaux publics, fentirent bientot 
tout le parti qu'on doit tirer de cet élément fa- 
vorable. Leurs fleuves portent & nourriffent au- 
tant & plus d'hommes que de poiffons : leurs ca- 
naux font des prodiges de grandeur, d’étendue 
de magnificence & de folidité. 
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Les incas , qui fondèrent leur empire fur la con- 
hoiflance & l'exercice des arts relatifs à Pagricul- 
ture , quoiqu'en méconnoiffant fon fondeinent, la 
propriété; firent en ce genre encore des travaux in- 
croyables , des Canaux de cent vingt , de cent 
cinquante , & jufqu'à cinq cens'lieues d'étendue. 
Leur objet principal fut d’abord l'irrigation ou 
larrofage des terres, objet fi important, & qui 
h'eft pas de notre fujer actuels imais par la fuite, 
& quand l'empire reçut fa plus grande étendue, 
le produit du tiers des terres, feul revenu de la 
fouveraineté, ne put être-employé à la volonté 
du fouverain, & tranfporté au foyer des dépenfes 
qu'à l’aîde des canaux." te ie 

L'Europe, bientôt au terme des erreurs, pour 
les avoir toutes épuifées , & qui d'alleurs ne 
manque pas de lumières effentielles , quoique 
obfcurcies paflagèrement par la multitude des 
pré] ugés que confervent encore de petites nations 
éparfes ; l'Europe trompée par les faufles lueurs 
d'une politique mercantile & fifcale , voit fes 
nations remuantes abonder maintenant en projets 
de ce genre , quoique la plüpart ne foient depuis 
long-temps que des projets, ou qu'ils aient avorté 
lorfqu’on voulu les exécuter. 

Quelques adminiftrations , plus tranquilles: & 

moins furchargées d’engagemens onéreux qu'elles 
ne le font aujourd'hui ; arrètèrent dans le temps 
tout l’eflor des projets de ce genre , d’après le 
principe , que les canaux de navigation devoient 


être royaux , ainfi que les chemins publics ;' & 
que les dépenfes en regardoient le gouvernement. 


Selon ce principe , on n'en verroit de long-temps 
aucun d’achevé; & le fuffent-ils , ils fe dégra- 
deroient & feroïent bientôt détruits faute d'éxac- 
titude à les entretenir , & de vigilance à les 
réparer. 

Indépendamment de cet inconvénient qui nai- 
troit, de ce que Le fouverain , comme le plus 
grand & le plus riche propriétaire ; eft le plus 
volé dans les détails, c’eft que la navigation fe- 
roit libre & fans frais comme le paffage dés rues & 
des chemins ; & dès lors les Caraux de navigation 
tout autrement difpendieux , deviendroient fort à 
charge au fifc. Il faut accorder la propriété aux 
capitaliftes qui voudront employer leurs fonds 
aux hafards difpendieux de leur conftruction ; il 
faut en conféquénce leur attribuer un droit ré 
glé , borné, mais certain fur le sranfir; & ce droit 
qui deviendra le revenu légal de leurs capitaux, 
ne doit être confidéré , quant au public, que 
comme un abonnement des frais d'entretien qui 
feroient bien plus onéreux & plus inefficaces fi le 
public en étoit chargé. Par cette loi fondée & 
cautionnée par la fot publique ; 'on verra bientôt 
aMluer les capitaux des nations opulentes & éco- 
nomes , pour enrichir à jamais le‘territoire , vi- 
vifier le commerce, exciter par-tout le travail & 
Ja fertilité, pour en répandre les produits, faire 


naltre les revenus, pour accroitré enfin la puif- 
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fance du fouverain , la force & le courage de 4 
nation & le bon emploi de l’un & de l'autre: 


L2 L '. \ : LJ e. ps. 
Notice hiflorique des canaux de navigation exécutés 
Où entrepris par les peuples anciens. 


* L'avantage des canaux, lit-on dans l’ancienne Ency- 
» clopédié, au mot canal artificiel, eftuné chofe très- 
» anciennement connue. Les premiers habitans de 
» Ja terre ont travaillé à rompre les ifthmes, & à 
» couper les terres, pour établir entre les contrées 
» une communication par eau. Hérodote rapporte 
» que les cnidiens ; peuples de Carie , dans l'Afie 
» mineure , entreprirent de couper l'ifthme qui: 
» Joint la prefqu'ifle de Cnide à la terre ferme : 
” mais qu'ils en furent détournés par un oracle. 
» Plufieurs rois d'Egypte ont tâché de Joindre la 
» mer Rouge à la Méditerranée. Cléopatre eut 
»le même deffein. Soliman Il., empereur des 
» turcs, y employa fooco hommes qui y travail 
» Jèrent fans effet. Les grecs & les romains pro- 
» jettèrent un canal à travers l’ifthme de Corin- 
» the , qui joint la Morée & l’Achate, afin de 
» paffer ainfi de la mer Ionienne dans l’ Archipel. 
» Le roi Demetrius , Jules Cefar, Caligula & 
» Neron y firent des efforts inutiles. Sous le règne 
».de ce dernier , Lucius Verus , un des généraux 
» de l’armée romaine dans les Gaules , entreprit 
#\de Joindre la Saone & la Mofelle par un canal, 
» & de faire communiquer la Méditerranée & la 
» mer d'Allemagne par le Rhône , la Saone , la 
» Mofelle & le Rhin, ce qu'il ne put exécuter. 
» Charlemagne forma le deflein de joindre le 
» Rhin & le Danube , afin d'établir une commu- 
» nication entre l'Océan & la mer Noire, par un 
» canal de la rivière d'Almutz qui fe décharge 
» dans le Danube , à celle de Reditz qui fe rend 
» dans le Mein , qui va tomber dans le Rhin près 
» de Mayence : il y fit travailler une multitude 
» innombrable d'ouvriers : mais différens obita- 
» cles qui fe fuccédèrent les uns aux autres, lui 
» firent abandonner fon projet. 

Suivant Hérodote & Diodore de Sicile , l’an- 
cienne Egypte étoit coupée dans toute fon éten- 
due par une multitude de canaux. Ils portent 
le nombre des principaux à fix mille, qui fe fub- 
divifoient en un nombre infini de ramifications. 
Dans les.crues régulières du Nil, tous ces canaux 
étoient ouverts le même jour, époque fixée par 
lés ordres du magiftrat prépofé à la police des 
eaux. Une grande partie de ces cunaux étoient na- 
vigables. 

Le plus beau monument de l'Egypte en ce 
genre, étoit le canal qui portoit le fuperflu des 
eaux du Nil au lac Moœris, & qui fe divifant & 
s'étendant d’un côté jufqu’au lac Maréoris & à là 
mer , d’un autre côté dans la baffle Egypre , fer: 
voit dans les grandes crues du fleuve à débarrafler 
le pays de l'abondance des eaux qui lui euflent 
été nuifibles; & , lorfque le Nil n’avoit pas at- 
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teint-fa hauteur ordinaire , reportoit fur les terres 
les eaux dépofées dans le lac Méœris. Ce cana!, 
de près de quatre-vingt lieues de longueur , étoit 
 révètu prefque partout de grandes pierres. 

_ Sila Chine jouit d’une grande abondance , elle 
en eft en partie redevable à la quantité de riviè- 
rés, de’lacs & de canaux navigables dent élle eft 
arrofée. Il n'y a point de villes, ni même de 
bourgades , fur-tout dans les provinces méridio 
pales, qui ne foit fur les bords d’une rivière, ou 
deldhelqueicanali: 247 "2. Nr 
‘Les grands lacs & un grand nombre d’autres 
non moins confidérables , joints à la quantité de 
. fources & de ruiffleaux qui defcendent des mon- 
tagnes, ont beaucoup exercé l'indultrie des Chi- 
nois 3 ils en retirent de grands avantages , par 
une multitude de canaux , qui fervent à fertilifer 


les terres, & à établir des communications aifées, | 


d'une province ou d’uñe ville à une autre. 

— Tous les canaux de la Chine font très-bien en- 
tretenus , quoiqu'il y en ait pluñeurs qui pañlent 
à travers des montagnes & des rochers extrême- 
ment roides & efcarpés. Le hal/age des bateaux & 


des barques n'en eft pas moins facile. À force de | 


travaux, On et parvenu à couper en une infinité. 
d’endroits le pied des rochers, & à pratiquer un 
chemin aifé pour ceux qui tirent les barques. 
Pour ne pas interrompre la communication par 
terre, d'efpace en efpace, on a élevé fur ces ca- 
naux des ponts de cinq ou fix arches , dont celle 
du milieu eft extrêmement haute. Les voutes 
font bien cintrées , & les piles font fi menues, 
qu'on diroit de Join ; que toutes les arches font 
{ufpendues en l'air. Le canal impérial, qui par fa 
jonction avec plufeurs rivières, fait cemmuni- 
quer entr'elles prefque toutes les provinces de ce 
vafte empire , a plus de cent-cinquante lieues de 
longueur. Il fut projetté & exécuté par Ku-Blai- 
Kan, petit-fils du conquérant tartare Gengis-Kan. 
L'Italie a quelques canaux dans la Lombardie & 
dans la Tofcane , &c. La Flandre & la Hollande, 
dont le terrein eft bas & uni, fout coupées de 
canaux , plus remarquables par leur utilité que 
par leur grandeur. On en fait, ou l’on en pro- 
jette dans d’autres parties de l'Europe, comme 
en Rufie , en Efpagne, en Angleterre, &c.Nous 
- medonnerons pas de plus amples détails fur ces di- 
vers canaux | mais nous croyons devoir nous arrê- 
ter un peu fur ceux qui font relatifs aux caraux 
navigables de 1a France. | 


Canaux navigables en France. 


» La France a plufeurs grands cazaux. Celui de 
» Briare fut commencé fous Henri IV , & achevé 
» fous Louis XIII parles foins du cardinal de Riche- 
» Lieu. Il établit la communication de la Loire à la 
# rivière de Seine, par-le Loing. Il a onzeigrandes 
» lieues de longueur , à le prendre depuis Briare 
» jufqu'à Montargis. C'eft au-deflous de Briare 


# 
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» qui entre. dans:la Loire ;.-.& c'eft à Cepoi 
» qu'ilfintt dans le Loing. Les eaux du canal font 
7 foutenues.par quarinte-deux.éclufes ,:qui fer- 
» vent à monter & à defcendre les trains de bois 
».@& les bateaux qu'on conftruit pour : cet -effet 
2 d'une longueur & d'une largeur proportionnées. 
».On;paye, un-droit de péaze à chaque éclufe ; 
» pour. l’entretien du, canal. &.le remboutfement: 
»,d6S PEADHIGTAITE Sn 4l 0h auto 3 1 © :}92 54 
1% Le canal d'Orléans futieritrépris en 1675-pour 
» Ja communication dela Seine:& de fa Loire : if 
» a vingt éclufes. C'eft Philippe d'Orléans, ré: 
 ».gent de. France , qui a fait achever fous la mi- 
» norité de Louis XV. If porte le nom d’une ville 
» dans laquelle: line pafle pas. IF commence au 
.»bourg de Combleux ; qui eft à une petite lieue 
!» d'Orléans. | Ts, | 
» Lé projet du canal de Picardie pour la jonc- 
| »‘tion des rivières de Somine & d'Cifé ; à été 
.»iformé fous les miniftères des cardinaux de Ri- 
.» chelieu & de Mazarin , 8 fous celui de M. 
» Colbert. Il fut adopté par Louis XV, qui ft la 
| » conceflion de ce cana! à M: Crozat. Maïs com: 
» mencé en 1728, & ayant déja coûté plus dé fix 
» millions, le travail en fut interrompu, Il avoit 
amcté repris par M: Laurent : fatmort furvenue 
5 depuisquelques années, l’a fait fufpendre encore. 
- La Lys & l’Aa ont été jointes par un cana/, qui 
fait communiquer entr'elles les provinces françoifes 
frontières des Pays-Bas , & qui , en temps de 
guerre , pêut férvir de barrièie conte les enne- 
mis, Les travaux de ce canal, commencés en 
1754, & interrompus en 1756, furent repris en 
1768 , & finis en 1771. On ne doit pas oublier 
ici que la promptitude avec laquelle ces travaux 
furent achevés, eft due en grande partie à l'em- 
ploi qu’on y fit des troupes. | 
Le plan du cana/ de Bourgogne , propofé de- 
puis long-temps , remis fi. fouvent furle tapis, 
& pour la perteétion duquel-l’Académie de Di- 
jon avoir demandé , dans fes fujets des prix en 
1762 , de déterminer, relativement à la Bourgogne, 
les. avantages & les défavantages du caral projetté 
en, cette province , pour la communication des deux 
mers , par la-jonition de la Saone & de la Seine; 
le plan du canal de Bourgogne vient enfin d'être 
adopté par le gouvernement ,. & les travaux né- 
PATES pour le mettre à exécution, ont été or- 
donnés en conféquence. Are k 
.» Mais ‘un .des plus grands. & des plus mer 
»veilleux. ouvrages de cette efpèce , & en même. 
».téms un des plus utiles, c'eft la Jonétion des deux 
» mers par le caral de Languedoc, propoié fout 
» François premier ; fous Henri ÎV, entrepris & 
» achevé fous Louis XIV. Il commence par ur 
réfervoir de quatre mille pas de circonférence 
» & de quatre-vingt pieds.de profondeur, out 
» reçoit les eaux de la Montagne-Noire. Elles 
» defcendent à Nauroufe dans un Bain de deux 
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» cents toifes de longueur, (1) & de cent cinquante 
» de largeur , revêtu de pierre de taille. C’eft-là 
» le point de partage d’où les eaux fe diftribuent 
» à droite & à gauche dans un cana/ dé foixante- 
» onze lieues de long , où fe jettent plufeurs 
# petites rivières foutenues d’efpace en efpace de 
» 104éclufes. Les 8 éclufés qui font voifines de Be- 
».ziers, forment un très-beau fpeétacle : c’eit une 
» cafcade de 156 toifes de long fur 11 de pente: 
. +.» Ce canal eit conduit en plufieurs endroits fur 
» des aqueducs & fur des ponts d’une hauteur 
» incroyable , qui donnent pañlage entre leurs ar- 
» ches à d'autres rivières. Ailleurs il eft coupé 
» dans le roc ; tantôt à découvert, tantôt en 
voûte , fur Ja longueur de plus de mille pas. Il 
».fe joint d’un bout à la Garonne près de Tou: 
» Joufe ; de l’autre, traverfant deux fois l Aude 
» 1] pale entre Agde & Beziers, & va finir au grand 
» jac de l'au , qui s'étend jufqu'au port de Cette ». 
. Ajoutons quelques détails à cette defcription. 
Cet ouvrage , comparable ou même fupérieur à 
tout ce que les romains ont fait de plus grand, 
fut commencé en 1666 par M. Riquet, & achevé 
en 1680. Ïl coûta 13 millions dont le roi donna 
6,920,818 livres , & la province. de Languedoc 
6,079,082 liv., en y comprenant la dépenie di 
port de Cette , montant à deux millions. Le do 
perçu fur ce canal eft de quatre deniers par lieue 
fur chaque quintal poids de marc, pour quelque 
efpèce de maichandife que ce foit. Il y a des ta- 
rits qui fixent les diftances par eau d’un lieu à 
un autre. Ces droits furent cédés par Jé roi à 
M Riquet & à fa famille qui en jouit encore. 
« Ce canal, ( dit l'auteur des Ephémérides du 
citoyen, tom, 3, de 1769 , p. 98, ) a deux cent 
» mille deux cens foixante- fept toifes, qui font 
» plus de foixanté-onze lieues de longueur... 
> [l a cinquante - quatre pieds de largeur moyen- 
® ne... On a pris les précautions les plus ingénieu- 
» fes , les plus hardies , & les plus étonnantes 
» pour en écarter les rivièrés qui auroient pu y 
» charrier du fable. À l'endroit qu’on nomme Ceffe: 
».une rivière Confidérable paffe fous un pont fu- 
» perbe; ce même pont porte le canal de neuf 
» pieds de profondeur , fes eaux & les barques 
» chargées qui le remontent ou le defcendent. 
» Des batteaux pourroient paffer fous le pont & 
» s'y rencontrer précifémént en même temps que 
s les barques qui le croiferoient , en flottant per- 
» pendiculairement à trente pieds au - deffus..…. 
> On à tiré du hant de cette même rivière un petit 
# bras qu'on à foutenu de niveau avec le canal, & 
» qui fert à lui fournir de l’eau quand on veut lever 
# une double vanne , pour la laïffer entrer. D’au- 
“tres vannes fervent à vuider le canal dans fa 
# rivière quand il a trop d’eau. C’eft ainfi qu'on 
» peut l'emplir ou le défemplir à volonté avec 


 » canal tous les ans, & l'on 
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» ne fauroit y ‘apporter un grain de fable. 

» À Befiers, où le térrein ne rendoit pas pof- 
» fible de faire pafler la rivière d'Orbe ni def- 
» fous ni deffus ie canal, 1ls fe croifent ; mais on 
» n'a pérmis à la rivière de traverfer le canal, 
» qu'après avoir détourné fon cours, & l'avoir 
» forcé de dépofer fes fables dans une efpèce de 
» cul-de-fic, formé par une forte digue qui barre 
Sle lit naturel de la rivière. Oh nettoie ce lit &le 
y entretient fans 
» ceffe la profondeur qui fufft à la navigation. 

» Le canal à été perféétionné en plufieurs en- 
» droits, par exemple au pont d’Ibron. L'Ibron 
» eft un torrent qui traverfe le canal à deux 
» petites lieues d'Agde. Habituellement ilny a 
» pas une goute d'eau dans ce torrent ; mais dès | 
» qu'il arrive un orage , les eaux pluviales qui tom= 
» bent fur plufieurs montagnes voifines , s'y reu- 
» niflent avec impétuofité , & charrient beaucoup: 
» de gravier. Une heure après que l'orage eit 
» paflé les eaux font écoulées, & le lit de l'Ibron 
» fe trouve à fec. On étroit obligé, après chaque 
orage , de nettoyer le cana! en cet endroït: la 
navigation en fouffroit. M. le comte de CA= 
RAMAN a fait faire un fort radeau , couvert de 
» planches épaiffes & ferrées , & de la largeur du 
» canal, qu'il ferme exactement au moyen dé 
» deux pièces qui fe rabattent fur les bords. Ce 
» radeau eft ordinairement placé fur un petit baflin 
» formé à la gauche du canal. Deux hommes la 
» manœuvrent facilement avec des crocs de fer. 
» Ces deux hommes , qui d’ailleurs cultiventquel- 
» ques mefures de terre fur les bords du cazal , 
» habitent avec leur famille auprès de ce baflin. 
» Dès qu'ils s'apperçoivent d’un orage, ils mon- 
» tent fur le radeau , le conduifent à l'endroit où 
» l'Ibron fe précipite & rabattent fes côtés : 
» cette opération eft l'affaire de cinq minutes. Le 
» radeau devient un pont folide , fur lequel le tor- 
» rent & fes cailloux paflent fans s'arrêter. Dès 
» que l'orage eft fini , les deux hommes recondui- 
» fent le radeau dans fon baffin , & commeiln'y à 
» que des orages & point de pluies conftantes dans 
» ce pays, la navigation n'eit jamais interrompue 
» plus de quatre ou cinq heures, & le canal eft 
» préfervé de l’enfablement. Hu e 

Un autre fait, qui prouve l'attention vigilante 
» qu'on a pour ce canal; c’eft qu'on n'a plus befoin 
» du grand baffin que M. de RIQUET avoit fait 
» faire à Nauroufe , lieu qu'il a très - bien nommé 
» grave , au point de partage des eaux. L’inutilité 
» de ce magafin d'éau a été reconnue. M. le Comte 
» de CARAMAN a fait élever une îfle de cent- 
» quatre-vingt toifes de long fur 130 de large , au 
» milieu de ce baffin , & parallelement à fes bords: 

» Le grand réfervoir de Saint-Féréol, qui a 
» 1200 toifes de long fur 6co de large, & dans 
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» certe rivière qu'on Jui a aflujettie , & qui |8 lequel il y a ordinairement fix cens mille toifes 


 {}) On verra dans la fuite de cet article qu’on 4 fair des changemens confidérables au premier réfer:oir de Nauroufe. © 


» cubes 
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# cubes d’eau en réferve , fuffit & au-delà pour 
» nourrir la partie la plus élevée du cana/, avant 
» qu'il pue être fecouru par aucune rivière. Par- 
» tout où l’on en a rencontré dans la fuite , on s’eit 
» réfervé la liberté d'en prendre ou d'en laïffer Les 
» eaux , foit par la méthode que nous venons de 
> décrire en parlant du pont de Ceffe, foit par 
» d’autres moyens aufli ingénieux. Il a fallu devi- 
» ner que quelques filets d’eau difperfés dans les 
» gorges de la Montagne - Noire , pouvoient fe 
» réunir , & former un volume fufhfant pour 
» fournir à la navigation d’un cana/ de plus de so 
» pieds de large , & de 9 pieds de profondeur. Il 
® a fallu conduire avec un art extrême ces ruif- 


» feaux épars, & les raffembler , ‘ans ce réfer-. 


» voir de Saint- Féreol, à plus de cent-vingt toi- 
» fes au-deffus du niveau des deux mers.*Et quand 
» on fonge qu'il a été néceffaire de conftruire des 
wvoites, 8 de placer des robinets fous ce réfer- 
x Voir immenfe ,. & quand , entré fous ces vou- 
sites & les robinets ouverts, on éprouve l'effort 
» terrible de la maffe énorme d’eau fous laquelle 
» on eft placé, & de la colonne d’air qu’elle fup- 
» porte ; quand on eft frappé tout-à-coup d'un 
& bruit dix fois plus fort que celui du tonnerre le 
+» plus furieux, qu’on fent la térre trembler fous 
» fes pieds, les voûtes s’ébranler fur fa tête, un 
> vent impétueux fe glifler entre toutes les pier- 
“res, & qu'on fait réflexion qu'il y a plus de cent 
# ans que tout cela dure, & qu'en continuant 
» de l’entretenir aufi- bien qu'il l'a été jufqu'à 
# préfent , cela peut durer dix fois autant, on eft 
# pénétré de refpeét pour la grandeur majeftueufe 
# d’un pareil ouvrage... ». 


Projet d'un canal de navigation pour joindre la 
Loire & la Garonne. C'eft le devoir d'un bon ci- 
toyen de confacrer ce qu'il a de talens au fervice 
de la patrie. L'auteur de cet article, perfuadé de 
cette vérité, s’eft occupt depuis long -temps des 
moyens de rendre utile à fes compatriotes le peu 
de lumières & de connoïffances qu'il areçues de 
la nature & de l'expérience des chofes, en s’ap- 
pliquant à trouver un débouché commun à tou- 


tes les provinces du centre du royaume. Dans ce’ 
deffein , il a conçu le projet d'un canal, qui, à 


l'inftar de celui de la Chine, vivifieroit tout l'in- 
térieur de la France. Ce projet a été déjà préfenté 
au miniftère. | k 

L'auteur y propofe la confection d’un cana/ 
qui, traverfant le Limoufin , & débouchant d'un 
côté dans la Vésère & dans la Dordogne , & de 
l’autre dans la Vienne ; joindroit par ce moyen 
Ja Loire & la Garonne. 


Propofer un cazal , c’eft propofer une chofe 
très - utile 3 mais en propofer un qui devienne 
comme le lien commun de toutes nos provinces 
de l’intérieur, qu’on voit périr de langueur faute 
de débouchés, c’eit donner au gouvernement 
Poccafon de faire le bien, & de répandre fes 

Œcon. polit. & diplomatique. Tow. I. 
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influences favorables fur les pays qui en ont le 


plus de befoin. 


La France, a très-bien dit M. de Montefquieu , 
eft comme le globe terreftre. Le feu eft au cen- 
tre , la verdure couvre la furface, un fable äride 
occupe l'entre-deux. Aïinfi l'abondance & les ri- 
chefles fermentent dans la capitale & circulent 
fur les frontières ; mais l’entre-deux, c’eft-à-dire, 
nos provinces les plus hautes & les moins ou- 
vertes font dans la mifère. T'elles font celles du 
haut-Quercy, du haut-Perigord , du haut & du 
bas-Limoufin , de la Marche, du haut-Poitou & 
d’une partie de l’Angoumois. Elles trouveroient 


* dans ce canal un encouragement à la culture , & 


des reflources progreflives qui y feroient naître 
les richefles & les habitans qui leur manquent. 


L’Auvérgne & le Limoufin font la Suiffe de la 
France , ou les pays les plus élevés du royaume. 
De ces deux provinces, & fur-tout du Limou- 
fin, fortent plufieurs rivières qui , fuivant l'in- 
clinaifon & les finuofités du terrein , fe répan- 
dent , les unes au nord , & les autres au midi. 


: Du nombre des premières , la Vienne qui arrofe 
Emoutiers , faint-Léonard , Limoges, faint-Ju- 
nien, Confollens, Chatelleraut, Chinon, &c. 
roule un volume d’eau confidérable, mais fon lit 
a trop de largeur ; cependant depuis Ghatelleraut, 
où les bateaux de Nantes remontent, on peut en 
refferrant fes bords , la rendre navigable jufau'à 
Limoges. Parmi les fecondes , la Vésere qui fépare 
le haut du bas-Limoufin , prend d’abord fon cours 
vers.le couchant, puis , tournant au midi, fe jette 
dans la Dordogne, qui elle-même fe joint à la 
Garonne au bec d’Ambès. Elle baigne Treignac, 
Uzerche, le Saillant , pale peu loin de Brive & 
fertilife les plaines de l'erraflon , de Montignac, 
de faint-Léon. Son cours n’eft pas aufli étendu 
que celui de la Vienne ; néanmoins avant de fe 
joindre à la Dordogne, elle n'eft guère moindre 
que la Vienne à fon embouchure. La Vesère eft 
navigable à Saint-Léon , à Montignac, à Con- 
dat, & les bateaux de fel remontent jufqu’à Terraf 
fon , à trois lieues de Brive. Il y a long-temps 
qu’on s’eft occupé du projet de la rendre naviga- 
ble jufqu’à cette dernière ville , ce projet a même 
paffé au confeil : il en réfulteroit un grand avan- 
tage pour le Bas-Limoufin ; mais on ne fauroit le 
comparer à ceux que procureroit à tout le royau- 
me, & particulièrement aux provinces voifines des 
deux rivières , la jonétion méditée. | 
-Pour bien comprendre la pofibilité & fe faire 
une idée jufte du projet de jonétion , il eft nécef- 
faire de confidérer attentivement fur une bonne 
carte de France, ou encore mieux fur une carte 
du Limoufin , le cours des deux rivières de Vienne 
& de Vésère. On verra d’abord qu'avant de fe 
faire une route directe , l’une vers le nord , Pautre 
vers le midi ; elles’s’éloignent en coulant oblique- 
ment au couchant ; la Vienne PAqE fa direétiots 
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vers le couchant d'été, la Vésère vers celui d’hi- 
ver, c’eft-à-dire, la première vers le nord-ouelit , 
Ja feconde vers le fud-oueft. On s’appercevra 
qu'elles laiffent entr'elles un efpace, qui s'élargit 
en æaifon de leur éloignement , & que cet efpace 
eft coupé par plufieurs ruifleaux. Parmi ceux-ci 
on peut en remarquer deux plus confidérables que 
les autres, qui coulent dans le fens des deux xi- 
vières, & vont groflir , l’un la Vienne ; l’autre la 
Vésère. Qu'on fuive de l'œil, en remontant le 
cours de la Vésère jufqu’à Uzerche , on verra le 
Brédacou fe perdre dans celle-ci; qu'on fuive le 
cours de ce ruifleau jufqu'à fa fource , on remar- 
quera à peu de diftance la Briance , qui paffant à 
Dierre-Bufiere & à Solignac, va fe jetter dans la 
Vienne au-deffous de Limoges. 

C’eft par la jonction de ces deux grossuiffeaux, 
que peuvent s’opérer celle de la Vienne & de la 
Vesère , celle de la Loire & de la Garonne, & 
que Limoges & Touloufe , Bordeaux & Paris peu- 
* vent fe rapprocher. On ne déguifera pas que la 
confection de ce canal demanderoit des travaux 
confidérables. La partie entre Uzerche & le Sail- 
lant offriroit fur-tout beaucoup de difficultés ; 
mais outre que par le projet l'état eft déchargé 
des frais de cet ouvrage , les dépenfes & les 
difficultés feroient bien au-deflous de celles 


qu'on trouva dans la confection du canal de 


Languedoc. 

On fut, pour ainfi dire , obligé de créer des 
eaux pour celui-ci, de percer des montagnes & 
de les voüter , de combler des vallons & de conf- 
truire fur des rivières qui croifent fa direction, 
des ponts aflez folides pour porter ce canal & les 


barques pefantes qui le parcourent. Dans celui du. 


Limoufn on ne manqueroit jamais d’eau , les tra- 
vaux les plus confidérables confifteroient dans le 
pettoyement du lit des rivières, ou pour mieux 
dire , dans les excavations qu’on feroit à côté, 
dans: la conftruction & le nombre des éclufes. 
L'excavation néceflaire pour opérer la jonction 
ne feroit pas de trois lieues. Les matériaux pour 
la conftruétion des éclufes & les murs de revé- 
tement , feroient pour aïinfi dire fous la main; 
le bois & la pierre , le fer & le plomb même 
fe trouvant dans les lieux où doit pañler le canal. 
Ajoutez à cela le prix modique des Ouvriers, & 
la facilité d’en trouver un grand nombre dans la 
Province. 

On ne fauroit calculer tci les avantages qui ré- 
fulteroient de cet ouvrage, qui, en portant la 
chaleur & la fécondité dans nos provinces , feroit 
en même-temps un embelliffement pour le royau- 
me. Le Quercy fourniroit des marbres rouges, 
le Périgord & FAngoumois des eaux-de-vie moins 
chères , des fruits délicieux , du gibier excellent. 
Les vins d'Allaffat , de Voutezac, du Saillant, 
de la Rochette, du Pui d’Arnac, fortiroient des 
frontières du Limoufin , qu'ils: paflent rarement, 
fe répandroient dans les pays étrangers, & vien- 


LS 


droient briller fur. les tables de [a capitale, où 
leurs bonnes qualités leur affigneroient bientot 


une place. On fouilleroit les carrières d’ardoife 


fi abondantes dans tout le Bas-Limoufin ; on ou- 
vriroit les mines de charbon, qui y demeurent: 
inutiles ; on exploiteroit avecwplus de fuccès 
celles de fer, de plomb, d’alun, d’antimoine , 
d'or & d'argent que la nature :y a placées. Les 
bois de toute efpèce iroient chercher au loin une 
valeur qu'ils n’ont pas dans le pays. Que de tré 


fors naitroïent dans ces provinces! que de ri- 


cheffes en fortiroient , qui , faute de débouchés, 
y reftent enfouies, ou demeurent pour ainf 
dire inconnues, à caufe des difficultés & des trop 


_ grands frais du tranfport ! Mais les véritables r1- 


cheffes fe tireroient des champs, des vignes , des 
vergers, fertilifés par le débit sûr & avantageux 
des productions; la nature prendroit , dans ces 
contrées qui languiflent, une face riante & fé- 
conde; les habitans ne fe feroient plus une ha- 
bitude d’aller offrir le fecours de leurs bras dans 
des pays lointains , ils trouveroient à les em- 
ployer plus utilement près de leurs foyers; la- 
bondance , la paix & le bonheur qui la fuivent, 


les y attacheroient de plus en plus ; la France. 


verroit ainfi fon domaine s'étendre , & fes habi- 


tans fe multiplier , en ne faifant des conquêtes . 


que fur elle-même. | de. 

Quel tableau touchant pour des cœurs patrio- 
tes! quelle belle occafion pouf un miniftre de 
fentir le plaifir généreux de faire du bien, d'é- 
tendre les bienfaits de fon roi dans Pavenir, de 
le faire bénir à jamais par nos defcendans', & 
d'avoir part lusmême à des bénéditions fi bien 
méritées. Efpérons que taht de raifons & d’avan- 


tages réunis dans notre projet , ne le laifleront ‘ 


pas au rang de ceux de M. Ormin, & que la 
vue du grand profit qui doit en réfulter pour. la, 
France, le fera accueillir & exécuter. 

Le bon Henri IV 2 joint la Loire à la Seine s 
Louis XIV à réuni les deux mers par un canal.de 
foixante-onze lieues. Pourquoi le fouverain qui 
nous gouverne , n'acheveroït-il pas ce que ces 
deux grands monarques ont entrepris ? On peut 
d'autant mieux efpérer que Louis XVI étendra fa 
main bienfaifante fur les provinces du centre du 
royaume , que fon prédéceffeur a joint par un ca- 
nal de communication la Picardie, lArtois & la 
Flandre , c’eft-à-dire , les provinces les plus fer- 
tiles de l’état : les canaux qui joignent la Lys 
FAa, la Scarpe, font achevés; le canal de Picar- 
die qui doit joindre la Scarpe à la Somme , & 
celle-ci. à l'Otfe, eft déja bien avancé ; le cana? 
de Bourgogne eft ordonné : divers arrêts du 
confeil, & notammentun de 1774 , ont déterminé 


la répartition des fommes néceffaires qu'exigent 


les canaux dans plufieurs provinces. Celles qui 
font moins favorifées par leur fituation éloignée 
de la mer, & dans des befoins plus preflans , 
n'ont-elles pas quelques dreits aux bontés de leux 


CAN 


père commun , qui, dans la circonftance , peut 
leur rendre [a vie par un feul aéte de fa volonté, 
& fans qu'il lui en coûte que de vouloir? 
Qu'on me permette de faire ici un rêve politi- 
que (tant d’autres en font les yeux ouverts, qui 
n'ont pas pour objet le bien public). Je fuppofe 
le canal du Limoufin fait ; celui de Bourgogne 
mené à fa perfection ; celui de la Mofelle & 
de la Saone , ,projetté depuis plus de 1500 ans 
par un proconful romain dans les Gaules, ache- 
vé; celui du Rhin & du Danube par l’Almutz 
& le Mein, commencé par Charlemagne , mis 
en état de porter des barques; je ne vois point de 
pays ni de villes un peu confidérables dans le centre 
de l’Europe , où l’on ne puifle aller en*bâteau. 
_ Alors des marchandifes parties du fond du Lan- 
 guedoc, peuvent être voiturées par eau aux fron- 
tières feptentrionales de la France , en Allema- 
gne, en Hongrie , en Pologne, en Turquie, en 
Rufe. Et qui fera tous ces CANAUX , me dira-t- 
_on? Eh! ne vous ai-je pas dit que c’eit un fonge ? 
Mais à quoi tient-il qu'il ne fe réalife ? Il ne fera 
plus un fongé quand les gouvernemens connoi- 
tront mieux leurs intérêts. Et où trouver l'argent 
néceflaire pour ces dépenfes ? Dans les tréfors 


prodigués pour la guerre. Hélas! on facrifie tout 


pour fe ruiner & fe détruire, & l’on refufe tout 
pour établir la progreffion du bien à l'infini! Il 
faut efpérer qu’un jour les hommes verront mieux 
& feront mieux.  - 


( Cet article efl de M. GRIVEL. ) 
CANDIE , îfle d'Europe , dans la mer médi- 


&erranée , au midi de l’Archipel qu’elle borne de 
ce côté. Voyez fa pofition & fon étendue dans le 
Dit. de Géographie. | 
Elle portoit anciennement le nom de Crete. 
La Crete dans fon origine fut gouvernée par des 
rois , dont l'hiftoire eft défigurée par des fables. 
Les grecs n'ont écrit que des menfonges fur les 
temps héroiques , & c’eft dans les mytholosgiftes 
u il faut chercher l’hiftoire des Curetes & de la 
amille de Jupiter. Minos, qui fubjugua les cy- 
clades , & qui moïns refpeétable par fes con- 
quêtes , que par la fageffe de fa légiflation , eft le 
premier roi de Crete dont parlent les monu- 
mens authentignes. Après l’extinétion de la race 
de Minos , la royauté fut abolie , & on y fub- 
fhtua dix magiftrats annuels. Ces magiftratures 
furent la récompenfe d’une vertu éprouvée, & 
ce fut pendant le cours de cette fage adminiftra- 
tion qu on établit des loix qui fervirent de mo- 
dèles aux autres légiflateuts. Lycurgue en: adopta 
plufieurs , d'où l'on peut conclure que les cré- 
Fois naturellement fenfuels & voluptueux s’étoient 
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foumis à une difcipline auftère. Ce fut auñfi à cette 
école que Zaleucus, légiflateur des locriens fe for- 
ma; il trouva les loix de Crète fi fages qu'il les prit 
en entier. : 

Les membres de l’adminiftration ne ‘ren- 
doient point compte de leur conduite. Le peu- 
ple qui les avoit choifi, auroit cru déshonorer 


fon difcernement , en flétriffant par fa cenfure 


ceux qu'il avoit jugés dignes d’être les dépoñitai- 
res & les miniftres des loix ; mais fi quelque ma- 
giftrat étoit foupçonné de prévarication , fes col- 
légues ou,le peuple affemblé avoient le droit : 
de le dépofer , & il vicillifloit dans le mépris 
public, mais il n'étoit pas puni d’une autre manière. 
Les Crétois , pour tenir les premiers magiftrats 
dans la dépendance des loix , employoient un 
moyen analogue aux idées dont on vient de par- 
ler ; c’étoit celui de l'infurreëtion. Une partie des 
citoyens fe foulevoit (1), mettoit en fuite les 
magiltrats , & les obligeoit de rentrer dans la con- 
dition privée. Cela étoit cenfé fait en confé- 
quence de la loi. Une inftitution pareille, qui 
établiffoit la fédition pour empêcher l’abus du 
pouvoir, fembloit devoir renverfer quelque répu- 
blique que ce fût; elle ne détruifit pas celle de 
Crete : Voici pourquoi (2). Fhù 
Lorfque les anciens vouloient parler d’un peu- 
ple qui avoit le plus grand amour pour fa patrie , 
ils citoient les crétois : {a patrie, difoit Platon (3), 
nom fi tendre aux crétois. Ils l’appelloient d’un 
nom qui exprime l'amour d'une mère pour fes 
enfans (4). Or l'amour de la patrie corrige tout. 
Quintus - Metellus , lieutenant de Pompée , 
la réunit aux domäines de Rome ; lors du partäge 
de l’Empire , elle fe trouva dans la portion des 
empereurs d'Orient. Elle fut donnée enfuite au 
duc de Montferrat, qui la vendit aux vénitiens 
en 1204. Venife y avoit un provéditeur général, 
& elle y envoyoit tous les deux ans des magif- 
trats, dont le premier portoit le titre de duc, 
quoiqu'il fût inférieur au provéditeur. Les turcs 
s'en emparèrent en 1669. | 
Quoique la ville de Candie foit peu floriffante, fes 
murailles font bonnes ; c’eft l'ouvrage des véni- 
tiens : les turcs ont à peine réparé les brèches du 
dernier fiège. On compte dans cette ville environ 
huit cenis grecs payant capitation ; leur archevè- 
que eit le métropolitain de tout Le royaume. On fait 
monter Le nombre des juifs à mille. Les arméniens 
n'y ontqu'une églife, & ne font guère plus de deux 
cens. Les autres habitans de la ville font turcs. 
Les environs de Candie font de vaftes & fertiles 
plaines. L’ifle ne rapporte prefque rien à a Porte. 


CANONIQUE (droit). F. le Di&. de Jurifpr. 


(x) Ariftote, politig. liv, IL. chap, re, 


CANTONS ( Les treize). treize états qui 


{2) Oh fe réuniffoir toujours d’abord contre les ennemis du dehors , ce qui s’appelloit fyncrérifine, Plutarque, moral, p. 82, 


(3) Répubi, liv. IX, ° 


A 


(4) Plurarque, morales, au traité : ft l’homme d'âge doit Je mélir des affaires publiques, 6 
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compofent la confédération des Suiffes. Poyez 
l'art. {HELVÉTIQUE CoRPs & SUISSE. 
. CAP DE BONNE-ESPÉRANCE, colonie 
des hollandoïs. Voyez le Diétion. de Géographie. 
_ Remarques fur le climat. Le-Cap de Bonne-efpé- 
rance , dont les parages font fi erageux , termine 
la pointe la plus méridionale de l'Afrique. A feize 
lieues de cette fameufe montagne, eft une pénin- 
fule formée au nord par la baie de la Table, & 
au fud par Falfe-baie. C’eft à la première des 
deux baies , qui ne font féparées que par une dif- 
tance de neuf mille toifes, qu’abordent tous les 
bâtimens durant la plus grande partie de l'année ; 
mais depuis le: 20 mai jufqu’au 20 feptembre, la 
rade eft fi dangereufe, & l'on y à éprouvé de fi 
grands malheurs, qu'il eft défendu aux vaiffeaux 
hollandois d’y mouiller. Ils fe rendent tous à l’autre 
baie , où, dans cette faifon , l’on n’a rien à craindre. 
Le ciel du Cap feroit très-agréable , fi les vents 
n'y étoient prefque continuels & communément 
violens. On. eft dédommagé de l’efpèce d'incom- 
modité qu'ils caufent , par la délicieufe tempéra- 
ture dont ils font jouir un climat qui par fa lati- 
tude” devroit être embrafé. L'air de: ce féjour eft 
fi pur, qu'on le regarde comme un remède pref- 
que fouverain pour la plüpart des maladies appor- 
tées d'Europe , &: qu’il n'eit pas fans utilité pour 
les maladies contractées aux indes. Peu d'infir- 
mités afigent les colons. La petite vérole même 
n'y a pénétré que tard. Cette contagion appor- 
tée, dit-on, par un bâtiment danois, y fit d'a- 
bord , & y fait encore par intervalle, de très- 
grands ravages. | 
Fertilité du fol. Le fol de cet établiffement ne 
répond pas à fa réputation. Les hollandois n'y 
virent à leur arrivée que d’immenfes bruyères, quel- 
 -ques arbuftes , une efpèce d’oignon qui, lorfqu'il 
eft cuit, a le goût de la châtaigne , & qu'on a 
nommée le pain des hottentots. Par-tout où la 
chüûte de ces plantes n'avoit pas dépofé un fédi- 
ment gras , la terre n’étoit qu'un fable ftérile. On 
n'elt point encore parvenu à la féconder , même 
dans le voifinage de la capitale, où les encoura- 
gemens n’ont pas manqué. À l'exception de quel- 
ques vallées où les eaux ont entrainé le peu de 
terre qui couvroit les montagnes , l’intérieur du 
pays n’eft pas plus fertile, & il eft encore moins 
arrofé que les côtes où rien n’eft pourtant fi rare 
qu'un ruifleau ou une fontaine. Delà vient que 
quoique la colonie ne foit pas nombreufe , fes ha- 
bitans font difperfés fur cent cinquante lieuesle long 
desfrivages de la mer, & furprès de so dansles terres. 
Produitions. À l'extrémité de la ville, eft le jar- 


din fi renommé de la Compagnie. Il a huit à neuf- 


cens toifes de long. Un ruifleau l’arrofe. Pour en 
défendre les plantes contre la fureur des vents, 
on a entouré chaque quarré de chênes taillés en 
‘paliffades , excepté: dans l'allée du milieu où on 
les laiffe croitre de toute leur hauteur. Ces ar- 
bres , quoique médiocrement élevés, forment un 


/ 


CAP 


fpeétacle délicieux dans une contrée où il n’y 
a que peu de bois, même taillis, & où l’on eft 
réduit à tirer de Batavia tous ceux de charpente. 
Les légumes occupent la plus grande partie du 
terrein. Le petit efpace confacré à la botanique , 
n'a que peu de plantes. La ménagerie , qui Joint 
le jardin eft également déchue. Elle renfermoit 
autrefois un plus grand nombre d'oifeaux & de 
quadrupèdes inconnus dans nos climats. 

Ce font les vignes qui couvrent principalement 
les campagnes voifines de la capitale. Leur pro- 
duit eft prefque afluré dans un climat où la grêle 
& la gelée ne font pas à craindre. Il femble que 
fous un ciel fi pu, dans un terrein fabloneux , 
avec la facilité de choifir les meilleures expoft- 
tions , on devroit obtenir une boïflon exquife. 
Cependant , que ce foit le vice du climat ou la 
négligence des cultivateurs , elle eft d’une qua- 
lité fort inférieure ; à l'exception d’un vin, fec ai- 
grelet, & aflez agréable, qui tire fon origine de 
Madère , & que confomment les colons riches. 
Celui que l’Europe connoit fous le nom de conf- 


tance, & qui eft blanc en partie & en partie rou- 


ge , n'eft recueilli que dans un territoire de quinze 
arpens , fur des feps apportés autrefois de Perfe. 


Pour en augmenter la quantité, on y mêle un vin. 


mufcat aflez bon que produifent les côteaux voi: 
fins. Une partie eft livrée à la compagnie , au prix 
qu'elle-même a fixé ; le refte eft vendu , à raifon 
de douze cens francs la barrique ; à tous ceux qui 
fe préfentent pour l'acheter. | - 

Les grains fe cultivent à une plus grande dif- 
tance du Cap. Ils font toujours abondans & à un 
prix modique , à caufe de la facilité des défri- 
chemens , de l'abondance des engrais & de la fa- 
culté de laiffer repofer les terres. | 

Les grains qui fe fement ordinairement dans 
les terres du Cap , font le froment , le bled de 
turquie & le ris : il eft ordinaire de voir ces grains 
rapporter cinquante pour un. On y cultive beau- 
coup de plantes légumineufes, tels font les pois, 


les féves & les haricots. Ces légumes fervent aux 


approvifionnemens des vaiffeaux qui relichent au 


Cap , en allant ou revenant des Indés orientales. 


Le Cap eft, pendant la plus grande partie de 
l'année , expofé à des orages violens qui foufflent 
otdinairement de la partie du nord-eft. Ces vents 
font fi impétueux , qu’ils renverferoient toutes les 
plantes à grains, & abattroient les fruits de tous 
les arbres, fi on ne leur oppofoit une barrière 
pour garantir les rétoltes. Le colon héllandois a 


imaginé de divifer les terres par petites portions. 


& de les entourer de hautes paliflades de chênes, 
ou de quelques autres arbres plantés près-à-près, 


comme pourroit l’être une charmille deftinée à: 


faire l’ornement d’un jardin. Ces paliffades fe 
taillent en croiffant toutes les années ; on lés élève 
à 2$ ou 30 pieds de hauteur , de forte que chaque 
champ féparé eft fermé commetune chambre. 
La colonie du Cap produit d'ailleurs une quan- 
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titè confidérable de fruits excellens, dont les 

lans ont été tirés des quatre parties du monde. 
Febaiote dont jouit cette colonie , comparée 
à la ftérilité des pays immenfes qui l'environnent, 
montre bien que la terre n'eft avare que pour les 
tyfans & les efclaves ; qu'elle prodigue des tréfors 
au-delà de toute efpérance dès qu’elle eft libre 


& remüée par des hommes intelligens , que des | 


Joix fages & nvariables protégent. 

À quarante ou cinquante lieues du port, s’ar- 
rêtent les cultures. Dans un plus grand éloigne- 
ment , il ne feroit pàs pofñble de voiturer des 
denrées avec avañitage. Les campagnes ne font 
plus couvertes que de nombreux troupeaux qui, 
deux ou trois fois l’année, font conduits au chef- 
lieu de la colonie. ls y font échangés contre 
quelques marchandifes apportées d'Europe & des 
Indes , ou abfolument néceffaires ou feulement 
agréables. Les paifibles habitans de ces lieux écar- 
tés connoiffent peu le pain, & fe noutriflent aflez 
généralement de viandes fraîches ou falées, mê- 
lées avec des légumes, qui n’ont pas moins de 
goût à cette extrémité de l’Afrique que dans nos 
contrées. Nos fruits, qui la plüpart n’ont pas dé- 
généré font une autre de leurs reffources. Ils tirent 
moins d'utilité des végétaux d'Âfie qui viennent 
mal, dont quelques-uns même , tels que le fucre 
& le café, n'ont jamais pu être naturalifés.. 

* Remarques fur la population € fur les hottentots. 
La colonie, qui n’a que fept cens hommes de 
troupes régulières pour fa défenfe , compte quinze 
mille européens , hollandais , allemands & fran- 
çois, dont la quatrième partie eft en état de por- 
ter les armes. Ce grand nombre fe feroit accru, 
fi de funeftes préjugés de religion n’euflent re- 
pouflé une infinité de malheureux , difpofés à 
aller chercher la paix & l'abondance fous ces heu- 
reux climats. On ne comprend pas comment une 
république , qui admet avec tant de fuccès rous les 
cultes dans fes provinces, a pu fouffrir qu’une com- 
pagnie formée dans fon fein , portât une odieufe 
intolérance au-delà des mers. Si le gouvernement 
à jamais la force de réprimer un abus:fi oppofé à 
fes principes , la colonie fe peuplera en raifon de 
fes fubfiftances ; & alors on pourra fans incon- 
vénient abolir la fervitudé ; qui, quoique moins 
pefante que par-tout ailleurs , eft toujours une 
dégradation de l’efpèce humaine. | 

ne multitude de françois chaflés de leur pa- 

trie, par la révocation de l’édit de Nantes , ont 
trouvé au Cap une véritable patrie , & dans cette 
nouvelle patrie la fûreté, la propriété , la liberté, 
feuls vrais fondemens de l’agriculture , feuls prin: 
cipes de l'abondance. Ils ont enrichi cette mère 
adoptive de leur induftrie, & du travail inefti- 
mable de leurs bras ; ils y'ont fondé des peuplades 
confidérables , dont quelques-unes ont tiré leur 
nom du pays malheureux, mais toujours chéri, 
qui leur avoit refufé le feu & l’eau. La peuplade 

e la petite Rochelle furpafle toutes les autres par 
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l'induftrie des colons qui la compofent, &-par les 
richefles des terres qui en dépendent. Te 

Les éfclaves font au nombre de quarante où 
cinquante mille. Lés uns ont été achetés aux cô- 
tés d'Afrique ou à Madagafcar ; les autres vien- 


| nent des ifles Mälaifes. Îls font nourris comme 
| ET A a aire 2 
leurs maîtres ; & ne font condamnés qu'aux | 


mêmes travaux. De tous les établiffemens que 
l'Europe a formés dans les autres parties du 
monde , c’eft le feul, peut-être, où les blancs 
aient daigné partager avec les noirs les occupa- 
tions heureufes , nobles & vertueufes de la pai- 
fible agriculture. ; 

91 les hottentots avoient pu adopter ce goût ; 
c'eûtéte un grand avantage pour la colonie : maisles 
foibles hordes de ces africains, qui étoient reftés 
dans les limites des établiffemens hollandois , péri. 
rent toutes dans une épidémie en 1713.1ln'échappa 
aux horreurs de cette contagion qu'un très- petit 
nombre de familles, qui font de quelque utilité 
pour la garde des troupeaux & pour le fervice 
domeftique. Les tribus plus puiffantes, & qui 


_occupoient les bords des rivières , le voifinage 


des bois , les terres abondantes en pâturages, 
obligées d'abandonner fucceflivement les tom- 
beaux & la demeure de leurs pères , fe font tou- 
tes éloignées des frontières de leur oppreffeur. 
L'injuftice qu'elles éprouvoienta beaucoup ajouté 
à l'éloignement qu'elles avoient naturellement 
pour tous nos travaux La vie oifive & indépen- 
dante que ces fauvagé mènent dans leurs déferts, 
a pour eux des charmes inexprimables. Rien ne 


| peut les en détacher. Un d’entr'eux fut pris au ber- 


ceau. On l'éleva dans nos mœurs & dans notre 
croyance. Il fut envoyé aux Indes, & utilement 
employé dans le commerce. Les circonftances 
l'ayant ramené dans fa patrie , il alla vifiter fes 
parens dans leur cabane. La fingularité de ce qu'il 
vit le frappa. Il fe couvrit d’une peau de brebis, 
& alla rapporter au fort fes habits européens. 
» Je viens, dit-il au gouverneur, je viens renon- 
» cer pour toujours au genre de vie oue vous m'a- 
» viez fait embraffer. Ma réfolution. eit de fuivre 
»jufqu'à la mort la religion & les ufages de mes 
» ancêtres. Je garderai pour l'amour de vous le 
» collier & l'épée que vous m'avez donnés. Frou- 
» vez bon que j'abandonne tout le refte ». Il n'at- 
tendit point de réponfe , & fe dérobant par la 
fuite, on ne le revit jamais. | 

* Remarques fur l’adminiftration de la colonie. Lorf- 
que la compagnie forma fon établiflement du Cap, 
elle affigna gratuitement à chacun des premiers 
colons un terrein d’une lieue en quarré. Ces 
conceflions & celles qui les fuivirent', ont été de 
puis grevées d’un impot à chaque mutation. 

.… Cette innovation n'eft pas le feul reproche que 
les colons faffent au monopole : ils fe plaignent du 
bas prix qu'il met aux denrées qu'il exige pour fes 
befoins. Ils fe plaignent des entraves dont 1l em- 
barrafle le débit des produétiqns qu'il fe retient 
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… pas. Ils fe plaignent des droits accordés à différens 
officiers fur tout ce qui elt vendu dans le pays ou 
même exporté. Ils fe plaignent de la défenfe qui 
leur eft faite d’expédier le moindre batiment pour 
communiquer entr'eux , ou pour aller chercher 
fur les côtes veifines les bois que la nature leur a 
refufés. Ils fe plaignent de ce que, par des forma- 
lités auf multipliées qu'inutiles , on les a réduits 
à emprunter, à un intérêt exceflif , un argent qui 
donneroit plus d’extenfion à leur culture. Ils fe 
plaignent de ce qu’étant la plupart luthériers , il ne 
leur eft pas permis de fe procurer , à leurs dépens, 
les confolations de la religion. Ils forment une 
infinité d’autres plaintes toutes graves , & qui, la 
plupart , paroiflent fondées. 
L'auteur de / Afrique hollandoife, ou tableau hifto- 
rique € politique de l’état originaire de la colonie du 
Cap de Bonne-Efpéranee | comparé avec l'état actuel 
_ de cette colonie, ouvrage publié en Hollande en 
1783 , entre dans les plus grands détails fur la mau- 
vaife adminiftration du Cep ; il fait un tableau ef- 
frayant des injuftices , des concuflions & des vie- 
lences des officiers & des employés de la colonte; 
il parle beaucoup du mécontentement des colons 
& des bourgeois du Cap , &ilofe prédire qu'ils ne 
tarderont pas à fe révolter. Il prouve que le Cap 
tombera au pouvoir de la première puiflance qui 
J'attaquera; que fi le ccmmodore Johnitone fût ar- 
rivé un jour plutôt que M. de Suffren,, il fe feroit 
emparé de cet établiffement, Il ne fe contente pas 
de montrer les abus, il en indique les remèdes, 
On devroit fe hâter d'autant plus de redreffer 
ces griefs , que les colons font plus intéreffans. 
Les mœurs font fimples , même dans la capitale. 
On n'y connoît aucun genre de fpectacle ; on n'y 
joue point ; on n'y fait que très - rarement des 
vifites ; on y parle peu. Les plaïfirs des femmes fe 
bornent à rendre heureux leurs époux , leurs en- 
fans , leurs ferviteurs., leurs efclaves mêmes. 
Tandis qu'elles fe livrent à ces foins touchans, 
es hommes s'occupent tout entiers des affaires 
extérieures. Sur le foir, lorfque les vents font 
tombés , chaque famille réunie, va jouir de l’e- 
xercice de la promenade, de la douceurde l'air. La 
vie d’un jour eft celle de toute l’année; & l’on ne s’ap- 
perçoit pas que cetteuniformité nuife au bonheur. 
Avantages que procure cette colonie de la Hollande. 
Quoique le caraétère des hottentots ne foit pas 
tel que l’avarice hollandoïfe le defireroit , la com- 
pagnie tire des avantages folides de fa colonie. A 
la vérité , la dixme du bled & du vin qu'elle 
perçoit , fes douanes & fes autres droits ne lui 
rendent pas au-delà de cent mille écus. Elle ne 
gagne pas cent mille livres fur les draps , les toi- 
les, la quincaillerie , le charbon de terre & quel- 
ques autres objets peu importans quelle y débite. 
Les frais inféparables d’un fi grand établiflement, 
& ceux que la corruption y ajoute , abforbent au- 
delà de ces profits réunis ; auffi fon utilité a-t-elle 
yne autre baje. 


CAP. 

_ Les vaiffeaux hollandois, qui vont aux Indes ou 
qui en reviennent, trouvent au Cap mn afyle für, un 
ciel agréable , pur & tempéré , les nouvelles im- 
portantes des deux mondes. Ils y prennent du 
beurre, du fromage, du vin, des farines, une 


_grande abondance de légumes falés pour leur navi- 


gation & pour leurs établiflemens d’Afie , même 
depuis quelque temps , deux ou-trois cargaifons de * 
bled pour l'Europe. Ces commodités & ces ref- 
fources augmenteroient encore, fi la compagnie 
abdiquoit enfin les funeftes préjugés qui n’ont 
ceffé de l’égarer. ete 

Jufqu’à nos jours les productions du Cap ont 
eu fi peu de valeur , que leurs cultivateurs ne pou- 
voient fe vêtir ni fe procurer aucune des commo- 
dités que leur fol ne leur donnoit pas. Voici la rai- 
fon de cet aviliflement des denrées 3; il étoit 
défendu aux colons de les vendre aux naviga- 
teurs étrangers, que la guerre , ou d’autres rai- 
fons , attiroient dans leurs ports. La jaloufie du 
commerce , l’un des plus grands fléaux qui affi- 


_gent l'humanité , avoit infpiré cette interdiétion 
| barbare. Le but d’un fi odieux fyftême étroit de 


dégoüter des Indes les autres nations commerçan-. 
tes. Elles ne pouvoient attendre des fecours que 
de l’adminiftration , qui, pour ne pas s’écarter de 
fon plan , les mettoit toujours à un prix exceffif. 
Depuis même que l'expérience d’un fiècle entier 
a fait abandonner des vues fi chimériques , & qu'on 
a perdu l’efpoir d’éloigner de l’Afie les autres 
peuples , les habitans du Cap n’ont pas été autorifés 
à un commerce libre de toutes leurs denrées. A 
la vérité , Tulbagh & quelques autres chefs éclai- 
rés fe font montrés plus faciles , ce qui a répandu 
un peu d’aifance : mais on a toujours été réduit à 
endormir ou à corrompre le monopole. La com- 
pagnie ne verra-t-elle jamais que les richefles des 
colons doivent, tôt ou tard , devenir les fiennes 2 
Voyez l’article PROVINCES - UNIES. 

CAP -BRETON. Le Cap-Breton eit une ifle 
de l'Amérique feptentrionale , fituée entre les 
quarante -cinq & les quarante - fept degrés de lati- 
tude nord, & à l'entrée du golfe Saint - Lau. 
rent : celle de T'erre- Neuve n’en eft éloignée que 
de quinze ou feize lieues : elle eft féparée de l’A- 
cadie par un détroit de trois .ou quatre lieues. Sa 
longueur eft d'environ trente-fix lieues , & fa plus 
grande largeur de vingt-deux. Elle eft hériflée , 
dans toute fa circonférence, de petits rochers. 
Tous fes ports font ouverts à l’orient, en tournant 
au fud. On ne trouve fur le refte de fon enceinte 
que quelques mouillages pour de petits bâtimens , 
dans des anfes ouentre desiflots. À l’exception des 
eux montueux, la furface du paysa peu de folidité : 
ce n’eft par-tout qu’une moule légère & de l’eau. 

Quoique le Cap-breton attirât dès long-tems quel- 
ques pêcheurs qui y venoïent tous les étés, il n’en 
avoit jamais fixé vingt ou trente. Les françois, 
qui en prirent poffeflion au mois d'août 1715, 
furent proprement fes premiers habivans. Ils chans 


C'AP 


GC AYR:. 439. 


gèrent fon ñom en celui d’Isle royale, &jettè- | à foixante batteaux ou goëlettes de trente à cin- 


rent les yeux. fur le fort Dauphin , pour y former 
Jeur principal établiflement. Ce havre préfentoit 
un circuit de deux lieues. Les vaifleaux qui ve- 
noient jufqu'aux bords, y fentoient à peine les 
MARIE S se, 
Les bois de chêne néceffaires pour bâtir, pour 
fortifier une grande ville, fe trouvoient fort près; 
Ja verre y paroifloit moins ftérile qu'ailleurs, & la 
Pêche y. étoit plus abondante. On y pouvoit , à 
peu de frais , mettre ce port à l'abri des attaques 
de l'ennemi ; mais la difficulté d'y arriver, qui 


d'abord avoit moins frappé que fes avantages , le | 


fit abandonner après des travaux affez confidéra- 
bles : les vues fe tournèrent vers Louisbourg dont 
J'abord étoit plus facile ; & la commodité fut pré- 
férée à la fureté. | | 

En 1714les pêcheurs françois, fixés jufqu’alors 
à l'erre - neuve ; ‘s’établirent à l’Ifle - Royale. On 
efpéra que leur nombre feroit bientôt groffi par 
les acadiens, auxquels les traités avoient affuré le 
droit de s’expatrier, d’emporter leurs effets mo- 
biliers , de vendre inême leurs habitations. Cette 
attente fut trompée. Les acadiens aimèrent mieux 
garder leurs.poffefions fous la domination de l’An- 
gleterre , que de les facrifier à leur attachement 
-pour la France. La place qu'ils refufèrent d’occu- 
per , fut fuccefivemerit rempli: par quelques mal- 
heureux qui arrivoient de temps en temps d'Eu- 
rope; & la population fixe de la colonie s’éleva 
peu à peu au nombre de quatre mille ames. Elle 
étoit repartie à Louisbourg , au fort Dauphin, au 
Port-Touloufe , à Nérika , fur toutes les côtes où 
l’on avoit trouvé des grèves pour fécher la morue. : 
. L'agriculture n'occupa jamais les habitans de 
Pifle. La terre s'y ref@fe. En général les grains 
qu'on a tenté d y femer à plufeurs reprifes , n'ont 
pu mûrir. Lors même qu'ils parurent mériter d’être 
récoltés, ils avoient trop dégénéré pour fervir de 
fémence à la moiflon fuivante. On n'y cultiva que 
des herbes potagères , dont le goût étoit aflez 
bon , mais il falloit en renouveller tous les ans la 
graine. Le vice & la rareté des paturages ont éga- 
Jement empêché les troupeaux de fe multiplier. 
La terre fembloit n’appeller à l'Ifle - Royale que 
des pécheurs & des foldats. ‘3 

Quoique l'ifle fût toute couverte de forêts, 
lorfqu'elle reçut des habitans, le commerce de 
bois y a toujours été peu confidérable. Ce n’eft 
pas qu'on ny aît trouvé beaucoup d'arbres ten- 
dres, qui étoient propres au chauffage , plufieurs 
mème qui pouvoient fervir. à la charpente ; mais 
le chène y a toujours été fort rare , & le fapinh'a 
jamais donné beaucoup de réfine. 

La traite des pelleteries étoit un objet aflez pen 
important. | 
.… loute l'aétivité de la colonie françoife fe tour- 
noit vers la pêche de la morue féche. Les ha- 
bitans moins aifés y employoient annuellement 
deux çens chaloupes , & les plus riches cinquante 


+ 


quante tonneaux. Les chaloupes ne s’éloignoient 


jamais au-delà de quatre ou cinq lieues dela côte , 


&, revenoient tous les foirs avec leur poiflon, 
… / di s . } À 
qui, préparé fur le champ, avoit toujours le 
degré de perfeétion dont il étoit fufceptible. Les 


bâtimens plus confidérables alloient faire leur 
pêche plus loin, gardoient plufieurs jours leur 


morue ; & comme elle prenoit fouvent trop de 
fel, elle étoit moins recherchée. Mais ils étoient 
dédommagés de cet inconvénient, par l'avantage 
de fuivre leur proie , à mefure que le défaut de 
nourriture lui faifoit abandonner lIfle - Royale , 
& par la facilité de porter eux - mêmes durant 
l'automne le produit de leurs travaux aux ifle 
méridionales , ou même en France. | 

_Indépendamment des pêcheurs fixés dans l'ile , 
il en arrivoit tous les ans de France, qui féchoient 
leur morue , foit dans les habitations où ils s’ar- 
rangeoient avec les propriétaires, foit fur les grè- 
ves dont l’ufage Jeur étoit toujours réfervé, 

La métropole envoyoit aufi régulièrement des 
bâtimens chargés de vivres, de boiffons, de vé- 
temens, de meubles, de toutes les chofes qui 
étoient néceffaires aux habitans de la colonie. Les 
plus grands de ces navires, fe bornant au com- 
merce , reprenoient la route d'Europe , auflitôt 
qu'ils avoient échangé leurs marchandifes contre 
de la morue. Ceux de cinquante à cent tonneaux, 
après avoir débarqué leur petite cargaifon , alloient 
faire la pêche eux-mêmes , & ne repartoient pas 
qu'elle ne füt finie.  HFIOMS OR a 

L'Ifle- Royale n’envoyoit pas toute fa pêche en 
Europe. Une partie pañloit aux ifles françoifes du 
midi fur vingt ou vingt-cinq bâtimens de foixante- 
dix à cent-quarante tonneaux. Outre la morue, 
qui devoit former au moins la moitié de la cargaï- 
fon , on exportoit de cette colonie des madriérs, 
des planches , du merraïn, du faumon & du ma- 


quereau falés , de l'huile de poiffon , du charbon 


de terre. La colonie étoit payée avec du fucre 
&c du café , & fur-tout avec des fyrops & du taña, 

L'Tfle - Royale ne pouvoit confommer tous ces 
objets. Le Canada recevoit une très - petite partie 
du fuperflu. On envoyoit le refte aux colons de là 
Nouvelle - Angleterre , qui donnoient des fruits ; 
des légumes , des bois, des briques, des bef- 


 tiaux. Ce commerce d'échange leur étoit permis, 


Ils y ajoutoient en fraude des farines, & même 
une aflez grande quantité de morue. 
… Malgré cette circulation , qui fe faifoit toute 
entière à Louisbourg, la plupart des colons lan- 
guifloient dans une mifère affreufe. Ce mal tiroit 
fa fource de la dépendance où leur état de pau- 
vreté les avoit jettés en arrivant dans l’ifle. 

Dans l'impuiffance de fe pourvoir d’uftenfiles 
& des. premiers moyens de pêche , ils les avoient 
empruntés à un très-haut intérêt. Ceux même 


qui n'avoient pas eu befoin de ces avalices , ne 
-tardèrent pas à fubir la dure loi des emprunts. La 


_ 
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cherté du fel & des vivres, les pêches mafher 
reufes les y'réduifitent en peu de temps. Dés fe- 
cours qu'il falloit payer vingt où vingt-cinq pour 
cent par année, les ruinèrent. Telle eft une des 
injuitices de l’inégalité des conditions, que l'hom- 
me né fans fortune, n'en acquière prefque jamais 
que par la violence ou la fraude , qui ont valu des 
richeffes à la plupart des familles qüi les pof- 
fèdent. Le commerce même déroge foiblement à 
cette fatale néceflité , par l’induftrie & le travail. 

L’Ifle - Royale fut cédée à l'Angleterfe par le 
traité de 1763. | = 

« L'importance de l'Ifle-Royale ne confifte uni- 
©.quement que dans fa fituation, dit le voyageur 
» américain : tant que les françois l'ont poffédée, 
# ils en ont fu profiter pour protéger leurs pêches & 
» nuire aux nôtres fur les bancs de T'erre:Neuve. 
s> mais cette importance a ceflé dès qu’elle eft 
» tombée entre nos mains ; aufli avons - nous 
+ démoli tous les forts qu'ils avoient élevés, leur 
» utilité n'étant pas proportionnée aux frais de 
» leur entretien. 

» Cette îfle ne nous eft cependant pas inutile, 
+ puifqu'elle s'étend fur les bancs de pêche qui 
» l'environnent dans toute fa circonférence , qu’elle 
» nous offre ainfi un afyle pour préparer le poif- 
# fon qu'on y prend, & nous épargne l'embarras, 
» le délai & la dépenfe de le tranfporter pour cela 
» en d’autres endroits. Je ne m’arréterai point fur 
# l'importance de fon havre pour la navigation de 
» la rivière Saint-Laurent. 

CAP-VERD (iüfles du ). Les dix ifles du Cap- 
Verd, dont Sant-Yago eft la principale, furent 
découvertes en 1449 par les portugais: Ce petit 
Archipel qui, quoique haché, montueux & peu 
arrofé , pourroit donner toutes lés productions du 
Nouveau-Monde ; nourrit à peine & nourrit fort 
mal le peu de noirs, la pläpart libres, échappés 
à quatre fiècles de tyrannie. La pefanteur des 
fers qui les écrsfoit, s’accrut encore lorfqu'on 
les livra à une affociation , qui feule avoit le droit 
de pourvoir à leurs befoins , qui féule avoit le droit 
d'acheter ce qu'ils avoient à vendre. Auff les ex- 

ortations de ce fol affez étendu fe réduifoient- 
elles, pour l'Europe, à une herbe connue fous 
Je nom d'orfeille , & qui eft employée dans les 
teintures en écarlate ; pour l'Amérique, à quel- 
ques bœufs , à quelques mulets ; & pour la partie 
de l’Afrique , foumife à la cour de Lisbonne, à 
un peu de fucre , à beaucoup de pagnes de coton. 
Le fort de cet infortuné pays ne devoit pas chan- 


ger. Qui pouvoit réclamer en fa faveur , puifque : 


depuis le général jufqu’au foldat, depuis l’évêque 
jufau’au curé , tout étoit à la folde de la compa- 
gnie ? Elle eft enfin abolie. 

Les bords des rivières de Cazamance & de Ca- 
çheo, & la plus grandé des. Biffao, virent bien- 
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tôt arriver plufieurs des portugais qui étoient paiffés 
aux ifles du Cap-Werd. Leurs defcendans dégéné- 
rèrent, avec le temps , de manière à ne guère 
différer des aborigènes. Ils ont cependant tou- 
Jours confervé l'ambition de fe regarder comme 
fouverains d’un pays où ils avoient bâti trois vil- 
lages & deux petits forts. Les nations rivales ont 
peu refpeété cette prétention, & elles n’ont ja- 
mais difcontinué de traiter en concurrence avec 
les bâtimens arrivés des ifles du Cap- Verd, du 
Bréfil & de Lisbonne. | LS 

CAPI-AGA , CAPI-AGASSI , grand-maître 
du ferrail, & gouverneur des portes. 7x oyez le 
Diét. de Jurifprudence. 

CAPIGIS , ( gardes des portes ou portiers du 
ferrail du grand feigneur ). Woyez le même Dic- 
tionnaire. 

CAPITAINERIE. Voyez le même {Di&ionn. 

CAPITAN-BACHA , grand. amiral des turcs. 
Voyez le même Ditionnaire. : à: 

CAPITATION. Voyez le Didionnaire de 
Finances. Mir 

CAPITOULS , officiers municipaux de ha. 
ville de Touloufe. Voyez le Dictionnaire de Jurifp. 

CAPITULAIRES. Voyez le même Dictionn. 

CAPITULATION (code militare), aête 
renfermant les conditions de l’évacuation d’une 
place affiégée qui fe rend' à l'ennemi On trouve 


dans le Diét. du Jurifprudence les formes actuelles 
des capitulations. 


— Parmiles peuples modernes de l’Europe , le gou- 


verneur d’une place qui vouloit capituler autrefois, 
alloit traiter lui-même avec les affiégeans , ou il 
envoyoit un héraut-d’armes avec fon équipage de 
héraut , qui lui fervoit de fauf-conduit , pour 
avertir que le commardant vouloit parlemen- 
ter. Lorfqu'il fe rendoit aux créneaux de la 
place , il appelloit quelqu'un des affiégeans ; 
ainfi qu'on peut le voir dans Froiffart, qui a fait 
l'hiftoire d'un grand nombre de fièges, depuis 
le règne de Philippe de Valois. Les villes qui defi- 
roient capituler , envoyoient, outre les hommes 
chargés de la négociation ; plufieurs ôtages au 
camp ennemi, pour la füreté de ceux que l’en- 


.nemi envoyoit réciproquement dans la place 5 


ils répondoient fur leur tête des hoftilités com 
miles durant la capitulation. On gardoit ces. ôta- 
ges , non pas tous enfemble dans une tente ou 
dans une maifon voifine du camp, mais on les, 
mettoit fous la garde des principaux officiers de 
l'armée , parce que ceux-ci devoient, après la 
capitulation , partager entre eux les prifonniers 
& le butin qui fe trouveroient dans la place (1). 
L'ennemi envoyoit de fon côté des ôtagés’dans 
la ville. Aujourd'hui le commandant n’eft Jamais 
du nombre de ceux qui viennent traiter. C’eft 
une règle établie, qu'il ne doit pas fortir de fa 


(3) Paniel, hifloire de Ia milice françoife , liv, VIIL, in fine, 


3 place 


x TT 


C A P 

place quand elle eft afiégée , foit pour capituler : 
on ui défend de plus de fe mettre à la tête des 
forties : cette règle eft fage , mais elle n’eft point 
ancienne , & on l’enfreint lorfque les circonftan- 
ces l’exigent. L’amiral de Villars qui comman- 
doit à Rouen, lorfqu' Henri IV l’afiégea , con- 
duifit plufieurs forties en perfonne. Le comte de 
Vaux, brigadier & commandant pour le roi à 
Berg-op-zoom dans la dernière guère , voulant 
favorifer l'entrée d’un convoi, en fortit (1) avec 
cinq compagnies de grenadiers , fept piquets & 
cent volontaires, s’avança au-delà de là portée du 
canon de la place, fans faire reconnoitre un ter- 
rein propre à des embufcades ; il fut enlevé avec 
fa troupe, & tout lé monde l’a blâné. 

Les députés de la place fortent par le guichet 
d'une des portes , ou quelquefois par la breche, 
lorfque le foffé eit fec, ou on les defcend par le 
rempart avec des cordes. Le général ennemi en- 
voie en même-temps un ou plufeurs officiers en 
Otage dans la ville, pour la fûreté des députés. 
On difpute de part & d'autre, & enfin on con- 
clut, ou bien les députés étant renvoyés & les 
Otages rendus , on recommence à attaquer & à fe 


défendre. » 

- Le général affiégeant peut feul accorder une 
capitulation à la ville affiégée. Lorfque le fouve- 
rain donne à un général le pouvoir de faire la 
guerre & d'attaquer des places ennemies , il Jui 
donne en même-temps le pouvoir de traiter l’en- 
nemi felon les loix de la guerre ; c’eft-dire, qu’il 
lautorife à accorder aux places affiégées les capi- 
tulations qu'il juge convenables ; mais s'il eft à 
portée de confulter le fouverain , ou le comman- 
dant en chef fous les ordres duquel il fert , il doit 
le faire. 

Rien n'eft fi ordinaire que les infidélités & les 
fupercheries d'un ennemi ; & l’on ne fauroit 
prendre trop de foin dans la manière de rédiger 
les capitularions. 

L’hiftoire cite un nombre infini dé généraux qui 
ont violé les capitulations. 

Aujourd'hui que la manière de faire la guerre à 
des“règles connues , qu’on fe pique de la faire 
avec honneur, qu'en y manquant on perd fa ré- 
putation , & qu'on s’expofe à de terribles repré- 
failles , les infraétions ouvertes & directes font 
moins communes ; mais le plus foible doit préve- 
nr par des explications bien claires, l’interpré- 
tation que le plus fort ne manque jamais de faire 
à fon avantage , de tout ce qui eft équivoque. 

Le vainqueur cherchant toujours à abufer de fa 
viétoire , 1] imagine pour cela mille fubtilités, 8 
mille prétextes. Dès que lesaffiégés doutent de la 
bonne foi de l’affiégeant , ou dès qu’ils craignent 
le prétexte des repréfailles ; ils doivent ftipuler 
expreflément , que les perfonnes ou les chofes 
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qui fe trouveront dans la place ,:ne feront pas 


fujettes au droit de repréfailles , & que l'afié- 
geant ne pourra fe difpenfet d'exécuter à la‘lettre 


-tous les points de la capitulation, par quelque rai- 


fon , ou fous quelque prétexte que ce puiffe-être. 

L'ufage de la guerre défend au commandarit de 
laiffer , par un traité, de l'artillerie 8: des muni- 
tions dans une ville rançonnée. ©: 12 1 v 

CAPITULATION IMPÉRIALE. Woyez le Di&. 
de Jurifprudence. On y trouve l'abregé de la ca- 
pitulation figné par l’empereur Jofeph IT aétuelle- 
ment rêgnant.  : 

Les lecteurs curieux de voir fes capitularions 
impofées à l’empereur Léopold ; à Jofeph I., à . 
Charles VI & à Charles VII, peuvent conful- 
ter le recueil de M. Robinet, qui lés rapporte 
en entier. 

CAPITULATIONS ENTRE LE ROI TRÈS-CHRÉ- 
TIEN ET LE GRAND SEIGNEUR. On donne ce 
nom aux traités d’alliance qui fubfiftent entre la 
cour de France & celle de Conftantinople. Voyez 
le Diét. de Jurifprudence. - 

CAPRAYA , iflé de ‘la mer de Tofeané, à 
neuf ou dix lieues de la Corfe. C’eft un rochet 
de cinq lieues de tour, dont le fol eft ingrat. 

Les génois, qui l'enlevèrent en 1507 , à la fai 
mille de Marc ou Mare , y envoient leurs mala- 
des, qui ne manquent guère de sy rétablir affez 
vite. On n'y trouve aucune forte de bois, fi ce 
n'eft le makis. | | 

Les habitans y vivent préfque dans l'état de [a 
nature ; le peu de terre fufceptible de culture qui 
fe trouve dans l'ile, éft divifé en trois parties 
égales : on en cultive une tous les ans ; tandis qué 
les dêux autres fe repofent. 

Avant les femailles, on divife le diftriét qu’on doit 
mettre en culture, de manière que chaque famille 
en ait une portion proportionnée au nombre de fes 
membres; fi une famille a unétportiond’un mince pro: 
duit , on l’en dédommage par une meilleure l’année 
fuivante ; on obferve fcrupuléifement cette règle; 
Les infulaires n’ont d'autre propriété que leurs 
maifons ; ils ont défriché entré des rochers quel- 
ques arpens de terre , où ils ont planté des feps 
de vigne. Ils jouiffent de leur induftrie ; perfonne 
ne peut leur difputer ni s'approprier ce petit tet- 
réin , mais ils ne peuvenht le veñdre. On dit que 
cette ifle tie paye point d'impôt, qu'on n'y. fuit 
d'autre loi que la loi naturelle; & même que 
perfonne n'y fait lire ni écrire. Les arts y fone 
inconnus , excepté celui de la navigation ; ne 
pouvant avoir des moulins à eau , les infulaires n°y 
ont pas fuppléé par lés moulins à vent. Chaque 
famille a une petite meule de pierre, qu' lui fere 
à moudre groffièrement fon: oïge, dont elle né 
fépare pas le fon. Les villages , aïnfi qu'en Corfe , 


, 


cuifent leur pain , Januit du vendredi au famedi dans 


à nn Te RÉ ERÈn Re = 


- 


(x) Le 16 de mars 1748. { 
con. polit, & diplomatique, Tom. I. 
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.des fours communs, où chacun porte fon fagot 
de brouffaiiles. 

Les mœurs doivent être pures parmi quinze 

cens habitans qui fe trouvent dans l'ignorance & 
la misère, dont les femmes ne voient point d'hom- 
mes: pendant les trois quarts de l'année, & qui 
n'ont nulle propriété ; elles le font en effet. Gênes 
y entretient un commiffaire génois, qui y com- 
mande! & y rend Ja juftice. Le commiflaire a fous 
ui un préfident , & quatre confeillers choïfis par- 
ami les viellards de Pifle, qui jugent les petits dé- 
bats & Jui en rendent compte. La même forme 
äû gouvernement fubfftoit fous fa domination 
françoife , lorfque le roi de France y tenoit gar- 
nHfon (1). 
-. Le commandant militaire y faifoit les fonctions 
du commiffaire génois. Dans les cas graves, il 
en inftruifoit le confeil fupérieur de Corfe, ainfi 
que le commiffaire génois en informe le fénat. 
Le château bâti dans le bourg de Capraya eft 
affez fort ; il domine un petit havre, qui peut re- 
cevoir des tartanes. Ce port eit encore protégé 
par une bonne tour ; on en trouve deux autres 
aux extrémités de l’ifle , moins pour fa défenfe 
que pour la découverte des barbares, qui ont 
toujours fait des defcentes fur la côte. 

CARACTÈRE NATIONAL. Le caraëtère 
d’uné nation confifte dans une certaine difpofition 
habituelle de l'ame , qui eft plus commune chez 
un peuple que chez un autre , quoique cette dif- 
pofition ne fe rencontre pas dans tous les indivi- 
dus. Le caraëlère des françois , par exemple , eft 
la légèreté, la gaieté, la fociabilité , l'amour de 
leur roi & dela monarchie, &c. 

Les divers peuples confervent long - temps leur 
caraëfère national, Ainfi, les athéniens du temps 
de Démofthène , aimoïent beaucoup les nouvel- 
les : ils les aimoient du temps de S. Paul; & ils 
les aiment encore aujourd’hui. Les traits diftinctifs 
du caraëlère des Germains , dont parle Tacite, fe 
retrouvent parmi leurs defcendans. 

Des caufes du caraëétère national. On explique 

ar les caufes morales & par les caufes phyfiques 
Poe du caraéière national, J’appelle caufe mo- 
rale tout ce qui peut opérer fur l’efprit , & le fa- 
çonner à certaines habitudes : tels font la nature 
du gouvernement , les révolutions qu'il a fu- 
bies, l'abondance ou la difette qui règne dans 
la nation; le rôle qu'elle joue parmi les corps 
politiques. Je donne le nom de ceufe phyfique à 
Pair qu'on refpire , au climat qu'on habite, en un 
mot à tout ce qui influe fur le tempéramment. : 

En traverfant une rivière, en paflant une mon- 
tagne , on trouve , aveC un nouveau gouvernement, 
de nouvelles mœurs. Les languedociens & les 
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gafcons font les fujets de la France dont la viva: 
cité eft la plus gaie & la plus faillante; il n'y a que 
les Pyrenées entre eux & les graves efpagnols : 
ainh les caufes phyfiques ne fufifent pas pour ren- 
dre compte du caraéière national. 

Lorfque deux nations, habitant la même con- 
trée, ne fe mélent point, foit par principe de re- 
ligion, foit à caufe de la différence des langues, 
chacune conferve ; durant plufieurs fiècles , fes 
mœurs propres, qui font fouvent oppofées. Les 
turcs font intégres, couragenx & graves : la le- 
gèreté , la duplicité & la poltronnerie font le 
caractere des grecs modernes. 

Prefque tous les conquérans ont porté leurs 
armes viétorieufes du feptentrion au midi, & on 
a cru que les peuples du nord étoient les plus cou- 
rageux & les plus féroces. On auroit mieux fait de 


| dire que prefque toujours la pauvreté & l'indi- 


gence font des conquêtes fur le luxe & les richef- 
fes. Les farrafins qui abandonnèrent les déferts de 
l'Arabie , & marchèrent vers le nord , inondèrent 
les provinces les plus fertiles de l'empire roman; 
ils rencontrèrent les turcs, qui venant des défers 
de la tarartie , alloient vers le fud. 

Un illuftre écrivain à remarqué que tous les 
animaux courageux font carnaciers, & il obferve 
que les anglois, dont la nourriture eft forte &. 
fucculente , doivent furpafler de beaucoup en 
valeur ces autres nations , chez qui le bas peuple 
meurt prefque de faim Cependant la frugahté 
n'empêche pas les fuédois d’être braves : & c'eit 
une nouvelle raifon de ne pas tout expliquer par 
les caufes phyfiques. 

Des changemens furvenus dans le caraétère des 
nations. Les françois n’ont pas toujours eu cette 
gaieté qui paroït être aujourd hui leur caractère 
diftinétif. L'empereur Julien dit des parifiens : Je 
les aime, parce que leur caraëtère eff aufière & fc- 
rleux comme lemien. | 

Le carattèré des peuples change au milieu de 
ces révolutions , qui les font pañler tout à coup 
de l’état de liberté à celui de l’efclavage. Alors de 
fiers & d'audacieux qu'ils étoient , ils deviennent 
foibles & pufllanimes ; ils n'ofent lever les yeux 
fur l’homme en place : ils font gouvernés, & peu 
leur importe qui les gouverne. Ils difent , dans leur 
découragement, comme l’äne de la fable: Qxe/ 
que foit mon maître , je n’en .porterai pas un plus 
lourd fardeau. Si un citoyen libre eft pafionné pour 
la gloire de fa nation , un efclave eft indifférent 
au bien public : fon cœur qui n’a plus ni activité. 
ni énergie, eft. fans vertu , fans talens: les fa- 
cultés de fon ame font engourdies : il néglige les. 
arts, le commerce, l’agriçuiture, &c. Ce n’eft 
point à des mains ferviles qu'il appartient , difent 


(1) En 1767 le célèbre Paoli, général de l’ifle de Corfe , enleva Capraya aux génois, qui firent d’inutiles efores 
pour la reprendre. En 1769, elle pafla Tous" 14 domination frasçoife avec la Corfe. La France l’a rendue depuis à la 
république de Gênes, en vertu de l'article VI du craité fair entre ces deux puiflances pour la. ceflion de la Corie, 
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es anglois , de travailler & de ferrilifer la terre. (| 'des caractères d'efprit différens. Elles font plus ou 


L'hiftoire romaine nous offre untableau remar- 
uable des changemens fubits qu'éprouve le carac- 


tére d'une nation. Quel peuple, avant le règne 
des Céfars, montra plus de force , plus de vertu, 
pie d'amour pour la liberté, plus d'horreur pour 


efclavage? Et quel peuple montra plus de foi- 


bleffe 
fefle fatiguoit Tibère. | 

Veut -on un exemple plus moderne d’un pareil 
changement ? Comparons les anglois d’aujourd’hui 
aux anglois du temps d'Henri VIII, d'Edouard 
VI, de Marie & d'Elifaberh. Ce peuple, au- 
Jourd'hui fi humain, fi tolérant , fi éclairé , fi 
libre, fi induftrieux , fi ami des arts & de la phi- 
lofophie | n’étoit alors qu'un peuple efclave, 
inhumain , fuperftitieux, fans arts & fans in- 
duftrie. 

Dès qu’un prince ufurpe une autorité fans bor- 
nes , il eft für de changer le caractère de fes peu- 
ples , d’énerver leur ame , de la rendre craintive 
& baffle. Dès ce moment, fes fujets indifférens 
à la gloire , perdent cette noble fermeté qui 
fupporte tous les travaux , qui brave tous les 
dangers. Le poids du defpotifme brife en eux le 
reflort de l’émulation. | | 

Si un prince, impatient de la contradiction, 
donne le nom de faëieux à l’homme vrai , il 
fubfitue dans fa nation le caraéfère de la fauflete à 
celui de la franchife. Si, dans les momens criti- 
ques , ce prince, livré à fes flatteurs , ne trouve 
enfuite auprès de fui que des gens fans mérite , 
il ne doit s’en prendre qu'a lui, c’eft lui-même 
qui les a rendus tels. 

Le defpotifme eft le plus redoutable ennemi du 
bien public. Il change le caraéfère d’une nation, 
&c toujours en mal ; il le dégrade , & il le cor- 
rompt. Quelle que foit la puiffance d’un fultan des 
Indes , 1l ne verra jamais de citoyens magnani- 


mes. Jamais il ne trouvera dans fes efclaves les 


vertus des hommes libres. 

* Combien le caraétère d'un fouverain influe [ur Le 
fort d'une nation. Que la conftitution d'un pays 
 foit bonne ou mauvaife , le bonheur ou linfor- 
tune des peuples dépend principalement du carac- 


tère perfonnel du fouverain. Le plus bel édifice 


tombe en ruine , quand il appartient à un maitre 
indolent qui. le néglige , & un défert devient un 
jardin riant entre les mains d’un propriétaire vigi- 
Jant 8 fage. Voyez ce que la Rufie eft devenue 
par les foins de Pierre -le - grand ; voyez cequ'eft 
devenu le royaume de Prufle fous J’adminitration 
du dernier roi & du roi aétuel. Sion examine , d’un 
autre côté , des paystrès-favorifés de la nature, & 
mal gouvernés ; fi on compare ce qu'ils font avec 
l’état floriflant , dans lequel ils pourroient être, 
le cœur eft ému d’indignation & de pitié. 

Des rapports politiques qui réfultent de la différence 
des caraétères nationaux, Celles des nations de 
FEurope qui jouent le plus grand rôle , ont toutes 


de lâcheté fous fes empereurs ? Sa baf- 


moins difficiles à émouvoir, à perfuader,:à déter- 
miner. Les unes font plus acceflibles à la gloire & 
à la célébrité; les autres ne confultent que leurs 
intérêts, & la renommée n’eft pour elles qu’un 
objet fécondaire. 5 : | 
Le négociateur doit étudier avec foin ces diffé- 
rens caraéteres ; il doit , felon les circonftances,, 
brufquer ou rallentir les évènemens , -& toujours 
fuivre la méthode que lui indique fa pofition. Dans 
la conduite des affaires publiques , les "mauvais 
fuccès proviennent fouvent de la mauvaife ma- 
nière de les traiter. Un homme réuffit où un autre 
plus éclatré & plus habile à échoué, parce que 
Pun a compté avec le caraüière de fes compatrio- 
tes ou des étrangers , & que l’autre n’a compté 
qu'avec le fien. 
Combien l'homme d'état doit avoir égard au catac= 
tère ou génie national. La faine politique ne permet 
Jamais de forcer le caraütère national. On peut bien 
exiger des facrifices d’obéiffance , mais ils font de 
peu de durée , & les évênemens qui en réfultent 
font peu favorables. : 


C'eft donc en chaque pays une connoïffance 
bien effentielle à l’hommepublic, que celle du génie 
de fa ration, & c’eft pourtant une des études que 
l’on approfondit le moins ; parce que, faute de 
réfléchir, on n'en fent pas l'importance, parce 
que ceux qui font en place imaginent que tout le 
monde doit penfer & être affeété comme eux. 

L'homme public s'agite en vain; il peut imagi- 
ner , tant qu'il le voudra, que fes volontés détrut- 
ront les obitacles , il ne changera pas l’ordre de la 
nature. C'eft une loi de la nature que les effets 
foient proportionnés aux moyens , & s'il s'en 
écarté , fes réfolutions n'auront aucun fuccès. 

Aïnf, pour citer des exemples , il faut redouter 
la guerre dans les pays où dominent le goût des 
études tranquilles , la frivolité , la molleffe & le 
luxe. Ceux , au contraire , où la majeure partie de 


| la jeuneffe s’adonne à la navigation & au com- 


mérce, ne manqueront pas de marins, & les 
entreprifes de mer y feront plus heureufes. 

CARDINAL, Voyez le Didionnaire de Jurif- 
prudence. : 

CARINTHIE , province d'Allemagne , avec 
titre de duché, borné par l'Autriche , la Styrie, 
la Carniole & le Frioul, le Tyrol , &c. Clagen- 
furt en eft la capitale. - 

Ce duché renferme 11 villes & 21 bourgs. Les 
états font à peu près Les mêmes que dans l’archi- 
duché d'Autriche , & 1ls fe tiennent à Clagenfurr. 


Les principales fabriques font celles d'acier &c 
de fer ; elles font des exportations confidérablss 
à l'étranger ; les anglois même empioient l'acier 
de la Carinthie pour leurs plus beaux ouvrages. Il 
y a une chambre de commerce. 


La Carintkie reflortit à la rence d'Autriche 
kk2 
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intérieure , établie à Groetz en Styrie , mais elle 
‘a une capitainerie particuliere. 

Ce duché fe divife en haute. & baffle Carinthie. 
‘Éa plus grande partie appartient à la maifon d'Au- 
triche : le refte à l'évêque de Bamberg & à l'ar- 
chevêque de Saltzbourg. 


. CARNATE. Il paroït qu’on donne ce nom au. 


pays de montagnes qui fe trouve dans la penin- 
] : / / 
fule de l'Inde, & quefous ce nom général on com- 


prend toutes les vallées & les montagnes, depuis 


Ambour jufqu’à Maduré , Travancour, & la cote 
de Malabar. 

Îl n’eft donc pas néceffaire de s'étendre fur cet 
auticle. On peut confulter les articles COTE DE 
MALABAR, COTE DE COROMANDEL, ARCA- 
TE, CALICUT, CANARA , DECAN, MAISSOUR, 
Tansaour , BomMBAyY , MADRASS, &t. 

CARNIOLE (pucx£ DE). Ce duché qui 
appartient à la maifon d'Autriche, eft entouré des 
pofleffions de cette maifon, de celles des Véni- 
tiens & de la mer Adriatique. | 

Les habitans donnent à leur pays le nom de 
Kreinska des Kela ; le diftriét entre les rivières de 
Gurk, Culp & de Save, qui s'appelloit autrefois 
la Marche Venède ou Efclavone, à caufe de la proxi- 
mité de [a frontière d'Efclavonie , fut incorporé à 
la Carniole en 1334. La maïifon d'Autriche prend 
le titre de feigneur de la Marche Venède. 

Etats provinciaux : ils font divifés en quatre 
ordres. 

1°. Celui du clergé, qui comprend les évêques 
de Luybach, de Freïfingue!, de Brixen , de Triefte 
& de Biben , quelques prélats inférieurs & fix 
chanoines de Luybach. 

2°. L'ordre des feigneurs , compofé des Princes, 
contes & barons. 

3°. Celui des chevaliers ou nobles du pays. 

4°. Celui des villes archiducales. 

Gouvernemens , tribunaux. Le préfet qui gouverne 
la province, a fa réfidence à Luybach, & un 


chatelain ou bourgrave au château de cette ville. 


En for abfence ; le préteur /andsverweifer , prator 
provincialis , remplit fes fonétions au tribunal de 
la province. Souvent aufhi , on conititue un vice- 
préfet, fous le titre d’adminiftrateur , Zandfva- 
swalter , qui exerce l'emploi du premier. 

Le vice-dome , (landes vice dome ) connoît des 
affaires des villes, bourgs & payfans du prince’, 
& veille fur fes domaines & fes droits régaliens. 

Les affaires économiques reflortifient à un tribu- 
nal, compofé d’un préfident & de quelques afñlef- 
feurs , appellés conflitués , verodneta ,. qui fons 
pris des trois premiers ordres des états. Le rece- 
veur eft chargé de l’adminiftration des deniers de 
la province. ; 

Le confeil provincial &. aulique ( Jand und ho- 
frecht } eft le premier tribunal du pays ; le tribu- 
nal aulique juge en dernier reflort des affaires de 
Ja nobleffe. 

La feconde juftice eft le tribunal ordinaire de 
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la préfeéture , qui a la jurifdiétion fur les fei- 


gneurs nobles. . #1 
La troifième juftice eft le bailliage du vice- 
dome , pour les villes & bourgs du prince. 
La quatrième juftice eft mixte entre le préfet & 
le vice-dome, & connoit des différends entre la 
nobleffe & la bourgeoïfie. | | 


La cinquième a pour objet les matières écone- 


miques de la province , comme impôts & contri- 


butions,; les appels fe portent en première inftance 


aux états, enfuite à la régence de l'Autriche in- 
térieure. 

La fixième jurifdiétion eft celle des feigneurs & 
magiftrats , fur leurs fujets & officiers. | 

La feptième enfin eft celle des villes & bourgs, 
fur leurs bourgeois & habitans. s 

La Cour de Vienne , quinemme à la régence 
&t au gouvernement de ce duché, y envoie un 
capitaine général , un préteur général & un rece- 
veur général des finances. Elle y entretient deux 


régimens d'infanterie ; & elle y lève pour fon état 


militaire , une contribution annuelle de 363, 171 
florins 56 creutzers. 


CAROLINE:» landes cofitiesatelel de 


l'Amérique feptentrionale , qui viennent d'établir 


leur indépendance. Elle eft divifée en Caroline 
feptentrionale, & en Caroline méridionale. Nous 
parlerens de chacune en particulier, après que 
nous aurons fait l’hiftoire de l’établifflement des 
européens dans cette partie du monde, & après 
que nous aurons dit ce que les deux Carolines ont 
de commun. 

Précis hiflorique fur l'établiffement des européens 
dans la Caroline. La vafte contrée qu’occupent les 
deux Carolines , fut découverte par les efpagnols , 


peu de temps après leurs premières expéditions 


dans le Nouveau-Monde. Elle n’offroit point d’or 
à leur avarice ; & ils la méprifèrent. L’amiral de 


Coligny, plus fage & plus habile, youvrit uné 


fource d'induftrie aux proteftans françois 3: mais le 
fanatifme , qui les pourfuivoit , ruina! leurs efpé- 
rancès , par l’affafknat de cer homme jufte, hu- 
main , éclairé. Quelques angloïs les remplacèrent 
vers la fin du feizième fiècle. Un caprice inexpli- 
cable leur fit abandonner cet etablifement pour 
allef cultiver une terre plus ingrate ; fous-un cli- 
mat moins tempéré. D pate 

On ne voyoit pas un feul européen dans la Cx- 
roline , lorfque les lords Berkley ; Clarendos , 
Albermale ; Craven , Ashley , & MM. Carte- 
ret; Berkley & Colleton obtinrent en 1663, de 
Charles H , la propriété de'ce beau pays. Le fyf- 
tème legiflatif du nouvel état fut tracé: par le fa- 
meux Locke. Un philofophe ; ami des hommes ; 
ami de la modération 8 de la juitice ; qui ont 
feules ledroit de les gouverner , devoit/fappef 
Jufqu'aux fondemens le fanarifme qui les a divifés 
dans toutes les régions , & qui les armerales uns 
contre les autres jufau’à la fin des fiècles:» 

Tout porte à penfer que telle étoit l'opinion de 


CAR 


Locke : mais: n'ofant. attaquer trop-ouvertement 
les préjugés de fon temps, également cimentés 
par des vertus & par des crimes , il, voulut les 
concilier , autant qu'il étoit poñlible, avec un 
principe diété par la raifon & l'humanité. Comme 
des habitans fauvages de l'Amérique. n’ont; di- 
foit-1l , aucune idée de la révélation ,. on auroit 
tort de les tourmenter pour leur ignorance. Les 
chrétiens qui viendront peupler la colonie ; y 
chercheront fans doute une liberté de confcience 
que les prètres & les princes leur refufent en Eu- 
rope ; ce feroit manquer à la bonne-foi, que de 
les perfécuter , après les avoir reçus. Les juifs & 
les payens ne méritent pas plus d’être rejettés 
pour un aveuglement , que la douceur & la per- 
fuafion peuvent faire ceffer. 
” C'’eft ainfi que raïfonnoit le philofophe an- 
glois , avec des efprits imbus-& prévenus de dog- 
mes qu'on ne s’étoit pas encore permis de difcu- 
ter. Par égard pour leur foibleffe , il unit à la to- 
Térance qu'il établifloit | cette reftriétion , que 
toute perfonne , au-deflus de 17 ans, qui pré- 
tendroit à la protection des loix, fe feroit inf- 
crire dans le regiftre de quelque communion. 

La liberté civile fut beaucoup moins favorifée 
par Locke , foit par comiplaifance pour ceux qui 
lemployoient , efpèce de bafleffe dont on ré- 


pugne à le foupçonner; foit que plus métaphyfi- 


cien que politique , il n’eût fuivi la philofophie 
que dans les fentiers ouverts par Defcartes & par 
Léibnitz ; cet homme qui détruifit, qui éloigna 
tant d'erreurs dans fa Théorie fur l'origine des 
idées, ne marcha que d’un pas foible & chance- 
lant dans la carrière de la légiflation. L'auteur 
d'un ouvrage dont la durée éternifera la gloire de 
À nation françoife , Montefquieu lui-même , ne 
s'eft pas apperçu qu'il faifoit des hommes pour 
les gouvernemens , au lieu de faire des gouverne- 
mens pour les hommes. | 


Le code de la Caroline , par une bizarrerie 1n- 
concevable dans un anglois & dans un philofophe, 
donnoit aux huit propriétaires qui la fondoient & 
à leurs héritiers , non-feulement les prérogatives de 
la couronne, mais encore toute là puiffance légifla- 
h 1\ RUE 

… Le premier ufage que firent de leur autorité ces 
fouverains , ce fut de créer trois ordres: de no- 
bleffe. Ils appellèrent barons ceux qu'ils ne grati- 
fioient que de douze mille acres de terre. On 
donna le nom deraciques à ceux quien recevoient 
vingt - quatre mille, & le.titre de /Zandgraves 
à ceux qui en_obtinrent quatre - vingt milles. 
Ces conceffions ne pouvoient jamais être aliénées 
‘en détail; leurs heureux poffeffeurs devoient,feuls 
former la chambre des pairs. Les.communes fu- 
sent compofées des repréfentans des villes & des 
comtés, mais avec des droits beaucoup moins 
confidérables. que.dans la métropole. L'an 

fut nommée cour palatine, Chaque tenancier étoit 


flemblée 
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obligé à une redevance annuelle d’une livre deux 
fols fix deniers par acre : mais il lui étoit libre de 
la racheter. dE 

De puiffans obftacles s'opposèrent trop long- 

temps aux progrès de ce grand établiflement. 
… Dès l'origine, la colonie avoit été ouverte à 
toutes les fectes indiftinétement ; toutes avoient 
Joui des mêmes prérogatives. On avoit compris 
que c'étoit l’unique moyen de faire arriver promp- 
tement un état naïiffant à de grandes profpérités. 
Dans la fuite les anglicans, devenus jaloux des 
non-conformiftes , voulurent les exclure du gou- 
vernement , les abligermême à fermer leurs lieux 
de prieres. Ces actes de folie & de violence fu- 
rent annulés en 1706 par la métropole, comme 
contraires à l'humanité , à la juftice , à fa raifon, 
à la politique. Du choc de ces rêveries fortirent 
des cabales 8 des tumultes | qui détournèrent 
les habitans des travaux utiles. | 

Deux guerres qu'on fit aux fauvages , furent 
prefque aufli extravagantes , prefqu'aufli deftruc- 
tives de tout bien. Sans intérêt & fans motif on 
attaqua , on maflacra toutes les nations errantes 
ou fixées entre l'Océan & les Apalaches. Ce qui 
échappa au glaive, fe foumit, ou fe difperfa. 

Cependant une conftitution mal ordonnée fur 
la caufe principale d’une inertie prefque géné- 
rale. Les feigneurs propriétaires | imbus de prin- 
cipes tyranniques , tendoient de toutes leurs for- 
ces au defpotifme. Les colons, éclairés. fur les 
droits de l'homme , mettoient tout en œuvre 

As La Hi 
pour éviter la fervitude. Il falloit, ou établir un 
nouvel ordre de chofes , ou confentir à voir gé- 
mir éternellement dans l’humiliation , dans [a mi- 
sère & dans l'anarchie ; une vafte contrée, dont 
on s'étoit promis de fi grands avantages. Le fénar 
britannique prit enfin en 1728 le parti de rendre 
ce beau domaine à la-nation , & d'accorder à fes 
premiers maitres 540,000 liv. de dédommage- 
ment, Granville feul, par des confidérations qui 
pe nous: font pas connues, fut maintenu dans fou 
huitième , fitué fur les confins de la Virginie : 
mais cette partie-là même-ne tarda pas à recou- 
vrer aufli fon indépendance. Le gouvernement 
anglois-, tel qu'il fe trouvoit déja établi er 
d’autres provinces du Nouveau-Monde , fut fubf- 
titué à l’arrangement bizarre , que dans des temps 
d’üne extrême corruption, des favoris infatia- 
bles avoient arraché à un monarque indolent 8 
foible. Alors le pays put efpérer des profpérités. 
Dans la vue d'en fimplifier Fadminiftration , il 
fut partagé en deux gouvernemens indépendacs, 
fous le nom de Caroline méridionale & de Caroline 
feptentrionale, 

On peut voir à l'article ETATS-uNrS , à quelle 
époque , & pourquoi les Treize Etats-Unis one 
fecoué le joug de la Grande-Bretagne. 

Ce que les deux Carolines ont de commun. Les deux 
‘contrées réunies occuperñt plus de quatre cens 
milles fur la cote , & environ deux censinilles dans 
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‘J'intérieur dés terfes: C'eftune plaine généralement 
fabloneufe , que de débordement des rivières, 
que des pluies fortes & fréquentes rendent très- 
marécageufe. Le fol ne commence à s'élever qu'a 
quatre-vingt ou cent milles de la mer, &ils’élève 
toujours davantage jufqu'aux Apalaches. Sur ces 
plages, & au milieu des pins qu'y a rrégulière- 
ment jettés la nature, fe nourriflent d'une herbe 
forte & groffière. quelques moutons, dont la chair 
& la toifon ont extrêmement dégénéré; un ailez 
grand nombre de bêtes a corne qui n'ont pas con- 
fervé toute leur force, toute leur beauté , une 
multitude innombrable de pores qui paroiffent 
s’être améliorés. 
Le pays eft arrofé par un grand nombre de ri- 
vières , dont quelques-unes font navigables- Elles 
le feroient dans un plus long cours, fans les ro- 


chers & les chûtes d’eau qui en interrompent Ja 


navigation. 

Quoique le climat foit aufli variable que dans 
le refte de l Amérique feptentrionale , il eft ordi- 
nairement d’une température agréable: Un froid 
piquant ne fe fait guere fentir que lé matin ou le 
foir, & les chaleurs font rarement fort vives. Si 
les brouillards font ordinaires , du moins fe 
difipent-ils au milieu du jour. Malheureufement 
dans les mois de juillet , août , féptembre & oc- 
tobre , des fièvres intermittentes quelquefois fu- 
neftes aux régnicoles même , & trop fouvent mor- 
telles 

Telle eft l’organifation phyfique des deux Ca- 
rolines. I] faut voir ce qui les ditlingue. 

CAROLINE SEPTENTRIONALE. La conftitu- 
tion de la Caroline feptentrionale ayant fixé les bor- 
nes & l'étendue de cette province , nous ren- 
voyons à l'article 2$'de la déclaration des droits , 
que nous inférerons en entier dans cet article. 

Nous donnerons 1°. la conftitution de Ja Ca- 
roline feptentrionale ; 2°. nous ferons des remar- 
ques fur cette conftitution; 3°. nous entrerons dans 


quelques détails fur le fol & la population ; 4°. nous. 


parlerons de l’état de la culture & du commerce, 
SECTION PREMIERE. 

Confitution ou forme de gouvernement , arrêtée & fla- 
zuée par Les repréfentans des hommes libres de l'état 
de la Caroline fertentrionale , élus & choifis à cet 
effet, affemblés en congrès à Halifax , le dix-huit 
décembre mil fept cens foixante-feize, 

Déclaration des droits, &c. 


ART.I. Toute autorité politique réfde unique- 


Ps des étrangers , règnent dans [a plaine. 
le 
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nent dans le peuple, & tout pouvoir politique 
émane uniquement de lui. | 

IH. Le peuple de cet état doit aveir feul ; & 
exclufivement le droit de régler fon gouvernement 
intérieur & fa police. | | 

III. Aucun homme , ni aucune colleétion 
d'hommes ne peuvent avoir droit à des émo- 
lumens ou à des privilèges diftinéts ou exclu- 
fifs , qu'en confidération de fervices rendus au 
public. 

: IV. Les autorités légiflatrice , exécutrice & ju- 
diciaire fuprême, doivent être toujours diftinétes 
& féparées l’une de l’autre. 

! V. Tous pouvoirs de fufpendre les loix , ou 
de furfeoir à leur exécution ; en vertu d’une au- 
torité quelconque , fans le confentement des re- 
préfentans du peuplé, font injurieux & nuifibles 
à {es droits ; & il ne doit jamais être exercé de pa- 
reils pouvoirs. | 

VI. Les élections des membres pour repréfen- 
ter le peuple dans l’affemblée générale , doivent 
être libres. | 

VII. Dans les procès criminels tout homme a 
droit d’être informé de laccufation intentée con- 
tre lui, de fe faire confronter lés accufateurs & 
les témoins, & de fe faire communiquer les autres 
preuves ; & perfonne ne doit être forcé à fournir 
des preuves contre lui-même. 

VIII. Aucun hoinme libre ne doit être obligé 
de répondre fur une accufation criminelle , qu’en 
vertu d’une plainte devant les Tribunaux ordinai- 
res, d'une décifion du grand juré (1), ou d’une accu- 
fation en crime d'état. 

IX. Aucun homme libre ne doit être déclaré 
coupable , ni convaincu d’un crime quelconque , 
que par le verdif (2) unanime d’un juré, com- 
pofé d'hommes honnêtes, & ayant Îles qualités 
requifes par la loi; & la cour doit fe tenir en 


| public, comme cela s’eit toujours pratiqué jufqu’à 


préfent. | 

X. Il ne doit point être exigé de cautions exceñi- 
ves, ni impofé d’amendes exorbitantes , ni inffigé 
de punitions cruelles ou inufitées. 

XI. Tous généraux warrants , par lefquels il peut 
être ordonné à un officier ou à un Meffager d’é- 
tat, de faire des recherches dans des lieux fuf- 
pects , fans preuves du délit commis, ou d'arrêter 
une ou plufieurs perfonnes qui ne feroient pas 
nommées , & dont les délits ne feroient pas fpé- 
cialement défignés & appuyés de preuves, font 
dangereux pour la liberté , & il ne doit pas en être 
décerné de ce genre. 


(1) Lorfque, la plainte ou bill d’indi@ement a été remife au grand juré, compofé de quinze perfonnes , ces jurés l’exa- 
minenr & répondent par ignoramus, s'ils trouvent l’accufation fans fondement, & par billa vera, s'ils la trouvent fondée: 
mais il faut pour cette dernière prononciation, douze des voix du grand juré : dans ce cas: la plainte eft reçue , & le 
peti: juré procède aux informations, Voyez la note (14) de la conftiturion de Maflachufers, €’eft la prononciation de 


balle vera, que lon appelle dans la jurifprudence angloife prefentmnens. : 


elle a le mème effer que le réglement à l’extraor- 


dinaire dans la procédure criminelle de France : on la rend ici par décifion du grand juré. 
(2) Ferdiét eit le noin que l’on donne à Ja prononciation du peric juré, foit dans gs affaires civiles, foic dans les af. 
faires criminelles, Voyez les notes (4} & (14) de la conftiumion de Mañlachufers, | | 
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XII. Aucun homme libre ne doit être arrêté , 
emprifonné , ni dépouillé de fa franche tenue, de 
fes immunités ou privilèges , ni mis hors de la pro- 
tection de la loi, niexilé, ni privé en aucune ma- 
nière , de fa vie , de fa liberté , ou de fa propriété, 
qu'en vertu de la loi du pays. 

- XIII. Tout homme libre qui éprouve un obfta- 
cle à l'exercice de fa liberté, a droit d'obtenir 
une réparation , de s'informer de la légitimité de 
Pobftacle qu'il éprouve, de l’écarter s'il eft ilié- 


gitime ; & une pareille réparation ne doit être ni 


différée ni refufée. 

XIV. Dans toutes les difcuffions en juftice qui 
intéreflent la propriété , la manière ancienne de 
procéder par jurés, eft une des meilleures fauve- 
gardes des droits du peuple , & elle doit demeurer 
mviolable & facrée. 


XV. La liberté de la preffe étant un des grands 


boulevards de la liberté politique, ne doit jamais 
être gênée. 

XVI. Le peuple de ce état ne doit jamais 
être taxé ni foumis à payer aucuns impôts ou 
droits fans fon confentement ; ou celui de fes re- 
préfentans , donné librement dans l'affemblée 
générale | | 

XVIL. Le peuple a droit de porter les armes pour 
la défenfe de l'état ; & , comme des armées conf- 
tamment fur pied en temps de paix font dangereu- 
fes pour la liberté , on ne devra pas en entretenir : 
le militaire doit toujours être maintenu dans une 
fubordination exacte fous l'autorité civile ; & tou- 
jours gouverné par elle. 

XVIII. Le peuple a droit de s'aflembler pour 
confulter fur ce qui intérefle le bien commun, 
pour inftruire fes repréfentans, pour s'adreffer à 
la Légiflature , & lui demander le rédreffement & 
la réparation des torts & des maux qui peuvent 
lui être faits. 

. XIX. Tous les hommes ont le droit naturel 
& inaliénable de rendre au Dieu tout-puiffant, 
un culte conforme à ce que leur diéte leur conf- 
cience. L 

XX. Les éleétions doivent être fréquentes, pour 
réparer les maux qui peuvent fe faire, & pour cor- 
tiger & fortifñier les loix. 

XXI. Il eft néoeffaire de recourir fréquem- 
ment aux principes fondamentaux , pour confer- 
vèr.les: avantages inappréciables de la liberté. 

_ XXII. Ii ne doit être accordé ni conféré dans 
cet état aucuns émolumens, privilèges , ou hon- 
neurs héréditaires. 

XXII. Les fubftitutions perpetuelles & les pri- 
vilèges exclufifs font contraires au génie d'un état 
libre , & l’on ne doit pas en accorder. 

XXIV. Les loix avec effet rétroaétif, pour pu- 


nir des délits commis avañt qu’elles exiftaffent & 


qui ne font déclarés criminels que par elles , font 

vexatoires ; injuites & incompatibles avec a Hiber- 
. . Û À , 

té: & en conféquence il ne doit point être fait de 


loix poff fato. 
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- XXV: La propriété du:terrein:dahs un Gou- 
vetnement libre, étant un des droits effentiels 


| du-corps collectif du peuple , il eft néceffaire , 


pour éviter des difcuflions à l'avenir, que les li: 
mites de l'état fotent fixées avec précifion. Et 
comme la première ligne frontière provifoire en- 
tre les Carolines feptentrionale & méridionale , a 
été confirmée, & prolongée par les commiflaires 
que les légiilateurs des deux états avoient nommés, 
conformément à l'ordre du feu roi George IT en 
confeil ; cette ligne & celle-là feulement, fera 
réputée la frontière méridionale de cet état , c’eft- 
a-dire , à commencer du côté de la mer, à un 
poteay de cédre , qui eft à l'embouchure ou au- 
près de l'embouchure de la perte riviere ( qui 
forme l'extrémité méridionale du comté de Brunf- 
wWick), tirant de là vers le nord, paflant par la 
maifon de-limites , fituée au trente-troifième de- 
gré cinquante-fix: minutes, continuant Jufqu'au 
trente-cinquième degré de latitude feptentrionale, 
& prenant enfuite à l’oueft, dans toute la lon- 
gueur mentionnée dans la charte du roi Charles IT, 


aux ci-devant propriétaires de la Carolise, En con- 


féquence , tout le territoire , les mers, eaux & 


havres avec leurs appartenances & dépendances, 


fitués entre la ligne défignée ci-deffus, & la fron- 
tière méridionale de l’état de Virginie , qui com- 
mence fur le bord de la mer , à trente-fix degrés 
trente minutes de. latitude feptentrionale | & 
court de là vers l’oueft , conformément à la fuf- 
dite charte du roi Charles , font là propriété lé- 
gitime du peuple de cet état , pour être tenue 
par lui en fouveraineté ; nonobftant toutes lignes 
de partage partiel qui pourroient être ordonnées 
ou fixées par la fuite de quelque manière que ce 
foit , fans le confentement de la légiflature de cet 
état. 

Pourvu toujours que la préfente déclaration 
de droits ne puiffe préjudicier à aucunes nation 
ou. nations d’indiens , en les empêchant de jouir 
de ceux des térreins de chafle qui peuvent leur 
avoir été affurés pour l'avenir par la légiflature de 
cet état, 

Pourvu aufli qu'elle ne foit pas interprétée de 
manière à empêcher l’établiffement d’un ou plu- 
fieurs gouvernemens à l’oueft de cet état, lorfque 
la légiflature y aura confenti. 

Et pourvu enfin , que rien de ce qui y eft 
contenu ne. puifle affecter les titres ou les pof- 
feffions des individus , poflédant ou réclamant 
d’après des loix qui auront été jufqu'à préfent 
en vigueur , ou des conceffions faites jufqu’à 
préfent , foit par le ci- devant roi George IIT, 
ou par fes prédécefleurs , foit par les ci- de- 
vant feigneurs propriétaires ; foit par aucuns: 
d’entr'eux. ‘ 

Conflitution ou forme de gouvernement. Attendu 
que Fobéiffance & la proteétion font réciproques 
de leur nature, & que l’on a droit de refufer 


| Pune , quand l’autre et retirée ; attendu que 
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Georges LIL, roi dela Grande-Bretagne , & ci- 
devant fouverain des colonies britaniques améri- 
caines , nen-feulement leur a retiré fa protection, 
mais que par, un acte de la légiflature britanique , 
il a déclaré que les habitans de fes états étoient 
hors de la protection de la couronne britannique, 
& que toutes leurs propriétés trouvées en mer 
feroient fujettes à être faifies & confifquées pour 
les ufages mentionnés audit aéte ; artendu que ledit 
George IIL a aufli envoyé des flottes & des armées 
pour leur faire une gugrre cruelle , afin de réduire 
les habitans des fufdites colonies dans un état de 
vil efclavage : en conféquence de quoi, tout gou- 
vernement fous l'autorité dudit roi a ceffé dans 
ces colonies, & que dans plufieurs d’entr'elles il 
y a même eu diflolution entière de tout gouver- 
nement. 

Etattendu que lé congrès continental, ayant 
confidéré les faits expofés ci-deffus, & d’autres 
violations antérieures des droits du bon peuple de 
l'Amérique , a déclaré que les treize colonies 
unies font de droit entièrement & abfolument 
déliées de toute fidélité & de toute obéiflance 
envers la couronne britannique , ou eñivers toute 
autre jurifdiétion étrangère quelconque , &c que 
les fufdites colonies font & doivent toujours être 
états libres .& indépendans ; il devient néceflaire , 
dans la fituation où nous nous trouvons aétuelle- 
ment, d'établir, dans cet état un gouvernement , 
pour éviter & prévenir l'anarchie & la confufion. 

En conféquence , nous , repréfentans des hom- 
mes libres de la Caroline feptentrionale, choifis & 


affemblés en congrès | expreflément à l'effet de. 


former , fous l’autorité du peuple , une conftitu- 
tion la plus propre à lui procurer le bonheur & la 
profpérité , nous déclarons qu’il fera établi pour 
cet état un gouvernement , de la manière & dans 
Ja forme fuivante. 

ART. I. L'autorité légiflatrice fera confiée à 
deux corps diftinéts & féparés , tous les deux dé- 
pendans du peuple , un fénat & une chambre des com- 
Inunes. $ 

II. Le fénat fera compofé de repréfentans choi- 
fis annuellement au fcrutin , un pour chaque comté 
de l'état. 

III. La chambre des communes fera compofée 
de repréfentans choiïfis annuellement au fcrutin, 
deux pour chaque comté, & un pour chacune des 
municipalités 1) de Edentown, NeWbern, Wil- 
mington, Salisbury , Hillsboroug ; & Hallifax. 

IV. Le fénat & la chambre des communes réu- 
nis pour le fait de la légiflation , : s’appelleront 
l’afemblee - générale. 

V. Tout membre du fénat doit avotr habituel- 
lement réfidé pendant toute l'année qui précédera 
immédiatement fon éleétion , dans le comté pour 
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lequel il fera choifi; & il doit avoir poflédé lpen- 
dant le méme temps, & continuer de pofléder 
dans le comté qu'il repréfente , au moins trois cens 
acres de terre en propre. | 

VI. Tout membre de la chambre des communes 
doit avoir habituellement réfidé dans le comté 
pour lequel il fera choifi, pendant toute l’année 
qui précédera immédiatement fon élections; &1 
doit avoir poflédé pendant fix mois, 8 continuer 
de pofféder dans le comté qu’il repréfentera , au 
moins cent acres de terre en propre, ou du moins 
pour fa vie. 

VIF. Tous les hommes libres, âgés de vingt-un 
ans, qui auront été habitans d'un des comtés de 
l'état pendant les douze mois immédiatement an- 
térieurs au jour de l’éleétion, qui auront poflédé 
dans le: même comté une franche tenue de cin- 
quante acres de terre pendant les fix mois précé- 
dens , & continueront de la pofléder au jour de 
l'élection , auront droit de fuffrage pour l'élection 
d’un membre du fénat. 

VIIL. Tous les hommes libres, âgés de vingt- 
un ans, qui auront été habitans dans un des com- 


tés de cet état , pendant les douze mois immédia= 


tement antérieurs au jour de l'élection, 8s qui au- 
ront payé les taxes pupliques , auront droit de 


fuffrage à l’éleétion des membres de la chambre 


des communes pour le comté dans lequel ils réfi- 
dent. 
IX. Toutes perfonnes poflédant une franche 


tenue dans quelqu'une des municipalités de cet 
état, qui ont droit d’avoir un repréfentant, &. 


auf tous les hommes libres qui auront habité dans 


cette municipalité pendant les douze mois immé-: 


diatement antérieurs au jour de l’éleétion, qui y 
habiteront audit jour , & auront payé les taxes 
publiques , auront droit de fuffrage à l'élection 
d'un membre pour repréfenter la fufdite munici- 
palité dans la chambre des communes. Mais on ne 


pourra rien inférer du préfent article, pour don=: 


ner à un habitant de fadite municipalité , le droit 


de fuffrage à l'élection des membres de la cham- 


bre des communes pour le comté dans lequel il 
réfidera , ni à aucun franc-tenancier dudit comté, 


qui réfidera en dehors ou au-delà des limites de la: 


municipalité , le droit de fuffrage à l’éleétion d'un 
membre pour ladite municipalité. 


X. Le fénat & la chambre des communes, lorf 


qu'ils feront aflemblés ; auront chacun refpective- 


ment le droit de fe choiïfir un orateur ‘& leüts au-? 


tres officiers ; ils feront juges des qualités & de la 
validité des élections de leurs membres ; ils tien- 
dront leurs féances fur leurs propres ajournemens 


du jour au lendemain, & ils prépareront lés.bills. 


qui devront pafler en loix. Les deux chambres ex- 
pédieront des lettres d’éleétion pour pourvoiraux 


(1) On à rendu ici le mot Town par municipalité , au lieu de ville & banlieue, parce que ce feul mot renferme les deux 


idées, & que l’expreffion féra plus courte & plus précife, 


vacances 
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vacances intermédiaires, & elles s’ajourneront, 
par le fcrutin réuni des deux, au jour & au lieu 
qu'elles jugeront à propos. 
XI. Tous les bills feront lus trois fois dans cha- 
HanabieAvent d’être pañlés en loix, & feront 
ignés par les orateurs des deux chambres. 

: XII. Toute perfonne choifie pour être membre 
du fénat ou de la chambre des communes, ou 
nommée à quelque charge ou emploi de confiance, 
prêtera un ferment à l'état avant de prendre fa 
féance ou d’entrer en fonétion , & tous les offi- 
ciers prêteront aufh le ferment particulier de leur 
office. É- 

- XIII. L’affemblée générale nommera par le fcru- 
tin réuni des deux chambres, les juges de la cour 
fuprèême de loi & d'équité, les juges d’amirauté , 
& le procureur-général, qui recevront leurs com- 
miflions du gouverneur , & garderont leurs char- 
ges tant qu'ils fe conduiront bien. | rs 
XIV. Le fénat & la chambre aes communes 
auront le pouvoir de nommer les officiers généraux 
& fupérieurs de la milice, & tous les officiers des 
troupes réglées de cet état. AR | 

XV. Le fénat & la chambre des communes éli- 
ront , conjointement à [eut première féance , après 
l'élection annuelle , & par la voie du fcrutin, un 
gouverneur pour un an , lequel gouverneur ne fera 
pas éligible pour cette charge plus de troisannées fur 
fix confécutives. Perfonne ne fera éligible pour la 
charge de gouverneur , à moins d’avoir trente ans, 
d’avoir réfidé plus de cinq ans dans cet état, & 
d'y pofléder une franche - tenue en terres ou 
maifons , valant plus de dix mille livres fterling. 


XVI. Le’ fénat & la chambre des communes 
conjointement éliront au fcrutin, dans leur pre- 
mière féance après chaque éleétion annuelle , fept 
perfennes pour former pendant une année un 
confeil d'état, qui confeillera le gouverneur dans 
les fonctions de fa charge , & quatre de ces con- 
feillers formeront un Quorum ; leurs avis & leurs 
délibérations feront enrégiftrés fur un journal tenu 
à cet effet feulement, & fignés par les membres 
préfens , & tout membre préfent pourra y faire 
enrégiftrer fon avis différent de celui qui aura 


paflé. Ce journal fera préfenté à l’affemblée géné- 


rale , lorfqu’elle Le demandera. 
XVIL Il y aura un fceau de cetétat, remis à 


la garde du gouverneur , pour s’en fervir dans les 


occafions ; ce fceau s'appellera /e grand fceau de 
l'état de la Caroline feptentrionale, & il fera ap- 
pofé à toutes les conceffions & commiflions. 


XVIII. Le gouverneur en exercice fera capi- 


taine général & commandant en chef de la mi- 
lice ; & pendant les vacances de l’aflemblée gé- 
nérale , 1l aurale pouvoir ,. par & avec l'avis du 
confeil d'état, d’aflembler & d’enrégimenter la 
milice quand la füreté publique l’exjgera. 

XIX. Le gouverneur en exercice pourra ordon- 
ner le paiement & l’emploides fommes d'argent vo- 

Œcon. polir, D diplomatique, Tom, I, 
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tées par l'affemblée générale pout les befoins de * 
l'état, & il en fera comptable à l’affemblée géné- 


| rale. Il pourra auf, par & avec l'avis du confeil 


d'état , mettre embargo fur certaines denrées, ou 
en défendre l'exportation pendant les vacances de 
Ï affemblée générale , mais pour trente jours feule- 
ment ; & il aura le pouvoir d'accorder des graces 
& des répits, excepté lorfque la pourfuite fera 
faite par l'aflemblée générale , ou lorfque la loi en: 
aura ordonné autrement : dans ces cas il poutra, 
pendant les vacances , accorder répit jufqu’à la 
plus prochaine féance de laffemblée générale, & 


1] pourra exercer toutes les autres fonctions de la 


puiffance exécutrice du gouvernement , en fe ren- 
fermant dans les bornes & les reftrictions prefcri- 
tes par la préfente conftitution , & conformément 
aux Joix de l'état. Dans le cas où le gouverneur 
viendroit à mourir, feroit déclaré inhabile , où 
feroit abfent de l’état, l’orateur du fénat alors en 


| en exercice, & en cas de mort , d’inhabilité de 


celui-ci, ou de fon abfence de l'état, l’orateut 
de la chambre des communes exercera les fonc-. 
tions du gouvernement après la mort, ou pendant 
l'abfence ou l'inhabilité du gouverneur ou de lo- 


_rateur du fénat, ou jufques à ce que l’affemblée 


générale ait fait une nouvelle nomination. 

XX. Dans le cas de mort de tout officier dont 
la nomination appartient à Paflemblée générale ,. 
ou lorfqu'il vaquera, de quelque manière que ce 
foit, une charge ou emploi à fa nomination pen- 
dant fes vacances, le gouverneur pourra, par & 
avec l'avis du confeil d'état, pourvoir à la place 
vacante par une commiffion momentanée qui expi- 
rera à la fin de la prochaine feflion de l’affemblée 
générale. | 

XXI. Le gouverneur , les juges de la cour fupré- 
me de loi & d'équité, les juges d’amirauté & le 
procureut- général auront des appointemens fixes 
& fuffifans pendant qu’ils feront en charge. 

XXII. L'affemblée générale nommera chaque 
année , par le fcrutin réuni des deux chambres, 
un ou plufeurs tréforiers pour cet état. 


XXIIT. Le gouverneur & les autres officiers 
qui fe rendroient coupables de délits contre l’état, 
foit en violant quelque partie de la préfente conf- 
titution , foit par malyerfation ou corruption , 
pourront être pourfuivis fur yne accufation en cri- 
me d'état par l’affemblée générale , ou fur la déci- 
fion du grand juré de quelqu'une des cours fupé- 
rieures À cet état. | 

XXIV, L'aflemblée générale nommera tous les 
trois ans un Secrétaire pour cet état, par le fcru« 
tin réuni des deux chambres. 

XXV. Aucun de ceux qui ont été jufques à 
préfent, ou qui feront par la fuite réceveurs des 
deniers publics, ne pourra avoir de place dans 
l’une où dans l’autre chambre de l'affemblée géné- 
rale , ni être éligible pour aucune charge dans cet 
état, qu'après avoir rendu fes no de avoit 
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payé à la tréforerie toutes les fommes dont il étoit 
comptable & qu'il pourroit devoir. 

XXVI. 
dans le fénat , ni dans la chambre des communes, 
ni dans le confeil d'état, pendant tout le temps 
qu'il poffèdera fa charge , ni avant d’avoir finale- 
ment appuré fes comptes avec le public, pour 
tout l'argent appartenant à l’état qui pourra être 
entre fes mains au terme où il fortira de charge, 
Ni avant d’avoir foldé entre les mains du tréforier 
fon fuccefleur , tout ce dont 1l fe trouvera reli- 
quataire. | 


XXVII. Aucun officier de troupes réglées ou 
de marine au fervice & à la paye, foit des états- 
unis , foit de cet état, foit de tout autre, aucun 
traitant où agent pour les fournitures de vivres 
ou d’habillement à des troupes réglées ou à une 
marine quelconques , ne pourront avoir de place 
ni dans le fénat, ni dans la chambre des commu- 
“nes, ni dans le confeil d'état, & ne feront éligi- 
bles pour aucune de ces places ; & tout membre 
du fénat , de la chambre des communes ou du 
confeil d'état , qui feroit nommé à quelque emploi 
de cette nature, & qui l’accepteroit, feroit par 
_ cela feul vaquer fa place. 

XXVIII Aucun membre du confeil d'état 
n'aura de place ni dans le fénat , ni dans la cham- 
bre des communes. 


XXIX. Aucun juge des cours fupérieures de loi 
ou d'équité, ni aucun juge d’amirauté, n'auront de. 
place ni dans le fénat, ni dans la chambre des 
communes, ni dans le confeil d'état. 

XXX. Aucun fecrétaire d'état, aucun procu- 
reur-général, ni aucuns grefhers de cours à regif- 
tres, n'aura de place ni dans le fénat , ni dans la 
chambre des communes , ni dans le Confeil d’état. 


XXXI. Aucun miniftre ou prédicateur de l’é- 
vangile , de quelque communion qu'il foit, ne 
pourra être membre ni du fénat, ni de la cham- 
bre des communes , ni du confeil d'état , tant 
qu'il continuera d'exercer les fonttions eccléfiaf- 
tiques. 


XXXITI. Toute perfonne qui ne reconnoîtra pas 
Pexiftence de Dieu , la vérité de la religion protef- 
tante, & l'autorité divine de l’ancien & du nou- 
veau teftament , ou qui profeffera des principes 
religieux incompatibles avec la liberté & la füreté 
de cet état, ne pourra pofféder aucune charge ni 
emploi lucratif ou de confiance dans le départe- 
ment civil de cet état. . 

XXXIII. Les juges de paix pour les comtés de 
cet état feront à l'avenir préfentés & recomman- 
dés au gouverneur en exercice par les repréien- 
tans des comtés refpectifs dans l’affemblée géné-- 
rale , & le gouverneur leur donnera des commif- 
fions en conféquence ; les: juges de paix , ainf 
pourvu de commiffions, garderont leurs charges 
tant qu'ils fe conduiront bien , & ne feront pas 
deititués de leurs offices par l’affemblée générale , 


Aucun tréforier n'aura de place ni | : 
| bliflement pour une églife ou une feéte religieufe 


à moins de mauvaife conduite, d'abfence où d'in- 
capacité légale. | Da à hs < 
XXXIV. Îl n’y aura point dans cet état d’éta- 


quelconques par préférence à aucune autre, & 


| perfonne, fous quelque prétexte que ce foit, ne 


fera forcé de fe rendre à un lieu particulier de 
culte contre fa foi & fon opinion, ni obligé de 
payer pour l'achat d’un terrein , ou pour la conf- 
truction d’une maifon deftinée au culte religieux , 
ou pour l'entretien des miniftres ou d’un miniftère 
de religion, contre ce qu’il croira jufte & ratfonna- 
ble, ou contre ce qu'il fe fera engagé volontaire- 
ment & perfonnellement à faire ; mais toutes per- 
fonnes auront le libre exercice de leur culte ; bien 
entendu que l’on ne pourra rien inférer du pré- 
fent article , pour exempter les prédicateurs qui 
feroient des difcours féditieux & tendant à la tra- 
hifon , d'être pourfuivis & punis felon les loix. 

XXXV. Perfonne dans l'état ne pourra poffé- 
der à la fois plus d’un emploi lucratif; mais aucun 
emploi dans la milice , ni les offices de juges de 
paix ne feront confidérés comme emplois lu- 
cratifs. 

XXXVI. Toutes lescommiflons & conceflions 
feront données au nom de l’état de la Caroline 
feptentrionale , & elles feront certifiées & fignées 
par le gouverneur. Fous les aétes publics feront 
intitulés de la même manière, & feront certifiés 
& fignés var les srefhers des cours refpeétives. Les 
plaintes feront terminées par ces mots, coutre la 
paix € la dignité de l’état. : 

XXXVII. Les délégués pour cet état au con- 
grès continental , tant qu'il fera néceflaire d'y en 
envoyer, feront choifis annuellement au fcrutin 
par l'affemblée générale , mais ils pourront étre 
révoqués de la même manière dans le cours de 
l’année , & perfonne ne fera élu plus de trois an- 
nées confécutives pour fervir en cette qualité. 

XXXVIIL. Il y aura dans chacun des comtés 
de cet état un shérif, un ou plufeurs coroners, 
& des connétables. 1" 5h 

XXXIX. A lexception des cas où il y auroit 
une forte préfomption de fraude , la perfonne d’un 
débiteur ne pourra pas être retenue en prifon, 
après qu’il aura fait de bonne-foi une cefion de 
tous fes biens meubles & immeubles au profit de 
fes créanciers , de la manière qu'il fera réglé 
dans la fuice par la loi. Tous prifonniers feront 
élargis fous cautions fuffifantes | excepté ceux 
pour crimes capitaux , lorfqu'il y aura des preu- 
ves évidentes ou de fortes préfomptions. 

XL. Tout étranger qui viendra s'établir dans 
cet état , après avoir au préalable prêté ferment 
de fidélité à l’état , pourra acheter ou acquérir 
de toute autre manière, pofléder & transférer des 
terres ou autres immeubles ; & , après une année 
de réfidence , il fera réputé citoyen libre. 

XLI. Il fera établi par la légiflature une ou 


[ 


plufieurs écoles pour donner à la jeunefle une édu- : 
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çation convenable, avec des falaires payés par le : 


public pour les maîtres , qui les mettent en état 


de donner l'éducation à un prix modique ; & tou- 


tes les connoïflances utiles feront duement encou- 
ragées & perfeétionnées dans une ou plufeurs 
univerfités. | 

XLIL. Il ne fera fait aucun achat de terres des 
indiens , qu’au profit du public & par l'autorité 
de l’affemblée générale. | 
- XLIII. Les légiflatures à 
les fubftitutions , de manière à 
péeute. he 

XLIV. IL eft ftatué que la déclaration des 
droits ci-deffus fait partie de la conftitution de cet 
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venir régleront 
en éviter la per- 


état, & ne doit jamais être violée fous quelque: 


prétexte que ce foit. 

XLV. Tout membre de l’une ou l’autre des 
chambres de l’affemblée générale aura la liberté 
d'avoir un avis différent , & de protefter contre 
tous actes ou réfolutions qu'il pourra regarder 
comme nuifibles au public , & de faire enrégiftrer 
fur Les journaux les motifs de fon avis contraire à 
celui qui aura pañlé. 

-XLVI. L'une ni l’autre des chambres de l'af- 
femblée générale ne pourra procéder à l’expédi- 
tion des affairees publiques , à moins que la plus 
grande partie de fes membres ne foient préfens ; 
& , d'abord qu’une propoñtion aura été fecon- 
dée (1), les oui & non feront pris fur la queftion, 
& enrégiftrés fur les journaux : les journaux des 
actes & délibérations de l’une & l’autre chambre 
feront immprimés & publiés imédiarement après 
leur ajournement. 

La préfente conftitution ne devra pas empêcher 
le congrès , aétuellement aflemblé pour fa con- 
feétion, de faire des réglemens provifoires & mo- 
mentanés pour le bon ordre de cet état, jufqu'à 
ce que l'affemblée générale établiffe le gouverne- 
ment , conformément à la manière ci-deflus dé- 
veloppée. | 


RicHArD» CASWEL, préfident. 


Dix-huit décembre mil fept cent foixante-feize , 
lu pour la troifième fois & ratifié en congrès tenu 
publiquement. 


Pat ordre. 
JAcQuESs GREEN Jun, fecrétaire. 


SEC T1 ON LI. 


Remarques fur la conflitution de la Caroline 
 feptentrianale. 


L'homme le plus enthoufiaite des conftitutions 


* 
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abfolument républicaines, qui réfléchit à la pofi- 
tion où fe trouvoient les Etats-Unis, doit fentir 
que les américains ont eu raifon de ne pas les 
adopter. Tout Le monde connoît les orages des 
véritables démocraties ; il eft clair qu’elles ne 
conviennent qu'à des pays peu étendus. Les 
citoyens y perdent leur temps à tenir des 
affemblées générales , à délibérer fur les affaires 
publiques ; & à nommer des magiftratss Les 
colons d'Amérique veulent s’occuper de leur cul- 
ture & de leurs affaires particulières, & ils mé- 
ricent des éloges pour avoir préféré une forme 
de gouvernement qui aflure la liberté politique 
& la liberté civile, fans nuire à l’induftrie des 
babitans. 

Nous obferverons ailleurs (2) qu'on a jugé d’une 
manière fort légère les conftitutions des États-unis; 


/ . ë | k ! 
. onarelevé quelques imperfeétions, & on n’amontré 


aucune admiration pour ce qu’elles renferment de 
fage. On a reproché, par exemple , à la conftitution 
de la Caroline feptentrionale , d'admettre les ri- 
ches au fénat & à la chambre des communes ex- 
clufivenient aux pauvres ; n’eût-il pas été ridicule 


d'établir un autre principe ? Dans quelques can- 


tons de la Suiffe , le citoyen le plus pauvre donne 
fa voix à l’afflemblée générale ; mais encore une 
fois les Etats-unis n’ont pas voulu laiffer a puif- 
fance légiflative au peuple affemblé, mais au fé- 
nat & àla chambre des communes. Certes les fénats 
& les chambres des communes des Etats-unis for- 
meroient des corps bien impofans & bien habiles, 
s'ils étoient compofés d'hommes qui n’euflent 
aucune propriété : on oublie qu’à Rome même, 


les citoyens riches avoient de la prépondérance 


fur les pauvres dans les comices par centuries. 

On s'eft permis une feconde objeétion aufli 
minutieufe. On fe plaint de ce que tous les ha- 
bitans de la Caroline feptentrionale & des autres 
états n’ont pas été appellés, lorfqu’on a rédigé 
la conftitution. D'abord il eût été impofñible de 
rien décider , fi on eût recueilli toutes les voix. 
La pofition des colonies exigeoit une marche plus 
rapide. Les hommes éclairés auroient toujours 
fait adopter leurs opinions dans laffemblée na- 
tionale. D'ailleurs tous les habitans ont concouru 
au choix du congrès qui a rédigé la conftitution ; 
ils l'ont autorifé à établir les loix fondamentales, 
& ils ont approuvé par là les loix fondamentales: 

Pour nous qui voyons le fentiment de la liber- 
té , affoibli ou éteint fur prefque toute Îa 
terre , qui n'efpérons plus de rencontrer jamais 
une liberté parfaite parmi les grandes peuplades , 
nous fommes plus indulgens, & nous nous con- 
tentons de faire des vœux pour la durée des conf- 
titutions des Etats-unis. 


(1) On appelle une propoñrion fecondée , lorfqu’elle eft appuyée par un fecond votant, après celui qui la faire : routé 


propolition dans cet érat a droit d’être débartue, 


(2) Voyez larricle des ÉTATS-UNIS, 
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L'efprit de liberté fe montre plus ou moins 
dans ces conftitutions. Celle de Fa Caroline fep- 


tentrionale , lune des premières qu’on ait for- ! 


mée , eft en même-temps l’une des plus dèémo- 
cratiques. Elle établit d’une manière exprefle le 
droits facrés du peuple, la liberté du citoyen & 


celle de la preffe ; elle adopte la jurifprudence cri-. 


minelle d'Angleterre , dont toutle monde connoit 
Ja douceur & la fageffe ; elle ordonne la tolérance 
d’une manière affez générale ; elle fupprime la 
nobleffe , les fubititutions héréditaires , & les pri- 
vilèges exclufifs. 

Elle abolit toute autorité monarchique, mais elle 
a été rédigée d’ailleurs fur celle d'Angleterre , au- 
tant que les circonftances le permettoient : au refte 
il faut remarquer ici une différence bien effen- 
tielle. L’affemblée générale , c’eft-à-dire , le fénat 
& la chambre des communes réunis, nomment à 
tous les emplois civils & militaires ; le gouverne- 

ent, le confeil d'état & tous les départemens 
font fubordonnés à l’affemblée générale , qui a 
le droit de les dépofer & de les punir. 

Elle permet , il eft vrai, au gouverneur d'ac- 
corder des graces & des repits , jufqu'à la pro- 
chaine affemblée générale ; mais on a mis plu- 
fieurs modifications à cet article. Peut-être la loi 
doit-elle s’exécuter à la rigueur dans les gouver- 
nemens libres. Quoiqu'il y ait des coupables 
dignes de padon , lorfque les loix font bon- 
nes , il y a peut-être moins d'inconvénient à 
punir à la rigueur , qu'à revétir un homme du 
droit de faire grace , même pour un temps. 


Elle a pris beaucoup de précautions pour em- 
pêcher le gouverneur d'acquérir une autorité trop 
grande ; elle doit fur-tout craindre les ufurpations 
de cet officier chargé d’unê partie du pouvoir exé- 
cutif, & l’état ne peut le furveiller avec trop 
de foin. 

La Caroline feptentrionale a adopté les formes 
& les ufages de la conftitution d'Angleterre ; elle 
a même profité de toutes les vues qu'on a pro- 
pofées , afin de mieux affurer la liberté du parle- 
ment britannique. ( W.. l’art. 27.) Parexemple, les 
officiers des troupês réglées ou de la marine au fer- 
vice ou à la paye de la république ; les traitans, 
les fourniffeurs , les agens , les miniftres & les pré- 
dicateurs ne peuvent avoir place dans le fénat la 
chambre des communes ous le confeil d état 5 les 
fecrétaires d'état, les juges des cours fupérieu- 
res d'enquête ou d’amirauté , les procureurs gé- 
néraux ou grefñers, ne peuvent fiéger ni dans le 
fénat , ni dans la chambre des communes. Tout 
membre du fénat ou de la chambre des commu- 
nes a droit de faire enrégiftrer fon avis fur les 
journaux , & de protefter contre la réfolution 
qu'on vient de prendre. Tous les hommes libres 
qui font âgés de 21 ans, qui ont réfidé une an- 
née dans l'état, & qui ont payé Îles taxes pu- 
bliques , ont droit de donner leur fuffrage à l'é- 
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léétion des répréfentans. On n’exige d'eux aucus 
bien. RUE 

La reftriétion mife à la tolérance par l’art. 32, 
mérite d'être obfervée. On laifle à chaque 
habitant le foin d’adorer l'être fuprème à fa ma- 
nière. On exige feulement qu'il croie en Dieu 
& à la vérité de la religion proteftante , s'il veur 
poffeder des charges lucratives ou des emplois de 
confiance dans le département civil de l'état. I\ pa- 
roit que , dans le département militaire, on n’exige 
de lui aucun ferment religieux. | 

La chambre des repréfentans n’eft peut-être 
pas affez nombreufe. Les comtés n’y envoient que 
deux membres , & les fix municipalités défignées 
par l’article 3 un feul. La Caroline méridionale , 
ainfi que nous le diross dans l’article fuivant, a 
eu raifon d'augmenter ce nombre. / 

Cette conftitution a été rédigée à la hâte, & 
au milieu de la guerre. Il falloit établir tout de 
fuite des loix fondamentales & une forme de 
gouvernement ; on fait combien ces ouvrages de- 
mandent de combinaifons & de maturité , & 
l’on doit s'étonner que celui-ci foit auffi par- 
fait. 
Nous ferons ailleurs des obfervations générales 
fur les conftitutions des Treize-Etats-Unis , & des 
obfervations particulières fur celles de chacun des 
états. Voyez les articles des autres ETATS-Uxis, 
& fur-tout a articles ETATS-Unis & CARoO- 
LINE MÉRIDIONALE. | 


SEETION FEU 


Remarques fur le [ol £r la population de la Caroline 
Jfeptentrionale. ( 

La Caroline feptentrionale eft une des plus 
grandes provinces du continent. Malheureu- 
fement , elle n'offre pas des avantages propor- 
tionnés à fon étendue. Le fol y eft générale- 
ment plus plat, plus fabloneux, plus rempli de 
marais qu'à la Caroline méridionale. Ces triftes 


_plaïnes font couvertes de pins ou de cèdres, ce 


qui annonce un terrein ingrat, & femées par in- 
tervalle d’un petit nombre de chênes , trop gras 
pour être employés à la conftruétion des vaiffeaux. 
Les côtes généralement barrées par un banc de 
fable qui en écarte les navigateurs , n’appellent 
pas .plus impérieufement fa population que lin- 
térieur des terres. Enfin ie pays eft plus expofé 
que les contrées limitrophes aux ouragans qui 
viennent du fud-eft. 
Ces motifs éloignèrent fans doute les ang'ois 
de la Caroline Septentrionale | quoique ce fût la : 
remière plage qu’ils euffent découverte dans le 
Née Mende Aucun des nombreux expatriés 
que leur caractère, ou leur fituation pouffoient dans 
cet autre hémifphère, n’y portoit fa misère ow 
fon inquiétude. Ce ne fut que tard que quelques 
vagabonds, fans aveu , fans loi, fans projet , sy 
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 ixèrent. Mais avec le temps les terres devinrent 


rares dans les autres colonies ; & alors les hom- 
mes qui n'étoient pas en état d'en acheter, 
fluèrent dans une région qui leur en offreit gra- 
tuitement. On voit aujourd’hui dans la province, 
felon le congrès, trois cent mille ames, où l'on 
ne compte que très-peu d'efclaves. Peu de ces 
habitans font amglois, peu font irlandois , peu 
font allemands. La plupart ont une origine écof- 
foife. : 

* Chacun connoît les mœurs des montagnards 
écoflois ; ils ont offert long-temps le fpeëtacle 
des anciens patriarches. Les feigneuts vivoient au 
+ milieu de leurs vaffaux, qu’ils chérifloient , & 
qu'ils traitoient comme leurs enfans. 


Cet ordre de chofes fubfifta pendant une lon- 
gue fuite de fiècles , fans la moindre altération. 
À Ja fin les feigneurs contraétèrent l’habitude de 

afler une grande partie de leur vie en voyages 
à Londres ou à la cour. Ces abfences répétées 
d“tachèrent d'eux des vaflaux qui les voyoient 
moins , & qui n’en étoient plus fecourus. Alors 
des hommes, qu'aucun lien d’affeétion ne rete- 
noit plus dans leurs ftériles & fauvages montagnes, 
fe difpersèrent. Plufieurs allèrent chercher une 
autre patrie dans plufieurs provinces américaines. 
Le plus grand nombre fe réfugia dans la Caroline 
Septentrionale. 


Ces colons font rarement raffemblés. Auf 
font-ils les moins infiruits des américains , les 
plus indifférens pour Fintérêt public. La plupart 
vivent épars fur leurs plantations , fans ambition 
& fans prévoyance. On leur trouve peu d’ardeur 
pour le travail , & rarement font-ils bons cultiva- 
. teurs. Leursmoœurs domeftiques font meilleures que 
leurs mœurs fociales ; & ileft prefque fans exemple 
qu un homme ait eu quelque liaifon avec une ef- 
clave. C’eft le porc, c’eft le lait, c’eft le mais 
qui font leur nourriture ; & l’on n’a d’autre in- 


tempérance à leur reprocher , qu'une pafñon dé- 


mefurée pour les liqueurs fortes. 


AE. SÆCTEON. I VE 


# 


De la culture & du commerce de la Caroline 
Septentrionale, 


Les premiers malheureux , que le fort 
Jetta fur ces rives fauvages , fe bornoient 
à couper du bois qu'ils livroisnt aux navi- 


gateurs qui fe préfentoient pour l’acheter. Bien- 


tôt ils demandèrent au pin qui couvroit le 
pays , de la térébenthine , du goudron, de la 
poix. Pour avoir de la térébenchine , il leur fuf- 
fifoit d'ouvrir, dans le tronc de l'arbre, des fil- 
Jons qui, prolongés jufqu’à fon pied, aboutif- 
foient à des vafes difpofés pour la recevoir. Vou- 


Joient-ils du goudron ? ils élevoient une platte- 


forme circulaire de serre glaife, où.ils entafloient 


res 
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des piles de pin : on mettoit le feu à ce bois, & 
la réfine en découloit dans des barils placés 
au-deffous. Le goudron fe réduifoit en poix, foit 
dans des grandes chaudières de fer où on le fai- 
foit bouillir, foit dans des folles de terre glaife , 
où on le jettoit en fufon. Avec le temps, la pro- 
vince parvint à fournir à l'Europe des cuirs, un 
peu de cire , quelques fourrures, dix ou douze 
millions pefant d’un tabac inférieur; & aux In- 
des occidentales , beaucoup de cochon falé , 
beaucoup de mais, beaucoup de légumes fecs, 
une petite quantité de mauvaifes farines, & plu- . 
fieurs objets de moindre importance. Cependant 
les exportations de la colonie ne pañloient pas 
douze ou quinze cent mille livres, | 


Le foin de voiturer fes propres denrées, n’a 
pas occupé la Curoline feptentrionale, Ce que fon 
fol fournit au nouvel hémifphère , a été enlevé 
jufqu'ici par les navigateurs du nord de l'Améri- 
que , qui lui portoient en échange des eaux-de- 
vie de fucre, dont elle n’a pas ceflé de faire 
une confommation immenfe. Ce qu’elle livre pour 
l'Ancien , a paflé jufqu'ici par les mains des an- 
glois qui lui fourniffoient fon vêtement , les inf- 
trumens de fa culture & quelques negres. 


Dans toute l'étendue des côtes il n’y a que 
Brunfwick qui puiffe recevoir les navires deftinés à 
ces opérations. Ceux quine tirent que feize pieds 
d'eau abordent à cette ville bâtie prefqu’à l’em- 
bouchüre de la rivière du Cap Fear, vers l’extré- 
mité méridionale de la province. Wilgminton, 
fa capitale , placée plus haut fur le même fleuve, 
n'admet que des batimens beaucoup plus petits. 


En 1754 la Caroline Septentrionale expédia 
foixante & un mille cinq cent vingt-huit barils de 
goudron, douze mille cinquante-cinq de poix, & 
dix mille quatre cent vingt-neuf de térébenthine ; 
fept cent foixante-deux mille trois cent-trente 
planches, & deux millions fix cent quarante-fept 
pieds de bois ; foixante & un mille cinq cent qua- 
tre-vingt boifleaux de bled , & dix mille de pois; 
trois mille trois cent barils de bœuf ou de co- 
chon, & cent muids de tabac; dix mille quin- 
taux de cuirs tannés, & trente mille peaux de 
toute efpèce. 


L n’y a pas un feul article , dans l’énumération 
qu’on vient de voir, qui n’ait reçu un accroife- 
ment fenfible depuis cette époque. Plufieurs ont 
doublé; & le plus riche de tous, l'article de 
l'indigo , s’eft élevé même au-deffus du tripie. © 

Le voyageur américain, qui a parcouru les 


| Treize-Erats-Unis en 1770 par ordre du gouver- 


nement d'Angleterre , domne l’état des exporta- 
tions & des importations de la Caroline fepten- 
trionale avant les derniers troubles. Nous croyons 
devoir l'inférer ici. | 
Marchandifes exportées de la Grande- Bretagne 
pour la Caroline fepténtrionale. Fer , acier, cüi- 
vre , étain , fex blanc & bronze travaillés, mar- 
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chandifes de Manchelter & de Sheffield, chan- 


vre , cordages , toiles à voile, foieries , étoffes, 


flanelle , baie , harnoïs , quincaillerie , mercerie, 

bonneterie , chapeaux , gands , galons d’or & 

d'argent , foie , toiles d'Angleterre & étrangè- 

res , tapifleries, marqueterie, poterie , meules à 

aiguifer , filets pour la pêche , graines de jardins, 

bijouterie , fromage ; faumure , bière forte, 
pipes, tabac, vins , liqueurs , drogues médici- 
nales. Tous ces articles, au prix moyen de trois 
années, coûtent..............18,000 fterling. 

Marchandifes exportées de la Caroline fepten- 
trionale pour la Grande-Bretagne & autres mar- 
chés. 

2000 barils de riz , à 40 fch........ 4,060 
20co tonnes de tabac , à 7 liv.......14,000 
51,000 barils de poix , goudron & té- 

rébenthiner, à: fehienpl teeh lire 86 
Planches , mâts , folives & autres bois 

de conftruétion....... 0 LBETSO0O 
Bled d'Inde, pois & autres grains.... 7,000 

: Chevaux & autres beftiaux.......... $,oc0 
Peaux de différens animaux. ......... $,500 


eee e © © 


Le tout, au prix moyen de 3 années.67,8jo ff. 


On exporte diretement pour l'Europe & pour 
les Antilles quelques produétions de la Caroëne 
feptentrionale , quoiqu'il n’y ait aucun entrepôt 
pour les 1éunir; & qu'Edenton, fon ancienne 
capitale , & celle qu’on lui a fubftitué fur la ri- 
vière de New, foient à peine de foibles bourga- 
des. La plus grande & la plus précieufe partie de 
fes exportations va groflir à Charles- Town les 
richefles de la Caroline méridionale. 

Voyez la dernière feétion de l'article fuivant. 
On y trouve d’autres remarques fur la richeffe & 
le commerce des deux Carolines. 

CAROLINE MÉRIDIONALE, l’un des Treize- 
Etats-Unis. Nous donnerons 1°. la conftitution de 
la Caroline méridionale ; 2°. nous ferons des re- 
marques fur cette conftitution; 3°. nous parlerons 
de la culture , de la population &: du commerce 
de cette province ; 4°. nous terminerons l’article 
par des remarques générales fur les deux Ca- 
rolines. 

SECTION PREMIERE. 


AcTe pour établir la conftitution de l’état de la 
Caroline méridionale , paflé le dix-neuf mars mil 
fept cent foixante-dix-huit. 


PRÉAMBULE. 


Comme la conftitution ou forme de gouverne- 
ment , que les habitans libres de cet état affem- 
blés en congrès, ont faite & arrêtée le 26 mars 
1776 , n'étoit que momentanée , -& appropriée 
{gylement à la fituation des affares publiques à 
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cette époque , où l'on envifageoit enceré un ac- 


commodement avec la Grande-Bretagne commé 


un événement pofñfible ,'& même défiré; & com- 
me les colonies unies de l'Amérique font depuis 
ce temps devenues Etats indépendans , & que le 
lien politique qui avoit fubfifté jufqu’alors en- 
tr'elles & la Grande-Bretagne, a été entièrement. 
rompu par la déclaration de honorable congrès 
centinental , en date du 4 juillet 1776 , pour les 
grands, nombreux & puiflans motifs qui y font 
développés , il devient abfolument néceffaire de 
former une conftitution nouvelle , & appropriée à 
ce grand évènement. . te #3 


En conféquence fon excellence Rawlins Lown: 
des, écuyer, préfident & commandant en chef 
dans l’état de la Caroline Méridionale, & les ho- 
norables confeil légiflatif & afflemblée générale 
décident & déclarent en vertu de leur autorité : 


Que les articles fuivans convenus & arrêtés par 
les habitans libres de cet état aétuellement réunis 
en aflemblée générale , feront tenus & réputés 
pour être la conftitution & la forme de gouver- 
nement dudit état, à moins qu'ils ne foient chan- : 
gés par fa puiffance légiflatrice; & que cette conf- 
titution ou forme de gouvernement aura lieu, & 
fera en vigueur le jour même de la paffation du 


| préfent acte , à l'exception des parties mention- 


nées ou fpécifiées ci-après. 
C:0 N S: TT TU TIIBNN 


ART. I. Le titre de ce pays fera dans la fuite, 
Etat de la Caroline Méridionale, 


_ IX. La puiffance légiflatrice fera confiée à une 
affemblée générale, compofée de deux corps dif- 
tinéts & féparés, un fénat, & une chambre des 
repréfentans ; mais la légiflature de cet état, telle 
qu’elle a été établie par la conftitution ou forme 
de gouvernement , pañlée le 26 mars 1776 , fera 
continuée , & demeurera en pleine vigueur juf- 
qu'au 29 novembre prochain. 

IT. Aufi-tôt qu'il fera poffible , après la pre- 
mière féance du fénat & de la chambre des repré- 
fentans, qui vont être prochainement élus, & 
dans la fuite à chaque première féance des fénats 
& des chambres des repréfentans qui feront élus 
à l'avenir en vertu de la préfente conftitution ; 
ces deux corps réunis dans la chambre des repré- 
fentans choifirent au fcrutin , foit parmi leurs 
propres membres, foit dans l’univerfalité du peu- 
ple , un gouverneur & commandant en chef, & 
un lieutenant-gouverneur , qui tous deux refte- 
ront en charge pendant deux années , & les mem< 
bres du confeil privé , qui tous ainfi que le gou- 
verneur & le lieutenant-gouverneur feront de la 
religion proteftante ; mais jufqu’à ce que choix foit 
fait, l'ancien préfident , ou gouverneur & com- 
mandant en chef, l’ancien vice -préfident, ou 
lieutenant-gauverneur fuivant le cas, & l’ancien 


- 
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confeil privé continueront d’exercet leurs fonc- 
tions. 4 


bre des repréfentans fera choïf pour gouverneur 


& commandant en chef, ou pour lieutenant-gou-. 


* verneur, & entrera en exercice, la place qu’il 
occupoit dans l’un ou l’autre de ces corps, va- 
quera , & l'on y pourvoira par une nouvelle 
élection. à 
V. Tout fujet élu gouverneur & commandant 
en chef de l'état , lieutenant - gouverneur, ou 
membre du confeil privé, devra faire preuve des 
qualités fuivantes ; favoir, pour le gouverneur & 
le lieutenant-gouverneur , d’avoir réfidé dans cet 
état pendant les dix, & pour les membres du 
confeil privé, pendant les cinq années qui auront 
immédiatement précédé leur éleétion ; & pour 
tous, de poñfléder dans l’état en leur propre & 
privé nom, un bien-fonds en valeur ou franche- 
tenue, valant au moins dix mille livres fterling , 
au taux des effets ayant cours dans cet état, & 
libre de toutes dettes; ils devront , après leur 
életion, certifier leurs qualités par ferinent dans 
KR chambre des repréfentans. | 
. VI. Aucun gouverneur & commandant en chef 
qui aura été deux ans en charge , ne fera dans la 
fuite, éligible pour la même charge qu'après qua- 


tre années révolues depuis le moment où il l'aura 


quittée. | 

VII. Le gouverneur & le lieutenant-gouverneur 
de cet état ne pourront être en même-temps revé- 
tus d'aucune autre charge, accepter aucune autre 
commiflion , ni avoir aucun autre emploi, à l’ex- 
ception de ceux de la milice , foit dans cet état, 
foit dans aucun autre, foit fous l'autorité du con- 
grès continental. dé 

VIII. Dans le cas où le gouverneur & comman- 
dant en chef feroit accufé de crime d'état, dans 
le cas où il feroit deftitué , viendroit à mourir, 
donneroit fa démiffion ou s’abfenteroit de l'état, 
le lieutenant- gouverneur lui fuccèdera dans fa 
Charge , & le confeil privé choïfira parmi fes mem- 
bres un lieutenant -gouverneur de l’état. Et dans 
le cas d’une accufation en crime d'Etat contre le 
Lieutenant-gouverneur, ou de fa deftitution, de 
fa mort , de fa démiffion ou de fon abfence de 
Pétat le confeil privé lui choifira un fucceffeur 
parmi fes membres : les officiers ainfi élus pour 
remplacer , continueront d'exercer les fonctions 
de ces charges, jufqu’à ce qu'il ait été pourvu par 
le fénat & la chambre des repréfentans à la nomi 
nation de nouveaux titulaires , pour le temps d’'e- 
xercice qui refteroit encore aux gouverneur ou 
heutenant-gouverneur ,; accufés ou deftitués , 
morts , démis ou abfens. 

IX. Le eonfeil privé fera compofé du lieute- 
nant - gouverneur en exercice, & de huit autres 
membres , dont cinq feront un quorum ; ils feront 
élus, en la manière ci-devant ordonnée, quatre 
pour refter deux ans en charge, & quatre pour 


ss 


IV. Lorfqu'un membre du fénat ou de la cham- À 
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une année feulement ; à l'expiration de cette pre- 
mière année il en fera choïfi quetre autres pour 
remplacer les derniers, mais ces quatre neuveaux 
feront élus pour deux ans ; dans la fuite vous les 
membres du confeil privé feront élus pour deux 
années , afin qu’il y ait tous les ans une éleétion 
nouvelle de la moitié du confeil privé, & qu’il s'y 
établiffe une rotation conftante ; aucun membre 


du confeil privé qui aura été deux ans en charge 


ne fera éligible de nouveau pour entrer dans ce 
confeil , qu'après quatre années révolues depuis 
fa fortie. Aucun officier des troupes réglées de 
terre, ou de la marine | foit au fervice de cet 
état, foit au fervice continental, & aucun juge 
d'aucune cour de juitice , ne feront éligibles pour 
lé confeil privé , non plus que le père, le fils où 
les frères du gouverneur en exercice , pendant Ja 
durée de fon adminiftration. Lorfqu'un membre 
du fénat ou de la chambre des repréfentans, fera 
choïfi pour entrer dans le confeil privé , la place 
qu'il occupoit ne vaquera point par cette éleétion ; 
mais sil étoit choïfi pour être lieurenant-gouver- 
neur , elle vaqueroit fur le champ, & il feroit 
pourvu à fon remplacement. Le confeil privé eft 
fait pour confeiller le gouverneur & commandant 
en chef quand il le demandera ; mais celui-ci ne 
fera obligé de le confulter que dans les ças pour 
lefquels la loi l'aura ordonné. Si un membre du 
confeil privé vient à mourir , ou fort de l’état pen- 
dant les vacances de l’aflemblée générale , le con- 
feil chorfira un autre fujet pour tenir fa place juf- 
qu'à ce qu'il y ait été pourvu par Le fénat & la 
chambre des repréfentans. Le greffier du confeil 
privé tiendra un journal exaét de tout ce qui s’y 
paffera ; il y enrégiftrera les oui & non {ur chaque 
queftion, & les avis de tous les membres qui le 
défireront avec leurs motifs tout au long : ce jour- 
nal fera préfenté à la léviflature toutes les fois que 
l’une ou l’autre chambre le demandera. 

X. Dans le cas où le gouverneur, & le lieute- 
nant-gouverneur s’abfenteroient du chef-lieu du 
gouvernement, & dans le cas de. maladie de l’un’ 
ou de l’autre, le gouverneur donnera une autori- 
faction revêtue de fa fignature & de fon fceau à un 
membre du «onfeil privé , pour faire les fonctions 
de gouverneur ou de lieutenant-gouverneur ; & 
cette nomination ne fera point vaquer la place de 
ce confeiller dans le confeil privé , dans le fenat , 
ni daus la chambre des repréfentans. 

XI. La puiffance exécutrice fera confice au 
gouverneur & commandant en chef de la maniere 
prefcrite par la préfente conftitution. 

XII. Chaque paroifle & diitriét de cet état 
élira au fcrutin un membre du fénat dans la jour- 
née du dernier lundi du mois de novembre pro- 
chain, & dans celle du lendemain ; & tous les 
deux ans, à pareils jours , il y aura une femblable 
éleétion. Mais le diftriét des paroiïfles de faint 
Philippe & de faint Michel à Charles-Town , par 


exception à cette règle générale, enélira deux 3 il 
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v aura aufi exception pour le diftri@ fitué entre 
Broad river ( la large rivière ) | & la rivière de 
Saludy , qui eft partagée en trois divifions , /e bas 
diffriét , le diffriét de La petite ‘rivière , & le haut 
diffriét ou diffriét de Sparte , dont chacun élira un 


fénateur ; tandis qu’au contraire les paroifles de : 


faint Matthieu & d'Orange n'en éliront qu'un; 
& les deux paroïiffes du prince George & de tous 
les Saints , un feul auffi pour toutes deux. L’élec- 
tion des fénateurs pour ces quatre dernières pa- 
roifles ; fe fera jufqu’à ce qu'il en ait été autre- 
ment ordonné par la légiflature, dans la paroifle 
de faint George pour elle & la paroiffe de tous 
les Saints, & dans la paroifle de funt Matthieu 


‘pour elle & pour la paroiffe d'Orange. Le fénat 


devra s’affembler le premier lundi du mois de 
janvier qui fuivra fon élection , dans le chef-lieu 
du gouvernement , à moins que les événements 
de la guerre , ou que des maladies contagieufes ne 
permiflent pas de s’y affembler en füreté ; auquel 
cas le gouverneur & commandant en chef en 
exercice pourra , de l’avis & du confentement du 
confeil privé, défigner par une proclamation un 
autre lieu d’affemblée plus für & plus commode. 
Le fénat ainfi élu fubfiftera pendant l’efpace de 
deux ans, à compter du dernier lundi de no- 
vembre;s & perfonne ne fera éligible pour une 
place dans le fénat , à moins d'être de la religion 
proteftante, d'avoir au moins trenteans, & d'avoir 
réfidé pendant cinq ans dans.cet état. Il ne faudra 


pas moins de treize membres du fénat pour conf- | 


tituer un Quorum ; mais le préfident feul ou trois 
fénateurs pourront l’ajourner du jour au lende- 
main. Aucune perfonne réfidant dans une paroiffe 
ou un diftriét pour lequel il fera élu, ne pourra 


occuper une place de fénateur , à moins de pof- 


féder en fon propre & privé nom, dans ladite 
paroifle ou dans le difiriét, un bien-fonds en 
Valeur ou franche-tenue valant au moins deux 
mille livres fterling au taux des effets ayant cours 
dans cet état , quitte de toutes dettes; & aucune 
perfonne non réfidente ne fera éligible pour une 
place de fénateur , à moins de pofléder, en fon 
propre & privé nom, dans la paroifle ou le diftriét 
qui l’auront élue , un bien-fonds en valeur ou 
franche-tenue , valant au moins fept mille livres 
ferlinz au taux des.effets ayant cours , quitte de 
toutes dettes. 
XIII. Le dernier 
chain & le jour fuivant , & les mêmes jours de 
chaque feconde année par la fuite, les membres 
de la chambre des repréfentans feront élus , pour 
s'aflembler dans le chef-lieu du gouvernement, 
le premier lundi de janvier fuivant , à moins que 
les évènemens de la guerre ou que des maladies 
contagieufes ne permiflent pas de s’y aflembler 
avec flüreté ; auquel cas le gouverneur & com- 
mandant en chef en exercice , pourra, de l'avis &e 
du conféntément du confeil privé , défigner par 
une proclamation , un lieu d'affemblée plus für & 


du mois de Novembre pro- 
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plus commode: la chambre des délégués ainfi élue, 
fubfiftera pendant deux ans, à compter du dernier. 
lundi de novembre. 
Chacune des paroiffes & chacun des diftriéts 
de cet état enverront des membres à l’affemblée . 
générale dans la proportion fuivante : favoir,  ! 
Le diftriét des paroïfles de faint Philippe & de 
faint Michel à Charles + Town , énverra trente. 
repréfentans. 
La paroifle de Chrift- Church (de l'Eglüfe de 
Chriff ) , fix repréfentans. PAL É 
La paroiffe de faint Jean , dansle comté de Ber- 
kley , fix repréfentans. | ER 
La paroifle de faint André , fix repréfentans. 
La paroiffe de faint George - Dorchefter , fix 
repréfentans. : +. 
La paroïifle de faint James ( Jacques ) Goofe 
Creek ( dans la Crique de l'Oye ) fix repréfentans. 
Le diftrit des paroifles de faint Thomas & 
faint Denis, fix repréfentans. 
La paroifle de faint Paul , fix repréfentans. 
La paroïffe de faint Barthelemy , fix repréfentans. 
La paroiffe de fainte Hélène, fix repréfentans.. 
La paroifle de faint James, Santee, fix re. 
préfentans. | 
La paroïffe du prince George- Winyah , quatre 
repréfentans. Pa 
La paroiïfle de Tous-les-Saints, deux repré- 
fentans. | 
La paroifle du prince Frédéric , fix repréfen- 
tans. : AR 
La paroïfle de faint Jean , dans le comté de 
Colleton , fix repréfentans. : 


La paroïffe de faint Pierre , fix repréfentans. 


La paroifle du prince William ( Guillaume}, 
fix repréfentans. | 

La paroifle de faint 
repréfentans. 

Le diftriét , à l’eft de la rivière Watteree, dix 
repréfentans. i | 

Le diftriét de Ninety-fix, quatre - vingt -feize, 
dix repréfentans. : 

Le diftriét de Saxe-Gotha , fix repréfentans. 

Le diftriét entre Broad River ( /a large rivitre) 
& la rivière Saludy , en trois divifions, favoir : 

Le bas diftriét , quatre repréfentans.  « 

Le diftriét de Little-River (Ze petite rivière). 
quatre repréfentans. FR 

Le haut diftriét ou difiiét de Sparte , quatre 
repréfentans. | 

Le diftriét entre Broad River & la rivière Ca- 
taWba, dix repréfentans. | 

Le diftri&t appellé la Nouvelle- Acquifition | dix 
repréfentans. w 

La paroiffe d'Orange , trois repréfentans, 

La paroifle de faint David, fix repréfentans. 

Le diftri@ entre la rivière Savannah &le bras 
feptentrional de la rivière d'Edifto , fix repré- 
fentans, 

k 


Stephen ( Etienne), fix 
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… Il fera procédé à l’éledtion des repréfentants 
d’une manière auffi conforme qu’il fera poffible , 
à la teneur du préfent ou des futurs actes d’é- 
. leétion. Pour,les paroiffes où diftriéts où il n’y a 
point d'églife, où dans lefquels il n’y a pomt de 
marguilliers, la chambre des repréfentans défignera 
fuffifamment à temps, ayant de fe féparer , des 
lieux d'élection, & commettra des perfonnes pour 
recevoir les fuffrages & dreffer les procès-verbaux. 
Quant aux qualités pour être électeurs , elles fe- 
ront réglées comme il fuit : tout homme blanc , 
libre, (& aucun autre n'y fera admis ) qui recon- 
noïtra l’exiftence d’un Dieu, & croira à un état 
futur de récompenfes & de punitions, qui aura 

atteint l'âge de vingt-un ans, & aura réfidé & ha- 
_bité dans cet état pendant une année entière avant 
le jour fixé pour l'élection dans laquelle il préten- 
dra voter, qui aura une franche-tenue de cinquante 
acres de terre au moins , ou un Lo de ville (1), 
&c qui aura été légalement faifi & propriétaire de 
ces biens fix mois au moins avant la fafdite élec- 
tion, ou qui aura payé les taxes l’année précé- 
dente , ou qui dans l’année courante , fix mois au 
moins avant l'éleétion, aura été fufceptible, d’une 
taxe égale à celle de cinquante acres de terre , 
pour le maintien du gouvernement , fera réputé 
avoir qualité pour donner fon fuffrage , & capable 
d’élire un ou plufieurs membres du fénat, ou de 
Ja chambre des repréfentans , pour la paroiffe ou le 
diftriét dans lequel il réfide aétuellement, ou pour 
toute autre paroifle ou tout autre diftriét de cet 
état, dans lefquels il aura une franche - tenue 
femblable. Les éleéteurs prêteront ferment ou 
afirmeront qu’ils ont les qualités prefcrites, s'ils 
en font requis par l'officier chargé du procès-ver- 
bal. Perfonne ne fera éligible pour une place dans 
la chambre des repréfentans , à moins d’être de la 
religion proteftante , & d’avoir réfidé dans cet état 
pendant trois ans avant fon éleétion. Les qualités 
des fujets élus , s’ils réfident dans la paroïfle ou le 
diftrict pour lequel on les élira , feront celles men- 
tionnées dans l’acte d’éleétion , bien entendu que 
leur bien fera quitte de toutes dettes. Mais, s'ils 
ne réfident pas dans la paroifle ou le diftriét qui 
les éliront , 1l faudra qu'ils foient propriétaires, en 
leurs propres & privés noms , dans cette paroifle 
ou ce die , d’un bien-fonds en valeur ou fran- 
che-tenue valant au moins trois mille cinq cent liv. 
fterling , au taux des effets ayant cours , & quitte 
de toutes dettes. 


XIV. Si quelques paroiffes ou diftri@s négligent 
ou refufent d’élire des repréfentans , ou fi quelques 
repréfentans élus ne fe rendent pas au lieu de la 
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pouvoirs de l’affemblée générale, Il faudra foixante- 
neuf membres préfens au moins pour conftituer. un 
Quorm de la chambre des repréfentans ; mais lo- 


rateur ou fept repréfentans pourront l’ajourner du 
Jour au lendemain. | | 


XV. Au bout de fept ans après la publication 
de [a préfente conftitution , & au bout de chaque 
quatorzième année dans la fuite , il fera fait une 
nouvelle afiette de repréfentation pour tout l’état, 
dans [a proportion la plus égale & la plus exacte , 
d’après la population abfolue & relative, & d’a- 
près les propriétésimpofibles dans chacune des par- 
ties de l'état, en ayant toujours égard au nombre 


des habitans blancs, & aëx propriétés fufceptibles : 
de taxes. | 


XVI. Tous les bills de levée d’argent pour fub- 
venir au maintien du gouvernement , feront d’a- 
bord propofés dans la chambre des repréfentans 5 
le fénat pourra les rejetter purement & fimplement; 
mais il ne pourra ni les altérer, ni les changer. Il 
né pourra être tiré d'argent du tréfor public, que 
par l'autorité légiflatrice. Tous les autres bills ou 
ordonnances pourront être propofés en ‘première’ 
inftance dans le fénat ou dans la chambre des repré- 
fentans , & être changés, corrigés ou rejettés par 
l’une & l’autre des deux chambres. Les actes & les 
ordonnances qui auront été pañlés à l’aflemblée 
générale , feront fcellés du grand fceau ; par un co- 
mité compofé des deux chambres, qui ira prendre 
le fceau chez le gouverneur, & le [ui rendre ; ils 
feront fignés dans la chambre du fénat , par le pré- 
fident du fénat & par l’orateur de la chambre des 
repréfentans ; ils auront dès-lors force de loi, & 
feront dépofés dans le greffe du fecrétaire. Le fé- 
nat & la chambre des repréfentans jouiront refpec- 
tivement de tous les privilèges qui ont été, dans 
quelque temps que ce foit, prétendus ou exer- 
cés par la chambre des communes de l’affemblée. 

XVIL. Le fénat ni la chambre des repréfentans 
ne pourront pas s’ajourner eux-mêmes pour un 
temps plus long que trois jours , fans le ‘confente- 
ment mutuel des deux. Le gouverneur & comman- 
dant en chef ne pourra. ni les ajourner , ni les pro: 
roger , ni les diffoudre. Mais il pourra , dans le 
cas de néceflité , par & avec l'avis & le confente- 
ment du confeil-privé , convoquer ces deux corps 
avant le terme auquel ils fe feroient ajournés. Lorf- 
qu’un bill aura été rejetté par l’une ou l’autre des 
deux chambres , il he pourra pas être propofé de 


nouveau pendant la même feffion, fans la permif- 


fon de cette-chambre; &, dans ce cas, on donnera 
avis , fix jours à l'avance, de la nouvelle propofi- 
tion qui doit en être faite. 


» / 2 [4 
feffion ; ceux qui s’y trouveront auront tous les XVIII. Le fénat & la chambre des repréfentans 


‘ . - “4 > ps 
(x) L'origine de cette dénomination vient de ce qui s’eft pratiqué lors de la fondation de plufieurs villes d’Amériques 


bn divifa d’abord le cérrein où l’on devoir 5âtir, en petites parties fufifantes chacune pour 


une maifon & un jardin ; 


ghaque perfonne qui avoit acheté mille acres dans le diftri& , eut droit à une de ces porsions, qui furenr numérotées & 


girées au forts de-là leur eft venu le nom de Jo de ville, qu'elles portent eaçorés 


Gson. polir. & diplomatique, Tom. I. 
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choifiront leurs officiers refpeétifs , par la voie du 
fcrutin, fans contrôle de l’un des corps fur l’au- 
tre. Et, pendant qu’ils feront en vacance, le pré- 
fident du fénat & l’orateur de la chambre des re- 
préfentans expédieront les lettres pour remplir les 
places qui viendront à vaquer par mort dans leurs 
chambres refpectives , en donnant connoïffance du 
temps marqué pour l'élection, trois femaines au 
moins , & trente-cinq Jours au plus à avance. 

XIX. Si quelque paroiffe ou diftriét néglige d’é- 
lire un ou plufieurs membres le jour de l'élection , 
ou fi quelqu'un des fujets élus pour Pune ou l’au- 
tre chambre refufe de faire preuve de fes qualités 
ou de prendre fa féance , s’il vient à mourir ou s'il 
fort de l'état, le fénat & la chambre des repré- 
fentans , felon le cas , indiqueront des jours conve- 
nables pour la nouvelle éleétion d’un ou de plufieurs 
nouveaux membres, s’il y a lieu. 

XX. Si quelque membre du fénat ou de la 
chambre des repréfentans accepte quelque place lu- 
crative , ou quelque commiflion , autre que les em- 
plois dans la milice , les offices de juge de paix, 
ou celles qui font exceptées par l’article X , fa place 
de fénateur ou de repréfentant vaquera, & il y fera 
pourvu par une nouvelle éleétion ; mais il ne fera 
pas inhabile à y rentrer, s’il eft réélu, à moins 
qu'il n'ait été nommé fecrétaire d'état, commif- 
faire de la tréforerie , officier des douanes, garde 
des regiftres des actes de ventes, greffier de l’une 
des cours de juftice, shériff , receveur des poudres, 
fecrétaire du fénat, de la chambre des repréfen- 
tans ou du confeil-privé , arpenteur général ou com- 
miffaire des approvifionnemens militaires ; tous 
les officiers ci-deflus étant déclarés par la préfente 
conftitution inhabiles à être fénateurs ou repréfen- 
tans. à 
XXI. Comme les miniftres de l’évangile font 
dévoués., par leur profeflion , au fervice de Dieu 
& au foin des ames, & ne doivent pas être détour- 
nés des devoirs importans que ces fonétions leur 
impofent, aucun miniftre de l’évangile, ni aucun 
prédicateur public, de quelque communion qu’il 
foit , ne fera éligible pour gouverneur, lieutenant- 
gouverneur , fénateur , repréfentant ou membre du 
confeil-privé , tant qu’il exercera les fonctions ec- 
cléfiaftiques, ni pendant deux ans après les avoir 
quittées. 

XXII. Les délégués, pour repréfenter cet état 
dans le congrès des Etats-Unis, feront élus par le 
fcrutin réuni du fénat & de la chambre des repré- 
fentans dans cette dernière chambre. Et l’on ne 
pourra rien interpréter dans la préfente conftitu- 
tion , pour faire regarder comme vacante la place 
de tout membre qui eft ou pourra être délégué au 
congrès, en vertu de cette qualité. | 

XXII: Le droit & le pouvoir d'intenter une 
accufation en crime d’état pour mauvaife conduite 
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ou corruption dans leurs offices refpeétifs, contre 


tous les officiers de l’état qui ne font jufticiables 
d'aucune autre jurifdiétion , appartiendront à la 
chambre des repréfentans ; mais il fera toujours 
néceffaire que les deux tiers des membres préfens 
concourent & confentent à ce que l’accufation foit 
intentée. Les fénateurs & les juges de cet état n'é- 
tant point membres de la habile des repréfen- 
tans , formeront une cour pour connoître de ces 
accufations , d’après les réglemens qui feront éta- 
blis par la légiflature. Avant de procéder aux af- 
faires de cette nature , les membres de cette cour 
prêteront refpeétivement ferment de procéder & 
de juger fur la charge en queftion avec impartia- 
lité, en confcience & conformément aux preuves. 
Et dans tous procès pour crimes d'état, ainfi que 
dans tous autres , il fera accordé un confeil à 
l'accufé. | 

XXIV. Le lieutenant-gouverneur de cet état & 
une majorité du confeil-privé en exercice auront 
les pouvoirs, & exerceront les fonétions de Cour 
de chancellerie jufqu’à ce que la légiflature en ait 
autrement ordonné. Il fera établi, dans les diffé- 
rens diftricts de cet état ; des ordinaires (1) choïfis 
par le fcrutin du fénat & de la chambre des re- 
préfentans réunis dans cette dernière chambre, & 
qui auront les pouvoirs & exerceront , dans leurs 
diftriéts refpeétifs , les fonétions exercées jufques à 
préfent par l'ordinaire ; &, jufqu’à ce que cette 


nomination foit faite , l'ordinaire aétuel à Charles 


Town continuera d'exercer fa charge comme par 
le pañté. 

XXV. La jurifdiétion de la cour d'amirauté fera 
reftreinte aux affaires maritimes. ë 

XXVI. Les juges de paix feront nommés par 
Je fénat & la chambre des repréfentans conjointe- 
ment , & recevront du gouverneur & commandant 
en chef leurs commiflions , dont la durée fera 
foumife à la volonté des deux chambres. Ils auront 
le droit de recevoir les émolumens fixés jufqu’à pré: 
fent par la loi; mais lorfqu’ils ne feront pas en 
fonétions de magiftrature , ils n’auront droit à au- 
cun des privilèges que la loi leur accorde. 

XX VII. Tous les autres officiers de juftice fe- 
ront choifis par le fcrutin réuni du fénat & de la 
chambre des repréfentans ; & , à l'exception des 
juges de la cour de chancellerie , ils recevront tous 
du gouverneur & commandant en chef leurs com- 
miflions durables , tant qu’ils fe conduiront bien ; 
mais ils feront deftitués fur une adrefle du fénat & 
de la chambre des repréfentans. 

XXVIIT. Les shériffs ayant les qualités prefcrites 
par la loi, feront choïfis de la même manière par 
le fénat & la chambre des repréfentans , après 
les éleétions du gouverneur , du lieutenant-gou- 
verneur & du confeil-privé ; ils recevront du gou- 
verneur & commandant en chef leurs commiflions 


(1) L'Ordinaire eft'un officier de juftice, qui donne les lettres d’adininiftration pour les biens des gens qui font morts» 


qui enrégiltre les reftamens, reçoit les compres des extcuteurs-teltamentaires & des adminiftrateurs. 


ordi. 
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pour deux ans ; &, avant d'entrer en fonétions, 
ils préfenteront une caution comme la loi le pref- 
crit. | 


Aucun shériff ayant fervi deux ans ne fera éligi- 


le pour la même charge , avant quatre années ré- 
volues depuis fa fortie de place ; mais il continuera 
d'exercer les fonctions de fa charge jufqu’à ce que 
fon fucceffeur foit nommé. Perfonne ne pourra être 
élu shérif dans aucun diftriét, à moins d’y avoir 
réfidé pendant les deux années qui auront précédé 
l'élection. ke 
XXIX. Il fera choifi de la même manière , par 
le fcrutin du fénat & de la chambre des repréfen- 


tans réunis dans cette dernière chambre , deux | 


commiflaires de la tréforerie, un fecrétaire d'état, 
des gardes des regiftres des actes de vente pour 
chaque diftriét , un procureur général, un com- 
miffaire général arpenteur , un receveur des pou- 
dres , des collecteurs , des contrôleurs & des em- 
ployés pour les douanes, & tous ces officiers 
recevront du gouverneur & commandant en chef 
leurs commiflions pour deux ans. Aucun d'eux , 
refpectivement , après avoir fervi quatre ans, ne 
féra éligible pour le même emploi qu’au bout de 
quatre années révolues depuis fa fortie de place ; 
mais ils continueront à exercer leurs fonétions , juf- 
qu'à ce que leurs fuccefleurs foient nommés. Au 
refte , aucune des difpofitions de cet article ne pourra 
ni s'appliquer ni s'étendre aux différentes perfonnes 
nommées fous la précédente conftitution pour les dif- 
férensofices défignés ci-deffus. Les commiffaires de 
la tréforerie & les receveurs des poudres préfens 
& à venir fourniront, chacun pour foi , une obli- 
gation de cautionnement avec une caution receva- 
ble, le tout conformément à la loi. 

XXX. Tous les officiers des troupes réglées de 


terre & de la, marine, du grade de capitaine & 


au-deflus , feront choifis par le fcrutin du fénat & 
de la chambre des repréfentans réunis dans cette 
dernière chambre , & recevront leurs commiflions 
du gouverneur & commandant en chef; & tous 
Jes autres officiers des troupes réglées de terre & 
de la marine de cet état feront brévetés par le gou- 
verneur & commandant en chef. | 

XXXI. En cas de vacance de quelqu'un des offi- 
ces qui font , en vertu des articles précédens , à la 
nomination du fénat & de la chambre des repré- 
fentans , le gouverneur & commandant en chef , 
par & avec l'avis du confeil-privé , y pouvoira par 
interim jufqu’à ce que le fénat & la chambre des 
repréfentans aient fait une éleétion pour remplir 
les places vacantes. | 

XXXII. Le gouverneur & commandant en chef, 
par & avec l’avis & le confentement du confeil 
privé, pourra nommer pour un tems à fa volonté 
tous kes autres officiers néceflaires , à l'exception 
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de ceux fur-la nomination defauels les loix ont au- 
trement ftatué. ua 

XXXHIL. Le gouverneur & commandant en chef 
n'aura pas le pouvoir de commencer la guerre ou - 
de faire la paix , ou de conclure un traité définitif, 
fans le confentement du fénat & de la chambre des 
repréfentans. 

XXXIV. Les réfolutions des précédens congrès 
de cet état, & toutes Les loix qui y font actuelle- 
ment en vigueur , & quine font point changées 
par la préfente conftitution, continueront d’y être 
en vigueur , jufqu'à ce qu’elles aient été changées 
ou abrogées par la légiflature de cet état; mais 
celles qui n’étoient faites que pour un temps, ex- 
pireront aux termes refpectivement fixés pour leur 
durée. 

XXXV. Le gouverneur & commandant en chef 
en exercice, par & avec l'avis & le confentement 
du confeil privé , pourra mettre embargo fur toutes 
denrées , ou en défendre l’exportation pendant les 
vacances de l’aflemblée générale , mais pas pour un 
temps plus long que trente jours. | 

XXXVI. Toutes perfonnes élues & nommées 
à quelque office que ce foit, ou à quelque place 
de confiance , civile ou militaire , devront, avant 
d'entrer en fonctions , prêter le ferment fuivant : 


« Je N. reconnois l’état de la Caroline méridio. + 
nale pour un état libre , indépendant & fouve- 
rain, & que le peuple de cèt état ne doit ni 
fidélité ni obéiffance à Georges IIT, roi de la 
Grande-Bretagne. Je renonce , refufe & abjure 
toute obéiffance & fidélité envers lui. Et je jure 
ou affirme ( felon le cas ) que je foutiendrai , 
maintiendrai & défendrai de tout mon pouvoir le 
fufdit état , contre ledit Georges, contre fes 
hoirs & fes fucceffeurs & contre leurs fauteurs, 
afliftans & adhèérens ; que je fervirai ledit état 
dans l'office de . : . avec honneur & fidélité , 
& que Jy emploierai tout ce que j'ai de talens 
& de lumières. Sur ce, Dieu me foit en aide ». 


XXX VIT. Il fera accordé aux officiers publics 
de cet état, des appointemens annuels fuffifans ». 
dont le taux fera fixé par une loi. | 

XXXVIIL. Toutes perfonnes & toutes fociétés 
religieufes qui reconnoiffent l’exiftence d’un Dieu , 
un état futur de récompenfes & de punitions, & la 
néceflité d’un culte public feront tolérés. La reli- 
gion chrétienne proteftante fera réputée , & eft par 
la préfenté conititution établie & déclarée la reli- 
gion de cet état (1). Toutes les communions de chré- 
tiens proteftans , qui fe conduiront bien & tran- 
quillement dans cet état, & qui lui garderont fi- 
délité , jouiront de privilèges religieux, civils & 
égaux. Pour remplir ce but defirable , fans faire de 


(2) Ce ticre de religion de l’état ne fignifie pas que la religjon chrétienne proteftante fera la feule & exclura les autres 


mais feulement qu’elle fera la feule pour laquelle l’érar fafle des fonds. 
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tort à fa propriété religieufe de ces fociétés de 
chrétiens qui ont été déja réunis en corps par les 
loix, dans l’objet d’un culte public, & pour don- 
ner à toutes les autres fociétés de chrétiens pro- 
teftans , tant celles déja formées que celles qui fe 
formeront par la fuite, la facilité d'obtenir la mê- 
me faculté de faire corps : il eft établi, ordonné 
& déclaré, par la préfente conftitution, que les 
différentes fociétés de l'églife anglicane déja for- 
mées dans cet état pour l’objet du culte religieux, 
continueront à faire corps & à jouir des proprietés 
religieufes dont elles font actuellement en pofief- 
fion, Que lorfque quinze perfonnes males où un 
plus grand nombre, âgées au moins de vingt-un 
ans ; profeffant la religion chrétienne proteftante , 
conviendront de fe former en une fociété pour 
l’objet du culte religieux , elles feront , en fe con- 
formant aux conditions mentionnées ci-après , bien 
& duement établies pour former un corps & une 
églife particulière ; qw’elles feront réputées & re- 
gardées, en vertu des loix , comme de la religion 
de cet état; &-que, fur leur pétition à la légif 
lature, elles feront autorifées à faire corps & à 
jouir des mêmes privilèges que toutes les autres. 
Que toute fociété de chrétiens ainfi formée fe 
donnera un nom , ou fe diftinguera par une dé- 
nomination quelconque , fous lefquels elle fera ap- 
pellée & reconnue en juftice , & que tous ceux qui 
s’affocieront à eux pour le culte, feront réputés 


appartenir à la fotiété ainfi nommée. Mais qu'a- 


vant de procéder à l’établiffement de ces fociétés 
sefpectives fous des noms particuliers, comme il 
aété dit ci-deflus , avant de leur donnerle droit de 
faire corps, &, pour les y autorifer, il fera né- 
ceffaire qu’au préalable chaque fociété qui le de- 
mandera , ait accepté, reconnu & figné , dans un 
livre tenu à cet effet, les cinq articles fuivants, 
fans la reconnoiffance defquels aucune convention, 
aucune union d'hommes formées fous le prétexte de 
religion , ne les autorifera à faire corps , ni à être 
yéputés de la religion de cet état. 


Articles à figner. 


1°. Qu'il exïfte un Dieu éternel, & un état 
futur de récompenfes & de punitions. 

2°. Que Fon doit rendre à Dieu un culte pu- 
blic. 

3°. Que la religion chrétienne eft la vraie re- 
ligion. 

4°. Que les faintes écritures de Pancien & du 
houveau teftament font d’infpiration divine , & font 
les règles de la foi & de la pratique. 

s°. Qu'ileft conforme aux loix , & qu'il eft du 


devoir de tout homme de rendre témoignage à a | 


vérité , lorfqu'il eft appellé à cet effet par ceux qui 
gouvernent. 
Tout habitant de cet état , appellé pour prendre 
Dieu à témoin de la véracité de fon témoignage, 
aura la permifion de le faire de la manière qui fera 
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la plus conforme à ce que fa confcience lui dite: 
Afin que le peuple de cet état jouifle toujours di 
droit délire fes pafteurs & fon clergé, & afin qu’en 
même temps l'état puiffe être fufffamment afluré 
que ceux qui feront admis au miniftère eccléfiaf- 


tique , s'acquitteront bien & duement de leurs 


fonétions , perfonne ne pourra exercer les fonc< 
tions eccléfiaftiques pour aucune des églifes léga- 
lement reconnues , À moins d’avoir été choïfi par 
la pluralité des membres de la fociété pour laquelle 
il voudra les exercer, ou par des perfonnes que la 
pluralité de la fufdite fociété auroit nommées pour 
lui choïfir & procurer un miniftre ; tout miniftre 
ainfi choïfi & nommé , devra encore faire & figner 
la déclaration fuivante , outre & par-deflus Les cinq 
articles fufdits ; favoir : | 

Qu'il eft déterminé, avec la grace de Dieu, 
d'initruire ; d’après les faintes écritures, le peuple 
confié à fes foins, & de ne rien enfeigner , comme 
néceffaire au falut éternel , que ce qu'il fera per- 
fuadé que lon peut conclure & prouver d’après 
leS faintes écritures ; qu'il ufera , tant auprès des 
malades que des gens fains confiés à fes foins, de 
toutes les voies particulières & publiques , de 
confeil & d’avertifiement que la néceflité requerra, 
& que les occafons lui fourniront ; qu’il fera exact 
à faire les prières & les lectures des faintes écritu- 
res, & aux études qui peuvent aider à les bien 
connoitre ; qu'il fera exact & foigneux à fe con- 
former lui & fa famille à la doétrine du Chrift , 
& qu'il maintiendra & procurera , autant qu’il lui 
fera poffible, la tranquillité , la paix & l'amour mu- 


-tuel parmi tout le peuple, & fpécialement parmi 


ceux qui font ou feront confiés à fes foins. 
Perfonne ne gênera, ni ne troublera une affem+ 
blée religieufe quelconque , ni ne fe fervira d’au- 
cune phrafe ou expreffion , foit de reproche , foit 
injurieufe ou aviliflante contre aucune églife ; car 
c'eft un moyen certain de troubler le repos public, 
& d'empêcher la converfion de tout non-croyant à 
la vraie foi, en les engageant dans des querelles , 
&c en fufcitant des animofités qui portent à hair une 
croyance à laquelle on auroit pu les amener, & à 
hair ceux qui la profeffent. Aucune perfonne, quelle 
qu'elle foit , ne devra, dans une affemblée reli- 
gieufe , rien proférer d’irrévérent ou de féditieux 
fur le gouvernement de cet état. Perfonne ne fera 
obligé , par la loi, de payer pour le maintien ou 
l'entretien d’un culte religieux auquel il ne fe fera 
pas hbrement uni , ou pour lequel il ne fe féra pas 
volontairement engagé à payer. Mais les églifes , 
chapelles ; presbytères , terres & toutes autres pro- 
priètés , aétuellément appartenant à quelqu’une des 
fociétés de l'églife anglicane , ou à toutes autres 
fociétés religieufes , leur . demeureront & leur fe- 
ront aflurées à perpétuité. Les pauvres feront fe- 
courus , & les éleétions conduites en la manière 
accoutumée , Jufqu’à ce qu’il ait été pourvu à des 
loix pour régler ces objets de la manière la plus 
équitable. 
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- XXXIX. La totalité de l’état fera divifée en 
diftricts & comtés, & il fera établi des cours de 
comté , aufi-tôt qu'il aura pu être ftatué par des 
Joix fur ces différens objets. | 

XL. Les loix pénales, ufitées jufqu’à préfent , 
feront réformées , les peines feront rendues dans 
quelques cas moins fanguinaires , & en général 
Plus proportionnées aux délits. 
. XLI. Aucun homme libre de cet état ne pourra 
être arrêté , emprifonné , dépouillé de fa franche- 
tenue, de fes immunités ou privilèges, mis hors 
de la proteétion des loix, exilé ; ni privé en au- 
cune manière de fa vie, de fa liberté ou de fa pro- 
priété , que par un jugement de fes pairs , en vertu 
de la loi du pays. | | 
+ XLIT. Le militaire fera fubordonné à la puiffance 
civile de l’état. . ; ls 
 XLII La liberté de la preffe fera confervée in- 
wiolablement. 

XLIV. Aucune partie de la préfente conftitution 
ne pourra être changée , fans qu'il foit donné préa- 
lablement connoiffance du projet d’y faire un chan- 


gement quatre-vingt-dix jours à l'avance; &c ilne 


fera rien changé dans aucune partie de la préfente 
conftitution , fans le confentement de la plufalité 
des membres du fénat & de la chambre dés re- 
préfentans. € | 
XLV. Le fénat & la chambre des repréfentans 
ne procéderont à l'élection d’un gouverneur ou 
d’un lieutenant-gouverneur , que lorfqu'il ÿ aura 
plus de moitié au moins de leurs membres refpec- 
tifs préfens. 
_ En afflemblée générale , le 
mil fépt cent foixante-dix-huit. 


dix - neuf mars 


Confentie, 


RAwLIN LOWNDES 
Hucx RurLeDce , orateur du confeil légiflatif. 
> EU: , 
Tomas B£E, orateur de l’affemblée générale. 
Saveurs: 00N. EF. 


Remarques fur la conftitution de la Caroline 
méridionale. 


» La Caroline méridionale ne s’empreffa pas de 
xédiger fà conftitution. Eloignée du théatre de la 
guerre , elle attendoit les événemens. Ce n’eft qu’en 
1778 qu’elle a publié fes loix fondamentales. 

Sa conttitution reflemble à bien des égards à 
celle de la Caroline feptentrionale ; & nous ren- 
voyons les leéteurs aux obfervations que nous avons 
faites fur celle-ci. Mais on y apperçoit plufeurs 
articles, qui annoñcent dans les habitans un ca- 
raétère 8 un efprit moins-républicains, 1°. Efle fixe 
à deux ans l’adminiftration du:confeil.d’état & du 
gouverneur , tandis que l'autre la ‘borne à un. 
2°. Elle exclut, il eft vraïs les officiers. des trou- 


pes de terre ou de marine, & les juges, du confeil 
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privé, mais elle ne les exclut poit comme la Caro- 
line feptentrionale, du fénat & de la chambre des 
communes ; & un membre du fénat ou de la cham- 
bre des communes, qui entre au confeil privé, ne 
perd pas fa place au fénat ou à la chambre des 
communes. 3°. Elle n’oblige pas le gouverneur ou 
le commangant en. chef à prendre dans tous les 
cas l’avis du confeil privé ; comme f'ordonne l'ar- 
ticle 16 de la confliturion.de la Caroline fepten- 
trionale. 4°. Elle exige que les électeurs des mem- 
bres des communés aient une franche-tenue de, $o 
acres de terre; la Caroline feptentrionale accorde 
ce droit à ceux qui ne poflèdent aucun bien. 5°. La 

Caroline feptentrionale accorde la liberté du culte; 
la Caroline méridionale tolère tous ceux qui recon- 
noiffent l’exiftence d’un Dieu , un état futur de ré- 
compenfes & de peines, & la néceflité du culte 
public ; mais elle ne permet de. former une églife 
particulière qu'après avoir figné les cinq articles 
rapportés dans le paragraphe 38. 

_ D'un autre côté, on y trouve deux ou trois at=- 
ticles fort fages , qui manquent à la conftitution de 
la Caroline feptentrionale. Elle admet 200 repré- 
fentans à la chambre des communes, & cette dif- 
pofition -eft favorable à la liberté du peuple. Par 
Particle 1 $, elle a voulu prévenir un abus donton fe 
plaint beaucoup en Angleterre; elle ordonne de fixer 
de nouveau , en 1785, lenombredesrepréfentans de 
tout l’état, dans la proportion la plus égale & la 
plus exacte, & de recommencer cette opération à 
la fin de chaque quatorzième année. L'article 14 


déclare qu'il faut 69 membres pour conftituer un 


_Quorum ; c'elt-à-dire, pour qu'on puifle y pañer 


des ates. 

M. l'abbé de Mably, dont nous examinerons 
l'ouvrage à l'article ÉrATS-UNis, cenfure un des 
articles de cette. conflitution. 

« Il me femble, dit-il, que les légiflateurs de 
» la Caroline méridionale fe font plus écartés que 
» tous les autres des principes qu'une faine politi- 
» que fe permet, quand elle eft obligée à tolérer 
» plufieurs religions. Ils ont ordonné que lorfque 
» quinze perfonnes mâles, ou un plus grand nom- 
» bre âgées au moins de vingt-un ans, profeflant 
» la religion proteftante, conviendront de fe for- 
» mer en une fociété pour l’objet du culte reli- 
» gieux , ils feront bien & duement autorifés à for 
» mer un corps & une églife particulière , qui fera 
»" réputée & regardée en vertu des loix, comme 
»de la religion de cet état. L’efprit d'une pareille 
» loi n’eft pas , comme dans les autres Etats-Unis , 
» de tolérer toutes les religions pour prévenir le 
» fanatifime : au contraire, elle n'eft propre, qu'à 
» le tenir éveillé & lui donner des forces. La re- 
» ligion préfente des vérités myftérieufes, &c les 
» craintes & les efpérances qu'elle donne doi- 
» vent fortement occuper toutes les perfonnes ca- 
» pables de penfer. Il faut donc travailler à caf- 
» mer les efprits & prévenir les controverfes. La 
» Joi de la Caroline méridionale fair précifémens 
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» tout le contraire. Tout le monde fait combien 


# les hommes tiennent à leurs opinions particuliè- 
5 res, combien il eft doux de les voir adopter , 
» & de régner fur la raifon de fes difciples. Îl pa- 
» roit beau d’être le chef d’une feéte ; & puif 
» que la Caroline permet à tout étourdi de vingt: 
» un ans d’afpirer à cet honneur, en profitant de 
» fon imagination & de l'ignorance de quatorze 
» autres étourdis comme lui , ondoit être für qu’au 
5» lieu d’avoir une religion raifonnable, elle n'aura 
» que des enthoufiaftes & des illuminés. 

La loi dont on vient de parler, nous a paru fage 
malgré fes inconvéniens : M. Fabbé de Mabiy 
exagère beaucoup ces inconvéniens ; & il y a lieu 
de croiré que dans ço ans la Caroline méridionale 
he fera pas remplie de nouvelles feétes comme il 
femble le craindre. Sans doute, le fanatifime & la 
fuperftition ont produit de grands maux immédia- 
tement après la fondation des colonies d’Améri- 
que ; mais les Etats-Unis, occupés de leur liberté , 
de leur conftitution & de leur commerce, met- 
tront moins d'importance aux folies des enthou- 
fiaftes & des efbrits illuminés : les lumières de la 
nation & l'intérêt plus preffant de la liberté civile 


& politique arrêteront les progrès de ces chimères. 


Au refte, cetarticle de tolérance eftune fuite des vues 
politiques des américains : ils ont voulu attirer des 
étrangers parmi eux, & il falloit pour cela établir 
une grande tolérance : s’ils font allés trop loin, ils 
reviendront fur leurs pas. La plupart de leurs loix 
font des eflais, & ils les réformeront avec moins 


de peine qu’on ne l’imagine, fi l’efprit public &. 


l’amour de la patrie & de la liberté ne fe ralentif- 
fent point : enfin il eft inutilé de confeiller aux États- 
Unis de fe borner à la vie agricole, de dédaigner 
le commerce & la population ; ils n’écouteront 
point les moraliftes fur cet article. 

La remarque de M. Fabbé de Mably, judicieufe 
d’ailleurs, aïnfi que la plupart des autres inférées 
dans les Obfervations fur le gouvernement & les 
loix des Etats-Unis de l Amérique, eft appuyée 
fur des principes qui ne font point appliquables aux 
Etats-Unis de l'Amérique , & que nous examine- 
rons ailleurs. : 

Voyez l'article ETATS-Unis & les articles des 
douze autres Etats de l'Amérique. 


S'rveteirto NI IIS, 


Remarques fur la culture, la population & Le 

commerce, 

La Caroline méridionale fournit au commerce des 
deux mondes les mêmes objets que la Caroline fep- 
tentrionale , mais en moindre quantité. Elle a prin- 
cipalement tourné fes travaux vers le riz & vers 
lindigo. ÿ 

On n'eft pas d’accord fur la manière dont le riz 
s'eft naturalifé à la Caroline. Mais, foit qu’elle le 
doive à un naufrage, qu'on l'ait porté avec des 
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efclaves, ou qu'il y ait été envoyé d'Angleterre, 
il eft für que le fol fembloit l’appeller. Aurefte , il 
fe multiplia très-lentement , parce que les colons, 
obligés d'envoyer leurs récoltes dans les potts de 
la métropole, qui les tränfportoit en Efpagne & 
en Portugal où s’en faifoit la confommation , reti- 
roient un fi mince prix de leur denrée, qu’à peine 
rendoit-elle les frais de culture. En 1730, une 
adminiftration ælus éclairée permit lexportation di- 
recte de ce grain au-delà du Cap-Finiftere. Quel- 
ques années après , elle la permit aux Indes occi- 
dentales ; & alors la province, affurée de vendre 
avantageufement le bon riz en Europe, & le riz 
inférieur ou gâté en Amérique , s'en occupa vive- 
ment. Cette production croît, par les foins des 
nègres, dans les marais voifins des côtes. À une 
plus grande diftance de l’océan , les mêmes bras 
font naître, mais avec moins de danger, l'indige. 

Cette plante, originaire de lIndoftan réuñfit d’a- 
bord au Mexique, puis aux Antilles, & enfin dans la 
Caroline méridionale. Dans cette province ; les pre- 
miers effais ne donnèrent que des produits d'une 
qualité très - inférieure ; mais ce germe de tein- 
ture acquiert tous les jours plus de perfection. 
Ses cultivateurs ne défefpèrent pas même de fup- 
planter, avec le temps, les efpagnols & les fran- 
çois dans tous les marchés. Ils fondent leur efpoir 
fur l’étendue de leur fol , fur l'abondance & le bon 
marché des fubfiftances , Mr vés fur l’ufage 


où ils font de labourer leurs champs avec des ani- 


maux, & d'y femer l’indigo comme le bled ; tandis 
que , dans les Indes occidentales , c’eft l’efciave 
qui prépare les terres , c’eft l’efclave qui jette la 
graine dans des trous difpofés de diftance en dif- 
tance pour la recevoir. 

Si, contre toute apparence, cette révolution dans 
le commerce arrivoit jamais, la Caroline méridio- 
nale, qui compte actuellement deux cents cin- 
quante-quatre mille habitans , moitié blancs, moi- 
tié noirs, & dont les exportations , en y. compre- 
nant celles de la Caroline feptentrionale , s’élevè- 
rent en 1769 à 10, 601, 336 livres, verroit bien- 
tôt doubler fa population & fes cultures. C’eft déja, 
de toutes les provinces du Continent feptentrional , 
la plus riche. Auf le goût des commodités y eft- 
il général : auffi les dépenfes s’y élèvent-elles juf- 
qu’au luxe. Cette magnificence fe faifoit remarquer 
nagnères dans les enterremens. Ony raffembloit le 
plus grand nombre de citoyens qu’il étoit poffible; 
on leur fervoit des mets recherchés ; on leur pro- 
diguoit les vins les plus exquis ; les liqueurs les 
plus rares. Aux vafes précieux qu'on avoit, étoient 
ajoutés ceux des parens , des voifins , des amis. Il 
étoit ordinaire de voir des fortunes arrierées ou dé 
rangées par ces funérailles. Les fanglans & ruineux 
démêlés des Colonies avec leur métropole , ont 
mis fin à ces profufions. | 

Nous croyons devoir entrer dans de plus grands 
détails fur le commerce & la population de la Ca- 
roline méridionale ; elle n’avoit en 1723 que quatre 
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mille blancs & trente-deux mille noirs. Ses expor- 
tations pour l'Europe & pour l'Amérique ne s’é- 
levoient pas au-deflus de 4, 950, oo |. Elle à de- 
puis acquis un degré de fplendeur ; qu'elle ne doit 
qu’à ha liberté, 

= Quoique la Caroline méridionale ait réufli à éta- 
blir des échanges affez confidérables avec les fau- 
vages ; qu'elle ait reçu des réfugiés françois une 
fabrique de toiles ; qu'elle même ait imaginé de 
faire quelques étoffes, en mêlant fes foies à la 
toifon de fes moutons, on doit attribuer fpéciale- 
ment fes progrès au riz & à l'indigo. 

En 1754, il fortit de la Caroline méridionale fept 
cents cinquante-neuf barils de thérébentine , deux 
mille neuf cents quarante-trois de goudron , cinq 
mille neuf cents foixante-neuf de poix ou de réfi- 
ne, quatre cents feize barils de bœuf, quinze 
cents foixante de porc, feize mille quatre cenits 
boiffeaux de bled d’inde , & neuf mille cent foixante- 
deux de pois; quatre mille cent quatre-vingt-feize 
cuirs tannés , & douze cents cuirs verds ; un million 
cent quatorze mille planches , deux cents fix mille 


Jambourdes , & trois cents quatre- vingt- quinze 
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mille pieds de bois de charpente , huit cents quatre- 


vingt - deux mille peaux de bête fauve , cent 


quatre mille fix cents quatre-vingt-deux barils de 
riz ; deux cents feize mille neuf Cents vingt-quatre 
livres d’indigo. 

Voici un état plus récent encore des marchan- 
difes exportées de la Grande-Bretagne pour la Ca- 
roline méridionale. l 

Fer, acier , cuivre, étain , plomb & bronze 


| travaillés , marchandifes de Manchefter , de Bir- 


mingham & de Sheffield, chanvre, cordages, foie, 
toiles à voile , flanelle, baie de Colchefter, har- 
pois, mercerie, quincaillerie & bonneterie , gands, 
chapeaux , galons d'or & d’argent , étoffes, toiles 
d'Angleterre & étrangères, tapifleries | marquete- 
tie, poterie , meules à aiguifer, bijouterie , grai- 
nes de jardin , fromage ; faumure , bière forte ; 
pipes , tabac, vins & drogues médicinales. Ces 
articles , au prix moyen de troisannées, coûterent 
611, ooo liv. fterl. ‘ 
Marchandifes exportées de la Caroline méri- 
dionale pour la Grande-Bretagne & autres mar- 
chés. 
liv. fterl. 
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La Caroline méridionale n’a que trois villes dignes 
de ce nom, & elles font en même - temps des 
ports. 

Georges-Town , fituée à l'embouchure de la ri- 
vière de Black, eft encore peu de chofe ; mais fa 
fituation doit la rendre un jour plus confidérable, 

Beaufort ou Port-Royal ne fortira pas fi-tôt de fa 
médiocrité , quoique fa rade puifle recevoir les plus 
grands vaifleaux , & les mettre en füreté. 

C’eft Charles-Town, capitale de la Colonie, 
qui eft actuellement le marché important, & qui 
le deviendra néceffairement de plus en plus. 

Le canal qui y conduit, eft femé de récifs & 
embarraflé par un banc de fable : mais, avec le 
fecours d’un bon piloté, on arrive furément au 
port. Il peut recevoir jufqu’à trois cens voiles, & 
les navires de trois cents cinquante à quatre cents 
tonneaux y entrent dans tous les temps avec leur 
chargement entier: | 

La ville occupe un grand efpace au confluent de 


l’Ashley & de la Coper , deux rivières navigables. 
Elle a des rues bien alignées , la plupart fort lar- 
ges , deux mille maifons commodes & quelques 
édifices publics, qui pañleroient pour beaux en 
Europe. Le double avantage qu'a Charles- Town 
d'être l’entrepôt de toutes les produétions de la 
Colonie qui doivent être exportées , & de tout ce 
qu'elle peut confommer de marchandifes étrangè- 
rés ,.y entretient un mouvement rapide, & y a 
fuccefivement élevé des fortunes fort confidérables. 


MSEËE DE QIN LV 
Remarques générales fur ‘es deux Carolines. 


Les deux Carolines font encore bien éloignées 
du point de grandeur où il leur eft permis d’afpirer. 
La Caroline du nord ne demande pas à fon fol toutes 
les produétions qu’il lui offre ;. & celles dont elle 
paroit s'occuper un peu , font comme abandonnées 


* (4) Voyageur américain, pag. 152. I] paroît que cer état ne. renferme pas rous les articles exportés de la Caroline 
méridionale , & nous ne l'avons inféré ici que pour ändiquer Ja proportion de chacun de ces articles, 
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au hafard. On remarque plus d'intelligence, plus d'acs 
tivité dans la Caroline du fud : mais elle n’a pas vu 
ou aflez vu , jufqu’où la culture de l'olivier & de 
la foie pourroit pOufler fa fortune. Ni l’une ni l’au- 
tre n’ont défriché le quart du terrein , qui peut 
être utilement exploité. #° 
C'eft un travail réfervé aux générations futures, 
& à une plus grande population. Alors fans doute 
il s’établira quelque induftrie dans .des provinces 
où il n’en exifteroit pas de traces, fi les réfugiés 
françois n’y avoieñt porté une manufaéture de 
toiles. ke | 
Aujourd’hui que les Etats-Unis font en paix, & 
queleur indépendance eft reconnue même de l’An- 
gleterre , la culture:, la population & le commerce 
des deux Carolines vont s’accroître d’une manière 
très-rapide. Les négocians:de cette partie de l’A- 
mérique ne manquent ni d’aétivité ni d'audace ; 
car M. le baron de Tott nous apprend, dans fes 
mémoires, qu'un vaifleau parti de la Caroline eft 
venu les années dérnières à Conftantinople , fans y 
avoir aucune liaifon de commerce, & qu'il y a fort 
bien vendu fa cargaifon. | 
Entre diverfes branches de commerce dont ils fe 
font occupés nouvellement , ils ont entrepris celui 
des -efclavés fur la côte d'Afrique, lequel a déja 
été fi heureux que, depuis la proclamation de la 
paix , il a été vendu plus de 3000 nègres au mar- 
ché de Charles-Town ; & l’on eftime que les vaif- 


feaux deftinés cette année (1784) au même com-. 


merce, gagneront le double de ce qu'ils ont ga- 
gné l’année dernière. MIT 

Nous ne ferons ici aucune remarque fur ce.com- 
merce : nous dirons feulement que fi le congrès 
veut férieufement abolir l’efclavage des nègres dans 
chacun des Etats-Unis , il aura à efluyer ne 
les réclamations dès négocians des deux Carolnes. 

À l’époque où l’infurrection a commencé , le fort 
des deux Colonies n’étoit pas à plaindre. Les im- 
pôts, qui étoient tous levés fur l'entrée & la for- 
tie des marchandifes, ne pafloient pas 135, 000 I. 
La province du nord n’avoit du papier monnoie 
que pour 1,125$,000 livres ; & celle du fud ; infini- 
ment plus riche , n’en avoit que pour $,625,000 |. : 
ni l’une ni l’autre n’étoient endettées avec [à mé- 
tropole. Cet avantage rare, même dans les Colo- 
n'es angloifes , provenoit de l'étendue des expor- 
tations que faifoient les deux Caro/ines, foit dans 
les provinces voilines , foit aux Antilles ou en 
Europe: "3. "He 

Pour payer les dettes de la guèrre , il faudra 
établir de nouveaux impôts; les derniers arrange- 
mens du congrès & de chacun des Etats-Unis -ne 
{ont pas encore affez connus, & nous reviendrons 
fur cet objet dans un autre article, 

Voyez l'article général ETATS-Unis & les arti- 
cles particuliers de chacune de ces provinces. 


CARRIERES. Voyez Mines, 


la 


CARTES GÉOGRAPHIQUES ET TOPO- 
GRAPHIQUES néceffaires à la confeétion d’un 


CAR 
cadaftre. Nous voulions ici traiter cette matière 3 
mais il y a déja un article. CADASTRE dans ce 
Diétionnaire , & un autre dans le Diétionnaire des 
Finances , & nous nous contentons d'y renvoyer 
les lecteurs. ; | 

CART EL. Convention fur l’échange ou la 
rançon des prifonniers. Woyez le Diétionnaire de 
Jurifprudence. ls 

CARTHAGE, ville & république célébre 
de l'antiquité. Malgré tout ce qu’on a écrit fur 
les gouvernemens de l'antiquité ; il n’eft pas aifé de 
débrouiller leur conftitution ; & le développement de 
de celle de Carthage , préfente des difhcultés par- 
ticulieres. | | 

Les anciens trouvoient dans la conftitution: de 
Carthage des principes d’une fagefle profonde , 
au moins pour le temps:;-& Ariftote met cette 
république au nombre de cellés qui étoient les 
plus éftimées’ dans l’antiquité, & qui pouvoient 
fervir de modèle aux autres. Il cite d’abord un 
fait qui honore Carthage, il dit que jufqu'’au mo-+ 
ment où il écrivoit, c’eft-à-dire, depuis plus de 
cinq cents ans, il n’y avoit point, eu de fédition 
qui eût troublé le repos, ni de tyran qui eût op- 
primé Ja liberté de l’état. Ce fait eit d'autant 
plus curieux que les féditions & les tyrans font 
les deux plus grands fléaux des gouvernements 
mixtes , tel que celui de Carthage , où le pou- 
voir eft partagé entre le peuple & les grands: 
le peuple y abufe de la liberté, &:on:y voit des 
féditions. Il y en eut en effet , beaucoup à 
Athènes & dans toutes les républiques Grecques ; 
les grands veulent y opprimer la liberté: publique, 
comme cela arriva à Athènes, à Syracufe, à 
Corinthe, à Thèbes, à Rome même du temps 
Sylla & de Céfar. Si Carthage par la fagefle de 
fes loix & par l’heureux concert, des différentes 
parties. qui compofoient fon gouvernement, évita 
pendant un fi grand nombre d'années , deux écueils 
fi dangereux & fi communs, elle mérite beaucoup 
d'éloges. . 

Ïl feroit à fouhaiter qu’un auteur ancien eùt 
décrit exactement les loix fondamentales, les loix 
politiques, & l’adminiftration de cette fameufe 
PAS On ne peut s’en former qu'une idée 
afiez confufe & aflez imparfaite : on eft réduit à re- 
cueillir différens traits épars dans les auteurs. 
CBriftophe Elendreich a rendu ce fervice à la ré: 
publique des lettres, & ce qu’on va lire eft prin- 
cipalement tiré de l'ouvrage de ce favant. 

Le gouvernement de Carthage réunifloit, comme 
celui de Sparte & de Rome, trois pouvoirs qui 
fe balançoient l’un & l’autre, & fe prêtoient un 
mutuel fecours ; celui des deux magiftrats fuprêmes , 
appellés Jufféres, celui du fénat, & celui du ‘peu- 
ple. On y ajouta enfuite le tribunal des.cent , qui 
eurent beaucoup de crédit dans la république. 

1°. Les fuffetes ne demeuroient en place qu’un an, 
& ils étoient à Carthage, ce que les confuls étoient 

_à Rome. Les auteurs leur donnent. fouvent les 
noms 
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ñoms de rois, de diéfateurs, de confuls, parce 
qu'ils en remplifloient les fonétions. L’hiftoire ne 


dit pas qui les choififloit. Ils affembloient le fenat 


dont ils étoient les préfidens & les chefs. Ils 


ÿ propofoient les affaires, & recueillotent les fuf- 


frages. Ils préfidoient auffi aux jugemens, qui fe 
rendoient far les affaires importantes. Leur auto- 
rité n'étoit pas renfermée dans la ville, ni bornée 


aux affaires civiles. On leur confioit quelquefois | 


le commandement des armées. Il paroïît qu’en 


quittant leur charge, on les nommoïit préteurs ; cet 


£ LI / 0 Û à 
emploi étoit important , car outre la préfidence de 
certaines affaires, il leur permettoit de propofer & 
_ de porter de nouvelles loix, & de faire rendre 


\ . ra 
compte à ceux qui étoient chargés du recouvre- 


ment des deniers publics, comme on le voit dans 
ce que Tite-Live nous raconte d’Annibal. 
2°. Le fénat compofé de citoyens, que leur âge, 
leur expérience , leur naiffance, leurs richeffes , 
& fur tout leur mérite, rendoient refpeétables , 
formoit le confeil d'état. Nous ne favons point , 
quel étoit précifément le nombre des fénateurs. 
Il devoit être fort grand , puifqu’on en tira cent 
magiftrats pour former une magiftrature particu- 
Jiere, dont nous parlerons bientôt. C’eft au fénat 
que fe traitoient les grandes affaires, qu'onlifoit les 
lettres des généraux, qu’on recevoit les plaintes des 
provinces, qu'on donnoïit audience aux ambaffa- 
deurs, & qu'on décidoit de la paix ou de la guerre. 
Quand les avis fe trouvoient unanimes , Le fénat 
prononçoit en dernier reflort. Lorfqu'il y avoit 
patise de voix, les affaires étoient portées devant 
e peuple; 8 dans ce cas, le pouvoir de déci- 
der lui étoit dévolu. Ce réglément paroit bien 
imaginé ; 1] étoit propre à arrêter les cabales, à 
concilier les efprits des fénateurs, & à faire domi- 
ner les bons avis; le fénat fort jaloux de fon auto- 
sité, ne confentoit pas aifément à la faire pañler 
à un autre. Polybe nous en fournit ua exemple 
mémorable. Après la perte de la bataille donnée 
en Afrique, à la fin dé la feconde guerre punique, 
on fit dans le fénat la leture des conditioñs de 


paix qu'offroit le vainqueur; & Annibal voyant 


qu'un des fénateurs s’y oppofoit, répréfenta vive- 
ment, qu'il s'agifloit du falut de la république, 
qu'il étoit de la derniere importance de fe réunir, 
 & de ne point-renvoyer une telle délibération à 
l'afflemblée du peuple; fes rémontrances eurent 
du fuccès. Telle fut fans doute.la caufe de Pex- 
trême puiflance , & de l'extrême autorité du 
fénat, dans les commencemens de la république. 
Polybe remarque ailleurs, que tant que le fénat 
fut le maitre des +affaires, l’état fut gouverné 
avec beaucoup de fagefle, & que toutes les en- 
creprifes eurent un grand fuccès. 

© 3°. Il paroît, par ce que nous venons de dite, 
que jufqu'au temps d’Ariftote, qui fait un fi ma- 
gnifique éloge du gouvernement de Carthage. le 
peuple fe repofoit volontiers fur le férat, du foin 
des affaires publiques, & lui en laifloit la prin- 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. I. 
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cipale adminiftration ; c’eft par - [à que la répu- 
blique devint fi puiffante. Ïl n’en fut pas ainfi 
dans la fuite. Le’ peuple , enorgueilli de fes 
richeffes & de fes conquêtes , oubliant peut-être 
qu'il les devoit à la prudence du fénat, voulut fe 
mêler aufi du gouvernement , & s’arrogea prefque 
tout le pouvoir. On ne vit plus alors que des ca- 
bales & des faétions, ce qui fut, felon Polybe, 
une des principales caufes de la ruine de l'état. 

4°, Le tribunal des cent étoit compofé de 
cent quatre citoyens, dont la magiftrature étoit 
perpétuelle. Il rempliffoit, felon Ariftote,, les fonc- 
tions des Ephores de Sparte; auffi il y a lieu de 
croire qu'on l’établit pour balancer le pouvoir des 
grands & du fénät; mais avec cette différence, 
que les Ephores étoient feulèement au nombre 
de cinq, & que leur magiftrature ne fe prolon- 
geoit pas au-delà d’une année. On croit que ces 
centumvirs font les mêmes que les cent juges tirés. 
du fénat, & chargés de faire rendre compte aux 
généraux de leur conduite. à 

Le pouvoir exhorbitant de la famille de Ma- 


gon, qui occupant les premieres places, & fe 


trouvant à la tête des armées, s’étoit rendué 
maîtrefle de toutes les affaires, donna lieu à cet 
établiffement. On voulut mettre un frein à l’au- 
torité des généraux , qui étoit illimitée 8 prefque 
fouveraine pendant qu'ils commandoient les trou- 
pes ; on la fournit aux loix, car au retour de leurs 
campagnes on les obliga à rendre compte de leur 
adminiftration à ces Juges. | 

Cinq des cent quatre magiftrats dont je viens 
de parler, avoient une jurifdiction particuliere & 
fupérieure à celle des autres. L’on ignore l’épo- 
que de fa durée. Ce confeil des cinq étoit comme 
le confeil des dix dans le fénat de Venife. S'it 
vaquoit une place, eux feuls avoient le droit de 


nommer. Ils’ choififloient aufl® ceux qui entroient 


dans le confeil des cent. Leur pouvoir étoit fort 
grand ; & on intriguoit dans la république pour 
éléver des hommes d’un rare mérite à cette dignité. 
On ne voulut pas attacher de rétribution ou de 
récompenfe à leur emploi; le motif feul du bien 
public devant- être aflez fort dans l'efprit des 


gens de bien, pour les engager à remplir leurs 


devoirs avec zèle & fidélité. 
Polybe, en racontant la prife de Carthage par 
Scipion, diftingue nettement deux compagnies dé 
magiftrats , établie à Carthage. I] dit que parmi 
les prifonniers, il fe trouva deux magiftrats du 
corps des vieillards ( on appelloit ainfi la compa- 
ghie des cent} & quinze du fénat. Tite-Live ne 
fait mention que de ces quinze derniers fénateurs. 
Mais dans un autre endroit, il parle des vieil- 
lards ; il obfrve qu'ils compofoient le cotps le 
plus refbedtable de l’état, & qu'ils avoient une 
grande autorité dans le fénat. 
Les établiflemens les plus fages & les mieux 
concertés dégénèrent peu à peu, & font place au 
défordre & à la licence, qui PA & péné- 
ñ 2. 


_ perpétuelle jufqu’alors. 
Quoiqu’Ariftote vante beaucoup Île gouverne- 
. ment de Carthage , il y remarque néanmoins deux 


. & faine politique. 
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trent par-tout. Les juges, qui devoient être Îa 


terreur du crime & le foutien de la juftice, abu- 


ferent de leur pouvoir, & ils devinrent de petits 


tyrans. Annibal de retour en Afrique après fes 


. Campagnes d'Italie, employa tout fon crédit 


pour réformer un abus auf criant; & il rendit 
annuelle l’autorité de ces juges, qui avoit été 


grands défauts, contraires, felon lui, aux vues 
d'un fagçg léciflateur, & aux régles d’une bonne 
Il lui réproche , 1°. d’avoir permis au même 
Homme d'exercer plufieurs charges : les Carthaginois 
regardoient cette accumulation de dignités comme 
la preuve d’un mérite peu commun ; & le philo- 
fophe que je viens de citer, dit avec raifon, que 
cetre coutume ef très-préjudiciable au bien public. 
Ariftote ajoute, 2°. que pour parvenir aux 
ponte poftes , il falloit, avec du mérite & de 
a haiffance, avoir encore un certain revenu; & 
qu'ainfi la pauvreté pouvoit en exclure les gens 
de bien. Il fe plaint de cet abus devenu prefque 
univerfel dans toutes les républiques modernes. 
.… Rien n’annonce , dans l’antiquité , que les digni- 
tés de l’adminiftration ou les charges de judicature 


. aient jamais égé vénales ; & ce que dit ici Ariftote 


des dépenfes qui fe faifoient à Carthage poury par- 
venir , tombe fans doute fur les préfens, par lef 
quels on achetoit les fuffrages de ceux qui nom- 
moient aux charges , & fur l’efpèce de revenu né- 
ceflaire pour exercer les différens emplois. 

Ariftote, en finiffant fes réflexions fur la répu- 
blique de Carthage , approuve fort la coutume de 
cette république, qui de temps à autre fondoit 
des colonies, & qui procuroit ainfi aux citoyens 
des établiffemens honnêtes. On pourvayoit aux né- 
ceflités des pauvres, qui font, aufli-bien que les 
riches, membres de l’état ; =n débarrafloit la ca- 
pitale d’une multitude de gens oififs & fainéans qui 
la déshonorent, & fouvent deviennent dangereux ; 
on prévenoit les mouvemens & les troubles , en éloi- 
gnant ceux qui y contribuent le plus. Poyez à l'ar- 
ticle COLONIES ce qui a rapport aux colonies des 
anciens peuples. 

Au refte , malgré les éloges d’Ariftote , qui de- 
voit bien connoitre la république de Carthage, 
cette république ne fera jamais fort célèbre parmi 
nous. Les légiflateurs & les politiques aétuels ont 
des vues plus humaïnes que ceux de l'antiquité ; 
8z , lorfqu'ils trouvent dans un gouvernement des 
ufages atroces , ils ne fe forment pas une haute 
idée des talens du légiflateur. Les barbares cartha- 
ginois offrirent des viétimes humaines à leurs dieux, 
jufqu’à la diffolution de leur état, &tette abomi- 
nation flétrira toujours leur gouvernement. 


(1) Eratofthène , dans Strabon , liv, XVII, pag. 8oz, 
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Si l’on ne favoit pas d’ailleurs que les peuples 
font quelquefois abfurdes , infenfés & cruels fur 
certains points , & fort fages fur d'autres, on aur 


roit un profond mépris pour les combinaifons por 


litiques des Carthaginois ; car, dans des temps de 
pefte, ils facrifioient à leurs dieux un grand nom 
bre d’enfans, fans pitié pour un âge qui excite la 
compafñlion des hommes les plus cruels. 

La puiffance militaire des carthaginois étoit com 
pofée de rois alliés, de peuples tributaires qui 
fournifloient des milices & de l'argent, de que:- 


ques-uns des citoyens de l’état & de foldats qu'on M 


 achetoit. Ils tiroient de la Numidie une cavalerie 


légère , hardie , impétueufe, infatigable , qui faifoit 
la principale force de leurs armées; des Ifles Ba- 
léares , les plus adroits frondeurs de l'univers ; de 
l’'Efpagne, üne infanterie très-courageufe ; des cotes 
de Gênes & des Gaules , des troupes d’une valeur 
reconnue; & de la Gréce même, des foldats es 
pres à fervir en campagne ou dans les villes, à faire 
des fiéges on à les foutenir. RET 

. Carthage avoit un fingulier droit des gens , dit 
M. de Montefquieu ; elle faifoit noyer (1) tous 
es étrangers qui trafiquoient en Sardaigne & vers 
les Colonnes d’Hércule : fon droit politique n'e- 
toit pas moins extraordinaire; elle défendit aux Sar= 
des de cultiver la terre , fous peine de la vie. 


Les caufes de la décadence des carthaginois ne 
font pas affez connues , & on ne peut en indiquer 
que quelques-unes. Polybe nous dit , par exemple, 
qu’à la feconde guerre punique (2} il y avoit à 


| Carthage cet inconvénient , que le fénat avoit perdu 


prefque toute fon autorité. Tite-Live nous apprend 
que lorfqu'Annibal retourna à Carthage , il trouva 
que les magiftrats & les principaux citoyens dé- 
toutnoient à leur profit* les revenus publics , & 
abufoient de leur pouvoir. La vertu des magiftrats 
tomba donc avec l'autorité du fénat ; tout coula 
du même principe. os 

Comment Carthage auroit-elle pu fe foutenir ; 
ajoute Montefquieu ? lorfqu’Annibal , devenu pré- 
teur , voulut, empêcher les magiftrats de piller 
la république, n’allèrent -ils pas l’accufer devant 
les romains ? Malheureux, qui vouloient être ci- 
toyens, fans qu'il y eût de cité, & tenir leurs ri- 
chefles de la main de leurs deftruéteurs! Bientôt 
Rome leur démanda pour Ôtages trois cens de leurs 
Principaux citoyens ; elle fe fit livrer les armes &z 
les vaifleaux , & enfuite leur déclara la guerre. 


Par les chofes que fit le défefpoir dans Carthage 


défarmée , on peut juger de ce qu’elle auroit pu 
faire avec fa vertu, lorfqu’elle avoit fes forces. 

Des détails fur l'hiftoire politique, le commerce 
& les révolutions de Carthage feroient bien inutiles 
aujourd’hui : ils fe trouvent dans toutes les hiftoires . 
& nous n'avons pas cru devoir en parler. 


-{2) Environ cent ans après, La corruption étoit âfon comble à la fin des guerres puniques, 


| CAT» 
CASTELL , ( comté d'Allemagne.) C'eit un 


comté dépendant du cercle de Franconie. IL étoit 
autrefois bien plus confidérable; mais il a été mor- | 


celé par les guerres , par la diffipation , par des dé- 
funions , par des fondations. L’évêché de Wurtz- 
bourg en particulier en a acquis plufieurs démem- 
bremens remarquables. é | 

- On fait defcendre les anciens comtes de Caffell , 
. des anciens ducs de la Franconie orientale ; par les 
comtes de Rothembourg. Mais les nouvelles tables 
généalogiques de cette dernière famille trouvent peu 
de créance ; le ‘comte Gerlach qui vivoit vers l’an 
1019 , &-quelques autres , pour fe diftinguer des 
comtes de Cafte!!, dans le Norgaw de qui dépen- 


doient les comtes de Soultsbach qui font éteints , | 
prirent lenom de Hohen- Caffell, Il paroit que c’eft de 


ce comte que l’on fait defcerdre ceux d'aujourd'hui. 

La plus grande partie du comté de Cajtel' relève 
de l'évêché de Wurtzbourg : cependant les comtes 
ont auffi une cour féodale confidérable , & par rap- 


per à laquelle ils ne fe règlent point fur celle de. 


l’évêque ,; mais fur le droit commun. Ils font re- 
vêtus, depuis 1168, de la charge d’échanfon hé- 
réditaire de Wurtzbourg , par un pacte héréditaire, 

aflé , en-1560, entre les comtes Conrard III, 
Étenr V ; Georges III , & confirmé par les empe- 
seurs Ferdinand premier en 1562, & Maximilien II 
en 1566. 11 eft convenu que l’ainé de la famille 
mn chaque fois adminiftrateur de la fupériorité 
fébdale de toute la maiïfon , & qu'il fera invefti 
feul de l'office d’échanfôn héréditaire de l'évêché 
de Wurtzbourg. 

Les comtes de Caffell ont féance à la diète de 
l'empire, fur le banc des comtes de Franconie , & 
ont deux fuffrages. Aux affemblées du cercle, ils 
ont féance entre Hohenloë & Wertheim. 

Leur taxe matriculaire eft, depuis 1678 , de dix- 
* huit flotins : favoir, quatre florins trente kr. pour 
Caftell , autant pour Remelinguen, & neuf florins 

oùr Ruden- Haufen. Tout leicomté paie, pour 
D de la chambre, dix-huit à SPA pa quatre- 
vingt - quatre & demi k. Extrait d'un article de 
M.. Andrié, baron de Gorgier. 

CASTELLANS de Pologne. Voyez le Dit. 
de Jurifprudence. 

CASTES , nom que les indiens donnoient aux 
différentes clafles ou tribus qui partagent leur na- 
tion. Voyez le Diétionnaire de Jurifprudence. 

CASZILLE , un des royaume de la monarchie 
d'Efpagne. Le diétionnairre de géographie parle de 
l'étendue & des bornes de la Caffille, 

On divife la Caftille en vieille & nouvelle ; Ma- 
drid ef la prpisls dela nouvelle Caffille; & Burgos 
capitale de l’ancienne : cette diftinétion au refte, 
_n’eft fondée que fur les époques où l’une & lautre 
ont été affranchies de la domiuation des maures. 
Toutes deux avoient originairement des comtes 
dont le gouvernement cefla dans Le onzième fiecle ; 
ceux de la vieille Caffille , Van 1016 & ceux 
de la nouvelle l’an-1029, On forma alors deux 


C A Y. 467 : 


royaumes , qui furent réunis , le premier à ce- : 


er * à 
Jui de Léon ; & le fecond À celui de Navarre ? 


dans la fuite , ils furent ainfi que les autres états 
de l'Efpagnét, tantôt réunis, & tantôt féparés ; 
enfin on compte fous la dénomination de Cafille 
le plus grand nombre des différentes contrées de 
J'Efpagne. Lorfqu'en 1473 , Ifabelle de Caftille 
époufa Ferdinand d’Arragon , & que ce mariagé 
réunit les diverfes portions de l’Efpagne , à la 
réferve de Grenade, dont la conquête ne fe fit : 
qu'en 1491 , le fceptre de cette :princefle s’é- : 
tendoit fur les deux Caffilles , fur l'Eftrémadure ; . 
l’Andaloufie , Murcie , Léon, les Afturies ; Na- 
varre, Bifcaye, Guipufcoa, Alva &-Rioja, & 
fur la Gallice, : 

Le titre de Caffille eft le premier de la cou- 
ronfe ; fon confeil eft le premier des tribunaux $ 
& fon connétable le premier des grands officiers 
de l’état. Voyez l'Art. EsPAGNE. 

CATALOGNE , province d'Efpagne avec ti- 
tre de principauté. Voyez fe Diftionnaire de Géo : 
graphie. - 

Quand les maures envahirent l'Efpagne en 712, . 
les catalans fe. diftinguèrent par ni amour de 
la liberté ; ils fe défendirent long-temps contre ces 
nouveaux maitres, avec le fecours de Charles Mar- 
tel & de Pepin le Bref; mais on les foumit à la 
fin, & les maures établirent un gouverneur à Bar- 
celone. Zaro étoit pourvu de cette charge, lof. | 
que Charlemagne rendit ce gouverneur tributaire 
de fa couronne. Les fucceffeurs de Zaro fe trou- 
vêrent ainfi à la nomination de la cour de France. 
Godefroy , l’un d’entr'eux , montra beaucoup de 


# 


-bravoure au fervice de Charles le Gros, dans la 


guerre contre les normands, &'il fut créé comte 
héréditaire de Barcelone, mais toujours fous lz 
domination de la France. Le comte Raymond Be- 
renger ayant , au douzième fiècle, époufé l'héritière 
d’Arragon, réunit la Catalogne à ce dernier royau- 
me , & la domination françoife ceffa jufqu’en 1641. 
La Catalogne , révoltée depuis un an contre Phi- 
lippe IV, fe donna à Louis XII en 1641 ; mais 
Louis XIV la rendit à la paix des Pyrenées, en 
1659. L’archiduc d'Autriche , rival de Philippe 
d'Anjou , en prit pofleffion en 170$, & promit 
aux habitans le maintien de leurs franchifes. Ces 
peuples étoient auffi braves, & ils aimoient autant 
la liberté , qu’à l’époque de l’invafion des maures. 
Abandonnés de l'archiduc en 1713, ils ne perdi- 
rent point courage : on les vit difpofés à mourir, 
plutôt qu’à fe foumettre : leur conftance s’affoi- 
bit, & l’année d’après ils abandonnèrent à Phi: 
lippe V leurs privilèges & leur liberté. 

CATECK , pays d’Afie, fitué au-deffous de 
l'embouchure la plus occidentale du Gange, 

Le Cateck a un port, nommé Bulaffor, qui eft 
fur une rivière navigable. Les marattes qui , en 
1740 ; avoient ravagé la côte de Coromandel , 
s’emparèrent quatre ans après de cette petite pro- 
vince, & s'y fixérent. Ils n’y ont pas ençouragé 
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l'induftrie ;: mais ils n’ont pas ruiné, comme on 
le craignoit , celle qu'ils y ont trouvé établie. De- 
puis cette invafon , le Cateck continue fa navigation 
aux Maldives , que lintempérie du limat a forcé 
les françois & les anglois d'abandonner. Il y porte 
de groffes toiles, du riz, quelques foieries, du 
poivre qu'il tire d’ailleurs ; & il reçoit en échange 
des cauris, qui fervent de monnoie dans le Ben- 
gale, & qui font vendus aux européens. Les ha- 
bitans du Cateck & quelques autres peuples du bas- 
Gange ont des haifons plus confidérables avec le 
pays d'Azem.. | 
* CATHERINE (:ifle de fainte } ; elle eft fituée 
fur la côte du Brefl & dans le gouvernement de 
Rio-Janeiro ; elle a neuf lieues de long & deux 
de large , & elle ne fe trouve féparée de la Terre- 


ferme que par un canal étroit. Quoiqu’elle ne foit 


point baffle, lenavigateur ne l’apperçoit pas de loin, 
parce que les montagnes du continent voifin la cou- 
vrent de leur ombre. Le printemps y eft continuel 
& le climat très-pur par-tout , excepté dans le port 
où des hauteurs interceptent la circulation de l'air, 
& entretiennent une humidité nuifible. 


Vers Fan 1654, la cour de Lisbonne donna 
Sainte - Catherine à François Dias Velho , de la 
même manière qu'elle avoit concédé les autres 
contrées du Bréfil. Ce capitaine fut maffacré par 
un corfaire anglois, & fon ifle ne fut plus que 
le réfage de quelques vagabonds. Ces aventuriers 
reconnoïfloient vaguement l’autorité du Portugal ; 
mais fans adopter fes idées exclufives. Ils rece- 
voient indifféremment les vaiffleaux de toutes les 
nations qui alloient à la mer du fud ou aux grandes 
Indes , & leur livroient leurs bœufs , leurs fruits , 
Jeurs légumes , toutes leurs produétions pour des 
armes , de l'eau-de-vie , des toiles & des habits. 
Avec le mépris de l’or, ils avoient, pôur toutes 
les commodités que la nature ne leur fournifloit 
pas, une indifférence qui eût fait honneur à des 
peuples vertueux. 


Ils vivoient librement & paifiblement dans leur 
ifle , lorfque , vers l’an 1738 , on jugea convena- 
ble de leur donner une adminiftration , de leur en- 
voyer des troupes , d’entourer de fortifications leur 
rade , une des meilleures de l'Amérique. Ces mo- 
yens de défenfe ont attiré fur eux, en 1778, les 
armes de l’Efpagne, & ne les ont pas préfervés 
de linvañon. Den que la réconciliation des deux 
couronnes les a rendus à leur ancien maître, ils 
ont acquis la cochenille dont ils efpèrent tirer un 
jour des grands avantages. 

CAYENNE, ifle de l'Amérique méridionale 
fur les côtes de la Guyane. Après avoir fait un pré- 
cis de lhiftoire de cette colonie , nous -parlerons 
del’état de lifle ; de fes produétions & de fon com- 
merce , jufqu’à l’époque de 1763. Nous parlerons 
enfuite des moyens qu’on a employés & de ceux 
qu'il faudroit employer pour la profbérité de cet éta- 
bbffement, &c enfin de l'état actuel de la colonie, 


7. CARE 
SÆcrion PREMIERE. 
Précis de l'hifoire politique de la colonie de 


Cayenne. 


J 


Les françois commencèrent à fe fixer à Cayenne 


en 163$. Quelques négocians de Rouen , qui pen- 


foient qu’on pourroit tirer parti de cet établiffe- : 


ment , unirent leurs fonds en 1643. Ils chargèrent 
de leurs intérêts un homme féroce |, nommé Por- 
cet de Bretigny , qui, ayant également déclaré la 
guerre aux colons & aux fauvages, fut mañflacré. 
Cet évènement tragique ayant refroidi les affociés, 
on vit fe former , en 1651 , une nouvelle compa- 


gnie, qui paroifloit devoir prendre un plus grand . 


effor. L’étendue de fes capitaux la mit'en état d’af- 
fembler , dans Paris même, fept à huit cens colons. 
Ils furent embarqués fur la Seine pour defcendre. 
au Havre ; le malheur voulut que le vertueux abbé 
de Marivault, qui étoit l’ame de l’entreprife, &. 
qui devoit la conduire en qualité de direéteur-gé- 
néral , fe noya en entrant dans fon bäteau. Roy- 
ville, gentilhomme de Normandie, envoyé à Ca- 


yenne comme général, fut affafiné dans la traver- 


fée. Douze des principaux intéreflés , auteurs de 
cet attentat , fe adtiiee dans la colonie, qu’ils 
s’étoient chargés de faire fleurir , avec toute l’atro- 
cité qu’annonçoit une telle horreur. Ils firent pet. 
dre un d’entr'eux ; deux moururent. El y À 
trois de rélégués dans unéfifle déferte. Les autres 
fe livroient aux plus grands excès. Le commandant 
de la citadelle déferta chez les hollandoïs avec une 
partie de fa garnifon. Ce qui avoit échappé à la 
faim, à la mifère, à la fureur des fauvages.dw 
continent , qu'on avoit provoquée de cent maniè- 
res , s’eftima trop heureux de pouvoir gagner les 
ifles du vent fur un bâteau & fur deux canots. Ils 
abandonnèrent le fort , les munitions , les armes , 
les marchandifes , éinq ou fix cens cadavres de leurs 
malheureux compagnons , quinze mois après avoir 
débarqué dans l'ifle. | 
Il fe forma, en 1663 , une nouvelle compagnie ; 
fous la direétion de la Barre , maitre des requêtes. 
Elle n’avoit que deux cens mille francs de fonds: 


Les fecours du miniftère la mirent en état de chaf … 


fer de fa conceflion les hollandoïis qui s’y étoient 
établis fous la conduite de Spranger , après qu’elle 
avoit été évacuée par les françois. Un an après , 
ce foible corps fit partie de la grande compagnie, 
qui réunifloitles poffeffions , & les privilèges de tou- 
tes les autres. Cayenne rentra dans les mains du 
gouvernement, à l’époque heûreufe qui rendit la 
liberté à toutes les colonies. Elle fut prife, en 1663, 
par les anglois ; en 1676 , par les hollandoïs ; mais 


. depuis elle n’a pas été même attaquée. 


Cet établiffement tant de fois bouleverfé refpi- 

roit à peine. À peine il commençoit à jouir d’un 
tte 5 

moment de tranquillité, qu'on efpéra favorable- 


ment de fa fortune. Quelques fibuftiers qui reve- 
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. moiént chargés des dépouilles de la mer du fud , 
s'y fixèrent; &, ce qui étoit plus important , fe 
déterminèrent à confier leurs tréfors à la culture. 
Ils paroifloient la devoir poufler avec vigueur , 
arce qu’ils avoient de grands moyens , lorfque 
Ducafte qui, avec des vaifleaux , avoit la réputa- 
tion d’un habile marin, leur propofa ; en 1688, 
‘le pillage de Surinam. Leur goût naturel fe ré- 
veille ; les nouveaux colons redeviennent corfaires, 
& leur exemple entraîne prefque tous les habi- 
- L'expédition fut malheureufe. Une partie des 
combattans périt dans l'attaque, & les autres faits 
prifonniers furent envoyés aux Antilles , où ils s’é- 
tablirent. La colonie ne s’eft jamais relevée de fa 
perte. Biemloin de pouvoir s'étendre dans la Guyane, 
gllé n’a fait que languir à Cayenne. 


* 
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De l'état de l'ifle , de fes produttions & de fon 


+ commerce jufqu'en 1763. 


Cette ifle, qui n’eft féparée du continent que 
par les eaux de deux rivières ,; peut avoir feize 
lieues de circuit. Par une conformation que la na- 
ture donne rarement aux ifles, & qui la rend peu 
habitable , élevée fur les côtes & baffle au milieu , 
elle eft entrecoupée de tant de marais, que les 
communications n’y font guères praticables que par 
de grands détours. Jufau’à ce qu'on ait defléché 
les terres fubmergées , & que des digues bien pla- 
cées les aient mifes à Pabri des inondations , il n'y 
aura que lés monticules qui foient fufceptibles de 
culture. On y trouve quelques veines d’un fol ex- 
cellent ; mais il eft communément fec , fabloneux , 
& bientôt épuifé. Le feul bourg qui foit dans la 
colonie, eft défendu par un chemin couvert, un 
large foffé , un très-beau rempart de terre & par 
cinq baftions. Au milieu du bourg eft une butte 
aflez élevée, dont on à fait une redoute appellée 
le, fort , où quarante hommes pourroient encore 
capituler après la prife de la plice. On n'arrive au 
port que par un canal étroit , où les hautes ma- 
tées peuvent feules introduire les vaifleaux à tra- 
vers les roches & les écueils dont il eft bordé & 
parfemé. 

La première production de Cayenne fut le rocou. 
C’&t une teinture rouge , nommée achzote par les 
efpagnols , dans laquelle on plonge les laines blan- 
ches qu'on veut teindre de quelque couleur que 
ce foit. | 

De la culture du rocou Cayenne s’éleva à celle 
du coton, de l’indigo, & enfin du fucre. Ce fut la 
premiere des colonies françoifes qui cultiva le caffé : 
on‘dit qu'elle le reçut en 1721 de quelques-uns de 
fes déferteurs, qui rachetèrent leur grace , en l’ap- 
portant de Surinam où ils s’étoient réfugiés. Dix 
ou douze ans après on planta du cacao. En 1752, 
ik fortit de la colonie 260, çar Liv. pefant de rocou, 
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80,363 lv. de fucre; 17919 liv. dé coton, 2688r L: 
de caffé, se 916 liv. de cacao, 618 pieds de bois ; 
& 104 planches. Ces produits réunis étoient le 
fruit du travail de quatre-vingt-dix familles frart- 
çoifes, de cent vingt-cinq indiens.& de quinze 


cents noirs, qui formoient la colonie-entière. . 


SECTION TROISIEME. 


C 


Des moyens qu'on a employé , & de ceux qu'il 


faudfoit employer pour la profpérité de cet éta- 
bliffement. 3 jet 


Tel, & plus foible encore, étoit l’état de 
Cayenne ; \orfqu'on vit avec étonnement la cour de 
Verfailles chercher en 1763 à lui donner un grand 
éclat. On fortoit d’une guerre malheureufe. Le mi- 
niftère venoit de facrifier plufieurs poffefions im- 
portantes. Il paroïfloit néceffaire de faire oublier à 
la nation, & fes calamités & les fautes qui les 
avolient amenées. L'’efpérance d’une meilleure for- 
tune pouvoit amufer l'oifiveté des françois , trom- 

er leur malignité; & l’on tourna leurs regards vers 
a Guyane, qui devoit, à ce qu’on afluroit , répa- 
rer nos pertes. ; 

Ce n'’étoit pas l’opinion des citoyens qui paroif- 
foient les mieux inftruits de la fituation des cho- 
fes. Un établiflement formé depuis un fiecle & 
demi , & à une époque où les efprits étoient vio- 


 kemment pouflés aux grandes entréprifes 3 um 
: / . L L . L} 
établiffement dont les difcordes civiles ni les guer- 
H / 2 ° + 
res étrangères n'avoient pas ruiné les travaux ; un 


établiffement que des adminiftrateurs fages avoient 
régi avec défintéreflement & application ; un éta- 
bliffement auquel les bienfaits du gouvernement & 
les fecours du commerce n’avoient jamais manqué 5 
un établiffement où le débouché des produétions 


- avoit été toujours affuré , étoit demeuré dans ‘un 


fi grand état de foibiefle, qu'il: étoit dificile 
d’efpérer à l'avenir un meilleur fuccès. On n’y 
avoit jamais vu de plantation floriffante. Aucune 
fortune ne s’y étoit élévée. La misère & l'obfcu- 
rité avoient été opiniatrement fon partage , aux 
mêmes époques où les autres pofleffions françoifes 


| de FAmérique étonnoient l’ancien & le nouveau 


monde par leur éclat & par leurs richefles. Loin 
que le temps &:les progrès des lumieres euffent 
amélioré fon fort, fa fitüation étoit devenue de 
jour en jour plus ficheufe : comment auroit-om 
pu imaginer qu'il rempliroit les hautes deftinées 
qu'on lui préparoit ? 

Le Canada, par fa-fituation, par le génie 
belliqueux de fes habitans, par fes alliances avec 


des peupladés fauvages ; amies de [a franchife & 


de la liberté du caraétère françois , pouvoir balan- 
cer, du moins inquiéter la nouvelle Angleterre. 
La pérte de ce vafte établiffement détermina le 
miniftère de Verfailles à chercher de lappui dans 
un autre ; & il efpéra le trouver dans la Guyane, 
en y établiffant une population nationale & libres 
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capable de réfifter par elle-même aux attaques 
étrangères, & propre à voler avéc le, temps au 
fecours des autres colonies, lorfque les circonf- 
tances pourroient l'exiger. 
. Tel fut évidemment fon fyftème. Il ne crut pas 
fans doute qu’une région ainfi habitée, enrichi- 
toit la métropole par la produétion des denrées 
propres aux colonies méridionales. Les bons prin- 
cipes lui étoient trop familiers, pour ignorer qu'il 
n’eft pas poffible de vendre, fans fuivre le couts 
du marché général; qu’on ne peut atteindre ce 
but qu’en cultivant avec aufli peu de frais que fes 
rivaux; & que des travaux faits par des hommes 
Jibres , font de toute néceflité infiniment plus 
chers que ceux, qui font abandonnés à des efclaves. 
* Les opérations étoient dirigées par un miniftre 
aétif. En politique fage, qui ne facrifie pas la 
sûreté aux richeffes, il ne fe propofoit que d’élé- 
ver un boulevard pour défendre les poffeffions 
françoifes. Touché peñt-être de tout ce qu'on avoit 
écrit en faveur de l'humanité, il voulut refpecter 
les droits du genre humain, & peupler d'hommes 
libres ces contrées fertiles & défertes. Mais le 
génie, furtout le génie impatient de jouir, ne 
prévoit pas tout. On crut que des Européens fou- 
tiendroient fans précautions fous la zone torride 
les fatigues qu’exige le défrichement des terres ; 
que des hommes qui ne s’expatrioient que dans 
Fefpérance d’un meilleurt fort, s’accoutumeroient 
à la fubfiftance précaire d’une vie fauvage, dans 
un climat moins fain que celui qu'ils quittoient. 
Ce mauvais fyftème fut préfenté par des hom- 
més audacieux que leur préfomption égaroit, ou 
qui facrifioient la fortune publique à leurs inte- 
rêts particuliers 3 on lavoit adopté légèrement, 
on l’exécuta avec la même légéreté. On oublia de 
eombiner les rapports que la nature a mis entre 
la terre & les hommes. Ceux-ci furent diftribués 
en déux claffes, l’une de propriétaires & l’autre 
de mercenaires. On ne vit pas que cette diftribu- 
tion, qui fe trouve établie en Europe, & prefque 
ehez toutes les nations civilifées, eft l'ouvrage de 
la guerre, des révolutions & des hafards infinis 
que le temps amène; que c’eft la fuite des pro- 
grès de la fociabilité, mais non la bafe & le 
fondement de la fociété, qui , dans l’origine, veut 
que tout fes mémbres participent à la propriété. 
S'il eft utile dans les nouveaux établiffemens ou 
dans les pays à demi-barbares , tel que la Corfe, 
de diftribuer inégalement les richeflés, afin que 
les propriétaires trouvent des ouvriers, il ne faut 
as du moins facrifier tout À fait la loi de la nature 
à cette confidération politique 3 & 1l paroït que 
dans celui de Cayenne ou de la Guyane, on s'é- 
carta de cette régle fondamentale. On ne deftina 
des terres qu'à ceux qui pourroïent y pafler avec 
des fonds & des avances pour -les cultiver. Les 
autres, dont on tenta la cupidité par des efpéran- 
ces vagues ou équivoques, furent exclus du par- 
gage des terres. Si l'on eût donné une portion de 
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terréin à défricher à tous es nouveaux colons 


4 
“* 


qu'on portoit dans cette région nue & déferte ; - 


chacun leût cultivé d’une maniere proportionnée 


> 
. 


à fes forces & à fes moyens, l'un avec fon ar-, 
gent, l’autre avec fes bras. Il ne falloit ni rébuter | 
ceux qui avoient des capitaux, parce que c’étoient . 


des hommes très-précieux pour une colonie naif- » 


fante, ni leur donner une préférence exclufive', 


de peur qu'ils ne révoltaflent les coopérateurs : 
dont ils avoient befoin. Il étoit convenable &. 


néceffaire d'offrir à tous les membres de la nou- 
velle migration , une propriété où ils puflent faire 


» 


valoir leur travail, leur induftrie , leur argent ; . 


en un mot leurs facultés plus ou moins étendues. . 
On devoit prévoir que des Européens, quelle : 
que fût leur fituation, ne quitteroient pas leur 
patrie fans l’efpérance d’un meilleur fort; & que” 


tromper leur efpoir & leur confiance à cet égard, 
feroit ruiner la colonie qu’on vouloit former. 
Des hommes tranfportés dans des régions in- 


cultes, n’y trouvent que des befoins ; & les tra= 


vaux les mieux ordonnés, les plus fuivis ne 
faurotent empêcher que ceux “qui pafferont dans 


ces déferts pour défricher les térres , ne reftent 


dénués de tout jufqu'à l’époque plus ou moins 


éloignée des récoltes. Auf la cour de Verfailles, . 


à qui une vérité fi frappante ne. pouvoit échap- 
per, s'engagei-telle, à nourrir indiftinétement, . 
durant deux années, tous les allemands, tous les : 
françois qu'elle deftinoit à la population de la : 
Guyane. Mais cet acte de juitice fut mal dirigé. . 
1! talioit prévoir que les vivres feroient mal choifis : 


par les agens du gouvernement; il falloit. prévoir 
que, quand même les approvifionnements auroient 


été faits avec zèle, avec prudence , avec définté- : 
reflement , c’étoit une néceflité que la plupart fe : 
gâtaflent, foit dans le trajet, foit au terme. Il : 
falloit prévoir que les viandes : falées, bien ou : 


mal confervées, ne feroient jamais une bonne 
nourriture pour de malheureux réfugiés qui quit- 
tant un climat fain & tempéré alloient occuper 
les fables brûlans de la zone torride, & refpires 
l'air humide & pluvieux des tropiques. 


On auroit dû s’occuper de la multiplication des : 


troupeaux, avant de fonger à l’établiffement des. 
hommes. Cette précaution n’auroit pas feulement 
affuré une fubfiftance faine aux premiers colons , 
elle leur auroit encore fourni des inftrumens com- 
modes pour les entreprifes qu'exige la formation 
d’une peuplade nouvelle. Avec ce fecours , ils au 
roient bravé des fatigues que le’ miniftère. fe 
feroit chargé de payer A pa ; & auroient 
préparé des logemens & des denrées à ceux qui 
devoient les fuivre. L’établifiement qu'il s’agifloit 


de former auroit acquis, en peu de temps, la: 


confiftance dont il étoit fufceptible. 

On ne fit pas ces réflexions fi fimples, fi natu- 
relles. Douze mille hommes furent débarqués 
après une longue navigation, fur des côtes dé- 


fertes & impratiçabless On fait que dans prefque » 
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toute la 2oñe torride, l’année eft partagée en 
-Ideux faifons , Pune féche & l’autre pluvieufe. À 
Ja Guyane, les pluies font fi abondantes. depuis le 
commencement de novembre jufqu’à la fin de 
mai, que les terres font fubmergées ou hors d'é- 
tat d'être cultivées. Si les nouveaux colons y 
étolent arrivés au commencemeut de la faifon 
féche, diftribués fur les terreins qu'on leur defti- 
noit, ils auroient eu le temps d’arranger leurs 
habitations , de couper les forêts ou de les brüler, 
de labourer ou d’enfemencer leurs champs. | 
Faute de ces combinaifons, on ne fut où pla- 
cer cette foule d’hommes qui arrivoient coup fur 
_ coup#dans la faifon des pluies. L'Ifle de Cayenne 
auroit pu fervir d'entrepôt & de rafraichiffement 
aux nouveaux débarqués. On y auroit trouvé du 


logement & des fecours. Mais la fauffe idée dont. 


on étoit prévenu, de ne pas mêler la nouvelle 
colonie avec l’ancienne, fit rejetter cette reflource. 
On dépofa dans les ifles du Salut ou fur les 
bords du Kourou, fous la toile & dans de mau- 
vais hangards, douze mille malheureux. C’eit-là 
que, condamnés à l'inaétion, à l'ennui, à la 
privation des premiers befoins, aux maladies con- 
tagieufes qu'enfantent toujours des fubftances cor- 
rompues, à tous les défordres que produit loifi- 
veté dans une populace tranfportée au loin, fous un 
nouveau ciel , ils finirent leurs triftes deftinées, * 

… Pour que le malheur fût complet, & que les 
2$,000,000 employés par le gouvernement, fuf- 
fent entiérement perdus , l’homme chargé de 
mettre fin à tant de calamités , crut devoir rame- 
her en Europe deux mille hommes, dont la 
conftitution robulte avoit réfifté à l’intempérie du 
climat, & à plus de mifere qu'on ne fauroit 

CRE 

Qu’eft-il arrivé de ces faufles mefures qui ont 
coûté la vie à tant de fujets, & à tant d’étran- 
gers ? C’eft qu'on a décrié la Guyane & Cayenne 
avec tout l'excès que le reffentiment du malheur 
ajoute à la réalité de fes caufes. Heureufement 
les obfervations de quelques hommes éclairés 
nous mettent en état de débrouiller le cahos. 


Cette vafte contrée qu'on décora du magnif- 


que nom de France équinoxiale | n'appartient pas 
toute entiere à la cour de Verfailles. Les Hol- 
landois, en s’établiffant au nord & les Portugais 
au midi, ont reflerré les François entre la riviere 
de Marouy & celle de Vincent Pinçon ou 
d'Oyapock , ce qui forme encore un efpace de 
plus de cent lieues. 


font faciles , ouvertes, débarraflées de tous les 
obftacles qui pourroient gêner la navigation. On 
n'y voit que les deux ifles du Salut , à trois lieues 
de la terre-ferme. Comme elles ne font féparées 
que par un canal de 80 toifes, il feroit aifé de les 
joindre; & après leur union, eMes formeroient 
un abri fuMifant pour les plus grands vaifleaux. 
La nature a tellement difpofe les chofes, qu’il 


Les mers, qui baignent . longue côte, 
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en coûteroit peu. d'argent pour tendre -avec les 
matériaux qui fe trouvent fur les lieux même ce 
pofte imprénable. De ce port, couvert de tortues 
une partie de l’année, & placé au vent de l’Ar- 
chipel Américain , une efcadre pourroit, durant 


la guerre, voler en fept ou huit jours au fecours 


des poffeflions nationales, ou aller attaquer cel- 
les des puiffances ennemies de la France. ; 

Nul danger n’eft à craindre dans ces parages. 
Les vents font généralement favorables pour ap- 
procher , autant & fi peu qu’on veut, des côtes. 
Si, ce qui eft infiniment rare, leur ordre eft 
interverti, ou s'il furvient quelque calme, on a la 
reflource de mouiller par-tout fur un fonds ex- 
cellent, ; 

Ces avantages font accompagnés de quelques 
inconvéniens. Des torrents rapides s’oppofent à l’ar- 
tivée des navigateurs. Si, pour les éviter, on 
approche trop près de la terre, l’eau - manque 
fraue par-tout. On n’en trouve pas même à 
“embouchure des rivieres qui ne peuvent recevoir 
que de très-petits bâtiments. Celle d’Aprouague éft 
la feule qui ait douze pieds. Là, échoués fur une 
vafe molle, les navires peuvent fe livrer fans 
inquiétude *à toutes les réparations dont ils ont 
befoin. Cependant il leur convient de prefler 
leurs travaux ; parce que les vers, les eaux bour- 
beufes, les pluies & les châleurs y détruifent, en 
fort peu de temps, IS vaiffeaux les mieux conf- 
truits, les mieux équipés. | 

Dans cette région, quoique voifine de l’équa- 
teur, le climat eft très-fupportable. Cette tempé- 
rature peut être attribuée à la longueur des nuits , 
à l'abondance des brouillards & des rofées. Dans 
aucun temps , on n'éprouve à la Guyane ces 
châleurs étouffantes fi ordinaires dans tant d’au- 
tres contrées de l'Amérique, | 

Malheureufement pendant les fix premiers mois 


{ de l’année & quelquefois plus long-temps , cette 


colonie eft abimée par des déluges d’eau. Ces 
pluies furabondantes dégradent les lieux élévés, 
inondent les plaines, pourriflent les plantes, & 
fufpendent les travaux les plus preflés. La végé- 
tation eft alors fi forte, qu’il feroit impoñible 
de Ja retenir dans de juftes bornes, quelque nom- 
bre de bras qu’on employât pour la eombattre. 
À cette calamité en fuccède une autre. C'eft 
une longue féchérefle qui ouvre la terre & qui 
la calcine.  ' 

Les opinions fur le fol de la Guyane fe contra- 
rièrent très-long-temps. Il eft aujourd’hui comu 
que cet le plus fouvent un tuf pierfeux , récou- 
vert de fables & du débris de quelque végétaux. 
Les terres font d'une exploitation facile: mais 
leur produit eft toujours très-foible , & il ceffe 
même après cinq ou fix ans. Le cultivateur eft 
alors réduit à faire de nouveaux “défrichemens , 
qui ont toujours le fort des premiers. Ceux 
même qui font exécutés dans quelques veines 
d’un fol plus profond qu’on trouve par intervalle, 
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n'ont pas une longue durée, parce que les pluies 


répétées qui tombent en torrent, ont bientôt 
entrainé les fucs qui pouvoient les fertilifer. 

. s/ . 

Ce fut fur ces maigres campagnes que s’établi- 


tent les premiers François qu'une fatale deftinée : 


porta dans, la Guyane. Les générations qui les 
remplacerent chercherent par-tout des terreins 


‘plus féconds, fans en jamais trouver. Inutilement le | 


fifc fit fucceflivement de grands facrifices pour amé- 
liorer cette colonie. Ses dépenfes furent inutiles, 
parce qu’elles ne pouvoient pas changer la nature 


des chofes. L'exemple des Hollandois qui , après | 


avoir auffi langui dans le voifinage fur les terres 

hautes, avoient enfin profpéré fur des plantations 
formées dans des marais defléchés avec des 
travaux immenfes, cet exemple ne faifoit aucune 
imprefion. Enfin M. Mällouet, chargé de l’ad- 
miniftration de ce malheureux établiffement, a 
lui-même exécuté ce qu'il avoit vu pratiquer à 
Surinam; & l’efpace qu'il avoit arraché à l'océan 
s’eit aufitôt couvert de denrées. Ce fpeétacle a 
donné aux colons une émulation dont on ne les 
croyoit pas fufceptibles; & ils n’attendent que 
les bienfaits du gouvernement pour enrichir la 
métropole de leurs produétions. ! 

C’eit fur des plages formées par la dégrada- 
tion des montagnes , 8 par la mer qu'on peut 
déformais établir les plantations. Il faudra deffé- 
cher des mafais, creufer dés-canaux, élever des 
digues : mais pourquoi les François craindroient- 
ils d'entreprendre ce qu'ils voient fi heureufement 
exécuté fur leurs frontières ? Pourquoi la cour de 
Verfailles fe refuferoit-elle à encourager par des 
avances & des gratifications des défrichemens 
utiles ? Des défrichemens ! Ce font là des conquêtes 
utiles à tous les hommes; ils font préférables 
à ces provinces qu'on dépeuple & qu'on dévafte 
pour s’en emparer; qui coûtent le fang dés deux 
nations pour n’en enrichir aucune; qu'il faut 
garder à grands frais, & couvrir de troupes pen- 
dant des fiècles, avant de s’en promettre la pai- 
fible poffefon. 

Tout invite le miniftère de France au parti 
qu'on ofe lui propofer. Dans la Guyane, les feux 
fouterreins , fi communs dans le refte de |’ Amé- 
rique , font aétuellement éteints. On n’y éprouve 
jamais de tremblement de terre. Les ouragans 
n’exercent pas leurs ravages fur fes côtes. Son 
accès eft rempli de tant de difficultés, qu'on 
peut prédire qu'elle ne fera pas ‘conquife. 

Le defléchement des côtes de la Guyane exi- 
geroit des tävaux longs & difficiles. Où prendte 
les bras néceffaires pour l'exécution de cette 
entreprife ? | 

On crut en 1763 , que les Européens y feroient 
très - propres. Douze mille furent la victime de 
cette opinion. Comme on l’a dejà dit, la mort 
ñ'épargna qu’une foixantaine de familles alleman- 
des ou acadiennes. Elles s’établirent fur le*Sina- 
gery qui leur offroit des bords que la mer n'i- 
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nonde jamais, quelques prairies naturelles & une 
grande abondance de tortues. Cette foible peu- 


| plade augmente & vit heureufe le long de ce 


fléuve. La pêche, la chaffe, l'éducation des 
troupeaux, la culture d’un peu de riz & de 
mais : voilà fes reffources. On ne peut pas tout- 
à- fait conclure de cet exemple que les blancs 
pourroient cultiver la Guyane : car on ne fonde des 
colonies que pour obtenir des produétions véna- 
les, & ces productions exigent des foins plus 
fuivis & plus fatigans que ceux auxquels on fe 
livre fur les rives du Sinamary. su 

Mais s’il faut y employer des nègres dans les 
premiers temps, il feroit aif£ d’adoucir Îe fort 
de ces rhalheureux ; & il y a lieu de croire qué 


la terre bien defféchée & affainie , comme le 


dit M. de Buffon, ne feroit plus mortelle pour 
les européens ou les créoles. : 
Il eft difficile de compter fur le fecours des na- 


turels du pays. Ces fauvages étoient aflez multi : 


pliés fur la côte, lorfqu’elle fut découverte. La 
cruauté des vainqueurs en a fi fort diminué le 
nombre, qu'il n'y en refte pas actuellement plus 
de quatre ou cinq cents en état de porter les 


découvert beaucoup de petites nations, toutes 
plus barbares les unes que les autres. Par-tout 
ils ont apperçu l'oppreflion des femmes, des 
fuperftitions qui empêchent la multiplication des 
hommes, des haïnes qui ne s’éteignent que par 


Pabandon révoltant des vieillards & des malades, 
Pufage habituel des poifons les plus variés & les 
plus fubtils , cent autres défordres dont la nature 
brute offre trop généralement le hideux tableau. 
Cependant le voyageur eft accueilli avec refpect, 
fecouru avec la générofité la plus illimitée & la 
fimplicité la plus touchante. Il éntre dans la ca- 
bane du fauvage; il s’aflied à côté de fa femme 


& de fes filles nues; il partage leur repas. La 


nuit, il prend fon repos fur un même lit. Au 
jour, on le charge de provifions, on l’accompa- 
gne affez loin fur fa route, & l’on s'en fépare 
avec les démonitrations de l'amitié. Mais cette 
fcène d’hofpitalité peut devenir fanglante en un 
moment. Ces fauvages font extrêmement jaloux ; 
& on feroit égorgé au moindre figne dé familia- 
tité qui les alarmeroit. 

Il faudroit commencer par affembler ces peuples 
toujours errans. Quelques préfens de leur goût, 
diftribués À propos, rendroient cette première 
opération facile, On éviteroit, avec la plus fcru- 
puleufe attention, de réunir dans le même lieu 
celles de ces nations qui ont les unes pour les 
autres une averfion infurmontable. 

Ces peuplades ne féront pas formées au hafard. 
Il conviendra de les diftribuer de maniere à f 
procurer des facilités pour pénétrer dans l'inté- 
rieur du pays. À mefure que ces établiflemens 

| acquerront 


armes. Mais quelques aventuriers qui ont pénétré … 
depuis peu dans l’intérieur des terres, y ont 


} 


la deftruétion des familles & des peuplades , 


TA. 


acquertont des forces , ils fournirohit des facilités 
pour établir des habitations nouvelles, 

. Jufqu'ici, aucune confidération n’a pu fixer 
ces indiens. La plus fure voie, pour y réuflir, 
feroit de leur diftribuer des vaches qu'ils ne pour- 


roient nourrir qu'en abattant des bois & en for- 
mant des prairies. Les légumes , les arbres fruitiers 


dont on enrichiroit leur demeure; feroient un moyen 
de plus pour prévenir leur inconftance. Il eft vrai- 
femblable que ces reflources qu'ils n’ont Jamais 
connues, les dégoûteroient avec le temps, de la 
chaffe & dela pèche , qui font aétuellement les feuls 
foutiens de leur miférable & precaire exiftence. 

- Un préjugé bien plus funefte refteroit à vaincre. 
I] eft généralement établi chez ces peuples que 
les occupations fédentaires ne conviennent qu’à 
des femmes. Cet orgueil infenfé avilit tous les 
travaux aux yeux des hommes. Un miffonnaire 
intelligent ne perdroit pas fon temps à combattre 
cet aveuglement. Il anobliroit la culture, en tra- 
vaillant lui-même avec les enfans ; & il réufiroit 
par ce noble & heureux ftratagême, à donner 
aux Jeunes gens des mœurs nouvelles. Peut-être 
parviendroit-on à vaincre l’indolence des pères 
même, fi l’on favoit leur donner des befoins. Il 
neft pas fans vraïfemblance qu’ils demanderoient 
a la terre des productions pour les échanger 
contre des marchandifes dont l’ufage leur feroit 
devenu néceffaire. st : 

. Ce. but falutaire s'éloigneroit infiniment, fi 
l’on aflujettifloit les fauvages réunis à une capita- 
tion & à des corvées, comme fe le font permis 
les Portugais & les Efpagnols fur les bords de 
PAmazone , du Rio-Negro & de l’Orénoque. Il 
faut que ces peuples aïent joui pendant des fiècles, 
des. bienfaits de la civilifation, avant d’en porter 
les charges. 

Cependant, après cette révolution heureufe, 
la Guyane ne rempliroit encore que très-impar- 
faitemént les vues étendues que peut avoir la 
cour de Verfailles. Jamais les foibles mains des 
Indiens ne feront croître que des denrées d’une 
valeur médiocre. Pour obtenir de riches produc- 
tions , il faudra recourir néceffairement à des bras 
plus nerveux. | 

Comme il eft plus que vraifemblable qu'on 
employeroit des nègres, a nature de ce livre 
oblige à en calculer les avantages. ; 

On craint la facilité qu'auront ces efclaves 
pour déferter leurs atteliers. Ils fe réfugieront , 
ils s'attrouperont, ils fe retrancheront , dit-on, 


dans de vaftes forêts, où l'abondance du gibier 


& du poiflon rendra leur fubfftance aifée ; où la 
chaleur du climat leur permettra de fe pañler de 
vêtement ; où les bois propres à faire des arcs & 
des flèches, ne leur manqueront jamais. Cent 
d'entre eux avoient pris ce parti, il y a environ 
trente ans. Les troupes envoyées pour les remet- 
re fous la chaine, furent repouflées. Cet échec 


faifoit craindre une défertion générale. La colonie : 
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entière étoit conftern£e, On ne favoit à quoi fe 
réfoudre, lorfqu’un mifionnaire patt, fuivi d'un. 


_feul noir, arrive à l'endroit où s’étoit livré le 
combat, drefle un autel, appelle les déferteurs 
par le moyen d’une clochette, leur dit la mefle, 
les harangue & les ramène tous, tous fans excep- 


tion , à leurs anciens maîtres. Mais les jéfuites qui 
® PARTONS 
avoient mérité & obtenu la confiance de ces mal- 


heureux, ne font plus dans la colonie; & leurs 


fuccefleurs n’ont montré ni la même aivité, ni 
une connoiflance égale du cœur de l’homme. 
Cependant il ne feroit peut-être pas impofible 
de prévenir l’évañon de ces infortunées viétimes 
de notre cupidité ; en rendant leur condition 
fupportable. | 

Ce nouvel ordre de chofes engagera le gouver- 
nement dans des dépenfes confidérables. Avant 
de s’y livrer, il examinera fi la colonie a eu jufau’à 
préfent , l’organifation qui devoit la faire profbé- 
rer, & fi Cayenne eft le lieu le plus convenable 
pour être le cheflieu d’un grand établiffement. 
C’eft notre opinion : mais d’habiles gens penfent 
le contraire. és 

Avant de prendre fur la Guyane une réfolutios 
finale, il conviendra de fixer les bornes encore 
incertaines de cette colonie. Au nord, les Hol- 
landois voudroient bien étendre les frontières de 
Surinam jufqu'aux bords du Sinaimary : mais le 
poite militaire que La cour de Verfailles à fait 
établir depuis long-temps fur a’ rive droite du 
Marony, paroît avoir anéanti fans retour cette 


prétention ancienne. Du côté du midi, les diff- 


cultés font moins applanies. L’Amazone fut 
autrefois inconteftablement la borne des poflefions 
françoifes , puifque, par une convéntion du 4 
Mars 1700, les Portugais s’obligèrent à démolir 
les forts qu'ils avoient élevés fur la rive gauche 
de cette riviere. À la paix d’Utrecht, la France 
qui recevoit la loi, fut forcée de céder la naviga- 
tion de ce fleuve avec les terres qui s'étendent 
jufqu’à la riviere de Vincent Pinçon, ou de 
l’'Oyapack. Lorfque le temps fut venu d'exécuter 
le traité, il fe trouva que ces deux noms em- 
ployés comme fynonymes, défignoient dans le pays , 
ainfi que fur les anciennes cartes, deux rivières 
éloignées l’une de l’autre de trente lieues. Cha- 
cune des deux cours voulut tourner cette erreur 
à fon avantage; celle de Lisbonne s'étendre 
jufqu’à l'Oyapock , & celle de Verfailles jufqu’à 
Vincent Pinçon. On ne put convenit de rien, & 
les terres conteftées font reftées défertes depuis 
cette époque aflez reculée. | 

On n’aura pas la préfomption de s’ériger en 
juge de ce grand procès. L’unique obfervation 
qu'on fe permettra de faire, c’eft que le but de 
la ceffion exigée par le Portugal, à été de lui 
affurer la navigation exclufive dé l Amazone. Or, 
les fujets de cette couronne jouiront paifiblement 
de cet avantage, en éloignant les limites dés 
poffeffions. françoifes de vingt nn. feulement , 
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& jufqu'à la rivière de Vincent Pinçon , fans 
qu'il foit néceffaire de les reculer de cinquante 
jufqu’à l'Oyapock. 


SECTION QUATRIEME. 


De l'état aëüuel dé la colonie de Cayenne Ë de 
la Guyane. 


Tout eft à faire dans la Guyane. On ne compte 
à Cayenne mème que trente plantations, prefque 
toutes miférables. Le continent eft dans un plus 
grand défordre encore que lifle. Les habitations y 
changent fouvent de place. Des déferts immenfes 


les féparent. Placées à une grande diftance du mar- 


ché général, elles n’ont aucune facilité pour leurs 
échanges. On n’y jouit d'aucune des commodités 
que fe procurent mutuellement des hommes réu- 
nis. Les loix, la police , les bienféances , l’émula- 
tion , l'influence du miniftere ; tous ces avantages y 
font inconnus. Pour l'exploitation de cent lieues 
de côtes, on ne comptoit en 1775 que treize cents 
perfonnes libres, & huit mille efclaves. Les pro- 
duétions de la colonie étoient même au-deffous de 
ces foibles moyens, parce qu’il n’y avoit dans les 
atteliers que des blancs fans intelligence, que des 
noirs fans fubordination. Les denrées qu’importe- 
rent les bâtimeñs venus de l'Amérique feptentrio- 
nale, ou de la Guadeloupe & de la Martinique, ne 
s'élevèrent pas à 100,000 liv., & la France ne re- 
çut fur fix navires que quarante quintaux de fu- 
cre, qui furent vendus en Europe 21 $6liv.; fix cents 
cinquante-huit quintaux quatre-vinet-huit liv. de 
caffé, qui furent vendus 31,296 L. 16 f. ; trois quin- 
taux trente-quatre livres d’indigo, qui furent ven- 
dus 2839 liv. ; cent cinquante-deux quintaux qua- 
rante-une livres de cacao , qui furent vendus 106681. 
16 fois ; trois mille trois quintaux cinquante-cinq liv. 
rocou, qui furent vendus 187,706 liv. > fols-6 den. 
neuf cents foixante-douze quintaux foixante liv. de 
coton, qui furent vendus 2431 ço Liv. ; trois cents 
cinquante-trois cuirs, qui furent vendus 3177 liv. 
Quatorze cents vingt-deux quintaux huit livres de 
bois, qui furent vendus 7604 liv. 3 fols 9 den. , en 
tout 488,508 liv. 3 fols 3 den. Les 600,000 liv. que 
la cour dépenfa cette année comme les autres pour 
cet ancien établiffement , fervirent à payer ce qu’il 
avoit reçu au-delà de fes exportations. À cette épo- 
que Cayenne devoit 2,00,000 de livres au gouver- 
nement ou aux hégocians de la métropole. 

Ï faut attendre quelque chofe des lumïeres que 
M. Mallouet a répandues dans la colonie ; des en- 
€ouragemens que cet habile adminiftrateur à fait 
accorder en 1777 à ceux des ‘colons qui fe livre- 
rojent à la coupe des bois de conftruétion , à la eul- 


ture des fubfiftances, à la falaifon du poiffon , à 


Quelques autres produéltions de peu de valeur, dont 
il a auré le débouché. Il faut attendre encore plus 


des arbres à épiceries. Le ciroflier a déja donné des 


cloux qui ne font que très-peu inférieurs à ceux 


Qui nous viennent des Moluques ; & on dit que le 


CELL 


_mufcadier ne réuffira pas moins heureufément. Aw 


refte, il eft difficile d’efpérer que la mufcade & Île 
clou de girofle de Cayenne égalent jamais la muf= 
cade & le clou de girofle qui nous viennent du chi- 
mat parfumé des Moluques. Mais rien de grand ne 
pourra fe tenter fans capitaux , & fans capitaux 
confidérables. RE 3 

lls font au pouvoir d’une riche compagnie qui 
s’eft formée , mais fans privilège exclufif , pour 
cette partie du nouveau monde. Ce corps, dont le 
fonds primitif eft de 2,400,000 liv., a obtenu du 
gouvernement le vafte efpace qui s'étend depuis 


l’Approuague jufqu’à l'Oyapock, & toutes les faci- 


lités qu'on lui pouvoit raifonnablement accorder 
pour mettre en valeur ce fol, regardé comme le 
meilleur de la Guyanne. En attendant que fes fuc- 


cès lui permettent de s'occuper du defféchement: 
des marais & des grandes cultures, cette aflocia- 
tion puiffante a tourné fes vues vers la coupe du 
bois, vers la multiplication des troupeaux , vers le 
coton & le cacao, mais principalement vers le 


tabac. His SERRES 
Des efclaves cultivent depuis long-temps, pour 
leur ufage, autour de leurs cafes, cette dernière 


plante. On lui trouve les mêmes vertus qu'au tabac 


du Brefil, qui s’eft ouvert un débit aflez avanta- 
geux dans plufieurs marchés de l'Europe ; & 
qui eft d’une néceffité prefque abfolue pour l'a 
chat des noirs, fur une grande partie des côtes 
d'Afrique. Si cette entreprife réuffit, la France 


verra diminuer fes befoins ; & fes navigateurs fe- 


ront difpenfés d’aller chercher à Lisbonne cette 
ortion de leur cargaifon. Voyez l’art. SURINAM. 
CEILAN , Voyez CEYLAN. #12 
CELEBES , ouifle de Macaflar, grande ifle de 
PAfe, dans la mer des Indes. Voyez fa poñtion 
dans le Dictionnaire géographique. HE 
Les portugais s’établirent à Ce/ebes., & s y main- 


tinrent même, après avoir été chaffés des Molu- 


ques. Ce qui les y retenoit , & ce qui y attira les 
anglois , fut la facilité de fe procurer dés épiceries , 
dont les naturels du pays trouvoient moyen de fe 
fournir, malgré les précautions qu’on prenoit pour: 
les écarter des lieux où elles croïflent. é 
Les hollandois, que cette concurrence empé-- 
choit de s'approprier lé Commerce exclufif du gi- 
rofle & de la mufcade, entreprirent en:1660 d’ar- 
rêter ce trafic, qu'ils appelloient une. contrebande. 
Ils employèrent des moyens qu’abhorre la morale, 
mais qu’une avidité fans bornes a rendus ‘très-com=: 
muns en Âfie. En fuivant fans Mur à des prin- 
cipes cruels, ils parvinrent à chaffer les portugais ; 
à écarter les anglois, à s’emparer du port & de la 
forterefle de Macaflar. Dès-lors , ils furent maîtres: 
abfolus dans l’ifle , fans l'avoir conquife. Les prin- 
ces quila partagent , furent réunis dans une efpèce: 


de confédération. Ils s’affemblent de temps em 


temps pour les affaires qui concernent l'intérêt gé- 
néral. Ce qui eft décidé, eft une loi pour chaque: 
état. Lorfqu’il fürvient quelque conteltation ; elle 


TEEN 


elt terminée par le gouverneur de la colonie ho 
landoife , qui préfide à cette diete. Il éclaire de 
près ces différens defpotes , qu’il tient dans une 
entiere égalité, pour qu'aucun d’eux ne s'élève au 
préjudice de la compagnie. On les à tous défarmés, 
fous prétexte de les empêcher de fe nuire les uns 
aux autres; mais en effet pour les mettre dans l'im- 
puiffance de rompre leurs fers. RATER 
- : Les chinois , les feuls étrangers qui-foient reçus 
à Célèbes , y apportent du tabac, du fil d'or, des 
porcelaines, & des foies en nature. Les hollandois 
} vendent de l’opium, des liqueurs , de la gomme 
acque , des toiles fines .& groffières. On en tire 
un peu d'or, beaucoup de riz, de la cire, des 
efclaves & du tripam , efpèce de champignon ; 
qui éft plus parfait à mefure qu'il eft plus rond & 
plusnoir. Les douanes rapportent 88000 I. à la com- 
pagnie. Elle tire beaucoup d’avantage du bénéficede 
_ fon commerce & des dixmes duterritoire qu’elle pof- 
fède en toute fouveraineté. Ces objets réunis ne 
couvrent pas cependant les frais de la colonie : 
elle coûte 165; ooo iv. au-delà. On fent bien qu’il 
faudroit l’abandonner , fi elle n’étoit regardée avec 
raifon comme la clef des ifles à épiceries. 

CÉLIBAT , cet article eft fort étendu dans le 
Dictionnaire de Jurifprudence ; il fe trouvera vrai- 
femblablement dans le Diétionnaire de Morale ; & 
comme nous aurons occafon nous-même de traiter 
cette matière à J’article POPULATION, nous l’o- 
mettons ici. 

CENS ( ufage politique des romains. ) Woyez 
le Dictionnaire de Jurifpr. 

CENSEURS ( magiftrats romains.) Voyez le 
même Dictionnaire. 

CENSEUR ROYAL, ou cenfeur des livres. 
( Jurifprud. françoife. ) Voyez le même Diétion. 

CENSURE ou GRABEAU , ( ufage politique 


de Berne & de Genève:) Nous en avons parlé à 


l'article BERNE, & nous en parlerons à l’article 
GENEVE. 


CENTUMVIR, CENTUMVIRAT. Le cen- 
tumvyirat toit un tribunal de judicature chez les 
romains : on le nommoit Si , parce qu'il étoit 
compofé de cent magiltrats qui jugeoient les diffé- 
rends des particuliers. 

: Les centumwirs furent créés à Rome vers l'an $12, 
fous le confulat de Q. Lutatius Cerco & d’A. 
Manlius Torquatus. Ils furent tirés de toutes les tri- 


bus , trois de chacune ; de forte qu’ils étoient réelle- 


ment au nombre de cent cinq, parce que le peuple 


fe trouvoit alors partagé en vingt-cinq tribus. Ils ! 
rendoient la juftice dans les caufes les plus impor- 


tantes; mais leurs jugemens différoient entiérement 
‘de ceux des autres juges, & avoient une certaine 
forme qui leur étoit particulière. Ils étoient aflis 
fur des tribunaux, au lieu que les autres n’étoient 
affis que fur des bancs. On fuppofoit qu'ils for- 
moient le corifeil de tout le peuple, & il n’y avoit 
point sue de leur jugement, tandis qu'on pou- 
voit appeller de la fentence de tout autre juge, Les 
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juges particuliers , femblables aux jurés d’Angle: 
terre ; cefloient d’être juges dès qu’ils avoient pro- 


noncée fur laffaire dont on les chargeoit ; les cer- 


tumvirs l'étoient pour un temps marqué ; leur ju- 
gement devoit s’exécuter fans délai, & celui des au- 
tres pouvoit être différé. Les centumvirs formoient 
quatre chambres ou tribunaux:, & les décemvirs 
les affembloient par ordre du préteur: celui-ci 
préfidoit à leurs jugemens , & tenoit, pour ainfi 
dire, la balance entre les quatre tribunaux, Ils s’af- 
fembloient dans de magnifiques édifices ; appellés 
bafiliques | où étoit dépofée une hache , fymbole 
de leur jurifdiétion ; de-là vient qu’on difoit us 
jugement de la hache, pour un jugement des cen- 
tumvirs, Le nombre de ces magiftrats fut le même 
jufqu’à la fin de la république ; mais, après le rè: 
gne d’Augufte, il devint plus nombreux : on en 
comptoit ordinairement cent quatre-vingt ; ils ne 
s’aflembloient que les {jours où le préteur ne tenoit 
pas fon fiège. 


CERCLES DE L’'EMPIRE. Voyez le S. 4°. 
de l’art. ALLEMAGNE. : 

CÉRÉMONIAL , relativement aux états, aux 
princes & aux ambafladeurs. Cet article à été traité 
avec beaucoup d’étendue, dans une autre partie de 
cet ouvrage. Nous nous bornons ici à un fupplé- 
ment. 

Lorfqu’une nation nombreufe & refpettable a 
introduit chez elle un gouvernement républicain ; 


lorfque cette république eft formidable , qu’elle à 


fous fa domination des royaumes ou provinces con- 
fidérables , fon rang vient quelquefois immédiate- 
ment aprés celui des rois. Elle veut quelquefois 
être traitée à l’égal des rois. Telles ont été les répu- 
bliques de Hollande , de Venife , de Gênes , &c. 
mais cette diftinétion , qu'il feroit difficile de com- 
battre par le droit naturel, eft aflervie à des cir- 
conftances dont il eft impoñfible de rendre compte. 
Les honneurs qui en font une fuite, ne fe rendent 
point aux chefs de ces républiques en particulier, 
comme aux doges , aux fénateurs & autres ma- 
giftrats, mais feulement à des miniftres qui repré- 
fentent toute la république en corps , comme aux 
ambafladeurs , &c. Les états-généraux des Pro- 
vinces-Unies ont obtenu letitre de hautes puiffan- 
ces : on dit, /a féreniffime république de Venife ou 
de Gênes : on appelle srès-illuftres & très-magnifi- 
ques f'eigneurs les chefs de la république helvétique, 


[ & ainfi du :refte. 


Quand on confidère l’exagération des titres que 
les turcs , les allemands, les efpagnols & tant d’au- 
tres peuples donnent non-feulement aux fouverains, 
mais auf à toutes les perfonnes diftinguées , & 
même à celles qui re le font pas ; fi l’on n'eft pas 
étonné de voir l’amour propre flatté de ces ridicules 


-complimens, on eft confondu de voir des nations fou- 


mifes à des loix fi puériles & en étreflattées. On dit, 
par exemple, qu'en Allemagnetous les commis de bu- 
reau feroient blefflés, fi, en recevant une lettre , 


ils n’y trouvoient le titre de bien noble feïgneur, La 
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multitude de ces titres augménte par degrés , fe- 
lon l'état & le rang des perfonnes , & l’hyperbole 
eft quelquefois pouflée à un excès comique dans 
ceux qu’on donneaux fouverains. À force d’enflure , 
on oublie même Panalogie & Le fens naturel des ex- 
preflions. Si ce ftyle faftueux & bizarre pouvoit fe 
traduire littéralement dans une autre langue, le 
titre que tout allemand donne à l’empereur re- 
viendroit à-peu-près à ce galimathias: refplendiffan- 
tifime , tranfparantiffime , puiflantifime & très- 
invincible empereur , le plus gracieux des empe- 
reurs & feigneurs. Nous rions de lextravagance 
des titres orientaux ; mais le préjugé de lhabitude 
nous ferme les yeux fur les nôtres. On doit dire, 
à la gloire des anglois & des françois, que ce font 
aujourd’hui les pays de l'Europe, où les progrès 
de la raifon ont réflerré le cérémonial dans des 
bornes plus étroites. 
Wicauefort , dans fon traité de l’ambaffadeur , 
( liv. I. feét. 25.) rapporte « que , lors des con- 
æ férences de Muniter , les plénipotentiaires de 
» France fe plaignirent à ceux de l'empereur que 
» ce monarque n’avoit pas fait de réponfe à une 
» lettre qu’on lui avoit écrite fous le règne de Louis 
> XIII ; le comte de Trautmansdorff leur dit, 
» qu'on n'avoit pas fait de réponfe, parce que , 
# dans les lettres , le roi ne donnoït point d’autre 
» titre à l'empereur que celui de férénité; & 
# qu'après bien des conteitations & des tempé- 
» ramens . propofés , 1l fut enfin convenu , entre 
» Trautmandorff & les plénipotentiaires de Fran- 
» ce, par l’entremife des Sr ie ,; que lorfque 
+ l’empereur & le roi de France s'écriroient de 
» leur main , ils fe donneroient le titre de majeffé 
» impériale & royale ». Les puiffances n’étoient 
pas autrefois fi libérales du titre de majeflé ; elles 
accordoient aux monarques , tantôt celui d’exce/- 
lence , tantôt celui de dileëlion , celui de féréniré 
ou celui d’afteffe. Les rois d’Efpagne , avant Char- 
les-Quint , ne recevoient que ce dernier. Sous le 
règne de Henri IL , c’eft-à-dire, vers le milieu 
du feizième fiècle, celui de majefté commença à 
s’introduire ; & lon ne fauroit difconvenir que c’eft 
Je plus convenable , le plus jufte & le plus pré- 
cis, puifqu'il exprime mieux que tout autre le ca. 
raétère de la grandeur & de la dignité royale ou 
impériale, & la fupériorité que ces princes ont 
fur des fouverains d’un rang inférieur. La flatterie 
inventera peut-être un Jour quelque nouveau titre 
pour encenfer ceux qui font placés au faite des 
grandeurs humaines. Un auteur effronté , en dé- 
diant fon livre au pape Sixte V, ofa l’appeller 
ice-deus. Si la baffeffe de l’adulation n'eft pas al- 
l£e plus loin dans les temps modernes, on fait que, 
fous les empereurs romains , elle fe permit le blaf- 
-phème, & qu’elle ne craignit pas de les appeller 
des dieux, fs 
Honneurs renaus aux repréfentans des fouverains. 
. 12. Les ambaffadeurs extraordinaires & ordinai- 
ses d'un fouverain ont le pas & la préféance fur 


tous fes miniftres du fecond ordre, quoique leurs 


maitres foient d’un rang fupérieur, & les miniftres 
du fecond ordre prennent à leur-tour ce pas fur 


ceux du troifième ordre, malgré l'inégalité du rang 
dont leurs fouverains jouiffent en Europe. Si, par 
exemple, dans une même cour, dans une même 
république ou à un même congrès, il fe trouvoit 
un ambaffadeur du roi de Naples ou de la république 
de Venife, & un envoyé extraordinaire duroi de 
France , on dit. que , dans toutes les cérémonies ; 
celui-ci le céderoit aux ambaffadeurs ,. &: ‘de même 
un envoyé extraordinaire du: plus petit prince fou- 
verain prendroit le pas fur un réfident d’Angle- 
terre où d’un autre roi, quoique les dignités de 
leurs maitres refpeétifs foient fort inégales. Au 
refte , ces inutiles détails de la diplomatique ne 
font point réglés d’une manièrefixe ; il n’y va pas 
fur cette matière de principes reconnus par toutes 
les puiffances , & l’on ne doit s'attendre à trou- 
ver ici que ce qui s'eft fait communément, 

2°. Les miniftres publics du même ordre preri- 
nent leur rang , felon celui que tient leur maïtrè 


parmi les autres fouverains. C’eft ainfi qu'un légat 


à latere du pape occupe la première place dans 
toutes les cours catholiques, enfuite celui de l'em- 
pereur , après. lui celui de France, & ainfi des 
autres. Les miniftres du fecond ordre obfervent 
entre eux la même règle que fuivent également ceux 
du troffième. + dE. 


3°. Tous les honneurs que l’on rend à un mi- 
niftre public , font fondés fur le caractère dont il 
eft revêtu en vertu de fes lettres de créance. 

On dit qu’en général les miniftres étrangers qui 
réfident à la même cour, obfervent les règles que 
voici. Un ambaffadeur ordinaire cède à l’ambaffa- 
deur extraordinaire , un envoyé à un ambañfladeur , 


un réfident à un envoyé , & ainfidu refte , fans: 


égard-au rang de leur maître ; les miniftres du fe- 
cond ordre font la première vifite à ceux du pre- 
mier, qu'ils foient arrivés plus tôt ou plus tard; 
ils donnent aux ambaffadeurs le titre d'excellences 
ils les reçoivent à la defcente du.carroffe, & les 
reconduifent de même ; les ambaffadeurs ne font re- 
cevoir un envoyé que par un député, &ils les at- 
tendent à la porte de Panti-chambre ; un ambaffadeur 
prend la droite ; même chez foi, fur les envoyés des 
couronnes , & neleur préfente qu'une chaife à dos; 
il a droit d'exiger qu'on place des fentinelles à 
fa porte ; il peut demander une entrée publique: 
les honneurs militaires , fe couvrir devant le fouve- 
rain ; mais on fent combien ces prétendues règles 
fouffrent d’exceptions, & le peu. d'intérêt qu'on 
met à ces bagatelles , depuis que la politeffe & La 
raifon ont fait des progrès. | 

4°. Outre les miniftres publies | on voit fré- 
quemment arriver dans les cours , des gentilshom- 
mes, des courtifans , des perfonnes chargées par 
les fouverains étrangers de commiffions partieu- 
lières, Le droit des gens ou plutôt lufage ne leur 
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‘accordent d'autre prérogative que la füreté publi- ‘| d'Ufféda. Le duc étoit forti, la famme augmenta » 
“que, & ilin'y a pas de conventions entre les fou- | le roi la foutint plutôt que de déroger à fa dignité; 


iverains en vertu defquelles ils puiffent exiger des 
“honneurs 8 des diftinétions. Mais les princes de 
2 1. #p pe 3 à " 
JEurope policée ne refufent pas l'entrée de leur 
Cour aux perfonnes qui font nobles , & qui occu- 
PE . 1 . 1 É si Fa 
pent des charges confidérables chez les autres fou- 
‘verains, &c ils leur font un accueil honorable. 
. Les honneurs que les fouverains fe font rendre 


‘dans leurs re &c les diftinétions qu'ils accordent 


‘à leurs fujets , forment la cinquième partie du céré. 
montal. Elle comprend 1°. l'arrangement de toutes 
les cérémonies uftées dans les occafions folemnel- 
les ; 2°. le réglement pour le rang ; 3°. l’étiquette 
ordinaire de fa cour; 4°. les cérémonies que les 
mmagiitrats des villes, compagnies privilégiées, par- 
Jemens , univerfités & autres corps diftingués ob- 
fervent, à quoi l'on peut ajouter ; 5°. le cérémo- 
ntal ufité dans les républiques. 

Le mot d’éciquette fenifie, dans le fens naturel, une 


efpèce d’infcription que l’on met fur quelque chofe 


qui defigne la qualité , le nom ou le prix d’une 


Chofe ; mais on s’en fert aujourd'hui pour expri-. 
mer les do fur [a manière de vivre du fou- 
a 


verain & de fa famille , les honneurs qu'il fe fait 
rendre , les charges , fonétions & prééminences des 
courtifans , la réception des étrangers , les diftinc- 
tions accordées à quelques individus , les cérémo- 
hies qu'il faut obferver en certaines occafions, &c. 
Ces réglemens ne fe confervent pas toujours par 
la tradition ; il y en a de rédigés en forme de loi. 
Telle eft l’ancienne étiquète de Bourgogne , dont 
on voit encore les veftiges à [a cour de Vienne & 
à celle d'Efpagne. Que ces objets foient déterminés 
en mafñle , il n'y a rien de déraifonnable ; un ordre 
Vaut toujours mieux que la confufion : mais qu’on 
fafle de l'étiquette un objet de la première impor- 
“tance; qu'on foit d’une févérité fcrupuleufe fur 
l'obfervation d’un vain cérémonial ; que les fouve- 
rains fe réduifent eux, leur famille & leurs fervi- 
teurs , au fort des automates qui femblent ne fe 
mouvoir que par les loix de la méchanique , & que 
le rang & la naïffance aient des prérogatives aux- 
quelles le mérite, le plus noble appanage de lhu- 
manité ne fauroit jamais atteindre , ce n'eft pas, il 
faut en convenir, une grande preuve de fageffe ou 
de raifon. On ne fauroit lire fans dégoût les petites 
combinaifons que l'étiquette a imaginées en Efpa- 

ne. On en cite un exemple que je ne puis croire. 

hilippe LIL étoit gravement afis à côté d’une 
cheminée dans laquelle le feutier de la cour avoit 
mis une fi grande quantité de bois , que le monar- 
que penfa étouffer de chaleur: Sa grandeur ne lui 
permettoit point de fe lever pour appeller du fe- 
cours ; les officiers en charge s’étoient éloignés , 
& les domeftiques n'ofoient entrer dans l’apparte- 
ment ; le marquis de Pobar parut à la fin : le roi 
lui ordonna d’éteindre le feu ; mais celui-ci répon- 
dit que l'étiquette ne lui permettoir pas d'exercer 


mais il s'échauffa tellement le fang , que le lende- 
main ileut un éréfipele à la tête avec des rédou- 
blemens de fièvre , qui Femportèrentl’an 1621 dans 
la vingt-quatrième année de fon âge. 

Les républiques ne mettent pas au cérémonial 
moïns d'importance que les cours. Les chefs & 
tous ceux qui compofent la magiftraturé, étant pris 
ou dans le corps des patriciens, ou dans la bour- 
geoifie, ou dans le peuple , il importe au maintien 
du bon ordre & de l’état qu'un extérieur impoñfant 
donne de l’éclat à leur charges. La politique a be- 
foin de faire jouer tous fes refforts pour obliger un 
citoyen à obéir à un autre citoyen, qui hier étoit 
fon égal , & qu'il doit confidérer aujourd’hui pref- 
que comime fon fouverain. Les honneurs dont cha- 
que magiftrat jouit , font d’ailleurs la principale ré- 
compenfe de fes peines. L'état n’accorde ordinai- 
rement à fes chefs que de modiques falaires , au 
lieu que les fouverains & leurs miniftres font tou- 
jours bien payés. Un autre motif détermine les ré- 
publiques à obférver des gradations dans les hon- 
neurs qu’elles font rendre à chaque ordre de la ma- 
giftrature ; elles veulent maintenir la fubordination 
fi néceffaire dans la fociété , exciter l'émulation des 
membres du gouvernement, & infpirer aux citoyens 
le defir d'acquérir de plus grands honneurs. 


CESSARES.( république des ). Le roman 
politique, où lon trouve le plan de cette répu- 
blique imaginaire, eft intitulé : ré/ation du premier 
établiflement , des loix, du pouvernement & de la 
police des Ceflares , peuples de l'Amérique mér:- 
dionale ; en neuf lettres de M. Van der Neck, 
mapiflrat de cette nation, à un de [es amis € 
Hollande , avec des notes de l’éditeur. 


Il parut en anglois à Londres en 1764, je ne 
fache pas qu'il ait été traduit en aucune langue. 
Les pafions humaines, dit: l’auteur, ont juf- 
qu'ici empêché & empêcheront vraifemblablement 
toujours Pétabliffement d’un fyftême de gouverne- 
ment fondé fur la bafe du bien public, bafe trop 
grande pour des adminiftrateurs dont lefprit eft 
rappétiflé par tant de chofes, mais furtout par 
leur intérêt particulier. On eft en général fi con- 
“vaincu de cette vérité, fi perfuadé que les 
défordres & le vice triompheront fur la terre, 
qu'on à traité de projets vains & chimériques 
tous les-plans , aui avoient la liberté pour unique 
but. Platon ,; Morus, Harrington , & d’autres 
n’ont-ils pas été regardés comme des vifionnaires, 
arce qu'ils ont voulu fonder une république far 
Les principes de la juitice ? Quoi qu'on puifle 
dire des projets de cette efpèce , ils contiennent 
des vues dignes d’une férieufe attention de la 
part des légiflateurs. iles | 
Que ‘le peuple des Cefares exifte ou n’exif 
te pas ; que le nom de Van der Neck foit 


mue pareille fonction; qu'il fallois appeller le duc | fuppofé où non, veu importe au leéteur. IE [ui 
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fufit que ces lettres offrent des réglemens utiles 


à la tranquillité des fociétés & au bonheur des 
hommes : quoiqu’on y trouve plufeurs inftitu- 
tions qui n’ont pas le mérite de la nouveauté, 
quoiqu'elles ne foient pas toujours propofées de 
la manière la plus féduifante, elles renferment 
néanmoins des principes & des règles de légifla- 
tion qu’on pourroit aifément mettre en pratique, 
finon dans les états policés & corrompus de 
T'Europe, ‘au moins dans les nouvelles colonies 
de l'Amérique. | 

. La première lettre expofe les raifons qui ont 
porté l’auteur à laifler fon ami en Hollande, 
pour venir s'établir dans un pays prefque inhabité. 
Ce détail eft affez infipide, & on peut en dire 
autant d’une partie de la feconde lettre. 

La troifieme lettre décrit la forme de gouver- 

nement établie. parmi les Ceffares : ce gouverne- 
ment qui eft héréditaire eft compofé d’un petit 
nombre de fénateurs au choîx des citoyens. On 
y fait plufieurs objections très - folides contreles 
inflitutions ariftocratiques , démocratiques , monar- 
chiques, telles qu’on les voit dans les diverfes 
contrées d: la terre. 
.. Les lettres fuivantes donnent de plus grands 
détaïls fur les loix qui concernent les magiftrats , 
les droits de propriété, le châtiment des crimes, 
& plufieurs autres matières importantes : voici 
ce qu’on y dit du luxe. F5 

« Le fénat aura foin d'établir des loix fomptuai- 
» res, & de veiller à ce qu'il ne s’introduife 
» aucune forte de luxe. On défendra expreffé- 
» mentles arts & les branches de commerce qui 
» fourniflent à la vanité & à la molleffe des 
>» fuperfluités qu’on procure à l’homme aux dé- 
® pens des biens plus réels. Qu'on examine bien 
æ les effets du luxe ; on verra toujours qu’il 
> préfage la ruine d’un état. Sans doute il faut 
» être propre & paroître décemment en public ; 
» mais rien n’eft plus déraifonnable que de s’oc- 
» Cuper avec trop de foin de fa parure & de fon 
# ameublement ; & des changemens de mode an- 
» noncent infailliblement des efprits vains & 
>» petits : le fénat régléra donc l'habillement de 
# chaque citoyen felon l’âge & le fexe. Cet habit 
> fera fimple , decent & propre. Il ne fera permis à 
# perfonne de porter ni diamans, ni fuie , ni or, 


» nt argent, de peur que l’orgueil & la vanité, 


» lamour de la pompe & du luxe ne s’établif- 
» fent peu à peu dans la république. Les foux 
» & les idiots feront feuls exceptés de ce régle- 
» ment : on les obligera même de porter des habits 
» chamarés d’or & d'argent pour les diftinguer 
# des citoyens fenfés. Comme d’ailleurs l'amour 
» de la parure eft une pañion particulière au 
#» fexe, toute femme qui violera les loix fomp- 
» tuaires en s’habillant d’une manière audeffus 
# de fon rang , fera condamnée à porter , pendant 
# une année entière , l’habillement propre aux 
» claffes inférieures à la fienne, M 


CES 


: La huitième & la neuvième lettre parlent des | 


. . s 1. lé 
-occupations des citoyens : elles font toutes réglées 
de manière à prévenir la misère & l’indigences 


on y traite aufli des mariages & des encourage 


mens donnés à la population , ainfi que de plu- 


fieurs autres points. Ce roman politique bien 
inférieur à tant d’autres ouvrages de cette efpèce, 
n’éxige pas une plus longue analyfe. L'auteur ne 
s'occupe guères que des moyens de rendre -heu- 


reufe une très-petite fociété , ou du moins fes 


idées ne font praticables que pour les petites 
nations ; & nous avons fur ce plan borné des 
livres beaucoup meilleurs. 49 
CESSION, fe dit en général d’un aéte par 
lequel un propriétaire tranfporte fa propriété à 
un autre. On fent qu'il n’eft ici oueftion que … 
de la ceffion des états. Nous pourrions traiter « 
une foule de queftions bien délicates & bien in-, 
téreffantes. Lorfque les princes , par exemple, 
fe cédent mutuellement des états, révêtent-ils 
cette ceflion des formalités qui la rendent légiti- 
me ? Les maximes de droit politique qu'on fuit 
fur cette matière, font elles conformes aux ma- 
ximes du droit naturel ? Le nouveau ferment 
prefque forcé, qu'on exige des peuples après la 
ceffion d’un état, fufit-il pour les dépouiller de 
leurs droits ? Il fera aifé de réfoudre les queftions 
d’après les principes établis dans le cours de cét 
ouvrage. Nous nous contenterons d’en examiner 
deux autres qui ont rapport à cet article. 4 
La ceffion du bien de fes fujets que fait un état 
à un autre état, eff- elle valable, indépendamment 


du confentement des propriétaires ? 


Dans les traités de paix , de limites, d’échan- 


ge, &c. l’une des parties contraétantes cède 


fouvent à l’autre des terres particulières qui 
appartiennent à fes fujets. C’eft une fuite de 
l'autorité fouveraine, qui eft fubjuguée par l’au- 
torité fupérieure d’un autre fouverain, ou qui fe 
décide à facrifier les intérêts de quelques particu- 
liers pour l'avantage de tous. Il eft clair, que la 
république la mieux conftituée a le droit de faire 
ces .facrifices. Ces fortes de ceffions bleflent le 
droit naturel dans les autres gouvernemens ; mais 
ce qu’il faut dire avec regret, & ce qui eft bien 
trifte, les hommes qui vivent fous les gouverne- 
mens monarchique ou ariftocratique ont renoncé à 
une partie de leurs droits naturels, même à ceux 
qui ne font pas habituellement néceffaires , au 
maintien de la fubordination. Ainfi la cefion que 
Je difcute ici, paroit valide; car enfin les divers 
états obfervent de droit politique & le droit des 
gens , & non pas le droit naturel. Les fujets 
facrifiés au bien de tous, ont, felon les principes 
de l'équité rigoureufe, un recours contre leur 
fouverain , mais ils n’en ont pas contre le ceflion- 
naire. Ces particuliers doivent être dédommagés 
par l’état de ce que le fouverain leur ôte pour 
avantage même du public, cela n’eft pas dou-. 
teux; mois qu'ils le foient ou non, le prince qui 
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féçoit ces domaines particuliers , de la main du 


fouverain même & par un traité public, en de- 
4 + . . : ° 4 
vient légitimement propriétaire. Il n’eft pas obligé 


de prouver que les befoins de l’état furent affez 


preffans, ou l'avantage du public affez marqué 
pour autorifer l’autre puiffance à ces facrifices. Ces 
terribles maximes font une fuite du terrible droit 
de la guerre. rayé ob 
, À ne confulter que l'équité, tout ce qui a 
été pris dans une guerre injufte, doit être rendu. 
Le prince dépouillé, peut armer fes fujets pour 
s'en remettre en poñleflion, mais il ne faut pas 
qu'il ait abandonné fon droit, par un aëte ou 
éxprès, ou tacite. S'il a laiffé pañler un trop 
long efpace de temps , fans réclamer ce qu'on lui 
a pris; où s’il a cédé par un traité formel les pays 
conquis , il ne lui eft plus permis d'employer les 
voies de la force. Selon le droit naturel, le pof- 
feffeur eft toujours obligé à la reftitution , fi Pace 
quifition a été injufte ; mais dans le droit poli- 
tique la poffeffion eft juridique. 

Si l’on en croit un jurifconfulte françois (a) , 
le roi très-chrétien ne peut en aucune manière 
obliger fon fuccefleur à l’éxécution des traités 
qu'il fait, parce qu'il n’eft qu'ufufruitier de fon 
RS En fuccefleur appelé à Ja cou- 
ronne par la loi fondamentale de l’état, ne [a 
tient pas de lui. Ce jurifconfulte raifonnoit, dans 
une matière du droit des gens , d’après les principes 
du droit civil qui ny ont aucune application. 
Mille écrivains françois ont copié cette erreur 


de Bodin. Si fon paion étoit fondée, ceux qui 


ne font les. chefs du gouvernement ariftocratique 
ou démocratique que pour un temps, & feule- 
ment comme fimples -adminiftrateurs , pourroient 
encore moins que les rois de France & tous les 
monarques abfolus , obliger leurs fuccefleurs. 
Une opinion fi faufle ne mérite pas d’être réfu- 
tée en détail : c’eft une des cent mille fottifes de 
nos graves écrivains fur le droit public & le 
droit politique : dès qu'un fouverain a le droit 
de faire la guerre & de conclure la paix, toutes 
lés ceffions qu'il fait, lient fes fujets & fes 
fucceffeurs. Quand la guerre eift déclarée, tout 
ce dont le vainqueur s'empare lui appartient, & 
le fucceffeur du vaincu , doit fe trouver heureux 
qu'un traité de paix lui ait confervé une partie 
de fes domaines. Poe 
2°, Des ceffions forcées.. Sont-elles obligatoires ? 
D'autres jurifconfultes jugent auñfi des traités, com- 
me des contrats particuliers ; & quelque différence 
qu'il y ait entre cés fortes d’aétes , ils appliquent 
aux traités la maxime du droit civil, qui difpenfe 


les particuliers d'exécuter les actes qu'a. diété la 


force: mais les loix civiles même n’annullent que 
re pr F p°; 
les aétes qui tirent leur origine d’une force réelle. 
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Tous les jurifconfultes conviennent que la crainte 


qu'ils nomment révérentielle | c’eft-à-dire , celle 
qu'un inférieur peut avoir de déplaire à fon fupé- 
rieur , une femme à fon mari, un fils à fon père, 
un fujet à fon roi, n'ote point la liberté, & par 
conféquent. ne rend. point l’aëte invalide, Si cette 
efpèce de crainte pouvoit être admife dans les fo- 
ciétés civiles, elle offriroit un prétexte pour anéan- 
tir tous les aétes des particuliers ; & fi l’exception 
tirée de la crainte invalidoit les traités des fouve- 
rains, il n'y en a pas un feul qu'on ne püt annul- 
ler. Ce ne feroit pas feulement ériger l’infidélité en 


maxime d'état, & mettre à l’aife ia confcience des. 


princes ; ce feroit bannir la foi publique de tou- 
tes les négociations. 

Un auteur célèbre prouve très-bien ce principe 
par un autre raifonnement. « La liberté con- 
» fifte principalement à ne pouvoir être forcé à 
» faire une chofe que la loi n’ordonne pas ; & on 
» n'eft dans cet état, que parce qu’on eit gou- 
» verné par des loix civiles. Nous fommes donc li- 
bres , parce que,.nous vivons fous des loix civi-- 
les ? Il fuit delà, que les princes, qui ne vivent: 
point entr’eux fous des loix civiles, ne font point 
libres ; ils_ font gouvernés par la force; ils peu- 
vent continuellement forcer ou être forcés. De- 
là il fuit que les traités qu’ils ont fait par la for- 
ce, font aufi obligatoires , que ceux qu'ils au-. 
roient fait de bon gré. Quand nous , qui vivons 
fous des loix civiles , fommes contraints à faire 
quelque contrat que la loi n’exige pas ; nous. 
pouvons , à la faveur de la loi, revenir contre la 
violence ; mais un prince , qui eft toujours dans 
cet état, dans lequel il force, ou:il eft forcé 
he peut pas fe plaindre d’un traité qu'on lui a 
fait faire par violence. C’eft comme s'il fe plai- 
gnoit de fon état naturel, c'eft comme s’il vou- 
loit être prince à l'égard des autres princes, & 
» que)les-iautres princes fuflent citoyens à fon 
». égard ; c'eft-à-dire , choquer la nature des cho- 


-2 fes 3. De! l'Efprit des loix; 


CEYLAN ; ou CEILAN, une des ifles les plus 
importantes &-les plus fertiles des Indes orienta- 
les , connue des anciens fous l nom de Taprobane. 

Defcription de l'ifle. Les grecs & les romains n’ont 
eu que des lumières très-imparfaités fur cette ifle. 
Les chinois apprirent vers le commencement du 
quatrième fiècle qu’elle exiftoit 3 mais avant ce 
temps ils n’avoient aucune. connoiffance ‘de ceux 
qui l’habitoient. 

On dit que cette ifle a fept royaumes, ce qui ne 
feroit pas étonnant ; puifque fur les cotes des In- 
des , chaque petit pays a fouvent fon roi ; ou fon 
rajah particulier, comme on le voit au Malabar & 
dans les ifles de l'Orient : au refte il paroit qu’elle 
dépend aujourd’hui de deux puiffances fupérieures.. 
Les hollandois poffedent prefque toutes les côtes , 


f1) Podin, 
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& le roi de Candi eft maître de l’intérieur du pays : 
mais les bedas, peuples fauvages, ne reconnoif- 
fent l’autorité ni du roi de Candïi ni des hollandois. 
Le diftriét qu'ils habitent, eft au nord de l’ifle; & 
ils font établis fur les côtes du nord-oueft. 

Les états du roi de Candi s'étendent du nord- 
oueft au fud-oueft, & fes poffeffions touchent à 
la mer de deux côtés. Les hollandois le refferrent 
du côté du nord, de l’eft & du fud-oueft ; & par- 
là ils font maitres de la plus grande partie des cô- 
tes..Le royaume de Candi & la principauté d’Ouva 
font divifés en grandes parties, qui répondent à 
nos provinces, & en petites parties appellées cor- 
las , qui répondent à nos bailliages. De grands 
bois leur fervent à la fois de fortifications & de li- 
mites. On compte jufqu’à trente-deux principales 
provinces , dans chacune defquelles il y a des 
villes, des chateaux, des bourgs & des villages. 
Tout ce pays eft habité par les chingulais, peu- 

Jade indigène. 


Les hollandois commandent au refte de l'ile, 


mais leurs poffeffions ne font pas continues. L’an- 
cien royaume de Cota, qu'ils ont appellé le pays 
de la canelle , .eft au fud-oueft. 11 leur donne plus 
de foixante-dix lieues de côtes, & ils ont foumis 
les chingulais jufqu’au centre du pays. Ils occu- 
pent ici vingt-fept provinces ou corlas ; ils ont des 
places fortes fur le rivage, & des châteaux dans 
l'intérieur de l’ifle. Ils ont à l’eft de l’ifle trois pro- 
vinces maritimes , qui touchent à la principauté 
d'Ouva & au pays des bedas. Enfin les malabares 
font leurs vafflaux chez les vanians, dans le royau- 
me de Jafanapatam , au nord de l’ifle, & fur les 
ifles à l’eft, voifines de la côte de Coromandel. 

Les villes maritimes ont été placées dans les 
lieux les plus commodes à l'abord des vaiffeaux. 
On ne peut dire cependant que les côtes de Cey/an 
foient bonnes. Celles de l’eft font d'ordinaire 
bafles, & les navires n’y ont point d’abri. Celles 
du midi font hériflées de rochers. La mer des en- 
virons eft femée de bancs , qui rendent difficile 
l'entrée de la rade, & le mouillage peu sûr. Les 
gros batimens courent rifque de ne point trouver 
de fond. En général, cette ifle à peu de bons 
ports. 

Les chingulais ayant toujours confervé leurs 
loix anciennes , on leur a laïffé prefque toutes leurs 
formes d’adminiitration ; mais lorfau’ils obéif 


foient aux portugais , il falloit que leur bandiga- 


ralla, ou chef de juftice, füt portugais. 

Hiftorre de l'établiffement des hollandoïs à Ceylan. 
El eft inutile de parler des établiffemens qu’eurent 
autrefois les portugais dans cette ifle. Le leéteur 
trouvera ces détails dans ŸHiffoire générale des voya- 
ges, & dans l'Hiffoire philofophique & politique du 
commerce des Européens dans les deux Indes. 

Vers le milieu du fiècle dernier, tandis que les 
hollandois -s’aggrandifloient & s’affermifloient à 
left de l'Afe, ils fongerent à enlever Fifle de Cey- 
dan aux portugais. On peut remarquer que cette 


-maures venus de la côte de 


% 
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nation , fi éclairée fur le commerce, a d’abord! 


‘4 
mière & de feconde nécefité , avant de fonger aux . 
marchandifes de luxe; c’eft fur la pofñeflion des 


penfé à fe rendre maitrefle des produétions de pre- 


épiceries qu’elle a fondé fa grandeur en Afie 
comme elle l’a fondée en Europe fur la pêche du. 
hareng. Les moluques lui fournifloient la mufcade 


& le girofle : Ceylan devoit lui donner la canelle. 


Les peuples de Ceylan ne virent dans les hollan- 
dois que les ennemis de leurs tyrans; & ils fe jon 
gnirént à eux. Par ces deux forces réunies, les 
portugais furent entièrement chaflés en .1658 à 
après une guerre longue , fanglante, opiniatre. 
Leurs établiffemens tombèrent tous entre les mains 


de la compagnie, qui les poffede encore. A l'ex-. | 


cRHo d’un efpace affez borné fur la côte orien- 
tale, où l’on ne trouve point de port , & dont le 


fouverain du pays tiroit fon fel, ils formèrent au- 


tour de l’ifle un cordon régulier , qui s’étendoit 
depuis deux jufqu’à douze lieues dans les terres. 

Le fort de Jaffanapatam , & ceux des ifles de 
Manar & de Calpentin , ont pour but d'empêcher 
toute liaifon avec les peuples du continent voifin.. 
Negumbo, deftiné à contenir le diftriét qui produit 
la meilleure canelle, a un port qui eftfufifant pour 
les chaloupes ; mais qui n'eft pas fréquenté, parce 
qu'il y a une riviere navigable qui conduit à Co- 
lumbo. Cette place, que les portugais avoient for- 
tifiée avec un foin extrême , comme le centre des 
richefles , eft devenu le chef-lieu de la colonie. II 
eft vraifemblable que, fans les dépenfes qui y 
avoient été faites, les vices de fa rade auroient 
déterminé les hollandoïis à établir leur gouverne- 
ment & leurs forces à Pointe-de-Gale. On 
ve un port, dont à la vérité l'entrée eft difficile, 
& le baffin fort reflerré , mais qui réunit d’ail- 
leurs tous les avantages qu’on peut defirer. C’eft- 
là que la compagnie fait fes chargemens pour l'Eu- 
rope. 


elle à introduit la culture. Ses fortifications fe ré- 
. e +. \ . 
duifent à une redoute , fituée fur une rivière qui ne 
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trou= 


Maturé lui fournit du caffé & du poivre, dont 


peut recevoir que des bateaux. Le plus beau, le . 


meilleur port des Indes , c’eft Trinquemale. Il eft 
compofé de plufieurs baies qui offrent un afyle sûr 
aux plus nombreufes flottes : on n'y fait point de 


commerce. Ce diftri&t, où il n’y a point de manu- : 


faétures , & où l’on fe procure peu de vivres, eft- 
gardé par fa ftérilité. D’autres établiffemens moins 
confidérables , répandus fur la côte, fervent à 
faciliter les communications, & à écarter les étran- 
gers. | 
Détails fur le commerce & l'adminifiration des 
hollandois à Ceylan. Ces précautions ons mis dans 
les mains de la compagnie toutes les produétions: 
de l’ifle. Celles qui entrent dans le commerce ; 
font 1°. les amétiftes , les faphirs, les topazes 8 
des rubis très-petits 8: très-imparfaits. Ce font des 
oromandel, qui en 
payant un modique droit, les achètent, ” tail- 
Ent à 
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rentes contrées de l’Inde. FN ART 
| 2°, Lepoivre, que la compagnie achette 8 fols 
| la livre; le caffé quelle ne paye que 45 & le car- 


| du pays font trop indolens, pour que ces cultures 
| d’une qualité très-inférieure , puiffent jamais deve- 
| nir fort confidérables. 

3°. Une centaine de balles de mouchoirs, de pa- 
| gnes & de Gingamps, d’un très-beau rouge, que 
is malabares fabriquent à Jaffanapatan où ils font 
établis depuis long-temps. Fit 

| = 4°. Quelque peu d'ivoire, & environ cinquante 
| éKphans. On les porte à la côte de Coromandel; 
| & cet animal doux & pacifique , mais trop utile à 
l'homme, pour refter libre dans une fl, va fur 
| le continent augmenter & partager les périls & les 
maux de la guerre. 

| 5°. L’areque, que la compagnie achete à raifon 
| de zo liv. l’'ammonan, & qu’elle vend 36 ou 401. 


Coromandel & des maldives, qui le payent avec 
du riz , de groffes toiles & des cauris. 
. 69. La pêche des perles eft encore un,des reve- 
nus de Ceylan. C'’eft dans le détroitiielle fe fait : 
Elle fut autrefois d’un grand rappoft: mais on a 
tellement épuisé cette fource de richefles , qu’on 
n'y peut revenir que rarement. On vifite, à la vé- 
rité tous les ans le banc , pour favoir à quel point 
il eft fourni d’huîtres : mais communément il ne 
s’y en trouve aflez que tous les cinq ou fix ans. 
Alors {a pêche eft affermée; & tout calculé, on 
peut la faire entrer dans les*revenus de la compa- 
gnie pour 200,000 liv. Il fe trouve fur les mêmes 
côtes une coquille , appellée Xauxus , dont les 
indiens du Bengale font des bracelets. La pêche 
en eft libre ; mais le commerce en eft exclufié | 

7°. Legrand objet de la compagnie, c’eft la 
canelle. La compagnie a des poffefions où cet ar- 
bre ne croît point. On n’en voit que dans le ter- 
ritoire de Negombo, de Colombo & de Pointe- 
de-Gale. Les forêts du prince rempliffent le vuide 
qui fe trouve quelquefois dans les magafins. Les 
montagnes occupées par les bedas en font remplies : 
mais ni les européens, ni les chingulais n'y font 
admis; & pour partager les richefles-des bedas , 
il faudroit leur déclarer la guerre. ” 

Les hollandois achetent la plus grande partie 
de la canelle des indiens qui leur. font fourmis. Ils 
fe font engagés à en recevoir une quantité limitée 
du roi de Candi, à un prix plus confidérable. 
L'une compenfée par l’autre, elle ne leur fevient 
pas à 12 fols [a livre. Il ne feroit pas impofñfible aux 
vaifleaux qui fréquentent.les ports de Ceylan, de 
fe procurer l’arbre qui produit la canelle : mais cet 
arbre a dégénéré au Malabar , à Batavia, à l’ifle 
de France , par-tout où il a été tranfplanté. 

La compagnie croyoit avoir befoin autrefois de 
quatre mille foldats blancs ou noirs, pour s’affurer 
les avantages qu’elle tire de Ceylan. Ée nombre eft 


.  Œcon.polit. & diplomatique, Tom, I, 


lent s & Les font vendre à bas prix dans les diffé- | 


| damome qui n’a point de prix fixe. Les naturels 


fur les lieux même, aux vaifleaux de Bengale, de 
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réduit à quinze ou feize cents. Ses dépenfes an- 


nuelles montent cependant à 2,200,000 Liv, : fes 

2 . Ë + 
revenus, fes douanes & fes petites branches de 
commerce, ne rendent pas plus de 2,000,000 liv. 
Ce qui manqué, eft pris fur les bénéfices que don- 
ne la canelle. Elle doit fournir encore aux frais 
qu’occafionnent les guerres qu'on a de temps en 
temps avec le roi de Candi. 


Les hollandois ne fe diffimulent pas que ces di 
vifions leur font funeftes. Dès qu'elles commens 
cent, les peuples qui habitent les côtes , fe reti= 
rent la plupart dans l’intérieur des terres. Malgré 
le defpotifme des chefs du pays , ils trouvent en- 
core plus infuportable le joug européen. Les cha- 
lias n’attendent pas toujours les hoftilités pour s'é: 
loigner * ils prennent quelquefois cette refolution 
extrême , à la moindre méfintelligence qu’on rez: 
marque entre le: roi & les hollandois. :La perte 
d'une récolte eft alors fuivie des dépenfes qu’il faut 
faire, des fatigues qu'il faut efluyer, pour péné: 
trer , les armes à la main, dans une contrée cou- 
pée de tous côtés par des rivières, des bois, des 
ravins & des montagnes. 


Des confidérations fi puiffantes avoient ; ter- 


miné les hollandoïs à gagner le roi de Candi par 
toutes fortes de complaifances. Ils lui envoyoient 


tous les ans un ambaffadeur chargé de riches pré- 


fens. Ils tranfportoient fur leurs vaifleaux fes prê-' 
tres à Siam, pour y étudier la religion, qui eft [4 
même que la fienne. Quoiqu'ils euffent conquis fur 
les portugais’, les fortereffes, & les terres qu’ils oc- 
cupoient , ils ne prenoient que le titre de gardiens 
des rivages du prince : ils lui faifoient encore d’au- 


tres facrifices. F 


Cependant des ménagemens fi marqués n’ont. 


pas toujours été fuffifans pour maintenir la paix : 
elle a été troublée à plufieurs réprifes. La guerre, 
qui a fini le 14 février 1766 , a été la plus longue, 
la plus vive de celles que la défiance, & des inté- 
rêts oppofés ont excitées. Comme la compagnie 
donnoîït la-loi à un monarque chaflé de fa capitale 
& “errant dans les forêts, elle a fait un traité très- 
avantageux. On reconnoît fa fouveraineté fur tou- 
tes les contrées dont elle étoit en pofieffion avant 
les troubles. La partie des côtes qui étoit reftée 
aux naturels du pays , lui eft abandonnée. Il lui 
fera permis de peler la canelle dans toutes les plai- 
nes, & la cour lui livrera La meilleure des monta- 
gnes , fur le pied de 41 liv. $ f. pour dix-huitlivres. 
Ses commis font autorifés à étendre le commerce, 
par-tout où ils croiront pouvoir Je faire avantageu- 
fement. Le gouvernement s'engage à ne point for- 
mer de liaifons avec les puiflances étrangères, à 


livrer même tous les européens qui pourroients’être. 


gliffés dans l’ifle. Pour prix de tant de facrifices , 
le roi reçoit actuellement la valeur de ce que les 
rivages cédés lui produifoient ; & fes fujets peu 
vent y aller prendre, fans rien payer, le fel nécef 
faire à leur confommation, La compagnie pourroits 
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ce femble, tirer un grand avantage d’une fi heu- 
ete pofition. à 0 7. 
Les anglois fe fontemparés un moment de Trin- 
quemale durant la guerre qui vient de fe terminer ; 
& les françois, commandés par M. de Suffren , 
les ont chaflés de ce poîte, & ils l'ont gardé juf- 
qu'au retour de la paix. Il eft vraifemblable que 
ces petites révolutions ont changé en quelque chofe 
le gouvernement du pays ; mais ces détails ne font 
pas arrivés jufqu’à nous. Au refte , le dernier traité 
de paix a rétabli les hollandois à Trinquemale, &z 
ls fuivent vraifemblablement aujourd’hui le régime 
d’adminiftration qu'ils avoient fuivi jufqu'alors. 
À Ceylan , beaucoup plus encore que dans le 
refte de l'Inde , les’ terres appartiennent en. pro- 
riété au fouverain. Lors même que cette propriété 
générale du fouverain feroit fufceptible de plufieurs 
modifications , ce fyftème et deftruéteur, & il a 
eu ici les fuites funeftes qui en font inféparables. 
Les peuples y vivent dans Finaétion; ils habitent 
des cabanes ; ils n’ont point de meubles ; ils vivent 
de fruits ; & les plus aifés n’ont pour vêtement 
-qu'üfiéipièce de groffe toile, qui leur ceint le mi- 
lieu corps. S'il faut donner aux hollandois des 
confeils utiles fur des matières où les peuples ne 
femblent vouloir jamais écouter que l'intérêt du 
moment, qu'ils faffent ce qu’on peut reprocher à 
toutes les nations qui ont établi des colonies en 
Afie, de n'avoir jamais tenté ; qu'ils diftribuent 
des terreins en propre aux familles. Flles oublie- 
ront , elles dédaigneront peut-être leur ancien fou- 
verain ; elles s’attacheront au gouvernement, qui 
s'occupera de leur bonheur; elles travailleront , 
elles confommeront. Alors l’ifle de ‘Ceylan jouira 
de l’opulence à laquélle la nature l’a deftinée. Elle 
fera à l'abri des révolutions, & en état de fou- 
tenir les établiffemens de Malabar & de Coro- 
mandel, qu’elle eft chargée de protéger. 
CHAM ou KHAM , KAN. Voyez KHAM. 
CHAMBELLAN. Voyezle Diétionnaire de Ju- 
tifprudence. | - 
CHAMBRE APOSTOLIQUE. F7 le même 
Diétionnaire. 3 
CHAMBRE DES COMMUNES & CHAMBRE 
DES PAIRS. Voyez l’art. ANGLETERRE. 
CHAMBRE IMPÉRIALE, tribunal de l’empire 
germanique. Voyez l’article ALLEMAGNE de ce 
Diétionnaire , & l’article CHAMBRE IMPÉRIALE 
du Di&tionnaire de Jurifprudence. 
CHÂMBRE DES MONNOIES DE HOLLANDE. 
Voyez le Diétionnaire de Jurifprudence. 
CHAMBRE PRIVÉE en Angleterre. Voyez le 
même Dictionnaire. | 
CHAMBRES ROYALES en France. Voyez le 
même Diétionnaire. Ce Dictionnaire offre tous les 
articles qu’on peut defirer fur le mot chambre. 
CHAMBRIER DE FRANCE. Voy. le même 
Diétionnaire. | 


CHAMP DE MARS. Anciennes affemblées du 
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CHAMPAGNE. Ce qui regarde Fhiftoire pos 
litique de cette province de France, & l’époque 
de fa réunion à la couronne fe trouvent dans le 
Diétionnaire de Jurifprudence. L 
CHANCELIER. Voyez ce mot fous fes di= 
verfes acceptions dans le Diétionnaire de Jurifpr> 
CHANCELLERIE. Voyez auffi ce mot fous 
fes diverfes acceptions dans le même Diétionnaires 
CHANDERNAGOR, ville des Indes dans le 
Bengale’, fur la rivière d'Oughi, appartenant aux 
françois. | 
Le port de Chandernagor, quoiqu'un peu do 
miné du côté de l'oueit , eft excellent, & lary 
eft auf pur qu'il peut l'être fur lès bords du Gan- 
ge. Cette ville, qui comptoit ci- devant environ 
60 mille ames , n’en a pas aujourd'hui la moitié. 
C’eft & cé fera roujours un lieu entierement ou- 
vert , quoique fon entretien coûte trois cens cin- 
quante mille roupies , & que fon revenu ne foit que 
de trente mille. La France s’eft obligée , par le traité 
de 1763 , à ne point y ériger de fortifications, & 
à n°y entretenir aucunes troupes réglées , non plus 
que dans le refte de cette riche & vafte contrée. 
Les anglois F4 fous le titre modefte de fermiers, 


y exercent 


À ce malheur d’une fituation précaire, fe joi- 
gnent des vexations de tous les genres. Peu contens 
des préférences que leur affure une autorité fans 
bornes, les anglois fe font portés à des excès crians. 
A leur inftigation , les naturels du pays ont infulté 
les loges françoifes. Ils en ont fait enlever les ou- 
vriers qui leur convenoient. Lestoiles deftinées à 
la compagnie de France, ont été déchirées fur le 
métier même. Il a été publiquement ordonné à 
toutes ces manufaélures de ne travailler que pour 
eux pendant trois mois. Leurs cargäifons , qui de- 
viennent tous les jours plus confidérables , doi- 
vent, difent-ils, être choiïfies 8 complettées avant 
qu’on ne puifle rien détourner des atteliers. On à 
forcé le fouba de défendre äux particuliers "des 


autres nations de faire aucun commerce, quoique . 


toutes les capitulations leur en euffent afluré le 
droit. Le projet imaginé par les françois & les 
hollandois réunis , de faire un dénombrement exact 


dés tiflerands & de fe contenter enfemble de la 


moifié , tandis que l’anglois jouiroit feul du refte, 
a été regardé comme un outrage. Ce peuple do- 
minateur a pouflé fes prétentions jufqu'à vouloir 
que fes facteurs puflent acheter dans Chandernagor 
même, & 1l a fallu fe plier à cette hauteur, pout 
ne fe pas voir exclu des marchés de tout le Ben- 
gale. Ë un mot, il a abufé au dernier point de 
l'injufte droit de la victoire. A | 

Les moyens que les employés de la France met- 
tent en ufage pour lutter contre tant de difficul- 
tés , font affurément très-fages. Ils ont réformé les 
marchands indiens , avec lefquels on contraétoit à 
des conditions énormes , & leur ont fubftitué des 


Champ de Mars en France. Voyez le même Dit. ! hommes de confiance qui fourniflent les marchant 


uveraineté, ne permettront Jamais 
qu’on s’écarte de cette dure loi qu'ils ont impofée. 
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commiffion de trois pour cent. Ils ont cherche à 


diminuer les vexations &: à remplir les ordres qui 
leur yenoient d'Europe, en achetant des chefs mê- 
mes des comptoirs anglois , une partie de ce qui 
deyoit entrer dans leurs envois. Malgré ces précau- 
tions ; les cargaifons qui arrivent en France font 
chères , foibles , tardives , de mauvaife qualité ; & 


- tant que les anglois feront les maîtres de Calcutta 


& du Bengale, cet établiffement ne nous fera jamais 
avantageux. 
Chandernagor à été pris par les anglois durant la 
uerre qui vient de fe terminer, mais ils l'ont rendu 
à la paix; & il faut attendre que les arrangemens 
ordonnés par le miniftre de la marine touchant cette 
faétorerie , foient connus. Voyez l’art. BENGALE. 
& l’art. PoNDiIcHERY. 
._ CHANGE. Ce mot a diverfes acceptions; 
mais nous ne parlerons ici que du commerce 
d'argent, qui fe fait de place en place par le 
moyen des lettres de change; & en renvoyant 


au dictionnaire du commerce pour ce qui regarde 


les détails du change , nous traiterons cet article 


d’une manière plus générale. Le chapitre de Mon- 
tefquieu fur le change offre des principes exaéts, 
lumineux, & il feroit difficile d’ajouter quel- 
que chofe aux idées de ce grand homme. 

.… C’eft l'abondance & la rareté relative des mon- 
noies & du pays, qui forme ce qu’on appelle le change. 

Le change fixe la valeur aétuelle & momen- 
tanée des monnoiés , ou l'efcompte du papier qui 
entre dans le commerce. 

L’argent, comme métal, a une valeur comme 
toutes les autres marchandifes ; & il a encore 
une valeur qui vient de ce qu’il eft capable de 
devenir le figne des autres marchandifes : 


douter qu'il ne perdit beaucoup de fon prix. 

L'argent, comme monnoie, a une valeur que 
le prince peut fixer dans quelques raports, & 
qu'il ne fauroit fixer dans d’autres... 

19, Le prince établit uñe proportion entre une 
quantité d'argent comme métal, & la même 
quantité comme monnoie. 2°, Il fixe celle qui 
eft entre divers métaux employés à la monnoie. 
3°. Il établitle poids & le titre de chaque piece 
de monnoie. Enfin , il donne à chaque piece une 
valeur idéale. J’appellerai la valeur de la mon- 
noie dans ces” quatre raports valeur pofiive; 
parce qu’elle peut être fixée par une loi. 

. Les monnoies de chaque état ont de plus 
une valeur relative , dans le fens qu’on les com- 
pare avec les monnoies des autres pays : c’eft 
cette valeur relative que le change établit. Elle 
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s'il 
n’étoit qu’une fimple marchandife, il ne faut pas 
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difés au prix des manufactures, moyennant mne | dépend beaucoup de la valeur pofñitive. Elle eft 


fixée par l’eftime la plus générale des négocians, 
& ne peut l'être par l'ordonnance du prince, 
parcequ'elle varie fans ceffe & dépend de mille 
circonftances. * ü 4 

Pour fixer la valeur relative , les diverfes na- 
tions fe régleront beaucoup fur celle qui a le 
plus d'argent. Si elle à autant d’argent que tou- 
tes les autres enfemble, il faudra bien que cha- 
cune aille fe mefurer avec elle; ce qui fera 
qu'elles fe régleront à peu près entre elles, comme 
elles fe font mefurées avec la nation principale. 

Dans l’état 'atuel de l'univers, c’eft 14 Hol- 
lande (1) qui eft cette nation dont nous parlons. 
Examinons le change par rapport à elle, 

Il y a en Hollande une monnoie , qu’on ap- 
pelle un forir : le florin vaut vingt fous , ou 
quarante demi fous, ou gros. Pour fimplifier les 
idées , imaginons qu'il ny a point de florins en 
Hollande, & qu'il n’y a que des gros : un homme 
qui aura mille florins, aura quarante mille gros, 
ainfi du refte. Or, le change avec la Hollande, 
confifte à favoir combien vaudra de gros chaque 
pièce de monnoie des autres pays; & comme 
lon compte ordinairement en France par écu 
de trois livres, le change demandera combien un 
écu de trois livres vaudra de gros. Si le change 
eft à cinquante quatre, l’écu de trois livres vau- 
dra cinquante quatre gros; s’il eft à foixante, 
il vaudra foixante gros; fi l'argent eft rare en 
France ; l'écu de trois livres vaudra plus de 
gros ; s’ileft enabondance, il vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance d’où réfulte 
la rareté du change, n’eft par la rareté où l’a: 
bondance réelle ; c’eft une rareté: ou une abon- 
dance relative: par exemple, quand la France à 

lus befoin d’avoir des fonds en Hollande, que 

Le hollandoïs n’ont befoin d’en avoir en France, 
l’argent eft appellé commun en France, & rare 
en Hollande, & vice versä. 

Suppofons que le change avec la Hollande 
foit à cinquante quatre. Si la France & la Hoi- 
lande ne compofoient qu’üne ville, on feroit 
comme l’on fait quand on donne la monnoie 
d'un écu : le françois tireroit de fa poche trois 
livres, & le hollandois tireroit de la fienne cin- 
quante quatre gros. Mais comme il y a de la 
diftance entre Paris & Amftérdam, il faut que 
celui qui me donne pour mon écu de trois livres 
cinquante quatre gros qu'il a en Hollande, me 
donne une lettre de change de cinquante quatre 
gros fur la Hollande. Il n'eft plus ici queftion 
de cinquante quatre gros, mais d une lettre de 
cinquante quatre gros. Ainfi, pour juger (2) de 


” 


(1) Let hollandois règlent le change de prefque toute PEurope, par une efpèce de. délibération entr'eux, felon qu'it 


convient à leurs intérêts, 


(a) I y a beaucoup d'argent dans une place, lorfqu'il ya plus d'argent que de papier; il y en a peu, lorfqw'it y a plus 


de papier que d'argent, à 


Ppp2 
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la rareté où de l’abondance de l'argent ,'# faut 
favoir s’il y a en France plus de lettres de cin- 
quante quatre gros deftinés pour la France, qu'il 
n’y a d'écus deftinés pour la: Hollande. S'il y à 
beaucoup de lettres offertes, parles hollandois, 
& peu d’écus offerts par les françois, l'argent 
-eft rare en France & commun en Hollande ; & 
il faut que le change haufle, & que pour mon 
cu on me -donne plus de cinquante - quatre 
gros ; autrement je ne le donnerois pas, &c vice 

VErSa 

On voit que les diverfes opérations du change 
forment un compte de recette & de dépenfe qu'il 
faut toujours folder ; & qu’un état qui doit, ne 
s’acquitte pas plus avec les autres par le change, 
qu’un particulier ne paye une dette en changeant 
de l'argent: cu 4 | 

Je fuppofe qu’il n’y ait que trois états dans 
le monde, la France, V'Efpagne & la Hollande ; 
que-diverfes particuliers d’Efpagne duffent en 
France la valeur de cent mille marcs d'argent, 
& que divers particuliers de France duflent en 
Efpagne cent dix mille marcs; & que quelque cir- 
conftance fit que chacun, en Efpagne & en 
France, voulût tout-à-coup retirer font argent : 
que feroient les opérations du change ?- Elles 
acquitteroient réciproquement ces deux nations 
de la fomme de cent mille marcs : mais la France 
devroit toujours dix mille marcs.en Efpagne, & 
les efpagnols auroient toujours des lettres fur la 
France pour dix mille marcs; & la France n'en 
auroit point du tout fur l'Efpagne. 

Que fi la Hollande étoit dans un cas contraire 
avec la France, & que pour folde elle lui düt 
dix mille marcs , la France pourroit payer l'Efpa- 
gne de deux manières, ou en donnant à fes 
créanciers en Efpagne, des lettres fur fes débi- 
teurs de Hollande pour dix mille marcs, ou bien 
en envoyant dix mille marcs d'argent en efpèce 
en Efpagne. 

* Il fuit delà, que quand un état à befoin de 
remettre une fomme d'argent dans un autre pays, 
il eft indifférent par la nature de la chofe que 
lPon y voiture de l'argent, ou que lon prenne 
des Le de change. L'avantage de ces deux 
manières de payer, dépend uniquement des cir- 
conftances aétuelles ; il faudra voir ce qui dans 
ce moment, donnëra plus de gros en Hollande, 
ou l'argent porté en efpèces (1), ou une lettre 
fur la Hollande de pareille fomme. 

Lorfque le même titré & le même poids d’ar- 
gent en France, me rendent le même poids & le 
même titre d'argent en Hollande, on dit que le 
change eft au pair. Dans l’état aétuel des mon- 
noies (2), le pair eft à peu près à cinquante- 
quatre gros par éeu: lorfque le change fera au- 
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haut ; lorfqu’il fera au-defflous, on dira qu'ileft bass 

Pour favoir fi, dans une certaine fituation du 
change, V'état gagne ou perd 5 il faut le confidé- 
rer comme débiteur, comme créancier , comme 
vendeur, comme acheteur. Lorfque le change eft 
plus bas que le pair , il perd comme débiteur, il 
gagne comme créancier ; il perd comme acheteur, 
il gagne comme vendeur. On fent bien qu'il perd 
comme débiteur. Par exemple, la France devant 
à la Hollande un certain nombre de gros, moins 
fon écu vaudra de gros, plus il lui faudra d’écus 
pour payer : au contraire, f-H France eft créan- 
cière d’un certain nombre de gros, moins chaque 
écu vaudra de gros, plus elle recevra d’écus. 

L'état perd encore comme acheteur, car il 
faut toujours le même nombre de gros pour 
acheter la même quantité de marchandifes ; & 
lorfque le change baifle, chaque écu de Frañce 
donne moins de gros. Par la même raifon, Pétat 
gagne comme vendeur : je vends ma marchandife 
en Hollande le même nombre de gros que je la 
vendois ; J'aurai donc plus d’écus en France, 
lorfqu’avec cinquante gros, je me procurerai un 
écu, que lorfqu'il m'en faudra cinquante-quatre 
pour avoir: ce même écu : le contraire de tout. 
ceci arrivera à l’autre état. Si la Hollande doit 
un certain nombre d’écus, elle gagnera ; & fi on 
les lui doit, elle perdra; fi elle vend, elle perdra; 
fi elle achete , elle gagnera. 

Lorfque le change eft au-deflous du pair; par 
exemple, s’il eft à cinquante au lieu d’être à cin- 
Quante-quatre, il devroit arriver que la France 
envoyant par le change cinquante-quatre mille écus 
en Hollande , n’acheteroit de marehandifes que 
pour cinquante mille ; & que d’un autre côté la 
Hollande envoyant la valeur de cinquante mille 
écus en France, on acheteroïit pour cinquante- 
quatre mille ; ce qui feroit une différence de huit 
cinquante-quatrièmes, c’eft-à-dire , de plus d’un 
feptième de perte pour la France ; de forte qu'il 
faudroit envoyer en Hollande un feptième de 
plus.en argent ou mafchandifes qu’on ne faifoit 
lorfque le change étoit au pair: & le mal aw 
gmentant toujours, parce qu'une pareille dette 
feroit encore diminuer le change, la France feroit 
à la fin ruinée.. Il femble, dis-je, que cela de- 
vroit être; & cela n’eft pas, parce que les états 
tendent toujours à fe mettre dans la balance ,: & 
à fe procurer leur libération ; airtfi ils n’émprun- 
tent qu'à proportion de ce qu’ils peuvént payer, 
& n'achètent qu’à mefure qu'ils vendent. Et en 
prenant l'exemple ci-deffus, Si le change tombe 
en France de cinquante quatre à cinquante; le 
hollandois qui achetoit des marchandifes de 
France pour mille écus, & qui les payoit cin- 
quante-quatre mille gros, ne les payeroit plus 


deffus de cinquante-quatre gros, on dira qu'il eft que cinquante mille, fi le françois y vouloit con- 
L1 . . . 


4x) Les fraïs de la voiture & de laffurance déduirs, 
(2) En 1744 


del 


| 
| 


| 
H 


| €iant peut 


_ même manière, le françois qui achetoit des. 
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Mentir: mais, la marchandife de :Franée haufera 


* infenfiblement , de profit fe partagera entre le 


françois & le hollandois; car, lorfqu'un négo- 

gagner , il partage aifément fon 
profit ; il fe fera donc une communication de 
profit entre le françois & le hollandois. De la 


marchandifes de Hollande pour cinquante-quatre 
mille gros, & qui les payoit avec mille écus 
lorfque le change étoit à cinquante-quatte, feroit 
obligé d'ajouter quatre cinquante-quatrièmes de 
plus en écus de France, pour acheter les mêmes 
marchandifes ; mais le marchand françois qui 
fentira la perte qu'il feroit , voudra donner moins 
de lasmarchandife de Hollande ; il fe fera donc 
une communication de perte entre le marchand 
françois & le marchand. hollandois , . l’état. fe 
mettra. infenfiblement dans la balance ;, & l’abaifle- 
ment du change n’aura pas tous les inconvéniens 
qu'on devoit craindre. : 
Lorfque le change eft plus bas que le pair, un 
négociant peut, fans diminuer fa fortune , remettre 
es fonds dans les pays étrangers, parce qu'en: les 
faifant revenir, il regagne ce, qu'il a perdu: mais 


un prince qui n’envoie, dans les pays étrangers : 


qu'un argent qui né doit Jamais revenir, perd 
toujours. | ta À.: | 
Lorfque les négocians font beaucoup d’affaires 
dans un pays, le change y hauffe infailliblement. 
Cela vient de ce qu'on y prend beaucoup d’en- 
gagemens, & qu'on y achete beaucoup de mar- 
chandifes ; & l'on tire fur le pays étranger pour 
les payer. RE 
* Si un prince fait un grand amas d'argent dans 
fon état, l'argent y pourra être rare réellement, 
& commun rélativement ; par exemple, fi dans 
le même temps cet état avoit à payer beaucoup 
de marchandifes dans le pays étranger, le change 
baïfleroit , quoique l’argent fût rare. “ 


Le change de toutes les places tend. toujours à 


{e mettre à une certaine proportion , & cela eft 


dans la nature de la chofe même. Si le change de 


l'Irlande à l'Angleterre eft plus bas que le pair, 
& que celui de l'Angleterre à la Hollande foit 


auf plus bas que le pair, celui de l'Irlande à la 


Hollande fera encore plus bas, c’eft-à-dire, en 
raifoh compofée de celui d'Irlande à Angleterre, 
Æ& de celui de l’Angleterre à la Hollande; car un 
Hollandois qui peut faire venir fes fonds indirec- 
tement d'Irlande par l'Angleterre ,.ne voudra pas 
payer plus cher pour les faire venir direétement.: Je 
dis que cela devroit être ainfi: mais cela n’eft 
pourtant pas exactement ainfi : il y ætoujours des 
cifconftances : qui: font varier ces chofes; & la 
différence du profit qu'il y a à tirer par une 
lice, ou à tirer par une autre, fait l’art & 
"habileté particulière des banquiers, dont il n’eft 
point queftion ici. 
Lorfqu’un état 
lorfqu’il appelle fix livres ou deux écus, ce qu’il 
n’appelloit que trois livres ou un écu, cette 


hauffe fa monnoie; par exemple, 
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dénomination nouvelle, : qui-n’ajoute-fien deiréel 
à l’écu; ne doit :pas procurer un feul gros de 
plus parle change. Onne devroit avoir pour les 
deux écus nouveaux que la même. quantité. de 
gros que l’on recevoit pour l’ancien; & fi cela 
n'eft pas, ce neft point l'effet de la fixation en 
elle-même ; mais. de: celui qu'elle produit. comme 
nouvelle, 8: dé celui qu’elle a comme fubite. Le 
change tient à des affaires commencées , & ne fe 
met en règle qu'après un certain temps. :: 
-Lorfqu'un état à au lieu de Hauffer rs fà 

Lmonnoie par une loi, fait*une nouvelle refonte, 
afin de faire d’une monnoie forte une. monnoie 
plus foible , il arrive que, pendant le-temps de 
Popération.! il y'a deux:/fortes. de: monnoie,; la 
forte qui:-eft ‘la vieille; 8z la: -foible. qui. eft 
la nouvelle; & comme la. forte eft déériée & ne 
fe réçoit qu'à. la monnoie, &::que par confé- 
quent les lettres. de. change doivent fe payer en 
efpèces nouvelles , il femble que le change 
devroit fe régler fur l’efpèce nouvelle. Si, par 
exemple, l’affoibliflement:en France étoit de moi- 
tié, & que.lancien | écu de-trois livrés donnât 
foixante gros. 'en.Hollande , le: nouvel écu ne 
devroit donner que trente gros ; d’un autre côté, 

AE femble-que le change devroit fe régler fur la 
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| valeur de l'efpèce vieille, parce que le banquier 


qui a de l'argent & qui prend des lettres, eft 
obligé d’aller. porter à la monnoie des efpèces 
vieilles pour en avoir. de nouvelles fur lefauelles 
il perd : le change fe:mettra donc.entre la valeur 
de. - l’efpèce nouvelle. &.celle. de l’efpece vieille ; 
la valeur de lefpece. vieille tombe. pour. ainfi 
dire) & parce qu'il-y. a déjà dans le commerce 
de l’efpèce nouvelle ,;& parce que le banquier ne 
-peut pas-tenir rigueur, ayant intérêt. de faire fortir 
promptement l'argent vieux de fa caiffe pour. le 
faire travailler, &.ÿ étant même forcé pour faire 
fes payérnens : d’un autre côté, la- valeur de l’ef 
pèce nouvelle s'élève pour ainfi dire; parce que 
le banquier.-avec de l’efpèce nouvelle fe trouve 
dans une: circonftance où nous allons faire voir 
qu'il peut avèc un grand avantage s'en procurer 
de la vieille : le change fe mettra donc, comme 
j'ai dit, entre l'efpèce nouvelle & l’efpèce vieille. 

our lors les banquiers ont du profit à faire fortir 
Pefpèce vieille de l’état, parce qu’ils fe procurent 
par là le même avantage que donneroit un change 
réglé fur l’efpèce vieille, c'eft-à-dire , beaucoup de 
gros en Hollande, & qu'ils ont un retour en 
change réglé entre lefpèce nouvelle & l'efpèce 
vieille ,  c’eft-à-dire, plus bas; ce qui procure 
beaucoup d’écus en France. 

Je fuppofe que trois livres d’efpèce vieille ren- 
dent par le change aëtuel quarante-cinq gros, & 
qu’en tranfportant ce même écu en Hollande, on 
en ait foixante; mais avec une lettre de quarante- 
cinq gros, on fe -procurera-un écu -de-trois livres 
en France, lequél tranfporté en efpèges vieilles en 
Hollande , donnera eneqre foixante gros : toute 
l’efpèce vieille fortira donc de l’état qui fait la re- 


486 CHA 
fonte, & le profit en fera pour les banquiers. 0 
Pour remédier à cela, on fera forcé de faire une 
opération nouvelle. L'état :qui fait la refonte ,: en- 
verra luimême une grande quantité d’efpèces vieil- 
les chez la nation qui règle le change ; & s'y pro- 


‘curant un crédit, il fera monter le change au point 
> à : \ Ÿ 
qu’on aura, à peutde chofe près, autant de gros | 


parle change d’un écu de trois livres, qu'on en 


autoit en. faifant fortirun écu de trois livres en ef- | 


pèces vieilles hors du pays. Je dis à peu de chofe 
près, parce que, lorfque le profit fera modique, 


on ne fera point tenté de faire fortir l'efpèce , àe 


caufe des frais de la voiture, & des‘rifques de la 
confifcation. Lie 210 | 

fi eft bon de donneriune idée bien claite de-ceci. 
Un banquier employé par l'état ; ‘propofe fes lettres 


‘fur la Hollande , & les donne à un, deux & trois : 


gros plus haut que le change aëtuel ;: il a fait une 
‘provifion dans Jes pays étrangers ; par le moyen 
des efpèces vieilles qu’il a fait continuellement 
voiturer : il a donc fait hauffer le change au point 
-qué nous venons de dire : cependant ; à force de 


“donner de fes lettres , il fe faifit de toutes les efpe- 


‘ces nouvelles ,  & force les autres banquiers, qui 
ont des paiemens à faire, à porter leurs efpèces 
+viéilles à la monnoiïe ; & de plus, comme il a eu 
‘infenfiblement tout largent , il contraint à leur 
tour les autres banquiers à lui donner des lettres à 
un change très-haut : le profit de la fin l’indemnife 
en grande partie de laperte du commencement. 

: On fent que pendant toute cette opération , 
Pétat doit fouffrit une violente crife. L'argent y 
deviendra très-rare; 1°. parce qu'il faut en décrier 
la plus grande partie 52°. parce qu'il en faudra 
tranfporter une partie dans les pays étrangers ; 
:3°. parce que tout le monde le reflerrera ; per- 
‘fonne ne Voulañt laiffer au prince un profit qu'on 
efpère avoir foi-même. Il eft dangereux de la faire 
avec lenteur : il eft dangereux de la faire avec 
promptitude. Si le gain qu’on fuppofe ' eft immo- 
déré , les inconvéniens augmentent à mefure. 

On a vu ci-deflus que, quand le: change étoit 
‘plus bas que l’efpèce, il y avoit du profit à faire 
fortir l’argent : par la même raifon, lorfqu’il eft 
-plus haut que Fefpèce, il y a du profit à le faire 
revenir. 

Mais il y a un cas où l'on trouve du profit à 
faire fortir F'efpèce, quoique le change foit au pair: 
c’eft lorfqu'on l'envoie dans les pays étrangers , 
pour la faire remarquer ou refondre. Quand elle 
eft revenue , on fait, foit qu’on l’emploie dans le 
‘pays, foit qu'on prenne des lettres pour l’étran- 
ger, le profit de la monnoie. 

S'il arrivoit que dans un état on fit une compa- 
gnie ; qui eût un nombre très-confidérable d’ac- 
tions, & qu'on eût fait dans quelques mois de 
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| tems hauffer:ces actions vingt ou vingtcinq fois | 


au-delà dela valeur du premier achat, & que ce 
même état eût établi une banque dont les billets 
duflent faire la fonction de monnoie, & que la va- 
leur numéraire de ces billets fût prodigieufe pout 
répondre à la prodigieufe valeur numéraire des 
actions (-c'eft le fyftême de M. Law ), il fuivroit 
de la nature de la chofe, que ces aétions & ces 
billets s’anéantiroient de la même manière qu'ils fe 


feroient établis. Onn’auroitpu faire monter tout- 


à-coup les aétions vingt ou vingt-cinq fois plus 
haut que leur première valeur , fans donner “à 
beaucoup de gens le moyen de fe procurer d'im- 
menfes richefles en papier : chacun chercheroit à 
aflurer fa fortune ; .& comme le change: donne la 
voie la plus facile pour la dénaturer , ou pour la 
tranfporter. où l’on veut ; on remettroit fans cefle 


une partie de fes effets chez la nation qui règle le 


change. Un projet continnél de remettre dans les 
pays étrangers, feroit baifler le change. Suppofons 
que du temps du fyftême, dans le rapport du titre 
& du poids de la monnoie d'argent, le taux du 
change fût de quarante gros par écu , lorfqu'un 
papier innombrable fut devenu monnoie , on n'aura 
plus voulu donner que trénte-neuf gros par écu , 
enfuite que trente-huit , trénte-fept , &c. Cela 
alla fi loin , que l’on ne donna plus que huit gros, 
& qu'enfin il n'y eut plus de change, 

’étoit le change qui devoit, en ce cas 5 régler 
en France la proportion de largent avec le papier. 
Je fuppofe que , par le poids & letitre de l’ar- 
gent , l’écu de trois liv. d’argent valüt quarante 
gros, & que le change fe faifant en papier, écu de 
trois liv. en papier ne valüt que huit gros , la diffé- 
rence étoit de quatre cinquièmes. L’écu de 3 liv. 
en papier valoit donc quatre cinquièmes de moins 
que l’écu de 3 liv. en argent. | 

CHANGEMENS POLITIQUES. Nous don- 
nons ici ce nom aux grandes révolutions dans les 
coutumes & les loix d’un état. Ghacun connoit 
l'attachement d’un peuple pour fes loix & pour 
fes ufages. On fait que, fous Alexandre, les grecs 
ne purent prendre les mœurs des perfes, ni les 
perfes les mœurs des grecs; et on dit que Darius 
ne put empêcher certains peuples de l’Inde’de 
manger leurs parens morts, & qu’il ne put établir 


parmi eux un autre moyen de fépulture. 


Nous avons déja parlé des précautions fans fin 
qu'exige l'établiflement des loïx nouvelles. Foyez 
les articles ABOLITION ET ABROGATION DES 
LO1x. Les anciens furent pénétrés de cette vérité ; 


ils la pouflèrent même trop loin; car Tacite ob- 


ferve que quand même les ufages ont quelque chofe 
de vicieux , il eft dangereux de les changer. (1) Au 
refte , il faut remarquer que Tacite craignoit moins 
les révolutions dans les ufages & les loix , que la 


+ 
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(1) Quæ in"fuo flau eodemque manent , eff? deterioræ int, tamen utiliora funt reipublicæ, iis quæ per innovationem vel 


élire inducuneer, Tacie 
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tyrannie des empereurs ; que n'efpérant rien d’utile 
de ces defpotes fanguinaires., il craignoit de voir 
remplacer Le anciehs abus par des abus plus grands. 
Le luxe des romains étoit exceffif fous l'empire 
de Tibère; 1il forma le deffein de le réprimer ; 
mais , après y avoir penfé Mmürement , dit cet hif- 
torien ; 1l.fe détermina à le fouffrir , pour ne pas 
remplir Rome de tumulte. Il y a des maladies fi 
défefpérées, que les remèdes ne font qu'avancer 
la mort des malades ; & l’on voit des défordres fi 
invétérés , que l’effai d’une réforme montre feule- 
ment la foiblefle des loix & celle des magiftrats. 

Titus avoit un fi grand refpect pour les régle- 
mens de fes prédécefleurs, qu'il ne voulut pas 
fmème permettre qu’on lui demandât la ratification 


de leurs dons, & Nerva publia un édit conçu en' 


termes remarquables (1). Pertinax promit, à fon 
avénement à l'empire, d’obferver les loix & de 
rétablir les anciens ufages que les tyrans avoient 
abolis , & cette promefle lui gagna tous les 
cœurs. 

- Ces faits hiftoriques ne font guères’ applicables 
aux temps modernes. Depuis que Jes peuples fe 
fontéclaités fur la finance, fur le commerce & fur 
l’adminiftration des états , les abus de toutes les 
nations appellent la réforme. 


La licence ne doit plus triompher , le défordre 
. , , / 
ne doit plus régner impunément dans les fociétés: 


- On apperçoït par-tout une multitude de loix & 


d’ufages contraires à la droite raïfon , & très-nui- 
fibles au bien public ; & fi l'innovation exige beau- 
coup de ménagement , elle n’en eft pas moins né- 
éfhe: | 


Les mœurs des peuples ônt befoin du fecours | 
des loix pour être maintenues ; les loix ont befoin | 


des mœurs des peuples pour être obfervées. S'il ar- 
rive une grande révolution dans les mœurs des 
peuples , les loix doivent être changées. 
- Maïs les changemens doivent fe faire peu à peu. 
Il feroit auffi dangereux de changer tout-à-coup les 
loix d’un état, que de changer fans précaution les 
pierres angulaires ou les fondemens d’un édifice. 

Il eft inutile d’avertir qu’on ne doit pas fe laïffer 
tromper par l'apparence des chofes que le premier 
coup d’oœil fait juger abufives, & qui pourtant ne 
pourroient être réformées , fans donner lieu à des 
abus encore plus grands. Les adminiftrateurs & les 
fouverains peuvent exercer leur zèle fur de vieilles 
inftitutions qui ne feront plus défendues que par 
des hommes ignorans ou corrompus. | 

Sans doute l’imperfeétion des hommes fait fentir 
trop fouvent la fagefle de cette maxime : nous fom- 
mes mal, craignons d’être plus mal encore; mais 
nous aurons occafion d'indiquer une foule d'abus, 
auxquels cette maxime n’eft point applicable, 

On doit, autant qu'il eft pofible ; amener im- 
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perceptiblement ‘les chofes au ‘point où il faut 
qu’elles foient. Lorfque les défordres ne ceffent 
que peu à peu, ils finiffent fans violence ; & les 
innovations paroiffant plutôt l'effet du hafard que 
de lautorité du fouverain, trouvent les efprits 
plus préparés, & font, pour ainfi-dire, déja af 
fermies par l'habitude. Au refte ; files adminiftra= 
teurs qui fe voient pour un moment chargés des 
rènes de l’état, craignent de n'avoir pas le temps 


_néceffaire pour conduire leur réforme avec circonf 


péction ; s'ils brufquent quelquefois les change 
mens , ils méritent peut-être de l’indulgence ; & la 
léthargie des peuples modernes eft telle , qu’elle 
a peut-être befoin d’une grande fecoufle. - 


Lorfquela politique change les chofes, elle recourt 
fouvent à la vieille rufe de conferverles anciens noms. 
Le peuple ne renonce pas aifément. à fes vieilles 
cc on ne croit pas pouvoir l’amener à de 
nouveaux ufages, que par des détours qui lui font 
inconnus. 11 fe repait plus de l'apparence que de 
la vérité, & il fera plus affligé d’un nom nouveau 
qui défigne une autorité ancienne , que d’une au- 
torité nouvelle exprimée par un mot ancien. Il eft 
aifé d’en citer un exemple frappant. Mecène con- 
feilla à Augufte de laiffer aux magiftrats les noms, 
les ornemens , & tout l'extérieur de la puiffance 
dont on les dépouilloit : l’empereur Mui-même re- 
jetta tous Les titres qui pouvoient déplaire, & fur- 
tout la qualité de diéfateur que Sylla & Céfar avoient 
rendue odieufe: il cacha une puiffance nouvelle &z 
fans bornes fous. des noms.connus ; il {e fit appeller. 
empereur, pour Conferver fon autorité fur les lé- 
gions ; il fe fit créer tribun pour-difpofer du peu- 
ple, fous prétexte de le défendre. 

Ce n’eft pas, comme on l’a dit, parce que les 
gouvernemens font_imparfaits qu'ils manquent de 
ftabilité ; la conftitution la mieux ordonnée fe dé- 
tangeroit ou fe détruiroit par la nature même des 
chofes; &. fi cette réflexion eft trifte, elle eft jufte, 
Ily a plus, les tentatives qu’on fait pour perfec- 
tionner le gouvernement , fui font quelquefois fu- 
nêftes. Les loix , ainfi que les remèdes,, dépendent * 
de mille circonftances, & la caufe la plus légère 
leur donne un effet bon ou mauvais. Les plus ha- 
biles médecins ne font pas fürs des meilleurs re- 
mèdes ; & les légiflateurs les plus prudens, les po- 
litiques les plus fages ne peuvent garantir l'effet des. 
meilleures loix. Pour fuivre cette comparaifon, les 
meilleurs remèdes , adminiftrés mal-à-propos ou en 
trop grande quantité, caufent quelquefois la mort, 
& les meilleures loix peuvent être un poifon pour 
l'état. | 

On ne fauroit, par exemple , établir un gouver- 
nement libre que chez une nation propre à la i- 
berté. Toute la fagefle humaine ne pourroit, qu’a- 


# 


- (1) Nolo exiffimet quifquam quæ ab. alio principe , vel privatim vel publicè eff confecutus , ided falrem & me reftindi ur pe- 
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près des fiècles de travaux , changer la monarchie 


turque en un état libre ; un parlement ou des états- 
généraux y paroitroient d’abord une combinaifon 
politique , monftrueufe. Ces fujets avilis qui ref- 
pectent tout acte d'autorité fait par le fultan, ou 
fous fon nom, qui ne fongent pas même à exami- 
ner la juftice d’un ordre barbare , ne fouffriroient 
pas un aéte d'autorité jufte & néceflaire, qui émane- 
toit d’un certain nombre d’entre eux. La force feule 
d’une armée peut y opérer des révolutions.Il n°y 
a donc plus qu'un gouvernement militaire. Ces tal 
heureux efclaves ont fouvent donné la mort au ty- 
ran ; mais ils n'ont jamais cherché à détruire la 
tyrannie. Ils ont fouvent facrifié aux fantaifies des 


. foldats , des princes qui ne vouloient point aflervir 


la nation : on les a vu dépofer Néron; mais ils 
fe défirent aufi de Galba. | 

Une grande monarchie , dont les puiffantes ar- 
mées commandent à plufeurs nations, ne peut non 
plus devenir un état républicain, qu'après un long 
temps. Îl eft pofible néanmoïns qu’un pareil état 
forme plufieurs états , dont quelques-uns devien- 
dront peut-être des républiques. -La foiblefle du 
chef ou une grande révolution peuvent caufer une 
divifion dans les provinces d’un empire très-éten- 
du, & quelques-unes de ces provinces peuvent , 
dans leur premier enthoufiafme, adopter brufque- 
ment un régiîne politique très-oppofé à celui qu’el- 
les vienrient de quitter. Les grandes provinces qui 
font au centre du pays, conferveront vraifembla- 
blement le gouvernement d’un feul ; foutenu par 
un corps d'armée. Les grandés villes maritimes ou 
commerçantes defireront peut-être de fe gouverner 
elles-mêmes , fur les principes de la liberté & du 
commerce ; elles feront peut-être encouragées dans 
leurs entreprifes par des princes voifins , qui ne 
pouvant s'en rendre les maitres, les défendront 
contre toute autre puiflance. 

C'eit à ces caufes que quelques républiques de 
l'Europe doivent leur indépendance. Les villes an- 
féatiques nous en fournirent autrefois , & Genève 
& la Hollande ou les Etats - généraux des Provin- 
ces-Unies en fourniffent aujourd’hui une preuve. 

Il en eft fouvent des peuples comme des prin- 
ces ; plus ils gagnent les uns fur les autres , plus 
ils veulent gagner ; ils font tous leurs efforts pour 
accroître ou leur liberté , :ou leur pouvoir ; fans 


fonger à en faire un bon ufage ; &ils diminuent 


leur force, en effayant de l’augmenter. La monag- 
chie produit quelquefois la tyrannie, & la tyrannie 
caufe quelquefois la mort du tyran. Le gouver- 
nement populaire ef fujet à la licence , & la i- 
cence détruit le gouvernement populaire. 

Il y a toujours quelque chofe à réformer même 
dans les gouvernemens les plus fages ; & outre des 
abus qu'on ne peut contefter, on en indique d’au- 
tres auxquels il n’eft pas poffible de rémédier fans 
ns Les plus habiles politiques , les plus grands 

ommes d'état & les mieux intentionnés ne fe trou- 


NEn£ pas toujours dans les éirconftances néceffai- 
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rés à l'application des remèdes 3 les états républi- 


ie A + re 
cains , en particulier, font fujets à périr, & on 


les a vus périr fouvent par les éfforts des réforma- 


teurs, ou du moins par des tentatives qui avoient 


pour prétexte [a réforme. Ajoutons que ces tenta 
tives agréables au peuple, & dont le fuccès paroit 


infaillible à ceux qui les entreprennent , ne man= 


quent pâs d’être fouvent répétées. Si quelques-unes 
ont échoué , on ne fe décourage pas, & on en ef= 
faie de nouvelles : les obftacles qui en ont empêché 
le fuccès, fuggèrent feulement des mefures diffé: 
rentes qu'on cherche à conduire avec plus de pré- 
caution, Les romains, qui changeoient fréquem- 
ment la conftitution de leur gouvernement, tra- 


. Vaillèrent enfin à un ie: qui les perdit ; ils furent 
‘dépouillés de leur liberté , par les faufles mefures 


qu'ils prirent pour lui donner. plus d’étendue : äl 
paroît cependant que ces mefures avoient été pro= 
pofées par les hommes d’état les plus éclairés de 
la république. e 

Lorfqu’on.fonge à 
& à l'amour-propre des hommes, à l’artifice de 
quelques-uns &° la ftupidité des autres , on eft 
furpris qu’un bon gouvernement puifle être de 
quelque durée. Le feul moyen de le perpétuer, 
feroit de faire fentir à chaque particulier, qu'il eft 
plus de fon intérêt de le conferver, que de le 
changer, ou de le détruire ; il faudroit enfuite qu’il 
n’eût rien à redouter des puiflances étrangères : & 
lorfque dans leur enthoufiafme du bien public; 
des philofophes écrivent qu’un gouvernement fage , 
fortement organifé , fe perpétueroit à jamais, on 
peut admirer leur efprit de bienveillance, mais on 


Unis de l’Amérique , il paroït qu'aucun gou- 
vernement civil ne fut formé dans fon origine fut 
un plan bien conçu , & que des hommes très-fages, 
très-éclairés & très-défintéreflés ne rédigèrent la 
conftitution primitive d’aucun état : on voit par- 
tout que les circonftances & des befoins auxquels 
il falloit pourvoir, ont corrigé.ce qu'il yavoit de 
défeétueux dans l’établiffement des premières fo- 
ciétés, & que c’eft pour ainfi dire le hafard. qui a 
perfeétionné le gouvernement. Tel eft du moins le 
réfultat d’une étude réfléchie des républiques grec- 
ques & de la république romaine. 


titution., femble perpétuer le gott, des peuples 
pour.cette forte de gouvernement. Les états libres 


_font plus portés aux innovations. Rien n’eft parfait 


tout d’un coup dans les règlemens humains : il eft 
fouvent école dans les démocraties de faire de 
nouvelles loix ; & chaque loi nouvelle eft regardée 
comme une altération dans l’état. D'ailleurs on 
fait accroire aux citoyens que les meilleures loix & 
les  changemens les plus convenables & les plus fa- 
ges font à craindre , & même pernicieux ; on 
les excite fouvent à en demander de nuïfbless & 
iK travaillent eux-mêmes à la ruine de leur liberté, 
foit en prenant de’faufles mefures pour l'étendre & 
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la fragilité, à l’imprudence 


n'admirera pas leur fagacité. Excepté les Etats- 


La monarchie abfolue, inaltérable dans fà conf 
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Vaffermir, foit en s'oppofant à des projets falutai- 
res & d'une néceflité abfolue. 

Avant de terminer cet article, nous ferons quel- 
ques remarques fur les divers changemens politi- 
ques, & fur les moyens naturels de changer les 
mœurs & les manières d’une nation. On peut dif- 
tinguer différentes efpèces de changemens politi- 
ques : ily en a d’abfolus ; d’autres font imparfaits, 
 & on en diftingue une troifième efpèce qu'on peut 
appeller une //mple altération de la conftitution fon- 
damentale de l’état. 

. Lorfqu'un prince détrône un roi, qu’il occupe 
fa place, & laiffe fubfifter l’ancienne conftitution , 
la domination change , & l’état ne change pas : c’eft 
un roi qui fuccède à un autre : mais la république 
cefle d'être, lorfqu’on change fa nature, lorfque 


le gouvernement populaire devient ariftocratique 


ou monarchique, ou lorfque le gouvernement mo- 
narchique devient 


“Changement abfolus. * Le 
Si un état eft démembré , files diverfes provinces 
qui compofoient un royaume , forment plufieurs 
républiques ou plufieurs monarchies , l’ancien 
royaume ne fubfifte plus; & c’eft encore un change- 
_ment abfolu. La durée d’un état ne doit donc pas 
fe compter par la durée de la capitale, dont il 
porte le nom, mais par. celle de chaque conftitu- 
tion qui a dominé , & Paul Manucen’auroit pas dû 
dire que la république de Venife fubfite depuis 
1200 ans. 
Lorfque la forme de la république demeure, & 
que l’on change feulement la manière de gouver- 
ner, c'eft un changement imparfait. C'gft ce qui 


arrive , lorfque la monarchie royale fe convertit en 


defpotifme décidé ; lariftocratie en oligarchie; & 
quand le peuple accoutumé à gouverner lui-même , 
abandonne le gouvernement à fes repréfentans. 

On en peut dire autant , lorfqu'on introduit dans 
uné monarchie ordinaire un gouvernement mixte, 
en laiffant fubfifter lés noms de royaume & de roi. 

On remarque que les changemens imparfaits font 
ordinairement les avant-coureurs des changemens 
abfolus, On ne doit pas juger de même des altéra- 
* tions : on donne ce nom à la fuppreflion de quel- 

ques loix, de quelques coutumes générales, ou à 
l'exercice d’une nouvelle religion. 

I ne refte plus aucune des loix civiles qui exif- 
toient dans l’origine de la monarchie françoife ; on 
a changé quelques-unes des loix politiques ; la 
religion chrétienne s’eft établie dans l’empire & 
dans les Gaules , fans ébranler les états ; un grand 
nombre des provinces de l'Europe ont abandonné la 
religion catholique, les états n’ont point changé. 

On ne doit pas confondre le changement abfolu 
des états & leur ruine, Dans le changement abfolu , 
l'inftant qui voit changer un gouvernement , et 
auffi le moment de la naiffance d’un autre : qu'une 

ertion fe fépare, ( ce qui doit être mis au nom- 

Le des ot altérations } l’ancien état fubfifte, 

la partie féparée en fait naître un fecond. Mais 
Œcon polit. & diplomatique, Tome I. 


populaire, &c. Ce font-à des 
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| quaïd l'état ou entier ou démembré va fe perdre 
dans d’autres états déja exiftans , il eft détruit. 

C’eit au droit de fouveraineté qu’eft attachée la 
vie des fociétés politiques. Si la fouveraineté pale 
du peuple à un feul, d’un feul à plufieurs; du 
plus petit nombre au pus grand; ce n'eft qu'un 
changement abfolu : fi elle fe perd, c’eft une def- 

’ truétion, | 

Les changemens abfolus dans les états peuvent 

amener toutes les formes des fociétés politiques : 
mais les changemens les plus ordinaires font de l’é- 
tat populaire en monarchique , & de la monarchie en 
état populaire. Comme les corps puiffans ne peu- 
vent être abattus fans les fecouffes les plus fortes, 
les changemens n'arrivent guere que par la fermen- 
tation la plus vive. On s’arrête rarement à l’arifto- 
cratie ; elle eft un milieu : la rapidité de l’effervet- 
cence emporte à l’un des extrêmes. 

Il y à des caufes de changement communes à 
tous les gouvernemens ; il y en a de plus particu- 
lières à une efpèce, & fur-tout à la monarchie. 
Les générales font la pauvreté des peuples, & les 
richeffes verfées d’un feul côté, les honneurs dé- 
places , & les dignités mal diftribuées, l’ambition, 
le reffentiment des affronts, les bons ou mauvais 
fuccès des guerres, les divifions inteftines , l’op- 
preflion fans mefure, la corruption générale des 
mœurs. ]1 y en a d’autres encore relatives à la mo 
narchie, dont nous parlerons plus bas. | 
- Quoique lambition paroiffe le’ mobile le plus 
univerfel de la deftruétion des républiques arifto- 
cratiques & populaires, elle ne pourroit rien, f 
elle n'étoit aidée par d’autres caufes ; [a corrup- 
tion des mœurs , l'oubli des bonnes infitutions s'y 
joignent, & la favorifent. 

Les changemens del’ariftocratie font ordinairement 
l'effet de la divifion qui fe glifle entre les nobles : 
leur autorité s’affoiblit , 8: le peuple prend le deflus. 
Il feroit ennuyeux de raconter les minuties qui ont 
donné lieu aux diffentions les plus funeftes dans 
cette nature de conffitution. La propriété d’un 
brigantin , une hure de fanglier ont commencé la 
chûte de quelques républiques de cette efpèce : 
une difpute y eft de conféquence. Ce n’eft pas la 
minutie qui caufe le changement ; les difpofitions 
ont précédé , le moment arrive où le feu qui 
couve fous des matières combuftibles , s’enflimme 
fubitement avec éclat. | 

L’ariftocratie peut encore fe changer en un état 
populaire, par une deftruétion de la nobleffe dans 
une bataille. Un pareil évènement ne doit point 
être regardé comme imaginaire. La plus grande 
partie de la nobleffe françoife périt à la bataille de 
Fontenay , donnée entre Lothaire d’un côté, & 
Louis & Charles fes frères de l'autre : il refta fi 
peu de nobles en Champagne, que l’on donna 
pour quelque temps aux demoïiielles de cette pro- 
vince le privilège d’ennoblir leurs maris. 

On a vu encore les républiques fe perdre par le 
foin d’attirer les étrangers; & l'attention de les 
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écarter À jamais des charges : ils forment alors une 
république féparée dans une autre république ; 
c’eft introduire un ennemi dans fon fein. C’eft ainfi 
qu'ont péri les états des famiens, des fybarites , 
des gnidiens & plufeurs autres. Ces évènemens 
font atrivés plus récemment à Sienne , à Gênes, à 
Zurich , à Cologne. On doit donner peu à peu le 
rang de citoyens aux étrangers ; lorfque l'heureufe 
fituation les attire en foule , il faut faire enforte 
qu'ils fe confondent, qu’ils deviennent naturels par 
les alliances. L'ancienne politique de Venife eft. 
irop dure & trop injufte : elle a été obligée de l'a- 
doucir, comme on le verra à l’article VENISE. 

On peut compter parmi les caufes intérieures les 
plus ordinaires , qui concourent à renverfer les 
monarchies , linexécution & le mépris des loix 
fondamentales ; la cruauté du prince , la diffolution 
de fes mœurs , les affronts dont il accable quel- 
qu'un de fes fujets, l'extinction de la famille du 
fouverain. ! 

Les royaumes éleétifs ont leurs caufes de chen- 
gement particulières ; ce font les divifions & la foi- 
bleffe de linterregne : mais ils ne font pas autant 
fufceptibles des autres. On n’a pas communément 
recours aux remèdes violens , lorfqu'on en a de 
doux & de naturels. La mort de chaque roi donne 
à chaque citoyen l’efpérance de choïfir un prince 
exempt des défauts de celuiqui eft fur letrône; &on 
fupporte les défordres avec plus de patience. La fer- 
mentation s'appaife dans les commencemens d’un 
nouveau règne , qui, pour l'ordinaire , donne 
d'heureufes efpérances. 

En général le régime de ces états eft plus mo- 
déré. Chaque éleétion fournit loccafon d’une 
nouvelle convention. La nation peut faire des loix 
qui arrêtent le cours des maux qu’on a reffentis. 
Les concurrens en promettent toujours le main- 
tien. 

Il eft naturel que fi Péleétion eft entre les mains 


de la nobleffe , la conftitution devienne appro- 


chante de lariftocratie. Si le peuple partage le 
droit délire, il en doit réfulter une république 
mixte. 

Les-royaumes héréditaires peuvent auffi changer 
légitimement leur conftitution , ou la modifier, 
lorfque la maifon qui règne, s'éteint. “Alors le 
droit d’éleétion , ou celui de faire un changement 
abfolu , eft inconteftablement dévolu à la nation. 

Quels font les moyens de charger les mœurs & les 
manieres d'une nation? Les loix font dés inftitu- 
tions particulières & précifes du légiflateur, & les 
mœurs & les manières, des inftitutions de la na- 
tion en général. De-là il.füuit que, lorfque l’on 
veut changer les mœurs & les manières, il ne 
faut pas les changer par les loix; cela paroitroit 
trop tyrannique : il vaut mieux les changer par 
d'autres mœurs & d'autres manières. | 

Ainfi , lorfqu’un prince veut faire de grands 
changemens dans fa nation, il faut qu'il réforme 
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change par les manières ce qui eft établi par les 
manières ; & c’eft une très-mauvaife politique, de 
changer par les loix ce qui doit être changé par 
les manières. 3 DR. - 

La loi qui obligeoit les mofcovites à fe faire 
couper la barbe , & la violence de Pierre IL, qui 
faifoit tailler jufqu’aux genoux les longues robes 
de ceux qui entroient dans les villes , étoient ty= 
ranniques. Il y a des moyens pour empêcher les 
crimes , ce font les peines : il y en a pour faire 
changer les manières, ce font les exemples. " 

La facilité & la promptitude de la plupart des 
réformes. établies par le czar Pierre, ont bien mon: 
tré que ce prince avoit trop mauvaifé opinion 
de fes peuples , & qu'elles n’étoient pas tout-à-fait 
des bêtes, comme il le difoit. Les moyens violens 
qu'il employa paroiffent inutiles ; il y a lieu de 
croire qu'un peu plus de douceur l’auroit mené. 
également à fon but. 

Il éprouva lui-même la facilité de ces change: 
mens. Les femmes étoient renfermées, &en quel- 
que façon efclaves ; il les appella à la cour, illes 
ft habiller à l’allemande , il leur envoyoit des 
étoffes. Ce fexe goûta d’abord une façon de vi- 
vre qui flattoit fi fort fon goût, fa vanité & fes 
pafions , & la fit goûter aux hommes. , 

Ce qui rendit le changement plus aïfé, c’eft que 
les mœurs d’alors étoient étrangères au climat, & 
y avoient été apportées par le mélange des nations 
&c par les conquêtes. Pierre I donnant les mœurs 
& les manières de l'Europe à une nation de l'Eu- 
rope , trouva des facilités qu’il n’attendoit pas lui- 
même. Lempire du climat, quoiqu'on en dife, 
eft le premier de tous les empires. Il n’avoit donc 
pas befoin de loix pour changer les mœurs & les 
mañieres de fa nation; il lui eût fuff d’infpirer 
d'autres mœurs & d’autres manières. 

En général les peuples font très-attachés à leurs 


_contumes ; les leur ôter violemment, c’eft les ren- 


dre malheureux ; il eft rare qu'il failleles changer; 
il faut les engager à les changer eux-mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la néceffité eft 
tyrannique. La loi n’eft pas un pur aéte de puif 
fance, les chofes indifférentes par leur nature ne 
font pas de fon reflort. 

Voyez les articles ABOLITION DES Loix, 
ABROGATION DES Loix , ARISTOCRATIE , 
DEMOCRATIE & MoNARCHIE. * 

CHARGES ( vénalité des }, voyez l’article 
VENALITÉ. 

CHARGES PUBLIQUES. L'article CHAR- 
GES PUBLIQUES de M. Boulanger, aui eft dans 
l'ancienne Encyclopédie , fe trouve dans le Didion- 
naire des finances. Nous n’avons pas cru devoir 
faire ici un article charges publiques : nous avons 
cru qu'il valoit mieux renvoyer à l’art. IMPOT : 
& aux articles des divers noms qu’on donne aux 
charges publiques | 


CHARITÉ, adminiftrations de charité. Cet ar- 


par les loix ce qui eft établi par les loix, & qu'il | ticle ne fe trouvant pas achevé, au moment de 
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l'impreflion de la lettre C, nous le placerons à 
Secours pour Les pauvres. Voyez l'article SECOURS 
POUR LES PAUVRES. 4 
_ CHARTRE ( grande chartre d'Angleterre ). 
Quoique nous ayons parlé à l’article ANGLETERRE 

es principaux articles de la grande chartre , cette 
pisee eft fi importante, que nous croyons devoir 

a donner ici dans fon entier. L'article que je viens 
de citer indique l’époque de la grande chartre. 

» Jean, par la grace de Dieu, roi d'Angleterre, 
» à tous les archevêques, évêques, comtes, ba- 
» rons, &ec. qu'il foit notoire que nous , en pré- 
#fence, de Dieu, pour le falut de notre ame, & 
» de celle de nos ancêtres & defcendans , à l’hon- 
» neurde Dieu, à l’éxaltation de l’églife, & pour 
» la réformation de notre royaume, en préfence 
» des vénérables pères , Etienne, archevêque de 
» Cantorbéry, primat d'Angleterre, & cardinal 
» de la fainte églife romaine ; Henri, archevêque 
» de Dublin ; Guillaume , évêque de Londres, & 


» autres , nos vaflaux & hoimmes-liges , avons ac- 


» corde, & par cette préfente chartre accor- 
». dons, pour nous & pour nos héritiers & fuccef- 
» feurs-à jamais. 


» [. Que l’églife d'Angleterre fera libre, jouira 
5 de tous les droits & libertés, fans qu’on y puifle 
» toucher en façon quelconque. Nous voulons 
» que les privilèges de l’églife foient par elle pof- 
» fédés , de telle manière qu'il paroifle que la li- 
» berté des éleétions, eftimée très-néceflaire dans 
» l'églife anglicane, & que nous avons accordée & 
» confirmée par notre charte, avant nos différends 
» avec nos barons, a été accordée par un aéte li- 
“# bre de notre volonté , & nous entendons que 


» ladite charre foit obfervée par nous & par nos 


» fuccefleurs à jamais. 


» Il. Nous avons aufi accordé à tous nos fu- 


»_Jets libres du royaume d’Angleterre, pour nous 
» Br nos héritiers fuccefleurs, toutes les libertés 
» fpécifiées ci-deflus, pour être poflédées par eux 
» & leurs héritiers , comme les tenant de nous & 
» de nos fucceffeurs. RU 


» IL. Si quelqu'un de nos comtes, barons , ou 
» autres, qui tiennent des terres de nous, fous la 
» redevance d’un fervice militaire , vient à mou- 
>» rir, laiffant un héritier en âge de majorité, cet 


>» héritier ne payera , pour entrer en poffeffion du : 
».fief , que felon l’ancienne taxe ; favoir, l’héri- 
» tier d'un comte, pour tout fon fief, cent marcss 
» lhéritier d’un baron, cent fchellings; & tous 


» les autres à proportion, felon l’ancienne taxe 


» des fiefs. 


» TV. Si l'héritier fe trouve en âge de minorité, 


sx le feigneur. de qui fon: fief relève, ne pourra : 


» prendre la garde-noble de fa perfonne’, avant 
». que d'en. avoir reçu l'hommage qui lui eft dû. 
» Enfuite_ cet héritier. étant: parvenu à l’âge de 
» vyingt-un ans, fera mis en pofleflion de fon héri- 
# tage, fans rien payer au feigneur. Que s'il eit 
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fait chevalier pendant fa minorité, fon fief de- 
» meurera pourtant fous la garde du feigneur, 


ÿ 


» jufqu'au temps marqué ci-deflus. 


..» V. Celui qui aura en garde les terres d’un 
» mineur, ne pourra prendre fur ces mêmes ter- 
» res, que des profits & des fervices raifonnables , 
» fans détruire, ni détériorer les biens des tenan- 
» Ciers, mi rien de ce qui appartient à l'héritage. 
» Que s’il arrive que nous commettions ces terres 
» à la garde d’un shérif, ou de quelqu’autre per- 
» fonne que ce foit , pour nous en rendre compte, 
» & qu'il y fafle quelque dommage, nous pro- 
» mettons de l’obliger à le réparer, & de donner 
» Ja garde de l'héritage à quelque tenancier dif- 
» cret du même fief, qui en fera refponfable en- 
» vers nous de [a même manière. 


» VIE Les gardiens des fiefs maintiendront en 
» bon état tant les maifons , parcs, garennes, 
» étangs, moulins & autres chofes en dépendant , 
» que les revenus; & les rendront à l'héritier, 
» lorfqu’il fera en âge, avec là terre bien fournie 
» de charrues & autres chofes néceflaires, ou du 
» Inoins , autant qu'ils en auront reçu. La même 
» chofe fera obfervée dans la garde qui nous ap- 
» partient des archevêchés , évêchés, prieurés, 
» abbayes, églifes, &c. excepté que ce droit de 
» garde ne pourra être vendu. 


» VIT. Les héritiers feront mariés felon leur 
» état & condition ; & les parens en feront in- 
» formés avant que le mariage foit contracté. 

» VIII Aufitôt qu’une femme fera veuve , on 
» lui rendra ce qu’elle aura eu en dot, ou fon 
» héritage , fans qu’elle foit obligée de rien payer 
» pour cette reftitution , non plus que pour le 
» douaire qui lui fera dû fur les biens qu’elle & 
». fon mari auront poflédé jufqu’à la mort du mari. 
» Elle pourra demeurer dans la principale maifon 
».de fon défunt mari, quarante jours après fa 
» mott; & pendant ce tems-là on lui affignera fon 
» douaire, en cas qu'il n’ait-pas été réglé aupara- 
». vanñt. Mais fi la principale maifon étoit un châ- 
» teau fortifié, on pourroit lui affigner quelqu’au- 
» tre demeure où elle foit commodément , jufau’à 
» cé que ce douaire foit réglé. Elle y fera entre- 
» tenue de tout ce qui fera raifonnablement né- 
» céffairé pour fa fubfftance , fur les revenus des 
» biens communs d’elle & de fon défunt mari. Le 
» douaire fera réglé à la. troifième partie des ter- 
» res pofleédées par fon mari, pendant qu'il étoit 
» en vie, à moins que par fon contrat de ma- 
» riage il n'ait été réglé à une moindre portion. 

» IX. On ne pourra contraindre aucune veuve 
» par la faifie de fes meubles, à prendre un autre 
» mari , pendant qu'elle voudra demeutet dans 
» l’état de viduité : maïs elle fera obligée de don- 
» ner caution qu’elle ne fe remariera point fans 
» nôtre confentement, fi elle relève de nous, ou 
» fans celui du feigneur de qui elle relève immé- 
» diatement, 


_ 
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5». X. Ni nous, ni nos baillifs ne feront jamais 
faifir des terres, ou les rentes de qui que ce 


foit pour dettes , tant que le débiteur aura des 
meubles pour payer fa dette, & qu'il paroitra 


prêt à fatisfaire fon créancier. Ceux qui l’auront 


cautionné , ne feront point exécutés , tant que 
le débiteur même fera en état de payer. 

» XI. Que fi le débiteur ne paye point, foit par 
impuiffance, foit par défaut de volonté , on 
exigera la dette des cautions , lefquelles auront 
une hypothèque fur les biens & rentes du dé- 
biteur, jufqu'à la concurrence de ce qui aura 
été payé par lui, à moins qu’il ne fafe voir une 
décharge des cautions. 

» XIT. Si quelqu'un à emprunté de l'argent 
des juifs, & qu'il meure avant que la dette foit 
payée, l'héritier , s'il eft mineur, ne.payera 
point d'intérêt pour cette dette, tant qu'il de- 
meurera en âge de minorité, de qui que ce foit 
qu'il relève. Que fi la dette vient à tomber en- 
tre nos mains, Nous nous contenterons de gar- 
det le gage livré par le contrat pour sûreté de la 
même dette. 

» XIIL Si quelqu'un meurt étant débiteur des 
juifs, fa veuve aura fon douaire, fans être obli- 
gée de payer aucune partie de cette dette. Et fi 
le défunt a laïffé des enfäns mineurs, ils auront 
la fubfiftance proportionnée au bien réel de leur 
père ; & du furplus la dette fera payée, fauf 
toutefois le fervice dû au feigneur. Les autres 
dettes dues à d’autres qu’à des juifs feront paiées 
de la même manière. 

» XIV. Nous promettons de ne faire aucune 
levée ou impofition foit pour le droit de fcu- 
tage ou autre, fans le confenitement de notre 
commun confeil du royaume, à moins que ce 
ne foit pour le rachat de nôtre perfonne , ou 
pour faire notre fils ainé chevalier, ou pour ma- 
rier une fois feulement notre fille aînée, dans 
tous lefauels cas nous leverons feulerment une 
taxe raifonnable & modérée. 


» XV. Ïl en fera de même à l'égard des fubf- 
des que nous leverons fur la ville de Londres, 
laquelle jouira de fes anciennes libertés & cou- 
tumes , tant fur eau que fur terre. 


» XVI. Nous accordons encore à toutes les 
autres villes, bourgs, villages , aux barons des 
cinq ports, & à tous autres ports, qu'ils puif 
fent jouir de leurs privilèges 8 anciennes cou- 
tumes , & envoyer des députés au confëil com- 
mun , pour y régler ce que chacun doit fournir, 
les trois cas de l’article XIV exceptés. 


» XVIL Quand il fera queftion de récler ce 
que chacun devra piyer pour le droit de fcu- 
tage, nous promettons de faire fommer par des 
ordres particuliers les archevêques , les évêques, 
les abbés, les comtes & les grands barons du 
royaume, chacun en fon particulier. 


» XVIII. Nous promettons encore de faire | 
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fommer en général par nos shérifs ou baïllifs ; 
tous ceux qui tiennent des terres de nous en 
chef, quarante jours avant la tenue de l’affem- 
blée générale, de fe trouver au lieu affigné; & 
dans les fommations nous déclarerons les caufes 
pour lefquelles l’affemblée fera convoquée. 


» XIX. Les fommations étant faites de cette 


manière, on procédera fans délai à la décifion 


des affaires, felon les avis de ceux qui fe trou- 
veront préfens, quand même tous ceux qui au- 
roient été fommés n’y feroient pas. | 


» XX. INous promettons de n’accorder à au- 
cun feigneur que ce foit, la permiflion de lever 
aucune fomme fur fes vaflaux & tenanciers , f 
ce n'eft pour le délivrer de prifon, pour faire 
fon fils aîné chevalier, ou pour marier fa fille 
aînée, dans lefquels cas il pourra feulement lever 
une taxe modérée. ; 


» XXI. On ne faifira les meubles d'aucune 
perfonne , pour lobliger, à raifon de fon fief, 
à plus de fervice qu’il n’en doit naturellement. 


» XXIL La cour des communsplaidoyers ne 
fuivra plus notre perfonne ; mais elle demeurera 
fixe à un certain lieu. Les procès touchant l’ex- 
pulfion de poffeffion , la mort d'un ancêtre , ou 
la prefentation aux bénéfices, feront jugés dans 
la province dont les parties dépendent , de cette 
manière. Nous ou notre grand jufticier enver- 
rons une fois tous les ans dans chaque comté 
des juges, qui avec les chevaliers des mêmes 
comtés , tiendront leurs aflifes dans la province 
même. i 


» XXIIL Les procès qui né pourront être ter- 
minés dans une feffion , ne pourront être jugés 
dans uñ autre lieu du circuit du même juge; & 
les affaires qui pour leurs difficultés ne pour- 
ront pas être décidées par ces mêmes juges , 
feront portées à la cour du banc du roi. 


» XXIV. Toutes les affaires qui regardent la 
dernière préfentation aux églifes , feront portées 
à la cour du banc du roi ; & y feront terminées, 
> XXV. Ün tenancier libre ne pourra pas être: 
mis à l'amende pour de petites fautes , mais 
feulement pour les grandes ; & l'amende fera 
proportionnée aux crimes; fauf la fubfftance 
dont il ne pourra être privé, Il em fera ufé de 
mème à l'égard des marchands, auxquels on 
fera tenu de laiffer ce qui leur fera néceflaire 
pour entretenir leur commerce. EL 
» XXVI. Semblablement un payfan ; ou autre 
perfonne à nous appartenant, ne pourra être 
mis à l'amende qu'aux mêmes conditions; c'eft- 
à-dire , qu'on ne pourra point toucher aux in£ 
trumens fervant au labourage. Aucune des fuf 
dites amendes ne fera incorporée que fur le fer: 
ment de douze hommes du voifinage , reconnus 
pour gens de bonne réputation. : 


» XXVII. Les comtes & les barons ne feront 
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mis à l'amende que par leurs pairs, 8 felon la 
qualité de l’offenfé. re 
»> XXVIII. Aucun eccléfiaftique ne fera mis à 
une amende proportionnée au revenu de fon 
bénéfice , mais feulement aux biens laics-qu’il 
pofsède , & felon la qualité de fa faute, 
» XXIX. On ne eontraindra aucune perfonne 
pat la faifie des meubles , à faire conftruire des 
ponts fur les rivières , à moins qu’elles n'y 
foient obligées par un ancien droit. 
» XXX. On ne fera aucune digue aux rivie- 
res , qu'à celles qui en ont eu du temps 
d'Henri I. 
» XXXI. Aucun shérif, connétable, colonel, 
ou autre officier, ne pourra tenir les plaids de 
la couronne. ; 
" XXXII. Les comtés, centaines , Wapen- 
taks , dixaines , demeureront fixés felon Fan- 
cienne forme , les terres de notre domaine parti- 
culier exceptées. 
» XXXIIL Si quelqu'un tenant de nous un fief 
laïc, meurt, & que le shérif ou bailli produife 
des preuves pour faire voir que le défunt étoit 
notre débiteur, il fera permis de faifir & d’en- 
regiftrer les meubles trouvés dans le même fief, 
jufqu'à la concurrence de la fomme due; & 


_ cela par l’infpeétion de quelques voifins réputés 


gens d'honneur, afin que rien ne foit détourné 


_Jufqu'à ce que la dette foit payée. Le furplus 


fera laïffé entre les mains des exécuteurs du tef- 


‘tament du défunt. Que s’il fe trouve que le dé- 


funt ne nous devoit rien , le tout fera laiflé à 
Phéritier , fauf les droits de la veuve & des en- 
fans. 
» XXXIV. Si quelque tenancier meurt fans 
faire de teftament, fes effets mobiliaires feront 


diftribués entre les plus prochés parens & amis, 


avec 1e: ARTE de l'églife, fauf ce qui étoit 
dû par le défunt. 


» XXXV. Aucun de nos baillis ou connéta- 


bles ne prendra le grain, ou autres effets mo- 
biliaires d’une perfonne qui ne fera pas de fa 
jurifdiétion , à moins qu'il ne le paye comp 
tant , ou qu'iln'ait auparavant convenu avec le 
vendeur du temps du paiement. Mais fi le ven- 
déur eft de la ville même, il fera payé dans 


quarante jours. 

» XXXVI. On ne pourra faifir les meubles 
d'aucun chevalier; fous prétexte de la garde des 
châteaux , s’il offre de lui-même le fervice , ou 
de donner’un homine en fa place, en cas: qu'il 
ait une excufe valable pour s’en difpenfer lui- 
même. | 

» XXXVII. S'il arrive qu'un chevalier foit 
commandé pour aller fervir à l’armée, il fera 
difhenfé de la: garde des châteaux, toutiautant 
de temps qu'il fera fon fervice à l’armée, pour 
raifon de fon fief. 

» XXXVIIE Ancunshérif ou bailli ne prendra 
par force ni chariots , ni chevaux, pour porter 


ro] 
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» notre bagage, qu’en payant le prix ordonné par 


les anciens réglemens;s favoir, dix fols par jour 
pour un chariot à deux chevaux , & quatorze 
fols pour un à trois chevaux. 

» XXXIX. Nous promettons de ne faire point 
prendre les chariots des eccléfiaftiques, ni des 
chevaliers , ni des dames de qualité, non plus 
que du bois pour l’ufage de nos châteaux, que 
du confentement des propriétaires. 

» XL. Nous netiendrons les terres de ceux qui 
feront convaincus de félonie , qu’un an & un jour, 
après quoi nous les mettrons entre les mains du 
feigneur. Î 

» XLI. Tous les filets à prendre des fiumons 
ou autres poiflons dans les rivières de Medway, 
ou dans la Tamife, & dans toutes les rivières 
d'Angleterre, excepté fur les côtes, feront otés. 
» XLIT. On n’accordera plus aucun Writ, ou 
ordre appellé pracipe, par lequel un tenañcier 
doive perdre fon procès. | | 
» XLIII. Il y aura une même mefure dans tout 
le royaume pour le vin & pour la bierre, auf 
bien que pour le grain ; & cette mefure fera con- 
forme à celle dont on fe fert à Londres. Tous 
les draps auront une même largeur ; favoir , 
deux verges entre les deux lifières. Les poids fe- 
ront auf les mêmes dans tout le royaume. : 

» XLIV. On ne prendra rien à avenir pour les 
writs, ou ordres d'informer , de celui qui def- 
rera qu'information foit faite, touchant la perte 
de la vie, ou des membres de quelque perfonne, 
mais ils feront accordés gratis , 8 ne feront ja- 
mais refufés. 


» XLV. Si quelqu'un tient de nous une ferme, 
foit foccage, foit burgage, & quelques terres 
d'un autre, fous la redevance d’un fervice mili- 
taire, nous ne prétendons point, fous prétexte 
de cette ferme, avoir la garde de l'héritier mi- 
neur , ou de la terre qui appartient au fief d’un 
autre. Nous ne prétendons pas même à la garde 
de la ferme , à moins qu'elie ne foit fujette à un 
fervice militaire. 

» XLVT. Nous ne prétendons point avoir Î2 
garde d’un enfant mirieur, ou de la terre qu'il 
tient d’un autre, fous l'obligation d’un fervice 
Militaire, fous prétexte qu'il nous devra quel- 
que petite redevance, comme de nous fournir 
des épées ou des flèches , ou quelque chofe ds 
cette nature, 


»> XLVIE Aucun baïlli ou autre de nos off- 
ciers n'obligera perfonne à fe purger par der- 
ment , fur fa fimple accufation ou témoignage, 
à moins que ce témoignage ne foit confirmé par 
des géns dignes de foi. 

» XLVIIL. On n'arrêtera , ni emprifonnera , 
ni ne dépoflédera de fes biens, coutümes & li 
bertés, &: on ne fera mourir perfonne de quel- 
que mabière que ce dit ,' que par le jugemenx 
de fes pairs, felon les loix du pays. 


4 
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» XLIX. Nous ne vendrons , ne refuferons, 


ou ne différerons la juftice à perfonne. 


» L. Nos marchands, s'ils ne font publique- 
ment prohibés, pourront publiquement aller & 
venir dans le royaume , en fortir, y demeurer , 
le traverfer par terre ou par eau , acheter, ven- 
dre, felon les anciennes coutumes, fans qu'on 
puiffe impofer fur eux aucune maltote, excepté 


en temps de guerre, ou quand ils feront d'une 
nation en guerre avec nous. 


» LI. S'il fe trouve de tels marchands dans le 
royaume au commencement d'une guerre , ils 
feront mis en sûreté fans aucun dommage de 
leurs perfonnes, ni de leurs effets, jufqu'à ce 
que nous ou notre grand juflicier, foyons infor- 
més de la manière dont nos marchands font trai- 
tés chez les ennemis; & fi les nôtres font bien 
traités | ceux-ci le feront auffi parmi nous. 


>» LIT. Il fera permis à l'avenir à toutes perfon-” 
nes de fortir du royaume & d'y retourner en 


toute sûrété , fauf le droit de fidélité qui nous 
eit due , excepté toutefois en temps de guerre, 


& pour peu de temps, quand il fera néceffaire. 


pour le bien commun du royaume ; exceptés 
encore les -prifonniers & les profcrits felon les 
loix du pays, & lés peuples qui feront en guerre 
avec nous, auffi bien que les marchands d’une 


nation ennemie , comme en l’article précédent. 


.» LTIT. ‘Si quelqu'un relève d'une terre qui 


vienne à nous échoir, foit par confifcation ou 
autrement, comme de Wallingford, de Boulo- 
gne, de Nottingham, de Lañcafter, qui font 
en notre poflefion, & qui font des baronnies, 
& qu'il vienne à mourir , fon héritier ne donnera 
rien , & ne fera tenu de faire aucun autre fer- 
vice que celut auquel il feroit obligé, fi la ba- 
ronnie étoit en la poffefion de l’ancien baron & 
non de la nôtre. Nous tiendrons ladite baronnie 
de la même maniere que les anciens barons la te- 
noient avant nous. Nous ne prétendons point 


: pour raifon de ladite baronnie tombée’ entre nos 


mains , avoir la garde-noble d’aucun des vaf- 
faux , à moins que celui qui pofléde un fief, 
relevant de cette baronnie, ne relevât aufi de 
nous pour unautre fief, fous l’obligation d’un 
fervice militaire. 

» LIV. Ceux qui ont leur habitation hors dé 
nos forêts, ne feront point obligés de compa- 
roître devant nos juges des forêts, fur des fom- 
mations générales , mais feulement ceux qui font 
intéreflés dans le procès, où qui font cautions 


de ceux qui ont été arrêtés pour malverfations, 


concernant nos forêts. 
» LV, Tous les bois qui ont été réduits en fo- 
rêts par le roi Richard notre frere, feront réta- 
blis en leur premiér état, les bois de notre pro- 
pre domaine exceptés. 


» LVT. Perfonne ne pouxra vendre ou donner 


aucune partie de fa terre, au préjudice de fon 
Seigneur ; c'elt-à-dire, à moins qu'il ne lui en 
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_refte affez pour pouvoir faire le fervice dû au 


Seigñeur. : : | 
» LVIT. Tous patrons d’abbayes qui ont des 
chartes de quelqu'un des roisd’ Angleterre, conte- 
nant droit de patronat, ou qui poffèdent ce droit 
de temps iminémorial, auront la garde de ces 
abbayes pendant la vacance, comme ils doivent 
l'avoir felon ce qui a été déclaré. | 

» LVIIT Perfonne ne fera mis en prifon fur 
l'appel d’une femme, pour la mort d'aucun au- 
tre homme , que du propre mari de la femme. 
» LIX. On ne tiendra Le shire-gemot ou. la cour 
du comté qu’une fois par mois, à moins que ce 
ne foit dans les lieux où la coutume eft de met- 
tre un plus grand intervalle entre les feflions , 
ou l'on continuera de même felon l’ancienne 
coutume. | 
» LX. Aucun shérif ou bailli ne tiendra fa cour 
que deux fois l'an; favoir, la première après les 
fêtes de Pâques; la feconde après la faint Michel 
& dans les lieux accoutumés. Alors l’infpection 
ou examen des cautions ou sûretés, dont les 
hommes libres de notre royaume fe fervent mu- 
tuellement, fe fera au térme de faint Michel, 
fans aucune oppreflion ; de telle manière que 
chacun ait les mêmes libertés dont il jouifloit 
fous le regne d'Henri I, & de celles qu’il peut 
avoir obtenues depuis. 

» LXT. Que ladite infpection fe faffe de telle 
forte qu’elle ne porte aucun préjudice à la paix, 
& que la dixaine foit remplie comme elle. ke doit 
être: SEAT ARE NES CS 
» LXIT. Que le shérif n’opprime & ne vexe 
perfonne, mais qu’il fe contente des droits que: 
les shérifs avoient accoutumé de prendre fous le 
regne d'Henri I. 

> LXTIT. Qu'à l'avenir il ne foit permis à qui que 
ce foit de donner fa terre à une maïfon religieu- 
fe , pour la tenir enfuite en fief de cette maifon. 
» LXIV. Il ne fera point permis aux maifons 
religieufes de recevoir des terres de cette ma- 
nière, pour les rendre enfuite aux propriétaires, 
& à condition de relever des monañtères. Si à 
l'avenir quelqu’un entreprend de donner fa terre 
à un monaîftère, & qu'il en foit convaincu; le 
don fera nul , & la terre donnée fera confifquée 
au profit du feigneur, 
5 ÉXV. Le droit de fcutage fera perçu à l’a- 
venir felon la coutume pratiquée fous Henri LE. 
Que les shérifs n’entreprennent point de vexer 
qui que ce foit, mais qu'ils fe contentent de 
leurs droits, acute 

» LXVI. Toutes les libertés & privilèges que 
nous accordons par cette préfente charte ; à l’é- 
gard de ce qui nous eft dû par nos vaflaux ,.fe- 
ront obfervés de même par les clercs & par les 
laics , à l'égard de leurs tenanciers. » 

»> LXVII. Sauf le droit des archevêques, ab- 
bés , prieurs, templiers, hofpitaliers, comtes, 
barons, chevaliers, & de tous les autres tant 
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» Jaïcs qu'eccléfiaftiques dont ils jouiffoient avant 

* cette charte : témoins, &c. | 
On voit que cette grande charte fi célèbre fut 
publiée dans des temps de barbarie, & que la plu- 
pie des articles contiennent des difpofñitions ou 
ifarres où communes , qui ne méritent aucune 
eflime, qu'il yen a même d’injuftes & d’atroces, 
telles que celles qui regardent les Juifs. Si elle à 
férvi de première bafe à la conftitution britannique 
& à la liberté des anglois , il faut convenir que ce 
premier ouvrage a eu befoin long-temps d’être per- 
fectionné , & qu'ellene préfente prefque rien qui 
puifle donner une idée du gouvernement d’Angle- 
terre. On y retrouve, il eft vrai, les principaux 
privilèges des anglois ; le droit de confentir aux 
impofitions dont l’état a befoin; le jugement par 
fes pairs; la liberté d’aller & venir dans le royau- 
me, d'en fortir & d'y rentrer fans pañleport & 
fans obftacle; la propriété & la liberté des fujets 
affurées par les précautions qu'on exige pour les 
emprifonnemens : mais -les articles de la grande 
charte n'étoient ni aflez précis, ni affez détaillés ; 
on en rencontre de pareils dans quelques pays, 


qui affurément n’ont pas de liberté; & on peut 


voir à l'article ANGLETERRE tout ce que les an- 
glois ont fait depuis pour aflurer la leur. 


CHASSE , f. f. Quête & pourfuite des ani- 


maux faite par l’homme pour les prendre : ou pour 
les abattre fous fes coups, & en faire fa proie. Elle 
s'exerce contre des ahimaux féroces & carnaciers, 
comme les lions, les tigres, les panthères, ou 
contre les bêtes noires, tels que les cerfs, daims, 
chevreuils , &c. ou contre le menu gibier, tant 
 quadrupèdes que volatiles, comme lièvres, lapins, 
_perdrix, bécafles, &c. 


La chaffe eft un des plus anciens exercices. Les 
fables des poëtes qui nous peignent l’homme en 
troupeau , avant que de nous le repréfenter en fo- 
ciété , lui mettent les armes à la main, & ne lui 
fuppofent d'occupation journalière que la chafe. 
L'écriture fainte, qui nous tranfimet l’hiftoire réelle 
du genre humain, s’accorde avec la fable pour 
nous conftater l'ancienneté de la chaffe. Elle dit que 
Nemrod fut un grand chafleur aux yeux du fei- 


gneur qui le rejetta. C’eft une occupation prof- 


crite dans le livre de Moyfe; c’eft une occupation 
divinifée dans la théologie payenne. Diane étoit la 


patrone des chaffeurs ; Apollon partageoit leur en- 


cens avec elle. 


Voici ce que le bon fens fuggère fur l’origine de 
la chaffe. I\ fallut garantir les troupeaux des ani- 
maux carnaciers ; il fallut empêcher tous les ani- 
maux fauvages de ravager les moiffons : on trouva 
dans la chair de quelques-uns un aliment fain, dans 
les peaux de prefque tous une reffource très- 
prompte pour le vêtement; on fut intéreffé de plus 
d’une manière à la deftruétion des bêtes malfai- 
fantes. On n’examina guères quel droit on avoit 
fur les autres, & on les tua toutesindiftinétement, 
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excepté celles dont on efpéra de grands fervices en 
les confervant. . 

L'homme devint donc un animal très-redoutable 
pour tous les autres animaux. Les efpèces fe dé- 
vorèrent les unes les autres, après que le péché 
d'Adam eut répandu entre elles les femences de la 
deftruétion. L'homme les dévora toutes. Il érudia 
leur manière de vivre pour les fürprendre plus fa- 
cilement., Il varia fes embuches felon la variété de 
leur caractère & dé leurs allures ; il inftruifit le 
chien , il monta fur le cheval : il s’arma du dard, 
il aiguifa la flèche ; & bientôt il fit tomber fous fes 
coups le lion, le tigre, l’ours, le léopard : il perça 
de fa main depuis l’animal terrible qui rugit dans 
les forêts, jufqu’à celui qui fait retentir les airs de 


fes chants innocens; & l’art de les détruire, fut 


un art très étendu, très-exercé, très-utile, & par 
conféquent fort honoré. 

Nous ne fuivrons pas les progrès de cet art de- 
puis les premiers temps jufqu’aux nôtres. Les mé- 
moires nous manquent ; & ce qu'ils nous appren- 
droient, quand nous en aurions, ne feroit pas aflez 
d'honneur au genre humain pour le regretter. 

On voit en général que lexercice de la chaffe a 


été dans tous les fiècles ; & chez toutes les nations 


d'autant plus commun, qu’elles étoient moins civi- 
lifées. Nos pères, beaucoup plus ignorans que 
nous , étoient beaucoup plus grands chafleurs. 
Nous ne chaffons plus guères que des animaux in- 
nocens , fi l’on en excepte l'ours, le fanglier & le 
Joup : on chafloit autrefois le lion, le tigre, la 
panthère, &c. 

Il y avoit autrefois peut-être de ces animaux ter- 
ribles en Europe. On les chaffe encore en Afrique 
& en Afie dans les contrées habitées où elles fe 
trouvent. : 

Obfervons ici qu'il eft venu des temps où la 
chaffe a été réfervée à certaines clafles d'hommes, 
& qu'on en a fait un appanage fi particulier à la 
noblefle, qu'ayant négligé toute autre étude, elle 
ne s’eft plus connue qu’en chevaux, en chiens & 
en oifeaux. ; 

Ce droit, ou pour mieux dire, cet abus, a été 
la fource d'une infinité de jaloufies & de diffen- 
fions même entre les nobles, & d’une infinité de 
léfions envers leurs vaffaux, dont les champs ont 
été abandonnés au ravage des animaux réfervés 
pour la chaffe. L’agriculteur a vu fes moiflons con- 
fommées par des cerfs, des fangliers, des daims, 
des oifeaux de toute efpèce ; le fruit de fes travaux 
perdu , fans qu'il lui füt permis d'y obvier, & 
fans qu'on lui accordât un dédommagement. L’in- 
juftice a été portée dans certains pays, au Point 
de forcer le payfan à chafler, & à acheter enfuite 
de fon argent le gibier qu'il avoit pris. C’eft dans 
la même contrée qu’un homme fut condamné à 
être attaché vif fur un cerf, pour avoir chañlé un 
de ces animaux. Si c'eft une chofe fi précieufe que 
la vie d’un cerf, pourquoi en tuer? Si ce n’eft 


| rien, fi la vie d’un homme vaut mieux que tous les 
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cerfs, pourquoi punir un homme de mort, pour 
avoir attenté à la vie d’un cerf ? Le goût pour la 
chafle dégénère prefque toujours en pañlion : alors 
il abforbe un temps précieux , nuit à la fanté, & 
occafionne des dépenfes qui dérangent la fortune 
des grands, & ruinent les particuliers. Enfin les 
Joix qu'on a été obligé de faire pour en ref- 
traindre les abus, fe font multipliées au point, 
qu’elles ont formé un code très-étendu, ce quin'a 
pas été le moindre de fes inconvéniens. À 

Suivant le droit naturel, la chaffe étoit libre à 
œous les hommes. C’eft un des plus anciens moyens 
d'acquérir fuivant ce droit. L’ufage de la chafe étoit 
encore libre à tous les hommes fuivant le droit des 
gens. 

Le droit civil de chaque nation apporta quel- 
ques reftrictions à cette liberté indéfinie. 

En France, dans le commencement de la mo- 
narchie , la chaffe étoit libre de même que chez les 
romains..... On ne voit pas précifément en quel 
temps la liberté de la chaffe commença à être ref 
trainte à certaines perfonnes & à certaines formes. 
Il paroît feulement , que dès le commencement de 
la monarchie de nos rois, les princes & la nobleffe 
en faifoient. leurs amufemens... 

Dès le temps de la premiêre race de nos rois, 
le fait de la chaffe dans les forêts du roi étoit un 
crime capital ; témoin ce chambellan que Gontran, 


roi de Bourgogne, fit lapider pour avoir tué un 


bufle dans la forêt de Vaflac, autrement de Van- 
genne. | 

Sous la feconde race les forêts étoient défenfa- 
bles ; Charlemagne enjoint aux foreftiers de les 
bien garder. Les capitulaires de Charles-le-Chauve 
défignent les forêts où fes commenfaux , & même 
fon fils ne pourroient pas chafler : mais ces défen- 
fes ne concernoient que les forêts, & non pas la 
chaffe en général. 

Vers la fin de la feconde race, & au commen- 
cement de la troifième, les gouverneurs des provin- 
ces & villes, qui n'étoient que de fimples offi- 
ciers, s'étant attribué la propriété de leur gouver- 
nement, à la charge de l'hommage, il y a appa- 
rence que ces nouveaux feigneurs & autres auxquels 
ils fousinféodèrent quelque portion de leur terri- 
toire, continuèrent de tenir les forêts & autres ter- 
res de leur feigneurie en défenfe, par rapport à la 
chalfe , comme elles l’étoient, lorfqu'elles apparte- 
noient au roi. 

Il étoit défendu alors aux roturiers , fous peine 
d'amende , de chafñler dans les garennes du fei- 
gneur. C’eft ainfi que s'expliquent les établiffemens 
de faint Louis faits en 1270. On appelloit garenne 
toute terre en défenfe. Il y avoit alors des garennes 
de lièvres auf bien que de lapins & des garennes 
d'eau. 

On voit par les privilèges que Charles V accorda 
en 1371 aux habitans de Maïlly-le-Chateau, &c. 
que dès-lors il étoit défendu foit aux nobles ou ro- 
guyrs de chafier dans les forêts & fur les terres 
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d'autrui en général ; mais on ne voit pas qu'il für 
encore défendu foit aux nobles ou aux roturiers de 
chafler fur leurs propres terres. se 

Il réfulte de toutes les ordonnances & réglemens 
de nos rois donnés depuis, fur le fait de la chaffe, 
que parmi nous le roi a préfentement feul le droit 
primitif de chaffe ; que tous les autres le tiennent 
de lui, foit par inféodation , foit par conceflion 
ou par privilège, & qu'il eft le maitre de reftrain- 
dre ce droit, comme bon lui femble. Les fouve- 
rains d’Efpagne & d’ Allemagne ont auffi le même 
droit dans leurs états , par rapport à la chaffe. 

Tous feigneurs de fiefs foit nobles ou roturiers 
ont droit de chaffer dans l’étendue de leur fief; 
le feigneur haut-jufticier à droit de chaffer en per- 
fonne dans tous les fiefs qui font de fa juftice, 
quoique le fief ne lui appartienne pas : mais les fei- 
gneurs ne peuvent chafier à force de chiens & oi- 
feaux ,. qu'a une lieue des plaifirs du roi; & pour 
les chevreuils & bêtes noires , dans la diftance de 
trois lieues. AR 

Les nobles qui n’ont ni fief ni juftice,.ne peu- 
vent chaffer fur les terres des autres, ni même fur 
leurs propres héritages tenus en roture, excepté 
dans quelques provinces , comme en"Dauphiné , 
où ils ont le privilège fpécial de chaffer. - 

Les roturiers qui n'ont ni fief ni juftice, ne peu- 
vent chafler, à moins que ce ne foit en vertu de 
quelque charge ou privilège qui leur attribue ce 
droit fur les terres du roi. 4 ,: 

Quant aux eccléfiaftiques les canons leur défen- 
dent la chaffe | même aux prélats. | 

Telles font les idées que l’ancienne Encyclopédie 
nous préfente fur la chaffe : Nous allons confidérer 
ce fujet fous un point de vue plus économique, & 
remonter aux premières caufes de la chafe. 

La chaffe ne dut d’abord paroître à l'homme un 
moyen de fubfiftance qu'en certains cas, où la né- 
ceflité le forçoit d'en faire ufage. Il ne dut s’y 
livrer enfuite, que par l'habitude qui fait en nous 
comme une feconde nature. | 

L'intelligence , qui n’abandonne jamais notre 
efpèce , lui montre que la chaffe ne fauroit être 
qu’un fecours précaire & pañlager, qui diminue & 
tarit par l’ufage même qu'on en fait ; qu’elle peut 
à peine , dans les cas les plus heureux, fournir 
aux befoins que font naître des courfes forcées, 
& qu'elle demande une vie vagabonde , qui ne 
peut s’accorder avec les foins d’une famille & la 
foibleffe caufée par l’âge ou par des accidens. 

En effet les annales de l'enfance des fociétés ne 
nous préfentent que deux moyens de fubfiftance , 
le paturage & l’agriculture. es 

Comme l’homme tend toujours au plus court 
moyen de concilier fes befoins avec fon goût pour 
le repos & l'indépendance, la vie paftorale fut la 
première profeflion de l’homme , à qui la terre 
offroit alors un champ libre. Il ne s’affervit à l’a- 
griculture , que fixé par la crainte, ou refferré par 
des voifins. 

Dans 
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* Dans la première de ces deux conftitutions , 
l’homme dut d’abord employer la ckaffe comme un 
moyen de prendre & d’affervir des animaux utiles 
Lu en faire fa propriété, & pour les multiplier. 
1 dut l’exercer enfuite pour préferver & défendre 
fes troupeaux de la fureur dévorante des animaux 

féroces , indomptables & carnaciers. 
Dans la feconde , la garde des moiffons expofées 
aux dégats des bêtes qui cherchent leur pature , 


. dut être un objet de chaffe induftrieufe, & l'emploi 


" 


d’un vrai fervice focial. 

D'après ces deux motifs juftes & néceffaires, la 
chafe put & dut devenir l’origine de la guerre, 
qui dans fon principe n’eft que la chaffe aux farou- 
ches , aux dévaftateurs & aux méchans. 

L'homme dans le feu du jeune âge eft naturel- 
ement porté à la vie errante, parce qu'elle ref- 
femble à l'indépendance pa fon irrégularité , 
qu'elle exerce fon courage & fes forces, & que lui 
préfentänt fans cefle de nouveaux objets, elle fait 
naître dans fon cœur l’envie de s’en rendre maitre 
& le flatte de l’efpoir de les pofféder. 


L'homme errant échappe aux liens de famille, . 


aux égards d'habitude , aux objets d’émulation ; il 
n’a plus befoin , quant à l’aétion, que d’un point 
de ralliement pour fe trouver en force; ( c’eit ce 
befoïn qui fit l'inftitution d’un chef chez les peu- 


ples déprédateurs & conquérans. ) Bientôt le pañlé 


n'eft qu'un fonge, tous les rapports antérieurs 
s’oublient, on ne reconnoiît que fon chef; & ce 
chef qui doit guider tout fon monde, ne peut 
l’employer qu’à l’invafon : car le befoin de vivre 
& la néceffité commandent plus impérieufement, 


“qu'il ne le feroit lui-même; & maïîtres plus accré- 


dités font écoutés de préférence. 
Corame la fubfftance n’eit que le fruit du tra- 
vail, & que des hommes errans n'ont ni la volonté 


ni le loifir de s’en occuper, il faut que tandis qu’ils 


courent , d’autres travaillent pour les nourrir. Ce 
n’eft-là certainement le calcul de perfonne. De 
tout temps chacun a travaillé pour foi &z les fiens; 
néanmoins le chaffeur, par attrait & par habitude, 
doit néceffairement vivre fur ia portion d’autrui ; 
il doit l’arracher par violence , ou lobtenir par 
menaces ou par un confentement d'habitude: car 
Phomme fouffre tout , jufqu'à ce que la nature qui 
ne recule pas, indignée enfin des outrages qu’elle 
reçoit , fe foulève contre la main qui l’opprime, & 
reprenne fes droits. 

+ Nemrod, chaffleur puiffant & fort, fut le pre- 
mier conquérant, dit l'écriture, comme fi elle 
vouloit nous faire entendre par ces expreflions qué 
l’un eft la fuite néceffaire de l’autre. 

Des nations nomades fe formèrent dans les vaftes 
plaines de l’Afie des débris de la vie paftorale : 
ceux qui la pratiquoient ; devenus avec le temps 
néceffairement ennemis de la population croiffante 


‘comme de la domination chaffereffe , & pouffant 


devant eux les dégats, tandis qu’ils laifloient les 
déferts derrière eux, furent enfin obligés de re- 
con. polit. & diplomatique, Tom. I. 


« 
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fluer fur eux-mêmes ; réduits à fe contenter d’un 
genre de vie miférable, &-dont pourtant ils tiroient 
vanité Mis fe trouvèrent forcés à traîner leurs fa- 
millestflirdes chars, à fe nourrir du lait & de la 
chair de leurs jumens, à vivre & à dormir tou- 
Jours à cheval. On les vit pañler fans ceffe de pà- 
turages brülés en dépaitres renaiffans , fe divifer en 
hordes diverfes , ennemies à chaque rencontre , fe 
difputer le terrein , fans connoître ni confins ni li- 
mites; & après avoir dévafté leurs contrées habi- 
tuelles , aller infefter les territoires voifins. | 

Le courage eft l'effet & la compenfation d’une 
vie dure. Qui n’a rien à perdre, pas même le fen- 
timent de fa propre injuftice , deviendra facilement 
le maître du riche, qui oublie les droits & les de- 
voirs de la propriété. Ainfi des déferts de la Tar- 
tarie & des pays que le voifinage avoit fait parti- 
ciper à leurs mœurs , fortirent en divers âges des 
conquérans, qui changèrent la face de l’un & de 
l’autre hémifphère. 

A la Chine, ces conquérans , contenus par des 
loix fages & conftantes, devinrent chinois : dans 
l'Inde ils fe-perdirent dans l’opulence , la tyrannie, 
les voluptés : en Europe une conftitution fifcale, 
un empire caduc leur ouvrant les barrières , une 
religion fainte, un territoire fertile, mais coupé, 
un climat favorable, mais exigeant & variable, 
les bornes du monde enfin les arrêtèrent & les fi- 
xèrent. 

Il fallut affortir lentement leurs loix barbares, 
mais vigoureufes ; leurs ufages grofiers & fouvent 
féroces , mais fermes & dominans, aux lofx indif- 
penfables des poflefions rurales & des propriétés 
foncières , aux ufages de la vie agricole. 

Celle-ci, comme les plantes les plus vivaces , 
renaîtra toujours de fes racines, pour peu qu'il lut 
en refte ; elle couvrira peu à-peu tout le territoire 
de fes rameaux, & fera naître ou ranimera l’ufage 
des poids & des mefures , des bornes , des héri- 
tages 8 des tribunaux, pour décider les queltions 
nombreufes réfultantes de la propriété, dont l’en- 
femble compofe le code conititutif des états & des 
empires. 

Mais cette reftauration eft longue & lente , 
quand les préjugés dominans lui font contraires , 
comme on peut s’en convaincre par l’établiffement 
8& la durée de quelques ufages chez les nations 
modernes. Par exemple notre ancienne noblefle 
françoife, qui tenoit de fes ancêtres , vainqueurs 
des gaules, l'habitude journalière d'aller à cheval ; 
étoit toujours à cheval , confultoit & délibéroit à 
cheval dans des pays coupés , ferrés & montueux, 
& par-là même peu propres à la cavalerie, auoi- 
que la raifon & l'exemple des premiers conquérans 
du monde euffent dû lui faire préférer le fervice de 
Pinfanterie, qui coûte & confomme fi peu par 
comparaifon. Cette nobleffe , l’oifeau fur le poing , 
s’ébattoit fans cefle à la chaffe dont elle étoit inf- 
niment jaloufe , en étendoit l'exercice qu'elle pré- 
féroit à tout autre ; Éeppstein) image de la 

cg 
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guerre, comme fi nous avions des lions & des pan- 
thères à détruire. 

Dans la marche graduelle de la civil , l'ef- 
prit de république , autrefois dominateu TEu- 
rope, & recours naturel des peuples contre l’anar- 
chie & l’oppreffion, parut d’abord fermenter. Les 
villes, afyles des arts &: de l'induftrie , offrirent 
enfuite de nouveaux attraits à l'homme accablé fous 
les liens de la fervitude féodale. Enfin la décou- 
verte d’un nouveau monde couvert d’or & d'ar- 
gent fit refluer ces métaux fur l'Europe, y. rendit 
la monnoie fort commune ; & celle-ci s'étant in- 
finuée dans tous les rameaux de l'arbre focial & 
ma ranima bientôt & fomenta l'efprit fif- 

; (ci-devant contenu & dépouillé même par la 
barbane) ce qui fubftitua l'art de preflurer & & d’é- 
puifer à celui de ramper, 

Ces deux extrêmités n’eurent pas d° intervalle ; 
mais aujourd’hui les lumières fe répandent de pro- 
che en proche & fe communiquent par-tout; & 
les faux fyftêmes qui touchent à leur fin feront 
bientôt place aux loïx, aux ufages & aux préjugés 
conformes à l’ordre naturel & focial. 

Quoi qu'il en foit, d’après les principes relatifs 
à la profpérité de l agriculture > d où dépend celle 
des empires & leur perpétuité , on peut juger où 
nous en fommes, quant à lextinétion des préju- 
gés barbares fur l’article de la chaffe ; je veux dire, 
quant aux loix & aux ufages concernant la chaffe , 
& indépendamment de la paññion qu’infpire fouvent 
céêt exercice. 

Chez la plupart des nations de l'Europe , la 
chaffe eft réfervée aux grands & aux riches ; elle 
devient un privilège exclufiF, auquel le peuple ne 
touche que furtivement & en contrebande. Celui 
qui poutroit en faire une occupation utile, le pro- 
priétaire dont l'héritage eft fouvent ravagé par le 
gros & le menu gibier & les bêtes fauves ; qu'on 
hiffe multiplier à l'infini ; le propriétaire qui, ce 
femble , devroit jouir le -premier du droit de 
défendre les fruits de fa terre, s’il n’a pas de 
meilleur titre que celui de poffeffeur de fonds , eft 
condamné à nourrir le gibier de fon feigneur , 
fans qu'il puiffe y prétendre la moindre part. La 
chaffe | dans ce pays des fciences & des préjugés, 
eft un amufement coûteux que fe partagent la gran- 
deur & l’oifiveté. Le peuple paye bien cher ces 
plaifirs comme bien d’autres, fans en goûter. 

Voyez , pour les réglemens fur le fait de la chaffe 
en France , le Diétionnaire de Jurifprudence au 
mot chaffe. 

La pañion de fa chaffe convient peut-être à cer- 
tains peuples , comme aux miquelets & aux bar- 
bets; mais à l'égard des fouverains , des grands & 
des notables , ils doivent apprendre & ne point ou: 
blier le proverbe chinoïs, qui dit : /es grandes chaf- 
fes , l'amour excefif des femmes, ( le dégoût des 
affaires mènent bientôt une dinaffie à [a fin. M faut 
des délaflemens fans doute ; maïs ilne faut pas 
qu'ils foient ruineux pour fi ni pour les autres ; 


| 


CHA 


“e ‘ils occafionnent des pertes de temps confidéra- 

bles ; ni an’ils forcent à fe déterminer fans réflexion 
lorfau’il eft queftion de délibérer , on à entrepren- 
dre avec précipitation quand il ait néceffaire d'agir. 
Les délafflemens vraiment utiles font plutôt un 
changement d'occupation & d'exercice ; qu'une 
fatigante & pénible oifiveté. 


_ (Cet article ef de M. GRIVEL.) 
CHASSEURS (PEUPLES), petites & pau- 


vres nations dont l'occupation habituelle et de 
chaffer, & qui vivent de la chaffe. Leurs fociétés 
informes peu nombreufes, font difperfées à de gran 
des diitances furun terrein immenfe , parce qu'elles 
ne fubfiftent que précairement , & que leur popu- 
lation , arrêtée dans les bornes les plus étroites ; DE 
fauroit faire de progrès. 


Si l'on vouloit combattre ce que nous avons dit 
dans l’article précédent ; que la chaffe ne dut € être 
regardée comme moyen de fubfiitance que par né- 
cefüté, par occafion , & finalement par habitude, 
on pourroit fonder la : négative de cette affertion 
fur ce que la plupart des fauvages,ou naturels de 
l'Amérique feptentrionale firent autrefois..de la 
chaffe | comme ils en font encore, Le rincipal objet 
de leur travail , & qu'ils en tirunt leurs plus Bat 
tantes provifions ; ; mais on verra bientôt que cette 
objeétion n’eft pas folide. ( 

Que lun & l’autre continent , les hommes ne 
durent parvenir aux âpres & froides contrées du 
nord, que par des courfes 8 ne s’y arrêter qu'a- 
près avoir été bannis par l’ijuftice , la crainte 
ou la violence des climats plus doux & plus fave- 
rables. L'habitude des courfes fe perpétue aifément 
dans une peuplade recrutée fans cefle d’ adolefcens. 
Dans l’âge de la vie où la force de l'homme de- 
venue farabondante cherche par-tout à s'exercer 
| pour acquérir de nouvelles joutffances , des jeunes 
gens élevés dans l’habitude de fuivre leurs pen- 
chans, aiment à l'excès à courir au loin ; ils 
quittent volontiers leur terre natale pour aller voir 
ailleurs de nouveaux objets ; & fe portant à de 
grandes diftances , ils l’oublient quelquefois. D’un 
autre côté, l’expatriation forcée des peuplades er- 
rantes a dû laifler de grands déferts entr’elles & 
les nations agricoles. 


Il ne faut pas perdre de vue que la civilifation 
des fociétés qui fait tant d'honneur à l’homme , 
eft une fuite naturelle de l’agriculture , & qu'elle 
ne fauroit avoir ‘d'autre principe ni d'autre fin. 
Le écriture dit que le fils aîné d'Adam s’adonna 
à la culture , batit un fort, inventa les poids &c 
les mefures ; voilà la réfidence ,; la füreté , les 
moyens d'échange : ajoutons à cela les bornes & 
la circonfcription des champs, la propriété fon- 
cière, le droit d'en difpofer après la mort , ou 
Fhéritage , les conventions fociales pour régler les 
queftions & les prétentions , les tribunaux \pour 
en faire l'application aux cas contentieux , la force 
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ublique enfin pour faire refpeéter & prévaloir 
Fes fentences , nous aurons toutes les bafes de la 
vie civile. En effet, admettons une fois ces cho- 
fes , vous devez admettre en même-temps la conf 
titution civile toute entière. Vous verrez enfuite 
les arts & les fciences & les plus brillantes inven- 
tions de l’efprit humain tirer de-là leur origine. 
Empêèchez-les de dégénérer , défendez-les de tout 
attentat , préfervez-les de décadence & de révo- 
lution , vous vous conformerez aux règles de la 
vraie politique. | 

En raïfon de ce qu'une peuplade fera plus ou 
moins agricole , elle fera donc plus ou moins conf 
tituée , plus ou moins nation. 

On eft étonné de la puiffance & des progrès des 
romains ; il n'y a, pour s’en rendre une raifon fim- 
ple, qu'à confidérer leurs bafes. Voyez Romulus 
ouvrir un droit d'afyle à Rome pour y attirer tous 
les bannis des cités voifines , commencer par leur 
repartir le peu de terres qu'il poflédoit, & fes 
fucceffeurs fidèles au même plan, ranger ces nou- 
veaux citoyens en tribus agricoles , & les difcipli- 
ner par l’efprit militaire exalté par des préfages de 
conquête devenus religieux; mais préférant tou- 
jours à tout la glebe & fes fruits, jufques-là même 
que l’arpent de terre devint la récompenfe des vé- 
térans fatellites de la tyrannie. Cet efprit les porta 
à fonder des colonies pour tenir en bride les na- 
tions vaincues , & ces établiflemens furent tou- 
jours pofés fur les mêmes bafes , la culture. des 
terres & les mêmes mœurs. 

Comparons à cela nos colonies modernes , & 
Jugeons , d'après cette mefure donnée par la na- 
ture, de leur fuccès & de leur durée. 

Aux lieux où fa loi puiffante prohibe l’agricul- 
ture, elle prohibe les fociétés humaines & la po- 
pulation. Le petit nombre d’habitans que les fruits 
fpontanées de la terre, les produits de la cafe ou 

e la pêche peuvent faire fubfifter , ne fauroient 
ni émigrer , parce qu'on ne reyient point de la 
mort à la vie, ni former de fociété, parce quäls 
n'ont rien à-échanger ; ainfi les famoyedes , les la- 
pons & les kuriles fe terrent pêle-mêle comme les 
renards, & n'ont pas de vues fociales plus éten- 
dues. 

En raïfon de ce que la nature prête davantage 
à la follicitation de nos travaux , il naît des ébau- 
ches de fociétés, & les forts d’entre les hommes 
qui les compofent vont au loin chercher des fup- 

lémens ; c’eft ce qu’on voit parmi les fauvages de 
F Amérique feptentrionale + qu'on nous objecte 
comme peuples chaffeurs. 

Le mal eft que l'indépendance & l’habitude des 
mœurs farouches qu’entraineut les courfes de ces 
fauvages , fait prédominer , dans leur pays, ce 
genre de vie fur les travaux fédentaires ; & com- 
me la vanité eft le premier befoin moral de l’hom- 
me, le travail nourricier abandonné aux foibles & 
aux preétendus lâches , &, par cette raifon, tombé 
dans le mépris, eft livré aux femmes chez les peu- 
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ples pauvres & barbares, & aux efclaves parmi 
ceux qui ont quelque richeffe : ainfi, tandis que 
les algonquins , les iroquois & les hurons font des 
courfes immenfes pour leurs chafes & pour leurs 
pêches , & ne traînent après eux que leurs chiens , 
qu’ ils rendent auffi malheureux qu’ils le font eux- 
mêmes , leurs femmies fement & cultivent autour 
de leurs villages le mays & d’autres grains ou lé- 
gumes dont elles font leurs provifions. 

Un autre débouché s’eft ouvert pour eux depuis 
que les européens ont fréquefité l'Amérique , & a 

rendu leurs chaffes plus intéreffantes ; c’eft la traite 
des pelleteries dont notre luxe dépouille le nord , 
comme notre avidité enlève au midifes métaux ; 
avec cette différence néanmoins , que les métaux 
fe réforment dans les entrailles de a terre , quoi- 
que beaucoup trop lentement pour notre cupidité, 
au lieu que les produits de la chaffe ne peuvent 
être rangés que dans la claffe des fpoliations. 

La reffource de la pêche eft toute autre chofe ; 
car Dieu voulut que la multiplication du poiffon 
füt fans bornes ; & cette efpèce fe nourrit d’elle- 
même, ou de produits qui nous font abfolument 
étrangers : cette reflource abondante & même f:- 
cile n'a pourtant que des faifons & des pañfages ; 
mais ceci eit hors de notre fujet actuel. 

Quant aux peuples chaffeurs proprement dits , 
s'il en eft, on doit les regarder comme des peu- 
ples exterminateurs , par néceflité , par habitude 
& par volonté, & forcés de faire La chaffe à l’hom- 
me, par toutes les raifons poñlibles , aufli-tôt que 
le gibier leur manquera. | 

À cela près, il ne faut pas anathématifer aïinfi 
les chaffeurs même de profefion , qui fe trouvent 
dans toutes les nations civilifées. Indépendamment 
de lattrait, c’eit une profeflion comme une autre, 
& chacun peut choifir la fienne : c’eft même un 
moyen de gagner fa vie. Il n’eft certes pas de na- 
tion en Europe plus fage que les fuiffes, & qui 
tire un plus grand parti de l’économie agricole de 
tous les genres. Cependant vous trouverez parmi 
eux des chaffeurs de chamoïs , de bouquetin | &c. 
plus endurcis, plus audacieux & plus intrépides 
que tout ce qu'on pourroit voir chez les nations 
les plus fauvages. | 

L’induftrie humaine peut & doît par conféquent 
tirer parti de tout ; mais les peuples qui font de 
la chaffe la bafe de leur fubfiftance ne peuvent être 
que fauvages , voués au genre de vie le plus dur 
& la plus précaire, & font forcés à devenir bar- 
bares dans la néceflité. L’horrible forfait des an- 
tropophages qui révolte fi cruellement la nature , 
& met l’homme au-deffous de la brute, dont l’inf 
tin“ ne fe dégrade jamais Jufques-là , l’infame ufage 
de dévorer fes prifonniers de guerre n’eut de prin- 
cipe que la chafe & la néceflité. Cette dernière 
indique l’homme à l’homme comme fa proie, & 
la guerre comme fon pourvoyeur. 

( Cet article eff de M. Grrvri.) 

CHATIMENS. Voyez PEINES. 
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CHEMIN. On défigne par ce nom toute voie | généraux dont elle pût furveiller l’exécution. 


libre & ouverte, qui mène d’un lieu à un autre. 
Les chemins fe divifent en différentes efpèces ; leur 
importance détermine leur largeur, & cette lar- 
geur indique la clafle à laquelle ils appartiennent. 
Par une loi du 6 février 1776 , on a partagé les 
grands chemins de France en quatre claffes : ceux 
qui traverfant tout le royaume, mènent de la ca- 
pitale aux principales villes & ports , forment la 
première , & ont de largeur 42 pieds & dans les 
bois 6o ; ceux qui éommuniquent entre les gran- 
des villes des différentes provinces forment Îa 
deuxième & ont 36 pieds; ceux qui communi- 
quent entre les principales villes d'une même pro- 
vince , forment la troifième & ont 30 pieds; ceux 
enfin qui fervent aux petites villes & bourgs à 
communiquer enfemble , forment la quatrième & 
ont 24 pieds. Toutes ces largeurs font celles du 
chemin, non compris les foflés ni l'empatement 
des talus de leurs glacis. Pour diftinguer plus fa- 
cilement ces chemins, on pourroit convenir de 
nommer les premiers , chemins françois ; les fe- 
conds , chemins royaux ; les troïfièmes , chemins 
provinciaux ; 8 les quatrièmes, chemins urbains. 
Sous les règnes de Louis XIV & de Louis XV, 
on a donné aux chemins beaucoup plus de largeur ; 
ceux de la première clafle qu’on a conftruit alors, 
avoient 6o pieds de largeur, & aux environs de 
la capitale jufqu'à 80, & 100 dans les bois, & 
ils conferverent ces dimenfions. Ce font ces qua- 
tre efpèces de routes feules qui forment ce que 
nous entendons par le mot grands chemins. 

Les feuls grands chemins font une partie de l’ad- 
miniftration générale du royaume. C'’eft à ce titre 
que, formant une branche de l'économie poli- 
que, nous en traiterons particuliérement & fous 
ce feul afpeét dans cet article. Aïnfi nous nous 
bornerons à indiquer feulement qu'il exifte trois 
autres efpèces de chemins d’un ordre inférieur ; fa- 
voir , les chemins de bourg à ville , les chemins de 
bourg à bourg, &les chemins qui mènent à des 
habitations ifolées ou à des cultures féparées , 
qu’on peut nommer chemins ruraux où vicinaux. 
L'adminiftration de ces fortes de chemins n’eft fon- 
dée fur aucun fyftême général : elle dépend des 
diverfes coutumes des provinces, de différens droits 
féodaux , d’ufages purement locaux , & c'’eft peut- 
être la raifon principale pour laquelle , malgré leur 
extrême utilité, ils font prefque par-tout dans le 

lus mauvais état. Cependant c'eft fur ces routes 
fi négligées que s’exécutent les premiers tranfports 
de tous nos comeftibles & des principaux objets 
de première nécefité, qui fe trouvent renchéris 
pour la confommation , par la dificuité de leur 
tranfport. Il feroit fans doute à defirer pour la 
profpérité du royaume que l’adminiftration , en 
détruifant tous les abus qui réfultent des droits 
divers & de la variété des ufages relatifs à ces 
chémins , les comprit dans fon département , 
g les aflugettit à des réglemens uniformes & 


Sans grands chemins, point de grande cultures 
point de grand commerce , point. d’arts au - delà 
des arts les plus grofiers, point de civilifation. 


Tout tient à la difficulté ou à la facilité des com. 
munications. [es mœurs , les efprits comme les: 


corps ont befoin de fe frotter pour fe polir : un 
peuple refte barbare , tant que les individus qui 
le compofent font forcés de vivre ifolés & man- 
quent des moyens de communiquer entr’eux. Les 
chemins font à l’état ce que les veines font aw 
corps humain ; les uns caufent & entretiennent , 
les échanges , la circulation, doublent la richefle & 
la puiffance ; les autres portent ie fang, entretien- 
nent le mouvement & la vie. Détruire les chemins 
d'un grand état, c’eft couper les veines d'Her- 
cule, : 

Républicains , infulaires, habitans des monta- 
gnes , préférez-vous la liberté à la richefle, au 


luxe , aux plaifirs qui les fuivent, à la politeffe des: 


mœurs , à la culture de l’efprit qu'ils produifent ? 
N'ayez point de grands chemins, n’ouvrez pas cette 
facile voie aux conquérans. Les grands chemins 
font une chaîne dont on enveloppe tout un peu- 
ple, & avec laquelle on refte le maître de tous 
fes mouvemens. Confentez donc à refter, ou du 
moins à nous paroïître ou féroces , ou barbares ; 
ue vous croyez point outragés, en recevant ces 
‘dénominations qui dénotent des vertus qui vous 
font néceffaires & qui nous manquent , qui fonc 
votre gloire & votre füreté , & qui feroient notre 
malheur ; n’afpirez point à nos arts , à notre goût, 
à nos plaifirs ; ceflez de prétendre à nos fciences , 
à nos talens, à nos graces ; ne foyez jaloux ni de 
l'éclat qui nous environne , & que nous repan- 
dons au loin, ni de l’efpèce de bonheur que nous 
avons fu nous procurer, & laiflez-nous au fein de 


la corruption perfectionner tous les jours l’art d’a- 


doucir & d’embellir la vie ; mais employez tous 
vos foins à vous compofer un bonheur plus agrefte, 
plus fimple & tout différent du nôtre, ou renon- 
cez aux délicieufes jouiffances que vous attendez 
de la liberté, é 

Les grands chemins importent eflentiellement , 
non-feulement à la richefle & à la puiffance d’un 
grand état, mais encore à fa défenfe. C’eft par 
eux que la France peut porter, en peu de tems 
& à peu de frais, toutes fes forces de fon centre 
à fa circonférence. Mais fi contre fa maxime éter- 
nelle & très-fage , de porter d’abord le théatre de 
la gueïre chez fes ennemis , elle fe voyoit réduite 
à la fâcheufe néceflité de fe défendre chez elle ; 
on pourroit craindre, a-t-on dit, que fes grands 
chemins n'ajoutaffent une facilité de plus aux mo- 


yens de fes ennemis. Cette crainte aflez frivole! 


ne peut compenfer n1 même balancer en rien les 
avantages qu'elle retire de fes routes , parce qu’au 
befoin on détruit en peu d’heures devant l'ennemi 
tous les chemins qui pourroient lui fervir. Cette 
objection a fait naître la queftion de favoir fi les 
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shemins devoient ; près des côtes & des frontiè- 
res , leur être parallèles ; ou fe diriger perpendi- 
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culairement vers l'intérieur. Il me femble que le 
parallélifine des routes , fuivant l’état de la quef- 
ton, féroït dangereux , parce que, fur les côtes 
comme fur les frontières , il laifferoit à un enne- 
mi, d'ailleurs affuré de fes derrières , la facilité 
de s'étendre, de ravager , ou de faire contribuer , 
tandis que fi le chemin ya de la circonférence au 
centre , il n’ofe pénétrer dans l’intérieur, parce 
qu'il allongéroit fes flancs , les laifferoit en prife, 
& que les partis qu'il lanceroit ainfi en avant 
Pourroient être facilement coupés. 


On à porté les égarts du pyrxhonifine jufqu’à 
douter de l'utilité des chemins, On s’eft enfuite 
partagé fur les moyens de les conftruire & de les 
entretenir. Nous tâcherons d’indiquer.ceux qui pa- 
roiflent être les moins onéreux au peuple & à l’é- 
tat. Dans le choix de ces moyens ; nous cherche- 
rons fur-tout à être utile au peuple ; car le fervir, 
ceft fervir l’état. Plus cette grande queftion d’é- 
conomie politique a été fouvent & diverfement 
agitée , plus 1l importe à la patrie que les opinions 
flottantes fur un objet. fi intéreffant puiflent être 
enfin fixées d’une manière irrévocable. Nous la 
préfenterons donc fous toutes fes faces , *afin de 
gi fes vrais juges en état de prononcer fur 
eue. 


Des loix nouvelles publiées avec tout l'appareil 
de la puiffance & de la majefté royale, ayant dé- 
truit les anciens réglemens fuivis pour la confec- 
tion des chemins, & bientôt après ces loix nou- 
velles ayant été non abrogées , maïs fufpendues , 
ï réfulte au moins de ces variations qu’elles prou- 
vent tacitement & l’infufñfance de toutes ces loix 
& les défauts de tous les fyftèmes enfantés pour 
les fuppléer. 


Être méthodique & clair, voilà la règle que je 
m'efforcerai de fuivie. Dans un fujet d’adminiftra- 
tion, qui a donné naïffance à tant de fyftèmes & 
de débats, on doit non-feulement ne pas exiger 
les ornemens recherchés de l’éloquence, que le 
goût feul y réprouveroit , au moins comme fuper- 
flus, mais encore pardonner les calculs un peu 
fecs & les détails arides & pourtant néceffaires , 
auxquels je ferai forcé de defcendre. 


Cette queftion tient par un f grand nombre de 
rapports aux matières délicates de là politique & 
du gouvernement, qu'à moins d’être un adulateur 
fervile , il eft impofñble de ‘ne pas examiner 
quelquefois nos inftitutions. Le défenfeur de’ l’hu- 
manité ne doit point critiquer avec amertume des 
loix, des ufages qu’une adminiftration bienfaifante 
femble difpofée à abroger, dès qu’on l'éclairera 
fur leurs abus. Mais loin de lui la honteufe cir- 
confpeétion de ne pas dévoiler ces abus ! Loin de 
Jui la baffeffe de ne pas les cenfurer ! Egalement 
éloignés des deux écueils de la fatyre & de là 
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pufillanimité, effayons de pañler entr'eux fans les 
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11 femble que les grands chemins auroient dû 
naître , aufli-tôt que les hommes furent parvenus 
au point de pouvoir former de grandes fociétés , 
& cependant tous les monumens de l’hiftoire s'é- 
lèvent pour contrarier cette opinion. L’Europe 
contenoit depuis long-temps une population im- 
menfe , des corps de peuples nombreux, de vaftes 
cités, de grands états déja parvenus à un certain 
degré de‘civilifation , & elle ne connut les grands 
chemins qu'après les conquêtes des romains. L’A- 
frique renferme des royaumes très-étendus ; &, f 
vous en exceptez l'Egypte &'l’ancienne domina- 
tion de Carthage, l'Afrique n’eut jamais & n’a 
point encore de chemins. L'Amérique entière, à 
lexception du Pérou , n’en avoit pas davantage, 
avant qu'elle füt devenue la proie des eufopéens. 
L’Afie , le berceau du genre humain , la plus belle, 
Ja plus vafte, la plus riche partie du monde n’eut 
& n'aura peut-être jamais d’autres grands chemins 
que ceux qui, dit-on, exiftent à la Chine, em- 

pire qui ne reflemble en rien au refte de l’Afie, 
Une grande nation peut avoir des villes ; 
des loïx , un commerce, des arts , fans grands 
chemins. Leur utile invention n’a dû naître que chez 
un peuple déja très-policé , riche, commerçant, 
& voulant étendre avec fon commerce fes jouif- 
fances , fes commodités ou fa domination ; auf 
Pattribue-t-on aux carthaginois. Les grands chemins, 
tels que nous les concevons , ne peuvent fe trou- 
ver que chez une nation extrêmement civilifée , 
tranquille, &z ayant un fyftême général d’admi- 
niftration intérieure bien fuivi; ils ne peuvent même 
fubffter chez une telle nation ; que par les mêmes 
caufes qui leur ont permis d’y naître. Suppofez 
le pays qu'elle habite, troublé par de longues euer: 
res , ou civiles où étrangères , appauvri , dépeu- 
plé , ne pouvant ou ne voulant plus reconnoître 
les loix d’une adminiftration générale, les grands 
chemins y difparoïtront , & , après la révolution 
de quelques fiècles , il en faudra rechercher les vef- 
tiges caches fous les ronces de la barbarie qui aura 

tout détruit. | 4 

Non-feulement ce font ces carthaginois, que 
les romains vainquirent avec tant de peine & de 
bonheur , & qui mous les ont dépeints avec les cou- 
leurs infidèles d’une haine immodérée , auxquels 
femble appartenir la gloiré d’avoir les premiers 
fenti l'utilité des grands chemins; mais c’eft à ces 
mêmes peuples dont l'Afrique doit à jamais déplo- 
rer la ruine, qu’eft due celle d’avoir perfettionné 
leur invention ; car il paroît qu’ils eurent des voies 
pavées. Sans doute ils créérent une police & des 
loix relatives à la conftruétion ; à l'entretien , à la 
fûreté de ces routes : mais il ne nous refte aucune 
notion de ces réglemens. Les romains , en détrui- 
fant Carthage , voulurent anéantir jufqu’à fa mé- 
moire ; & l'un des peuples qui à figuré avec le 
plus de gloire fur la terre, eft devenu , par la ja 
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loufie de fes ennemis , l’un-de ceux dont les inf- 
titutions font le moins parvenues à la poftérité. 

Les grecs paroiffent ne s'être occupés des grands 
chemins que pendant les beaux jours de leurs ré- 
publiques. Le fénat d'Athènes étoit chargé de 
leur adminiftration. Thèbes & Lacédèmone en 
avoient confié le foin à leurs citoyens les plus im- 
portans. Mais fi, comme on le croit, la Gréce 
n'eut jamais de voie pavée, elle fut loin de per- 
feétionner l’heureufe invention des carthaginois. 
Il valoit fans doute mieux ouvrir & former des 
chemins commodes que de prodiguer fur leurs bords 
les inutiles ftatues de leurs dieux tutélaires, qui 
vraifemblablement les gardoient aflez mal. La va- 
nité des grecs mit fouvent le faite à la place de 
l'utilité. La nature, au refte, ne paroifloit pas 
avoir deftiné ces peuples à donner au monde des 
exemples de ce genre & de ce moyen de civilifa- 
tion, Les grecs en effet, par la pofition de leur 
pays, avoient , moins que tout autre peuple , be- 
foin de grands chemins : ils habitoient un archipel ; 
la plupart de leurs villes étoient baties fur la côte ; 
la mer étoit le vrai chemin qu’ils devoient cher- 
cher le plus à s’ouvrir, puifqu'elle étoit l’obftacle 
qui s’offroit le plus fouvent à leur communication 
réciproque. 

Les romains , conquérans par fyftême, devorés de 
la foif de dominer fur les nations, eurent, pour les 
fubjuguer & les contenir aprèsla conquête, double- 
ment befoin de donner la plus férieufe attention aux 
chemins. Aufli de tous les peuples qui ont paru 
avec éclat fur la fcène mobile du monde, font- 
ils celui qui, dans ce travail , a développé la plus 
grande induftrie. Les monumens de cette efpèce 
qu'il a créés ont furvêcu long-temps à fon em- 
‘pire ; plufeurs fubfiftent encore de nos jours, & 
is principaux chemins qui partent de la Rome 
moderne font ceux que la Rome ancienne, la Ro- 
me libre & guerrière avoit conftruits. s 

Les chemins firent à Rome la fortune & la gloire 
de fes premiers citoyens & de fes meilleurs prin- 
ces ; ils acquirent une réputation durable & mé- 
ritée aux noms. d’Appius , de Flaminius , d’Au- 
relius , à ceux de Céfar , d’Augufte , d’Agrippa, 
de Trajan. Cependant, en Italie comme en Grè- 
ce, leur conftruétion demandoit moins de dépen- 
fes qu’elle n’en exige dans nosgclimats. Ils n’a- 
voient befoin que d’un entretien très-médiocre & 
peut-être nul, parce que la qualité des matériaux 
dont ils étoient formés étoit fupérieure à celle de 
ceux dont nous fommes forcés de faire ufage, & 
que la chaleur de ces régions les préfervoit de la 
caufe la plus immédiate de leur deftruétion, de 
l'humidité, de fa fréquence , de fa durée, de lal- 
ternative du froid & du chaud , du fec & de l’hu- 
mide, qui tient les corps dans un état voifin de 
la diflolution; qu’enfin les chemins n'avoient pas, 
comme les nôtres, des fardeaux de dix à douze 
milliers à fupporter. Sans compter les chemins faits 
par. les romains dans Fltalie | dans les Gaules , 
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dans là Germanie , ils avoient achevé, pour com- 
muniquer avec les autres parties de leur empire ; 
10797 lieues. Mais tous ces chemins n’étoient pas , 
comme on l’a-cru , faits par leurs légions. Vefpa- 
fien payoit de fes propres deniers la réparation.de 
ceux, d'Italie ,. tandis que les peuples conquis 


| étoient forcés de faire les autres par corvée. 


L'an 442 de Rome, Appius Claudius commença 
le premier & le plus beau grand chemin :qu’aient 
eu les romains, la voie appienne qui menoit de 
Rome à Capoue. Deux voitures y pouvoient pafler 
de front ; elle fut pavée de pierres de trois, quatre 
& cinq pieds de furface , apportées de carrières 
fort éloignées, & affemblées entr’elles aufli exac- 
tement que celles des murs les mieux conftruits. 

L'an $12, Caius” Aurelius Cotta ouvrit la voie 
aurelienne , qui conduifoit de Rome en longeant 
la mer de Fyrrhene, jufqu’au Forum Aurelir. 

L'an $33, C. Flaminius entreprit la voie flami- 
nienne , qui menoit de Rome à Rimini, Il fut tué 
dans la deuxième guerre punique, & ce chemin 
fut achevé par fon fils. | 

Ces travaux plurent tellement au peuple & au 
fénat, que , fous Jules-Céfar, Rome communi- 
quoit déja par des chemins pavés avec toutes les 
principales villes d'Italie. Alors on pouffa les rou- 
tes jufques dans les provinces conquifes , & , pen- 
dant la dernière guerre d'Afrique, on conftruifit 
un chemin de cailloux taillés en quarré , de l'Ef- 
pagne dans les Gaules jufqu’aux Alpes. 

Domitius Œnobarbus pava la voie domitienne, 
qui conduifoit dans la Savoie, le Dauphiné & la 
Provence. Les romains ouvrirent depuis en Alle- 
magne une autre voie domitienne. Le 

Augufte, maître de l'empire , ne perdit as de 
vue les chemins, & fut parfaitement fecondé dans 
leur adminiftration par Agrippa. Il ouvrit plufieurs 
routes en Efpagne, fit élargir & continuer celle 
de Medina à Cadix ; il en dirigea deux autres fur 
Lyon ; l’une traverfoit la Tarentaife, l’autre fut 
pratiquée dans l’Apennin. Lyon devint le centre 
de la diftribution des chemins dans la Gaule; le 
premier conduifoit, au-travers de l’Auvergne, dans 
l’Aquitaine ; le fecond fut pouflé jufqu'au Rhin 
& à l'embouchure de la Meufe , & ne s'arrêta 
qu'à la mer d'Allemagne , le troifième parcourant 
la Bourgogne , la Champagne, la Picardie , fini 
foit au port de Boulogne ; le quatrième couroit le: 
long du Rhône, entroit dans le Bas-Languedoc , 
& retournoit finir à Marfeille. 

D'autres chemins partoient de ces routes prin- 
cipales, pour fe rendre dans les villes voifines. Trèves 

aroit avoir été un fecond centre de diftribution. 

on nom feul où l’on reconnoîït les mots res wie, 
l'indique affez. L'un des chemins qui fortoit de 
Trèves, fe dirigeoit fur Strasbourg & menoit à 
Belgrade. Un autre traverfoit la Bavière , &c pé-. 
nétroit jufqu’à Sirmifch en Efclavonie. Es 

L'Italie avoit également des communications ou- 
vertes, par les Alpes & la mer Adriatique, avec, 
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les Provinces orientales. Aquilée, fur cette côte, 


€toit un nouveau centre de réunion, d'où partoient 
ifférentes routes ; l'une pour Conftantinople, & 


c'étoit la plus importante ; les autres pour la Dal- 


matie , la Hongrie, la Croatie, la Macédoine & 


les Mofies. L'un de ces chemins alloït aux bou- 
ches du Danube, & s'étendoit jufqu'à Tomes. 


Les mers coupèrent plutôt qu’elles n’interrom- 
Pirént les chemins des romains. Des ports lièrent 
Par-tout la communication de lItalie avec les ifles 
& les provinces de l'empire où l’on avoit conitruit 
des chemins. On comptoit plus de 600 lieues de 


chemins pavés en Sicile, 100 en Sardaigne, 73. 


enCorfe , onze cents dans les ifles britinni- 
ques / 4250 en Afe, & 4674 en Afrique. La 


communication de Rome avec cette Afrique fi cé- 


lèbre alors ; fi dégradée aujourd’hui , fe faifoit du 


port d'Oftie à celui de Carthage, & c’étoit fur- 


tout aux environs de cette malheureufe ville que 
lés chemins étoient les plus fréquens , parce que 
fans doute les romains , profitant de ceux faits par 
les carthaginois , les comptèrent parmi ceux qu'ils 
purent y ajouter. Enfin telle fut la correfbondance 
. dés routes des deux côtés du détroit de Conf- 

tantinople , qu’on pouvoit aller de Rome à Milan, 
à Aquilée, fortir de l’Îtalie, arriver par l'Efcla- 


vonie à Conitantinople , traverfer la Natolie , la” 


Galatie, là Syrie , pañler à Antioche , dans ja 
Phénicie , la Paleftine , l'Egypte , voir Alexandrie, 
fe rendre à Carthage, s’avancer jufqu'à Clyfmos 
aux confins de l'Ethyopie, & s'arrêter à [a mer 
Rouge, après avoir fait 2380 de nos lieues françoifes. 

 L’imagination s’effraie , en ne confidérant même 
que l'immenfité de’ces prodigieux travaux : & 
combien la furprife & l'admiration n’augmentent- 
elles pas, lorfqu’on embraffe fous un feul point 
de vue les dificultés qu’ils ont préfentées , les 
forêts ouvertes, les montagnes coupées, les colli- 
nes applanies , les vallons comblés , les marais 
defféchés, les ponts élevés dans une aufi vafte 
étendue ? re en 

* Pant de magnificence , il faut le répéter à ceux 
qui , hé courant ni ne connnoiffant le monde , ne 
lifent & n2 voient que des livres ; & n’admirent 
fi exclufivement les anciens que ‘par ignorance de 
ce qu'ont fait les modernes ; tant de magnificence , 


dis-je , a été infiniment furpaflée depuis deux fiè- 


cles par les peuples de l'Europe. Cette partie du 
monde contient feule trente fois plus de chemins 
due les romains n’en ouvrirent dans l’immenfe éten- 
due de Pempire qui leur fut fourmis , & leurs che 
mins n'ayant guères que le tiers de la largeur des 
nôtres, il fe trouve que les ‘européens aétuels 


ont, dans le court efpace de deux fiècles, fait 
dans ce genre au moins foixante fois plus de tra- 
pendant 


vaux , que les romains n’en exécutèrent 
, 1 ” \ +} à 
la longue durée de leur domination: : 


On commençoit la‘conftrution ‘de leurs grands 


chemins par tracer au Cordeau deux fillons paral- 
lèles qui en fixoient'la largeur :-on creufoit en- 
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fuite l'intervalle de ces fillons, & l’on y étendoit 
par couches fuccefives les matériaux ; c’étoit d’a- 
bord un lit de ciment compofé de chaux & de 
fable de l’épaiffeur d’un pouce; fur ce lit on en 
étendoit un fecond de pierres larges , planes , af- 
fifes les unes fur les autres jufqu’à dix pouces de 
hauteur, & liées entr'elles par un mortier très- 
dur; on donnoit huit pouces d’épaiffeur à la troi- 
fième couche qu’on formoit de petites pierres ron- 
des plus tendres que le caillou , mêlées à des 
moéllons , des platras , des décombres d'édifices , 
le tout battu dans un ciment d’alliage ; la qüatrie- 
me couche avoit un pied d’épaiffleur & étoit com- 
pofée de terre grafle mêlée avec de ta chaux. Ces 
matières intérieures formoient un maffif depuis deux 
pieds & demi jufqu'à trois & demi d’épaiffeur. 
La furface du chemin enfin étoit compofée de gra- 
vois liés par un ciment mêlé de. chaux. Cette 
croûte étoit fi ferme , qu’elle a pu réfifter jufqu’à- 
préfent dans quelques endroits de l'Europe, & 
l'on avoit tellement reconnu fa folidité , qu’on en 
avoit fait ufage pour tous les chemins | à l’éxcep- 
tion des grandes voies , lefquelles, en partant des 
poites de Rome, étoient pavées de grandes pier- 
res jufqu'à la -diftance de jo lieues. | 

Les fonds pour le travail des chemins étoient fi affu- 
rés &i confidérables, qu’on ne fe contenta pas deles 
rendre commodes & durables, mais qu’on s’occupa 
de les embellir. On y plaça des colonnes de mille 
en mille pour en marquer les diftances , des pierres 
pour fervir de fièges aux gens de pied, & pour 
aider les cavaliers à monter. à cheval ; des ponts 
furent conftruits par-tout où ils parurent néceffai- 
rés , & aux environs de Rome & des grandes vil- 
L2s de l'empire les chemins fe trouvèrent ornés d’arcs. 
de triomphes, de temples , des maufolées des 
grands & des ftatues d'Hermès , dont on fe fer- 
voit dans les croifés des routes pour indiquer les 
chemins aux voyageurs. 

Telle eft l’idée que la première Encyclopédie 
avoit donnée de létendue , de la magnificence & 
du travail des chemins par les romains. Cependant 
il ne faut pas croire que tous ceux qu'ils avoient 
ouverts fuflent conftruits avec ces foins qu'ils ont 
pu mettre à quelques - uns plus néceffaires & plus 
fréquentés. On doit avoir de la peine à fe per- 
fuadèr que les romains aient trouvé par-tout des 
matières calcaires , des platras, dés décombres 
d'édifices , .&c: : la chaux & la pierre qui la pro- 
duit n’eft pas univerfellement répandue fur le 
globe : on y parcourt des diftances de plus de cent 
lieues fur dès’ terrains totalement dénués de pierre 
calcaire | & qui n'en renferment que du genre des 
*vitréfcibles. Or fi les romains ont tracé des routes 
dans de telles contrées , certainement ils les ont 
couftruites par d’autres procédés que ceux que 
nous venons de décrire. Noûs avons vu des vef- 
tiges d’anciens chemins romains , dont lencaiffe- 
ment H'avoit été formé que de‘petites pierres raf- 
fémblées fans ciment , & telles qu'on les trouvois 
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fur les. lieux, Le temps, la predoneyaes fu 
pour en former une couche de la plus extrème du- 
reté , & il eft préfumable que la plupart de leurs 
chemins ne furent pas conftruits par des procédés 
différens. On pourroit foupçonner , même avec 
quelque fondement, que les romains ont plus cher- 
ché à éviter les grands obftacles qu'ils pouvoient 
rencontrer dans la conftruétion des chemins , qu’à 
les vaincre ; en effet , au lieu de combler un vallon 
ou de percer une montagne, ils détournoient leur 
route & Ja dirigeoient fur les pentes les plus ac- 
MT à s'ils avoient fait dans les montagnes les 
travaux qu'y ont achevé les européens modernes , 
les veftiges en fubffteroient encore; car les traces 
des grands travaux dans les montagnes ne fauroïent 
s’effacer. | 
S'il en falloit croire les hiftoriens efpagnols , 
plutôt que le favant Paw leur contradicteur , les 
péruviens auroient rendus croyables, 8: même 
furpañlé tous les travaux qu'on attribue aux ro- 
mains dans ce genre. Ces peuples privés de l’ufage 
du fer, par une induftrie dont on a peine à fe 
former quelqu’idée , conftruifirent , de Cufco leur 
capitale à Quito, un grand ehemin bien nivelé de 
oo lieues de long. Il étoit pavé de pierres dont 
es plus petites avoient dix pieds en quarré , fou- 
tenu des deux côtés par dès murs d'appui, & 
bordé de parapets ; ruifleaux couloient au 
pied de ces murs, & deux rangs d'arbres plantés 
fur leurs bords formoient de ce chemin la plus éton- 
nante & la plus magnifique avenue. Si l'exiftence 
de cechemin n’eft pas une fable , ou fi en le décri- 
vant on n'a rien exagéré , il faut l’avouer , aucun 
peuple ancien où moderne n’a créé un monument 
public de cette grandeur & de cette utilité. 
_ La décadence de l'empire romain en Europe y 
amena fucceflivement celle des chemins. Les bar- 
bares qui renverfèrent ce coloffe de puiffance , 
qui avoit foulé le monde , mais qui l’avoit éclairé 
& civilifé, ne favoient qu'envahir & détruire. La 
France a fenti l’une des premières la néceñité des 
chemins. Dagobert publia quelques réglemens à ce 
fujet , il défendit de les barrer ; mais déja les che- 
mins avoient été abandonnés depuis long -temps. 
Charlemagne , qui futen tout fupérieur à fon fié- 


cle, fit réparer , par fes fujets & par fes troupes, . 


les voies militaires des romains , & avant lui la 
réine Brunehaut avoit fait rétablir cette longue 
route qui , dans quelques endroits , a encore rete- 
nu le nom de cette princefle, Non-feulerment l’ef- 
prit qui avoit animé Charlemagne s’éteignit dans 
fes fuccefleurs , mais tous Les refforts du gouver- 
nement fe rompirent ou fe lâchèrent dans leurs 
foibles mains. La France devint la proie d’une mul- 
titude de feigneurs- qui, tous d'accord pour fe 
fouftraire à la puiflance des loix  & du trone, le 
furent ençore prefque tous pour accabler les in- 
fortunés habitans de leurs terres. L’anarchie féo- 
dale détruifit toute police générale. Les mœurs 
déyinrent atroces , & il ne refta bientôt plus à 
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la nombreufe nobleffe qui tyrannifoit la France » 


d'autres vertus. que le courage dontelle avoit be: 
foin , & quelques-unes de celles qui dérivent de 
cette difpofition de lame. :Le peuple alors avoit. 
tout perdu, excepté la patience. avec laquelle il 
fupportoit fes longs & incroyables malheurs , fen- 
timent paflif qui prouve trop qu’en effet il avoit 
tout perdu. Alors nâquirent, fur le peu de chemins 
qui fubfftèrent ‘les droits de péage, barrage, 
pontonnage , travers , bac, &c.: droits qu'ufur- 
pêrent ou fe créérent les puiffans. Point de pont 
dont une tour ne défendit laccès , ni qu'on püt 
paffer fans payer: le pont tomboit, le feigneur 
n'étoit pas aflez riche n1 affez induftrieux peut-être 
pour le faire reconftruire ; il y. fubflituoit un bac. 
& de nouveaux droits. Un chemin fubfiftoit., il le 
fermoit par des barrières, 8: exigeoit un droit en 
argent pour les ouvrir. Des abus de tous genres, 
fe multiplièrent ; & à mefure que l’oppreflion s'é- 
tendit, les chemins devinrent impraticables ,. le 
commerce fe perdit , & le peu de voies qui avoient 
échappé à tant de caufes de deftruétion , en cef 
fant d’être utiles, ceflèrent : d’être entretenues. … 
Philippe-Augufte ayant déja recueilli de grands 
fruits de la politique de fes prédécefleurs, qui. 
tous s’étoient attachés à rendre à l'autorité royale. 
le pouvoir que les feigneurs lui avoient arraché, 
fe trouva aflez puiflant pour faire quelques régle- 
mens relatifs aux chemins , & créer quelques offi- 
ciers chargés de veiller à leur exécution, &. de 
lui en rendre compte. C’eft à ce prince que Paris 
dut en 1184 le pavé de fes rues. Ces commiffaires 
de Philippe-Augufte furent bientot négliges , ainfi 
que les chemins , fous les fuccefleurs. de .ce roi 
moins vigilans que lui. On:crut bien faire ,.en at- 
tribuant aux juges civils des: lieux la connoiffance 
de tout ce qui concernoit la voierie, & c’étoit ce 
qu’il étoit pofhble de faire de plus mal. On s'en 
apperçut en 1508, & on donna aux tréforiers de 
France quelque part à la grande voierie. Alors les 
tribunaux relatifs aux chemins furent très - multi-. 
pliés.. Henri JL autorifa en 1552,,les élus à faire 
les réparations qui. n’excéderoient pas 20 li. 
Henri IN leur_aflocia , en 1583 , les juges des 
eaux & foréts, enforte qu'il y eut à cette époque 
quatre efpèces de grandes voieries & quatre fortes 
de jurifdiétions auxquelles reflortifloit cette ma- 
tière. Henri IV ayant reconnu la confufion qu’une . 
telle concurrence y devoit apporter, créa.en:1 599 
un office de, grand-voyer , ayant la furintendance 
des chemins & le pouvoir. de créer des. lieutenans 
dans les provinces. Le duc de, Sully, grand-maître 
de l'artillerie & premier miniftre , fut revêtu de 
cet office, & cette partie de l’adminiftration de 
ce grand homme ne fe fentit pas , comme les au- 
tres, du génie avec lequel il favoit. tout amélio- 
rer. Louis XIII fupprima la charge de grand-voyer, 
& attribua la jurifdiétion des grands chemins aux 
tréforiers de France , en 1626; mais le roi reconnut 
bientôt la néceflité de fe réferver la fariatengapee 
A ÈS 
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des chemins. Louis XIV , né avec le goût & le 
fentiment de tout ce qui étoit grand & utile, con- 
nut l'importance des routes, & fit ouvrir & com- 
mencer nos premiers grands chemins, Occupé de 
guerres & de bâtimens , il ne put avancer beau- 
coup leur travail. Cette gloire étoit réfervée à 
Louis XV. Ce prince, embraffant un plan plus 
vafte , voulut que toutes les parties de fon empire 
communiquaffent entr'elles & avec l'étranger. II 
ouvrit & perfectionna feul plus de routes , que n'en 
avoient fait enfemble tous fes prédéceffeurs. II ne 
refte guères aux héritiers de fon trône que le tiers 
des ouvrages faits fous ce roi , pour voir achevée 
limmenfe entreprife de la confection de toutes les 
routes de France. 

Aujourd’hui tout ce qui concerne l'ouverture , 
la conftruétion & l'entretien des chemins , eit du 
reflort du miniftère des finances. Le confeil du 


roi prononce fur tous ces objets. Les fonds defti- 


nés aux ponts & chauflées font annuellement de 

,000 , 000 liv. Les pays d’états veillent eux-mêmes 
à l'entretien de leurs chemins, & font pour cela 
les fonds néceffaires ; mais ils ne peuvent appli- 
quer: la dépenfe de ces fonds. C'eft le confeil du 
roi, parle miniftère du contrôleur général & des 
intendans des provinces , qui ordonne [’emploi de 
ces fonds à telle ou telle partie d'ouvrage. : 

On a formé une école des ponts & chauffées, 
& un corps d'ingénieurs des ponts & chauflées. 
: L'école & le corps ont un directeur général , le- 
quel a fous fes ordres, des infpecteurs & ingé- 
nieurs qui, répandus dans les provinces , corref- 
pondent tous avec lui; c’eft fur le rapport du di- 
recteur-général que le roi ordonne chaque année, 
dans fon confeil , les ouvrages qui doivent être 
faits. Les devis, plans , coupes & profils en font 
fervis, & les adjudications des oyvrages faites au 
rabais par les tréforiers de France à Paris, & par 
les intendans dans les provinces. On ne peut fe 
difpenfer , quand on a parcouru la France, de 
donner à cette adminiftration & à cette école des 

onts & chaufléess, qui a déja produit les artiftes 
É plus diftingués & les plus magnifiques ouvra- 
ges , le tribut d’éloges qu'ils ont mérité. 
. Les ingénieurs forment les projets des nouvelles 
routes. Les plans doivent être foumis à leur direc- 
teur PA À ; être approuvés par l’intendant des 
lieuxs & confacrés par un arrêt du confeil, avant 
de pouvoir être exécutés ; alors lesingénieurs tracent 
la route, en plantant des piquets de diftance en 
diftance le long de fon alignement. Une loi de 
1783 veut que ces piquets foient plantés fix mois 
avant le commencement d’aucun travail, afin que 
les propriétaires du fol deftiné au chemin puiflent 
adreffer leurs réclamations au confeil. Il eft d’ufage 
de payer les édifices que le tracé du chemin force 
d’abattre. Dans quelques provinces , on paye aux 
propriétaires la partie de leur fol qui eft prife pour 
Le chemin ; dans d’autres, & ce qui eft très - re- 
marquable dans des provinces d'état, le proprié- 
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taire ne reçoit aucune indemnité. Les terres né- 
ceffaires pour le travail des remblais-, les pierres 
pour l’empierrement doivent être prifes le plus 
proche du chemin que faire fe peut , en dédom- 
. Jes propriétaires. : 
Des loix de 1720 & de 1776 ont fixé la lar- 
geur des chemins ; ils doivent être bordés de foflés 
bour faciliter l'écoulement de leurs eaux, & d’at- 
bres diftans l’un de l’autre de cinq toifes, & éloi- 
gnés d’une toife du bord extérieur du foffé. J’ob- 
férverai ici que cet ordre de planter le bord des 
chemins , qui ajoute à leur magnificence & en fait 
effectivement de fuperbes avenues , nuit à leur 
bonté , à leur durée dans les provinces feptentrio- 
nales. De grands arbres empêchent lé vent & le 
foleil de les deffécher après de longues pluies. Is 
feroient fagement ordonnés pour les provinces du 
midi, parce qu'ils y offrent l'abri très-néceffaite 
de leur ombrage , qu'ils fourniffent des reflources 
à ces pays moins abondans en bois ; mais il me 
femble que l’on devroit defirer que les chemins de 
celles du nord ne fuffent bordés que d'arbres frui- 
tiers qui s'élèvent peu, & dont l'ombre ne peut 
nuire au chemin. | 
Il eft défendu d’anticiper fur les chemins, 8e 
d'y mettre rien qui puiffe les embarraffer ; & pour 
éviter les inconvéniens dés voitures trop larges, il 
fut enjoint , dès 1624 , de ne pas fabriquer d’ef- 
fieux qui excédaffent cinq pieds dix pouces de 
longueur. Des loix très-fages ont été promulguées 


| relativement à la confervation des routes. Celles de 


1783 ont étendu celles de 1724. Une voiture à 
deux roues ne peut être attelée de plus de trois 
chevaux ; celles à quatre roues ne peuvent avoir 
que quatre chevaux attelés en file ou fix attelés 
en couple, & il leur eft défendu d’attacher au- 
cun animal propre au tirage derrière leur voiture, 
au-delà du nombre fixé ci-deflus. 

Les voitures dont les jantes des roues auront. 
fix pouces de largeur à la femelle, peuvent atte- 
ler ; fi elles font à deux roues , quatre chevaux, 
& huit fi elles font à quatre roues. Si lun des ef. 
fieux de ces dernières eft plus court que l’autre, 
& de manière que les roues de devant ne pañfent pas 
dans les traces de celles de derrière, elles peu- 
vent atteler un nombre de chevaux indéterminé. 
On à profcrit, fous peine d'amende , les cloux de 
bande taillés en pointe ; & pour aflurer l’exécu- 


tion de ces utiles réglemens , les commis de bar- 


rière, & en plufieurs lieux les cavaliers de maré- 
chauffée, les courriers , les poftillons ont été au- 
torifés à faifir les contrevenans , en dreffant pro- 
cès-verbal de ladite faifie; & afin que les rouliers 
faifis ne puiflent cacher leurs noms, il leur eft en- 
joint d’avoir toujours attachée au brancard dé 
Jeur voiture une plaque de métal , où foient gra- 
vés ou peints leurs noms, furnoms & domiciles. 
Ces précautions infiniment fages obvient à la promte 
dégradation des routes , dont le commerce abufoit 
trop réellement, en leur faifant porter dans une 
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même yoiture des fardeaux énormes, qui ne pour- 
voient manquer de les détruire en peu de temps. 
Elles économifent & facilitent leur entretien , & 
font defirer qu’on porte un œil exact & févère 
fur leur obfervance ; car le marchand qui ne voit 
que fon bénéfice particulier , fera toujours tenté 
d'outrepafler la mefure des*charges pour s’aflurer 
quelques bénéfices fur leur tranfport. Tous nos 
chemins font ou pavés, ou conftruits en chauflée 
d’empierrement ; it paroît que l'expérience a fait 
préférer les chauffées pavées pour les routes infi- 
niment fréquentées. Mais, quoiqu’on ait porté la 
plus grande économie dans leur entretien | & qu’il 
fe fafle réellement à très-bas prix, la conftruétion 
des chauflées d’empierrement & leur entretien font 
moins difpendieux, & d’autant moins qu'on ne 
trouve pas par-tout le grez qui feul paroît pouvoir 
fournir ‘un pavé folide. On le Faille en général 
quarrément , & chacun de fes côtés a de 7 à 9 
pouces de longueur. Plus grand , il fatigueroit les 
chevaux auxquels il offriroit une furface trop lar- 
ge , trop life, fur laquelle ils glifferoient très-dan- 
gereufement pour eux & pour leurs cavaliers. Ce 
principe eft très-jufte & bien préférable à ceux 
qui dirigeoient les romains & les péruviens , lorf- 
qu'ils employoient des pierres depuis cinq jufqu’à 
dix pieds pour paver leurs chemins, qui par ce 
moyen, durant les grandes chaleurs, comme pen- 
dant les fortesgêlées ; devoient être à-peu-près im- 
praticables , & ne pouvoient d’ailleurs fe réparer 
ni à fi petits frais, ni avec autant de facilité que 
les nôtres. 
. On a commencé d’aflujettir nos chemins À une 
mefure commune. Déja tous ceux de la généralité 
de Paris font ornés , de mille en mille toifes , d’une 
colonne tronquée d’ordre tofcan , timbrée d’une 
fleur de lys &ud’un chifre qui indique fa diftance 
d'un point central pris dans la capitale. Chaque 
demi mille eft défigné par un cône tronqué , & 
chaque quart de mille par une pyramide tronquée. 
Ces colonnes milliaires auront, outre le mérite 
d'orner les routes , le très-utile avantage d’en dé- 
terminer les mefures de manière que l’adminittra- 
tion des poftes ne puifle être trompée par des 
maitres de pofte avides, qui , pour obtenir la taxe 
d’une demi-pofte de plus, peuvent trouver des ar- 
penteurs complaifans à appuyer leurs demandes fur 
des procès-verbaux &: des toifés également infi- 
deles. | 

La France a , dans ce moment , près de 6oo 
lieues de routes , fur lefquelles font: établies des 
poites. Ainfi l’on peut eftimer qu'elle entretient 
pour ce fervice public 2000 bureaux , 20000 che- 
vaux & 6ooo poftillons:; elle peut encore aug- 
menter fes routes de poite d'environ 4000 lieues. 
Alors l’adminiftration des poftes y comprendroit 
environ 3200 bureaux, 32000 chevaux & 8000 
poftillons. Si l’on ajoute aux grands chemins par- 
courus par les*poftes ceux fur lefquels on ne 
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femblable qu’aujourd’hui le royaume contient près 
de 12000 lieues de grands chemins , & probable 
qu'avant Ja révolution d’un demi-fiècle il«en con- 
tiendra près de 18000. Ainfi la France feule aura 
exécuté chez elle, dans l’efpace de deux fiècles , 
un tiers plus de chemins que les romains n'en eu- 
rent dans leur immenfe empire ; &, à raifon de 
la différence de largeur des uns & des autres 
elle aura fait trois fois plus d’ouvrages qu'eux , 
& ; ofons le dire, elle Laiffera dans ce genre des 
monumens inconnus aux romains , & quils au- 
roient admirés. RPTTTÉ 
Pour bien fentir la reconnoiffance qu’on doit 
aux adminiftrateurs qui fe font occupés des che- 
mins , il faudroit, rétrogradant de fix ou fept 
fiècles , fe reporter à ce temps où un homme en- 
treprenoit un voyage de 40 lieues avec plus de 
difficulté qu’on ne part maintenant pour | Améri- 
que ou pôur les Indes. Un particulier aifé voyage 
aujourd'hui avec plus de commodités , plus de 
uxe, que les anciens maîtres du monde, que les 
Céfars, malgré leur fortune & leur puiffance , 
n'en purent jamais avoir. En effet , il monte & 
fe renferme dans une berline dont l’intérieur eft 
meublé comme un riche appartement, & dont 
l'extérieur , refplendiffant de l'éclat des vernis 8e 
de la dorure, efface tout ce qu'on nous raconte 
de la richeffe des anciens chars de triomphe les 
plus fomptueux ; il y repofe fur les coufins de 
la mollefle ; il y eft à l'abri de toutes les varia- 
tions de l’atmofphère, & cependant les glaces 
qui l’entourent lui permettent de jouir, comme 
s’il étoit à cheval & en plein air, du fpectacle de 
la nature & de la vue de ces pays qu'il traverfe 
avec une rapidité qui en varie tellement les afpeéts, 
qu’on diroit prefque qu'elle les multiplie unique- 
ment pour écarter l'ennui de notre voyageur. Les 
refforts fur lefquels eft fufpendue fa mobile mar- 
fon d’or & de glaces , ne lui laiffent point fentuir 
ce que les chemins peuvent avoir de rude; les ca- 
hots , les fecoufles, tout vient s’égarer & fe per- 
dre dans les feuilles élaftiquestqui les compofent , 
afin d’épargner à notre moderne fybarite l'impref- 
fion d’un mouvement un peu brufqué , qu’il accu- 
feroit fans doute d’être une fenfation vraiment 
douloureufe. Une cavalerie nombreufe, qui par- 
court fans ceffe les chemins pour en maintenir la 
police & la füreté , lui donne la liberté d’y courir 
fans crainte, fans danger , & le jour & la nuir. 
Il eft für d’y.trouver de diftance en diftance tous 
les hommes , tous les chevaux dont il a befoin. 
Pour s’éviter l’ennui d’attendre au relai, les cour- 
riers qui le précèdent l’annoncent d’avanice, & il 
arrive quand tout eft préparé , pour qu'il continue 
fa route fans délai. S'il charge fon courrier de fol: 
der les frais de pofte, il n’a pas même befoin 
d’être averti qu’il voyage ; & à peine pourroit-il 
s’appercevoir qu'il a franchi d'immenfes étendues , 
fi les différens afpeéts de la nature que fon œil 


trouve pas leur commode établiffement , il eft vrai- | contemple ne lui prouvoient qu’il a changé d'ho= 
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tifon. Court-il pendant la nuit , 8: 
vient-il démander à fes fens le tribut du repos 

u'ils ont accoutumé de lui payer , il peut fatif- 
aire ce maitre , ce befoin impérieux; la douceur, 
la foupléffe des mouvemens de fon char ne lui per- 
mettront pas de fe douter qu'il ne foit pas dans 
fon lit : veut-il veiller tandis que tout dort ; il 
allume fes lanternes, fes reverbères , & voilà qu'il 
éclaire le chemin quefes courriers ont à parcourir, 
& qu'il peut jouir lui-même de cette lumière dans 

voiture qu'elle échaufferoit au befoin. Il y brave 


les hivers & leur froidure ; il a cent moyens d'y 


fixer l’air à la température qui lui plait; d’autres 
reflources s'offrent à lui contre les brûlantes ar- 
deurs de l'été, & il fait s’y procurer un air frais 
lors même que l’horifon qu'il franchit eft embrafé 
de tous les feux du midi. Un lông trajet enfin n’eft 
guères plus pénible pour lui que l’action de pañfer 
lorfqu'il eft A fa maifon , d’un appartement dans 
un autre. Tout ce qui peut dans un voyage lui 
aire fentir agréablement fon exiftence , l’accom- 
pagne 8 le fuit : eft-il blafésfur le fpeétacle éter- 


nel, quoique mobile , des payfages, il prend un 


livre & lit : eft-il obfervateur & veut-il fe rendre 
compte de ce qu'il voit ou de ce quil penfe, il 
écrit tandis que fon char vole. Sa toilette, fa 
garderobe , fa cuifine , fa bibliothèque , fes armes, 
fes inftrumens de mufique, tout. ce qui lui eft 
utile , néceffaire ou agréable, tout ce qu’il aime, 
il peut l'avoir avec lui, près de lui. Rien ne lui 
manque enfin , s'il a fu donner à fes côtés une 
place à la femme que fon cœur chérit. 

. Voilà certes des jouiffances que les romains , 
que les maîtres même de ces dominateurs du mon- 
de, qu'Augufte & Livie n'ont pu jamais fe pro- 
curer. Voilà les effets d’une police nouvelle , d'une 
civilifation plus parfaite, d'arts infiniment perfec- 
tionnés , qui lui furent toujours inconnus. Voilà 
ce qui frappe nos yeux fans ceffe, & ce que nous 
ne confidérons pas aflez, quand nous voyons jour- 
nellement nos concitoyens partir de Paris pour Ro- 
me, Londres , Madrid, Berlin, Vienne où Pé- 
tersbourg ; &wvoilà ce qu'on nous feroit remarquer 
& admirer jufqu'à fatièté AG «1 c'étoit les anciens 
auxquels on püt attribuer ces prodiges de notre 
induftrie. 

Des écrivains fyftématiques , dont les idées ont 
eu long-temps une très-grande vogue ; & qui con- 
fervent encore quelques rep , ont voulu dif- 
füader le public de l'utilité des grands chemins : 
nous nous bornerons , pour toute réponfe à cet 
étrange paradoxe, à leur faire voir que des chemins 


folides & bien entretenus font plus utiles à un | 


état, lui procurent de plus grandes richeffes , une 
plus grande füreté, des moyens de civilifation plus 


prompts que des chemins mauvais ou mal entrete- 
fus. Prouver: les avantages des premiers fur les | 


feconds , c’eft démontrer fans réplique l'utilité des 

chemins : ceux qui pourroient encore la regarder 
: . A e 

comme ptoblèmatique , feront peut-être convain- 


} 
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_le .fommeil : cuüs de leur erreur, lorfqu’ils auront vu les âvan- 


tages immenfes qui réfultent pour un état de la 
facilité qu'ont toutes fes parties de commuüniquet’ 
entr'elles. si réi el 

Si l'on pouvoit fuppofer un pays qui manquât 
abfolument de chemins , il eft clair qu’il faudroit y 
confommer les denrées dans le lieu même de leur: 
naiffance, & qu'il y auroit impofñhbilité de faire 
aucun échange de leur fuperflu. Si ce fuperflu de- 
venoit inutile , on ne fémeroit que ce qu’il fau- 
droit pour que la terre rendit uniquement ce qui fe- 
roit néceffaire à la fubfiftance de chaque individu. 
Un tel pays n’auroit ni villes, fi arts, ni manu 
factures ; ni commerce , ni civilifation : mais que: 
des chevaux puiffent feulement être chargés de den- 
rées & conduits à un lieu d’affemblée commune,alors 
fe raflembleront dans ce lieu des individus qui, fans 


cultiver laterte, s’adonneront aux arts, & les produc- 
«tions de ces arts feront données aux cultivateurs en 


échange des denrées qu'ils feront naître & dont les 
artifans devront fubfifter. Les colons augmenteront 
donc leur culture , & l’augmenteront fans craindre 
de voir perdre les fruits .de leurs récoltes. Suppo- 


fons que des chemins foient oùveïts entre toutes les’ 
villes déja formées & les campagnes qui les font 
vivre , que les voitures foient inventées, alors la 
facilité de tranfporter de plus grandes quantités de 
bled à moindres frais, fournira aux habitans des 
villes des denrées à plus bas prix : leur 


population 
augmentera avec la plus grande facilité de fubfi£- 


ter; la population augmentant , affure le débit des 


denrées & amène néceffairement leur plus grande 
réproduétion. Si des provinces peuvent enfuite 
communiquer entr’elles , aucune ne craindra de fe 
voir furchargéé de récoltés inutiles , quand celle 
qui en aura d’abondantes pourra les verfer dans les 
marchés du pays qui auroit eu le malheur d’en 
avoir d’infufhfantes. Suppofons maintenant que 
notre peuplade puifle communiquer par des che 
mins ; des rivières , des canaux ou des ports avec 
les nations étrangères , & qu’une d’elles man- 
que des denrées néceffaires à fes befoins quelcon- 
ques, on doit voir que nos colons & nos citadins 
pouvant lui porter le fuperflu de leurs dénrées de 
toute efpèce, en recevront en échange, ou des cho- 
fes dont ils manqueroient ou de l'argent |; & 
qu’ainfi leurs inutiles denrées exportées leur au 
tot fourni une valeur qui augmentera la fomme 
de leurs jouiffances ; ou qu'ils appliqueront à faire 


renaître une plus grande quantité de produétions. 
| Tous les échanges, foit entre fujets , foit avec les 


étrangers , acctoiflent la mafle dés richefles na- 
tionales, en procurant des valeurs nouvelles & 
une plus grande réproduétion; car il n’eft point 
de peuple dont le commerce püt ou voulût conf 
tamment donner plus pour recevoir moins, & lé 
but général du commerce eft toujours de donnet 


| moins pour recevoir plus. Si lon nioit la généra- 


lité de ce principe , qui me paroît vrai dans toutes 


fes branches ; quoique fufceptible d’une foule dé 
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diftinétions métaphyfiques, que ce n’eft pas ici le 
lieu d’analyfer , on feroit toujours forcé de con- 
venir que le bénéfice , réfultant des ventes faites 
à l'étranger , apporte dans l’état une richeffe qui 
n’y étoit pas & accroît conféquemment la richeffe 
nationale. Or, n’eft-il pas évident que fi, pour 
aller joindre nos ports & nos frontières, les ven- 
deurs avoient pour le tranfport de leurs denrées 
de très-gros frais à faire, les gains fur les ventes 
feroient moindres , & conféquemment le gain to- 
tal provenant du commerce ou de la totalité des 
échanges? Si les frais étoient tels qu'ils fiffent 
monter les denrées à un plus haut prix que celui 
auquel les vendeurs en concurrence pourroient li- 


des richeffes nationales. Il eft donc clair que fi les 
frais de tranfport font grands , c’eft au détriment 
du prix des ventes de la première main. Plus ces 
prix baiflent , moins le colon peut donner de re- 
venu au propriétaire, moins il a de moyens d'aug- 
menter fa culture. Il eft cependant pour les états, 
à Ja fois agricoles & manufacturiers ; un m4x/mum 
de prix qu'il ne faut pas. que les denrées nécef 
faires à la vie pañlent ; car ce qu’on gagneroit alors 
par la vente & l'exportation de ces denrées, fe 
perdroit par la chûte des manufactures ; & lorf- 
qu'un état les a laiflé s'établir, ila contracté l’o- 
bligation d'empêcher leurs artifans de mourir de 
faim. C’eft ce medium de prix que les mauvais 
adminiftrateurs ne favoient ni faifir ni fixer. 

Diminuer les frais de tranfport, c'eft donc pro- 
curer à fes denrées un bas prix qui, dans Îles 
ventes , leur affure la préférence des acheteurs : 
de la certitude de cette vente, des bénéfices qu’elle 
amène , naiflent la richefle nationale & la réproduc- 
tion de ces mêmes denrées qui la donnent. 

De-là dérive manifeftement l'extrême nécefité 
des chemins , des bons chemins & de leur multi- 
plication : de-là dérive la néceffité plus grande des 
canaux & des rivières navigables, qui voiturent 
à bien moindres frais encore que les chemins. Si la 
France n’eft pas à fon plus haut point de prof- 
périté, elle doit y arriver promptement ; dès 
qu’elle aura ouvert ces communications intérieu- 
res, dont la pofition avantageufe de fes rivières 
rend l'exécution fi facile. Heureufe , fi elle a: la 
fagefle de ne pas laiffer abforber par les péages 
& les douanes, les bénéfices immenfes que doit 
néceffairement lui procurer une femblable navi- 
gation | 

Si tout ce que nous venons de.dire ne portoit 
pas une pleine conviction dans les. efprits ; fi l’on 
doutoit encore de l'avantage qui naît pour l’état de 
la multiplication des chemins , quelques détails qu'on 
voudra bien nous pardonner jetteront fur notre fen- 
timent le jour de l'évidence. ; 
_ Les bénéfices que procurent de bons chemins, 
réfultent de la plus grande facilité. du charroi | 
qui, favorifant l'exploitation de toutes les efpèces 


vrer les leurs , il n’y auroit point de ventes & de là 
point de profit, point d'augmentation à la maffe 


CUIR 
CHE 

de biens , augmentent la culture , la réproduétion 

& la richeffe nationale. È 

Suppofons , avec le maréchal de Vauban, que la 
France contienne par lieue quarrée 300 arpens de 
vigne , 6co arpens de bois, 2750 de terre labou- 
rable , & employons le refte en prairies, jardins 
maifons, chemins , terres incultes , &c. Une voi- 
ture roulant fur un mauvais chemin , ne peut porter 
à attelage égal que le tiers de la charge qu’elle por- 
teroit fur un bon chemin , & doit marcher un tiers 
moins vite, Or, une voiture femblable roulant fur 
un bon chemin avec un attelage égal, portera donc 
deux fois plus , & fera donc dans le même temps 
un tiers plus de chemin : ainfi, les quantités fem- 
blables de denrées voiturées par des attelages égaux, 
dans un tems égal, fur un bon ou fur un mauvais 
chemin , font entr'elles dans le rapport de 2 à 9. 
Ce rapport fera donc la mefure des tranfports que 
nous alions comparer. 

L’arpent de vigne produit, année moyenne ; 
fix demi-queues : fi le pays en confomme deux , il 
en refte quatre à tramfporter : fuppofons qu'elles 
n'aient que trois lieues à faire pour arriver au lieu 
de leur vente ou de leur confommation , une voi- 
ture attelée de trois chevaux payée 4 liv. 10 fous 
voiturera les fix demi-queues dans un jour, y com- 
pris le retour : les frais de tranfport feront donc 
de 15 fous par demi-queue : mais fi les fix demi- 
queues doivent voyager par de mauvais chemins , 
le rapport du prix des tranfports étant de 2 à 9, 
elles coûteront 20 livres $ fous, & chaque demi- 
queue 3 liv. 7 fous 6 deniers. Le bénéfice réful- 
tant du tranfport fur le bon chemin , fera de 2 liv. 
15 fous 6 den. par {demi-queue. L’arpent en pro- 
duifant quatre à exporter , gagnera fur les frais de 
tranfport 10 liv. 10 fous ; les 300 arpens de vigne 
de chaque lieue quarrée feront donc un bénéfice 
de 3150 livres ; négligeons ces 150 livres, & ne 
comptons que fur 3000 liv. 

Les bois font ou taillis ou futaies : nous n’appré- 
cierons point le produit trop variable dé ces der- 
niers ; en les Bret tous taillis., on fent que 
nous diminuons les avantages de notre caufe. L'ar- 
pent de taillis près des bons chemins , produit , 
année moyenne, 10 livres ; s’il en eft loin, il ne 
rend que 2 livres ; la proximité des bons chemins 
augmenté donc leur produit de 8 livres ; réduifons 
ce gain à moitié , les Goo arpens de bois augmen- 
teront donc d’une valeur annuelle de 2400 iv. 
Des 2700 arpens de terres labourables, admet: 
tons-en un tiers-enjachères, un tiers en-froment ; 
un tiers eh menus grains: il faut deux tiers de 
feptier pour enfemencer un arpent en froment, & 
l'arpent rapporte, femence déduite, & qualité de 
terre moyenne , trois & demi pour un : le tiers.en- 
femencé en menus grains, peut ;; fans, craindre 
d’enfler fon produit. être évalué : à un.quart du 
nombre des feptiers de froment produit par: l’autre 
tiers. 900 arpens en froment produiront, avec 900 
arpens en menus grains , 262$ feptiers : fuppofons. 
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qué les habitans qui doivent vivre du produit de 
ces 1800 arpens , confomment 162$ feptiers, c’eft 
accorder beaucoup , puifque c’eft donner au moins 
deux feptiers par habitant de chaque lieue quatrée, 
il en reftera 1000 à exporter; le marché où ils 
doivent fe rendre étant eftimé diftant de trois 
lieues , & les terres productrices du bled fituées 
fur une bonne route, une voiture payée 4 liv. 10 f. 
ÿ portera en un jour dix feptiers ; les frais de port 
du feptier ne reviendront qu’à 9 fous ; fi le chemin 
étoit mauvais, ils monteroient ( dans le rapport 
de 2 à 9) à 40 fous 6 den. Le bénéfice par fep- 
tier, procuré par les bons chemins , fera donc de 
31 f. 6 d. & pour les 1000 feptiers, de 1575 liv. 


: £ 5 . à } 
Avantages des chemins , bénéfices que les bons 
procurent fur les mauvais par lieue quarrée : 


PR ne Ut 2: ..:..2000 DY. 
Pour les bois, sssssssessesesseee 2400 
PORN Un... Ur 


Bénéfice par lieue quarrée, ......697$ 


Quoique nous n’ayons pas voulu tenir compte 
des bénéfices que procureroient les bois futaies”, 
ne négligeons pas de faire fentir combien les che- 
mins font nécefaires à leur culture. Pourquoi font- 
ils devenus fi rares en France ? parce qu’il y avoit 
un gros bénéfice à faire fur leurs ventes , lorfqu'ils 
étolent fitués près des canaux , rivières navigables 
ou grandes routes, & qu'on s’eit plus preflé de 
couper ceux qui étoient ainfi placés que de les re- 
planter , & qu'ils ne fe font hâtés de revenir ; 
parce qu'on perd le produit du territoire qu’ils 
occupent , lorfqu'’ils font éloignés feulement de fix 
lieues de ces différens débouchés. Le prix moyen 
de la folive , bois équarri, eft généralement en 
France de trois livres chez le marchand ; pour qu'il 
y gagne , il faut qu’il ne l’achète que 40 à sof. 
fi A AR à exploiter eft éloigné de fix lieues du 
chantier du marchand , par un bon chemin , une 
voiture attelée de trois chevaux, payée 4 liv. 10 f. 

ortera feize folives, & reviendra le même jour ; 
e tranfport de chaque folive coûtera donc 11 fous 
3 deniers ; fi les chemins font mauvais, fuivant le 
rapport ci-deffus établi , il coûtera 2 liv. 10 fous 
7 den. : le bénéfice par folive, caufé par les bons 
chemins ; eft donc de 39 fous 4 den. fit d’ex- 
loitation , de garde, ke vente, &c. font évalués 
à 8 fous par folive; l’une de ces folives coûteroit 
donc 19 fous. 3 den. quand l’autre reviendroit à 
2 liv. 28 fous 7 den. : or, quel eft le marchand 
qui ne devant vendre fon bois que 3 liv. l’ache- 
téra 2 liv. 18 fous 7 den. : le propriétaire des bois 
fataies , au-delà de fix lieues de communication , 
n'ayant,,Comme on voit , aucune pofhbilité de 
vendre , eft réduit à ne planter que des bois de 
décoration , & à les deftiner ou aux réparations 
de.fes bâtimeus ou au chauffage. Les pièces de 
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bois dont l'extrême beauté. ou l’extrême : befoin 
des acheteurs hauffent exceflivement le prix, ne 
changent rien à cet apperçu, puifque même, fur 
ces pièces , le vendeur perd toujours les 39 fous 


4 deniers par folive ; qu'un bon chemin lui eût fait 


gagnér. | 

Nous n’avons expofé qu’une partie des bénéfices 
produits par les chemins ; que feroit- ce, fi nous 
pouvions montrer les gains qu’ils ont valu au 
commerce ? On en peut juger par ces feuls traits : 
vers la fin du règne de Louis XIV, le cent pefant 
coûtoit , de Paris à Bordeaux, 30 liv. de port ; 
en 1740 il étoit réduit à 20 liv. aujourd’hui il eft 
defcendu à 9 livres : vers 1740 , le même quintal 
coûtoit de Nantes à l'Orient 40 à so livres, il eft 
maintenant à 2 livres 10 fous. On comptoit, en 
1683, $00 , 000, 000 livres d’efpèces en France, 
& un miniftre qui a gouverné avec tant de 
gloire nos finances, & du’on peut en croire fur 
cette matière , évalue ñotre numéraire actuel à 
2, 000, 000 , 000 livres. La maffe des richefles na- 


 tionales ; malgré tous nos malheurs & toutes nos 


fautes , a donc quadruplé dans moins d’un fiècle. 
Auroit-on fait, auroit - on pu faire ces énormes 
bénéfices , fi lesfrais d'exportation de nos denrées, 
en diminuant par la facilité de leurs tranfports, ne 
leur euffent affuré un bas prix qui procuroit & 
leur vente & les profits qu’elle amenoit ? 

Nous ayons prouvé que les chemins valoient à 
la France , par lieue quarrée , un bénéfice annuel 
de Go7s livres; or, le royaume devant avoir 
6200 lieues de routes ( je m'en tiens à cette éva- 
luation , qui en raifon de fa foibleffe augmente la 
force de mes conclufions }, verra donc accroître 
fon revenu annuel de 43,245, 000 liv. & qu'on ne 
croie pas ce calcul enflé : pour obtenir le réfultat. 
qu'il offre , on n’a fuppofé qu’une demi-lieue de 
terrein , de chaque coté des routes , jouiffant des 
avantages qu'elles procurent, & certainement les 
biens fitués à une plus grande diftance y partici- 
pent en raifon inverfe de leur éloignement. On n’a 


point compté les gains g réfultent de la plus 


grande valeur acquife par les prairies , jardins , &c. 
dont le fuperflu eft vendu & verfé dans les villes : 
on a négligé les économies qu'elles font faire au 
gouvernement dans les tranfports de fon artillerie , 
de fes bois pour la marine , de fes fers coulés , &c. 
Cependant ces dépenfes payées du produit des im- 
pôts le font en effet par le peuple; ainfi , toute 
économie fur cet objet tend à lui épargner une 
fubvention nouvelle , en même-temps que ces 
routes aflurent fa tranquillité, en ajoutant de nou- 
velles facilités pour la défenfe de l’état. 

Pour donner une idée jufte du bénéfice que pro- 
curent les chemins , ce n’eft pas affez d’avoir pré- 
fenté leurs avantages, il faut aufli montrer les per- 
tes qu'ils occafionnent. De la comparaifon de ces 
deux tableaux naîtra l'opinion qu'ilen faut prendre. 
Toutes les routes faites ou à faire en France étant 
évaluées à 6200 lieues ; les unes ayant de largeur 
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72 pieds, les autres 48 , & plufieuts 36 3 leur lar- 
geur moyenne peut fe fixer à 6o pieds ou 10 toifes ; 
ainfi elles contiennent & enlèvent à la culture 
127, 335 arpens & demi. 
Mais on ne peut pas regarder comme perdue la 
totalité de ce terrein ; on ne doit fans doute regar- 
der comme telle, rigoureufement parlant, que 
l’efpace employé à leur donner plus de largeur 
qu'elles n’en avoient autrefois; car par-tout où il 
exifte des routes, il y en avoit depuis long-tems. 
* Or ces anciens chemins , plus longs & plus fi- 
nueux que les nouveaux , réduits cependant à la 
même longueur que ces nouveaux, & à une lar- 
geur moyenne de 40 pieds , emportoient 84,890 ar- 
pens : Le terrein perdu par l’élargiflement des nou- 
veaux , n’eft donc que de 42,44$ arpens, qui, 
évalués à un produit moyen de 10 livres, dimi- 
nuent le revenu de l’état de 424,450 livres , lef- 
quelles , réparties fur 6200 lieues de route, font 
ar lieue une diminution de produit de 68 livres. 
Fibre hypothèfe. 

Veut-on accorder que la moitié des anciens che- 
mins a été rendue à la culture ? Alors on ne perdra 
én tout que 84,890 arpens, qui, aux mêmes éva- 
luations & répartitions que ci-deflus, donneront 
par lieue une perte annuelle de 136 livres. Seconde 
hypothèfe. : 

Veut-on confidérer les anciens chemins comme 
totalement perdus pour la culture ? veut-on croire 
que les nouveaux n’ont Jamais été tracés fur le ter- 
rein qu'ils occupoient ? Eh bien! foit : la perte 
qu'ils occafionnent eft d’abord pour leur furface 

ropre, de 84,890 arpens, & pour l'excédent de 
Bt de ceux qu'on leur fubftitue, 42, 445 .— 
Total, 127,33 $ arpens, qui, évalués à 10 liv. de 
produit , font une perte annuelle de 1,273, 3 so liv. 
lefquelles , réparties fur 62oolieues , ne donnent par 
lieue qu’une perte annuelle de 205 livres. Troifième 
hypothèfe. 
_ Or, nous avons vu précédemment qu’en affoi- 
bliffant tous les rapports , un bon chemin procu- 
toit au-deffus d’un mauvais un bénéfice annuel de 
6975 livres par lieue quarrée : fi nous en déduifons 
les pertes qu’il occafionne, ce bénéfice fera réduit , 
fuivant la 1° hypothèfe, à 6Goo71. 
SA ES RE ae À CÉz9 par lieue quar. 
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La France ayant 6200 lieues de routes en bon 


néfice de 41,974,000 livres. 

Me reprochera-t-on de négliger un dés élémens 
de ce problème , en ne tenant pas compte du prix 
que coûtera la façon de ces chemins , prix qu'il 
faut déduire de la fomme que je préfente , commé 
un bénéfice net & un accroiffement annuel de re- 
venu ? Je répondrois que l’eftimation du prix d’une 
lieue de chemin faite par corvée eft peut-être im- 
poffible à déterminer , qu’ainfi je ne m'’attacherai 
point à faire à cet égard des fuppoñitions fur lef- 


au total , non compris les 


| chemins royaux en avoient 36. 
VA . 1 
état , acquérera donc annuellement , même fuivant | 


fa plus défavantageufe de ces hypothèfes , un bé- | 
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quelles of pourroit difputer ; mais oh fait, à n'en 


pouvoir douter , que le prix moyen de cette même. 
lieue, faite à prix d'argent, eft dans le royaume. 
en général de 80,000 liv. : nos 6200 lieues coûte 
roient donc 496,000,000 liv. : or le revenu qu'elles: 
rendent repréfente un capital de 839,480,000 Live 
Ainfi, placer fon argent à la conftruétiond'un che= 
min ,; eft donc bien évidemment pour l’état 8 pour. 
les particuliers , le placer à un intérêt de ro pour. 
cent ; ainfi , indépendamment de l'intérêt de fa 
mife, l’état retireroit de fes chemins un bénéfice: 
net dé 17,174,000 liv. : RER 
Remarquons encore qu’à peine un nouveau che-. 
min s'ouvre, qu'il fait naître des. défrichemens &z: 
des améliorations de tout genre ; vérité de fait , 
dont peut fe convaincre tout homme qui. voudra 
parcourir la France & ne pas toujours dormir dans 
fa chaife de pofte. La perte du territoire occafion- 
née par l'ouverture des nouvellés routes ou l’élar- 
giflement des anciennes , eft , à mon avis , tellement 
rachetée par l'augmentation de culture & de pro- 


 duétions qui en dérivent, que jene puis douter 


un moment qu'il n’y eût 20 pour cent de béné- 
fice à faire, par l'ouverture d’un chemin dans un 
territoire cultivable & privé de cet utile débouché 
auquel il devroit bientôt fa vivification. 7 

Ce n’eft pas aflez d’avoir prouvé l'utilité des 
chemins, il faut encore répondre aux objections - 
qui fe font élevées contre ceux de la France. On 
leur a reproché : 

1°. D'être trop larges. 

2°. D’être peu folides. 

3°. D'être tracés fuivant des lignes trop droites: 

4°. De caufer de grands dommages aux proprié- 
taires & à la culture. | 

Voici nos réponfes à ces quatre objections. 

1°. Toute grande route eft compofée de trois 
parties égales : les deux bermes & la chauffée. Dans 
celles qui font très-fréquentées , chacune de ces 
parties doit être telle que deux files de voitures & 
un cavalier y puiflent pafler. La voie des voitures 
eft de 8 pieds ; ‘celle du cavalier de 4; ainfi les 
grandes routes très - fréquentées auroïent befoin 
d'être larges de Go pieds , non compris leurs foffés. 
On donnoit aux routes ordinaires 16 pieds de lar- 
geur dans chacune de leurs parties, c’eft-à-dire , 

Foiés ; 48 pieds : les 

Cette divifion des chemins , en trois parties 

égales , eft fondée fur ce que lors des réparations 


l'on charge de matériaux l’une des bermes , qui 
| devenant , aïnfi que la chauffée qu’on racommode ; 


interceptée , nécefite l’exiftence de la feconde bérme 


| qui refte libre; & fur ce qu’en donnant à chacune 


de ces parties un peu plus de largeur qu'il n'en 
faudroit à la rigueur , il en réfulte une grande 
économie fur l'entretien | parce que les voitures 


| ne fuivant pas toujours la même trace , fatiguent 
| moins & détruifent moins vîte les chemins. Si ces 


saifons ne font pas excufer la largeur deschemins ; 


au moins ce réproche ne pourra-t-il plus leur tré 
fait légitimement , depuis l'arrêt du confeil du roi 
rendu fur cette matière, le 6 février 1776 , & 
dont nous avons parlé ci-deflus. 

. 2°. Nos chemins font peu folides : cette objec- 
tion ne peut concerner nos chemins pavés, dont 
la folidité eft à l'épreuve des plus fortes charges, 
&z auxquels on ne peut faire que le reproche de 
n'être bons & praticables que dans les pays pour- 
vus de grès, celui d'exiger un entretien fréquent 
& difpendieux , & l'attention la plus fcrupuleufe 


à en écarter les -groffes voitures dans les temps de : 


dégel : elle ne regarde donc que nos chauffées en 
empierrement ; mais lorfqu'elles font faites de, Fa 
de bons principes & avec de bons matériaux , leur 
folidité ch prodigieufe , & cette folidité doit s’ac- 
croître journellement en raifon des recharges qu’el- 
les fouffrent. Les mauvais chemins en ce genre ne 
font tels que par le défaut naturel des matériaux , 
par leur mauvais emploi , ou parce que la corvée 
nuit en beaucoup d’endroits à leur bonne conftruc- 
tion ; par-tout où ils font l’ouvrage d’un entrepre- 
peur, ils font excellens , ou offrent la preuve d'une 
malverfation : leur extrême folidité ae fur-tout 
être l'effet du temps & de leurs recharges fucceñi- 
ves ; ainfi l'objeétion eft au moins prématurée. 
Qu'on ne dife pas que les chemins des romains 
étoient plus folides , ils font prefque par-tout ce 
que les nôtres deviendront un jour ; un maflif de 
pierres concaflées , pulvérifées , faifant corps, par 
l'effet des lotions fucceffives , de la preffion renou- 
vellée & du temps. Ces voies Appienne, Auré- 
benne , Flaminienne , fi vantées , & que les ro- 
mains avoient conitruites avec des foins & des dé- 
penfes effrayantes, font en effet des chemins im- 
praticables, &: qu’on cefle d’admirer quand on a 
eu le malheur db parcourir. Si les autres chemins 
des romains ont tant duré , la vraie caufe en eft 
dans le petit nombre de voitures qui les parcou- 
roient , & dans la légéreté des poids dont elles 
étoient chargées : ces chemins portoient rarement 
des charges de trois à quatre milliers, & les nôtres 
font fans cefle parcourus par des rouliers dont les 
chariots & les charges pèfent enfemble jufqu’à 
douze & treize milliers. Quelle étonnante diffé- 
rénce ne doit-il pas fe trouver dans la durée de 
déux chemins également folides , lorfqu’ils fuppor- 
tent des poids fi inégaux ? Ces motifs me font 
croire nos chauflées en empierrement , celles qui 
ent été faites avec foin, aufli bonnes, aufi du- 
rables qu'aucune de celles des romains. Si ces an- 
ciens maitres du monde pouvoient être tranfplantés 
fur nos routes , plus juftes que nous , on les ver- 
roit admirer les chemins pratiqués dans les mon- 
tignes de Saverne , de Juvify ; de Tarare, de 
Tréfou , de Pont-Chartrain , &c. Les levées de 
Weifs les étonneroient , & leur furprife & leur 
admiration nous prouveroient qu'ils ne nous ont 
laiffé aucuns chemins, qui puifle fe comparer nt 
avoir fervi de modèle aux chefs-d'œuvres en ce 
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genre que nous avons fu créer, & que nous ne 
favons pas affez vanter. 


_ 3°. Les chemins font tracés fuivant des lignes 
trop droites : un pareil reproghe fuppofe de l'igno- 
rance ou de la mauvaife foi; c’eft un axiome connu 
des enfans , qu'entre deux points la ligne droite 
eft le plus court chemin. Tout chemin aligné droit 
prend donc le moins de terrein poffible, coûte 
donc le moins de frais de conftruétion & d’entre- 
tien , augmente par fon raccourciflement même 
tous les gains qu'il doit procurer : voilà bien aflez 
de titres pour lui valoir une préférence incontef- 
table. Un coude fait naturellement préfumer de 
la fraude dans le tracé du chemin ; il épargne 
prefque toujours , non le terrein du pauvre , 
mais celui du riche , qui feul poffède le fecret de 
faufler la direction des chemins. Si le gouverne- 
ment veut un jour le faire redreffer ,. une injuftice 
premiérement commife expofe l’état à une nouvelle 
perte de terrein & à de nouveaux frais de conftruc- 
tion. Toutes les fois qu’on ouvre un chemin nou- 
veau, un bon citoyen doit defirer , parce que cela 
eft jufte , néceffaire & profitable qu'il foit tracé 
en ligne droite , fans acception de perfonne. Les 
feules caufes qui lui permettent de fortir de la 
rectitude de fon alignement , font la néceflité de le 
diriger vers les points les plus acceflibles des mon- 
tagnes, vers les principaux villages auxquels il 
doit fervir ; & le befoin d'éviter les rencontres tro 
répétées de ruifleaux & de rivières, dont la fré- 
quence amène l'obligation d'un entretien éternel 
de ponts, plus onéreux cent fois que leur première 
conitruction. 

4°. Ils caufent de trop"grands dommages aux 
particuliers & à la culture. Nous avons d'avance 
réfuté victorieufement cette objeétion , quand nous 
avons prouvé & déterminé les bénéfices occafon- 
nés par les chemins. Sile petitterritoire d'un pauvre 


particulier fe trouve enclavé dans leur ‘tracé, fans 


doute les dédommagemens qu’on lui donne ne 

l'indemnifent que foiblement de la perte de fa mo- 
. . + x ; ) À . 

dique, mais précieufe propriété ; & la patrie a 


tort , fi elle l'expofe à regretter le facrifice qu'il 


eft forcé de lui faire. Mais un tel reproche ne 
fauroit concerner l’adminiftration des chemins ; il 
ne s’adrefle qu’au gouvernement, qui feul peut 
& doit même n'en Jamais mériter de femblables. 
Quant au riche propriétaire dont les pofiefions 
fe trouvent écornées , il eft prouvé en rigueur 
qu’indépendamment des indemnités qu’on lui don- 
ne prefque par-tout , & qui, d: Ï avoue , devroient 
être généralement exigibles de droit , il eft prou- 
vé, dis-je, qu'il eft doublement dédommagé de 
la perte d’une portion de fon territoire ; par la 
nouvelle & plus forte valeur que la route donne 
au refte de fa poffeffion : or cette valeur ne s’ac- 
croît pas, fans que la culture n'augmente & ne 
s'améliore. De toutes façons , l’objeétion combat- 
tue porte à faux. | Li Do 
On a prétendu que les chemins multipliés à Fex- 
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cès en France, occupoient une trop grande partie | les deux tiers de l’année ; qu’ils deviennent beaux, 


de la furface du royaume. Suivant le fyftême que 
vouloient faire valoir les écrivains , ils exageroient 
ou affoiblifloient le rapport de la fuperficie des 
chemins à celle de la France. Les derniers calcu- 
lateurs ont dit : la France contient 30,000 lieues 
quarrées , (la lieue de 2282 toifes & demie, & la 
lieue quarrée de $,208,66$ un quart, toifes quar- 
rées ) & a 6200 lieues de routes, dont la largeur 
moyenne peut s’évaluer à 10 toifes. De ces données 
il réfulteroit que la furfacé de la France feroit de 
1$6;2$9;9$7$00 I. T.; & celle de fes chemins 

e 141, 515,000 I. T.; & que cette première 
furface feroit à la feconde dans Îe rapport de 1104 
un cinquième à l’unité : mais nous croyons ce rap- 
port infidèle , parce que , dans le compte des rou- 
tes, on n'a vraifemblablement compris que les 
grands chemins royaux : en effet la Bretagne, qui 
h'eft guères que la vingtième partie de la France, 
a feule au moins 900 lieues de routes d’une largeur 


moyenne de 8 toifes. Si toutes les provinces ont 


des chemins dans un rapport approchant de celui 
de la Bretagne, ce qui paroït affez vraïfemblable , 
il faudroit en conclure que le royaume contient 
1800 lieues de routes, & en comptant à 8 toifes 
leur largeur moyenne, leur furface , qui feroit de 
28,680,000 toifes quarrées , feroit à celle de la 
fe comme 475$ un tiers eft à 1. 
Au refte , rien n'eft plus indifférent à connoître 
que ce rapport, quoique ce dernier approche 
peut-être beaucoup de la vérité. Qu'importe qu'il 
y ait beaucoup de chemins | pourvu qu'il n’y en 
ait point d’inutiles ? Avant de crier fur la perte 
de terrein qu'ils occafionnent , il falloit examiner 
s’ils étoient la caufe immédiate d’une plus grande 
production ; fi en les détruifant on ne réduiroit 
pas cette produétion prefque à rien ; fi en les di- 
minuant de nombre , on ne la diminuoit pas en 
même raifon. Si ces recherches avoient conduit à 
trouver que la produétion augmentoit en raifon 
du nombre des chemins , il auroit bien fallu con- 
ciure que plus on les multiplieroit , plus on ac- 
croitroit la produétion; que plus on accroîtroit la 
produétion , plus on auroit de confommateurs ou 
d'habitans qui fe mettent d’ordinaire en équilibre 
avec la quantité des fubfftances ; plus on augmen:- 
teroit la mafle des richefles nationales par le bas 
prix qu’amènent de concert l'abondance des den- 
rées & la facilité de leurs tranfports, & par les 
bénéfices immenfes que feroit refluer dans l’état 
leur vente à l'étranger. On pouvoit alors ne s’in- 
quiéter en rien du rapport de la fuperficie des 
chemins à celle du royaume, qui n’eft, comme on 
le voit, qu'une queftion oïifeufe & de pure cu- 
riofité. Si la France a déja beaucoup gagné par 
les belles & nouvelles grandes routes qu’elle s’eft 
faites, une révolution non moins avantageufe & 
plus rapide l'attend encore lorfqu’elle aura changé 
fa légiflation relativement aux chemins ruraux : 
js font prefque par-tout impratiçables pendant 


il s’enfuivra un baiflement de prix pour toutes 


nos denrées de première néceflité ; qui procu- 


rera de grands bénéfices fur celles deftinées à l’ex- 
portation. rx NI 
Tous les moyens poffibles de conftruire des che- 
mins fe réduifent effentiellement à deux; l’un par 
lequel des ouvriers qu’on paye font cet ouvrage , 
l’autre par lequel il eft fait par des ouvriers qu'on 
ne paye pas : il réfulte de l’emploi de ces deux 
moyens un paradoxe auffi vrai qu'étrange ; c'eft 
que les chemins les plus chers font ceux faits par 
des ouvriers non payés. L 
I faut bien diftinguer dans la façon des chemins 
deux efpèces d'ouvrages ; l’un que nous nomme- 
rons conffruétion fimple , &. qui n'emporte que l'i- 
dée du travail néceffaire pour faire la chauflée , 
les bermes & les foffés de tout chemin ; l'autre, 
que nous appellerons ouvrage d'art , & qui com- 
prend les grands déblais 8&:#emblais , linclinaifon 
des pentes ou rampes , les ponts de toute efpèce. 
Nous ne parlerons point de ce dernier genre d’ou- 
vrage toujours fait à prix d'argent , & qui ne 
peut être mieux dirigé que par nos ingénieurs des 
ponts & chauflées. Les ponts de Mantes, Mou- 
lns ; Orléans, Saumur , Tours, Neuilly , font 
des témoins qui dépofent en faveur de leurs talens, 
& des monumens qui honorent notre fiècle, & 
auxquels l’antiquité ni aucun peuple moderne n’ont 
rien de comparable à oppofer. 5 ren 
_Le moyen employé pôur faire conftruire des cke- 
mins par des ouvriers non payés fe nomme corvée: 
il eft en tous fens digne de l'idée que préfente’ ce 
nom : nous l’analyferons d’abord ; il nous fuffira , 
pour ainfi dire, de remettre fous les yeux de nos 
lecteurs les principes & les expreflions mêmes 
d'une loi célèbre faite pour illuftrer le règne d’un 
prince jufte & bien capable de faire bénir la mé- 
moire du miniftre citoyen qui la rédigea. Si fon 
effet a mérité d’être fufpendu , c’eft que ce mi- 
niftre patriote s’étoit peut-être trompé fur les mo- 
yens d'en rendre l'exécution praticable , mais fes 
principes n’en étoient pas moins à l’abri de toute 
critique raifonnable. « Enlever forcément ( dit 
» l’immortel édit de fupprefion des corvées } le 
# cultivateur à fes travaux , c’eft toujours lui faire 
» un tort réel , lors même qu’on lui paye fes 
» Journées. Les temps où la culture pourroit ne 
» Jui donner aucun emploi différent dans des lieux 
+» très-voifins, fouvent dans les mêmes lieux, fui- 
* vant les différentes natures du fol ou les diffé- 
» rens genres de culture. Les adminiftrateurs les 
» plus éclairés ne peuvent connoître ces variétés 
» dans tous leurs détails , & d’ailleurs la néceffité 
» de raflembler fur les ateliers un nombre fuf- 
» fant de travailleurs, exige que les commande- 
» mens foient généraux dans un même canton. 
» L'erreur de l’adminiftrateur peut faire perdre 
» au cultivateur, des journées dont aucun falaire 
+ n€ ponrroit le dédommager. Prendre fon temps 
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en le payant eft un impôt ; le prendre fans 
le payer , un impôt double ; un impôt hors de 
toute proportion , lorfqu’il tombe fur le fimple 
Journalier. + 5 

» L'homme qui travaille par force & fans ré- 
compenfe , travaille avec langueur & fans intérêt; 
il fait dans le même temps moins d'ouvrage, & 


fon ouvrage eft plus mal fait. Les corvoyeurs, 


obligés de faire fouvent trois & quatre lieues 
pour fe rendre fur l'atelier, autant pour s’en 
retourner chez eux , perdent fans fruit, pour 


l'ouvrage, une grande partie du temps exigé 


d’eux ; les appels multipliés , l’embarras de tra- 
cer l'ouvrage , de Le diftribuer , de le faire exé- 


_Cutéer à une multitude d'hommes raflemblés au 


hafard , [a plupart fans intelligence comme fans 
volonté , confomment encore une partie du tems 
qui refte : ainfi l’ouvrage qui fe fait, coûte au 


-peuple & à l'état , en journées d'hommes & 


de voitures, peut - être dix fois plus qu'il ne 
devroit coûter. Ce peu d'ouvrage exécuté fi 
chérement eft toujours mal fait ; l’art de conf 
truire des chauffées d’empierrement, quoiqu’aflez 
fimple , a cependant des principes & des règles 
qui déterminent la manière de former l’encaif- 
fement , dé choifir & de pofer les bordures, de 
placer les pierres fuivant leur groffeur & leur 
dureté. De lobfervation de ces règles dépend 
la folidité des chauflées & leur durée. Cette 


attention ne peut être attendue ni exigée des 


corvoyeurs qui ont fouvent des métiers diffé- 


rens, qui ne travaillent aux chemins qu’un très- 


petit nombre de jours chaque année. De ce dé- 


faut de folidité dans la conftruétion, dérive la 


néceflité d'entretiens fréquens & coûteux. Ce 
retour des entretiens eft encore produit par une 
autre caufe inhérente à la corvée ; l’impoffbi- 
lité de la commander à tous les momens où un 
commencement de dégradation des routes en 
rend la réparation néceffaire , fait rejetter ce 
travail au commencement & à la fin de l'hiver. 
Les dégradations, ordinairement confidérables 
à ces époques, exigent des travaux qu’une fur- 
veillance plus exaéte eût épargnés ; obligent 
quelquefois à une nouvelle recharge de la chauf- 
fée, qui, outre l'inconvénient de la rendre à 
chaque fois auffi rude que dans fa nouveauté , 
entraîne une dépenfe fouvent très-approchante 
de fa première conftruétion. 

» Il feroit quelquefois avantageux , foit par l’é- 
loignement ou la mauvaife qualité des matériaux 
qui rendént les chemins ou exceflivement chers, 
ou les mettent dans le cas d’avoir befoin de 
continuelles réparations , de fubftituer aux chau£- 
fées d’empierrement, des pavés fouvent beau- 
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Coup moins coûteux. L’inhabileté des corvo- 
yeurs à ce genre de travail en rend l'exécution 
impofüble , &c , ajoutant une augmentation à lx 
dépenfe des chemins , rend plus lourd pour le 
peuple le fardeau des corvées : ajoutez à tous 
ces inconvéniens la perte des beftiaux EG TS 
arrivant déja fatigués fur l'atelier , fuccombent 
au travail qu'on exige d'eux ; la perte des hom- 
mes bleflés , eftropiés ou emportés par les ma- 
ladies, fuites de l'excès de ces travaux, perte 
fi douloureufe, quand celui qui périt fuccombe 
à un rifque forcé, & qui n’a été compenfé par 
aucun falaire ; ajoutez-y encore les frais , les 
contraintes , les amendes , les punitions que né- 
ceflite la réfiftance à une loi trop dure , les vexa- 
tions qui naiflent de la complication & de l’é- 
tendue de cette adminiftration où la juftice dif 
tributive s’égare dans une multitude de détails 3 
où l'autorité fubdivifée à l'infini eft répandue en 
trop de mains, eft confiée à des fubalternes 
qu'il eft aufi difficile de bien choifir que de 
furveiller. AE 
» Il eft impoffible d’apprécier tout ce que la 
corvée coûte au peuple. Le motif qui fait fentir 
le plus vivement l'abus des corvées, eft moins 
encore l’exceflive cherté du travail qu’on ob- 
tient par leur moyen , que celui bien plus puif- 
fant & bien plus décifif que l’injuftice eft infé- 
parable de leur ufage. ; | 
» Le principal & le plus fort poids de cette 
charge retombe fur les plus pauvres habitans, fur 
ceux qui n'ont de propriété que leurs bras & 
leur induftrie, fur 1e cultivateurs & fermiers. 
Les propriétaires y contribuent infiniment moins ; 
cependant c’eft à eux que les chemins font utiles , 
par la valeur que des communications faciles & 
multipliées donnent aux produétions de leurs 
terres; ce ne font point les cultivateurs aétuels 
qu'on y fait travailler qui en profiteront, & les 
fuccefleurs des fermiers a@uels payeront aux 
propriétaires cette augmentation de valeur en 


accroiffement de loyers. C’eft donc aux proprié- 


taires , qui recueillent les fruits de la confection 
des chemins , à en faire les frais (1). Seroit - il 
jufte d'y faire contribuer ceux qui n’ont rien à 
eux? de les forcer de donner leur temps & leur 
travail fans falaire ? de leur enlever la feule ref- 
fource qu'ils aient contre la mifère & la faim , 
pour les faire travailler au profit des riches? 
» On a cru que la méthode des corvées per- 
mettant de travailler à la fois fur toutes les routes 
du royaume , les communications feroient plu- 
tôt ouvertes, & que l’état jouiroit plus promp- 
tement de l’accroifflement de richeffes qu’elles 
procurent. Mais quelques-unes des provinces où 
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() Ces principes, à force d’être généraux , manquent de jufteffe, Les fermiers gagnent aux chemins commme Jes proprié- 
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taires, mais dans un autre rapport : dès qu’ils ont des denrées à vendre, à exporter , ils gagnent le bénéfice attaché à la 


plus grande facilité des cranfports, Ils font en effer propriétaires du produis des verres qu’ils exploitent ranr que dure leur 


con, polit, & diplomatique, Tom. I. 
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» Ja population eft la moins nombreufe ; font pré- | 


» cifément celles où la confeétion des chemins , 
» par la nature du pays & du fol, exige des tra- 
» vaux immenfes qu'on ne peut exécuter avec un 
» petit nombre de bras, fans y employer peut-être 
» plus d’un fiècle. Dans les provinces même les 
» plus peupiées, il n'eft guères poffble d exécuter 
des parties de chemin confidérables fans écrafer 
» les peuples, en leur demandant trop de jours 
» de corvée : enfin il extfte, entre les ouvrages 
» faits par corvée & les ouvrages d'art qu'ils _né- 
» ceffitent, une proportion qu'il feroit impofhble 
» ou inutile de pañler. Cette proportion eft déter- 
minée par les fonds annuels deftinés aux ou- 
vrages d'art. L'on häteroit fans fruit la conf 
» truétion des ouvrages de corvée, fi l'impoffbi- 
5 lité d'avancer en même proportion les ouvrages 
d'art, laiffoit les chemins interrompus & inu- 
» tiles au public. Les corvées ont fubfifté, parce 
» qu'on a été effrayé de la dépenfe qu'entraine- 
» roit la conftruction des chemins à prix d'argent; 
» qu'on à Cru qu'un état épuifé par les profufions 
» de plufieurs règnes, par des guerres trop fré- 
» quentes ; & chargé d’une mafle énorme de det- 
» tes, ne pourroit fupporter cette nouvelle char- 
» ge, ce nouvel impôt; parce qu il a femblé plus 
» aifé de demander au peuple un travail gratuit 
» que de l’argent qu'il n’avoit pas. Mais on ou- 
» blioit que la corvée eft une impofition dix fois 
> plus forte & bien plus inégalement répartie & 
» plus accablante que la taxe qui en tiendroit 
» lieu ; qu’une impofition dont le montant fe per- 
» çoit pour être employé au loin, eft auf oné- 
» reufe que left peu celle dont le produit affecté 
» au paiement des journaliers feroit employé fur 
» le lieu même de la perception, &z tourneroit 
» toute entière au profit des cultivateurs ; & 
» qu'enfin il ne faut demander à ceux qui n'ont 
» que des bras, ni l'argent qu'ils n'ont pas, ni 
» ces bras, qui font l'unique moyen qu’ils aient 
» pour fubfifter, eux & leur famille ». 

Telles font les raifons qui avotent légitimé l’édit 
de fuppreffion des corvées, & qu'on n'a point 
détruit lorfqau’on les a rétablies. Ces motifs, fi 
contraires aux corvées, ne font pas les feuls qu’on 
puiffe leur oppofer. Nous croyons pouvoir en 
ajouter quelques autres que ce mémorable édit 
n’avoit point fpecifiés. 

Les piqueurs & tous les fous-ordres des ingé- 
nieurs des ponts & chauflées étant pris parmi les 
habitans des campagnes, & payés, ont un intérêt 
manifeite à faire durer le travail des chemins, Char- 
gés de le conduire , le moyen le plus fimple de 
l'empêcher de finir, eft de manquer de furveil- 
lance , de le laiffer mal faire, afin qu'on foit obligé 
de le recommencer , ou de le faire fi mauvais que 
Pentretien en devienne continuel. Un autre moyen, 
qu'ils emploient pour arriver au même but, eft 
d'établir des cabarets où les corvoyeurs fe raflem- 
blent, & dépenfent, au lieu de travailler , un 


l'état. Les riches cultivateurs , aux approches de 
| la corvée, diminuent le nombre apparent de leurs 
| domeftiques 8 de leurs chevaux; & le fardeau 
| dont ils s’allégent par cette rufe , retombe fur les 
| pauvres. On a plus d’égard, dans la fixation des 
(tâches, au nombre d’habitans qu’à la richeffe ou 
au produit du territoire de chaque paroifle. Si lon 
| vouloit fe fervir de la taille, fomme de mefure à 
| Fimpoñition de la corvée , fa répartition eft elle- 
| même trop inégale , pour que ce moyen ne multi- 
[plat pas les injuftices. 


CHE 


argent qui revient aux piqueurs , dont les cabare- | 
tiers ne font que lesagens & les pretes-noms. [ous | 


| ces abus font réformés dès qu’ils font apperçus ÿ 


mais ils fe renouvellent , malgré les défenfes & les 


|punitions , & le mal qu’ils font au peuple n'en 
| refte pas moins fait. | 


. . : + , Re 
On fait venir des paroiffes de loïn à la corvée ; 


| tandis qu’on éloigne celles qui font près des ate- 

| liers, & cet ordre de chofes, tout injufte qu A: 
| paroït , fe trouve fondé en raifon , & impofhble 
Là réformer. Les liftes fur lefquelles fe fait la re- 
| partition des tâches , font infidèles ,; & , quand 

elles ne le feroient pas , le principe qui fert de bafe 
| à Paffette de la corvée étant vicieux ; ne peut 
opérer que des injuftices. Les amendes , les em- 
| prifonnemens décernés contre les délinquans font 
_ des punitions également dangereufes & nuifibles à 
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La différence des terres & de leur culture met 
une extrême inégalité dans Fimpofition de la cor- 
vée. La même province offre des pays d’herba: 
ges, des terres labourables bonnes, médiocres , 
mauvaifes , voifines ou éloignées des côtes. Les 
pays d’herbage ne font point peuplés : un fermier 
de 6000 liv. de rentes poffède à peine un cheval. 
& un valet : les côtes font plus peuplées ; mais 
les terres y rapportant fouvent plus d’une récolte 
par an, ont plus fouvent & plus longtemps be- 
foin de leurs cultivateurs , que d’ailleurs la mer 
emploie encore à la pêche & à la navigation. Les 
bonnes terres éloignées des côtes font, à produit 
égal, exploitées par moins de monde & d'animaux 
que les médiocres , & la corvée s’appefantit fur 
ceux qui cultivent ces dernières. Les mauvaifes 
terres demandent plus de temps, de travail & de 
monde pour leur culture , donnent de moindres 
produits, & cependant leurs colons font ceux qui 
recoivent le moins de foulagement. ï 

Enfin, c’eft relativement aux journaliers que [a 
corvée eft le plus dur & le plus injufte de tous 
les impôts : au moins les cultivateurs, foit pro- 
priétaires , foit fermiers , retirent quelqu avantage 
de la confection des chemins , quoique, pour ces 
derniers fur-tout , ces avantages ne fotent peut-être 
pas en proportion bien exacte avec le prix qu'ils 
leur coûtent ; mais de quelle utilité peut être un 
grand chemin au miférable journalier ? N'ayant de 
propriété que fes bras , condamné à marcher à pied 
toute fa vie, comment ce fantaffin, chargé de fa 


coignée ; auroit-1l befoin d’une grande route ? 
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 Par-tout où fon individu peut-pañfer , là eft fon | 


chemin ; il n’aura jamais ni chevaux ni voitures ; 
& un fentier eft pour lui tout aufi commode que 
la plus grande , la plus belle route de France. On 
objectera que les denrées qu’il confomme, deve- 
nues à plus bas prix par la facilité des communi- 
cations, lui vaudront un gain procuré par les che- 
mins. Mais ce gain fera-t-il en proportion avec le 
nombre des journées gratuites qu'il aura été forcé 
_ de donner au public en travaillant à ces routes ? Si 
le prix des denrées diminue , : celui de fa journée 
ne baiffera-t-il pas? Si les denrées hauffent de 
prix, fon falaire augmentera-t-il d’une quantité 
relative ? On l'a très-vainement prétendu. L’ex 
périence, plus forte que les beaux raifonnemens , 
a fait voir que le travail manquoit à cette claffe , 
ou qu’elle étoit forcée de le livrer au rabais dans le 
temps de cherté. Vrais efclaves de la fociété , le 
défaut abfolu de propriété, & la néceflité non 
moins abfolue de vivre livreront toujours les jour- 
naliers, pieds & poings liés, à la merci des pro- 
riétaires , qui, dans les tems de cherté, peuvent 
à leur gré faire travailler plus ou moins : ainfi leur 
vie dépend trop réellement ou de lavarice , ou de 
Fhumañité des riches. | 
Je ne fais pourquoi quelques écrivains, qui on 
eu la cruauté de fe faire les apôtres de la corvée 


gratuite, ont affecté d’aflurer qu’elle n’étoit qu’une : 


impofition très-légère. D’après l'état de population 
des années 1770 , 1771, 1772, Communiqué par 
les intendans , il réfulte que la France contient 
8 58 habitans par lieue quarrée : M. l'abbé Expilly 
n’en compte que 7345 prenons entre ces calculs le 
terme moyen de 800 ; fuppofons que la lieue quarrée 
ne fournifle que çoo corvéables , & que fur ce 
nombre on n’en envoie réellement que 100 à la 
corvée (fappofition fort au-deffous de la vérité ) : 
fila corvée exige douze jours de travail par an, 
chaque lieue quarrée fournira donc douze cents 
journées ; fi elle eft générale , le royaume em- 
ploiera par an les journées dé 36,000,000 d’hom- 
mes : n’eftimons la journée qu'à dix fous ; prix 
moyen, peutètre trop inférieur au prix vrai, il 
en réfulte un impôt annuel de 18,000,000 livres. 
Le falaire des animaux & voitures , le prix des 
outils fournis gratuitement & ufés par les cor- 
voyeurs , les amendes , garnifons , emprifonne- 
mens, &c. dont il faut compter les frais , tout 
cela forme bien fans doute un nouvel impot au 
moins égal au premier. Voilà donc au rabais un im- 
pôt réel & annuel de 36,000,000 livres : filon 
veut que la corvée ne foit commandée que dans la 
moitié de la France , elle fera toujours au plus bas 
prix un impôt de 18,000,000 liv. & pourquoi ? 
pour cohftruire, par le moyen le plus ruineux & 
dE sé injuite , des chemins qu'il faudra fans ceffe 
réparer, parce qu'il eft impoñlble d’en faire de 
bons’ par la voie de la corvée gratuite. 

Si nous pouvions craindre d’être accufés d’exa- 
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avec tous les vrais patriotes ; la manière dont un 
ancien miniftre de nos finances peint ce fléau fe- 
roit bien propre à nous raflurer. « La corvée, dit 
» M: Necker, eft un impôtparticulier fur la claffe 
» d'hommes qui a le plus befoïn d'encouragemens, 

impôt inégal en lui-même, parce qu’il fe préleve 
en Journées, & que le prix du temps varie felon 
» Îles degrés d’induftfie ; impôt qui bleffe enfin , 


_» parce ‘qu'il donne à l’homme l'apparence d’un 


efclave, en l’obligeant de payer en travail ce 
qu'il voudroit acquitter en argent , cette image 


-» de la propriété ». 


Les reproches raifonnables, car on en eleva 
une foule d’ineptes ; contre l'édit de fuppref- 
fon des corvées, portèrent fur ce que l'impofi- 
tion établie ‘pour fubvenir à la confection des 
chemins feroit arbitraire, puifque le feul con: 


| feil du roi feroit juge de fa quotité ; fur ce que 


le produit de cette impofñition pourroit être dé- 
tourné en temps de guerre, & Îles chemins négli- 
gés ; fur ce qu'elle pourroit devenir une dés char- 
ges permanentes du peuple lorfqu’on rétabliroit les 
corvées ; fur ce qu’il étoit phyfiquement impoñi- 
ble de trouver la quantité d'ouvriers qu'il fau- 
droit pour entretenir les routes déja faites | ou- 
vrir 8: achever, dans les temps convenables , les 
routes projettées & nécéffaires , & pour les tra: 
vaux que les ouvrages d'art exigeroiént pendant 


plus lil 


US nous 
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qu'ils y auroient employé leurs foldats ; pourroit- 


À. : 
on, fans héfiter , en conclure que les conftitutions 


modernes des états & des armées de l’Europe, fi 
différentes en tout de la conftitution de la répu- 
blique &- des armées de Rome, peimettent de 
recourir au même moyen de faire nos chemins : 
c’eft cependant celui que le public a vu propofer 
avec le plus de plaifir; celuk qu'il a le plus géné- 
ralement honoré de fon fuffrage. T'âchons, s’il fe 
peut, de détromper le public. 

On a compté que , pour achever totalement en 
France le travail des chemins , il refte 3000 lieues 
à faire ; que l'intérêt de l'état & celui des particu- 
liers , qui eft ici le même , exige qu’on achève 
dans l’efpace de quarante ans. Le prix moyen! de 
la conftruétion d’une lieue de chemin , a été évalué 
À 80,000 livres. Ces données nous font néceffai- 
res pour apprécier les projets que nous voulons 
examiner. 

Sans doute, on n'a pu fe propofer de rendre 


utiles aux chemins les troupes de la maifon du 


roi , celles du corps-royal de l'artillerie, celles de 
h marine, ni les fuifles avec lefquels il faudroit à 
cet égard un traité particulier; on n’a point auf 
imaginé d’appliquer à ce travail les troupes alle- 
mandes , irlandoifes , italiennes & corfes , dont 
la conftitution délicate exige des ménagemens auff 
finguliers qu’inconnus à tous nos écrivains, ni au- 
cune de nos troupes à cheval : nos milices n’ont 
u êtré comprifes dans cette propofition ; de toutes 
Fe troupes qu'on emploieroit aux chemins | ce 
feroient celles qui coûteroient le plus cher; car, en 
les raffemblant, l’état perdroit à la fois la journée 
que le milicien ne donneroit pas à fon travail or- 
dinaire, & lui payeroit en outre celle qu'il donne- 
roit à celui des chemins, d’où 1l réfulteroit une 
double ou triple dépenfe. Il ne refte donc que la 
feule infanterie françoife, dont on efpère ici tirer 
quelques fecours. Or, le,roi entretient foixante-dix- 
neuf régimens d'infanterie, dont un feul de quatre, 
& tous les autres de deux bataillons : ces cent 
foixante bataillons françois formeroient au complet 
de guerre , fur le pied des ordonnances aétuelles, 
cent vingt & deux mille neuf cens foixante hom- 
mes , non compris les officiers. Voyons ce qu'il 
faut d’abord déduire de ce nombre , avant de l’eim- 
ployer aux chemins. | 
Différence de l'effectif de paix au complet de 
guerre. . 30,400 hom, 
Quatre-vingt compagnies de grena- 
diers qui n’ont jamais fait de corvée, 
qu’on n'y peut employer, fans les con:- 
fondre avec les fufiliers , & rifquer. 
d’anéantir l’efprit qui les rend fi for- 
midables. .. ju ae rl 7:760 
Les fergens des compagnies de fu- 
filiers 
Nos colonies, 


net 


. se CR 


ET ET 4320 
la Corfe 


Montant... sus sie 421,480 


pe 


D'autre part, .......:.4.,:...42,480 hom. 
Ifle , lesifles de Ré, d’Oleron , &c. 
emportent plus de vingt régiments 
pour leurs garnifons : réduifons ce 
nombre à fix... : 
Le roi a toujours au moins dix ré- 
gimens employés aux travaux des ports, 
des fortifications, qui ne peuvent pas 
plus manquer de travailleurs que les 
ifles & colonies de gardiens : n’en 
comptons que fix.-........ 9,222 


Plus de cent foixante places deguer-" 
re qu'on ne peut pas abandonner à 
l'ennemi, exigent des garnifons : ré- 
duifons leur nombre à moitié. Onn’y 
peut pas tenir toute la cavalerie, qui 
coûteroit infiniment plus dans ces pla- 
ces que dans des quartiers , fans aug- 
menter exceflivément les dépenfes fur 
la caïiffe militaire. Si donc nous fai- 
fons garder quatre-vingt places de 
grande importance & prefque de pre- 
mière ligne, parles 25,000 hommes 
d'infanterie étrangère que le roi en- 
tretient , la politique & le bon fens 
tout feuls avertiflent aflez d'y mettre 
au moiïns autant d'infanterie françoife, 
fans compter nos grenadiers, qu'on 
y feroit fans doute refluer , ci.....2$5,000 


Lorfque les troupes feront fur les 
ateliers , on peut facilement croire , 
vu la conftitution de notre infante- 
rie, que fur so travailleurs il y en 


9,222 


aura un malade, & fouvent plus, ci. 744 
Il faudra en outre un homme fur 

dix pour faire la foupe aux travail- 

fétirs . 2704. RSR DR RE om 


Mais toutes ces troupes feront- 
elles toujours complettes ? Ce mira- 
cle ne fe fera fürement pas en faveur 
du travail des. chemins. Supvoofons , . 
pour terme moyen, quil ne man- 
quera que 18 hommes pär régiment. 1,440 
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Nombre total des troupes d’infan- 


CEE à AU PA MRUAYES -122,960 hom, 
Nombre qu'il en faut 
défilés eric . 91,808 


Refte à employer aux 
CAVAUX soso 31,1$2 


Je ferois le premier à demander qu’on fit tra- 
vailler aux chemins ces 31,152 hommes, pour le 
moins inutiles durant la paix, & qu’on n’entre- 
tient pendant ce temps que pour n'être pas pris 
au dépourvu au moment de la guerre , & fe trou- 
ver fur un pied de force relative à celle des autres 


puiflances , fi ce moyen n’étoit d’ailleurs, comme 
nous allons le faire voir, aufli infuffifant qu'oné- 


reux à l’état. Ces 31,152 hommes ne pourront pas 
e 2 / 2 ] ; 
travaillèr toute l’année, & l’on ne peut guères 


fuppofer que, déduétion faite des dimanches . 


fêtes ; jours de repos néceflaires , jours de mau- 
vais temps , 11 travaillent plus de quatre mois ou 
120 jours; ils fourniront donc un tosal de 3,738,240 
journées de travail effectif, lefquelles payées cha- 
Cune à 13 fous , feront une dépenfe de 2,429,8 561. 
Je fixe le prix moyen de la journée à 13 fous, 
parce que c’eft à-peu-près le prix moyen de la 
Journée en France, & que fi l’on payoit le fol- 
dat beaucoup moins que toute autre efpèce d’ou- 
vriers , il feroitce qu'il appelle de /a befogne pour 
Votre argent , & qu'alors , faute d’avoir fu le 
payer convenablement, fon travail reviendroit à 
un plus haut prix, & feroit plus mal fait. Si l’on 
trouvoit cette taxation trop forte , puifque , y 
compris fes appointemens, le foldat toucheroïit 
19 fous par jour; on peut la réduire à moitié , 
fans affoiblir les preuves que je donnerai du dan- 
ger d'employer les troupes à ce travail : maïs on 
ne doit pas perdre de vue que dans tous les atte- 
liers où l’on s’eft fervi de foldats, on a en vain 
tenté de tenir le prix de leur journée à un taux 
plus-bas que celle des ouvrièrs du pays; par-tout 
il a fi mal travaillé, qu’on s’eft vu forcé de le 
faire monter au taux ordinaire. Partant donc de 
cette vérité pratique, fi oppofée aux tranquilles 
fpéculations des oififs de cabinet, donnant au fol- 
dat 13 fous de folde, & les frais de conftruétion 
d’une lieue de chemin étant évalués à 85,000 liv. 
dont 15,000 liv. pour frais de voitures & tranf- 
ports de matériaux , la main-d'œuvre feule coû- 
tant par lieue 65,000 livres, les troupes , pour le 
montant de là fomme ci - deflus, ne pourroient 
conftruire au plus (les matériaux cenfés rendus 
fur l'atelier ) que 37 lieues & demie de chemin 
ar an , au lieu de 7ç qu'il en faudroit faire pour 
es pouvoir achever dans 40 ans. La totalité des 
chemins ne pourrait donc être finie, en fe fer- 
vant des troupes que dans 80 ans , ou même dans 
160 ; fi, Comme il eft trop vrai, les temps de 
guerre font à-peu-près égaux aux temps de paix. 
Calculez maintenant, d’après les bénéfices qu'il eft 
prouvé que les chemins procurent, les pertes im- 
menfes que l’état fouffriroit par ces délais, & vous 
ferez effrayé des réfultats. Jufqu’ici j'ai fuppofé 
que rien ne s’oppofoit à la conftruétion des chemins 


par les troupes ; qu’elles fôurniroient tout ce qu’on | 


en peut tirer de travailleurs > & Je crois avoir 
prouvé que l’état pérdroit trop à fe fervir d’un 
moyen qui, par la longue durée qu'il donneroit 
à la confection totale des routes, abfoxberoit la 
plus grande partie des bénéfices qu’elles doivent 
produire. 

.. Mais quand bien mêmeil feroit auffi vrai qu'il 
eft faux que les troupes duffent pour le bien‘de 
L'état être employées au travail des chemins , voici 


{ 
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les infurmontables difficultés 
projet de les y faire fervir. Li 

D'abord le défaut abfolu de voitures & d’atte- 
lages dont de pareils ouvriers ne font ni ne peu- 
vent tre pourvus : é roi en feroit faire à fon: 
compte , ou. il en Îôueroit & entretiendroit la 
quantité néceffaire pour chaque attelier , ou or en 
tireroit des campagnes voifines , ou bien-enfin des 
entrepreneurs en fourniroient. Le premier moyen 
eft de tout point impraticable, & fujer ; ainfi que 
le fecond , aux abus les plus difpendieux :-le qua- 
triëme moyen rentre dans les deux premiers ; fon 
exécution n’eft pas moins impofüble, parce que 
le roi ne trouveroit point d'entrepreneurs pour 
un fervice de quatre mois dans deux faifons ; parce 
que des entrepreneurs n’acheteront ni chevaux ni 
voitures pour un temps fi borné; parce que, pour 
compenfer le rifque des pertes qu'ils feroient à la 
revente biennale de leurs équipages , ou les indem= 
nifer des frais de nourriture , s'ils les gardoient 
pendant les huit mois étrangers à leur fervice , il 
faudroit que le roi confentit à payer au moins dix 
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qui s’oppoferoient au 


‘francs par jour , chaque cheval employé : que cer: 


tainement le roi fe refuferoit à un marché fi oné- 
reux , & que plus fürement encore il ne trouve: 
roit point d'entrepreneurs. Ceux qui favent que les 
chevaux des attelages de l'artillerie , des vivres , 
des hopitaux ont été payés dans les guerres de 
Flandre & d'Allemagne jufqu’à quatre livres par 
jour , lors même que les entrepreneurs avoient des 
marchés pour toute la guerre, & que leurs che- 
vaux ne travailloient point en quartier d’hiver , ne 
douteront d'aucune des difficultés & des affertions 
que J'expofe ici. Refte donc la reflource unique 
de tirer des campagnes voifines les voitures atte- 
lées : fi on les en tiroit à prix d'argent , & que 
cette fourniture düt fe faire de gré à gré, toutes 
celles qu'on pourroit prendre à une lieue de cha- 
que côté de la route n'en fourniroient pas un nome. 
bre fufifant ; & au-delà de cette diftance elles ne 
viendroient pas , ou fe feroient payer le double. 
Aiïnfi, manque abfolu du nombre de voitures né- 
ceffaires , ou renchériflement de ces voitures, & 
de-là le renchériflement du chemin ou la diminu- 
tion de la quantité d'ouvrage qui doit fe faire au 
prix fixé ci-deffus. Prendra-t-on ces voitures de 
force ? c’eft retomber dans la plupart des inconvé- 
niens de Ha corvée. On ne peut guères, pour évi- 
ter ces embarras, manquer de pudeur au point 


| de propofer d’atteler des foldats à des camions 


pour amener des pierres & du fable, fouvent éloi- 
gnés de plus d’une demi-lieue : ainfi je ne réponds 
point à cet odieux moyen qu'a ofé propofer un 
prétendu ami des hommes, & qui d’ailleurs fup- 
pofe gratuitement des camions qu’on ne fauroit où! 
préndre ni: comment faire fournir, fans s'expofer: 
aux rifques de mille faux: frais imprévus. 

Le travail fera-t1l augmenter dans le pays le 
nombre des voitures? On ne peut raifonnablement 
l'efpérer ; parce que le travail n’eft que momenta- 
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né, & qu'il faudroit augmenter le prix de leur 


loyer , au point que le loueur püt efpérer de fe 
payer à la fois du prix de leur achat & de celui 
des journées qu’elles ferviroient , fur le feul loyer 
affecté à ces Journées ; ce à eft impoñlible, ou 
deviendroit ruineux pour état : c’eit d’ailleurs 
une mife chère que l’achat d’une voiture 8 de 
fon attelage ; & , dans les pays de petite culture, 
la plupart des cultivateurs font hors d'état de faire 
de telles avances. Comment enfin , en fuppofant 
qu'ils puffent & vouluffent faire ces frais , nourri- 
toient-ils ces attelages furabondans ? Dans beau: 
coup de pays, le produit des pâturages eft fenii- 
blement en équilibre avec la confommation : ce 
cas atriveroit fur-tout dans ceux où l’on ouvriroit 
de nouvelles routes, & qui feroient d’ailleurs dé- 
pourvus de canaux ou de rivières navigables. Si 
vous forcez celle-ci fubitement , fans avoir d’a- 
vance augmenté les autres , les prix hauflent à 
Fexcès, ou vous manquez abfolument de nour- 
titure, nouvelle fource de renchériflement, qui 
reflue fur le prix du travail des chemins , ou im- 
poflibilité de trouver à prix d’argent la quantité 
de voitures néceffaires : elles ont toujours manqué 
dans les atteliers de quelqu'importance , & par- 
tout on s’eft vu réduit à la néceñité de taxer cel- 
les des campagnes, & de les commander pour 
venir au fecours du nombre toujours infufifant des 
voitures libres. : 


Si les troupes travaillent deux mois de fuite dans 


les deux faifons favorables , le printemps & l’au 
tomne, les voitures manquéroient d’autant plus 
vite & d’autant plus infailliblement , qu’alors les 
travaux de la campagne, dans la plupart des pays, 
les occuperoient toutes, quelques bénéfices qu’on 


offrit aux cultivateurs ; parce qu'on ne peut leur ; 


en donner d’aflez forts pour compenfer Les rifques 
qu’ils auroient à courir de ne pas enfemencer ou de 
ne pas recueillir. Les troupes ne peuvent donc 
fervir aux tranfports éloignés des matériaux, &, 
fans ces tranfports & ces matériaux, point de 
chemins. 

: Les officiers de ces troupes fe tiendront-ils ou 
ne fe tiendront-ils pas fur les atteliers ? S'ils font 
à s’amufer dans les châteaux voifins , comme le 
propofe trop férieufement un auteur dont il faut 
plus confidérer le zèle que les lumières , pourra- 
t-on compter fur la bonne difcipline du foldat ? 
S'il en manque, quel pillage n’en réfultera-t-il 
pas ? quelles difputes! quelles violences de toute 
efpèce! On me dira que, dans les travaux faits 
par les troupes, on n’a pas toujours à fe plaindre 
de ces défordres : en voici la raïfon, qui ne dé- 
truit point le fondement de nos craintes. Elles ne 
font généralement employées que dans les ports 
ou aux travaux des fortifications, ou aux grandes 
conftruétions des ponts : dans les deux premiers 
genres d'ouvrages, le foldat eft fous les yeux d’of- 
ficiers où d'ingénieurs militaires, qu'il eft dès- 


long-temps inftruit à refpeéter, & qui favent le 
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contenir : il eft dans fa garnifon, réntre chaque: 
foir dans fon quartier, &: ne peut en aucune mas! 
nière échapper à la vigilance de fes fupérieurs ;: 
ni aux punitions qu'ils infligent : dans la troifième: 
efpèce d'ouvrage, fur les plaintes des ingénieurs 
des ponts & chauflées, il eft puni par fes ofh- 
ciers qui ne font jamais éloignés : un autre frein 
les contient encore : l'ingénieur mécontent le ren- 
voie du travail, efpèce de châtiment auf fenfi- 
ble que les autres punitions , parce que chaque 
régiment ne fourniflant qu’un certain nombre d'ou- 
vriers, & ces ouvriers étant bien payés, c'eft 
en effet punir le foldat renvoyé que de le priver 
du gain qu’il trouve à faire ; & remarquez que le 
travail n’y perd rien , puifqu’on peut faire rem- 
placer fur le champ le pareffeux ou livrogne , ou 
le tapageur qu’on à chañflé. | 

Dans le travail des chemins , rien ne peut f 
rapporter à ces différens cas. Loin des yeux de fes 
ofhciers , fous ceux des ingénieurs des ponts & 
chauflées qui n’ont pas le droit de lui en impofer 
autant, ne pouvant être puni par la privation du 
travail , fans que cette punition retombe fur le 
travail même auquel elle nuit 8 qu’elle retarde ; 
on doit voir qu’il feroit d’un extrême difficulté d’en 
obtenir de bons fervices. 

Propofera-t-on de faire furveiller les troupes 
par leurs officiers ? Ce feroit peut-être une de ces 
chofes que l'autorité ne doit jamais tenter , parce 
que l'autorité feroit compromife en y échouant, 
& trop malheureufe fi elle réufifloit. Je voudrois 
que chaque officier fût affez inftruit & aflez ci- 
toyen pour croire fermement qu’il fert la patrie 
en faifant travailler un courvoyeur, comme il la 
fert en montant fa garde ; mais qui ne fait que 
nos mœurs & nos opinions répugnent à un pareil 
emploi de fon temps ? Qui ne fait qu’un officier 
qui prodigue fa vie pour acquérir quelques diftinc- 
tions , quelques marques d'honneur , qui, pour 
le bonheur de l’état , n’a que cette heureufe chi- 
mère en tête, & veut bien la regarder comme 
le digne prix de fes travaux; qui ne fait, dis-je ; 
qu'il fe croiroit avili, fi on le forçoit de defcen- 
dre du rang qu'il occupe, au métier’, plus utile 
que noble , de piqueur ? Il fe regarderoit du mé- 
me œil dont il voit les cômes de la chaîne, & 
quitteroit , par honneur & fans regret, un fervice 
qui l’expoferoit à de femblables fervitudes ; fi le 
befoin l’y enchaïînoit, qu’oferoit efpérer la patrie 
d'un être qui, fe croyant dégradé, pourroit en 
fupporter l’opprobre? & où pourroit-elle retrou- 
ver fes d’Affas ? 

Dans tous les travaux où les foldats font em: 
ployés en temps de paix , ce ne font point des of- 
ficiers qui font chargés de furveiller emploi de 
leurs bras ; ce foin regarde les entrepreneurs ou 
leurs prépofés. Mais, me direz-vous , ils dirigent 
ils conduifent leurs foldats, dès qu’ils’agit d'ouvrir 
une tranchée ou d’élever des retranchements : je 
l'avoue, mais ici tous les rapports changent ; à 
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s’agit de la défenfe de tous & d’un chacun, & le 
travail eft ennobli par fa caufe. Je ne ferai pas à 
mes lecteurs F'injure d'appuyer fur ce raifonne- 
ment; ils fentent aufli-bien que moi combien il eft 
raifonnablement impoñble d'établir entre ces deux 
genres d'ouvrages, aucune parité. ; 
. On abufe de bien peu d’érudition , quand on 
ne cefle de nous renvoyer aux troupes romaines 
& aux travaux qu'elles ont exécutés. Les foldats 
romains ont , il eft vrai, travaillé aux chemins , 


_. mais eft-ce dans l'Italie ? Eft-ce à leurs bras qu'on 


dut les voies Appienne, Aurélienne & Flami- 
menne ? Non. Ces chemins furent faits à prix 
d'argent, par des ouvriers volontaires. 

… Dans les pays de conquête , Rome adopta un 
autre fyftême. Pour achever de foumettre les 
vaincus , elle fentit que les chemins étoient nécef- 
faires : ce font des chaînes qu’on étend fur tout 


un PAS ; & dont on enveloppe fes habitans. Les 


foldats , pour conferver les pays qu'ils avoient 
conquis , travailloient aux chemins, comme les 
nôtres travailleroient à des retranchemens , mais 
fur-tout ils y faifoient travailler les vaincus : ce 
fut même avec tant de hauteur & de dureté qu’ils 
conduifirent ces travaux , que leurs vexations oc- 
cafonnèrent un grand nombre de révoltes. Lorf- 
quon crut devoir y employer les légionnaires , 
afin de contenir ce corps pendant la paix, ils fe 
crurent avilis & fe foulevèrent. Oétave Augufte, 
le lâche Oétave qui les craignoit, fut le premier 
qui les condamna aux travaux publics ; mais une 
preuve évidente qu'ils n'y étoient principalement 
employés que pour diriger l'ouvrage & faire trem- 
bler là multitude qu’on appelloit à ce travail , 
c'eft. que ce même Augufte n’éntretenoit dans [a 
Gaule, beaucoup plus vafte que la France ac- 
tuelle , que huit Le ou $$,400 hommes , dont 
une grande partie étoit de cavalerie. Comment avec 
un fi petit nombre d'hommes eut-il pu , je'ne dis 
pas achever , mais feulement ouvrir les chemins qui 
furent faits dans les Gaules ? Comment fous Tra- 
jan, fous ce grand, ce bon prince , qui fit faire ou 
réparer tous les chemins du plus vafte empire , 
trente légions euffent-elles pu fuffire à ce travail, 
faire prefque continuellement la guerre & gagner 
des batailles ? D’auffi prodigieux travaux peuvent- 
ils être l’ouvrage de 207,900 hommes, dont la 
plupart étoient de cavalerie. Nous verrons dans la 
fuite comment, fous le gouvernement républicain 
de Rome, & fous celui des empereurs , les che- 
mins furent faits à prix d’argent ; mais nous de- 
vions d’abord réfuter l’opinion généralement ré- 
pandue-que nous venons de combattre, & aver- 
tir des hommes trop peu inftruits de ne plus 
déformais nous propofer dans leurs déclamations 
d'imiter les romains , qui n’ont jamais pratiqué 
ce qu'ils prétendent nous faire faire à leur imi- 
tation. 

Nous n’avons pas encore expofé toutes les difi- 
eultés qui naiffent du projet d'employer nos trou- 
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pes aux chemins. Il faudra ou les faire camper ou 
les baraquer , car les payfans ne les logeront point 
de gré à gré; s'ils font contraints de le faire , ce 
logement forcé fera un terrible impôt , & de toutes 


[es manières un dangereux fléau : comment en- 


core trouver où loger des atteliers nombreux, 


| quelquefois éloignés de 3, 4 ou $ lieues de tout 
| village, & n’en ayant d'aflez confidérables pour 


les contenir tous qu'à de plus grandes diftances « 
encore ; & combien de temps perdu pour le tra- 
vail pafferoit-on à parcourir ces routes deux fois 
par Jour ? : 

1! faudra fournir le foldat d’outils qu'il ne mé- 
nagera guères ; il faudra l’en entretenir, en avoir 
un magafin ambulant comme les atteliers, fi l’on 


veut que l'ouvrage n’en fouffre pas , pourvoir aux 


moyens de faire tranfporter aux hôpitaux voifins 


| les foldats malades ou bleffés ; ainfi achat & en- 
| tretien de tentes & d’uftenfiles, ou frais de ba- 
| raques, où impôt fur le peuple & défordre dans 
| les mœurs, frais d’hôpitaux & de voitures pour y 
conduire : il faudra fournir au foldat le pain, la 


viande , les légumes , le vin, & , en travaillant 
beaucoup , il confommera une grande quantité de 
ces denrées. Ainfi , adminiftration à créer , admi- 
niftration compliquée & chère, & d’autant plus 
chère que les attéliers feront plus mobiles. Le 
foldat ufera plus de linge, de vêtemens , de fou- 
liers ; il aura befoin d’un habit de travail, ou bien 
il faudroit remplacer trop fouvent un uniforme 
plus cher : par tous ces motifs, il faudra donc faire 
une retenue fur fa folde ou fur le prix de fon tra- 
vail. Je veux que pour remplir tous ces objets , 
pour le nourrir, le vêtir , l’entretenir , le guérir, 
on lui retienne fix fous par jour, à peine cette 
retenue y pourra fufire : le prix de fa journée 
évalué à 13 fous, fe réduira à 7 fous & à fa 
folde ; qu’on fera trop heureux de lui faire con- 
fommer à boïre, car il faut généralement que le 
foldat ne connoïffe Pargent que pour le dépen- 
fer, & non pour en amañfler. Maïs qui païera les 
tentes, l’uftenfile, les barraques , les outils , les 
brouettes , &c. &c ? Voïlà autant de fources d’aug- 
mentation à la dépenfe des chemins ; ou, fi l’on 
fe borne à dépenfer une fomme fixe , autant de 
diminution fur l'ouvrage qui devoit fe faire chaque 
année. as à 

Croit-on que le foldat, ainfi répandu fur les 
chemins , ne fe livrera pas davantage à la défer- 
tion , qui lui deviendra plus facile à mefure que 
ces travaux le rapprocheront des frontières ? Croit- 
on que le métier qu'on lui verra faire donne beau- 
coup d'envie de s'engager aux habitans des villes. ? 
Une grande partie de notre infanterie en fort : les 
difficultés déja très-fortes dé s’y recruter augmen- 
teront bien davantage , lorfqu’ellèés aüront pour 
bafe l’orgueil des citadins , qui ne fe croiront pas 
faits pour le métier demanœuvte: de-là dériveront 
fa diminution des engagemens volontaires , l’ac- 
croiflement de la défertion qu’on aura facilitée , 


» 
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l'énorme deficit au complet des troupes , occafon- 
né par ces deux caufes, & peut-être la néceñlité 
de forcer le tirage de nos milices pour en com- 
pletter l'infanterie, & d'augmenter le nombre des 
miliciens , qui ne peut jamais l'être qu’au grand 
détriment des campagnes. 4 


Enfin que deviendroit l'entretien des routes ? & 
par qui feroit-il fait? Nos 31,152 foldats ne pou- 
vant déja faire que la moitié des ouvrages neufs 
néceffaires , fans quoi cet entretien qu’on évalue 
fur 3000 lieues, à 25 lieues d'ouvrage neuf par 
an, & qui s’augmenteroit annuellement avec la 
multiplication des routes, réduiroit , dès la pre- 
mière année , louvrage neuf des chemins à douze 
lieues: & demie , nombre qui décroitroit encote 
tous les ans, enforte que, fuppofant même ce 
travail annuel de 12 lieues & demie , les 3000 
qui nous reftent à faire ne feroient achevées que 
dans 240 ans ; & , en admettant les intermitten- 
ces occafionnées par la guerre , dans 480 ans. Cet 
entretien eft évidemment nécefflaire ; il y faut 
pourvoir de quelque façon que ce foit, puifque 
les troupes n'y peuvent fervir , fans amener l’im- 
pofibilité de voir finir les routes. Que feroit-ce 
encore , fi on vouloit les employer uniquement à 
l'entretien de celles qui font achevées? Leurs atte- 
liers feroient trop foibles , trop difperfés; les frais 
qu’entraineroit leur ufage croiflant en proportion 
du nombre & de l’éparpillement des atteliers , 


leur ouvrage deviendroit d’un prix exhorbitant , 


en même-temps que les caufes de leur indifcipli- 
ne & des défordres qui en font la fuite acquer- 
roient une plus grande intenfité. 


Ce n’eit pas tout. La guerre fe déclare : fi les 
feules troupes faifoient & entretenoient: vos che- 
mins , au premier coup de baguette , les voilà 
tous abandonnés & réduits à n’être pas même en- 
tretenus. La guerre dure dix ans , ils deviennent 
impraticables , diminuent les bénéfices du com- 
merce & des cultivateurs , & ajoutent une nou- 
velle fource de pertes à toutes celles qu’ouvre la 
guerre : la paix lui fuccède; il faut tout d’un Coup, 
& dans un temps d’épuifement, car aujourd’hui 
les victoires & les conquêtes ruinent , tripler , 
quadrupler les fonds qui auroïient fervi à leur en- 
tretien. À peine font-ils réparés, qu’une guerre 
nouvelle furvient & ramène {a ruineufe alternative, 
qui feroit que les routes feroient éternellement im- 
praticables , en même -temps que leurs dépenfes 
fe renouvelleroient fans cefle , & monteroient 
toujours à un taux exceflif, d’où il réfulteroit 
beaucoup de frais pour les chemins, & point de 
chemins , ou du moiïhs point de bons, & diminu- 
tion toujours croiffante de culture & de commer- 
ce. [l n’eft pas fort confofant de dire que le tems 
de Ja guerre eft un temps de crife ; que les dé- 
penfes publiques doivent céder à celles que né- 
ceflitent le danger & la défenfe de la patrie : 


cette raifon et bien infuffifante : fi l'on peut 
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trouver des moyens d'empêcher qu’elle reçoive 


une plaie nouvelle dans un temps ou fes ennemis 
font occupés à chercher ceux de lui en faire de 
mortelles. | 


* On eft maintenant en état d'apprécier ces phrafes 
d’un difcours très-connu & très-étonnant. « Cent 
mille hommes , employés pendant quinze jours : 
au printemps & quinze jours en automne, ache- 
veroient plus d'ouvrage que toutes les paroifles 
du royaume. Le doublement de leur paye tien- 
droit lieu d’indemnité pour! ce nouveau travail. 
Cent mille hommes font 25000 livres par jour , 
& 750,000 livres par mois ; en y joignant la 
même fomme pour les voitures & charrois , la 
totalité feroit un objet de 1,500,000 livres. Le 
corps du génie pourroit remplacer l’école des 
ponts & chauflées, & les fonds actuellement- 
deftinés à cette école & à fes travaux fe trouve- 
roient fufifans fans une taxe nouvelle. Les fol- 
dats y trouveroient un bénéfice ». 
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On doit voir fi la France peut difpofer de cent … 
mille hommes ; fi 3,000,000, qui font les fonds 
actuels des ponts & chauflées, fuffifent à un tra- 
vail annuel de 11,000,000 ; fi. le corps du génie, 
compofé de 329 officiers, employés dans près de 
2CO places, peut les abandonner pour courir les 
chemins ; files ingénieurs militaires pourroient & 
voudroient, comme ceux des ponts & chauflées, 
fervir à la fois les villes , les différens départemens, 
& veiller fur les routes; fi la guerre venant à fe dé- 
clarer, ne les appelleroïit pas aux armées, & fi 
leur fubftitution à la place de ceux des ponts & 
chauffées n’opéreroit pas le double inconvénient 
de perdre le corps du génie, en l’éloignant de fes . 
travaux ordinaires, & de priver la France de nos 
ingénieurs des ponts & chauflées que l'Europe 
nous envie avec raïfon ; fi enfin les foldats , gra- 
tifiés d’un fupplément de folde de 7 f. pourroïent 
travailler , vivre, confommer davantage, fe vêtir , 
s’entretenir , &c. &zc. Et puis qui fourniroit les 
voitures , les atelages, outils? Combienne feroit pas 
augmentée cette prétendue dépenfe de 1,500,0001. 
Chaque ligne de ce fragment contient une erreur, 
& prouve que les plus fimples élémens de cette 
partie de l’adminiftration font inconnus à fon au- 
teur. Cependant de pareilles propofitions ont été 
faites ; mais l'éternel deftin de l’adminiftration eft 
de fe voir expofée à être trompée par des hommes 
qui ne réuniffent pas toujours au defir qu'ils peu. 
vent avoir de lui montrer la vérité, le talent ou le 
bonheur de la connoître. RTS 


Concluons donc qu’on a mal fpéculé, quand 
oh a propofé de faire faire nos chemins par nos 
troupes ; qu’on a mal raifonné , quand on à dit 
que ceux des romains étoient entiérement l’ou- 
vrage de leurs foldats ; que notre tactique eft fi 
différente de celle des romains , qu’on ne fauroit 
tirer que des réfultats faux de toute comparaifon 
qu'on effayeroit d'en faire; que la nôtre ÉAES 

plus 
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plus de détails & d'exercices ; qu’elle ne peut s’ap- 
prendre fur les chemins ; qu'on perd les batailles 
quand on l'ignore ; que la conftitution de l'Eu- 
rope & la fituation de la France, à l'égard des 
autres puiffances , ne lui permettront pas d’imiter 
le prétendu exemple donné par les romains ; que 
nos troupes n'étoient point oifives æ inutiles , 
comme l'ont dit & répété des déclamateurs mal 
inftruits , lorfqu’elles conftruifoient les fortifica- 
tions de Metz, de Strasbourg, de Thionville , 
Bitche , Longwy, Sarrelouis, Huningue, &c; 
quand elles élevoient les lignes de Wiffembourg 
& tant de camps retranchés ; quand elles travail- 
loïient au canal de Languedoc, à ceux de Flan- 
dre, au défrichement de Gravelines , au redreffe- 
ment de la Lys; quand elles étoient employées 
aux ports de Breft, Toulon, Rochefort, Dun- 
kerque ; Honfleur , &c; quand elles fervoient , 
dans nos grandes garnifons , aux réparations jour- 
nalières de nos remparts ; qu’enfin la difficulté de 
les nourrir , camper, loger , entretenir ; contenir ; 
guérir , de les fournir d'outils, de trouver les 
voitures néceffaires , l’impoffibilité de s’en fervir 
pour les entretiens, d’en jouir pendant la guerre , 
d'achever par leurmoyen avant plufieurs fiècles les 
routes Iprojettées ; que tout démontre aux efbrits 
non prévenus ; que de tous les projets pour faire 
les chemins , celui qui en rendroit la confection 
Ja plus longue , la plus mauvaife-& la plus chère , 
feroit fans contredit celui par lequel on y emploie- 
roit des troupes. 


» On a propofé de faire faire les chemins par des 


compagnies de pionniers enrégimentés : cette pro- 
poñtion n'elt qu'un peu plus ridicule que les au- 
tres. Comment formera-t-on , comment entretien- 
dra-ton complet, pendant l'efpace de quarante 
ans , un corps de foixante à quatre-vingt mille 
pionniers, car jufqu'à ce terme il n’en faudra pas 
moins pour achever & entretenir nos chemins ? où 
les prendroit-on , quand armée peut à peine fe 
recruter ? :quel eft le jeune homme, décidé à fer- 
vir, qui choifira de préférence les régimens de 
pionniers ? D'ailleurs tous les inconvéniens qu'en- 
traîne l’ufage des troupes fe reproduifent ici, & 
avec infiniment plus de force : l'indifcipline , les 
défordres , les difficultés de noutrir, vêtir, gué- 
rir , loger toute cette foldatefque , ( plus que tout 
cela , limpoffibilité phyfique de la raffembler ) 
nous difent aflez de ne pas perdre notre temps à 
combattre une chimere. On a pu ramaffer dans la 
boue de la capitale de quoi former, & avec peine, 
un régiment de pionniers, mais on auroit en vain 


voulu étendre un femblable projet, & croire qu’on 


ouvoit compter fur la province pour fa réuffite : 

il faut J'opulence & la misère de Paris, le dépôt 

_d’enfans que fon libertinage & celui des provinces 
_y peuple ; il faut tous les befoins qu'a la police de 
cette grande ville de la dégarnir de fes nombreux 

inutiles dont loifiveté feroit bientôt des coquins, 

pour fournir au complet d’une pareille troupe, 
Œcon. palir. & diplomutique, Tom. I. 
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En laifant fubfifter la corvée; on a imaginé d’en 


 adoucir les rigueurs par une diftribution de pain 
faite tous les jrs aux corvoyeurs fur les ateliers. 
! Cette idée fi 


umaine & fi refpectable à été effayée 
fans fuccès : elle paroît impraticable , parce qu’elle 
|eft exceflivement chère, vu le peu d'ouvrage que 

font lés corvoyeurs , & le trop grand nombre qu'il . 

en fat commander pour obtenir celui qui eft né- 

ceffaire. En nous fervant des calculs précédem- 
: ment établis, on auroit par an RATE millions 

de corvoyeurs : donnons-leur une livre & demie de 
] pain, eftimée 1 fou 6 deniers la livre , cette four- 
niture formeroit une dépenfe de 4,050,000 livres , 
dont on feroit obligé de charger le peuple en fus 
des pertes réelles, qu'indépendamament de ce fou- 
lagement la corvée lui cauferoit encore, Quels 
abus d’ailleurs n’entraineroient pas cette fourniture 
& cette diftribution ? L'ingxactitude des cor- 
voyeurs laifleroit fouvent cette dernière incom- 
plette, & expoferoit à des pertes fur l’approvi- 
fionnement : pourvus de pain, ils s’en retourne- 
roient fans travailler : il faudroit pour ces diftribu- 
tions une adminiftration, régie ou entréprife; elle 
expoferoit aux monopoles , aux non-valeurs réelles, 
aux pertes fiétives, aux procès-verbaux infidèles 
pour conftater la légitimité d’une friponnerie. La 
nature humaine eft ainfi faite, & le gouvernement 
manque de prudence , quand il fait naître à fes em- 
ployés la tentation de le tromper, & qu'il leur en 
fournit les moyens. La corvée allégée par une four- 
niture de pain aggraveroiït la charge de la nation # 
& deviendroit, au moyen de ce corre@if charita- 
ble, un impôt qui de 36, à quoi nous l'avons cf 
timé, monteroit au delà de 40,000,000. 

Perfonne n’a fans doute pu penfer qu’en réunif- 
fant les deux claffes des mendians & des vaga- 
bonds du royaume, & les affociant au travail des 
chemins, elles pourroient feules achever ceux de 
France & les entretenir; mais on à dit au moins 
qu'on pouvoit les y employer : il faudroit pour les 
faire fubfifter une adminiftration nombreufe , des 
prépofés extraordinaires pour les contenir , pour 
foumettre au travail des gens qui ne font la plupart 
mendians ou vagabonds que par haine pour le tra- 
vail. Avec eux on n’auroit point de voitures, on 
feroit obligé de les fournir d'outils, &c. Tout ce 
que nous avons dit ci-deflus montre aflez les in- 
convéniens multipliés qui naïtroient de Padoption 
d'un pareil fyftêème, & l’avoir expofé, c’ett l’a- 
voir fufifamment réfuté. Quel fpeëtacle offriroit 
ce monitrueux affemblage de la lie de la nation , 
affocié à notre peuple qui travaille nos chemins | 
qu'une fi odieufe affociation aviliroit , & dont il 
a plus que de la maladreffe à vouloir rabaiffer l’ef- 
prit! La plupart des raifons qui militent contre 
Pemploi des mendians & vagabonds au travail des 
chemins, fubfftent contre celui qu'on voudroit 
faire des malfaiéteurs. Ennemis naturels de la fo- 
ciété dont la loi les à fequeftrés , on les répan- 
doit fur les routes du royaüme! À Hi font-élles 
Vvy 
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purgées des troupes de brigands qui les infeftorent 
autrefois, & on voudroit recommencer à y femer 
une race d’affaffins! Non-feulement il leur fau- 
droit des prépofés pour diriger leur travail, mais 
une garde nombreufe pour les contenir & les for- 


cer de le faire ; il faudroit les loger , & qui oferoit | 


leur donner un afyle ?.Il faudroit les fournir d’ou- 
tils, de vivres, d'habits ,. &c. adminiftration vaite 
& compliquée, ruineufe par fon étendue & fa dif- 

erfion. Quel horrible tableau préfenteroit d’ail- 
jen la furface du royaume! c’eft dans les mines, 
c’eft dans l’enceinte des ports, des arfenaux, qu'on 
peut raffembler des coupables dont les bras peu- 
vent encore être utiles, parce qu'ils y font facile- 
ment veillés & contenus: Celui qui propofa de les 
répandre fur les chemins , n'avoit jamais vu un ba- 
gne, n’avoit jamais été témoin de la vigilance, de 
la dureté, de la police qu'il exige, quoique tous 
les criminels y foient nchainés & renfermés. L'ob 
jeétion infoluble eft que ce moyen ne fournit point 
de voitures, qu'il aviliroit un genre d'ouvrage qu'il 
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| gtahds l'ont fi bien fenti, que les contre-feifiès & 


les abonnemens fe font multipliés en raifon de 
l'augmentation des taxes : les riches ne manque- 
roient pas d'obtenir des franchifes, des pañleports, 


& ce nouvel impôt refteroit comme celui auquel 


nous le comparons, une furcharge qui retombe- 
roit principalement fur les clafles inférieures de la 
fociété. S'il faut donner la plus grande liberté à la 
circulation intérieure pour s aflurer une plus grande 
réproduétion & la préférence dans les ventes de 
fes denrées à l’étranger , ileft clair que tout péage 
tendant à arrêter cette circulation eft une erreur 
en économie politique. Les péages n’ont été juf- 
tes , relativement aux canaux navigables , que lorf- 
qu'ils fe font bornés à remplir les propriétairés: 
de ces canaux, des intérêts de leurs capitaux , & 
de ceux des frais d'entretien qu’ils exigent, & du 
bénéfice honnête & naturel dû aux inventeurs & 
exécuteurs d’une pareille entreprife. Tout ce qui 
a pafié cette borne eft devenu une plaie faite au 
commerce. Les propriétaires de ces canaux ont fi 


faudroit s’eforcer d’ennoblir , que les malfaiéteurs [*bien fenti les inconvéniens qui réfultoient de l’exé- 


ne le pourroient faire qu'à un prix exceflif & dans 
un grand nombre de fiecles, & qu'enfin on ne 
pourroit pas pouffer le délire &’le mépris pour le 
peuple , au point de lui donner des fcélérats pour 
compagnons de fon travail. 

En fuppofant labolition de la corvée gratuite & 
les chemins faits à prix d’argent, il a paru tout 
 fimple à certains politiques que l’État fe rembour- 
sât des frais qu’ils lui auroient coûté par l'établif- 
fement de barrières , de péages, où l'on payeroit 
des taxes proportionnelles aux voitures ou aux 
poids qu'elles porteroient ; mais, ces taxes relati- 
ves au feul poids feroient de la dernière inégalité, 
puifque le fer , la pierre voiturée payeroïént com- 
me un poids égal en marchandifes précieufes. 
Voudroit-on les établir relatives à l'efpèce des cho- 
fes voiturées? Quel arbitraire dans la taxation & 
la clafification des objets. « La.multiplicité des” 
a péages, dit M. Necker, que je me plais à ci- 
» ter, tend des pièges à l'innocence, préfente des 
æ tentations continuelles à la cupidité vigilante, 
» eft également nuifible aux finances &-préjudi- 
» Ciable aux mœurs : dès que là communication 
» ‘eft gênée & le commerce embarraflé , les mar- 
» chands font excités à la fraude par des appas 
» continuels, ce qui déprave le génie du com- 
» merce , dont la bafe eft la bonne-foi.». Les 
pays où font établis ces efpèces de péages, ne font 
pas à fe repentir d'avoir comimis cette énorme 
faute, qui dans un gouvernement tel que le nôtre 
feroit bien plus fujette à devenir toüs les jours plus 
onéreufe & plus vexatoire. Dans un befoin pref- 
fant un Miniftre mal-habile & embarraffé ne man- 
queroit pas de doubler le tarif des péages ; parce 
que cette reflource feroit fimple ;. prompte & 
fruétueufe, & qu'on ne pourroit pas plus fe pañler 
deschemins que de la pofte aux lettres, qui et fuc- 
ceMivement devenue un impôt très-pefant. Les 


cution littérale des pancartes & tarifs exhorbitans 


qu'ils avoient obtenus, que leurs prépofés ont reçu 
ordre de fermer les yeux fur les fraudes, & de 
laiffer pafler moyennant le paiement fur le pied 
des déclarations des marchands. Je connois tel 
canal qui, fous une adminiftration rigoureufé , 
rendoit à peine 3000 liv. à fon propriétaire; de- 
puis qu'une nouvelle à fuivi des principes plus to- 
lérans , il en rend 15,000. Un canal 8: unchemir 
font des chofes identiques: tous deux doivent être 
faits & entretenus aux dépens de la nation ; & 


francs de tous droits , fi elle entend fes ivrais in- 


térêts. Que feroit-ce d’ailleurs , fous notre gou- 
vernement , qu'un péage dont le produit devroit 
indemnifer des frais de conftruétion du chemin fur 
lequel il feroit établi , finon un! tour de gibecière 
qui feroit payer deux fois: ce chemin au public 5 
car -enfin il auroit d’abord été fait à prix d'argent 
ou par corvée; fi c’étoit à prix d'argent , le pro- 
duit des impôts perçus für la nation, c’eft-à-dire, 
la nation même l’auroit payé; f c’étoit par cor- 
vée , la nation l'ayant conftruit de fes mains l’au- 
roit encore à coup für bien payé: À quoi revien- 
droit donc de le faire payer une feconde:fois par 
ceux qui sen ferviroient ? Le produit des péages 
n'entrant point en déduétion des impôts ordinai- 
res, il y auroit à cet égard double emploi; la 
nation paieroit le même objet deux fois; que dis- 
je ; deux fois ? Fimpôt feroit doublé, triplé, per: 
pétuel, la nation payeroit de tels chemins cent 
fois & plus. Ces péages font une mode angloife , 
qui, comme beaucoup de celles de nos Voifins’, 
n'eft pas bonne à imiter, furtout par nous. 


Un moyen de faire conftruire les chemins par 


corvée, qu’on annonçoit ne devoir rien coûter 
A G ® 

au peuple & n'être fujet à aucun abus, étoit la 

fuppreffion d'autant de fêtes par an qu'il y a de 


jours deftinés à la corvée. On a dit, le peuple ne. 


t 
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travaille point pendant ces fêres , 8: confomme 


eut-être trop 5 le travail du refte' de l’année doit 


e faire vivre, durant ces: jours de repos, en lui 
donnant ces mêmes jours, & les reftituant au tra- 
vail, on-ajoute à fes moÿens un bénéfice qui 
compenfe le travail qu’on en exige , & l’indemnife 
des frais de la corvée : recevant d’un côté ce qu'il 
donne de l’autre, fon état aétuel ne change point, 
_ & les chemins fe trouvent faits. Ce raifonnement 
pourroit bien n'être que captieux. 072% 
o sn gr A 3 
1°. Suppofons la fupprefhion ‘de douze fêtes ; il 
eft tel diocèfe où heureufement il n’en relte pas ce 
nombre à fupprimer : les habitans de ces diocèfes 
qui jouiffent déja du bénéfice d’un plus grand 
nombre de jours ouvrables, ne recevroient pas la 
même indémnité que ceux auxquels on rendroit ces 
douze fêtes : l'inégalité dans la diftribution de cette 
grace feroit un vice, puifque la charge eft la même 
pour tous ceux qu'on voudroit foulager par ce 
moyen. 
2°. Douze jours de travail accordés aux cultiva- 
teurs leur produiroient-ils des profits proportion- 
pels aux pertes que leur caufe la corvée ? en au- 
_roient-ils plus de terres à défricher , plus de femen- 
ces à répandre , plus de: beftiaux à y nourrir ? 
Si, ces. jours n’ajoutoient pas beaucoup à leurs 
moyens ; la remife qu'on leur en feroit ne feroit 
guères qu'une grace illufoire. Dans les pays de 
petite culture, c'eit-à-dire, dans un grand tiers 
dela France, le cultivateur a des jours de repos 
quine lui produifent rien , ‘ou du moins prefque 
rien; les fêtes fupprimées dans ces faifons ne lui 
porteroient aucun profit. Si les pays de grande 
culture y en trouvoient davantage , les autres can- 
tons, de la France n’en devroient pas recevoir avec 
moins d’indifférence le préfent trompeur & inté- 
reflé qu’on lui feroit de ces fêtes métamorphofées 
en jours ouvrables , aux conditions de refter gre- 
yés par la corvée gratuite. | 
Les fêtes ne nuifent pas au peuple en tant que 
jours de repos ; elles lui nuifent , parce que la 
plupart mal placées arrivent dans ces temps de 


grands travaux , parce que fur-tout il les emploie - 


à boite, à dépenfer fon argent & à. détruire fa 
fanté. Leur fupprefion lui procureroit des béné- 
fices qui feroient encore plus formés de la con- 
fervation & du meilleur emploi de ce fuperflu qu’il 
a tort de confommer , que du produit de ces jours 
de travail qui lui feroient reftitués. 

39, S'il doit concevoir l’efpérance légitime que 
fes paîteurs plus éclairés & plus attentifs fuppri- 
meront peu à peu ces fêtes, qui, par l'abus qu'il 
en fait, lui préjudicient fi confidérablement, pour- 

uoi vouloir les lui donner en remplacement d’une 
de ces charges dont ce préfent ne feroit Jamais 
l'équivalent ? S'il efpère l'abolition des fêtes des 
lumières de fes évêques , il attend celle de la cor- 
vée de la fageffe de fes maîtres. Il ne faut pas que 
de ces deux faveurs faites pour améliorer le fort 
d'une clafle qui en a fi grand befoin, l’une la 


prive de l’autre : enfin l'objedion péremptoire 


contre ce projet infidieux, c’eft que la fupprefion 
des fêtes n'indemnifera point, comme on l’a pré- 


tendu , le cultivateur des frais de la corvée : qu’il 


y pérde un cheval, un bœuf, vingt fêtes fuppri- 


_mées ne l'en dédommagent point; qu'il brife fa 


voiture , qu'il rompe, qu'il ufe fes outils, ce font 
autant de nouvelles pertes qui exigeroient de nou- 
velles indemnités ; un feul jour de corvée lui coûte 
fouvent plus que ne peut lui valoir labolition & 
la reftitution de dix fêtes, dans la fuppoñition en- 
core ( fuppofition tout-à-fait gratuite ; & que je 
fuis loin d'adopter comme vraie ) que ces jours 
qui lui font rendus , il peut toujours & par-tout 
les employer d’une manière qui lui foit lucrative. 
Le rembourfement qu’on lui propofe en réforme 
de fêtes, n’eft donc en rien comparable à la tâche 
qu'on lui impofe , à la détte dont il refteroit 
chargé. ARUE k | 

Un écrivain, qui paroît animé de l’amour du 
bien public, a propofé aux états d’une grande pro- 
vince de France, dans un ouvrage françois ayant 
ce titre latin, pro Aris & Focis , un projet d'abo- 
lition de la corvée & de conftruction des chemins 
à prix d'argent. Il a indiqué les moyens qu'il 
croyoit propres à procurer la fubvention pécu- 
maire qu'exigeoit cette dépenfe extraordinaire. Cet 
auteur , étendant fes vues & les portant plus loin 
que ceux qui jufqu’à lui avoient traité ce fujet, a 
cru pouyoir donner à des loix d’adminiftration un 
effet politique & moral; mais il faifoit peut-être 
trop d'honneur à fon fiècle, dont les mœurs ne 
font pas affez févères, pour que ces loix puñfent 
être facilement adoptées : il propofoit donc une 
fubvention en argent qui füt le produit d’un impôt 
établi fur les célibataires , fur les veufs & veuves 
de 34 à 46 ans qui n'auroient point d’enfans , fur 
les domeftiques-non mariés , payable par leurs 
maîtres, fur les bénéficiers, fur les nobles à no- 
bleffe dofmante , jufau’à la dixième année de fon 
réveil prouvé par déclaration au Greffe , fur les 
ennoblis par finances jufqu’à la cinquième généra- 
tion , fur les ennoblis pour fervices fignalés par 
l'épée ou la robe jufqu'à la troifième , fur les 
ufurpateurs du droit de port d’armes & de la qua- 
lité d’écuyer, & fur toute lasnobleffe indireéte-* 
ment , parce que dans cette province la capitation 
des deux ordres contribuables formant deux maflés 
diftinétes , la défalcation de plufieurs cotes au fou- 
lagement de l’une & au refoulement de l’autre , les 
faifoient participer toutes les deux à limpofñition 
qu'on eût afife fur la capitation; participation qui 
n’eût toutefois Jamais été & ne pouvoit même Ja- 
mais être proportionnelle aux moyens réels des 
contribuables nobles, ni même à leurs cotes ot- 
dinaires de capitation , &c, &c. 

Sans entrer dans la difcuflion, étrangère à notre 
objet, de la juftice ou de l’injuftice de ces diver- 
fes taxations, fans vouloir approfondir la queftion 
de fçavoir fi elles auroient produit l'effet moral 
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qu'on en attendoit, je me bornerai à remarquer la. 


réflemblance de ce projet avec celui que labbé 
Coyer nous a développé dans fes Bagatelles mo- 
rates , fous le titre de la Pierre philofophate ÿ pro- 
. jet par lequel il propofoit une taxe fur chacun de 
nos vices principaux, & cela, difoitil , pour fou 
lager le peuple. Le plan configné dans le pro Aris 


” , , / » / à ; 
roule principalement fur ces différentes idées ; fa- 


voir, que la corvée eft bonne à abolir; que la no- 


blefle & le clergé doivent être exempts de Ja taxe 


qu'on établiroit en fa place pour fubvenir aux 
frais de conftruction des chemins ; cependant L au- 
teur preflé peurêtre par une conviéHion intérieure 
que l’affemblée à laquelle 1l préfentoit fon ouvrage 
ne lui permettroit pas d’expofer au grand jour, & 
voulant concilier , s’il étoit poflible, les prétentions 
réciproques des trois ordres auxquels il parloit, 
tachoit par fon plan de faire venir au fecours du 
tiers état différentes clafles de la nobleffe, en les 
foumettant aux impots ci-deffus, dont le produit 
eût contribué à diminuer la charge du prix total 
de la confeétion des chemins qu'il penfoit devoir 
rejetter fur le peuple Ce projet, qui pouvait étre 
ailleurs un excellent bill conciliatoire , ne nous 
femble pas acmiffible pour en faire une loi géné- 
rale du royaume. Nous efpérons prouver combien 
font mal fondés les prétendus privilèges de la no- 
blefle & du clergé que cet auteur s’efforçoit de 
maintenir ; & fi nos preuves font juites, le plan 
qu'il propofoit manquoit par les principes. 

Au refte , n'ayant pas publié les calculs'du_ pro- 
duit des impôts qu'il imaginoit, ni ceux des frais 
qu'entraineroient les chemins ,‘ on ignore même 
dans quel rapport les deux ordres privilégiés au- 
roient dû & pu participer à leur conftruction. Ne 
s'étant occupé que des moyens toujours trop fa- 
ciles de trouver de l'argent pour fuppléer au dé- 
faut de la corvée , il avoit vraifémblablement cru 
qu’on ne pouvoit manquer d'ouvriers libres pour 
le travail, & il fe repofoit fur eux de l'exécution 
de fon projet; mais la difficulté de ce problème 
politique n’eft pas tant de trouver de l'argent 
pour payer la façon des chemins ; que des bras; 
car c'eft avec des bras plus encore qu'avec de 
l'argent qu'ils peuvent fe faire. En attendant notre 
examen des prérogatives de la noblefie & du cler- 
gé , nous allons rechercher fi l'on peut raifonna- 
blement fe flatter qu'avec de l'argent on trouvera 
les pures néceffaires pour achever &c entretenir 

chemins. | 
are moyen de les faire par des ouvriers libres & 
payés feroit, fans contredit , le plus fimple & le 
meilleur , file royaume en pouvoit fournir autant 
qu'il en feroit befoin. C'eft ce qu'avoit fuppofé 
peut-être trop légérement le refpectable auteur de 
l’'édit du fuppreflion des corvées. C’eit ce qu'a 
penfé avec auf peu de vraifemblance une claffe 
d'écrivains connus fous le nom d'économifies ; mais 
la vérité eft que l'expérience qui ne s'accorde pas 
toujours avec les tranquilles fpéculations du cabi- 
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net, eft venue nous détromper, & qu'il éft cer- 


tain que, dans les temps où l’on a fait ufage de 
cette reflource avec le plus d’aétivité , on n’a pu 
réuffir à former plus de 600 ateliers de cinquante 
hommes. La faifon interdit le travail des chemins 
pendant 4 ou ÿ mois, & ne laiffe de jours difpo- 
nibles dans l'année, déduétion faite des jours ‘de 
fêtes , de gêlée, de pluie, &c. au plus qué 176 
journées de travail : ces 30,000 ouvriers forme- 
roient enfemble $,100,000 journées, .qui évaluées 
à 13 fous, prix moyen, ne rendroient que pour 
3315000 liv. de travail, au lieu d’en donner 
pour 7,685,000 livres , comme cela feroit nécef: 
faire pour l'achevement total des routes dans 40 an: 
nées. Lorfqu'on a voulu former de grands atteliers 
aux ponts de Tours, de Moulins, d'Orléans’, on 
a toujours eu beaucoup de peine à raffembler 4 à 
00 ouvriers ; il s’eit paflé des mois entiers avant 
de les completter ; & ils étoient formés de gens 
de toutes les provinces : il n’y a pourtant jâmais 
eu plufieurs de ces fortes d’atteliers fubfiftant en- 
femble. Tout ceci prouve que les provinces n’ont 
guères plus de journaliers qu'il ne leur en faut ; 
& en effet , il eft tout fimple qu'ils y foient en 
proportion avec l'ouvrage. Privés des fecours de 
ces journaliers , il a fallu dans tous les grands tra- 
vaux recourir aux troupes, ou faire commander à 
prix d'argent les habitans des campagnes. Hauf 
fez , dira-t-on , le prix de vos journées, & vos 
atteliers feront bientôt complets ; je veux le croire : 
mais qu'en réfultera-t-1l ? ee des chemins 
fe fera chérement, & tout l'ouvrage dé main- 
d'œuvre du royaume ceffera de fe faire. De quelle 


quantité d’ailleurs augmentera-t-on le prix de la 


journée des travailleurs aux chemids pour complet- 


ter leurs atteliers ? Sera-ce d’un tiers ? alors le 


pace de chemin qui auroit coûté 6,000,000 liv.'en 
coûtera 8 , ou filon ne peut dépenfer par an que 


ces 6,000,000 de liv. on fera un tiers moins de * 


chemin , & ceux qui auroient dû être achevés dans 
40 ans ne le feront que dans cinauante-trois : la 
nation perdra pendant 13 ans les bénéfices qu’ils 
devroient lui procurer. Ce ne feroit-1à que le 
moindre des maux que cauferoit ce haufflement de 
prix : les journaliers fi utiles, fi néceffaires dans 
les campagnes , attirés par cet excédent de prix, 
en abandonneroient les ouvrages , &: occafñonne- 
soient par cette défertion des pertes inapréciables. 
Les habitans des villes, qui peuvent faire des fa- 
crifices encore plus étendus que ladminiftration , 
saufferoient à leur tour le prix de la journée au- 
delà de celui fixé pour le travail des chemins , en 
feroient. délaiffer les atteliers , &z forceroient par 
cette contre-manœuvre à le haufler au pair de ce- 
lui qu'ils auroient fixé ; cette concurrence fatale , 
caufée par le befoin abfolu d'ouvriers dont la claffe 
feroit trop : peu nombreufe en raifon du travail 


‘ feroit une fource de mouvemensextraotdinairés dans. 


le prix des chofes de première néceffité ; mouve- 


. mens, toujours funeftes, & que la France a, par 
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Pexpérience de ces derniers temps , trop appris à 
redouter. L'équilibre, qui exifte naturellement en- 
tre l'ouvrage & les ouvriers, ne peut être dérangé 
brufquement , fans qu’on faffe fouffrir , fans don- 
ner des convulfions au corps politique. 
* Ces atteliers de chemins n’offrant de travail que 
durant quatre* à cinq mois, on ne pourroit fon- 
ger à former des atteliers permanens , fans fe jetter 
dans des frais qui détruifent toute poñlibilité de 
fe fervir de ce moyen. Le défaut de voitures fub- 
eroit encore pour ces atteliers momentanés ou 
permanens ; il faudroit recourir à des entrepre- 
neurs, à une adminiftration , s’il ne s’en préfen- 
toit pas, ou à l’ufage de commander les voitures 
du pays. AA 
… D'après tout ce que j'ai dir précédemment, on 
peut apprécier ces divers obftacles. Puifque le tra- 
vail des chemins | pour être achevé dans les temps 
convenables , exigeroit de $$ à 60,000 ouvriers , 
qu on en peut à peine rafflembler 30,000 , & qu'il 
faudroit encore créer pour les voitures, outils , 
une adminiftration coûteufe & compliquée, il eft 
clair qu’on ne doit pas penfer à faire conftruire, 
par un moyen auf onéreux à l’état, les chemins 
dont il à befoin. Dee 

Après avoir analyfé tous les projets donnés 
jufquäei pour la confeétion des chemins , il nous 
refte Mbrévenir , à réfuter une objection que font 
naître tous ceux qui fuppofent l'abolition de la 
corvée gratuite. Prefque tout le monde eft con- 
vaincu de la nécefité de cette abolition ; mais les 
doutes, les fcrupules s'élèvent en foule , lorf- 
qu'on parle de la remplacer par une impoñition qui 
en tienne lieu. Les hommes , je ne fais pourquoi , 
redoutent plus les impôts directs que les indirects : 
vrais enfans , il femble qu'en matière de finance il 
faille les tromper pour qu'ils foient tranquilles ; 
ruinez-les par des fubventions obliques tortueufes, 
qui ne faflent pas précifément fortir de leur coffre 
Fargent qui y eft entré, mais qui empêche d'y 
entrer une autre quantité bien plus forte , ils les 
fupporteront avec la moitié moins de murmures ; 
Jeur patience , il faut l'avouer , tient beaucoup à 
leur peu de lumières ; la corvée en nature les écrafe, 
( on a prouvé qu’elle leur coûtoit 36,000,000 |. ) 
&c ils ne favent trop s’il vaut mieux, pour F'anéan- 
tir, payer une modique rétribution, ( celle qui 
feroit néceffaire n’excéderoit pas 8,000,000 liv. ) 
que de continuer d’être ruinés par elle. 

L'Auteur du difcours que j'ai cité plus haut, 
difoit , « c'eft fur le Propriétaire que les im- 
» pôts en tout genre fe trouvent accumulés ; 
» c'eit le propriétaire qui pars lindufirie , la 
# capitation de fon fermier , {a fienne , celle de fes 
» domeftiques , les vingtièmes, &cc. » & dans la 
même phrafe il fembloit douter que ce même pro- 
prictaire payät la corvée que faifoit fon fermier , 
& craindre que fa propriété flit morcelée par l’é- 
tabliffement d’une impoñtion qui en #nt lieu. Ce- 
peadant , s’il eft vrai que-le propriétaire paye la 
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capitation ; l’induftrie de fon fermier , il s'enfuit 
qu'il paye auffi fa corvée : tous ces impôts font 
perfonnels au fermier ; & fi le propriétaire paye 

l'un, il n'y a aucun motif de croire qu’il ne paye 
pas les autres. Cet écrivain , ainfi que tous les 
hommes dont je viens de parler , craignoit plus de. 
payer peu directement que beaucoup indireétement, 
& ne tiroit pas des principes qu'il établiffoit toutes 
les conféquences qui en dérivoient. En parlant de 
cette taxe fubitituée à la corvée, il ajoutoit : 

«æ cette contribution confondra la nobleffe , qui eft 

» le plus ferme appui du trône, & le clergé, 

» miniftre facré des autels avec le refte du peuple, 

» quin'a droit de fe plaindre de la corvée que 

parce que chaque jour doit lui apporter le fruit 

» de fon travail , pour fa nourriture & celle de fes 
enfans», La capitation, les vingtièmes que la 

noblefle paye comme le tiers état, l’ont-ils con- 
fondue avec cet ordre ? une taxe commune peut- 

elle jamais opérer cette confufion ? quelle étrange 

rafonnement ! la noblefle n’a-t-elle pas mille di 

tinétions qui ont élevé entr’elle & le tiers état un 

mur de féparation prefque impoffible à franchir ? 

Si chaque.jour doit apporter au peuple le fruit de 

fon travail, il a donc droit de gémir fous le joug 

de la coivée qui, loin de lui rapporter, lui coûte 
& le ruine : fi elle le ruine, ii la faut donc fup- 
primer; fi on la fupprime , il faut cependant faire 

& entretenir les chemins : or on ne les fair & on 

ne les entretient qu'avec des bras & de l'argent ; 

pour avoir des bras il faut de l’argent avec lequel 

lés payer, & pour fe procurer cet argent il faut 

une taxe. Tout cela eft conféquent & diamétrale- 

ment oppofétaux conclufions de cet écrivain, & 

pourtant déuic des propofitions mêmes qu’on af- 

fectoit de préfenter comme les moins favorables 

au fyftême de l’établiffement d’une taxe pour la 

confeétion des chemins, 

Cette taxe eft la grande difficulté : on convient 
aflez qu'elle eft néceffaire & même avantageufe ; 
mais on tremble de [a voir rendue permanente, 
(on examinera bientôt comment on peut l’empé- 
cher de le devenir) on tâche de s’en délivrer pour 
en rejetter le fardeau fur les autres. Ce procédé eft 
loin d’être patriotique. Les prétentions du clergé 
& de la nobleffe à cet égard ayant été hautement 
annoncées , nous pouvons, nous devons même 
examiner fi, au lieu d’être des droits qu'il ñe fau- 
droit pas bleffer, elles ne font en effet que des 
prétentions fans fondement. Fouillons jufques 
dans l'antiquité pour découvrir , s'il fe peut , 
origine .de ces droits vrais ou prétendus , & 
fouvenons -nous que l’ami de lPhumanité , que 
le citoyen , en traitant de femblables fujets , 
doit fe dépouiller de tous les préjugés qu'il 
pourroit tenir de l'habitude ou du hafard de la 
naiflance. | 

* L'an 442 de la fondation de Rome ; fa voie 
Appienne ; lan $12, la voie. Aurélienne ; lan 
533: la voie Flaminienne furent confiruites & 
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payées des deniers publics. Si perfonne n'étoit 
exempt de contribuer à l'impôt, dont le produit 
payoit la façon des chemins ; il fera, Je crois, 
prouvé que, fous le gouvernement des romains ; 
il n'y avoit point de franchifes à cet égard , quoi- 
que ce gouvernement eût aufli fes pontifes , fes 
augurés , fes fénateurs & fes chevaliers. 


L'an 8o, les ouvrages pour paver Rome & 
réparer les chemins furent adjugés au rabais , & 
conféquemment payés. Quand l'Italie, foumife à 
Rome, participa aux bienfaits comme aux charges 
de la république , les chemins y devinrent une 
dépenfe commune, payée par tous les citoyens. 
Les romains diftinguoient deux efpèces de contri- 
butions. d'œuvres ou de deniers ; les unes for- 
dides , les autres honorables : les héritages des chefs 
de la république & des fénateurs étoient exempts 
des premières ; mais les travaux des chemins étoient 
déclarés œuvres nobles & honorables , & aucune 
perfonne, fans exception quelconque , n’en étoit 


exempte. Voyez fur cela Tacite, Dion, Tite-Live, 


Suétone , tous les hiftoriens romains. 


Les pays de conquête étoient différemment traités: 
les chemins s’y faifoient de l’ordre des romains, 
par leurs légionaires ; par les peuples vaincus, par 
les ouvriers pris parmi ces peuples , &z par les 
malfaiteurs. [l femble que la totalité du peuple 
vaincu étoit foumife à cette corvée; cependant, 
comme on le verra ci-après, les grands: parmi les 
nations foumifes n'y coopéroient qu'avec leur ar- 
gent, tandis que le refte y fournifloit fon argent & 
fes bras : c’eft ce fyftême que les françois ont en 
grande partie fuivi. Leur gouvernement mérite plus 
fans doute d’être admiré, quand il $’occupe des 
moyens de détruire la corvée, que lorfqu'il traitoit 
fes fujets précifément de la manière dont les ro- 
mains faifoient les malheureux peuples qu'ils avoient 
vaincus. 


Rome détruite, Rome tômbée fous le joug de 
fes premiers citoyens devenus fes empereurs, ne 
changea rien à fon ancienne adminiftration des 
chemins : on remarque feulement que fes maitres 
eurent quelquefois l’attention de payer de leurs 
propres deniers ces dépenfes publiques. 


La révolution qui changea le fiège de l'empire 
ne put changer à cet égard les anciens principes. 
Tous les propriétaires, fans diftinétion, conti- 
nuèrent de contribuer à la cenfection des chemins. 
Malgré l’exceflive protection que les premiers em- 
pereurs chrétiens accordèrent au clergé, fes biens 
ne fürent point exceptés de la loi commune : les 
ordonnances d'Honorius , de Théodofe, d’Arca- 
dius en font foi. Ces loix portent formellement 
que les chemins font des ouvrages nobles, dont 
nulle condition d’homme ne pourra fe dire 
exempte , & que l’eftime qu’on faifoit de ces 
ouvrages étoit tirée des fiècles précédens & de 
la vénérable antiquité ». Ces loix n’étoient pas 
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des ordonnances pour une feule ptovince;s elles 
devoient être fignifiées aux magiftrats dans toute 
l'étendue de lempire, afin qu'ils les fiflent exé- 
cuter. Un article d’une loi relative aux chemins 
eft ainfi conçu : « Voulons que les biens d’un cha 
» cun contribuent à la réparation des chemins 
» publics, & de la Bithinie , & des autres pro- 
» vinces de l'empire, à raifon du nombre d'hom- 
» Mmes, debeftiaux, &c. ». lit. flacc. lib. 2. Lout 
le monde contribuoit donc atix chemins, & cha- 
que province non-feulement pour les fiens, mais 
encore pour ceux des autres provinces de l'empire. 


Au renouvellement de l’empire d'Occident, le 
fage , le puiffant Charlemagne ne changea rien à 
l’ancien fyftême. Vous trouvez dans fes capitulai- 
res , fi fouvent publiés dans les affemblées de la 
nation, qu'il n’excepte aucuns biens de la contri= 
bution aux chemins , pas même les biens & hé- 
ritages de l’églife, qui en effet y font encore aflu- 
jettis par diverfes coutumes. | | 


Où donc eft le titre de cette prétendue franchife 
de la nobleffe ? On voit qu'il ne peut remonter 
à ces époques. Faudra-t-il le chercher ; & lau- 
ra-t-elle acquis durant l’anarchie du gouverne- 
ment féodal dont il feroit digne ? quand. l’ef- 
prit de domination particulière avoit étouffé tout 
efprit public 3 lorfque la France n’étoit häbitée 
que par un petit nombre de maîtres & des trou- 
peaux d'efclaves , il eft poflible -que des def- 
potes fubalternes fe foient fouftraits avec leurs 
biens à ce devoir général de. faire & d'entretenir 
les chemins , pour y aflujettir feulement les vilains 
auxquels ils avoient bien voulu laifler la vie en 
ufurpant leur territoire. Mais ces abus, nés d’abus 
plus monftrueux encore , nous feront- ils donnés 
aujourd’hui comme des droits imprefcriptibles ? 
Sufiroit-il d’alléguer le titre d’une longue poffeffion 
pour rendre légitime une injuftice ? & peut-on 
prefcrire contre les droits immortels de la nature. 
& des hommes, droits antérieurs à tous ceux dé- 
rivés de la force, de l’ufurpation ou de la pofef- 
fion ? La fagefle du gouvernement romain ,/. les 
loix connues des empereurs, celles de nos rois ne 
parleront-elles pas plus haut que des coutumes 
abufives & barbares ? La noblefle pourroit-elle fe : 
croire avilie par cela feul qu'elle paieroïit pour 
avoir des chemins ? Les confuls , les fénateurs de 
Rome , qui fe crurent toujours , & qui furent 
long-temps les égaux des rois ; n’ont jamais penfé 
qu’une contribution utile à la patrie püût les avi- 
lir. Quels droits prétendroit donc la nobleffe ? 
& fur quoi les fonderoit-elle ? Si dans des temps 
où toute règle étoit intervertie elle avoit pu 
s’en former, leur origine feule dépoferoit contre 
leur validité ; mais heureufèment nous n'avons pas 
mème à détruire pour l’obliger , à entrer pour fa 
quotité dans la confection des chemins : la plus 
faine & la lus nombreufe partie de cet ordre 
connoît trop bien fes devoirs de citoyen pour sy 


refufer ; en effet, la noblefle y participoit fans ré- 


Clamation avant la fupprefion des corvées ; elle y 


Participe encore fans murmure dépuis leur réta- 
bliflement. Ce n’eft pas le noble qui perfonnelle- 
ment peut travailler aux chemins ; le bourgeois pri- 
vilégié ny travaille pas davantage ; mais les fermiers 
des un$ & des autres ne font-ils pas cet ouvrage ? 
Si ces fermiers tiennent leurs biens à moitié, & 


qu ils fourniflent aux chemins leurs beftiaux , leurs 


voitures, dont la moitié appartient à leurs mai- 
tres, ces maîtres ne font-ils pas dans cette con- 
tribution pour leur contingent ? Si un cheval meurt 
‘à la corvée n’en perdent:ls pas la moitié? Si la 
corvée enlève à leurs fermiers trop de jouss ou- 
vrables , cette perte n’eft-elle pas fupportée en 
partie par leurs maîtres , puifque , pouvant don- 
ner moins de temps au travail des terres, leur 
produit qu'ils partagent avec eux s’affoiblit en 
proportion ? Qu'on ne croie pas que ce revenu ne 
diminue que dans le cas où le fermier partage la 

roduétion avec le propriétaire ; il s’affoiblit peut- 
être dans un autre rapport, mais toujours s’affoi- 
blit-il lorfque le fermier loue fa terre à prix d’ar- 
gent; car. moins il en pourra tirer de revenu , 
moins il en. pourra donner au propriétaire, Si 
donc il eft évident que la corvée eft un impôt 
que le colon'partage , dans quelque rapport que 
ce foit, avec le propriétaire , 4l faut bien con- 
clure qu’en qualité de propriétaire , la nobleffe 
payoit & paye encore fa quotité du travail des 
chemins, En fupprimant la corvée gratuite , & 
créant en fa place une taxe fur les terrés, on ne 
changeroit donc rien à ce qui exilte actuellement ; 
on amélioreroit le fort du propriétaire en amé- 


liorant celui du cultivateur , & la nobleffe ne pa- 


eroit de cette façon .que ce qu'elle payoit de 
F autre, à cette feule différence près que le nou- 
vel impôt feroit direét , quand’ la corvée n’eft 
qu’une taxe indirecte ; mais l'impôt direct, on l’a 
prouvé ; feroit infiniment moins cher que la taxe 
indirecte. | puni 

Nous avons vu que, fous les empereurs chré- 
tiens & fous Charlemagne même , les biens de 
l'églife étoient aflujettis aux contributions pour les 
chemins} Où donc trouver le titre formel de leur 
exemption prétendue ? On conçoit fans peine que 
le clergé ; fous un gouvernement foible , ait pu 
parvenir à faire déclarer exempts de cette charge 
publique les biens dont on dotoit l’églife ; mais 
Pa-t-on fait ? Recourogs donc au titre de cette 
franchife , s'il peut y en avoir un. Les biens du 
clergé tireroient - ils cette prérogative de leurs 

offeffeurs ? ils n'ont pas le droit de la donner. 
Fa viendroit - elle , de la munificence de nos 
fois ? Ils auroient certes le droit de zevenir 
contre une femblable libéralité. L’églife ne pour- 
-vant montrer, pour fes biens , de titre légal de 
cette exemption, cette queftion fe réduit à exami- 
ner fi le fouverain a le droit d’impofer fur fes biens 
une taxe dont le produit eft immédiatement appli- 
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que à un objet d'utilité publique , -& doit fervir 
à augmenter la valeur du bien de fes fujets, & 
conféquemment ceux du clergé : ainfi pofée, je 
doute que cette queftion ait befoin d’un examen 
approfondi. Nos princes chargent de penfions une 
abbaye , un évêché , & le confèrent avec ces char- 
ges , fans qu'aucun dé ceux qui en font pourvus 
aient le plus léger fcrupule , Je ne dis pas regret, 
de les recevoir ainfi allégés ; à plus forte raifon le 
roi pourroitl afligner une fomme à prélever fur 
ces biens , comme contribution aux chemins pu- 
blics , qui ne leur font pas moins utiles qu'aux au- - 
tres. Les immunités eccléfiaftiques font inhérentes 

aux perfonnes revêtues du facerdoce ; le feroient- 

elles , peuvent-elles l'être à des poffeffions terri- 

toriales , qui pour leurs poffeffeurs font viagères, 

amovibles, & toujours un don gratuit de la part 

du collateur, quelques charges qu’il leur ait im- 

pofées. La tranflation de ces biens à l’églife les 

auroit-elle changés de nature ? ne feroient-ils plus 

dans l'état, & ne lui devroient-ils rien? Le don 
gratuit du clergé , impôt téel , fous un nom qui 

n'en impofe plus’, nous prouve affez que ce corps 

eft trop citoyen pour avoir de femblables idées. 

Par quelle bizatrerie refuferoit - il aujourd’hui le 

prix d'une taxe qu'il n’a jamais ceflé de payer, 

puifque fes fermiers, comme ceux de la nobleffe, 

n'ont été nulle part exemptts de la corvée, & que 

fournir leur travail, leurs beftiaux, &c. ou l’ar- 
gent de leurs maîtres eft, dans le fait, abfolu- 

ment une feule & même chofe ? 


Un exemple moderne prouve combien font juites 
aujourd'hui les idées du gouvernement, & com- 
bien il fait mettre à leur valeur,.des prétentions 
abufives. En Corfe, où le droit de conquête a 
fufpendu tous les autres droits ; en Corfe , où 
la puiffance fouveraine, libre dans tous fes mou- 
vemens ,. a pu s'exercer fans rencontrer les 
obftacles des puiffances fecondes , & eù elle 
n’a voulu déployer fa force que pour opérer le 
bonheur public, tous les ordres ont été fourmis à 
participer aux frais de la confeétion des chemins : 
ils s’y font à prix d'argent, & la fomme ‘qu'ils 
coûtent eft répartieau marc fa livre de l’impofñtion 
générale & unique , nommée /ubvention , de la- 
quelle aucun corfe eccléfiaftique ou laique n'eit 
exempt, & qu'il paye très-exaétement en propor- 
tion du revenu de fes biens. 


Tous les écrivains, qui ont traité cette queition 
des chemins ; ne l'ont point aflez généralifée : cha- 
cun femble ne lavoir envifagée que fous l’étroit 
point de vue , convenable tout au plus aux limites 
d’une intendance. Cependant les folutions de ce 
problème doivent effentiellement être applicables à 
toute la France. Peut-on n'avoir pas apperçu lin- 
juftice qu'il y a de condamner chaque province à 
fupporter feule le fardeau du prix de fes chemins ? 
Quelle province reflemble à une ifle ? El faudroit 
cependant , pour juitifier cet ufage, que les ha-- 
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bitans de chaque province & leurs voitures fuf- 
fent , comme il arrive dans une ifle , les feuls qui 
pufñfent faire ufage de fes chemins. Dans une ile, 
en effet, les chemins ne font utiles qu’à l'ifle 
même ; dans une province qui en a d’autres limi- 
trophes , ils font utiles à tous les pays voifins. 
Les provinces d’un grand royaume tel que la France 
n'étant pas toutes d'une égale éteñdue , & n'âyant 
pas chacune une étendue de route proportionnelle 
à leur furface , cette quantité de route n'étant pas 
plus , en raifon de leurs richefles & de leur po- 
pulation refpeétives , il a dù arriver que les pro- 
vinces centrales les plus pauvres ont pu avoir plus 
de chemins à conftruire relativement à leur fur- 
face, quoiqu'elles euffent une moindre popula- 
tion , une moindre richefle, & peut-être même 
moins d'intérêt à leur conftruétion que les pro- 
vinces voifines : leurs chemins fe feront aufi trou- 
vés plus fujets à de fréquentes reparations que ceux 
"des autres provinces, parce qu'étant fituées au 
centre du royaume , leurs routes auront dû né- 
ceffairement être parceurues par un plus grand 
nombre de voitures que celles des provinces de la 
circonférence, 

… Voyez l'Auvergne, pays montagneux, äpre , 
fauvage, pauvre, peu habité ; on le condamne à 
fe faire des chemins au-travers de fes montagnes : 
ces chemins , à égale étendue, doivent coûter da- 
vantage que dans les provinces où le fol eft à la 
fois moins dur & moins inégal : il faut encore, 
toujours à égale étendue , qu'ils foient faits par 
un moindre nombre de bras. Voilà donc des cau- 
fes qui rendent néceflairement une lieue de chemin 
faite en Auvergne par fes habitans, plus chère 
que deux , peut-être même que trois où quatre 
lieues faites en Touraine ou en Picardie : cepen- 
dannt les denrées’ de l'Auvergne , au moyen des 
chemins , entrant avece plus de facilité dans le 
commerce , & leur circulation procurant des bé- 
néfices nouveaux aux habitans des différentes pro- 
vinces du royaume , ces chemins ne feront pas 
profitables aux feuls auvergnats , tandis que l’o- 
néreux entretien de ces chemins , fans cefle tra- 
verfés par les voitures qui fe porteront du nord 
au midi, & de l’eft à l’oueft de la France, de- 
viendra pour l’Auvergne une charge nouvelle & 
permanente , plus forte peut-être que les bénéfices 
qu’elle en retirera, ou qui diminuera au moins 
ceux qu'elle devoit naturellement attendre de ce 
fruit de fes travaux. 

Le même raifonnement pouvant s'appliquer 
toute province intérieure, & en général même 
toutes celles qui compofent le vaite corps de la 
monarchie françoife , il.en faut conclure que le 
commerce , qui fur-tout profite des chemins, ren- 
dant ceux de la Bretagne utiles à la Provence , 
& ceux du Languedoc à la Flandre, il eft jufte 
que ces pays coopêrent réciproquement à la conf 
truction des routes dont ils attendent & retirent 
téciproquement des avantages. Toutes les autres 
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provinces pouvant être mutuellement confidérées 
fous cet afpeét réciproque , & ayant entr'elles 
une correfpondance générale , toutes doivent en- 
femble payer la façon des routes qui établifient 
cette utile réprocité de correfpondance. Mais dans: 
quel rapport contribueront-elles à ce paiement ? 
Ce devroit fans doute être dans celui del’utilité 


que leur procurent ces routes. Or une province 


qui a peu de denrées à exporter, ne bénéficie pas 
autant par la confection des chemins’ qu'une pro- 


vince de femblable étendue, mais dont le terri-. 
toire eft plus fertile, ou le peuple plus induftrieux. 


Ce rapport d'utilité ou de profit , ce qui revient 
au même, varie donc en raifon de l’opulence des 
provinces ; il varie aufli en raifon de leur popu- 
lation , de leur induftrie , de la quantité d’objets 
qu'elles exportent ou qu'on leur importe. Mille 
autres caufes qui offriroient de nouvelles variations 
dans les réfultats , montrent que ce rapport d’u- 
tilité eft aufi inégal que difficile, pour ne pas 
dire,impofhble , à fixer d’une manière exacte. Afin 
d’être juite envers tous , il faut donc fe réduire 
aux feuls principes fuivans, qui pareñt à toutes les 
difficultés locales. Des chemins devant être faits à 
prix d'argent dans tout le royaume , la manière 
la moins onéreufe de lever la taxe qui doit les payer 


eft de l'impofer fur tous les fujets., parce que 
l'impôt une fois déterminé , plus il y a de contri- 


buables, plus il eft facile & légér à fupporter. Le 
royaume eft un, il n’a qu’un même intérêt, celui 
de fa profpérité générale; les routes font une des 
fources de cette profpérité , il.en faut ouvrir , il les 


faut achever : utiles à tous les fujets , elles doivent 


être conftruites à leurs frais communs. La France 
entière ne doit donc avoir pour fes chemins qu’une 
loi, qu’une taxe , qu'une adminiftration : cette 
loi, cette taxe , cette adminiftration doivent donc 
être communes à tout ce qui peut s’honorer du 
nom de françois. 


Nous croyons avoir prouvé combien les chemins 


font utiles, combien ils augmentent la richefle 


nationale, combien la corvée gratuite eft injufte & 


ruineufe , combien tous les projets donnés juf- 
qu'ici pour la fuppléer font infufffans ; combien 
font mal fondées les prétentions de certaines claffes 
de la fociété à fe libérer de la jufte contribution 


qu’elles doivent pour la confection des chemins ; 


combien enfin eit vicieux ce fyftême gothique qui , 
morcelant la France en plufeurs diftriéts, affigne 
à chacun d’eux l'obligation de faire fes chemins à 
fes frais. Si tout ce que nous avons expofé ne l’a 
pas été fans preuve , il ne nous refte qu'à conclure 
que les chemins étant néceffaires, la corvée gra- 
tuite injuite , & les journaliers libres trop rares, il 
faut laiffer fubfifter l'obligation de la corvée en 
payant les corvéables: 

Quel autre moyen que celui de la corvée peut 
mieux affurer à chaque partie du chemzn les hom- 
mes & les voitures dont il eft befoin-pour fa conf- 
trnétion , & les lui affurer à un prix plus re ; 

ne 


eh: 


Quel autre moyen peut rendre auffi profitable aux. 


cultivateurs & à la culture l’impofition pour les 
chemins | dont le produit fera prefqu’en entier ga- 
gné par eux, & appliqué à un travail de répro- 
duction ? Teleft le plan que je voudrois voir fuivre; 
il offrira , je crois , finon la meilleure folution du 


problème qu’on a effayé de difcuter, au moins celle 
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qui m'a femblé la plus convenable à nos intérêts, 
à nos befoins , à notre poñition. à 

Une loi nouvelle & folemnelle annonceroit la 
fuppreffion de la corvée gratuite, laifleroit fub- 
fifter l'obligation de la corvée perfonnelle avec 
voitures & attelages , moyennant le paiement de 


la journée des corvéables & le loyer de leurs voi- 


tures ; afin vehir à ces paiemens , elle éta- 
bliroit une impoñition , dont la moitié révocable 
de droit après 40 ans révolus, & dont le mon- 
tant annuel feroit fixé par un réglement qui an- 
nonceroit le travail fait l’année précédente, les 
fommes qu’il auroit coûté, celle qui refteroit de 


la levée de l’impoñition , laquelle feroit déduite de 


la levée à faire. Ce réglement , pour avoir force 
de loi, devroit être enrégiitré tous les ans dans 
les différens parlemens qui n’en pourroient retar- 
der la publication & l’enrégiftrément au - delà du 
délai qui leur feroit fixé. Tous les chemins de la 
France étant achevés , on pourroit peut-être fup- 


primer cettte formalité qui deviendroit trop minur- 


tieufe , lorfqu’il ne s’agiroit plus que des entretiens 
qu'il y auroit un moyen meilleur & plus court de 
vérifier. | 

_ Ona compté, comme nous l’avons déja dit, & 
comme il eft befoin de le répéter ici, que, 


EU achever totalement le travail des chemins en 


rance , il refte 3,000 lieues à faire, lefquelles , 


_ évaluées chacune à 80,000 livres , coûteroient 


240,000,000 livres : il faut , pour le bien de l’é- 
tat, que ce travail fe fafle dans l’efpace de 40 ans, 
c’eft-à-dire ,, qu’on finifle 7ç lieues par an, ou, 
ce qui revient au même, qu'on fafle par an pour 
6,000,000 liv. de travail effectif. 


L'entretien des routes déja faites , les augmen- 
tations qui furviendront pendant cet efpace de 
quarante ans fur le prix des ouvrages d'art, fur 
celui des entretiens qui croîtront encore en raifon 
de la multiplication graduelle des routes , fur celui 
des frais d'adminiftration qui fuivront les progrès 
de ces hauffemens de prix, peuvent s’évaluer à une 
fomme extraordinaire de $,000,000 livres par an, 
qui pendant quarante ans fourniront une fomme 
de 200,000,000 livres, laquelle jointe à celle-ci 
deffus de 240,000,000 livres , formeroit un capital 
de 440,000,000 liv. à dépenfer dans quarante ans, 
8z fe réduiroit conféquemment à une dépenfe fixe 
&z annuelle de 11,000,000 livres : les fonds exiftans 
des ponts & chauflées font de $,000,000 livres ; 
il refteroit donc une fomme de 6,000,000 livres 


” à lever chaque année. 


.. Les ouvrages d'art, y compris le prix des voi- 
Œcon polir, & diplomatique, Tome I. 
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tutes , matériaux , &c. frais d'adminiftration » 

pourront coûter par an.......... 3,000,000 liv” 
Les entretiens , évalués année 

\ 4 3 

moyenne à 2 $ lieues d'ouvrage neuf , 

cOUteront param sit 
Les 75 lieues de chemins neufs 
A 

COUTETONT PAË ah... 0. 22. 6,000,000 


2,000,000 
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C’eft donc cette impoñtion annuelle dela fomme 

. 1 , . . 
de 6,000,000 liv. répartie fur tous lespropriétaires 
de France , qui peut fuffire à la dépenfe des che- 


- mis , alléger le fardeau de la corvée, & laver cette 


efpèce de tache qui déshonore notre adminiftration 
autant qu'elle ruine & avilit notre peuple. 


Deux dificultés fe préfentent ici. L’afiette & 
la répartition de cette levée de 8,000,000 livres, 
l’ordre à établir pour la corvéé, la diftribution &z 
le paiement du travail : tâchons d'indiquer Jes 
moyens de les vaincre. 


On a prétendu qu’il y auroit de l'injuftice à ne 
faire payer l’impoftion pour les chemins qu'aux 
feuls propriétaires , ce qu’on eut fait en l’affeyant 
uniquement fur Îles vingtièmes ; quoiqu’une taxe 
de 6,000,000 livres foit une charge bien foible , 
répartie fur tant de millions de propriétaires, pre- 
nons un parti qui concilie tous les fentimens. On 
veut que tous les négocians qui ne font pas tou- 
jours propriétaires terriens, &*qui ufent beaucoup 
les chemins | en paient une partie ; oit : on veut 
que les gros capitaliftes, les riches rentiers, qui fe 
dérobent trop aif:ment au poids des impôts, n’é-. 
vitent pas celui-ci; rien de plus aifé. Le gouver- 
nement doit favoir à point nommé ce que lui rend, 
d’une part, Îa capitation de tous les pays d’élec- 
tion ; ce que lui rendent, de l’autre, les vingtièmes 
& l’induftrie ; il fe procurera facilement les mêmes 
notions fur les pays d'états abonnés. Qu'il divife 
la taxe de 6,000,000 livres pour les chemins , en 
parties proportionnelles à chacune des fommes to- 
tales du produit de ces trois efpèces d’impoftions : 
cette première divifion PET étant faite , 1! pat 
tagera chacune des trois parties de ces 6,000,000 1. 
en fubdivifions proportionnelles aux fommes totales 
pour lefquelles chaque généralité entre dans La 
compofition des fommes générales des vingtièmes , 
capitations & induftrie de tout le royaume. Ces 
deux principales opérations qui préviennent toute 
fraude ultérieure étant faites , il adrefle à chaque 
intendant , & aux pays d'états, l’état de la fomme 
que chaque province doit payer pour fa part de la 
contribution générale affectée au travail des che- 
mins. L'intendant ou les prépofés des états en 
font la répartition au marc la livre des vingtièmes 
des paroifles, de la capitation de tous les rentiers 
non propriétaires & de l'induftrie des marchands. 
Toutes ces opérations fe réduifent à remplir les 
formules les plus fimples, se - 
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© La fomme totale des vingtièmes du royaume 


0... + + » 


11 PPONANE OURS Pi 
La fomme totale de la capitation des rertiers 
non propriétaires. se CAE 
La fomme totale de l’induftrie........... C 
La fomme totale de.limpôt pour les chemins. D 
* Les fommes partielles de D, qui doivent être 
proportionnelles aux fommes À. B. C. étant défi- 


gnées par E. F. G. on aura 


.. 


HIT EMA D XB DxC 
A XBXC FTANBNCUTT US XBXC: 


Ces fommes proportionnelles étant connues, & 
les fommes particulières pour lefquelles chacune 
des généralités entre dans la compofition des fom- 
mes À. B. C. étant fuppof£es repréfentées par H. 
Ï. K. L. M, on divifera E. F. G. en parties pro- 
portionnelles à ces différentes fommes partielles H. 
I K. L. M. compofant, de celles A. B.C., les 
quotités de la fomime D. qui devront être payés 
par chaque province feront alors trouvées. Suppo- 
fons qu’elle foit N. O. P. la fomme repréfentée 
par N. étant la quotité de l’impot des chemins à 
répartir fur les vingtièmes, doit être alors répar- 
tie au marc la livre de la quotité des vingtièmes 
de chaque paroïfle, & ainfi des fommes repréfen- 


[ 


tées parO. &P. 

* Si lon ne vouloir affeoir l'impôt pour les che- 
mins que fur les vingtièmes , toutes ces divifions 
feroient fort abrégées. Tout fe réduiroit à divifer 
D. en parties propôrtionnelles au compofant d’A : 
or , connoiffant le total des vingtièmes de chaque 
généralité que nous nommerons R , on auroit 


XX qui feroit la portion de D. que de- 


vroit payer la génfralité. 

L’afiette & la répartition de cet impôt font 
donc faciles, juftes , n’augmentent en rien les frais 
de perception, puifqu’on peut obliger les collec- 
teurs & receveurs ordinaires à en faire la recette 
fans droits, ne donnent lieu à aucune fraude, à 
aucune. vexation , & peuvent être déterminées 
jufques dans leurs dernières fubdivifons devant le 
confeil des finances. Sa répartition qui eft d’une 
extrême modicité pour les contribuables , né per- 
met pas l'arbitraire, & a l’avantage de fe prêter, 
malgré leur variété, à toutes les efpèces d’admi- 
nftrations des provinces de France. | 


Cette fomme de 6,009,000 liv. que nous avons 
aflignée comme néceffaire tous les ans pour la 


confection des chemins, ne le feroit pas toujours 


en totalité : alors les économies d’une année re- 
flueroient en moins impofé fur l’année fuivante ; 
de forte que le public pourroit fort fouvent payer 
moins, mais jamais plus de 6,000,000 liv. Nous 
verrons d’où proviendroit la variation de cette 
fomme à lever, & comment on pourroit empé- 
cher que les parties de cette fomme qu’on n’au- 
soit pu employer à leur deftination , en fufent dé- 
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tournées pour être appliquées à des objets étran- 


gets. 


de faire les devis & eftimations des réparations 


. J 
ou ouvrages neufs à conftruire dans leurs dépar-. 


temens. Ces devis circonftanciés dans les plus 


grands détails, & accompagnés de mémeires inf. 


tructifs fur l’ebjet & la néceffité de ces travaux, 
devroient être rendus & remis aux intendans au 


plus tard le 1 décembre ; les intendans adrefe-. 


roient le tout avec leurs obfervations particulières 
au confeil du roi le 15 décembre. Le confeil nom- 
meroit un comité pour faire l'examen des ouvra- 
ges propofés, & fur le compte rendu du comité 
au confeil, le roi prononceroit fur ceux auxquels 
on emploieroit le fubfide qu’on leveroit : il pu- 


blieroit alorsune ordonnance qui contiendroit la 
life des ouvrages à faire, à commencer du 1$ 


mars fuivant, pour être finis & reçus par les in- 


+. # 
génieurs le 1$ novembre de la même année. Cette 


ordonnance générale par tout le royaume, indi- 
queroit la fomme totale à lever proportionnelle- 
ment fur les vingtièmes, capitation & induftrie , 


 & les fommes partielles que devroient fournir. 


chacune des généralités pour former cette fomme 
totale. Cette ordonnance feroit envoyée aux diffé- 
rens Parlemens, & y feroit enregiftrée , pour ce 
qui concerneroit leur reffort. | | 
L’ordonnance enregiftrée feroit envoiée aux in- 
tendans , qui feroient paflér aux colleéteurs un 
rôle de répartition, & leur donneroient ordre de 
percevoir. L’ordonnance paroïtroit dans les pre- 
miers jours de janvier, devroit être enregiftrée vers 
le 20 du même mois, & adreflée aux intendans im- 


médiatement après l’enregiftrement : ceux-ci annon- 


ceroient dans les paroiffes qui devroïent faire les ous 
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vrages projettés & ordonnés , qu’il feroit procède je 
. . 1 nl . . 

1 mars dans différens lieux défignés aux adyudica- 


tions, au rabais, defditsouvrages. Le devis de ces. 


ouvrages qui auroient été faits dès le mois de no- 
vembre précédent, & qui contiendroient le nom- 
bre de toifes cubes de pierre & de terre à exca- 


ver & voiturer, le prix de la voiture de chaque 


toife cube rendue fur l’atelier, le nombre de toifes 
de chemin à faire par chaque paroïffe, feroient en 
même temps adreflés par les intendans aux curés 
des paroïfles que ces travaux concerneroïent , de 
manière qu'ils puflent le recevoir une ou deux fe. 
maines avant le jour fixé pour les adjudications 3 
ces curés liroient ces devis aux prônes de leurs 


mefles , affembleroient enfuite les notables & tous . 


les délibérans de leur paroïffe, préfidés par leur 


feigneur , s’il étoit préfent , & à fon défaut par. 


quelque gentilhomme ou privilégié habitant de la 
paroifle : cette affemblée nommeroit trois députés 
pour fe rendre aux adjudications indiquées, avec 
plein pouvoir de traiter & de s'engager au nom de 
la paroïfle, fuivant les claufes & conditions dont 
l'affemblée feroit convenue, & qu’elle aurait ar- 


. 11 
__ Au mois de novembre de chaque année, les: 
ingénieurs des ponts & chaufées feroient obligés. 
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rêtées par un acte double, dont une expédition 


refteroit aux mains du curé, & l’autre feroit re- 
mife aux procureurs de la paroiffe. 
L'adjudication au rabais fur les devis des ingé- 
nieurs fe feroit dans les villes les plus voifines de 
ces paroïfles pardevant les deux premiers juges du 
lieu , le procureur du roi , le maire, un échevin, 
le fubdélégué, & en outre, dans les pays d’é- 
tats, leurs correfpondans, ou quelques autres de 
urs agens, 
Aucun de ces officiers ne pourroit s’abfenter 
“de cette adjudication ,: qui fe feroit gratuitement 
pe eux , à l’audience, à moins de raifons vala- 
.\bles qu’il auroit foin de faire connoître; & ce, 
fous peine d’une amende de 200 livres au profit 
.de l’adjudicataire. Il feroit fait mention dans le 
procès-verbal de l’adjudication, de tous les ma- 
giftrats qui auroient été préfens, & des amendes 
auxquelles ce tribunal , en cas d’abfence non excu- 
fable | auroit condamné fommairement & fans 
appel , dans la même féance, les membres abfens ; 
tous les officiers préfens figneroient le procès-ver- 
bal, dont copie feroit fur le champ délivrée gra- 
tis à l’adjudicataire par le greffier du lieu, la mi- 
nute reftant au Re . Le paiement des amendes 
encourues feroit pourfuivi au profit de ladjudica- 
taire & à fa requête par le miniftère des gens du 
roi. LR 
Tout entrepreneur, en fourniffant caution fol- 
vable , pourroit propofer des rabais; les députés 


des paroifles fur le vu feul de leur procuration & 


fans autre cautionnement auroient le même droit. 
Ou :il fe préfenteroit des entrepreneurs au rabais, 
ouil ne s’en préfenteroit pas; s’il ne’ s'en pré- 
fentoit point , & ‘que les députés des paroifles 
n'en propofaflent pas qui fuflent jugés convena- 
bles par le tribunal d’adjudication , elles feroient 


par lui condamnées à faire les chemins par corvée. 


Si la paroiffe en prenoit l’entreprife, elle feroit 
la maitrefle de l’exécuter comme bon lui femble- 
roit, pourvu qu'elle remplit exaétement Jes con- 
ditions des devis, dont le montant lui feroit payé 
après l'examen & la vérification de fon travail. 

Si un entrepreneur reftoit adjudicaire, la pa- 
roifle qui devroit faire le travail ftipulé dans l’ad- 
judication , en feroit déchargée & ne feroit obli- 
gée de fournir fes Hommes & fes voitures que de 
gré a gré & en payant. | 

ans le cas où il n’y auroit point d’entrepre- 


neur adjudicataire & où la paroifle n’auroit pas - 


voulu entreprendre le chemin au rabais, elle le fe- 
roit par corvée, fes voitures feroient commandées 
pour apporter à pied d'œuvre la pierre néceffaire 
& feroient payées le prix porté dans les devis 
pour la quantité de toifes cubes qu’elles auroient 
apportées. Le refte dû montant du devis feroit di- 
vifé par le nombre des journées que les habitans 
de la paroiffe auroient fourni autravail; de manière 
que plus ils en auroient mis, moins le prix de la 
journée feroit fort , parce qu'évidemment ils n’au- 
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voient pas travaillé comme ils l'auroient dû faire. 
Le piqueur des ingénieurs & le fyndic de la pa- 
roifle auroient chacun un regiftre journal où ils 
tiendroient note des corvoyeurs | de leurs jours de 
préfence & d’abfence & des quantités de jours de 
Chartoiss 3 

Aucun village au delà de trois lieues de l’atelier 
ne pourroit être commandé pour la corvée; on 
fixeroit le nombre d’heures de travail & on feroit 
des appels. Une héure d’abfence feroit perdre aux 
ouvriers une demi-journée, un jour d’abfence fe- 
roit perdre deux jours de folde , lorfqu’elle n’au- 
roit pas pour caufe une maladie prouvée par cer- 
tificats du' fyndic & du curé. Cette retenue faite 
äux négligens formeroit une fomme qui entreroit : 
au profit des bons travailleurs | puifqu’on la re- 
partiroit également entre tons ceux feulement qui 
durant la corvée n’auroient manqué volontairement 
aucun appel. Les enfans au-deffous de feize ans & 
les hommes au-deflus de foixante feroient exempts 
du travail. 

On n'ouvriroit jamais plus de routes qu'il ne 
feroit poffible d’en achever totalement dans le tra- 
vail d’une année, Les entrepreneurs & les paroifles 
même, pour l'ouvrage fait par corvée, feroient 
tenus aux réparations & entretiens des chemins , 
fans indemnité, les deux ou trois années qui fui- 
vroient l’achevement de leur conftruétion , afin de 
leur donner un grand intérét à les faire folides : 
on ajouteroit au devis quinze pour cent de leur 
montant lorfqu'il fe trouveroit des entrepreneurs, 
& même pour les paroifles qui fe rendroient adju- 
dicataires , comme une indemnité des avances 
qu'ils feroient forcés de faire. 

Avant d'effectuer le paiement des chemins , fl 
faudroit les recevoir & vérifier fi le devis a été bien 
rempli. Une vifite en feroit donc faite par l'igé- 
nieur , afliité d’un député de la jurifdiétion royale 
fous le reffort de laquelle feroit le chemin; d’un dé- 
puté de l’hôtel-de-ville ou communauté du lieu de 
cette jurifdiction ; du curé de la paroïfle; du fei- 
gneur s’il étoit préfent, ou à fon défaut d’un gen- 
tilhomme voifin défigné par l’intendant ou par les 
états; par quatre notables de la paroifle non cor- 
véables ; par le fyndic & le piqueur, qui auroient 
furveillé l'exécution du chemin. 

Sur le procès-verbal de réception figné par tous 
ces membres, les paiemens fe féroient. Si ce co- 
mité trouvoit dans l’ouvrage des défauts propres 
à empêcher fa réception, il la fufpendroit, dref- 
Âeroit procès-verbal des vices reconnus; l'ingénieur 
y. joindroit le devis détaillé de ce que coûteroit là 
réparation de ces fautes, & ce procés-verbal’, 
dont il feroit délivré copie à la paroïfle adjudica- 
taire ou à l'entrepreneur, feroit envoyé à l'inten- 
dant, qui le feroit gens à la Cour pEs CHE- 
MINS dont nous parlerens tout-à-l’heure, laquelle 
dans trois mois , pour tout délai, jugeroit fouve- 
rainement cette affaire contentieufe : fi le cherie 
étoit reçu ; fur le proces-verbal “ réception du 
XX2 
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_cotnité, l’intendant donnéroit une ordonnance à 
l'entrepreneur ou à la paroifle adjudicataire du 
montant de l’adjudication, que les tréforiers fe- 
roient obligés de payer, fans aucune retenue à la 
première préfentation. 
Si c’étoit la paroïfle qui dût recevoir ce paie- 
ment, le fyndic & le curé auxquels feroït con- 
jointement adreffée l'ordonnance, n’en pourroient 
toucher la valeur qu’en fe préfentant tous les deux 
chez le tréforier, qui en remettroit moitié à cha- 
cun : le curé & le fyndic afflembleroient enfuite la 
patoifle , & fuivant les conventions & arrange- 
mens précédemment faits entre ceux des paroif- 
fiens qui auroient pris l’entreprife & fait le che- 
min, l'argent leur feroit délivré. 

Ces arrangemens , ces conventions préliminaires 
auroient dû être ftipulés par écrit, & fignés de 
lui & du fyndic, la minute reftant aux mains du 
curé, une copie dans celles du fyndic, auxquels 
en cas de conteftation entre les copartageans, il 
feroit attribué en leur adjoignant le plus ancien 
chef de famille de la paroifle, le droit de décider 
fommairement & fouverainement de tous les dé- 
bats qui pourroient naître à ce fujet. 

Lorfque le chemin auroit été exécuté par cor- 
vée , les paiemens fe feroient par l'envoi d’une 
ordonnance de l'intendant fur le tréforier , du 
montant de la fomme du devis du chemin : cette 
fomme feroit également touchée par le fyndic & 
le curé, qui en feroient la répartition fuivant un 
état dreflé par l’intendant, conformément aux 
regiftres journaux des fyndics & piqueurs, dont 
il lui auroit été envoyé un relevé bien détaillé, 
certifié d'eux. 

Voilà , quant aux formes à remplir pour l’im- 

ofition , la répartition, la levée, la recette & 
l'emblol de la taxe pour les chemins. 

J'ai dit comment il falloit, pour éviter l’arbi- 
traire & la perpétuité de cette impoñition , qu’elle 
ne fût perçue qu’en vertu d’une ordonnance an- 
nuelle enresiftrée ; j'ai accordé aux parlemens une 
compétence qui doit rendre la nation tranquille 
fur cet objet; j'ai donné au peuple tous les moyens 
pofñbles d’adoucir la corvée , foit en mettant des 
entrepreneurs en concurrence avec lui, foit en 
l’admettant à l'être lui-même ; je l'ai mêlé par fes 
repréfentans à toute cette adminiftration ; je me fuis 
fervi de l'influence des feigneurs & des curés pour 
Je diriger ; j'ai enfin mis l’état à l'abri des furprifes 
par la forme que j’ai donnée aux adjudications & 
aux vérifications du travail. Il me refte à parler 
des entretiens & de l'emploi qu’on devra faire des 
fommes provenantes de la différence qui fe trou- 
veroit entre le montant des devis & celui des ad- 
judications. Traitons d’abord des entretiens. 

Je penfe qu'ils pourroient fe faire aifément, 
quand même la corvée gratuite ou payée feroit 
abolie , & peut-être en faudroit-il demander l’abo- 
lition au fouverain, lorfau’il auroit vu que le 
moyen fuivant fufiroit pour les entretiens. 
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Pour s’affurer du bon entretien des routes, il 
fufiroit de les divifer en efpaces de trois, cinq 
ou fix lieues au plus, dont l'entretien feroit mis 
en adjudication : l'ingénieur feroit des devis bien 
circonftanciés de l'ouvrage & des frais que caufe- 
roit cet entretien; l’adjudication en feroit faite 
dans les formes ci-deflus; les baux ne pourroient 
être que de trois ans, & avant leur expiration , 
la même commiflion de.vérificateurs dont nous 
avons déja parlé, examineroit fi l'entrepreneur à 
rempli les claufes de fon bail : celui-ci toucheroit 
chaque année , fur un fimple certificat de bon en- 
tretien donné par l'ingénieur , un tiers de la fom- 
me portée par le procès-verbal de fon adjudica- 
tion ; la troifième année il ne feroit payé que fur 
pareil certificat du comité des vérificateurs, qui 
porteroient leurs plaintes à l'intendant contre l'in- 
génieur , fi les certificats donnés par lui, les an- 
nées précédentes , fe trouvoient en contradiétion 
avec la fituation réelle du chemin. ‘sis 

Si Padjudicataire n’avoit pas fait fon devoir, il 
féroit tenu à remplir toutes les obligations aux- 
quelles il auroit manqué dans le délai d’un mois 
que lui donneroit le comité , & à redemander à 
cette époque une nouvelle vifite de ce comité, 
dont il payeroit les frais. A défaut par lui de fe 
mettre en règle , le comité adrefferoit fes plaintes 
à l’intendant qui les feroit pañler à la cour des 
chemins | laquelle , felon l’exigence des cas, or- 
donneroit que les réparations de ces chemins fuf- 
fent faites d'autorité , & payées de l'argent qui 
auroit dû revenir à l’entrepreneur pout la troïfième 
année de fon baïl & à fes propres dépens, au 
refte , fi cet argent n’y fuffifoit pas. On doit fen- 
tir quels avantages réfulteroient de la divifion de 
l’entreprife des entretiens ; quels obftacles elle met 
au crédit des entrepreneurs , aux abus de con- 
fiance des prépofés aux chemins ; quelle facilité elle 
donne d’avoir cet entretien au plus grand rabais 
poflible. 

Les devis des entretiens devroient être faits avant 
ladjudication dans le plus rigoureux ‘détail , & 
contenir les quantités de toifes cubes de pierre , 
de toifès de chemin, de journées de voitures &z 
d'ouvriers qu'ils exigeroient : on ajouteroit quinze 
pour cent au prix de l’adjudication, comme une 
indemmité due à l'entrepreneur pour fes avances. 

Les intendans feroient pourvus de tous les de- 
vis, foit pour conftruétion de chemins neufs , 
foit pour fimple entretien , on leur adrefferoit les 
procès-verbaux d’adjudication de ces devis : ces 
devis confommant la fomme totale de l’impofition 
accordée pour les chemins , & les adjudications 
au tabais étant plus foibles que le montant des 
GE ,; il y auroit fur [a recette de l’impofñition un 
reite. 


Pour connoître & conftater ce refte , il feroit 


établi à Paris une commiffion DESCHEMINS ; coms 
pofée de deux confeillers d'état , d’un préfident & 
d’un confeiller au parlement , d'un maitre & d'un 


RE CT AR ET OR 


| correcteur de a chambre descomptes, & du premier 
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ingénieur des ponts & chauffées : les procureurs- 


généraux, fyndics des pays d'états ,:y feroient 
appellés, & y prendroient féance toutes les fois ! ! 
| des intendans & des jugés, ainfi que l’état des 


quil s’y traiteroit des chemins des provinces dont 
ils font les agens. À cette commiffion , qui fur le vu 
des pièces & dans un court délai décideroit fouve- 


rainement ‘toutes les matières contentieufes relati- 


ves aux chemins ; feroient envoyés par les inten- 
dans tous les devis & procès-verbaux d’adjudica- 
tion, foit de conftruétion, foit d'entretien ; elle 
conftateroit l’emploi des fonds de limpofition & 
leur refte, & en rendroit compte au roi. 


Les mtendans feroient également tenus de lui 
envoyer un état contenant le nom de toutes les 


paroifles de leurs généralités, à la fuite défquels' 


feroit la cote à laquelle chacune auroit été im- 
ofée pour fa quotité de l'impôt des chemins : 
e colleéteur de cet impôt feroit tenu dé faire 


. vifer fon rôle de perception par le juge roÿal 


duquel dépendroit fa paroifle ; ce+juge tiendroit : 


ñote du montant de l’immpofition des chemins pour 
chaque paroiffe de fon. reflort, & en adreffant ur 


état certifié à la commiflion des chemins , qui ; pat 


- 


la comparaifon des états fournis par les intendanñs 


& par les juges, feroit à portée de voir fi on 


n'auroit pas perçu plus que la fomme ftipuléé dans ÿ inférer , afin de leur donner la plus grande pu- 
I 


l'ordonnance générale. 


 Tousles ans la commiffion des chemins députeroit 
Vers leroi pour lui rendre compte de l’adminiftration 


des chemins | & enverroit deux de fes membres au 


parlèment de Parilor fq u’il recevroit l'ordonnance 
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générale à enrépiftrer, pour lui faire part de la 
fomme économifée qui feroit à déduire de l'impo< 
fition propofée pour l’année fuivante, & lui com- 
muniquer le réfultat de la comparaifon des états 


travaux achevés en conféquence des fonds accordés 
l’année précédente. Ainf éclairé, le parlement , 
fans craindre de faire des remontrances mal fon- 
dées, verroit à repréfenter au roi ce qu’il croi- 
roit utile. Ces comptes, à l'égard des autres par- 
Temens , fe rendroient , par la commiflion des che- 
mins , dans une lettre qu’elle leur adrefferoit à la 
même époque. | 

Pourquoi craindroit-on de raflurer parfaitement 
Ja nation même, en lui apprenant ce qu’on à fait 
pour «lle & l’emploi de fes deniers ? à ee la 
commiflion des chemins ne feroit-elle pas imprimer 
tousles ans unétat des travaux faits durant l’année, 
& du nom des lieux où ils auroient été exécu- 
tés, lequel contiendroit la fomme totale de'l’im- 
pofition , & celle qui demeureroit en refte pour 
être déduite de l’impoñition de l’année fuivante. Ces 
états pourroient fe faire par généralité, contenir 
le nom des paroifles, la cote de leur impoñtion 
pour lès chemins , & être envoyés aux auteurs des 
affiches des provinces, qui, en vertu de l’ob- 
tention de leurs privilèges, feroient obligés de les 


icité. Les adminiftrations pures n’ont rien à re- 
douter de l'œil du public, & l'on ne fait pas affez 
fe fervir de ce moyen de la prefle, pour diriger 
l'opinion publique & favorifer les opérations du 
gouvernement. 


LE premier Tableau pourroit , étant exa& € complet ; être annexé à 


l'ordonnance annuelle qui enjotndroit la levée de l'impofttion. 


Les tableaux fuivans feroient publiés par la cour des chemins. 


SOMME totale de l'impofition pour les chemins à lever dans toute la France , pour l'année 17 
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Ces formes nouvelles me paroiffent devoir aflu- | l'abolition de la corvée gratuite pourroit contenir 
rer la prompte & certaine juitice dans les affaires | l'article fuivant. | 
relatives aux chemins, détruire la crainte des 


: À ra ; PER METTONS à tous nos fujets de fai 
abus qui feroient faits des deniers impofés & levés jets. de faire 


conftruire à leurs frais & à la décharge du peuple, 
& de rman Ë F » 
pour Jeur confeétion, & de la permanence ou | &ie efpaces de chemin qu'ils voudront, pourvu 


# a E a+ 
t . L'ouvrage chemins HR Us 
Perpequre déecetee taxe. L'ouvrage des qu'ils s’aftreignent à remplir les conditions des . 


4 / . 
étant totalement achevé dans le royaume, le roi | 4: a: Done ; 
sp NE pu Ë . evis u'ils informent de leur généreufc - 
eit averti de l’inutilité de l'impôt, & foilicité de 16 genéreufe rélo 


lution la cour des chemins , qui leur en fera déli- 
f : \ “id / ne ” À x ? 
IAE à la feule fomme néceffaire pour les en- vrer la permiffion authentique, & leur adreffera 


une lettre de remerciment , lorfque cette portion 
On m’objeétera qu'il faudroit des gages aux of. | de chemin qu'ils auront entreprife aura été reçue 
ficieré de cette commiflion des chemins ; & pour- | par les commiffaires vérificateurs. 
qu oi ne rendroient-ils pas gratuitement ce fervice à 
l'état? Au furplus on pourroit prendre cette dépenfe 
fur Les bénéfices qui réfulteront de la différence des 
devis aux adjudications. Faudra-t-il auffi payer les 
tomités de vérificateurs ? J’ai trop bonne opinion 
des hommes pour croire qu'on y feroit obligé. Je 
vois les correfpondans des états d'une grande pro- 
vince faire gratuitement un fervice plus coûteux & 
plus continu ; pourquoi penferois-je que les officiers 


{ 


VouLons en outre que les vrais citoyens qui 
auront fait ce don à la patrie, puiflent faire ériger 
aux limites du chemin conitruit à leurs fraisitels 
monumens , pyramides ou obélifques qu'ils vou- 
dront, pourvu qu'ils aient foin de les placer du 
côté oppofé à celui deftiné aux colonnes milliaires; 
les autorifant à y mentionner , dans une infcrip- 
tion , leur bienfait & leur nom, comme dignes 

\ He LA # 
de tlilcone déstchéminséiles commiflaires véri- | SP effet de pañfer à la poftérité , & de décorer de 
SPP ei fon té ai PAG RUES leurs armes ou chiffres lefdits monumens que leurs 
Mare a x ADN TEEN £ . AE à ns Sol héritiers ou fucceffeurs ne pourront cependant re- 
RIRE ci RP PANEES . lever nirétablir, qu'en faifant à leurs frais les ré-. 


A ° > 
ne faut peut-être que fournir aux vertus l’occa- | + : j 
fion de Fe faire remarquer pour les voir éclater parations de l'efpace de chemin conftruit par leurs 
. "urge k \ à vertueux ancêtres. Voyez l’art. CORVEES. 
au milieu d’un fiècle qu'on affeéte trop de croire 


corrompu : c'eft ce Dh ru qui me laiffe la fa- | (Cet article eff de M. de PomareREuz , capitaine 
tisfaétion de penfer que lédit qui ordonneroit ! au Corps-Royal d'artillerie, ) 
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CHERTÉ, f. f. mot formé du mot cher, qui 
lui-même vient du latin carus ; lequel fignifie pré- 
tieux, eftimé , rare, d’une grande valeur. 


cherté eft l'état: du prix des marchandifes , des: 


denrées , au-deffus de celui qu’elles ont d'ordinaire 
dans lé commerce, 


Le mot cherté renferme une idée complexe des : 


différentes valeurs que les objets commerces peu- 
vent recevoir du temps & des circonftances, de 
la rateté de ces objets, & du plus ou moins d'a- 
bondance & de circulation du numéraire dans les 
lieux où ils font vendus. 

Pour bien connoître toute l'extenfion du mot 
cherté , il faut donc favoir que le prix des mar- 
chandifes en argent fe règle , non-feulement fur 
Fabondance ou la rareté de ces marchandifes, fur 
le defir ou le befoin qu'ont les vendeurs de s'en 
défaire ; mais encore fur l'envie & les moyens 
qu'ont les acheteurs de fe les procurer. 

La variété des circonftances qui déterminent ces 
prix, fait éprouver à la valeur des marchandifes , 
des alternatives plus ou moins fréquentes : tantôt 
elles coûtent beaucoup , & c’eft alors cherté ; 
tantôt elles coûtent fort peu, ce qui proprement 
eft vil prix. Leur prix moyen naturel eft le juite 
milieu de ces deux extrêmes, 

‘ Quand, par des raifons juftes & naturelles , 
ou par des caufes faétices & illégitimes , les mar- 
chandifes fe vendent dans tout un pays fort au- 
deffus du prix moyen , c’eft cherté générale, 

Mais quand un marchand, une compagnie de 
trafic , à la faveur d’un privilège exclufif, peut 
vendre dans un lieu les objets de: ce trafic, au- 
 deffus de la valeur qu'ils ont aétuellement ail- 
leurs, & qui, fans ce monopole , exiiteroit dans 
le lieu même où ils introduifent le prix excefif, 
c'eft cherté particulière. 

… Il y a encore une diftintion à faire entte cherté 
& cherté , & il eft très-important en politique de 
ne pas s’y méprendre, pour éviter de tomber dans 
des erreurs fort dangereufes par leurs conféque- 

ces. Car, fuivant les caufes qui la produifent, la 
cherté peut être nuifible ou avantageufe ; & quoi- 
qu'il convienne , dans certains cas , d’en prévenir 
l'évènement ou d’én arrêter les progrès , ce fe- 
roit, dans d’autres, ne pas connoître fes intérêts 
que de s’y oppofer , que de ne pas même [a favo- 
rifer de tout fon pouvoir. 

Si la cherté eft due à des accidens imprévus & 
fortuits , à l’intéempérie des faifons , par exemple, 
c’eft un mal & un mal involontaire; fi elle eft 
l'effet des manœuvres du monopoleur intrigant 
& protécé , elle n’en eft pas moins facheufe pour 
celui qui l'éprouve. II n’eft donc pas douteux que, 
dans ces deux cas, un bon gouvernement ne 
doive fe montrer attentif & prompt à difliper la 
cherté qu'il n’a pu prévenir , & foigneux de réparer 
fes funeites défordres. | 

Mais lorfque la cherté n'eft que le bon: prix 
conftant ; amené par la concurrence des acheteurs, 
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dans un pays qui jouit de la liberte du commerce, 


& où les marchandifes & les denrées ne man- 


quent point , elle peut être regardée comme une 
caufe de bien-être pour ce pays, & & elle mérite 
la protection du gouvernement. 14 
La chenté qui fuit [a difette eft mifère, celle qui 
fe montre avec l'abondance eft richefle. C’eft dans 


ce derhier cas qu'on dit avec raifeh que cherté 
foifonne , parce qu’elle reproduit & multiplie les 


objets de vente dont elle hauffe le prix. 
Cherté foifonne eft un ancien proverbe diété 


comme tous les autres par l'expérience & le bon 


fens ; mais on peut dire que le bon fens a plus. 


contribué à la formation de cet adage qu'à celle 


de tout autre. Il fait voir en effet que cette ef- 
pèce de cherté, qui n’eft au fond que le bon prix, 


fruit de la liberté du commerce, eft toujours fuivi 


de l’abondance , & ce réfultat acéufe hautement 


tions que l’adminiftration réglementaire de cer- 
tains pays a prifes de tout temps pour en empe- 


‘cher l'effet, fous prétexte d'entretenir cette abon- 


dance dañs les villes, & par-tout où fe porte la 
foule du peuple qui met néceflairement les den- 
rées & les fubfftances à lenchère, par le concours 
d’une multitude de befoins réunis. 

Cherté foifonne fuppofe qu’on a vu & conçu que 
ce. n’eft point la terre ou la fource des fubfiftan- 
ces qui fe refufe à verfer l'abondance , ‘toujours 
en proportion de la demande ; mais que c’eft la 
qualité de richefle , c’eft-à-dire l'enchère des de- 
mandeurs qui manque aux produits, & que le 
défant d’'enchère les fait difparoitre. Or avoir vu 
cela, c’eft avoir apperçu que la culture produi- 
foit en proportion de nos travaux ; que ces tra- 
vaux étoient des frais ; que ces frais étoient des 
avances faites par le cultivateur ; qu’il ne pouvoit 


| faire ces avances qu’autant qu'il avoit bien vendu 


les fruits de la récolte antérieure à la culture ac- 


tuelle, mère de la récolte future, & que ce cercle 
l . « #1 « " 
| de profpérité devoit commencer néceflairement 
| par la cherté de la denrée. i 


Cherté foifonne fuppofe encore , ou pour fnieux 
dire nous apprend que l’induftrie des marchands 
revendeurs & de tous les agens fecondaires du 
commerce , qui ne vivent que fur les frais du rap- 
prochement des confommations & des produétions,. 
eft toujours attentive aux moindres indications de: 
la demande ou enchère; qu’ils font prompts à ap- 
porter les objets demandés auxlieux où eft la cherté, 
& que le concours de ces diverfes fpéculations 
provoque , amêne & entretient l'abondance. 

Cherté foifonne démontre ainfi clairement l’igno-. 
rance ou la mauvaife foi de ceux qui cherchent à 
confondre ces deux chofes oppofées, difette. & 
cherté, & qui, par cet exemple infidieux, approu- 
vent & augmentent les illufions du pauvre peuple 
que le déluffement ou l'oppreffion réduifent à la 
difette ; elle démontre encore les faux calçuls du 
bourgeois intéreflé , mais peu inftruit, Fe 

out 


2 


d'erreur ou d’aftuce frauduleufe toutes les précau- 


CHE: 


… Tout a fes proportions fans doute, & la nature 


k qui né donne rien que par poids & par mefure de 


_ quantité & de temps , & qui feule nous indique 
les loix de la juftice & de la perpétuité; la nature, 
dis-je , défavoue les moiffons hâtives & les profits 
défordonnés : mais à cela près la cherté ou le bon 

rix des denrées du premier befoin , eft le premier pas 
indifpenfable de la marche qui mène à la profpérité. 
Le bon prix des denrées eft celui qui donne au 
laboureur un profit régulier, prompt & für, en 
fus de la reftitution de fes avances de culture. Ce 
profit doit être régulier , parce que fes travaux 

: doivent fe fuccéder réguliérement ; il doit être 
prompt, afin que les frais du laboureur ne foient pas 
de doubles avances en attendant la rentrée de fes 
fonds ; für enfin, puifque fon incertitude tiendroit 
en fufpens tout l’approvifionnement de la fociété. 

Lë profit du laboureur eft le profit de tout le 
monde , puifqu’il foutient & affure le revenu 
des propriétaires & de l’état, dont les dépenfes 
font l’aliment de toute la partie de la focièté qui 
ne vit pas immédiatement fur les frais de l’agri- 
culture; mais il faut que cette circulation de pro- 
fits commence par celui du laboureur , afin que 
ce profit puifle arriver à un autre, & que chacun 


profite réguliérement & conftamment par fon pro-. 


pre travail. | ï, 

Quand les denrées de premier befoin-ont une 
valeur profitable à ceux qui les ont fait naître, 
l'argent, gage des échanges , ne va dans leurs 
mains que pour en fortir pour d’autres échanges, 


ou pour le paiement du loyer des terres qui forme 


les revenus ; la dépenfe ou Femploi de cet argent 
fuit dès-lors la marche progreflive des befoins ; 
du pain, il va porter la valeur à la viande, aux 
befoins , aux vêtemens , aux marchandifes, aux 
falaires de l’induftrie ; alors la circulation de lar- 
gent eft pleine & entière; elle ne délaifle per- 
fonne , & la difette n'eft nulle part. 

Mais quand on refufe au pain le bon prix qu’il 
doit avoir, on fouftrait ce prix à tout le refte.; 
les dépenfes ne roulent plus que fur des revenus 
fiétifs ou fur des emprunts, qui fe confomment 
en fantaifes ; toute la marche fociale fe défordon- 
né inévitablement , d’abord par le phyfique , en- 
fuite par le moral : la difette deflêche toutes les 
claffes déshéritées de la fociété ; la culture qui, 
fous le règne de l’ordre naturel , doubloit les pro- 
duits , double les pertes & le déchet dans le dé- 
fordre factice. Alors la difette réelle , c’eft-à-dire 
la perte des récoltes, s'établit par cantons, qui 
pe fauroient être fecourus par les produits de leurs 
voifins, parce que la mifère ne peut rien acheter. 
On crie à la cherté, quand il faudroit crier à la 
difette, & le prix néceffaire au laboureur pour 
retirer le profit dù à fes avances , indépendamment 
même des frais de tranfport, paroît exceffif, & 
devient. infupportable à un peuple qui n’a plus les 
facultés de payer, & qui fent néanmoins , parce 
que c’eft une loi parlante de la nature, qu’on 
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devroit le nourrir au moins pout fon travail. | 

On fait hélas! par trop d'expériences quels 
font alors les ravages que caufent l'ignorance, la 
méchanceté, la peur & le monopole , fous le pré- 
texte rebattu de précautions à prendre & d’appro- 
vifionnemens à faire. 

Quoi qu'il en foit, on ne fauroit trop diftin- 
guer ces deux chofes , difette & cherté, qui non- 
feulement font différentes entr’elles , mais oppo- 
fées, mais abfolument contraires & incompatibles, 
En effet la cherté rédouble le travail , ranime la cir- 
cülation , vivifie les terres en portant la chaleur 
de l’émulation & les falaires dans la fociété , au 
lieu que la diferte engourdit le commerce , décou- 
rage le laboureur , anéantit la culture & ruine l’é- 
tat. Celle - ci glace d'épouvante &'feme autour 
d'elle le froid de la mort, tandis que celle-là fait 
fortir des hommes des pierres même. Si l’on vou- 
loit parler ici le langage des poëtes , on pourroit 
dire que cherté eft Pyrrha, & que diferte eft lhor- 
rible Médufe. 

La prévoyance qui craint la cherté, n’envifage 
que des hauflemens de valeur fubits & imprévus, 
qui dérangent tous les calculs des falaires ; &, 
comme chacun voudroit recevoir le plus & donner 
lé moins , les falariés, les rentiers & tous ceux 


Pqui vivent fur des émolumens fixes, crient & fe- 


ment le murmure & l’effroi fur le hauflement des 
denrées de premier befoin , qui bientôt augmen- 
tant par l'effet même de ces allarmes & par les 
manœuvres des monopoleurs , devient enfin di- 
fette ; car le commerce s’effraie & nul marchand 
n'ofe” venir étaler fa marchandife au milieu d’une 
émeute. On voit que ce genre de cherté eft ainf 
purement faétice. 

Les cas fortuits naturels ne fauroient rien opé- 
rer de femblable , quand les communications font 
ouvertes ; il n'en faut pas même de bien grandes. 
On ne voit pas les habitans des Alpes manquer 
de pain; ceux d’entr'eux qui émigrent ne vont 
pas chercher du pain, mais des falaires; ils ne 
rapportent pas dans leur pays du pain, mais des 
moyens d'en acheter , & il s’y en trouve , ou l’é- 
quivalént. | 

La cherré excefive , c’eft-à-dire, celle qui défor- 
donne l’aétion circulaire des travaux & des dépen. 
fes, n’eft donc point à craindre felon l’ordre fo- 
cial naturel. Elle eft à defirer, fi l’on entend par 
ce mot une valeur haute, en proportion du prix 
ordinaire des denrées, dans les pays fans débou- 
chés , où les hommes fe contentent de cultiver 
pour vivre , & de vivre pour cultiver. 

La haute valeur des denrées eft le vrai thermo- 
mètre de la profpérité publique. Leur bon prix e&. 
d’abord la mefure du bon entretien des avances de 
tout genre & de la fertilité du territoire ; il montre 
après cela le haut point des revenus & il en fixe la 
durée ; il indique enfuite le degré de fplendeur , de 
force , de puiffance de l’état , celui de ka tranquillité 
des fujets, du maintien des mœurs , du progrès deg 
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arts & des fciences , du mérite & des vertus des ci- 
toyens , & il marque enfin celui du bonheur detous, 
de la durée des états & de la perpétuité de notre 
efpèce. PRINT TOME. 
( Cet article eff de M. GRIvELz.) 

CHESHEGNIR BACHI , noi d’un des prin- 
cipaux officiers de la cour du grand-feigneur ; 
Voyez le Dictionnaire de jurifprudence. 
. CHÈVALERIE & CHEVALIERS; Voyez 
ces deux articles dans le même diétionnaire. 
. CHIFFRES. Nous ne voulons parler ici que 
des caractères inconnus, déguifés ou variés, dont 
“on fe fert pour écrire des lettres qui contiennent 
quelque chofe de fecret , afin qu'elles foient 
obfcures pour ceux qui n’en ont pas la clef. 
Cet article ayant rapport à la Diplomatique , 
nous avons cru devoir l'inférer ici. 

Le fieur Guillet dela Guilletiere , dans unlivre in- 
titulé Lacédémone ancienne & nouvelle , prétend que 
les l'cédémoniens ont été les premiers inventeurs 
de Part d'écrire en chiffre. 

Leurs fcytales furent, felon lui, comme lé- 
bauche de cet art myftérieux : c’étoient deux 
rouleaux de bois d’une longueur & d'une épaif- 
feur égale. Les éphores en gardoient un, & l'au- 
tre étoit pour le général d'armée, qui marchoit 
contre l'ennemi. | 

Lorfque ces magiftrats vouloient lui envoyer 
des ordres fecrets, ils prenoient une bande de 


e 
LA 


parchemin étroite & longue » qu'ils rouloient 
exactement autour de la fcytale qu’ils s’étoient 
réfervée ; ils écrivoient alors deflus leur intention ; 
&ce qu'ils avoient écrit, formoit un fens par- 
fait & fuivi, tant que la bande de parchemin étoit 
appliquée fur le rouleau : mais dès qu'on la dé- 
veloppoit, l'écriture étoit tronquée ; & les mots 
fans liaifon , & il n’y avoit que leur général. qui 

ût en trouver la fuite & le fens, en ajuftant la 
Hi fur la feytale ou rouleau femblable qu’il avoit. 

Polybe raconte qu'Eucare fit, il y a environ 
deux mille ans, une collection de vingt manières 
différentes qu’il avoit inventées, ou dont on s é- 
toit fervi jufqu’alors pour écrire; de manière qu'il 
n'y eut que celui qui en favoit le fecret, quiy 
püt comprendre quelque chofe. Tritheme, le ea- 
pitaine Porta, Vigenere, &:le père Niceron mi- 
aime, ont fait des traités fur les chiffres ; & de- 
puis eux on a perfectionné cette manière d'écrire. 

On n'obferve pas dans la* politique les règles 
de la morale ordinaire ; aïnfi les moraliftes difent 
en vain, que furprendre malicieufement le fecret 
d'autrui , c’eft commettre un larcin mortel. La 
méthode d'ouvrir, en temps de paix & en temps 
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de guerre, les lettres & dépêches qui petvent 


contenir des inftruétions utiles, eft en ufagé pref. 


que partout : le code de la politique des nations 


ne permet pas tout cependant. Un prince qui, 


de nos jours, empoifonneroit les rivières qui pot: 


tent leurs eaux vers l’ennemi, qui féroit périr de 


fang-froid des prifonniers de guerre, & qui exer- 


ceroit quelque inhumanité , ou commettroit une 


de ces chofes qu’on regarde comme une injuftice 


manifefte , pafleroit pour un prince barbare ;, 8 
ne fe laveroit de cette honte, niaux yeux de 


l'Europe , ni à ceux de la poftérité; il eût peut- 


être été plus noble, & auf utile de refpeéter les : 


dépèches & les lettres des fujets & des ennemis. 
On autorife les autres puiffances à agir envers nous 
comme nous agiflons à leur égard. Il en eft de 
cette déloyauté comme des inventions qu’on ima- 
gine pour {e rendre plus formidables à la guerre & 
pour exterminer plus aïfément les hommes. L'en- 
nemi fe les approprie au bout d’une campagne, 
les tourne contre nous, & finalement aucun fou- 
verain n'y gagne ; mais le genre humain y perd. 
D'ailleurs on furcharge de travail ceux qui diri- 
gent les affaires publiques ; car on fait combien 
les miniftres ou négociateurs, obligés de chiffrer, 
fe donnent de peine. 

Les chiffres dont il eft ici queftion , font ou des 
caractères inconnus , ou des nombres arbitraires , 
dont les correfpondans conviennent entr'eux, & 
par le moyen defquels ils marquent non-feulement 
les lettres de l'alphabet, mais aufli des mots &z 
des phrafes entières. Cet alphabet, que chacun: 
des correfpondans garde de fon côté, & qui lui 
fert de clef, tant pour chiffrer, que pour dé- 
chiffrer cette efpèce d'écriture myftérieufe , eft 
nommé également chiffre. Tous les cabinets de 
PEurope ont des chiffres différens. Lorfqu’un mi- 
niftre part pour une ambaffade ou une légation , 
le département des affaires étrangères lui remer 
ordinairement trois chiffres ; le chiffre-chiffrant, le 
chiffre-déchiffrant, & le chiffre bannal. Le chrffre- 
chiffrant , partagé en colonnes, marque dans la 
première non-feulement les lettres de l’alphabert ; 
mais aufli les fyllabes, les mots & les phrafes 
dont probablement il aura le plus de befoin dans 
le cours de fa négociation, les noms des fouve- 
trains ou républiques, de leurs principaux minif- 
tres , &cc. Cette colonne eft quelquefois impri- 
mée , mais la colonne à côté eft remplie en écri- 
ture par le département des affaires étrangères , 
des nombres, chiffres, ou caractères dont on juge 
à propos de défigner la lettre, le mot ou la phrafe, 


comme par exemple : 


CHIFFREL.CHIFFRANT. 
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* Ona foin de ranger par ordre alphabétique les 
- noms fubftantifs , les verbes & les phrafes felon 
_ leurs lettres initiales, pour la commodité du chif- 
freur, & l'on emploie divers nombres , dont le 
chiffreur peut fe fervir à fon choix pour défigner le 
même mot, afin qu’en cas d’accident , il foit plus 
mal aifé de déchiffrer la dépêche. | 

Les articles d’une dépêche qui méritent le fe- 
cret, 4e chiffrent tout au long ; on n’y met point 
de mots écrits en caractères ordinaires, parce que 
ces mots, quelqu’indifférens qu'ils puiflent paroi- 
tre, fe trouvant dans le chiffre, peuvent faire de- 
viner une partie du refte, ou du moins découvrir 
la matière qu'on traite. Il ne faut pas négliger de 
diftinguer tous les mots par un point qu'on met 
derrière chaque nombre, puifque , fans cette pré- 
Caution, une dépêche feroit indéchiffrable pour 
le correfpondant , qui ne pourroit fe fervir de fa 
clef, & qui verroit les nombres confondus. 

Le chiffre-déchiffrant marque dans la première 
colonne à gauche, tous les nombres dont le chif 
fre-chiffrant eft compofé, depuis le plus bas juf: 
qu'au plus haut, dans leur ordre naturel; & la 
colonne à droite contient le mot, la phrafe ou la 
lettre que chaque nombre défigne. Lorfqu’on veut 


chiffrer quelque dépêche , on cherche dans ce 


chiffre-déchiffrant la fignification de chaque nom- 
bre qui fe préfente, & on l'écrit au-deflus entre 
les lignes (1) , lefquelles, pour cet effet, doi- 
vent être efpacées convenablement, & les nom- 
bres éloignés les uns des autres à une jufte dif- 
tance. On peut aufli déchifffer fur une feuille fé- 
parée; mais l'ouvrage eft plus long & plus péni- 
ble, quoiqu'en général il foit moins difficile de 
déchiffrer que de chiffrer. 

Pour peu qu'on foupçonne que les chiffres ont 
été vendus par des commis ou des fecrétaires in- 
fidèles, on tâche de tromper la puiffance qui a fait 
lacquifition de notre chiffre par fon propre arti- 
fice. La cour écrit à fon miniitre, ou le miniftre 
mande à fa cour le contraire de fes véritables in- 
tentions, ou des nouvelles qu’on veut fe commu- 
niquer. On met enfuite un figne, une marque, 
ou caraétère, un mot, ou une phrafe ( dont on 


eft convenu avant le départ du négociateur }) qui | 


annulle non-feulement tout ce qui vient d’être dit, 
mais qui défigne auffi qu'on doit l’entendre dans 
le fens oppofé ; &-c'eft ce qu’on appelle le chiffre- 
annullant. Lotfqu’on découvre qu’une puiffance 
eflaye de corrompre nos employés, & d’obtenir 
par ce moyen la clef de nos chiffres , on lui fait 
parvenir adroitement un faux chiffre, & on l'in- 
duit dans des erreurs , en écrivant mille contre- 
vérités : fur ces entrefaites on envoye les vé- 
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_ritables ou Fa des couriers ou par d'autres voies 


indirectes. Enfin l’induftrie des hommes , aiguil- 
lonnée par l'intérêt & la-néceffité, a inventé & 
invente encore tous les jours des chiffres & des 
règles pou les déchiffrer, des pieges pour y at- 
traper l'ennemi , & des moyens de s’en garantir 
foi-même. Un volume entier ne fuffiroit pas pour 
expofer en détail toutes les inventions de cette 
nature , connues dans les cabinets des miniftres 
& des négociateurs. 

La cour donne quelquefois un chiffre différent 
à chacun de fes miniftres dans les pays étrangers : 
mais comme il importe fouvent au bien des affaires 
générales , que ces miniftres lient entr’eux des 
correfpondances particulières , on leur remet un 
chiffre banal qui leur eft commun à tous, & 
dont ils peuvent fe fervir pour fe communiquer 
des. nouvelles , ou des découvertes importantes. 
Il eft fait fur le modèle des autres chiffres. Au 
refte, l’art de déchiffrer fans clef, eft un art auf 
péniblé qu'’incertain ; & quoi qu’en difent des 
hommes qui fe vantent de tout déchiffrer à force 
de travail & de patience, nous pourrions citer tel 
chiffre qu'ils ne devineront jamais. Les livres qui 
traitent de l’art de déchiffrer , nous donnent des 
règles bien vagues &bien peu fatisfaifantes ; toute 
leur théorie eft fondée fur des conjeétures ; & un dé- 
chiffreur qui a de l’habileté, ne doit fouvent fa 
réputation qu'à la négligence de ceux dont il de- 
vine le chiffre. : 

Le chiffre à fimple clef, eft celui où on fe fert 
toujours d’une même figure pour fignifier une 
même lettre ; ce qui fe peut deviner aifément 
avec quelque application. 

Le chiffre à double clef, eft celui où on change 
d’alphabet à chaque mot, ou dans lequel on eme 
ploie des mots inutiles. 

Une manière qui eft plus fimple, & qu’on peut 
même rendre sûre avec quelques précautions ; eft 
de convenir d’un très-ancien livre peu connu, & 
qui a eu des éditions différentes. On compofe la 
clef de trois chiffres : le premier marque la page 
du livre que l’on a choifi ; le fecond en défigne 
la ligne; & le troifième marque le mot dont on 
doit fe fervir. Cette manière d'écrire & de lire ne 
peut être connue que de ceux qui devineront d’a- 
bord le titre du livre dont on fe fert, & enfuite 
l'édition de ce livre ; elle préfente d’autant plus 
de difficultés, que le même mot fe trouvant en 
diverfes pages du livre, il eft prefque toujours 
défigné par différens chiffres : le même chiffre re- 
vient rarement défigner le même terme. On peut 
encore ‘employer des encres fecrettes, qui feront 
aufi variées que les chiffres. ï ne 


(1) Comme, par exemple , le miniftre d'ici éft tout dévoué aux intérêis de l'Angleterre ; c’eft le fruit de dix milie 
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CHILI, pays de PAmérique méridionale for 
les côtes de la mer du fud. 


Cette région, telle que la pofsède Pefpagne , 


a une largeur de 30 lieues entre la mer & les Cor- 
dillières, & 900 lieues de côte depuis le grand 
défert d’Atacomas, qui la fépare du Pérou , juf- 
qu'aux ifles de Chiloë, qui la féparent du pays 
des patagons. s 

Nous donnerons d’abord un précis de lhif- 
toire politique de cette contrée 5 nous parlerons 
enfuite des établiffemens efpagnols & des guerres 
qu’ils ont à foutenir ; & nous traiterons enfin de 
la fertilité du Chili, de fon état actuel & de fon 


- commerce. 


PARAGRAPHE PREMIER. 


Précis de l'hifloire politique du Chili, & guerres que 
Les efpagnols ont à foutenir au Chili. 


Les incas foumirent à leurs fages loix une partie 

de cette vaite contrée, & ils fe propofoient d'y 
aflujettir le refte; mais ils trouvèrent des difficul- 
tés qu'ils ne purent vaincre. 
… Ce grand projet fut repris par les efpagnols , 
aufitôt qu'ils eurent fait la conquête des princi- 
pales provinces du Pérou. Almagro, parti de 
Cufco au commencement de 153$, traverfa les 
Cordillieres ; & quoiqu’une grande partie des fol- 
dats qui le fuivoient, y euflent trouvé la mort, 
il fut reçu avec une foumiflon entière par les peu- 
ples anciennement dépendans du trône qu'on ve- 
noit derenverfer. La terreur de fes armes lui au- 
roit fait obtenir vraifemblablement de plus grands 
avantages , fi des intérêts particuliers ne l’euffent 
ramené au centre de l'empire, où il trouva une 
mort tragique. 

Les efpagnols reparurent au Chili en 1 541. Val- 
divia ; leur général y pénétra avec une faci- 
lité extrême. Les nations qui l’habitoient vou- 
loient faire leur récolte. Dès qu'elle fut finie, on 
prit les armes : la guerre dura dix ans fans inter- 
ruption. À la vérité quelques cantons découragés 
par les pertes continuelles qu'ils faifoient, avoient 
pris le parti de fe foumettre ; mais d’autres dé- 
fendoient toujours leur liberté, quoiqu'avec un 
défavantage préfque continuel. 

Un capitaine indien , à qui fon âge & fes infir- 
mités ne permettoient pas de fortir de fa cabane, 
entendoit toujours parler de ces malheurs. Le cha- 
grin de voir les fiens conftamment battus par une 
poignée d'étrangers , lui donna des forces. il 
forma treize compagnies, de mille hommes cha- 
eune, qu'il mit à [a file lune de l’autre, & les 
mena à l'ennemi. Si la première étoit mife en dé- 
route, elle devoit, au lieu de fe replier fur la fe- 
conde, aller fe rallier fous la proteétion de la 
dernière. Cet ordre , qui fut fidelement fuivi, 
déconcerta les efpagnols. Ils enfoncèrent fucceff- 
vement tous les corps, fans en tirer aucun avan- 
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tage confidérable. Les hommes & les chevaux 
ayant également befoin de repos, Vaïdivia or- 
donna la retraite vers un défilé, où il prévoyait 
qu'il feroir aifé de fe défendre : on ne lui donna 
pas le temps d'y arriver. Les indiens de larrière- 


garde s’en étant emparés par des voies détour- 


nées , tandis que les autres fuivoient fes pas avec 
J . 0 J 
précaution , il fut enveloppé & maffacré avec les 


cent-cmquante cavaliers qui formoient fa troupe. , 

On lui verfa, diton, de l'or fondu dans la bou- 
01 t # s 

che. Abreuve-toi de ce métal dont tu es fi altéré , lur 


crioient avec fatisfaition ces fauvages. Ils profite- 
rent de leur victoire pour porter la défolation & 


le feu dans les établiffemens européens. Plufieurs 
J » » A 
furent détruits; & tous auroient eu la même def. 


tinée , fi des forces confidérables , arrivées à pro- 


pos du Pérou, n’euflent mis les vaincus en état . 
de défendre les poftes qui leur reftoient, & de. 


recouvrer ceux qu'on leur avoit enlevés. 

Les plus irréconciliables ennemis des efpagnols 
font Îles habitans d’Arauco & de Tucapel, ainf 
que ceux qui habitent au fud de la rivière de Bio- 
bio , ou qui s'étendent vers la cordillière. Leurs 
mœurs beaucoup plus analogues à celles des 


fauvages de lAmérique feptentrionale , qu'aux 


mœurs des Péruviens leurs voifins, les rendent 
redoutables. Ils ne portent que leur corps à la 
guerre, & ne traînent après eux ni tentes ni ba- 
gages. Les mêmes arbres dont ils tirent leur nour- 
riture , leur fourniflent les lances & les javelots 
dont ils font toujours armés. Affurés de trouver 


_dans un lieu ce qu'ils avoient dans un autre, 1ls 


ne regrettent point une grande étendue de pays 
>. e # 

qu'ils abandonnent : tout féjour leur eft égal. Leurs 

armées, fans embarras de vivres ni de munitions, 


fe meuvent avec une agilité furprenante. Ils expo- 


fent leur vie en hommes qui n'y font pas atta- 
chés ; & s'ils perdent le champ de bataille, ils 
retrouvent leurs magafns & leurs campemens par- 
tout où il y a des terres couvertes de fruits. 

Ces barbares/ne £e croient battus, que lorf- 
qu'ils font enveloppés. S'ils peuvent gagner un 
lieu d’un accès difficile, ils fe jugent vainqueurs, 
ils penfent au moins que les fuccès font balancés. 
La tête d’un efpagnol qu’ils portent en triomphe, 
les confole de la mort de cent indiens. 

Le pays eft fi vafte, que lorfqu’ils fe voient 
trop preffés, ils abandonnent leurs poffefions , & 
s’enfoncent dans des déferts inaccefibles, dans 


des forêts impraticables. Fortifiés par d’autres in- 


diens , ils ne tardent pas à reverir dans les con- 
trées qu'ils habitoient. C’eft ce mélange de fuite 
& de réfiftance, d’audace & de crainte, qui les 
rend comme indomptables. 

La guerre eft pour eux une efpèce d’amufement., 
Comme ils la font fans frais & fans embarras, ils 
n'en craignent pas la durée, & ont pour principe 
de ne jamais demander la paix. La fierté efpa- 
gnole doit fe plier à en faire toujours les premiè- 
res ouvertures. Lorfqu’elles font favorablement 
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éçues, on tient une conférence : le gouverrieur 
du Chili & le général indien , accompagnés des 
capitaines les plus diftingués des deux partis, ré- 
eh dans les plaifirs de la table les conditions de 
’accommodement. Il en coûte toujours quelques 
préfens aux efpagnols , qui, après cent tentatives 
plus funeftes les unes que les autres, ont été for- 

-cés de renoncer à l’efpoir d’étendre leurs frontiè- 

res, & réduits à les couvrir par de "fortes places, 
de diftance en diftance. Ces précautions ont pour 
objet d'empêcher les indiens foumis , de fe réunir 
aux fauvages indépendans , & ceux-ci de faire des 
incurfions dans les colonies, | 
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Des établifemens efpagnols. 


Les hoftilités meurtrières dont on vient de par- 
ler , fe font renouvellées à mefure que les efpa- 
gnols ont voulu étendre leur empire, fouvent mé- 
me lorfqu'ils n’avoient pas cette ambition. Les 
combats ont été fanglans, & n'ont guëères été 
interrompus que par des trèves plus ou moins 
courtes. Cependant depuis 1771 la tranquillité n’a 
pas été troublée, & quoique les gazettes atent 
parlé de la révolte de ce pays pendant les derniè- 
res hoftilités entre Angleterre, la France, FE£ 

agne , les Etats-Unis de l'Amérique & la Hol- 
de , tout à été aflez paifible. 


Malgré la chaleur & l’opiniitreté de tant de 
combats , il s’eit formé au Ch: plufieurs bons 
établiflemens, | principalement fur les bords de 
l'Océan. 

Coquim8o , ou la Serena, ville élevée en 
1544, à cinq ou fix cents toifes de la mer, pour 
contenir les indiens, & pour aflurer la commu- 
nication du Ch: avec le Pérou, ne fut jamais 
confidérable, On la vit diminuerencore, après que 
des pirates l’eurent faccagée & brûlée, Malgré la 
fertilité de fes campagnes, quoiqu’on ait ouvert 
d’abondantes mines du meilleur cuivre à fon voi- 
_ finage, elle ne s’eft jamais’ bien relevée de cette 
infortune. 


VAL-PARAISO ne fut d’abord qu’un amas de 
cabanes deftinées à recevoir les marchandifes qui 
venoient du Pérou & les denrées qu’on vouloit y 
envoyer. Peu à peu Îles agens de ce commerce, 
qui appartenoit en entier aux négocians de la ca- 
pitale ; réufirent à fe l’approprier. Alors ce ha- 
meau, quoique placé dans une fituation très-défa- 
gréable , devint une ville très-floriffante. Son port 
s'enfonce une lieue dans les terres ; le fonds en 
eft d’une vafe gluante & ferme. À mille toifes du 
rivage, il ya trente-fix ou quarante brafles d’eau, 
& quinze ou feize tout près de la plage. Dans les 
mois d’avril & de mai, les vents du nord feroient 
courir quelques dangers-aux navires , fi on négli- 
geoit de les amarrer fortement, 
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: L'avantage qu'a cette rade d’être la plus voifine 
des meilleures cultures 8: de Sant-Yago , doit la 
raflurer contre la crainte de voir diminuer fes 
profpérités. | 

Ce fut en15ç0 que fut bâtie la CONCEPTION, 
dans un terrein inégal , fabloneux , un peu élévé, 
fur les bords d’une baie, dont le développement 
embrafle près de quatre lieues, & qui a trois 
ports, dont un feul eft sûr. La ville fe vit d’abord 
le chef-lieu de la colonie : mais les indiens voifins 
s'en rendirent fi fouvent les maïîtres, qu’en 1574 
il fut jugé convenable de la dépouiller de cette 
utile & honorable prérogative. En 1603 .elle fut 
de nouveau détruite par un ennemi implacable. 
Depuis cette époque, plufieurs tremblemens de 
terre lui ont caufé des dominages très-confidéra- 
bles. Telle eft cependant l'excellence de fon terri- : 
toire, qu'il lui refte encore quelque éclat. 

À foixante - quinze lieues de la Conception, 
toujours fur les bords de l'Océan pacifique, et 
VALDIVIA, ville plus importante que peuplée. 
Son port & fa forterefle , regardés comme la clef 
de la mer du fud, furent long-temps fous l’inf- 
pection immédiate des vice-roïs du Pérou. On 
comprit à la fin que c’étoit une furveillance trop 
éloignée, & la place fut incorporée au gouverne- 
ment de la province. | 

Perfonne ne penfoit aux ifles de Chiloé. Le 
boriheur qu'avoient eu les jéfuites de réunir & de 
civilifer un grand nombre de fauvages dans la prin- 
cipale , qui a cinquante lieues de long & fept ou 
huit de large , fit naître le defir de l'occuper. Au 
centre font les indiens convertis. Sur la cote orien- 
tale a été conftruite une fortification , nommée 
Chacao ; où l’on entretient la garnifon néceffaire 
pour fa défenfe. 

Dans l'intérieur des terres eft SANT - VAGo , 
bâti précipitamment en 1541 , détruit en 1730 
par un tremblement de terre, & rétabli aufhi-tôt 
avec un agrément & des commodités qu'on ne 
trouve que très-rarement dans le Nouveau-Monde, 
Les maifons y font, à la vérité, fort bafles & 
conftruites avec des briques durcies au foleil 3 
mais elles font toutes blanchies au dehors, toutes 
peintes en dedans , toutes accompagnées de jar- 
dins fpacieux, toutes. rafraichies par des eaux 
courantes. On compte quarante mille habitans dans 
cette cité ; & le nombre en feroit plus grand, fans 
neuf couvens de moines & fept de religieufes qui 
s’y font établis. 

Sant-Yago eft la capitale de l’état & le fiège de 
l'empire. Celui qui y commande eft fubordonné 
au vice-roi du Pérou pour tous les objets relatifs 
au gouvernement , aux finances & à la guerre : 
mais il en eft indépendant comme chef dela juf- 
tice & préfident de l’audienée royale. Onze cor- 
régidors , répandus dans la province , font char- 
gés , fous fes ordres , des détails de l'adminif 
tration. 

Il s'eft fucceflivement formé dans cette contrée 
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une population de quatre à cinq cens mille-aînes. 
On n'y voit que peu de ces infortunés efclaves 
que fournit l'Afrique, & la plupart font çonfa- 
crés au fervice domeftique. Les RAR CRERES des 
premiers fauvages , que de féroces aventuriers af- 
fervirent avec tant de peine, ou fe font réfugiés 
dans des montagnes inacceflibles , ou fe font per- 
dus dans le fang de leurs conquérans. Tous les 
colons font regardés & traités comme efpagnols. 
La noblefle de cette origine ne leur a pas infpiré 
cet éloignement invincible pour les occupations 
utiles, qui eft fi général dans leur nation. La 
plupart de ces hommes fains , agiles & robuftes 
vivent fur des plantations éparfes, & cultivent de 
leurs propres mains un terrein plus ou moins vaite. 


SISTER. 
De la ferrilité du Chili, de fon état aëtuel & de 


Jon commerce. 


Les habitans du CAëZ font encouragés aux tra- 
vaux de l’agriculture, par un ciel toujours pur 
& toujours ferein, par le climat le plus agréable- 
ment tempéré des deux hémifphères , fur-tout 
par un fol dont la fertilité étonne tous les voya- 

. geurs. Sur cette heureufe terre , les récoltes de 
vin, debled , d’huile , quoiqu'affez négligemment 
préparées , font quadruples de celles que nous ob- 
tenons avec toute notre activité & toutes nos lu- 
mières. Aucun des fruits de l'Europen’y a dégénéré. 
Plufieurs de nos animaux s’y font perfectionnés, 
& les chevaux , en particulier, ont acquis une 
vitefle & une fierté que n’ont jamais eu les anda- 
lous dont ils defcendent. La nature a pouñlé plus 
loin fes faveurs encore; elle a prodigué à cette 
région un excellent cuivre, qui eft utilement em- 
ployé dans l’ancien & le Nouveau-Monde. Elle 
lui a donné de l'or. 

Avant 1750 , le fifc n'avoit jamais reçu, 
pour fon vingtième , de ce précieux métal, au- 
delà de 0,220 iv. À cette époque fut érigé dans 
la colonie un hôtel des monnoies. L'innovation 
eut des fuites favorables. En 1771, le droit royal 
s'éleva à 200,032 liv. 4 fols , & il doit avoir 

- beaucoup augmenté. L’alcavala & les douanes ne 
rendoient que 324,000 livres ; & on en tire 
1,080,000 liv. Ces diverfes branches de revenu 
font groffies , depuis 1753, par la vente exclufive 
du tabac. 

Auf le Chili n'a-t-1l plus befoin de puifer dans 
les caiffes du Pérou pour fes dépenfes publiques. 
La plus confidérable eft Fentretien des troupes. 
Elle monte à 490,125ç liv. 12 f. pour la folde des 
mille fantaffins, des deux cens quarante cavaliers, 
des deux compagnies d’indiens affeétionnés , qui, 
depuis 1754, forment l’état militaire du pays. In- 
dépendamment de ces forces difperfées dans les 
iles de Juan Fernandez & de Chiloé ; dans les 
ports de la Conception & de Valparaylo, fur les 
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frontières -des Andes , il. y-a dans Valdivia une 


garnifon particulière de fept cents quarante - fix 
foldats , qui coûte 655,473 liv. 12 f. Ces moyens 
de défenfe feroient appuyés, s’il le falloit, par 
des milices très-nombreufes. Peut-être la partie qui 
combattroit à pied ne feroit-elle qu’une foible"ré- 
fiftance , malgré les peines qu’on s’eft depuis peu 
données pour l'exercer : mais il feroit raifonnable 
d'attendre quelque vigueur des meilleurs hommes 
de cheval qui foient peut-être fur le globe 

Le Chili à toujours eu des liaifons de commerce 
avec le Pérou , le Paraguay & les fauvages de fa 
propre frontière. 

On vend à ces barbares des mords de bride, 
des éperons , des couteaux , d’autres ouvrages de 
fer , diverfes fortes de merceries. Leur parefle & 
leur mépris pour l'or fur lequel ils marchent , less 
réduifent à donner en échange des bœufs, des 
chevaux, leurs propres enfans qu'ils facrifient aux 
plus vils objets. | | pi 

Quelque pañon qu'ils aient pour ces bagatelles 
quand ils les voient , ils n’y penfent point quand 
elles ne fe trouvent pas fous leurs yeux. Auf ne 
fortent-ils pas de chez eux pour fe les procurer; 
il faut les leur apporter. L’efpagnol qui veut entre- 
prendre ce commerce, s’adrefle d’abord aux chefs 
de familles, feuls dépofitaires de l’autorité publi- 
que. Lortqu’il a obtenu la permiffion dont il avoit 
befoin , il parcourt les habitations, & livre in- 
différemment la marchandife à tous ceux qui fe 
préfentent. Dès que fa vente eft finie , il annonce 
fon départ, & tous les acheteurs s’empreflent de 
lui livrer, dans le premier village où il s’eft mon- 
tré , les effets dont on eft convenu. Il n’y à jamais 
eu d'exemple de la moindre infidélité. On lui donne 
une efcorte qui l’aide à conduire jufqu’à la fron- 
tière les troupeaux & les efclaves qu'il a reçus en 
paiement. 

Jufqu'en 1724 , on vendoit à ces fauvages du 
vin & dès liqueurs fortes , dont ils ont la pañion 
comme prefque tous les peuples. Dans leur ivreffe , 
ils prenoiént les armes , ils maffacroïent tous les 
efpagnols qu’ils rencontroient , ils fondoient ino- 
pinément fur les forts , ils portoient la défolation 
dans les campagnes de leur voifinage. Ces expé- 
riences cent fois répétées ont fait févérement prof- 
crire un genre de commerce fi dangereux. On re- 
cueille tous les jours le fruit d’une politique ft 
raifonnable. Les mouvemens de ces peuples font 
moins fréquens & moins dangereux. Avec cette 
tranquillité, les liaifons qu’on entretient avec eux 
augmentent fenfiblement ; maïs il n’eft guère poffi- 
ble qu’elles deviennent jamais aufh confidérables 
que celles qu’on a avec le Pérou. 

Le Pérou tire annuellement du C#:/ une grande 
abondance de cuirs, de fruits fecs, de cuivre, 
de viande falée , de chevaux, huit mille quintaux 
de chanvre, vingt mille quintaux de faindoux , 
cent quarante mille fanègues de froment, & beau- 
coup d’or. Il lui fournit en échange, du tabac , 
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du fucre, du cacao , de la faïence , dés draps, 


des toiles, des chapeaux fabriqués à Quito, tous 
les objets de luxe arrivés d'Europe. C’étoit au- 
trefois à la Conception, c’eft maintenant à Val- 

arayfo qu'abordent les vaifleaux expédiés de Cal- 
Len pour former cette communication. Les voyages 
furent quelque temps fi longs , qu'il falloit.comp 
ter fur une année entière pour l'aller & pour le 
retour. Jamais on n’avoit ofé perdre les terres de 
vue , & on s'étoit réduit à louvoyer continuelle- 
ment. Un pilote européen, qui avoit obfervé les 
vents, n’employa qu'un mois à cette navigation. 


On le crut forcier. L’inquifition le fit arrêter : fon 


journal fit fa juftification. Il fut reconnu que, pour 
avoir le même fuccès , il ne falloit que s'éloigner 
des côtes. Bientôt fa méthode fut adoptée univer- 
fellement. 

Celle que fuit le CAz/ dans fon commerce avec 
le Paraguay , eft bien différente. La communica- 
tion des deux colonies ne fe fait point par mer. 


_ Il faudroit ou pañfer le détroit de Magellan, ou 


doubler le Cap de Horn, deux routes que les ef- 

pagnols ne prennent jamais fans une extrême né- 
A 

ceflité. On a trouvé plus court, plus für & même 


moins difpendieux de fe fervir de la voie deterre, 


quoiqu'il y ait trois cens lieues de Sant-Yago à 
Buenos-Ayres , & qu’il en faille faire quarante dans 
les neiges & les précipices des Cordillières. Ceux 
qui ont entendu parler de la quantité de mulets, 
de l’abondance de fourrage dont ce grand efpace 
eft couvert, ne jugeront pas cette prédilection auf 
déraifonnable qu’elle le paroït au premier coup 
d'œil. | ox 
* Quoi qu'ilen foit, le Chili envoie au Paraguay 


des étoffes de laine, appellées pouchos , qui fervent ; 


à faire des manteaux. Il envoie des vins, des. eaux 
de vie, fur-tout de l'or. Il reçoit en paiement 
des mulets, de la cire, un fuif propre à faire du 
favon , l'herbe du Paraguay , des marchandifes 
d'Europe , & tous les nègres que Buenos-Ayres 
peut lui fournir. Ceux qui viennent par Panama, 
détruits en partie par une longue navigation & 
par des climats divers , font plus chers & moins 
robuftes. 

Des combinaifons dont le défaut eft fenfble , 
privèrent conftamment le Chili de toute liaifon di- 
reéte avec l'Efpagne. Le peu qu'il pouvoit con- 
fommer de marchandifes de notre hémifphère lui 
venoient du Pérou , qui lui-même les recevoit dif 
ficilement & à grands fraîs par la voie de Pana- 
ma. Son fort ne changea pas même , lorfque la na- 
vigation du Cap de Horn fut fubftituée à celle 
de lIfthme de Darien ; & ce:ne fut que très-tard 
qu’il fut permis aux navires, qui rangeoient fes 
côtes pour arriver à Lima, d'y verfer quelques 
foibles parties de leurs cargaifons. Un foleil plus 
favorabie vient enfin de fe lever fur cette belle 
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| contrée. Depuis le mois de février Eu » Left 


permis à tous les ports de la métropole d'y faire 
à leur gré des expéditions. De grandes profpéri- 
tés doivent fuivre cet heureux retour aux bons prin- 
cipes.._ AO 007 

Le Chili forme un état tout-à-fait diftin@ du 
Pérou. Son chef eft abfolu dans les affaires po= 


Hriques, civiles & militaires. L'autorité du vice: 


roi fe réduit à nommer par provifion à ce gouver. 
nement, lorfque la mort furprend celui qui en eft 
Pourvu, avant que la métropole lui ait défigné 
un fuccefleur. Si dans quelques occañons il s’eft 
mêlé de l’adminiftration du pays , il y a été au- 
torifé par une confiance particulière de la cour , 
par la déférence qu’on à eue pour l’éminence de 
fa place ; ou par l’ambition que les hommes puif 
fans ont d'étendre les bornes de leur pouvoir. 


I paroît que la tranquillité règne de plus en 
plus au Chï/!. On vient d'y mettre en ferme (1) 
les jeux de cartes, le papier timbré & la poudre. 
Depuis le commencement des hoftilités , entre 
l'Efpagne & l'Angleterre , le Chili à vu dans fes 
ports fept bâtimens de guerre &. un brigantin , 
qui devoient s’oppofer aux entreprifes que les an- 
glois auroient pu tenter de ce côté. Leur ftation 
a été le port de la. Conception , le plus abondant 
en tout genre de provifions. Un particulier de ce 
dernier endroit, nommé. D. Antonio Lorca, à 
formé à fes dépens à la rade de Saint-Vincent, 
à trois lieues de la Conception, un grand arfenal 
qu'il a pourvu de tout ce qui eft néceffäire pour 
la conftruétion de toutes fortes de vaifleaux. Les 
ouvriérs qu'il a employés étoient venus de Panama 
& de Callao : ils ont trouvé le pays fi fertile , 
qu'ils ont abandonné leurs anciennes demeures, & 
fe font établis pour toujours au Chi, Le bois, 
objet principal pour la conftrudion , fe trouve {ur 
les Andes en grande quantité & de aualite ex- 
cellente. Les pins furpañfent en beauté ceux de 
Hollande , leur hauteur eft de 30 braffes caftilla- 
nes, & leur diamètre de deux. Le pays offre d’ail- 
Jeurs à bas prix les autres matériaux. D. Antonio 
Lorca à conftruit pour fon compte un vaifleau de 
GG canons , une frégate & quelques barques , dont 
la plus foible peut porter 11 mille quintaux, & 
fa dépenfe ne pañle pas 250,000 écus. 


CHINE ( GOUVERNEMENT DE LA }. 
S'il eft, & s'il fut jamais un gouvernement dans 
le monde , qui mérite l'attention du philofophe 
& l'étude de l’homme d'état, c'eft, fans doute , 
celui de ce vafte émpire établi fur les loix natu- 
relles , plus de quinze cent ans avant la fondation 
de Rome, contemporain des anciens empires de 
Babylone & d'Egypte, & qui par la force de fa 
conftitution, füubfiite floriffant depuis plus de qua- 
rante fiècles , après avoir vu tomber autour de lui 
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tous ces coloffes brillans au bras de fer & aux 
pieds d'argile. de 

Des voyageurs & des mifhonnaires qui ont par- 
couru la Chine, qui s’y font long-temps arrêtés & 
en ont étudié les ufages , nous ont donné dans 
des mémoires hiftoriques des relations de fa fa- 
gefle , de fa profpérité & de fa population telles, 
qu'on les a prifes pour des panégyriques outrés, 
parce que l'hiftoire connue , ancienne & moderne 
ne nous offre rien de femblable. Quelques écri- 
vains trouvant dans ces mémoires fur la Chine 
l’exemple d’un gouvernement defpotique , dont 
les fujets font heureux, & cet exemple contrariant 
en même tems, & l’idée qu’ils s’étoient faite d’un pa- 
reil gouvernement, & les fyftêmes de politique qu'ils 
avoient publiés, ils fe font élevés'avec force contre 
les relations des miflionnaires, & ont voulu les faire 
regarder comme prévenus pour le gouvernement chi- 
nois , ou même comme fufpects d’une partialité 
intéreflée. Nous ne croyons pas devoir adopter 
les fentimens de ces critiques, vu qu’ils n’avoient 
que le poids de leurs opinions particulières pour 
infirmer la force de ces mémoires , fondée fur les 
connoiffances de leurs auteurs , témoins oculaires 
& inftruits de la plupart des chofes & des faits 
qu'ils rapportent. | 

L’ancienneté & la profpérité de la Chine fufñ- 
fent , felon nous, pour démontrer la bonté de 
fon gouvernement, & doivent donner à cet égard 
un grand crédit aux mémoires des miflionnaires. 
Nous ne voulons pas cependant les fuivre en aveu- 
gle ; mais pour nous tenir à la vérité d’auffi près 
qu'il nous eft poffhble, fans nous en laiffer impo- 
fer par le nom des hommes célèbres qui ont écrit 

our ou contre Île gouvernement de la Chine , nous 
allons donner ici par analyfe ce que nous avons 
trouvé de plus judicieux & de plus infru@if fur 
ce fujet, dans les ouvrages de divers auteurs re- 
connus pour très-exacts & très-inftruits dans la 
partie de l’économie politique, parmi lefquels 
nous pouvons noter /e Defpotifme de la Chine du 
docteur QUESNAY , inféré dans les tomes 3, 4, 
s&6G des Ephémérides du citoyen de l’année 1767 ; 
& les livres claffiques de la Chine, dont les deux 
premiers tomes viennent de paroître (1). 

L'auteur du Defpotifme de la Chine, dont nous 
fuivons ici plus particulierement la marche , a 
diftribué fon ouvrage en huit chapitres , où il dif- 
cute ce fujet avec beaucoup de fagacité. 

Le premier traite de l’origine , de l’étendue & 
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de la profpérité de la Chine ; le fecond contient le 
détail des loix fondamentales de cet empire; le: 


troifième eft une analyfe de fa légiflation pofitive ;. 


le quatrième roule fur le fyftêème de l'impôt; le: 


cinquième fur l'autorité de l’empereur ; le fixième 


fur l’adminiftration , les loix pénales & les man- 
darins ; le feptième , fur les défauts reprochés au 
gouvernement de la Chine ; enfin le huitième, un 
des plus importans, eft le réfumé dés précédens, : 
& contient un parallèle entre les conftitutions na- 
turelles du meilleur gouvernement des empires &: 


les principes de la fcience qu'on enfeigne & qu’on: 
pratique à la Chine. Nous ne donnerons pas l’ex- 


trait de celui-ci, parce que nous rapportons l’ef- 
CET . . / 

fence des matières qui le compofent dans différens. 

articles d'économie politique de ce diétionnaire ;; 


comme on peut le voir aux mots DROIT NATU-: 


REL, LOIX, IMPOT, SOCIÉTÉS, &e. 
C’eft au fameux Marc Paul vénitien , qui vivoit. 
au treizième fiècle, que l’Europe doit la première 
connoiffance de la Chine , jufqu'où il avoit pénétré 
en voyageant : mais les relations magnifiques qu'il: 
en publia, pafsèrent pour des fables. 

Le temps a diffipé ces préjugés. Les premiers 
miflionnaires envoyés à la Chne, 
relations de cet empire, qui juftifièrent celles de 
Marc Paul. On rendit alors juftice à fa fincérité. 
L’incertitude fit place à la conviétion ; & celle-ci. 
entraîna la furprife & l'admiration. 

Les relations fe font depuis multipliées à lin. 
fini ; cependant on ne peut-fe flatter de connoître 
aflez la Chine & fes produétions, pour avoir des 
notions parfaitement exactes de cet empire. On. 
ne peut guères compter que fur les mémoires des 
miflionnaires ; mais leurs études & les travaux de 
leur état , les foins & les occupations que leur 
impofoit leur réfidence à la cour, ne leur ont per- 
mis de nous donner exactement que le réfultat de: 
leurs opérations géométriques , & les dimenfions 
précifes d’un empire aufñfi étendu. Ne 
. Les connoïffances fur l’hiftoire morale & poli- 
tique qu'ils y ont jointes, quoiqu’aflez fatisfai- 
fantes , n'ont pas toute la profondeur qu'ils au- 
roient pu leur donner (2). On les accufe d'écouter 
quelquefois les préjugés de leur état, & dé n’a- 
voir pas toujours eu autant de fidélité dans leurs 
récits que de zèle dans leurs miffions. 

Quant aux produétions de cette vafte contrée, 
ils n'ont pas eu affez de loifir pour fe livrer à cette 
étude ; & c’eft dans l’hiftoire de la Chine , la partie 


(x) Les livres clafiques de Ja Chine, traduits du chinois en Jatin par le père Noël, ont été mis en françois par M, 
Pabbé Pluquer, qui vient d’en publier les deux premiers volumes précédés d’obfervations auffi juftes que profondes , fur 
Vorigine, la nature & les effets de la philofophie morale & politique de cet empire, Ces livres claffiques font le plus 
beau & le plus ancien code de Jégiflation dont un peuple exiftant puifle fe faire gloire. Ils détruifent abfolument les cri- 


tiques élevées contre le gouvernement de la Chine, & prouvent, de la manière. la plus authentique , exactitude & la. 


vérité des mémoires hiftoriques & autres ouvrages , d’après lefquels nous avons rédigé cer article, 


(21 Les livres claffiques de la Chine qui ne laiffent plus rien à deficer fur ce fujet, & la réferve avec laquelle M. Quefnay 
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vues & la jufteffe de fes indufions, 


fuivoit les relations des miffionnaires, prouvent à la fois limpartialité 


& le-grand fens de cet écrivain , & la profondeur 
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Ja plus défeŒtueufe. On peut conclurre de leurs 
rapports, que nulle part la nature n’étend fa bien- 
faifance avec plus de profufion, qu’elle y a raf- 
femblé les produétions de tous les pays ; mais 
cette profufion même n’a pas permis aux miflion- 
naires de nous donner fur ces objets une inftruc- 
tion complette. £ 

. Le père du Halde à pris foin de raffembler dif- 
férens mémoires, & d’en faire un corps d’hif- 
toire. Nous avons traité de la Chine d’après cet 
écrivain , fans nous difpenfer d’avoir recours aux 
originaux dont il s’eft fervi. INous avons auffi con- 
fulté plufieurs voyageurs qui ont écrit fur la Chine, 
& dont le père du Halde n’a pas fait mention : 


tels que Marc Paul, Emmanuel Pinto, Nava- 


rette, le voyageurs hollandois , Gemelli Carreri , 
Laurent Lange, envoyé du Czar Pierre à l’em- 
pereur de la Chine , le Gentil, Ysbrantfides, l’a- 
miral Anfon, les Voyages d’un philofophe ( par 
M. Poivre), & us autres. 


ODADITRÉE PREMIER. 
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. PARAGRAPHE LI 
Origine de l'empire de la Chine. 


L'origine des chinois fe perd dans la nuit des 
temps. Plus un peuple eft devenu célèbre, plus 
il a prétendu accroitre fon luftre , en tachant 
d’enfevelir fa fource dans les fiècles les plus re- 
culés: c’eft ce qu'on impute aux antiquités chi- 
noïfes. 

- Leur hiftoire nous dit que Foi ayant été élu 
roi, environ 2400 ans avant Jefus-Chrift ( c’eft à 
peu près du temps de Noé), ce fouverain civi- 
a les chinois, & fit différentes loix également 
fages & juftes ; qu'il fut un mathématicien pro- 
fond & un génie créateur. Il apprit à entourer les 
villes de muts ; il impofa différens noms aux fa- 
milles, afin de les diftinguer ; il inventa des figu- 
res fymboliques ; pour publier les loix qu’il avoit 
faites. 

À Fohi fuccéda Chin-nong, qui enfeigna à fes 
fujets à femer les grains, à tirer du fel de l’eau 
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delamer, & des fucs falutaires de plufeurs plan- 


tes. Il favorifa le commerce , & établit des mar- 
chés publics. 

On attribue à fon fuccefleur Hoang-ti, l’inven- 
tion du cycle fexagénaire, celle du calendrier, 
de la fphère & de tout ce qui concerne les nom- 
bres & les mefures. Suivant la même hiftoire, il 
fut auf l’inventeur de la monnoie, de la mufique, 
des cloches, des trompettes, des tambours & de 
différens autres inftrumens ; des arcs, des flèches 
& de l'architecture ; il trouva encore l’art d’éle- 
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ver des vers à foie; de filer leurs productions , de 
les teindre en différentes couleurs, & d'en faire 
des habits; de conftruire des ponts , des barques, 
des chariots qu’il faifoit tirer par des bœufs. En- 
fin c'eft fous le règne de ces trois empereurs, que 
les chinois fixent l’époque de la découverte de 
toutes les fciences & de tous les arts en ufage 
parmi eux. | 

Après Hoang-ti régnèrent fucceffivement Chao- 
hao fon fils, Tchuen-hio, Tcho, Y-a-o & Xun. 
Sous le règne d'Y-20 , dit l'Hiftoire chinoife, le 
foleil parut dix jours de fuite fur l'horifon, ce qui 
fit craindre un embrâfement général (1). 

Les auteurs anglois de l'Hiftoire univerfelle , 
font de tous les écrivains ceux qui ont le plus 
combattu toutes les prenves qu'ont voulu donner 
de lantiquité chinoife le père du Halde & fes 
païtifans. Cet hiftorien fixe la première époque 
de la chronologie chinoïife au règne de Fohi, 
2357 ans avant Jefus-Chrit, & l’a fait fuivre fans 
interruption jufqu’à notre temps, ce qui comprend 
une période de plus de 4000. 

Les hiftoriens anglois font bien éloignés de re- 
garder comme démonftratif, ce que le père du 
Halde rapporte des neuf premiers empereurs & 
de leur règne. La durée de ces règnes, fuivant 
ces hiftoriens, comprend une période de 712 an- 
nées ; & fait la bafe de la chronologie chinoite : 
mais rien, difent-ils, n’eft moins folide que tout 
ce qu'on raconte depuis Fohi jufqu’au règne d° Ya 
qui fuccéda à Xun, au temps d’Abriham. À ce 
règne d'Yu, commence inconteffablement l’ordre des 
dynafties ou familles qui ont occupé le trône juf- 
qu'à préfent. Avant lui l’hiftoire chinoife eft mê- 
lée de fables. à 

Néanmoins toutes les preuves qu'ils alléguent 
feroient fort faciles à réfuter, quant à ce qui con- 
cerne les évènemens remarquables des règnes 
d'Yao, de Xun & d'Yu, à peu près contempo- 
rains d'Abraham. 

M. de Guignes , en convenant de la haute an- 
tiquité des chinois, s'efforce de prouver qu'ils ne 
font qu’une colonie d’égyptiens; que leurs lettres 
ont été formées des lettres égyptiennes & phéri- 
ciennes ; que les premiers empereurs de la Chine 
font les anciens rois de Thèbes & de Memphis : 
fi l’on trouve , dit-il , des monumens égyptiens 
jufques dans les indes, il ne fera pas difficile de 
fe perfuader , que les vaifleaux phéniciens ont 
tranfporté dans ce pays quelques colonies égyp- 
tiennes , qui delà ont pénétré à la Chine environ 
1200 ans avant Jefus-Chrift, en apportant leur 
hiftoire avec eux. 

Il eft étonnant qu’on n'ait pas fait une réflexion 
fort fimple , qui pourroit être appuiée d’un déve- 
loppement curieux. Quand même on démontre- 


(1) Ceci eft fans doute un récirtrès exagéré des effets 
d'un ét: brûlant & de la fechereffe qui en fur la fuite, 


con, polit, & diplomatique, Tom. I, 


que prodwfirent, fous le règne de ce prince , la chaleur extrèrag 
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roit lidentité des chinois & des égyptiens, pour- 
quoi ne fuppoferoit-on pas que ces derniers vien- 
nent de la Chire, ou plutôt que’les uns & les 
autres ont une origine commune ? Quelle aflu- 
rance ont nos diflertateurs que les arts & les 
fciences étoient inconnus des anciens chaldéens 
aux temps voifins d'Abraham, & par conféquent 
fous le règne d’Yao ? Les indes qu'ils regardent 
eux-mêmes comme l’origine immédiate des pre- 
miers légiflateurs chinois, ne confinent-elles pas 
- d’un côté à la Chine, & de l’autre à la Chaldée ? 
: Si les fciences , les hiéroglyphes, les arts étoient 
partis delà, pour s'établir dans la Chine qui eft à 
l’orient, & dans l'Egypte qui eft à l’occident , 
que deviendroient les conjeétures ? Pure 

: Les objets les plus intéreffans , font les loix 
établies par Yao, par Xun & par quelques autres, 
les grands ouvrages entrepris fous leurs règnes 
pour la profpérité de l'agriculture & du commerce 
des denrées, les monumens qu’ils ont laiffé de 
leur fcience & de leur fagefle. 

Des écrivains fuperficiels ont écrit que ces ma- 
gnifiques inftitutions ne méritoient pas l'attention 
des favans. L’abfurdité de ce raifonnement doit 
être un sür préfervatif contre tous les autres rai- 
fonnemens. de ces compilateurs. 

Le défaut d’une chronologie parfaitement réglée, 
les lacunes que le temps a caufées dans les an- 
ciens mémoires hiftoriques, & le mélange des fa- 
* bles qu’on y a fubftituées ne peuvent raifonnable- 
ment faire rejetter des faits atteités d'âge en âge, 
& confirmés par des monumens non moins impor- 
tans qu'authentiques. 

La chronologie des livres de Moife à donné lieu 
à trois opinions , qui ne paroiflent pas décidées. 
Toutes les hiftoires des grecs, des romains & des 
autrès peuples, même les plus modernes, font mé- 
lées de fables & fouffrent des éclipfes , & néan- 
moins le fonds des événemens pañle pour authen- 
thique , fur-tout quand il eft reconnu par les plus 
anciens écrivains éclairés & attellé par des mo- 
numens. C’eft le cas des événemens célèbres, ar- 
rivés fous les empereur. Ÿao & Xun. 

Nous ne nous arrêterons pas à fouiller dans les 
faîtes de la monarchie chinoife pour en tirer le 
nom des empereurs , 8: pour rapporter les actions 
célèbres de leur règne. Notre plan s'éloigne de 
cette marche qui demanderoit trop d’étendue. 
Le père Duhalde à donné une hiftoire chronolo- 
gique du règne de tous ces fouverains ; on peut la 
confulter. Pour nous , notre tâche va fe borner à 
faire connoître la forme du gouvernement chinois, 
& à donner une idée de tout ce qui s'y rap- 
porte. | 

Les premiers fouverains de la Chine , dont les 
loix & les actions principales font indubitables , 
furent de fort bons princes ; mais il y eut en- 
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fuite des empereurs qui fe livrèrent à l’oifiveté ; 


auquel un empereur de la Chine s’expofe , lorf- 
qu'il s'attire le mépris ou la haine de fes fujets. 
Il y en a eu d’affez imprudens pour ofer exercer 
un defpotifme arbitraire, & qui ont èté abandon- 
nés par des armées, lorfau’ils vouloient les em- 
ployer à combattre contre la nation. Ne | 
Li - Koué , un des defcendans 


lui repréfentèrent qu'il s’écartoit des principes du 


dre l'empire. 
Li-Koué les fit mourir, & continua de fe livrer 


Les vieillards, armés d’un courage héroïque, al: 
lèrent [ui repréfenter que les loix de l'empire ne 
s'obfervoient plus: Li-Koué les fit tous mourir 
cruellement , & ordonna de chercher par-tout ceux 
qui avoient quelque réputation de probité, pour 
leur faire fubir le même fort. ; 

On vit-alors les gouverneurs & les peuples fe 
rendre en foule auprès de Fhing-Tang, & le for- 
cer de prendre les armes pour mettre fin aux mal- 
heurs du peuple. Li-Koué lève une armée , marche 
contre Thing-Tang, le rencontre & va lui livrer 
bataille ; mais ce prince que l’orgueil aveugloit 
avoit autant d'ennemis dans fon armée que de fol- 
dats * à peine fut-il en préfence de Thing-Fang ; 
que la plupart des fiens l’abandonnèrent & fe joi- 


trouvant prefque feul , il fut obligé de s’enfuir 


Nul peuple n’eft plus fourmis à fon fouverain que 
la nation chinoife , parce. qu’elle eft fort inftruite 


jets ; &, par cette raifon même, nul peuple n’eft 
plus fufceptible d’averfion contre les infraéteurs dé 
la loi naturelle & des préceptes de morale, qui 
forment le fond de la religion du pays, & de l’in£ 
truction continuelle entretenue par ie gouvêrne- 
ment. Ces enfeignemens fi impofaris forment un 
lien facré & habituel entre le fouverain & fes fu- 
jets. L'empereur Tohan-Hio joignit le facerdoce à 


la couronne. Cette réunion qui fubfifte encore ; 
A CE 
empêche une foule de troubles & de divifions ;. 


qui n'ont été que trop ordinaires dans les pays , où 
les prêtres cherchèrent autrefois à s’attribuer cer- 
taines prérogatives incompatibles avec la qualité 
de. fujets. $ 
L'empereur Kao-Sin fut le premier qui donna 
l'exemple de la polygamie ; il eut jufqu'à quatre 
femmes : fes fuccefleurs jugêrent à propos de l'i- 
miter. Quoique Ka plupart des moñarques chinois 
euffent établi de fages réglemens , cependant Yao, 


- f:) Hiftoire générale, som, 1, pag, 126, &e, 


aux déréglemens , à la cruauté , & qui fournirent. 
EX 16 
à leurs fucceffeurs de funeftes exemples du danger 
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du grand 
Yu, fe plongea dans la débauche : fes miniftres u 


fondateur de fa dynaftie, & qu'il s'expofoit à per- 


à fes pafions. Le fort des miniftres & l’orgueit 
de Li-Koué n’effrayèrent pas les citoyens vertueux: 


gnirent à Thing-Tang, le refte fe difperfa ; & fe 


dans une province où Thing-Tang le laiffa (1). 


fur les devoirs réciproques du prince & ‘des fu-. 
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huitième empereur de la Chine , eft regardé com- 


me le premier légiflateur de la nation , & peut- 


A . . c 
. être réellement fut:l le premier empereur. Ce fut 
PRE À ; \ . 
en même-temps le modele de tous les fouverains 
. dignes du trône. C’eft fur lui & fur Xun, fon 


fuccefleur , que les empereurs jaloux de leur gloire | 


. tâchent de fe former. 
 Yao porta fi loin l'amour pour fon peuple , que; 
ne connoiffant dans fes enfans que de mauvaifes 


. inclinations, il choiïfit pour lui fuccéder un ‘la- 
; 4 > . * 
_ boureur , nommé Xu» , que mille vertus rendoient 


digne du trône. Yao, pour éprouver fes talens, 
lui confia d’abord le gouvernement d’une province. 
Xun fe comporta avec tant de fagefle, que le 
monarque chinois l’aflocia à l'empire, & lui donna 
fes deux filles en mariage. Yao vécut encore vingt- 
huit ans dans une parfaite union avec fon collégue. 
La dynaftie qui commence à la mort d’Yao, eft 
appellée #ix ; c'ett à elle due commence l’énumé- 
ration des dynafties de l'empire de la Chine. 

. Après la mort de l’empereur, Xun fe renferma 
pendant trois ans dans le fépuichre d’Yao , pour 
fe livrer aux fentimens de douleur que lui caufoit 
la mort d’un prince qu'il regardoit comme fon 
ère : C'eit de-là qu'eft venu l’ufage dé porter: à 
Ë Chine pendant trois ans le deuil de fes pa- 
rens. Pre | 

Le règne de Xun ne fut pas moins glorieux que 
celui de fon prédécefleur. Il fit fleurir Pagriculture 
 & défendit de détourner les laboureurs de leurs 
travaux ordinaires , pur les employer à tout au- 
tre ouvrage.- Xun vivoit du temps d'Abraham. 

Pour fe mettre en état de bien gouverner , ce 
prince fit une ordonnance , par laquelle il per- 
mettoit à fes fujets de marquer fur une table ex- 
pofée en public , ce qu'ils auroient trouvé de ré- 
préhenfble dans la conduite de leur fouverain. 

Il s’aflocia un collègue , nommé Yz , auquel il 
laiffa la couronne. Celui-ci marcha dignement fur 
fes traces. C'étoit lui faire fa cour que de lui 
donner des avis fur fa conduite. Il croyoit que la 
première occupation d’un prince étoit de rendre 
la juftice aux peuples. Jamais roi ne fut plus accef- 
fible. Afin qu'on püt lui parler plus facilement , 
il fit attacher aux portes de fon palais une cloche, 
un tambour & trois tables ; l’une de fer, l’autre 
de pierre, & la troifième: de plomb, & fit pu- 
blier que tous ceux qui voudroient lui parler vinf- 
fent frapper fur une de ces tables ou fur ces inf- 
trumens , felon la nature des affaires qu’ils auroient 
à lui communiquer. On rapporte qu'un jour il 
quitta deux fois la table, &'qu’un autre jour il 
fortit trois fois du bain pour recevoir les plaintes 


qu'on vouloit lui faire. Il avoit coutume de dire, 


qu'un fouverain doit fe conduire avec autant de 
précaution que s’il marchoit fur la glace, &cc. 
Ce fut fous fon règne qu’on inventa le vin chi- 


| nois, 


fuccé 


doctrine des Kings étoit 


toutes les villes , dans tous les b 


nois , qui fe fait avec le riz. L'empereur en ayant 
goûté, en témoigna du chagrin. Cette liqueur , 
dit-il, caufera les plus grands troubles dans l’em- 


: . Z . -. 
pire. I! défendit la compoñition de ce breuvage & 


bannit Î inventeur de fés états ; mais cette précau- 
tion fut inutile, Yu eut pour fucceffeur fon fils Ti- 
Kiftin, qui régna très-slorieufement. Tai-Kans lui 
éda 3 livrognerie le renverfa du trône & don- 
na lieu à une fuite d’ufurpateurs & de tyrans , 
dontle mauvais fort fut une leçon effrayante pour 
les fouverains de cet empire. | 
Sous le règne de Ling, vingt-troifième empe- 
reur de la quatrième famille héréditaire , naquit le 
célèbre Confucius que les chinois regardent com- 
me le plus grand des doéteurs & le plus grand 
réformateur de la légiflation , de la morale & de 
la religion de cet empire déchu de fon ancienne 


fplendeur (1). Il vivoit ç97 ans avant J. C. Il fe 


fit une fi grande réputation , qu’il avoit d’ordi- 
naire à fa fuite trois mille difciples. Son grand mé 
rite l’éleva à la dignité de premier miniftre du 
royaume de Lou. Ses réglemens utiles changèrent 
la face de tout le pays. Les jeunes. gens apprirent 
de lui à refpeéter les vieillards & à honorer leurs 
parens jufqu'après leur mort; il infpira aux per- 
fonnes du fexe la douceur , la modeftie , l’amour 
de la chafteté, & fit régner parmi les peuples la 
candeur , la droiture & toutes les vertus civiles. 


| Confucius mourut âgé de 73 ans. 


On voit, par les annales de la Chine , que la 


; la morale & la politique 
de cet empire depuis fa fondation : alors, comme 
aujourd'hui, elle avoit pour obiet les devoirs des 
rois & des fujets, du père & du fils, du mari & 
de la femme , de l’ami envers fon ami : dans ces 
temps comme aujourd’hui, on lenfeignoit dans 


ourgs , dans tous 
les villages. , 


Elle fut renfermée dans des maximes, dans des 
préceptes & dans des emblêmes que les maîtres 
expliquoient , felon les temps, les circonftances h 
& le degré d'intelligence & de vertu de leurs au- 
diteurs. 

Il falloit, dans ce temps, beaucoup de travail 
& une grande application pour bien entendre les 
principes de la morale politique de la Chire; &, 
pour peu qu'il y eût d'interruption ou de reliche- 
ment dans l'étude 87 dans l'application, ces prin- 
cipes devoient néceffairement être moins bien en- 
tendus , & l’on devoit moins fentir & connoître 
la nécefité de fuivre la doétrine qu'ils renfer- 
moient. 

C'eft ce qui arriva, lorfque le trône fut occupé 
par des princes moins éclairés &. moins vertueux 
que les légiflateurs. L’ignorance s’introduifit à la 
cour & dans tout l'empire ; elle amena à fa fuite 
les vices & le défordre qui enfantèrent la guerre, 


en mean ET 


(a) Voyez les obferv. prélim, des livres claffiques de la Chine, tom, 2, pag, 5 & fuiv. 
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laquelle acheva de porter atteinte à l'inftrution- 
& à l'éducation , fources principales des vertus 
morales & civiles des chinois. On confervoit les 
ariciens livres; mais ils étoient peu confultés & 
encore moins entendus. Ils étoient tombés dans 
l'oubli. A l'âge de 19 ans, Confucius entreprit de 
rétablir, dans l'efprit de fes concitoyens, la doc- 
trine des premiers temps. Pour cet effet , il com- 
menta les anciens livres , mit dans les principes 


qu'ils renfermoient , plus d'ordre, plus de fuite 


plus de liaifon, leur donna aflez de clarté &z de 
fimplicité pour être entendus de tout homme doué 


d’une intelligence commune, & obtint ainfi tout 


le fuccès qu'il defroit. 

On conferve à la Chine la plus grande vénéra- 
tion pour ce philofophe. Ses ouvrages ont une fi 
grande autorité , que ce feroit un crime punifia- 
ble d'y faire le moindre changement. Dès qu'on 
cite un paflage de fa doétrine ,. toute difpute ceile, 
Les mandarins & les gradués s’aflemblent, en cer- 
tains temps de l’année , pour rendre leurs devoirs 
à Confucius. Dans le pays qui lui donna la naif- 
fance , les chinois ont élevé plufeurs monumens, 
émoignages publics de leur reconnoiffance. Chao- 
Hoang-ti, fondateur de la cinquième dynaftie , 
allant vifiter le tombeau de Confucius , lui rendit, 
à la manière chinoife , kes mêmes honneurs qu'en 
rend aux rois , & dit aux courtifans furpris de 
cette aétion : s'il ne mérite pas ces honneurs par 
fa qualité, ileneft digne par l'excellente doétrine 
qu'il a enfeignée (1). 

Ses fuccefleurs marchèrent fur fes traces ; ils 


“ 


rétablirent les écoles , fondèrent des collèges, inf 


tituèrent des académies, &c ne dédaignèrent pas 
de s’y montrer les inftituteurs & les doéteurs de 
leurs fujets. Enfin Han-Tchang-ti fit conftruire 
une falle où il plaça Peffigie de Confucius & cel- 
les de foixante &: douze de fes difciples ; & avec 
toute la pompe qui accompagne l'empereur dans 
les plus grandes folemnités , rendit à Confucius les 
devoirs que les difciples rendent à leur maître (2). 

Confucius eft donc en effet le doéteur de la 
Chine : les falles confacrées en fon honneur dans 
toutes les villes & le culte qu’on lui rend , don- 
nent à fa doctrine une autorité irréfragable , & en 
affurent là perpétuité dans tout l'empire. 


SES FU 
Etendue & profpérité de l'empire de la Chine. 


Cet empire eft borné à l’orient par la mer du 
Japon, au nord par la grande muraille , à l’oueft 
par de hautes montagnes & des déferts de fable, 
au fud par l'océan, les royaumes de Tunquin & 
de Cochinchine. On fait , d’après des obfervations 


(1) Hiftoire générale de la Chine , tom, 2, pag. sr8, 
(2) ibid, com, 3, pag, 386, 
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très- fcrupulenfes, que la Chine proprement dire 
n'a pas moins de $oo de nos lieues du fud au 
nord , & de 450 de left à l’oueft ; mais fi lon 
veut avoir l’exaéte dimenfon de l'empire entier . 
de la Chine, on trouvera qu’il n’a pas moins de 
900 lieues d’étendue depuis les frontières de la 
Jartarie Ruffe au ç 5° degré, jufau’à la pointe de 
l'ile de Hainang, au 20° degré un peu au-delà 
du tropique du cancer. ” 

On ne peut rien dire de pofitif fur l'étymologie 
du nom de Chine que les européens donnent à cet 
empire ; les chinois l’appelloient, fous la race 
précédente, royaume de la grande fplendeur ; fon 
nom aëtuel eft , royaume de la grande pureté, Quoi 
qu'il en foit, on doit convenir que c'eft le plus 
beau pays de l'univers , le plus peuplé , & le plus 
floriffant royaume que l’on connoiffe ; & que | em- 
pire de la Chine vaut autant que toute l'Europe. 
ii elle étoit réunie fous un feul fouverain. ’ 

La Chine fe partage en quinze provinces ; [at 
plus petite, au rapport du père le Comte, eft fi 
fertile & fi peuplée, qu'elle pourroit feule for- 
mer un état confidérable. 

Chaque province fe divife en plufieurs cantons, 
dont chacune a pour capitale un Fou, c’eft-à-dire, 
une ville du premier rang. Ce Fou renferme um 
tribunal fupérieur , duquel relèvent plufieurs au- 
tres jurifdiétions fituces dans des villes du fecond 
rang , qu'on appelle £-cheous , qui préfident à leur 
tour fur de moins confidérables, appellées #-yens 
ou villes du troifième rang , fans parler d’une mul- 
titude de bourgs & de villages, dont plufieurs 
font aufi grands que nos villes. ÿ 

Pour donner une idée générale du nombre*& 
de la grandeur des villes de la Chine , il nous uf 
fira de rapporter ici les termes du père le Comte. 

ce Jai vu, dit-il, 7 ou 8 villestoutes plus gran- 
» des que Paris, fans compter plufieurs autres 
» où je n'ai pas été. Il y a plus de 80 villes du 
» premier ordre , qui font comme Lyon ou Bor- 
» deaux. Parmi 200 du fecond ordre, il y en à 
» plus de 100 comme Orléans ; &, entre environ 
7 1200 du troifième, on en trouve $ à Goo auf 


æ confidérables que Dijon ou la Rochelle... Fai 


» parcouru moi-même la plus grande partie de la 
» Chine, & deux mille lieues que j'ai faites peu-. 
» vent rendre mon témoignage non fufpeét ». 

La vafte étendue de la Chine fait aifément con- 
cevoir que la température de l'air & l'influence 
des corps céleftes ne font pas par-tout les:mêmes : 
on peut juger de-R que la diverfité des climats 
n'exige pas différentes formes de gouvernement, 
Les provinces feptentrionales font très-froides en 
hyver , tandis que celles du fud font toujours tem- 
pérées ; en été la chaleur eft fupportable dans Les: 
premières, & exceflive dans les autres. 
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+ Autant il y a de différence dans le climat des 
Provinces , autant il s’en trouve dans la furface 
des terres , 8 dans les qualités du territoire : les 
provinces de Yun-nan, de Quei-cheu , de Se-tchuen 
& de Fo-kien font trop montueufes pour être cul- 
tivées dans toutes leurs parties. Tche-Kiang , quoi- 
que très-fertile du côté de lorient, a des monta- 
gnes affreufes à l'occident. Quant aux provinces 
de Flo-nan , de Hou-quang , de Kiang-fi, de Pe- 
tchelli & de Chan-tong , il n’y a pas un pouce de 
terrein inutile. a 
_ C'eft une vue charmante que celle de ces fer- 
tiles campagnes où les terres ne repofent jamais, 
où les collines & les montagnes même nuls” 
vées Jufqu'au fommet. Rien de plus admirable 
qu'une longue fuite d’éminences entourées & com- 
me Couronnées de cent terrafles , qui fe furmon- 
tent les unes les autres en retréciflant : e’eft - là 
qu on Voit avec furprife des montagnes , qui ails 
leurs produifent à peine des ronces ou des buif- 
- fons , devenir ici une image riante de fertilité & rap- 
porter généralement jufqu'à trois moiflons chaque 
année. 
. Céh’eft pourtant pas à des procédés particu- 
liers de culture , ni à l'excefive bonté du fol qu’il 
faut attribuer cette fécondité. Leurs terres, en 
général ,; ne font pas de meilleure qualité que les 
nôtres (1) ; ils-en ont comme nous de bonnes, 
de médiocres , de mauvaifes, de fortes, de légè- 
res, d'argilleufes , & d’autres où le fable, les 
pierres & les cailloux dominent. Mais c’eft que le 
gouvérnement de la Chine eft fondé fur l'évidence 
des loix naturelles &. fur la raifon éclairée ; que 
tous les citoyens y jouiffent de leurs droits de pro- 
isa & de la liberté qu’ils ne tiennent que de 
ieu même , & que les cultivateurs en particulier 
y font récompenfés de leurs intérefflans &z péni- 
bles travaux, par la confidération &8z par l’aifance. 
Quelque grand que foit cet empire , il eft tro 
étroit pour la multitude qui l'habite ; & cette EU 
tiplication prodigieufe du peuple, fi utile & fi de- 
firée dans nos états d'Europe , où l’on croit que 
la gride population eft la fource de l’opulence , 
en prenant l'effet pour la caufe , cette multiplica- 
tion y produit quelquefois de funeftes effets. On 
voit des gens fi pauvres, que ne pouvant fourair 
à leurs enfans les alimens néceffaires ,: ils les ex- 
pofent dans les rues. La mifère produit à la Chine 
une quantité énorme d’efclaves, ou de gens qui 
s'engagent fous condition de pouvoir fe racheter : 
un homme vend quelquefois fon fils , fe vend lui- 
même avec fa famille pour un prix très-médiocre, 
& le gouvernement d’ailleurs fi attentif ferme les 
yeux à ces inconvéniens. 
Il eft vrai que l'autorité des maîtres fur les ef 
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claves fe borne aux devoirs ordinaires du fervice 3 
qu'ils les traitent comme leurs enfans, & que fi un 
efclave s'enrichit par fon induftrie , il peut fe ra- 
cheter , du confentement de fon maître, ou s’il s’em 
eft réfervé le droit dans fon engagement ; mais 
Pindifférence du gouvernement à cet égard n’en eft. 
pas moins blimable. La 

Il n'eft point de nation plus laborieufe que [a 
chinoife , point de peuple plus fobre & plus induf- 
trieux, Un chinois pañle les jours éntiers à bêcher 
la terre ; fouvent même après avoir refté pendant 
une journée dans l’eau jufqu’aux genoux, il s’ef- 
time fort heureux de trouver le foir chez lui du 
riz , des herbes & un peu de thé : mais ce payfan 
a fa liberté affurée. Il n’eft point expofé à être 
dépouillé par des impoñitions arbitraires , ni par 
des exaétions de publicains , qui fouvent ailleurs 
déconcertent ou ruinent les habitans des cam- 
pagnes, 

La plupart des ouvriers à la Chine n'exercent 
pas leur métier chez eux ; ils vont travailler dans 
les maïfons particulières. Les artifans courent les 
villes du matin au foir pour trouver pratique , &. 
lon voit jufqu’aux barbiers fe promener dans les 
rues un fauteuil fur le dos & le coquemard à la 
main. Les forgerons même portent avec eux leur 
enclume & leur fourneau pour des ouvrages ordi- 
naires, Comme il ny a pas un pouce de terre 
cultivable inutile dans l’empire , 1l n'y. a perfonne 
ni homme ni femme qui ne foit à même de gagner 
fa vie. Les moulins pour moudre le grain font la 
plupart à bras, une infinité de pauvres gens & 
d’aveugles font occupés à ce travail. 

Enfin toutes les inventions que peut chercher 
linduftrie , tous les avantages que la nécefité peut 
faire valoir, toutes les reffources qu'infpire l’in- 
térêt font ici employées & mifes à profit. On fait 
même trafic d’ordures pour fertilifer la terre, & dans 
toutes les villes il y a des eux publics dont les 
maîtres tirent de grands avantages. 
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Ordres des citoyens. 


Il n’y à que deux ordres parmi la nation chi- 
noife , les gens diftingués (2) & le peuple. Le 
premier ordre comprend les princes du fang , les 
hommes qualifiés , les mandarins & les lettrés. Le 
fecond , les flaboureurs , les marchands, les arti- 
fans, &c. 

La nation chinoife a toujours été gouvernée com- 
me une famille, dont l’empereur eft le père. Ses 
fujets font fes enfans , fans autre inégalité que celle 
qu’établiffent le mérite & les talens. Ces diftinc- 
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(1) Voyez les voyages d’un philofophe , par M. Poivre 


# à , * . 4 à 4 0) 
2) Le mémoire du doéteur Quelnay , dir la noblefe ; mais on verra ci-après que ce n’eff 


, ancien intehdant des ifles de France & de Bourbon. 


pas le mor, parce qu'à la Chine 


il y a pas de noblefle, selle du moins que nous la connoiïflions, 


se c HI 


tions puériles de nobleffe & de roture, d'homme 
de naïffance & d'homme de rien ne fe trouvent 
que dans le jargon des peuples nouveaux & encore 
barbares , qui, ayant oublié l’origine commune, 


infultent, fans y penfer , & aviliflent toute l’efpèce 
humaine. Ceux dont le gouvernement eft ancien 


_ & remonte aux premiers âges du monde, favent 
que les hommes naiïffent tous égaux , tous nobles, 
tous frères. : 

:_ Les enfans du premier miniftre de l'empire ont 
leur fortune à faire, & ne jouiflent d'aucune con- 
fidération. Un fils fuccède aux biens de fon père ; 
mais , pour lui fuccéder dans fes dignités & jouir 
de fa réputation , il faut s'élever par les mêmes 
degrés ; c’eft ce qui fait attacher toutes les efpé- 
tances à l'étude, comme à la feule route qui con- 
duit aux honneurs. 


Les titres permanens de diftinétion n’appartien- 
nent qu'aux membres de la famille régnante , en- 
fans ou gendres de l'empereur ; outre le rang de 
prince , ils jouiffent de cinq degrés d'honneur, 
qui répondent à-peu-près à ceux de duc, de comte, 
de marquis , de vicomte & de baron que nous 
connoiffons en Europe ; mais ils n’ont aucun pou- 
voir. 

La Chine à encore des princes étrangers à la 
maifon impériale ; tels font les defcendans des dy- 
nafties précédentes , qui portent la ceinture rouge 
pour marquer leur diftinétion. | 


Le premier empereur de la dynaftie tartare qui 
règne aujourd'hui , créa trois titres d'honneur pour 
fes frères, qui étoient en grand nombre & qui 
l'avoient aidé dans fes conquêtes. Ce font les pfin- 
ces du premier , du fecond , du troifième rang, 
que les empereurs appellent régules. Les princes 
du quatrième rang s'appellent Pec-rfe ; ceux du 
cinquième , Cong-heon. Ce cinquième degré eft au- 


deffus des plus grands mandarins de lempire ;. 
mais les princes de tous les rangs inférieurs ne | 


font diftingués des mandarins que par la ceinture 
jaune que portent tous les princes du fang régnant, 
de quelque rang qu'ils puiffent être. La polygamie 


fait que tous ces princes fe multiplient infiniment; ; 


& , quoique revêtus de la ceinture jaune, il s’en 

trouve beaucoup qui font réduits à la dernière 
# 

pauvreté. 


On compte encore. dans le premier ordre, 1°. 
ceux qui, ayant été mandarins dans les provinces, 
ont été congédiés par l’empereur , ou fe font re- 
tirés avec fa permiflon ; 2°. tous les étudians , 
depuis l’âge de 15 à 16 ans jufqu’à 40, qui fu- 
biffent les examens établis par l'ufage. 

Mais la famille la plus illuftre de la Chine, & la 
feule à qui la nobleffe foit tranfmife par héritage, 
eft celle du philofophe Confucius. Elle eft fans 
doute la plus ancienne du monde , puifqu’elle s’eft 
confervée en droite ligne depuis plus de deux mille 
305. En confidération de cet homme célèbre, tous 
les empereurs ont depuis conftämment honoré un 
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‘derfés defceñdans du titre de cong , qui répond à 


celui de duc. Fa | 

. Une troifième marque de diftinétion confifte 
dans les titres d'honneur que l’empereur accorde 
aux perfonnes d’un mérite éclatant. En Europe, 


la nobleffe pañle des pères aux enfans & à leur pof 
térite ; à la Chine, elle pañle au contraire des en 


fans aux pères & aux ancêtres de leurs pères. Le 
prince étend la noblefle qu’il donne, jufqu'à Ja 
quatrième , la cinquième &: même la dixième gé- 
nération pañlée , fuivant les fervices rendus au pu: 
blic ; il la fait remonter par des lettrés exprefles 

>ëre , à la mère , au grand-père qu'il honore 


ivent être attribuées à l'exemple & aux foïns 


| particuliers de leurs ancêtres. 


Le fecond ordre de citoyens comprend tous 
ceux quin'ont pas pris des degrés littéraires ; les 
laboureurs y tiennent le premier rang, puis vien- 


nentles marchands & généralement tous les artifans, 
les payfans , manouvriers , & tout ce qui COMPOE 


le menu peuple. : 
SN | 
« 


Des forces militaires. 


L'état militaire à la Chine à fes tribunaux com- 
me le gouvernement civil. Tous les mandarins de 
la guerre prennent trois degrés, comme les man- 
darins civils. Lis font divifés en neuf clafles, qui 
forment un grand nombre de tribunaux. 

Les chinois ont un général , dont les fonctions 
font à-peu-près les mêmes que celles d'un géné- 
raliffime en Europe. Il à fous lui divers officiers 
dans les provinces, qui repréfentent nos lieute- 
nans-généraux. À ceux-ci font fubordonnés ‘ des 
mandarins comme nos colonels ; ces derniers com- 
mandent à des officiers dont les grades répondent 


à ceux de capitaines , de lieutenans & d’enfeignes. … 


On compte cinq tribunaux militaires à Pekin. 
Les mandarins de ces tribunaux font diftingués 
par différens noms, tels que mandarins de l’arrière- 
garde , de l'aile gauche , de l'aile droite | d#' cen- 
tre, de l'avant-garde, ÉD 

Ces tribunaux ont pour préfidens des mandarins 
du premier ordre , & font fubordonnés à un fixiè- 
me tribunal, dont le préfident, appellé Yozg- 
ching-fou , eft un des plus grands feigneurs de 
l’empire : fon autorité s'étend fur tous les mili- 


taires de la cour. Mais, pour modérer ce pou: 


voir extraordinaire , on lui donne pour affiftant un 
mandarin de lettres & deux infpeéteurs. Outre 
cela , quand il faut exécuter quelque projet mili- 
taire, le Yong-ching-fou prend les ordres de la 
cour fouveraine ping-pou , qui a toute la milice 
de l’empire fous fa jurifdiétion. Les tribunaux mi- 
litaires ont la même méthode de procéder que les 
tribunaux civils. | 

Le nombre des villes fortifiées eft de plus de 
deux mille , fans compter les tours & les cha- 


re particulier ; fur ce principe que les vèr-. 
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teaux_ de la grande muraille , qui ont des noms 
_ particuliers. Il n’y a pas de ville ou de bourg qui 
nait des troupes pour fa défenfe. Le nombre des 


foldats que l'empereur entretient eft de 760,000 
la plupart cavalerie. Leurs armes font des fabres 


 & des moufquets. Leur folde fe paye tous les trois 


mois. Leur condition eft fi bonne, qu’on s’em- 
prefle de s’y faire admettre par proteétion ou par 
préfent. Les troupes font fouvent exercées ; mais 
leur taétique n’a pas grande étendue. | 
Leur marine militaire eft peu confidérable & 
aflez négligée. Comme les chinois n’ont pas de 
. voifins redoutables du côté de la mer, & qu'ils 
-s’occupent fort peu du commerce extérieur , ils 
ont peu befoin d’une marine militaire ; mais, fur 
es rivières 8 fur les canaux, ils font preuve 
d’une adreffe qui nous manque. Avec très-peu de 
_matelots , ils conduifent des barques auñi grandes 
que nos vaifleaux. Il y en a un fi grand nombre 
dans les provinces méridionales, qu’on en tient 
toujours 10,000 pour le fervice de l’empereur & 
_de l’état. Leur adreffe à naviguer fur les torrens a 
quelque chofe d’incroyable. Ils voyagent hardi- 
ment dans des endroits que les autres peuples n’o- 
féroient feulement regarder fans frayeur. 


CHAPITRE IL. 
Lorx FONDAMENTALES DE LEMPIRE. 
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Lori naturelle, 


Le premier objet du culte des chinois eft l’Être 


fuprême'; :ils l’adorent fous le nom' de chang-ti, 
qui veut dire fouverain , empereur , ou fous celui 
de tien qui fignifie la même chofe. Suivant les in- 
terprêtes chinois, ren eft l’efprit qui préfide au 
ciel. Ce mot fe prend auffi pour figniñier le ciel 
matériel , & cette acception dépend du fujet où 
on l’applique. Les chinois difent que le père eft 
le tien d’une famille , l’empereur , le ter d’un em- 
pire. Ils rendent un culte inférieur à des efprits 
fubordonnés au premier être , & qui , fuivant eux, 
préfident aux villes , aux rivières, aux montagnes. 

Tous les livres canoniques nous repréfentent le 
tien , comme le créateur de tout ce qui exifte, le 
père des peuples : fa fainteté égale fa toute-puif- 
fance , & fa juitice fa fouveraine bonté : rien dans 


les hommes ne le touche que la vertu ; mais fa. 


miféricorde furpañle fa févérité : la plus füre vote 
d’éloigner fon indignation, c’eft de réformer de 
mauvaifes mœurs ; ils affurent que tout culte ex- 
térieur ne peut plaire au £ien, s'il ne part du 
cœur (1). ù 


/ 


. 
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Il eft dit, dans ces mêmes livres , que le chang-té 


s’eft fervi de nos parens, pour nous tranfmettre ce 
qu'il y a en nous d'animal & de matériel ; mais 


qu'il nous à donné lui-même une ame intelligente 
& capable de penfer , qui nous diftingue des bê- 
tes ; que nousne pouvons atteindre à la hauteur 
des confeils de cet être fublime ; qu’on ne doit 
pas croire néanmoins qu'il foit trop élevé pour pen- 
fer aux chofes d’ici-bas; qu'il examine toutes nos 


actions , & que fon tribunal pour nous juger eft 


établi au fond de nos confciences. 
Ex; ! 
Les empereurs ont toujours regardé comme une 
de leurs principales obligations celle d’obferver les 


rites primitifs & d'en remplir les fonétions. Com- 


me chefs de la nation, ils font empereurs pour 
. . SA 

gouverner , maitres pour inftruire , & prêtres pour 

facrifier. L’empereur , eft-il. dit dans leurs livres 


ganoniques , eft le feul à qui 1l foit permis de ren- 


dre au chang-ti un culte folemnel. Que le fouve- 


rain defcende de fon trône! qu’il s'humilie en la 


préfence du chang-ti! qu'ilattire ainfi les bénédic- 
tions du ciel fur fon peuple ! c’eit le premier de fes 
devoirs. 

Dans des temps de calamités, les empereurs ne 
fe contentent pas d'offrir au rien des facrifices & 
des vœux; pour exciter fa miféricorde , ils re- 
cherchent avec foin les vices cachés qui ont pu 
attirer ces châtimens. Voici quelques exemples du 
refpect religieuxides monarques de la Chine, qui 
feront fentir quelle eft leur piété. » 

En 1725,.il y eut de grandes inondations qui 
caufèrent des dégats affreux. Les mandarins fu- 
périeurs en attribuoient la caufe aux mandarins 
fubalternes. « Ces calamités, répondit le fouve- 
» rain, affligent mon peuple , parce que je man- 
» que des vertus que Je devrois avoir. Penfons à 
» nous corriger de nos défauts & à remédier à l’1- 
» nondation. Je pardonne aux mandarins accufés : 
» je n’accufe que moi-même de mon peu de 
>» .Vertu ». | æe 

Depuis fept ans , dit le père le Comte, une 
affreufe difette tenoit le peuple dans F’accablement; 
prières, jetnes, pénitence , tout avoit été employé 
inutilement. pour fléchir Le sen & terminer la mi- 
fère publique. L’amour de l'empereur pour fon 
peuple lui fuggéra de s’offrir lui-même pour victi- 
me. Dans ce deffein , il affemble tous les grands 
de lPempire, il fe dépouille en leur préfence & 
prend un habit de paille ; puis, la tête & les pieds 
nuds, il s’en va jufqu'à une montagne, où , fe 
profternant neuf fois , il adreffe ce difcours à l'être 
fuprême : AUS #. 

« SEIGNEUR, vous n'ignorez pas nos miféres ; 
» ce font mes péchés qui les ont attirées fur mon 
» peuple, & je viens ici pour vous en faire un 

AR aveu. Permettez - moi, SOUVERAIN 
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(x) Les annales & les livres claffiques de la Chine contiennent mille preuves de ceste croyance chez les chinois, Objérr, 


2rélim, des livres clafiques ; pag, 8, 
& 
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5 MMÎTRE DU MONDE, de vous demander ce 
» qui vous a déplu en ma perfonne : eft-ce la 
» magnificence de mon palais ? j'aurai foin d'en 
» retrancher. Eft-ce l'abondance des mets & la 
» délicatefñle de ma table ? on n'y verra plus que 
»: frugalité. Que, s’il vous faut une viétime, je 
w confens de bon cœur à mourir, pourvu que 
» vous épargniez ces bons peuples. Que la pluie 
» tombe fur leurs campagnes pour foulager leurs 
5 befoins, & la foudre fur ma tête pour fatif- 
s5 faire à votre juitice ». RU 

Cette piété du prince, dit notre mifionnaire, 
toucha le ciel. L’air fe chargea de nuages , & 


une pluie univerfelle procura dans le temps une 


abondante récolte dans tout l'empire. Que Féve- 
nement foit naturel ou miraculeux , cela n’exige 
pas de difcuffion ; notre but eft feulement de prou- 
ver quelle eft la religion des empereurs de la Chzne 
& leur amour pour leurs fujets. 

Le culte & les facrifices à un être fuprême fe 
perpétuèrent durant plufeursfiècles , fans être in- 
fectés d'aucune idolitrie. Quelques princes feu- 
dataires voulurent porter atteinte à cette religion; 
ils fuggérèrent aux peuples la crainte des efprits, 
en les effrayant par des preftiges. La populace tou- 


jours fuperftitieufe , fe trouvant aflembiée pour Les 


facrifices à chang ti, demandoit qu'on en offrit 
aux efprits. C’étoit-là le germe d’une idolitrie per- 
nicieufe. Il fut étouffé par l’empereur. En exter- 
minant les fauteurs de ce tumulte , qui étoient au 
nombre de neuf , l’ordre fut rétabli. Ce n’eft que 
quelques fiècles après Confucius, que la ftatue de 
Fo fut apportée des Indes , & que les idolitres 
commencèrent à infecter la Chine. Mais les lettrés, 
inviolablement attachés à la doctrine de leurs an- 
cètres , n’ont jamais reçu les atteintes de la con- 
tagion. Ce qui a le plus contribué à maintenir à 
la Chine le culte des premiers temps, c’eft le tri- 
bunal des rites dont le pouvoir s’étend à réprimer 
les innovations & les fuperftitions dont il peut dé- 
couvrir les fources. 

Quant à la doétrine fur l’immortalité de l’ame , 
elle eft peu développée dans les livres canoni- 
ques. Ils placent bien l’ame des hommes vertueux 
auprès du chang-ti ; mais ils ne s'expliquent pas 
clairement fur les châtimens éternels dans une au- 
tre vie. [ls reconnoiflent la juftice divine fur ce 
point , fans en pénétrer les jugemens. 
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Livres facrés ou canoniques du premier ordre. 


Ces livres font au nombre de cinq. Le preinier 
fe nomme Î-ching ou Y-king, c’eft-à-dire , ivre 
des tranfmutations, Antique & myftérieux, il avoit 
beaucoup exercé la fagacité des chinois qui avoient 
_youlu l'éclaircir, & qui l’avoient commenté fans 
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fuccès. Confucius débrouilla l'Z-ching & fes com- 
mentaires, & il en tira d’excellentes inftruétions 
de politique & de morale, qui font depuis fon 
temps la bafe de la fcience chinoife. Les lettres 
ont la plus haute eftime pour ce livre qu'on attri- 
bue à Fo-hi. | 

Le deuxième livre canonique s'appelle Chu-ken 
ou Chang-chou, c’eft-à-dire , livre qui parle des 


anciens temps. Il contient l’hiftoire d’Yao, de Xun 
& d’Yu. Cette hiftoire dont l’authenticité eft re- « 


connue par tous les fvans de la Chine depuis Con- 
fucius , contient auffi d’excellens préceptes & de 
bons réglemens pour l'utilité publique. 

Le troifième, qu’on nomme Chi-king, eft une 
colleétion de poëfies faintes. 

Le quatrième, nommé Chun-tfy-u , moins ancien 
queles trois premiers , n’eft qu'hiftorique & qu’une 
continuation du Chu-king. 


Le cinquième, appellé Li-King, renferme les 


ouvrages de plufeurs difciples de Confucius & de 
divers autres , qui ont traité des rites , des ufa- 
ges , du devoir des enfans envers leurs pères & 
mères , & de tout ce qui a rapport à la fociété. 

Ces cinq livres font compris fous le nom de 
'U-Kinp. 

Les légiflateurs chinois, (auteurs deces livres ), 
perfuadés que l’homme eft deitiné par la nature à 
vivre en famille , & qu’il reçoit en naiffant toutes 
les facultés , toutes les inclinations & tous les 
moyens propres à le conduire à fa deftination , ju- 
gèrent que, pour exécuter leur projet , 1l falloit 
rétablir dans l’homme la droiture originelle ou pri- 


mitive de fa nature, & le fixer, autant qu'il étoit… 


poflible , dans cet état. 

Pour y réuñir , 1°. ils les éclairèrent fur leurs 
devoirs réciproques, & fur la liaifon de ces de- 
voirs avec leur bonheur ; 2°. ils firent des régle- 
mens pour obliger les citoyens à remplir ces de- 
voirs , & les y portèrent par tous les moyens les 
plus puiffans fur le cœur humain; 3°. Ils établi- 
rent une éducation nationale pour imprimer , dans 
l'efprit & dans le cœur des citoyens prefque au 
moment de leur naiffance , la connoiffance & l’a- 
mour de leurs devoirs (1). 


Sr AUÈTE 
Livres canoniques du fecond ordre. 
Ces livres font au nombre de fix, dont cinq font 


l’ouvrage de Confucius ou de fes difciples. 
Le premier eft nommé T'ai-hia, ou grande [cience, 


parce qu'il eft deftiné à l'éducation des princes. 


Le fecond, appellé Chang- Yong ou de l'Ordre 
immable, traite du medium qu’on doit obferver en 
tout, & fait voir que c’eft proprement en quoi 
confifte la vertu. | 21 48 

Le troifième, appellé Lur-y-u, ou le Livre des 


(x) Obfervar, prélim, des livres claffiques de la Chine, rom, 1, pag. 29 , &c, 
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Sentences , eft divifé en 20 articles, dont 10 ren- 
ferment des queftions des difciples de Confucius à 
ce philofophe, & les 10 autres contiennent fes 
réponfes. Cette colleétion eft remplie de maximes 
& de fentences morales qui furpañfent celle des 
fept Sages de la Grèce. 

_ Le quatrième, qui porte le nom de fon auteur, 
Memcius | eft en forme de dialogue, & traite de 
la bonne adminiftration dans le gouvernement. 

Le cinquième , intitulé Kzang-Kiang, ou du 
Refpeüt filial, eft un petit volume de Confucius ; 
il regarde le refpeét fihal comme le plus important 
_ de tous les devoirs, & la première des vertus. 

. Le fixième & dernier livre canonique eft du 
docteur CAx-hi qui l'a donné en 11 so. Son titre eft 


Si-Anhya, c'eft-à-dire, l’école des enfans. L'auteur. 


Sy propofe d’y former la jeuneffe à la pratique de 
la vertu. 


Il faut obferver que les chinois ne diftinguent 


point la morale de la politique, l’art de bien vi- 
vre eft, fuivant eux, l’art de bien gouverner; & 
ces deux fciences n’en font qu'une. tale © 

Les livres canoniques du fecond ordre font les 
livres clafiques de la Chrne : ils contiennent le fyf- 
tème de philofophie morale & politique des Kings 
qui exifte encore anjourd’hui dans cet empire, & 
qui le régit depuis plus de trois mille ans. 


| HV. 


Sciences des chinors. 


Les chinois ont de l’aftronomie, de la géogra- 
phie & de la phyfique les notions que Îa pratique 
des affaires peut exiger ; leur étude principale fe 
tourne vers les fciences plus utiles. La grammaire, 
lhiftoire, les loix du pays, la morale, fa politi- 
que femblent être plus immédiatement néceffaires 
à la conduite de l’homme & au bien de la fociété. 
Dans les pays où l’on s'applique peu à l’étude des 
fciences du droit naturel, les gouvernemens font 
déplorables ; c’eft ce qui a fait donner à la Chrne 
_ la préférence à ces dernieres. 


A l'égard de l’hiftoire , il n’eft point de nations 


qui ait apporté tant de foins à écrire fes annales, 
que [a nation chinoife, & qui conferve plus pré- 
cieufement fes monumens hiftoriques. Chaque 
ville a fes écrivains chargés de compofer fon hif- 
toire. Tous les ans les mandarins s’aflemblent pour 
examiner les annales. Si l'ignorance ou l’adulation 
y ont introduit la partialité , ils font rentrer la vé- 
rité dans tous fes droits. 

Pour obvier à ces inconvéniens , les chinois 
choififént un nombre de docteurs, d’une probité 
reconnue, pour écrire l’hiftoire générale de l’em- 

ite. D'autres lettrés ont l'emploi d’obferver tous 
Le it dire & toutes les actions de l’empereur , 
de les écrire chacun en particulier jour par jour , 
avec défenfe de fe communiquer leur travail. Ces 
feuilles font dépofées journellement dans une boite 
Œcon. pol, & diplomatique, Tom. I, 
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qui ne s'ouvre jamais pendant la vie du monar- 


que, ni même tandis que fa famille eft fur le trône: 
mais quand la couronne pañle dans une autre mai- 
fon, on raffemble les mémoires d’une longue fuite 
d'années , enfuite l’on en compofe les annales de 
chaque fiècle. | 
L'art de l'imprimerie , moderne en Europe, étoit 
connu à la Chine plus de Goo ans avant Jefus-Chrift : 
mais on y fuit une méthode différente de la notre. 
On fait tranfcrire par un excellent écrivain l’ou- 
vrage qu'on veut faire imprimer. Le graveur colle 
cette copie fur une planche de bois dur & poli : 
puis avec un burin il écrit les traits de l'écriture, 
&c abat tout le refte du bois fur lequel il n’y a rien 
de tracé : ainfi il grave autant de planches qu'ilya 
de pages à imprimer. | 
Dans les affaires preflées on couvre une planche 
de cire, & avec un poinçon on trace les caraétè- 
res d'une vitefle furprenante. Un homme feul peut 
imprimer 2000 feuilles par jour. ; 


$S. V. 
Tnftruétions. 


Ce qui diftingue particulièrement le gouverne: 
ment de la Chine de tous les autres gouvernemens 
anciens & modernes, c’eft l'inftitution & la per- 
pétuité de l’enfeignement public des droits & des 
devoirs de l'homme ou de la fcience des mœurs ; 
les foins & Îles précautions que prirent les pre- 
miers empereurs légiflateurs de la Chine, pour éta- 
blir à jamais cette inftruétion fondamentale parmi 
leurs peuples , ont rendu l'empire chinois unique 
à cet égard, & lui ont donné la ftabilité qui le 
fait fubfifter floriffant depuis tant de fiècles, au 
milieu des débris des premiers empires. Ces légif- 
lateurs avoient compris , que fans l’inftruétion 
conftante & générale des loix naturelles de l’ordre 
focial & de l'ordre de la juftice par éffence, il eft 
impofhble qu'un état parvienne à une profpérité 
réelle & encore moins durable ; que cette étude 
devenue univerfelle pouvoit feule empêcher le gou- 
vernement de dégénérer en arbitraire, parce que. 
chez un peuple où les préjugés de l'enfance font 
tous fondés en raïfon, où l’inftruétion générale 
affermit ces préjugés, tout le monde doit connot- 
tre les principes & l’objet de la fociété, & de- 
meurer éclairé fur les devoirs de l’homme, & 
qu'’alors les préjugés, l'intelligence & la raifon de 
tous compofent une force irréfiftible , qui fait 
la loi fuprême de tous, que l'erreur ne fauroit 
vaincre, que le défordre ne peut altérer. 

Le but de ces fages inftituteurs étoit de former 
la Chine fur le modèle d’une famille. En confé- 
quence, » ils jugèrent que pour affermir les ci- 
» toyens dans l’état de paix & d’union dont ils 
» jouifloient, & pour y rappeller ceux qui s’en 
» étoient écartés , il falloit éclairer les chinois fur 
» les devoirs que la nature à prefcrits aux mem- 
» bres d’une famille, & les Ho ncre que la 
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» confervation de la fociété & leur propre bon- ! 


» heur dépendoient de leur fidélité à remplir ces 
» devoirs; enforte que perfonné ne püût être tenté 
» d'en violer aucun, fans être obligé de juger 
» qu'il alloit devenir un mauvais père, un fils in- 
» grat, un frère dénaturé ; porter une atteinte fu- 
» nefte au bonheur public, encourir la haine du 


» Tien, & attirer fur lui la honte, le chagrin & | 


æ le malheur. 

» Les légiflateurs chinois établirent donc une 
» inftruction de morale & de politique dans tout 
» lempire : l’empereur Yao en donna da direétion 
» à fon frère; il le chargea d'expliquer & de faire 
» enforte que lon expliquât à tous les chinois les 
s rapports effentiels que la nature établit entre les 
» hommes qui vivent en focièté, & qui forment 
“ une grande famille compofée de plufieurs fa- 
» milles particulières. | 

Cette inftruétion s’étendit à tous les ordres de 
l'état ; & voici comme elle fe donnoit , & comme 
elle fe pratique encore. \ 


L'empereur affemble de temps en temps les 
grands de la cour & tous les premiers mandarins 
des tribunaux , pour leur faire une inftruction fur 
ke gouvernement , fur les devoirs réciproques des 
citoyens ,.fur les obligations des empereurs & des 
miniftres , fur les avantages de la vertu (1). 


» Le premier & le quinzième jour de chaque 
» mois, dans toutes les villes , un mandarin char- 
» gé d’inftruire le peuple , aflemble les gouver- 
#» neurs, les mandarins, les préfets & tous les 
>» citoyens, & fait un difcours fur quelques-uns 
» des devoirs du père, du fils, de l'ami, du ci- 
» toyen : il développe tous les principes de ce 
» devoir , & fait connoître les avantages qu'il 
» procure à la fociété & à ceux qui le pratiquent. 

Dans les lieux où il ny a pas de mandarins, 
deux anciens font chargés de faire cette inftruction. 

» Tous les jours un vieillard vénérable par fes 
> vertus marche dans les rues, une cloche à la 
» main; & à certaines diftances, dans les places , 
» & aux carrefours, fait l’énumération de tous 
» les devoirs que chaque citoyen doit pratiquer, 
» 8e termine cette efpèce d’inftruétion , en difant 
» qu’elle renferme les ordres de l’empereur, 


Telle eft l'inftruétion qu’on donne encore à la 
Chine aux perfonnes en place & aux chefs de fa- 
mille. 


Les légiflateurs ajoutèrent à la force de linf- 
truction l'autorité des loix, en faifant des obliga- 
» tions civiles de tous les devoirs que la morale 
> prefcrivoit, & portèrent les citoyens à remplir 
> ces devoirs par les motifs les plus puiffans fur le 
> cœur humain (2). 
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De l'éducation nationale, 


» Les foins des légiflateurs de la Chire pout 


» l'éducation, précédent la naiffance du citoyen... 
Les rites enfeignent & prefcrivent aux mères 


tout ce qu'elles ont à faire pendant leur groffefe 


enforte qu'en s'y conformant , elles mettent au 


monde des enfans bien conftitués, & dont l'ame . 
n’a reçu dans le fein maternel aucun obftacle parti- 


culier à la vertu (3). 


Si la mère ne nourrit pas fon enfant, il faut lui 


choïfir une nourrice, qui foit en même temps ca- 


pable d’être fa gouvernante, qui foïit modefte, 
tranquille , tendre , foumife , affable, complai- 
fante, attentive, prévoyante, filencieufe (4). 
Tous les enfans en fortant des mains de la nour- 
rice font élevés enfemble ; 1ls s’habillent eux-mé- 
mes, & fe rendent tous les matins dans l’apparte- 


ment du père & de la mère : dans cette vifite,. 
toute la famille eft occupée à procurer au père &.. 


à la mère tout ce qui peut leur être agréable. 
C’eft une efpèce de culte religieux que toute la 
famille rend aux chefs; chacun ie rend avec plaifir 
& fe reprocheroiït d'y manquer. 

Ainfi le refpect pour les parens eft la première 
habitude que l'enfant contraéte , la première loi 
de fa confcience; & dès les premières années de 
fa vie il trouve fon bonheur dans laccompliffement 
des devoirs de la piété filiale. ... 

Les parens inftruifent les enfans jufqu'à l’âge de 
huit ans : ils leur apprennent les règles & les loix 


de la politeffe ; ... on leur infpire de l'amour pour : 


tous les hommes , du refpeét pour la vertu , de la 
haine pour la méchanceté , du mépris & de l’a- 
verfion pour l’emportement , pour la colère, pour 
les grands parleurs, pour les étourdis, pour les 
inconfidérés, pour les avantageux, pour les glo- 
rieux , pour les ames dures, & pour tous ceux 
qui ne refpectent pas leurs fupérieurs en âge, en 
dignité, en mérite. 

On les prémunit furtout contre cinq vices , 
qu’on leur fait envifager comme le principe de Ia 
fubverfion des familles, & comme des fources de 
malheur & dehonte. | 

Le premier eft d'aimer paflionnément la volupté, 
d’avoir en horreur la fobriété, dé n'être occupé 
que des moyens de fe procurer des commodités , 
de rejetter ou de dédaigner les exhortations que 
lon fait pour exciter la compañlion envers les 
malheureux. Hi a | 

Le fecofd vice eft d'ignorer les manières & les 
procédés des hommes lettrés , de ne pas goûter la 


(1) H'ftoire générale de la Chine, rom. 1, règne d’Yao, &c, Duhalde, tom. 2, pag, 33 
(2) Obfervat, prélim, des livres claffiques de la Chine, tom. r, pag. 47 & fiv, 
(3) Noel, philof. imp. finenfis de ethic. œconormica , cap, 1 4 Jeél. à > pag. 129 ; Ce, 


(4) Ibid, pag. 133, 
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doëétrine des anciens fages, de ne pas s’humilier 
intérieurement à la vue des maximes & des vertus 
des anciens héros, de ne faire qu’avec noncha- 
lance & en plaifantant ce qui demande de la célé- 


rité & de l'attention , d’avoir de l’averfion pour 
1 528 4 > 2) 
_Jes hommes éclairés, parce qu’on eft ignorant. 


Le troifième vice eft de ne pas refpeéter fes fu- 


-périeurs , d’aimer les flatteurs, de ne trouver du 
plaifir dans la converfation, que lorfqu'’elle eft fa- 


rcétieufe ou frivole, d’écarter tout ce qui peut | 


rappeller le fouvenir des mœurs fimples & des 
rites des anciens fages, de ne reflentir que de 
l'envie, lorfqu’on entend le récit des vertus des 
autres, de divulguer leurs défauts ou leurs fautes, 
de fe familiarifer peu à peu avec le mal , d'attaquer 
& de détruire les principes d'équité & de juftice, 
de fe parer avec complaifance & avec oftentation. 

Le quatrième vice eft d’eftimer & d’aimer les 
fpectacles , de fe plaire dans les orgies, & d’en 
louer avec affeélation l’ufage , de méprifer l’exac- 
titude à remplir fon office, de contracter telle- 
ment l'habitude de tous ces défauts , que l’on ne 
puifle s’en corriger. 6 

Le cinquième vice eft de defirer ardemment les 
“honneurs , les dignités ou les charges; & pour 
“les obtenir de devenir efclave des hommes en fa- 
veur & en crédit. | 


_ De puiffans motifs engagent les parens à ne 
point s’écarter des principes de cette éducation, 
& à regarder comme l’objet le plus important 
pour eux, de former l’efprit, le cœur &le carac- 
tère de leurs enfans fur ces maximes : 1°. la ten- 
drefle pa‘ernelle ; 2°. l’eftime publique accordée 
aux pêtes qui ont des enfans vertueux ; 3°. les 
honneurs que l’on rend, après la mort aux pères 
* dont les enfans fe diftinguent par leurs lumières & 
“par leurs vertus. Ce n’eft point le père qui enno- 
blit le fils, c’eft le fils qui illuftre le père... 

Voilà quelle eft chez les chinois l'éducation 
jufqu'à huit ans : on leur apprend pendant ce temps 
à compter , à diftinguer les points cardinaux, à 
Pt les jours felon le calendrier. 


huit ans ils pañlent aux écoles publiques, 
dont voici l’ordre: 


On diftingue l'empire en Li, c’eft-à-dire, en 
efpaces qui contiennent 2$ maifons. Au bout de 
_Ghaque Li eft une maifon à laquelle on envoye tous 
les enfans des 2$ maifons, auflitôt qu’ils ont at- 
teint l’âge de huit ans. Cette école eft confiée à 
Phomme le plus vertueux & le plus éclairé des 
2$ maifons. | 

so maïifons font un Tam; & c’eft dans cette 
clafle qu'on ‘fait pañler ceux qui ont profité fuf- 
fifamment dans la claffe du Li. | 

Deux mille cinq cent maifons forment un Cheu: 
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quelle on élève ceux 
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laquelle on fait pafler ceux 
dans la clafle du l'am. 


Enfin il y a dans la capitale une claffe dans la- 
en qui l’on a reconnu de 


BE] 


qui ont été inftruits 


grands talens. 
La première claffe eft celle des enfans ; les trois 
autres font les claffes des adultes. | 
On ne peut entrer ici dans le détail des princi- 
pes & des leçons qu’on y donne aux enfans de 
tous les âges ; il nous fufira de dire que chez les 
chinois l'éducation de la mère , l'éducation de {a - 
nourrice , l'éducation paternelle & l'éducation 
civile & nationale, tendent à développer les in- 
clinations fociales, à les changer en habitudes , à 
ne pas permettre aux citoyens de chercher le bon- 
heur dans d’autres objets que dans l'amour & 
dans la pratique des vertus fociales (1). 
Il n’eft point de ville, de bourg, de village qui 
n'ait des maîtres pour inftruire la jeunefle , lui 
apprendre à lire & à écrire 5 les villes confidéra- 
bles ont des écoles où l’on prend comme en Eu- 
rope les dègrés de licencié & de maître ès arts; 


celui de doëteur ne fe prend qu’à Pekin : ce font 


ces deux dernières clafles qui fourniflent les ma- 
giftrats & tous les officiers civils. ‘ 

Tous les enfans chinois fans excéption font obli- 
gés d'aller aux écoles dès l’âge de huit ans; leur 
alphabet confifte en une centaine de caraétères 
hiéroglyphiques, qui donnent la figure linéaire de 
divers objets palpables ou vifibles, tels que le fo- 
leil, la lune, l’homme , &c. Cette peinture ré- 
veille leur attention , & fixe leur mémoire. 

Ils étudient enfuite le San-tse-King, petit livre 
qui eft le fommaire de ce qu’on doit apprendre. 
Il contient, en trois caraétères rangés en rimes, plu- 
fieurs fentences fort courtes. Quoiqu’elles foient 
au nombre de plufieurs mille, Le jeune écolier eft 
obligé de les favoir toutes. Il doit réciter deux 
fois par jour ce qu'il a appris; & s’il y manque 
plufieurs fois, il en eft puni par dix ou douze 
coups de latte qu’il reçoit fur fon caleçon. Les 


| écoliers n’obtiennent jamais de congés, & n'ont 


| 
| 


dé vacances qu'un mois au commencement , & 
cinq à fix jours au milieu de l'année, On voit 
que , dans ces petites, écoles il ne s’agit pas 
fimplement de montrer à lire & à écrire; on y 
joint en même temps l’inftruétion qui donne un 
vrai favoir. 

. Quand ils en font venus à étudier les Tséi-Chu, 
livres qui renferment la doétrine de Confucius & 
de Memcius, on ne leur permet pas d’en lire d’au- 
tres, qu'ils ne les fachent par cœur. On leur ap- 
prend en même temps à bien former leurs lettres 
avec le pinceau, parce que l'art de bien peindre 
les lettres eft fort eftimé chez les chinois. Les éco- 
liers connoiffent-ils affez de caractères pour la com- 


4 . . °\ \ - » 
dans ce Cheu ily a une claffe fupérieure, dans | pofition , on leur donne une matière à amplifier. 


Pau vers 
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C’eft ordinairement une fentence des livres clafñ- 
ques. é ne 

Outre les foins particuliers & libres à chaque 
famille, les jeunes gens font obligés à des compo- 
fitions deux fois par an devant le maître d'école” 
Ces deux examens font quelquefois fuivis de plu” 
fieurs autres que font les mandarins, les lettrés 
ou les gouverneurs des villes , qui donnent à ceux 
qui ont le mieux réuffi des récompenfes arbitrai- 
res. 

Les perfonnes aifées ont des préceptèurs pour 
leurs enfans, qui font docteurs ou licenciés. Ceux- 
ei joignent à l’enfeignement des lettres celui de la 
civilité, de l’hiftoire & dés loix. Ils font refpec- 
tés & bien payés par-les parens qui leur donnent 
partout la première place. Leurs difciples confer- 
vent pour eux la plus grande vénération. 

L'inftruétion du peuple d’ailleurs, comme nous 
Pavons vu, eft une des fonctions principales des 


“mandarins. L’obligation d'inftruire le peuple leur 


eft d'autant plus effentielle, qu'ils font refponfa- 
bles de certains crimes qui peuvent fe commettre 
dans leur territoire. S'il fe fait un vol ou un meur- 
tre dans une ville, le mandarin doit en découvrir 
l'auteur, fous peine de deftitution. 

La gazette du gouvernement intérieur de la 
Chine eft encore pour le public une inftruétion 
journalière. Cette gazette ( ou plutôt ce journal de 
70 pag. qui s'imprime tous les jours ) contient un 
détail fidèle & circonftancié de toutes les affaires 
de l’empire. Elle préfente des exemples de tous 
genres, quiinfpirent de la vénération pour la ver- 
tu, de l'amour pour le fouverain, de l'horreur 
pour le vice. Elle étend enfin les connoiffances du 
peuple, fur l’ordre, fur les actes de juftice & fur 
la vigilance du gouvernement. 

C’eft ainfi qu’à la Chine les livres qui renfer- 
ment les loix fondamentales de l’état , font dans 
les mains de tout le monde ; l'empereur doit s’y 
conformer. En vain un empereur voulut-il les abo- 
lir 5 ils triomphèrent de la tyrannie. 
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Etude des lettres. 


Après les premières études , ceux qui afpirent 
aux grandes connoiflances commencent un cours 
de la fcience néceffaire, pour être admis aux gra- 
des académiques & dans la clafle refpectable des 
lettrés. Ceux qui ne prennent pas ces grades , 
font exclus de tous les emplois de l'état. 

Il y a trois claffes de lettrés, fuivant trois dif- 
férens grades. Les afpirans à ces grades font obli- 
gés de foutenir plufieurs examens , dont le pre- 
mier fe fait devant le préfidènt de la jurifdiétion 
où ils font nés. 

Pour monter au fecond degré qui eft celui de 
licencié, il faut fubir un examen qui ne fe fait 
que tous les trois ans dans Ha capitale de chaque 
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province. Deux mandarins envoyés par la cour 


préfident à cet examen , auquel affftent les grands 


officiers & tous les bacheliers de la province, qui 


s'y trouvent quelquefois au nombre de 10,000 ; 


mais parmi lefquels il n’y en a guères qu'une … 


foixantaine d’élevés au degré de licencié. 
s , . . 2 / ( 2 
Les licenciés doivent fe rendre l’année fuivante 
\ . . 2 2 
à Pekin pour concourir au doétorat ; c’eft l’em- 


_pereur qui fait les frais de leur voyage : ils peu- 


vent fe difpenfer d'aller à Pekin , s'ils fe bornent 


au titre de /cencié ; ce qui n'empêche pas qu'ils 


ne puiffent être pourvus de quelque emploi , & 
de parvenir même par ancienneté aux premières 
places. Mais, dès qu’ils ont obtenu quelque office 
public , ils renoncent au degré de docteur. 

ous les licenciés non employés vont à Pekin 
fubir l'examen triennal qu’on appelle auf ëmpé- 
ral, parce que l’empereur lüi-même donne le fu: 
Jet de la compoñition, & que l'attention avec la- 
quelle il fe fait rendre compte du travail le fait 
regarder comme le feul juge. Il y a fouvent ç à 
606 afpirans dont on n élève que r5$0 au doc- 
torat. | 


+ 


Les trois premiers portent le nom de Tien-rfe- 


men-feng, c’eft-à-dire , les difciples du ciel. L’em- 
pereur en choiïfit un certain nombre parmi les au- 


tres, qui ont le titre de Hau-lin , c’eft-à-dire , 


docteurs du premier ordre. Ils compofent un tri- 


bunal qui eft dans le palais. Ils font chargés d’é-. 


crire l’hiftoire. C’eft de leur corps qu’on tire les 
examinateurs des jeunes afpirans aux degrés de 


bacheliers & de licenciés. L'empereur fait préfent. 


à chaque nouveau docteur d’une écuelle d'argent, 
d'un parafol de foie bleue , & d’une chaife à por- 
teur magnifique. 

Le titre glorieux de doéteur eft pour un chi- 
nois un établiffement folide. Il eft für de parve- 
nir aux places les plus importantes de l’état ; fa 
protection eft recherchée , & fes amis 8 fa fa- 
mille, qui lui font uneinfinité de préfens , ne man- 
quent pas de lui ériger des arcs de triomphe, fur 
lefquels on grave fon nom & l’année de fon doe- 


torat. 
6." V'T FL 
La propriété des biens. 


La propriété des biens eft très-aflurée à la Chine, 
Les efclaves mêmes peuvent en jouir. Les enfans 
héritent du bien de leurs pères & de leurs pa- 
rens , fuivant le droit de fucceflion. Les chinois 
ne peuvent avoir qu'une femme légitime ; maisil 
leur eft permis de prendre plufieur concubines , 
fi, parvenus à lâge de 40 ans, ils n’ont pas d’en- 
fans. | 

Lorfqu’un mari veut prendre une feconde fem- 
me , il paye une fomme convenue aux parens de 
celle-ci, &z leur promet par écrit d’en bien ufer 
avec elle. Ces fecondes femmes dépendent de l’é- 
poufe légitime; & doivent la refpeéter comme Ha 
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maîtreffe de la maifon. Leurs enfans font cenfés 


ts à la première qui porte le nom de mère. 
Ils partagent avec fes enfans dans la fucceflion du 


père. | 
si $. I X. 
L'agriculture, 
Le menu peuple de la Chine, ne vivant pref- 
que que de grains, d'herbes ; de légumes, en 


‘aucun endroit du monde les jardins potagers ne 
. , . . . / , 
font ni plus communs , ni mieux cultivés. Point 


‘de terres incultes près des villes, point d'arbres, 


de haies, de foflés. On craindroit de rendre inu- 
tile le plus petit morceau de terrein. 

Les terres rapportent généralement trois moif- 
fons tous les ans. Les chinois n’epargnent aucuns 
foins pour ramafler toutes les fortes d'immondices 
propres à fertilifer leurs terres ; ce qui d’ailleurs 

. fert beaucoup à l'entretien de la propreté des vil- 
les. Tous les grains que nous connoiflons en Eu- 
rope , tels que le froment, le riz, lavoine , le 
millet , les pois , les fèves viennent bien à la Chine. 
Le propriétaire de la terre prend la moitié de la 
récolte & paye les taxes, l’autre moitié refte au 
laboureur pour fes frais & fon travail... L’agri- 
culture eft en vénération à la Chine, & ceux qui 
la profeffent , regardés comme au-deflus des mar- 
chands & des artifans, ont toujours mérité l’at- 
tention des empereurs. 

Le fucceffeur de l’empereur Lang-hi a fur-tout 
fait des réglemens très-favorables pour exciter l’é- 
mulation des laboureurs. Outre qu'il a donné lui- 
même l’exemple du travail, en labourant la terre 

& en y femant cinq fortes de grains , il a ordonné 
aux gouverneurs des villes de s'informer chaque 
année de celui qui fe fera le plus diftingué, cha- 
cun dans fon gouvernement, par fon application 
À la culture des terres, par une réputation inté- 
gre & une économie fage & bien entendue. Ce 
laboureur eftimable eft élevé au grade de manda- 
sin du 8° ordre. 

L'empereur Xun établit une loi , qui défend 
expreflément aux gouverneurs de province de dé- 
tourner par des corvées les laboureurs des travaux 
de l’agriculture. 

Et comment ce premier des arts ne feroit-il pas 
dans la plus grande vénération à la Chine? Depuis 
Fo-hi (1) qui fut le chef de la nation, & qui 
en cette qualité préfidoit au labourage, tous les 
empereurs , fans exception Jufqu'à ce jour , fe 
font fait gloire d’être non-feulement les précep- 
teurs , mais les premiers laboureurs de leur em- 

pire... Il n'ya pas d’autre feigneur, d’autre dé- 

cimateur que le père de la famille l'empereur... 

La dîme qui n’eft pas le dixième du produit, 

& qui dans le mauvais fol n’en eft que la tren- 


TC'HI siiT 
tième partie, eft le feul tribu en Chine depuis 
l’origine de la monarchie. Il ne fauroit tomber 
dans l’efprit de l’empereur de vouloir l’augmen- 
ter , ni dans celui des fujets de craindre cette 
augmentation. / | 
‘ Les chinois jouiffent librement de toutes leurs 
poffeflions particulières & des biens qui, ne pou- 
vant être partagés , appartiennent à tous par leur 
nature, tels que la mer, les fleuves , les Canaux , 
le poiflon qu'ils contiennents & toutes fes bêtes 
fauvages : ainfi la navigation , la pêche & la chafle 
font libres. Celui qui achète un champ, ou qui 
le reçoit en héritage de fes pères, en eft feul fei- 
gneur & maître. Les terres font libres comme les 
hommes, & par conféquent point de fervices , 
point de lods & ventes , point de ces hommes in- 
téreflés au malheur public, point de ceux dont 
la profeflion deftructive a été enfantée dans le dé- 
lire des loix féodales, & fous les pas defquels 
naiflent des millions de procès. 

On ne connoît pas dans cet empire ces parcs, 
ces enclos , ces allées qui dérobent les terres à la 
culture. 

Ïl y a une fête du printemps pour les habitans 
de la campagne ; elle confifte à promener dans les 
champs une grande vache de terre cuite, dont les 
cornes font dorées : cette figure eft fi monftrueufe 


que 40 hommes ont peine à la foutenir ; elle eft 


fuivie d’un jeune enfant ayant un pied nud , Fau- 
tre chauflé , qui la frappe d’une verge comme pour 
la faire avancer : cet enfant eft le fymbole de la 
diligence & du travail. Une multitude de labou- 


reurs avec tout l’attirail de leur profeflion entou- 


rent la figure, & la marche eft fermée par une 
troupe de mafques. 

Toute cette foule fe rend au palais du gou- 
verneur ou mandarin du lieu ; là on brife la vache 


& on tire de fon ventre de petites vaches d'argile 


dont elle eft remplie , ( fymbole de fécondité) & 
on les diftribue aux affiftans. Le mandarin prononce 
un difcouts à la louange de l’agriculture ; & c'eit 
ce qui termine la cérémonie. 

SX. 3 


Le commerce confidéré comme dépendance de la- 
griculture, 


Dans un empire aufli fertile 8 aufli cultivé que 
la Chine, le commerce ne peut être que très-fle- 
riffant ; cependant le commerce extérieur eft très- 
borné relativement à l'étendue de cet état. Le 
principal négoce fe fait dans l'intérieur de lem- 
pire , dont toutes les parties ne font pas également 
pourvues des mêmes chofes. Une circulation éta- 
blie dans un pays de 1800 lieues de circonférence 
préfente l'idée d’un commerce fort étendu ; auf 
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(1) C'eft-à-dire , depuis 4000 ans, 
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l’'hiftorien dit que le commerce qui fe fait dans 
Pintérieur de la Chine eft fi grand, que celui de 
l'Europe ne peut lui être comparé. Un commerce 
purement intérieur paroïtra bien défectueux à ceux 
qui croient que les nations doivent commercer avec 
les étrangers pour s'enrichir en argent ; mais ils 
n’ont pas remarqué que la plus grande opulence 
pefñble confifte dans la plus grande jouiffance 
poffible , & que cette jouiffance a fa fource dans 
la réproduction perpétuelle des richeffes de la terre, 
qui affurent les revenus de la nation & du fou- 
verain. 

Le tranfport des différentes marchandifes eft 
très-facile à la Chine, par la quantité de canaux 
dont chaque province eft coupée ; là circulation 
& le débit y font très-prompts : tout eft en mour- 
vement dans les villes & dans les campagnes ; les 
grandes routes font aufli fréquentées que les rues 
de nos villes les plus commerçantes , & tout l’em- 
pire ne femble être qu’une vafte foire. 


On reproche aux chinois un défaut de bonne foi 
dans le commerce. Ils ne fe contentent pas, dit 
on, de vendre le plus cher qu’ils peuvent , ils 
falfifient encore leurs marchandifes. Les voyageurs 
ont fortement établi en Europe l'opinion de ce bri- 
gandage chinois; mais ceux qui ont fait ces rela- 
tions ont confondu fans doute le négoce qui fe 
fait dans le port de Canton avec les européens , 
négoce où l’on a cherché à fe tromper de part 
d'autre , avec le commerce qui fe fait entre les fu- 
jets de l’empire. Le gouvernement qui s’intérefle 
peu au négoce étranger, y tolère les repréfailles 
frauduleufes , parce qu’il eft difiicile d’affujettir au 
bon ordre des étrangers de 3000 lieues, qui dif- 
paroiffent aufli-tôt qu'ils ont débité leut marchan- 
difes : on fait d’ailleurs que de tout temps à la 
Chine la bonne foi & la droiture ont été recom- 
mandables dans le commerce : c’eft un des prin- 
cipaux objets de la mota'e de Confucius, morale 
qui fait loi dans cet empire. | 


: Le commerce extérieur des chinois eft très-bor- 
né ; Canton, Emoui , Ningpo, villes maritimes, 
font les feuls ports où l’on charge pour l’étran- 
ger. Leurs voyages fur mer ne font pas de longs 

cours ; ils ne pañlent guères le détroit de la Son- 
de : leurs embarquemens ordinaires font pour le 
Japon, pour Siam, pour Manille & Batavia. 


Les commerces éloignés font peut-être plus 
nuifibles que favorables à la profpérité des na- 
tions qui s'y livrent. Les marchandifes qu'on va 
chercher fi loin ne font guères que des frivolités 
fort chères ,” qui entretiennent un luxe très- pré- 
judiciable. De grandes nations qui font ce com- 
merce dans toutes les parties du monde, ne four- 
niflent des exemples de profpérité que dans les 
profits particuliers de leurs commerçans. 
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GP, T TR ELAURES 
MoRALE POLITIQUE DE LA CHINE. 
L'ÉCUSLA DEN POSITIVE. 

Il n’y a point de peuple Lt fans morale & 


fans politique ; mais prefque par-tout elles font di- 
vifées , accommodées au climat & aux circonftan- 


ces, ou modifiées par les idées , les vues, les M 


affections particulières des légiflateurs. À 
De-là cette prodigieufe variété dans les mœurss 
les loix & la politique des différens peuples qui 
ont exifté ou qui exiftent fur la terre 3 de-là les 
variations continuelles de chaque peuple dans fes 
mœurs , fes opinions , fa politique , fon gouvet- 
nement , fon adminiftration ; de-là enfin le peu de 
ftabilité & de durée des empires. ; 
Les chinois feuls n’ont point féparé [a morale 
de la politique, & fe font élevés à une morale & 
à une politique indépendantes du climat & des cir- 
conftances, & qui , fondées fur la loi naturelle, 
n'ont reçu aucune influence du caractère , des 
idées ou dés vues particulières des légiflateurs. 
C'eit fur cette morale politique qu'ils ont 


réglé la vie particulière, civile 8 domeftique 


des chinois ; fondé leurs loix & la conftitution de 
leur gouvernement, formé leur adminiftration & 
les clafles des citoyens : & la Chine conferve en- 
core aujourd'hui la morale, la politique , le gou- 


“oh. she <a 


vernement , [a divifion dés citoyens & l’adminif 


tration établies par fes anciens princes fes légifla- 
teurs , quoiqu'elle ait été déchirée par de longues 
guerres , gouvernée par des empereurs incapables 
ou méchans , infectée par le luxe, par la cupi- 
dité , par des fuperftitions dangereufes , par le poi- 


fon d’une philofophie deftruétive de tous les prin- 


cipes de la morale, & que plufeurs fois elle ait 
été conquife par des nations barbares (1). 

La morale & la politique ne forment donc à 
la Chine qu'une même fcience , & toutes les Loix 
pofitives ne tendent qu’à maintenir la forme du 
gouvernement ; ainfi il n’y a aucune puiflance au- 
deffus de ces loix : elles font contenues dans les 
livres claffiques, appellés U-king ou les cinq vo- 
lumes. Autant les juifs ont de vénération pour la 
Bible , les turcs pour l’Alcoran , autant les chi- 
nois ont de refpect pour l’U-king. Mais ces livrés 
facrés comprennent tout enfemble la religion & le 
gouvernement de l'empire, les loix civiles & les 
loix politiques : les unes & les autres font dictées 
irrévocablement par la loi naturelle, dont l'étude 
fort approfondie et l’objet capital du fouverain & 
des lettrés chargés du détail de ladminiftration du 
gouvernement. 

cc À la Chiné , dit Montefquieu , les maximes 


RS LE 9 D 


(3) Obfervat. prélim, des livres claffiques de la Chine, pag: 1, êcc 
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- » font indeftructibles , elles font confondues avec 


les loix & les mœurs ; les légiflateurs ont plus 
fait encore, ils ont confondu la religion , les 


morale, tout cela fut vertu : ces quatres points 
furent ce qu’on appelle /es rites. Les légiflateurs 
de la Chine eurent pour principal objet la tran- 
quillité de l'empire : c’eft dans la fubordination 
qu’ils apperçurent les moyens les plus propres 
à la maintenir. Dans cette idée, ils crurent de- 
voir infpirer le refpeét pour les pères, & ils 
raffemblèrent toutes leurs forces pour cela : ils 
établirent une infinité de rites & de cérémonies 
pour les honorer pendant leur vie & après leur 
> mort; il étoit impoñfñible d’honorer les pères 
morts, fans être porté à Les honorer vivañs. La 
vénération pour les pères étoit néceflairement 
liée à tout ce qui repréfentoit les pères , les vieil- 
lards , les maîtres , les magiftrats , l'empereur , 
( l'être fuprême. ) Elle fuppofoit un retour d’a- 
mour pour les enfans , & par conféquent le 
même retour des vieillards aux jeunes gens, des 
magiftrats à leurs fubordonnés , de l'empereur 
à fes fujets , & de la bonté du créateur envers 
fes créatures raifonnables. Tout cela formoit les 
‘ritesy & ces rites l'efprit général de la na- 
tion ». l | 
Chez les autres nations , les loix civiles n'ont 
our objet que la confervation des propriétés, de 
boue , de la vie ou de la tranquillité des ci- 
toyens : à la Chine, les loix civiles ont pour objet 
la-confervation des fentimens de refpeét , d’eftime, 
de bienveillance & d’amitié , qui doivent unir les 
citoyens & prévenir entr'eux toute efpèce d’injuf 


tice, de violence, de mécontentement, de rixe 


& de fujets de haine (1). 

Il n’y a point de tribunal dans l'empire, dont 
les décifions puiffent avoir force de loi, fans la 
confirmation du prince ; mais fes propres décrets 
ne font des loix irrévocables & n'ont de force 
dans l'empire, que tout autant qu'ils ne portent 
pas atteinte aux ufages & au bien public, & qu'a- 
près un enrégiftrement dans les tribunaux fouve- 
rains. On en peut voir la preuve dans le tom. xxv° 
dé Lettres édifiantes , pag. 284. Les miffionnaires 
ne purent tirer aucun avantage d'une déclaration 
de l’empereur, qui étoit favorable à la religion 
chrétienne , parce que cette déclaration n'avoit pas 
été enrégiftrée & revêtue des formalités ordinaires. 

L'ufage des remontrances à l’empereur a été de 
tout temps autorifé par les loix de la Chine, & 
y eft exercé librement & courageufement par les 
tribunaux & les grands mandarins. S'il arrivoit 
que l’empereur n’eût pas d'égard aux remontran- 
ces, & qu'il en montrât du reffentiment, il tom- 
beroit dans le mépris, & les noms des mandarins 
qui les auroient faites, feroient immortalifés -par 
toutes fortes d’honneurs -& de louanges. L’hiftoire 
de la Chine en fournit plus -d’un exemple ; mais 
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aÿ Livres clafiques de Ja Chine, tom, 5, pag. 64, 


loix , les mœurs & les manières : tout cela fut 


les empereurs iniques & réfraétaires y font rares. 
La conftitution fondamentale de l'état eft entiére- 
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ment indépendante de l’empereur ; la violence” y 
eft déteftée, & généralement les fouverains y tieæ- 
nent une conduite toute oppofée ; ils recomman- 
dent même de ne pas leur laifler ignorer leurs défauts, 
Les cenfeurs , nommés Ko/is , informent l’em- 
pereur , par des mémoires particuliers, des fautes 
des mandarins &: même des tribunaux : on les ré- 
pand aufli-tôt dans tout l'empire, &c ils font ren- 
voyés au Lji-pou , qui ordinairement prononce la 
condamnation du coupable. L’autorité de ces inf- 
pectures eft fi étendue , que l’empereur même n’eft 
pas à l’abri de leur cenfure , lorfque fa conduite 
déroge aux règles & aux loix de l’état. : 
Sous un des derniers empereurs , un général des 
armées qui avoit rendu de grands fervices à l’état, 
s'écarta de fon devoir & commit des imjuftices 
énormes. Des accufations portées contre lui deman- 
doient fa mort. Cependant, par égard pour fon mérite 
& pour fa dignité, l’empereur voulut que les princi- 
paux mandarins s’expliquaflent fur cette affaire, 
Ün de ces mandarins répondit comme plufieurs 
autres , que l’accufé étoit digne de mort; mais 
il expofa en même-temps fes plaintes contre un 
miniftre fort accrédité, qu'il croyoit plus criminel 
que le général. L’émpetreur qui aimoïit ce miniftre, 
fut étonné de l’accufation & n’en témoigna pas 
pourtant de mécontentement. [l-renvoya au man- 
darin fon mémorial, après avoir écrit au bas que 
file miniftre étoit coupable, il falloit détailler fes 
fautes & en produire les preuves. Auf - tot le 
mandarin établit tous les chefs d’accufation , & fit 
voir à l’empereur que le miniftre avoit abufé de 
fa confiance pour tyrannifer le peuple. « Cet in- 
digne miniftre , difoit-il, demeurera-t:l impunt, 
parce qu’ileft allié à la famille impériale? Votre 
majefté peut bien dire, je lui pardonne ; mais 
les loix lui pardonneront-elles ? C’eft l'amour de 
» ces loix facrées qui m'oblige à parler &aàécrire». 
Le miniftre fut dépouillé. de tous fes emplois , 
chaflé de la cour & envoyé en exil. 

Il y a à Pekin fix cours fouveraines. La pre- 
mière , appellée Lji-pou , veille au maintien des loix 
& à la conduite de tous les magiftrats de l’em- 
pire. La feconde , nommée Xou-pou , eft chargée 
de l’adminiftration des finances. La troifième , dont 
le nom eft Li-pou , s’occupe du maintien des cou- 
tumes & des rites. La quatrième , qu'on appelle 
Ping-pou , a le gouvernement des troupes & di- 
rige tout le militaire. La Hing-pou qui eft la cin- 
quième , eft le tribunal fuprême où l’on condamne 
à mort fans appel : mais il ne peut faire exécuter 
un coupable que l’empereur n'ait foufcrit l'arrêt, 
La fixième , nommée Kong-pous eft chargée de 
la direction de la marine & de l’infpection de tous 

les ouvrages publics. 

L'empereur a deux confeils établis par les loïx ; 
l’un extraordinaire , compofé des princes du fang ; 
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l’autre ordinaire où entrent les miniftres d'état , 
qu'on nomme Co-la-os : ce font ceux-ci qui exami- 


nent les grandes affaires, qui en font le rapport 


à l'empereur, & qui reçoivent fes décifions. 
C'HA-PATRIE :1.V. 
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La fomme que les fujets de l'empire doivent 


payer eft réglée par arpent de terre qu’ils poffè- 
dent, & au eft eft eftimé felon la bonté du ter- 
ritoire (1) ; les propriétaires feuls font tenus de payer 


la taille, & non les colons. Nul terrein n'eft 


exempt de taille, pas même celui qui dépend 
des temples. On n'exerce point de faifie fur ceux 
qui font lents à payer, & depuis le printemps 
jufqu'’à la récolte il n’eft pas permis d’inquiéter 
les payfans propriétaires. Ce temps pañlé, on re- 
çoit d'eux une quotité de fruits en nature ou en 
argent , ou l’on envoie dans leurs maifons les 
pauvres 8 les’ vieillards qui font nourris des cha- 
rités du fouverain, & ils y reftent jufqu'à ce 
qu'ils aient confommé ce qui lui eft dû. 

Le père du Halde dit que le total de l'impôt 
annuel de la. Chine eft de mille millions ou d’un 
milliard de notre monnoie. Cet impôt modéré, fi 
l’on confidère ceux qu’on perçoit dans les états 
ae l’Europe & l'étendue du pays qui eft fous la 
domination de l’empereur , prouve que les biens, 
quoique tenus en bonne valeur , font fort peu 
chargés. L'empereur a coutume d’exempter cha- 
que année de fournir leur part les provinces qui 
ont fouffert quelques dommages , foit par maladies 
ou autres événemens facheux. 

On ne connoît à la Chine ni fermiers, ni rece- 
veurs généraux ou particuliers des finances. Des 
mandarins font chargés de la perception de l’im- 
pôt ; ils rendent compte au tréforier général éta- 
bli dans chaque province, qui rend compte au 
Hou-pou, & ce tribunal à l’empereur. 

Regardé comme le chef d’une grande famille, 
l’empereur pourvoit à tous les befoins de fes offi- 
ciers. Une grande partie des tributs de la province 
s'y confomme par les penfions de tous les genres 
de magiftrats & de tous les autres ftipendiés ; 
par l'entretien des pauvres, des vieillards, des 
invalides ; par le paiement des troupes ; par les 
dépenfes des travaux publics ; par l'entretien des 
poîtes & des grandes routes; par les: frais des 
examens des afpirans aux degrés; par les revenus 
deftinés à foutenir la dignité des princes de la fa- 
mille impériale ; par les fecours accordés aux pro- 
vinces afigées ; enfin par les récompenfes diftri- 
buées pour foutenir l’émulation & les bons exem- 
ples, ou pour reçonnoitre les bons fervices ren- 
dus à l’étar, 
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. prince lui-même ne font point 
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Les mandarins , appellés à la cour ou-envoyés 


dans les provinces , font défrayés ainfi que leur 


fuite. La même chofe s’obferve à l'égard des am- 
baffadeurs des puiffances étrangères, qui de plus. 
font entretenus aux depens de l’empereur , depuis 
le jour qu'ils entrent fur fes terres jufqu’à ce qu'ils. 


en fortent. NERES 
Sous ce gouvernement paternel, non moits 


économe que fage, le revenu public & particulier” 


n’eft pas détourné par le luxe de fa vraie deftina- 


tion ; les chinois batiflent, fe meublent & s’ha- 


billent avec fimplicité. Les grands feigneurs & le 
Se dépenfes en choz 
fes d’oftentation & de fantaifie. Mais, dans les 
ouvrages qui intéreflent la gloire de la nation , 


c’eft-à-dire l'utilité publique , l’économie fait place 


à la magnificence , & rien n’eft épargné pour: les 1 
porter au plus haut point de grandeur & de foli- « 


dité. Cela fe voit dans ces arcs élevés à la gloire 
des ancêtres, & fur-tout dans les chemins & dans 
les canaux publics qui coupent en tout fens le ter- 


ritoire de la Chine. Les grands chemins ont com-" 


munément 80 pieds de large : des tours placées 


fur les bords de demi-lieue en demi-lieue, & qui 


contiennent des corps-de-garde de foldats fervent 
‘ . A SERRE AT ET 

à marquer les diftances , & veillent à la fürété des 
. . . . 1 

voyageurs. Mais rien ne laifle une plus haute idée 


de la bienfaifance du gouvernement & de l'induftrie | 
de la nation, que les canaux fans nombre qui ! 


fervent à l'arrofement des terres & au tranfport 
des marchandifes, & principalement le canal im- 


4 


“ 


Léo à dise abs 


périal qui traverfe du nord au fud une grande 


partie de l'empire. | 
* La navigation qu’on fait fur ce canal , en 

comprenant les grandes rivières qu'il Joint , nef 
guêres moindre de 3co lieues. L'empereur Chi- 


Tfou, fondateur de la vingtième dynaftie, ayant . 


établi fa cour à Pekin , comme au centre de fa 


domination , fit conftruire ce beau canal pour ap-. 


. / ÿ Spy. %. / 
provifionner fa réfidence de tout ce qui étoit ne- 
ceffaire à fa cour & aux troupes qu'il avoit à fa 
fuite. Là il y a toujours 4 à so00 barques, dont 


plufieurs font du port de 80 tonneaux, continuel- 
lement PA à fournir la fubfiftance de cette: 


grande ville. Le foin de veiller à fon entretien êft 
confié à des infpecteurs en grand nombre, qui vi- 
fitent continuellement ce canal avec des ouvriers 
qui réparent aufli-tôt fes ruines. 


L’excavation de tous ces eanaux dans des ter- ” 


reins rudes & quelquefois à travers des rochers 
efcarpés , a dû coûter des fommes immenfes, & 
leur entretien exige encore beaucoup de frais ; 


mais le gouvernement ; convaineu des grands avan-: 


tages qui en.réfultent pour l’aifance & la commo- 


dité de fes peuples, a pourvu libéralement aux: 


dépenfes qu’entrainuient ces ouvrages , & fournit 


(2) I paroît, par ce que nous difons ici, d’après la plupart des écrivains qui ont parlé de la Chine!, que la dixme des 


fruits de la terre que nous avons dit ailleurs être le feul impôc qui fe perçoive dans cer empire, dois êe abounée re-: 


lasivement à la nature & à la valeur des cerres, 
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avec joie tout ce qu'il faut pour les réparer & 
 Jes’entretenir. 


CHAPITRE V. 
D E L'A UT O RIT É. 


_ Il n'y a point d'état civil fans une puiffance 
fouveraine ; la convention, le réglement ou la loi 
qui détermine la manière de l'exercer, forment la 
conftitution politique de cet état. 
.- Ce point eft véritablement capital dans la for- 
matiog d'un état civil. La puiffance fouveraine 
réunie dans un feul homme & illimitée peut de- 
venir un defpotifine funefte ; partagée, elle peut 
manquer de force & d’aétivité ; limitée par les 
loix , elle peut corrompre les tribunaux qui en font 
dépofitaires , & anéantir les loix par de fauffes in- 
terprétations, ou être envahie par les tribunaux 
chargés du dépôt des loix; confiée à une claffe 
e citoyens , elle peut dégénérer, & ellea pref- 
que toujours dégénéré en tyrannie ; exercée par 
le peuple, elle conduit à l'anarchie. 
lels font les écueils contre lefquels ont échoué 

prefque tous les légiflateurs, 


_ À la Chine , l'empereur feul exerce la puiffance 


fouveraine; mais il doit l’exercer en père. Ce n'’eft 

oint comme père de la nation qu'il a la puiffance 
Ie RSR comme empereur ; mais 1l faut 
qu’il l’exerce comme s'il étoit fon père. Il jouit 
d'un pouvoir abfolu ; mais il ne l’a qu’à condition 
qu'il n'ufera de ce pouvoir , que comme un pére 
ufe de fon autorité dans fa famille & fur fes en- 
fans. Ainfi la conftitution politique de la Chine 
réuuit dans le fouverain la force du defpotifme 
avec la douceur de l'autorité paternelle. 

Le gouvernement de la Chrne n’eft ni le gou- 
vernement patriarchal, ni une monarchie muxte, 
hi une monarchie limitée par les loix ; c’eft La com- 
binaifon de la monarchie abfolue avec le gouver- 
nement paternel. 

Il faut que le fouverain, tout puiflant comme 
empereur , foit très-bon comme père ; qu'il n'ufe 
jamais de fa puiffance au préjudice de fon peuple , 
& qu'il l'emploie toujours pour l'utilité publique. 

Voilà le pacte focial de l’empire de la Chine 
& l’eflence de fa conftitution politique : ce paéte 
eft gravé fur le trône de l’empereur ; on n'y lit 
que cettte infcription : LE TRÈS-BON (1). : 

* On peut connoître , d’après cela , ce qu’on doit 
penfer du reproche que font au gouvernement chi- 


nois quelques écrivains qui difent, .qu'il n'y a 


point de puiffance fur la terre plus defpotique.que 
celle de l’empereur de la Chine. S'ils entendent 
par defpotifme le pouvoir abfolu de faire obferver 


CHI 561 


exactement les loix & les maximes fondamentales 
du RES ils ont raifon; mais s'ils lui 
attribuent. une autorité arbitraire & fupérieure aux 
loix du gouvernement , ils ignoroient que la conf- 
titution de celui de la Chine , eft établie fur le 
droit naturel, d’une manière fi irréfragable qu’elle 
qonre le fouverain de faire le mal, & lui aflure 
e PORDIE fuprême de faire le bien. we 

En effet , par l'éducation & l’inftruétion pref. 
crites par les loix, & que reçoivent tous les chi- 
nois , le citoyen voit que fon bonheur & la con- 
fervation de l'empire dépendent de la fidélité de 
l'empereur, du miniftre , du mandarin À remplir 
les devoirs qui naïffent des rapports que la conf 
titution politique établit entr'eux & les citoyens. 


Il n'y a donc pas de citoyen qui ne voie dans 
la violation de ces devoirs , des loix & des rites, 
le commencement de la fubverfion de l’empire. 
Perfonne n’y voit donc avec indifférence la viola- 
tion de ces devoirs ; & une injuftice faite à fon 
concitoyen excite fon attention & fa fenfibilité , 
non-feulement parce qu’elle rend fon concitoyen , 
fon ami , fon frère malheureux , mais encore parce 
qu’elle porte une atteinte funefte à fon propre 
bonheur , & qu'elle tend à renverfer les ufages , 
les loix , les rites, qui font la bafe de la fécurité, 
de fa liberté & de fon bonheur (2). 


C’eft cette opinion prife dès l'enfance, & de- 
venue l’efprit général de la nation chinoife, qui, 
oppofant une réfiftance invincible aux entreprifes 
tyranniques de tous les mauvais empereurs de la 
Chine , les a pour [a plupart fait tomber du 
trône. | ( 

Mais fi les chinois font inftruits de leurs droits , 
ils connoïffent leurs devoirs ; auffi il ny a point 
de temps ni de lieu dans les provinces de la Chine, 
où la morale politique n'ait formé des citoyens , 
qui , regardant l'empire comme une famille, l’em- 
pereur comme leur père, & tous Îles chinois com- 
me leurs frères, ne reffentent les maux & les in- 
juftices qu'ils fouffrent , & ne fe croient indifpen- 

Mblement obligés d’avertir le fupérieur de l'injuf- 
tice qu'il commet ; &, s'il y perfifte , d’en avertir 
fon fupérieur & l’empereur lui-même, s’il eft né- 
ceffaire , pour faire cefler l'injuftice. Les mena- 
ces, la prifon & la mort même n’arrêtent point 
les effets de l’amour fraternel du chinois pour fon 
concitoyen ; ou de fon amour pour le bien pu-. 
blic (3). j; 

Le refpe& que les chinois ont pour leur fouve- 
rain , approche beaucoup de f’adoration ; on lui 
donne les titres les plus fuperbes , tels que fs du 
ciel, faint empereur. On ne lui parle jamais qu’à 
genoux, & l’on porte la vénération jufqu'à fe 


(1) Obfervat, prélim. des livres claffiques, tom, 1, pag. 92, &c. 
(2) Obfervar, prélim, des livres clafliques de la Chine, tom, 1, pag. 137 


. 43) Ibid, pag. 338. ) 
-Œcon, polit. & diplomatique. Tom. I. 
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rofterner devant fon trône, fa ceinture, fes ha- 
bte RRQ Ÿ | 

Les empereurs de la Chine n’abufent pas de tant 
de foumiflion pour tyrannifer leurs fujets. C'’eft 
une maxime généralement établie parmi ce peu- 
ple, que s’ils ont pour leur fouverain une obéif- 
fance filiale, il doit à fon tour les aimer comme 

un père ; aufli ces princes gouvernent-ils avec 
beaucoup de douceur, & fe font une étude de 
faire éclater leur affection paternelle. 

Chacune des fix cours fuprèmes dont nous avons 
déja parlé, eft compofée de deux préfidens avec 
quatre affftans & de vingt - quatre confeillers , 
dont douze font tartares & douze chinois. Une 
infinité d’autres tribunaux font fubordonnés à ces 
cours fouveraines , dans lefquelles reviennent en 
dernier reflort toutes les affaires importantes. 

Pour ce qui eft des provinces, eiles font immé- 
diatement régies par deux fortes de gouverneurs ; 
les uns en gouvernent une, & réfident dans la ca- 
pitale ; mais ces mêmes provinces obéiffent à des 
vicerois , nommés Zfong-tou , qui gouvernent en 
même-temps trois ou quatre provinces. Quelque 
foit l'autorité de ces gouverneurs particuliers , 
leurs droits refpectifs font fi bien réglés, qu’il ne 
furvient jamais de conflit dans leurs jurifdiétions. 

On auroit de la peine à croire que l’empereur 
de la Chine ait le temps d'examiner lui-même les 
affaires d’un empire fi vafte, & de recevoir les 
hommages de cette multitude de mandarins, qu'il 
nomme aux emplois, ou qui cherchent à y par- 
venir ; mais l’ordre qui s'y obferve eft fi merveil- 
leux , & les loix ont fi bien pourvu à toutes les 
difficultés , que deux heures fufifent chaque jour 
pour tant de. foins. 


CHAPITRE V IL 
PARAGRAPHE PREMIER. 
ADMINISTRATION. 


Chaque capitale de province a plufieurs tb 
faux , qui répondent tous aux cours fouveraines 
de Pekin, & qui font fubordonnés aux gouver- 
heurs particuliers & aux Tfong-tou. Toutes les 
autres villes ont auffi leurs gouverneurs & plufieurs 
mandarins fubordonnés qui rendent la juftice ; de 
façon que les villes du troifième ordre dépendent 
de celles du fecond , qui à leur tour reflortiffent 
aux villes du premier rang. Tous les juges pro- 
vinciaux dépendent du Tfong-tou qui repréfente 
l’empereur ; mais l'autorité de cet officier général 
eft reftreinte par celle des autres mandarins qui 
l'environnent , & qui peuvent l’accufer quand ils le 
jugent à propos pour le bien de l’état. 

Tous les mandarins font encore réprimés par 
les Kolis, vifiteurs que la cour envoie en chaque 
province. [ls font infiniment redoutés, & ce n’eft 
pas fans raifon; çar ces cenfeurs ont le droit de 


AIG à ii 
dépouiller tous les mandarins en faute, de leur « 
crédit & de leurs emplois. 14 

Rien n’eft plus digne d’admiration que la façon 
de rendre la juftice : il n’en coûte rien pour l'ob= 
tenir. Dans les affaires crdnihes , un particulier u 
peut s’adrefler aux cours fupérieures, & au lieu 
de fe pourvoir pardevant le gouverneur de fa ré=« 
fidence , il a le droit de recourir au gouverneur 
de fa province, ou même au Tfong-tou ; & lorf… 
qu’un juge fupérieur a pris une fois connoiffance 
d’une affaire, les juges inférieurs n’y prennent plus 
aucune part, à moins qu'elle ne leur foit ren-« 
voyée. Pour les affaires d'importance , on peut 
appeller des jugemens des viceroiïs , aux cours fu- 
périeures de Pekin; ces cours ne prononcent qu'a- 
près en avoir informé fa majefté, qui quelquefois 
prononce elle-même , après avoir fait faire toutes 
les informations convenables. La fentence eft aufli- « 
tôt dreffée au nom de l’empereur , & renvoyée au. 
viceroi de la province , qui demeure chargé de la « 
faire exécuter. Une décifion dans cette forme eft 
irrévocable ; elle prend le nom de /aint commande: 
ment , c'eft-à-dire, d’arrêt fans défaut, fans par- 
tialité. i 

A légard des affaires criminelles, elles n'exi- 
gent pas plus de formalités que les affaires civiles. 
Dès que le magiftrat de la police eft informé d’un 
défordre , il peut faire punir le coupable fur le 
champ : s’il trouve en faute un débauche, un fr# 
pon dans la rue, fans autre forme de procès, il 
lui fait donner par les gens de fa fuite vingt ou 
trente coups de bâton , après quoi il continue fon 
chemin. Cependant ce coupable peut encore être 
cité à un tribunal par ceux à qui il a fait quelque M 
tort; on inftruit alors fon procès en forme, & il 
ne finit que par une punition rigoureufe. 

Une affaire criminelle n’eft jamais terminée , | 
qu’elle n’ait paflé par cinq ou fix tribunaux fubor- 
donnés les uns aux autres , qui font tous de nou- 
velles procédures , & prennent des inftruétions fur 
la vie & la conduite des accufés & des témoins ; 
ces délais, à la vérité , font long -temps languir 
l'innocence dans les fers ; mais ils la fauvent tou- 
jours de l’oppreffon. sé gue 


$. 


LE 
Loix pénales. 


Les voleurs pris armés, font condamnés à la 
mort par Ja loi : pris fans armes , ils fubiflent un 
châtiment fans perdre la vie. Les loix pénales font 
fort douces à la Chine. Le châtiment eft toujours : 
réglé par la loi & proportionné au crime. La baf- 
tonnade eft la correction la plus légère & la plus 
fréquente ; il ne faut que peu de chofe pour fe 
l'attirer, & elle n'imprime aucune ignominie. 

La baftonnade fe donne avec le pant-fe , pièce 
de bambou fendu qui a plufeurs pieds de long. 
Un mandarin , en marche ou dans fes audiences , 
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- eft toujours environné d'officiers armés de cet inf 


. trument. Le pant-fe eft la punition ordinaire des 
vagabonds, des coureurs de nuit & des mendians 
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paf une fmarque particulière. C’eft une pièce d’é: 
toffe quarrée qu 1Îs portent fur la poitrine. On voit 
au milieu la devife propre de leurs emplois. Auxuns, 


valides. Les mandarins n’en font pas exempts ; 

mais fi un mandarin l’a reçue par ordre du vice- 

| roi ; il a la liberté de juftifier fa conduite devant 
l'empereur ou le lji-pou. 

Une punition moins douloureufe , mais flétrif- 
fante, c’eft la cangue. Cet inftrument eft compofé 
de deux pièces de ‘bois, qui fe joignent autour du 
cou en forme de colier , & qui fe portent Jour & 
nuit, fuivant l’ordre du juge. Le poids de ce 
fardeau eft proportionné au crime. Celui qui porte 
la cangue ne peut ni voir fes pieds , ni porter fes 
mains à la bouche. Lorfque le terme de la puni- 
tion eft expiré , on ramène le coupable devant le 
magiftrat , qui le délivre & lui fait une exhorta- 
tion de fe mieux conduire. Une vingtaine de coups 
de pant-fe terminent le difcours. | 

Quelques crimes font punis par la marque de 
certains caractères fur les joues du coupable , 
d’autres par le banniflement hors de l'empire ; 
d'autres enfin foumettent le criminel à la punition 
de ramer fur les barques royales ; ce qui eft tou- 
jours précédé de la baftonnade. 


On ne connoît que trois fupplices capitaux; c’eit 


d’'étrangler, de trancher la tête & de couper en 
pièces. Le premier n’eft point infamant. L’idée 
qu'on fe fait du fecond eft bien différente ; mais 
le troifième eft le plus en horreur, comme celui 
des traitres & des rebelles. Le coupable qui fubit 
ce dernier , eft attaché à un pilier. On lui écorche 
d'abord [a tête, on lui couvre les yeux avec fa 
peau pour lui cacher fes tourmens , & on lui coupe 
enfuite fucceflivement toutes les parties du corps. 
L'office du bourreau n’eft point flétriffant à la 
Chine; il porte la ceinture jaune, pour montrer 
qu'il eft revêtu de l’autorité de l’empereur. 

L'ordre & la propreté règnent en tout temps 
dans les prifons de la Chine tent ne nourrit point 
les prifonniers ; mais il leur eft permis de s’occu- 
pêr à divers travaux, qui leur procurent leur fub- 
fiftance. Siun prifonniermeurt , on en rend compte 
à l'empereur. Il faut une infinité d’atteftations qui 
prouvent qu’il n’eft pas mort par la faute du manda- 
rin. Les femmes ontuneprifon particulière , dans la- 
quelle les hommes ne peuvent entrer. 


SOLE 


 Mandarins de l'empire. 


C'eft fur les mandarins lettrés me roule le gou- 
vernement politique de la Chine. Leur nombre eft 
de 13 à 14,000. Ceux des trois premiers ordres 
font les plus diftingués. On choïfit parmi eux les 
miniftres d'état, les gouverneurs des provinces , 
& tous les autres grands officiers de l’empire. Les 
mandarins des autres clafles exercent les emplois 
fubalternes de judicature & de finance. 

Tous font diftingués du peuple & des lettrés, 


/ 


c'eft un dragon, aux autres un aigle, un foleil , 
&c. ; les mandarins d’armes portent des lions , 
des tigres, des panthères, &c. Le plus petit mans 
darin a tout pouvoir dans fa jurifdiétion , mais re- 
lève d’autres mandarins dont le pouvoir eft plus 
étendu : ceux-ci dépendent des officiers généraux 
de chaque province, qui à leur tour relèvent des 
tribunaux fouverains de Pekin. 
. Tous ces magiftrats font infiniment réfpe@tés ; 
à leurs tribunaux , le peuple ne leur parle qu’à 
genoux. Ils ne paroiffent jamais en public qu'avec 
un appareil impofant. Un gouverneur qui fort de 
fon palais, n’a pas moins de 200 hommes à fa 
fuite : on peut juger de-1à quelle eft la pompe 
qui accompagne l'empereur. Entre les marques de 
l'autorité ; il faut noter le fceau de l'empire. Ce 
lui de l'empereur eft d’un jafpe fin. Il eft le feul 
qui puifle en avoir de cette matière. Les fceaux 
qu'on donne aux princes font d’or ; ceux des man- 
darins font d'argent , de cuivre, de plomb , & 
plus ou moins gros felon leur rang. 

Quelque puiffans que foient fes mandarins, ile 


ne fauroient fe maintenir dans leurs emplois, s'ils 
2, / # A 
ne s'étudient à fe montrer les pères du peuple. Un 


mandarin taxé du défaut contraire , feroit infail- 
liblement noté dans les informations que les vice- 
rois envoient tous les trois ans à la cour des man- 
darins de leur reflort : cette note fufiroit pour 
lui faire perdre fa charge. fs 
Les mandaïins affeétent une grande fenfibilité 
pour le peuple dans fes calamités. Si l’on craine 
pour la récolte ; fi l’on eft menacé de quelque 
fléau , on les voit alors vêtus négligemment par- 
courir les temples à pied, & obferver rigidement 
le jeûne prefcrit en pareil cas. Etablis pour proté- 
ger le peuple, ils doivent être toujours prêts à 
Pentendre. Celui qui réclame leur juftice, frappe- 
t-il fur un tambour fufpendu à leur porte , il faut 
que le mandarin quitte tout pour lui donneraudience. 
Les loix interdifent aux mandarins le jeu , la pro- 
ménade, les vifites, & fur-tout de recevoir des pré- 
fens. Le magiftrat, convaincu d’en avoir accepté: 
un, perd fa place. Si le préfent vaut 80 onces d’ar- 
gent , il eft puni de mort. 11 ne peut pofféder au- 
cune charge dans fa province; il faut que celle qu'il 
exerce l’éloigne au moins de ço liemes de la ville 


‘où il a pris naïffance. L’attention du gouvernement 


va fi loin à ce fujet, qu'un fils, un frère, un ne- 
l z ° 11% . 

veu, ne peut être magiftrat inférieur où fon père , 

fon frère, fon oncle feroit mandarin füpérieur. 


CHA BI REV EE 
Défauts attribués au gouvernement de la Chine, 


Le defpotifme ou le pouvoir abfolu du gouver- 
nement de la Chine eft fort exagéré par nos aus 
; Bbbb2 
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teurs politiques. Montefquien à furtout hafardé 
beaucoup de conjeétures ; qu'il fait valoir avec 
tant d’adrefle qu’on pourroit les regarder comme 
autant de fophifmes fpécieux contre ce gouverne- 
ment. Pour donner le moyen de pefer fon opi- 
nion , nous allons rapporter fes propres paroles , 
dont nous examinérons enfuite la force & la vé- 
- rité : on pourra du moins les comparer avec les 
faits rapportés dans cet article. 
« Nos miffionnaires , dit-il, parlent de lempire 
» de la Chine comme d'un gouvernement admira- 
n blé, qui mêle dans fon principe la crainte , 
” l'honneur & la vertu : j'ignore ce que c’eft 
» que cet honneur chez un peuple qui ne fait rien 
» qu'à coups de bâton ». 
Les coups de bâton font à la Chire une puni- 
tion réfervée aux coupables, comme ailleurs le 
‘ fouet & les galères. Ÿ a-t-il un gouvernement 
fans loix pénales ? Maïs y en 2-t-1l aucun où l’on 
excite autant l’émulation & l’honneur que dans 
celui-ci? Montefquieu garde le filence à cet égard; 
_ ce qui montre fon intention de nous repréfenter 
les chinois comme un peuple fervile abattu fous 
un pouvoir tyrannique. 
ce I] s’en faut beaucoup que nos commerçans 


+ nous donnent une idée de cette vertu dont par- 


x lent les mifionnaires >». 
Ceci n’a point de rapport avec Îa dureté de 
- Pexercice d’une autorité abfolue. D'ailleurs les 
marchands de l’Europe qui n'ont point pénétré 
dans l’intérieur du royaume de la Chine , ne peu- 
vent nous donner de juftes notions de fon admi- 
niftration , & ne font guères croyables , quand ils 
contredifent les relations des miflionnaires , qui, 
ayant réfidé affiduement & pendant long - temps 
dans cet empire & parcouru toutes fes provin- 
ces , méritent plus de confiance, d’autant plus 
que les récits des marchands ne nous difent pas, 
fi la mauvaife foi à leur égard eft un droit de re- 
préfailles. 

Si c’elt la vertu des chinois que Montefquieu 
veut cenfurer ; celle du marchand qui commerce 
avec l'étranger, eft-elle autre chofe que celle du 
laboureur & du rêfte des habitans ? Jugeroit -on 
bien , par comparaifon , de la vertu des nations, 
où tout le commerce extérieur eft en monopole 
fous la protection des gouvernemens? 

« Les lettres du P. Perrennin, fur le procès 
» que l’empereur fit faire à des princes du fang 
» néophytes qui lui avoient déplu , nous font 
» voir un plan de tyrannie conftamment fuivi». 

À des princes du [ang néophytes : ce dernier mot 
femble vouloir infinuer que ces princes furent 


pourfuivis pour avoirembraffé le chriftianifime; mais 


tous les états du monde ont èu leurs martyrs pour 
caufe de religion , par la propre fanétion des loix. 
Cela n’a aucun rapport avec le defbotifme de la 
Chine , pas même avec l'idée de l'intolérance du 


gouvernement de cet empire, ‘où l’on n’a prefque | 


jamais exercé de cruautés pour caufe de religion. 


CHI 
- Ces princes , dit-on , lui avoient déplu : il y 


avoit plus, felon l’hiftoire , ils avoient tramé con- 
tre lui, & quelques jéfuites furent compris dans 


cette affaire. C’eft un cas particulier de politique, 
qui ne permettoit pas à Montefquieu de le rap- 


porter comme un exemple d’un plan de tyrannie 
fuivi : ce qui eft d'autant plus outré, que cet em- 


pereur eft reconnu pour un des bons princes qui 


ait jamais régné. | 
Nous avons encore les lettres du P. Perren- 


% nin & de M. de Mairan, fur le gouvernement « 


» de la Chine ; après bien des queftions & des 
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» réponfes fenfées , tout ie merveilleux s’eft éva- 

2 Noui », 


Ces lettres attaquent-elles la conftitution même 
du gouvernement ? C’eit de quoi il s’agit ici; ou 
révèlent-elles des abus qui fe gliffent dans l’admi- 
niftration ? Montefquieu n’en rapporte aucun. 
N'auroit-il trouvé dans ces lettres que des raifon- 
nemens propres à manifefter [a mauvaife humeur 
du père Perrennin, qui, quand il les écrivit, n’é- 
toit pas bien difpofé pour le fouverain? 


Ne peut-il pas fe faire que les premiers mif- 


» fionnaires aient été trompés d’abord par une 
» apparence d'ordre ; qu’ils aient été frappés de 
» cet exercice continuel de la volonté d’un feul , 
» par lequel ils font gouvernés eux-mêmes , & 
» qu'ils aiment tant à trouver dans les cours des 
» rois d'Âfie, parce que n'y allant que pour faire 
» de grands changemens , 1l leur eft plus aifé de 
» convaincre les princes qu’ils peuvent tout faire , 
» que de perfuader aux peuples qu'ils doivent 
» tout fouffrir ». ï 


On eft bien dépourvu de preuves, quand on a 


recours à de pareils foupçons. Les miffonnaires , 
dit-on, ont pu être trompés par une apparence 
d'ordre : ils auroient fait plus, ils auroient for- 
mellement avancé des faufletés ; car ils font en- 
trés dans un grand détail de faits. Pourquoi dire 
d'abord & les premiers mifhonnaires ? Ceux qui ont 
continué de donner des relations de ce pays-là , 
les ont-ils contredits ? Il eft bien ingénieux de 
trouver que les miflionnaires penfent que le def- 
potifine des fouverains de l’Afie eft favorable at 
fuccès de leurs mifions. Ces mifions ont-elles 


donc fait de fi grands progrès en Afie par le fe-- 


cours des defpotes ? N'eft-ce pas par-tout chez le 


| peuple que les mifions commencent à réuffir ? 


Les jéfuites ont obtenu d’un empereur de la Chine, 
il eft vrai, une loi favorable au chriftianifme ; 
mais cette loi a été nulle ; parce qu’elle n’a pu 
être revêtue des formalites néceffaires pour avoir 
force de loi. La volonté d’un feul n’eft donc pas 
à la Chine aflez décifive pour faciliter, autant que 
le dit Montefquieu , les fuccès des miffionnaires , 
& pour les avoir induits à fonder toutes leurs ef 


pérances fur ce defpotifme. 


« Telle eft la nature de la chofe , que le maus 


» vais gouvernement y eft d’abord puni. Le dé- 
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. » fordré naît foudain, parce que le peuple ptodi- 


» gieux y manque de fubfftance ».. 

Une grande population ne peut s’accumuler 
que dans les bons gouvernemens ; car les mauvais 
anéantiflent les richefles & les hommes. Montef- 
quieu forme un raifonnement qui implique con- 
tradiétion. Un peuple prodigieux & un mauvais 
gouvernement ne peuvent-{e trouver enfemble dans 


aucun royaume du monde. 


« Un empereur de la Chine ne fentira pas com- 


» menos princes que, s’il gouverne mal, il fera 
 »# moins heureux dans l’autre vie ». 


Si le critique a été plus éclairé fur la religion 


que les empereurs de la Chine, il ne devoit pas 


moins y reconnoitre les dogmes de la loi naturelle 
&z la perfuafon d’une vie future , dont ces princes 
font pénétrés. Ils ont donné une multitude d'exem- 


‘ples éclatans de piété , lorfque les befoins de l’é- 


tat les ont portés à implorer la providence di- 
vine. 

ce I] faura que fi fon gouvernement n’eft pas bon, 
» il perdra fon royaume & la vie ». | 

L'empereur de la Chine n’a pas de moins que 
les autres fouverains la crainte des châtimens d’une 
autre yie; mais ne l’eût-il point , celle de perdre 
fon royaume & la vie ne fufroit-elle pas pour 
tempérer le defpotifme de ce fouverain ? Les con- 
treforces aus le critique veut établir feroient-elles 
plus puiffantes & plus compatibles avec la foli- 
dité permanente d’un bon gouvernement ? 

« Comme , malgré les expofñitions des enfans , 
le peuple augmente toujours à la Chine, il faut 
un travail infatigable pour faire produire aux ter- 
res dé quoi les nourrir; cela demande une grande 
attention de la part du gouvernement. Il eft en 
tout temps intéreflé à ce que tout le monde 
- puifle travailler , fans crainte d’être fruftré de 
fes peines. Ce doit donc être moins un gouver- 
nement civil qu’un gouvernement domeitique. 
Voilà ce qui a produit les réglemens dont on 
alé talites | 

e critique prend ici l'effet pour la caufe. Il 
n'a pas apperçu que-ce nombre prodigieux d'ha- 
bitans ne peut être qu’une fuite du bon gouver- 
nement de cet empire. Cependant il auroit dû re- 
marquer que ces bons réglemens dont on parle 
tant , y font établis depuis un temps immémo- 
rial. | 

« On a voulu faire régner les loix avec le def- 
>» potifime ; mais ce qui eft joint avec le defpotif- 
* me, n'a pas de force. En vain ce defpotifme 
» preffé par fes malheurs a-t-il voulu s’enchainer ! 
» Il s’arme de fes chaînes , & devient plus terri- 
» ble encore ». 

Ofons le dire ici malgré la célébrité de lau- 
teur, cette phrafe n’a qu’une vigueur apparente 
de ftyle. Elle offre d’ailleurs un fens peu clair , ou 
même contradictoire avec ce que le critique a 
voulu dire. Une grande reine fort impérieufe di- 
foit à fes fujets : vous avez des loix, & je vous les 
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ferai bien obferver. Cette menace ne pouvoit ef. 
frayer que les méchans. Ce font les bonnes loix 
qui forment un bon gouvernement ; & fans l’ob- 
fervation de fes loix , le gouvernement n’auroit pas 
de réalité. Le defpote armé des loix les fera ob- 
ferver rigoureufement : & le bon ordre regnera 
dans fes états. ; 
Mais le critique nous dit, que ce qui eff joint au 
defpotifme n'a point de force : quel affemblage d’i- 
dées! Les loix jointes au defpotifine font fort re- 
doutables , les loix jointes au defbotifme font fans 
force : avec les loix le defpotifine eft terrible, avec 
le defpotifme les loix font nulles. Montefquieu 
raflemble ces contradictions à propos-d’un gouver- 
nement qui eft le plus ancien, le plus humain, & 
le plus floriffant qui ait jamais exifté ! Pourquoi ce 
gouvernement a-t-il jetté un fi grand trouble dans 
l'efprit de l’auteur? c’eft qu’il eft régi par un def- 
pote, & qu'il voit toujours dans le defpotifme un 
gouvernement arbitraire & tyrannique. 
On reproche encore au gouvernement de Îa 
Chine des abus furtifs ; on taxe la conduite des 
mandarins de brigandage ; & quoique l’hiftoire 
nous apprenne qu ils y font rigoureufement répri- 
més, & qu’il y a des infpeéteurs & des cenfeurs 
occupés fans ceffe à parcourir l'empire pour les 
découvrir & les dénoncer, on prétend que là 
comme ailleurs , la févérité des cenfeurs & de la 
juftice ne s’exerce que fur ceux dont les défordres 
font trop connus pour être déguifés, ou fur ceux 
qui font trop pauvres pour acheter des témoigna- 
ges de vertus ; que les emplois de la juflice fe ven- 
dent dans toutes les parties de la Chine, & furtout 
à la cour , & que chacun n’y vife qu’à fon propre 
intérêt. RAT 

Ces affertions d’ailleurs contredites fuffeni.eites 
fondées, on ne devroit point imputer ces délits au 
gouvernement de la Caire, lorfqau’il ufe de toutes 
les précautiens qu’il peut employer pour les pré- 
venir, & qu’il punit féverement les coupables qui 
en font convaincus. Les loix établies contre les ex- 
torfions des gouverneurs & des autres mandarins, 
font fi vigilantes qu’ils ont bien de la peine à préva- 
riquer à l’infçu de l’empereur ; car ils ne fauroient 
empêcher les plaintes du peuple dans l’oppreflion. 
» L'empereur, dit l’auteur des révolutions, 
veut tout voir par fes yeux; & il n’y a poirit de 
prince dans le refte du monde, qui s'occupe da- 
vantage des affaires du gouvernement ; il ne s'en 
fie fur-tout qu’à lui-même’, lorfqu’il s’agit de 
nommer des magiftrats : ce ne font point les in- 
trigues de cour , qui, comme par-tout ailleurs, 
élèvent un homme aux premiers emplois. 

Nulle part au monde le gouvernement n’a pris. 
autant de précautions pour tenir les magiftrats 
dans l’ordre , & pour empêcher les exactions & 
les injuftices. Un gouverneur eft rezardé comme 
le chef d’une grande famille : il eft refponfable du 
défordre qui s'y commet. Il doit veiller à ce que 
fes inférieurs n’oppriment le peuple ; & pour pré- 
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venir les intelligences entre les mandarins fupé- | font pas des vices du gouvernement qui les ré* 
rieurs & leurs fubalternes , aucun magiftrat ne | prime. -4 "à | 
peut pofféder une charge dans fa province , qu à On peut en dire autant des abus tolérés; on ne M 
so lieues de fon domicile; & nul de fes parens ne | peut les reprocher au gouvernement qui les fup- 
peut exercer un emploi dans fa jurifdiétion. porte, lorfqu’il ne leur accorde par les loix d'au- 


On ajoute à ces précautions celle de faire tous | € proteétion que celle qui eft perfonnelle aux ci 
les trois ans une revue générale de tous les man- | F0Yens- Il y a des confidérations particulières 14 
darins, dans laquelle /on examine leurs bonnes & | 1€ permettent pas d employer " violence PORE 7 
leurs mauvaifes qualités pour le gouvernement. Rte en quand ces abus n ne EE s 
Tous les magiftrats fe furveillent graduellement , | * 9° Fe NES mo ne confiitent % A 
8z font des notes fur les magiftrats qui leur font | AUEques points de morae urérogatoire PS 
fubordonnés, lefquelles font envoyées aux fupé- crédulité chimérique , qui peuvent être toléres M 
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rieurs. Un mandarin fupérieur , par exemple, FOR EE tant d’autres préjugés de l'ignorance , s | 
d’une ville du troifième rang, examine la conduive | Ut I€ bornent aux perfonnes mêmes qui Sy M. 
de fes inférieurs. Les notes qu'il fait, font en- | Vent. Telles font à la Chine les religions intrufes 
voyées au mandarin fupérieur de la ville du fecond | que la fuper tition y a admifes 5, Mais la police ré- 
rang, qui les change ou confirme. Celui-ci en- prime le zèle qui voudroit les étendre par des ac- 
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voye Ces notes Avec fes obfervations aux manda- tes INJUTIEUX a CEUX qui font attachés à Ï ancienne 
rins généraux de la capitale. Ce catalogue pañle religion, comprife dans la conftitution du CE 
enfuite au vice-roi, qui après lavoir examiné, l’en- | REMERT. Simple & diétée par la pis Ne É : 
voye à la cour, augmenté de fes propres notes : | BP >, elt le culte primitif se AA FRET ER 
ainfi le premier tribunal connoïît tous les tribunaux adoptée par toutes les autres religions qui révé- 
de l'empire, &eft en état de punir & de récom- | TEnt la loi naturelle. Elles font tolérées dans l’em- 
+ : œ L . L1 3 { 
penfer. Sur ce que décide le tribunal fuprême des | PTE à cette condition, parce qu'elles ne donnent 
mandarins notés , le viceroi, fur les ordres qu’il | AiCuñe atteinte aux loix fondamentales du gou- . 
en reçoit, deftitue ou récompenfe, & l’on a grand | Vérnément. 


A 
D 


foin d'initruire le public de ces changemens & des La feête de Laokium eft une de ces religions in- 
raifons qui les ont occafionnés. trufes ; elle a fait des po & la chofe eft fim- | 
Nous avons déja vu que l’empereur envoye de ple. Une religion qui flatte les pañlions des grands , 


House AS e féduifante par des preftiges admirés de l'ignorance, 
pt 7 None Ce d SLA eRs RS re devoit être avidément adoptée par le peuple fu- 
a DE Re 4 DR de Pine perftitieux , qui a toujours cru aux forciers. Il eft 
qui, revètus sh gran ou s'ils trouvent en | Li de perfonnes -du “menu peuplé, qui n'aien 
faute des magiftrats, les puniflent avec rigueur À a 
nlouitidlos ts (ont HR. RE AE ve à quelque foi aux miniftres impofteurs de cette 

robité reconnue 3 & cependant pour n'être pas fecte; on les appelle pour guérir les malades & 
P ne ten à Em RE Ce chaffer les malins efprits. On pañlera facilement. 
Lt re TS 6 FPE re: 4 | au gouvernement de la Chire fa tolérance pour 
tafent TAN EF ne & ER \ elle, fi l’on fait attention que par-tout la défenfe 
fouvent le temps que ces Infpecleurs y penient € | Le croire aux forciers eft un aéte d'autorité bien 
moins , pour voyager dans différentes provinces , inutile.8& bien déplacé ; 

2° % A . ë 

. k St ru Sr Ts plaintes du au Une autre fete fuperftitieufe eft celle des bon- 
ple contre les goniveneurs. L ANONE APPOREE PE | Les : ils foutiennent la doctrine de la métempfi- 
fieurs exemples de cette vigilance du fouverain (1). j: , 

N RS Et EP RER Pre cofe, &enfeignent qu’il ya dans l’autre vie des 
D peines & des récompenfes; que le Dieu Fo naquit 
dre & la juitice dans fon empire? 


| pour fauver le monde , & ramener dans la bonne 

Quand un gouvernement veille foi-même fur les | voie ceux qui s’en étoient écartés : qu'il y a cinq 
abus furtifs, & qu'il les punit févèrement, ces | préceptes indifpenfables. 1°. De ne tuer aucune 
abus ne doivent pas plus lui être reprochés que la | créature vivante ; 2°. de ne point s'emparer du 
punition même qu'il exerce contre les coupables. | bien d'autrui; 3°. d’éviter l'impureté; 49. de ne 
Les pafons des hommes qui forçent l’ordre , né ‘pas mentir; 5°. de s’abitenir de l’ufage du vin. Il 


(x) L'empereur Kang-hi, dans une de fes vifites, apperçut un vieillard qui pleuroïit amérement ; il quitta fon cortège, 
fut à lui & lui demanda la çaufe de fes larmes : je n’avois qu’un fils, répondit le vieillard, qui faifoit route ma joie 
& le foutien de ma famille, un mandarin tartare me la enlevé 3; je fuis déformais privé de route afliftance humaine 5 
gear, pauvre & vieux comme je fuis, quel moyen d’obliger le gouverneur à me rendre juitice ? 11 y a moins de difficultés 
que vous ne penfez, répliqua Pempereur; montez derrière moi & me fervez de guide jufqu'à la maiïfon du ravifleur, 
Le vieillard monta fans cérémonie : le mandarin fut convaineu de violence , & condamné fur le champ à perdre la 
ère. L’exécution faite, l’empereur dit au vieillard, d’un air férieux : pour réparation, je vous donne l’emploi du cou- 
pable qui vient d’être punis conduifez-vous avec plus de modération que lui, & que fon exemple vous apprenne à n@ 
sien faire qui puiffé vous mevre à voure tour dans le cas de fervir d'exemple. 
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D'yarien dans ces préceptes qui exige la cenfure 
du gouvernement. Ils recommandent encore de 
faire des œuvres charitables : elles n’ont cepen- 
dant rien que de volontaire. | 

Ce n'’eft ici que la doctrine oftenfible des bon- 
zes , qui n'en font parade que pour tromper le 
peuple; ils ont une doétrine fecrette dont les dog- 
mes font des myftères. Cette doctrine fort van- 
tée par leurs partifans, n’eft au fond qu'un pur 
matérialifme : mais comme elle ne fe divulgue 


+ elle refte enveloppée dans fes propres ténè- 


res. Malgré les efforts des lettrés pour extirper 
cette fecte, & malgré les difpofitions de la cour à 
labolir, on l’a toujours tolérée, de crainte d’ex- 
citer des troubles parmi le peuple ; on fe contente 
de la condamner comme une héréfie ; & tous les 
ans cette cérémonie fe pratique à Pekin. 

. Le feéte de Iu-Kiau ne tient qu'à une doctrine 
métaphyfique fur la nature du premier principe, 
pleine d’équivoques & de contradiétions ; elle eft 
fufpecte d'athéifme , & ne compte que très-peu 
de partifans. Les véritables lettrés attachés à l’an- 
cienne doétrirnie font fort éloignés de l’athéifine. 

Plufeurs miffionnaires de différens ordres pré- 
venus contre la religion des chinois, & portés à 
croire que tous les favans ne reconnoiffent pour 
principe qu'une vertu célefte, aveugle & maté- 
rielle , difoient n’en pouvoir juger autrement , à 
moins que l’empereur ne voulût bien donner la 
vraie fignification des mots Tien & Chang-ti. L’em- 
pereur eut la complaifance de les fatisfaire; & 
déclara dans un édit publié en 1710, qu'on en- 
tendoit par ces mots non le ciel vifible & maté- 
riel, mais l’auteur de toutes chofes ; un Dieu qui 
voit tout, qui gouverne l’univers avec autant de 


fagefle que de juftice ; que c’eit par un fentiment 


de refpeét qu'on n’ofe lui donner le nom qui lui 
convient ; qu'on l’invoque fous le nom de cre/ fu- 
préme, ciel univerfel, comme en parlant refpec- 
tueufement de l’empereur, au lieu d'employer fon 
propre nom, on fe fert de ceux de marches du trône 
& de cour fuprême de [on palais. 

La religion du grand Lama , le judaifme, le 


. N° . If 
mahométifme , le chriftianifme ont aufli pénétré. 


dans la Chine ; mais nos miflionnaires y ont joui 
auprès de plufeurs empereurs d’une faveur fi mar- 
quée, qu’elle leur a attiré des ennemis puiffans , 
qui ont fait profcrire le chriftianifime ; il n'y eft 
plus enfeigné & profeflé que fecrettement. 

On rep:oche -éncôre au gouvernement de la 
Chine, 8 avec quelque raifon , de ne pas favori- 
fer un commerce extérieur plus étendu , qui au- 
roit employé le fuperflu de la population, & qui 
le déterminant à aller s'établir dans d’autres cli- 
mats, auroit pu ajouter de nouvelles provinces à 
cet empire; de ne pas remédier à l’expofition des 
enfans , & de-tolérer la fervitude. Quoique l’ef 
lavage ne foit point aviliffant à la Chine, qu'il ne 
foit qu’une efpèce de domefticité aflez douce, qui 
ne prive pas de toute propriété , puifque le fils 
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hérite de fon père efclave, & qu'il peuveñt tous ‘ 
les deux gagner de quoi fe racheter, on peut dire 
que c'eft toujours une atteinte à la liberté per- 
fonnelle ; mais tout cela eft occafionné par l'excès 
de la population qui excède toujours les fubff- 
tances. : 

Le remède feroit d’en porter le fuperflu fur 
d’autres terres, en y jétabliffant des colonies. La 
Chine a dans fon voifinage des ifles abandonnées, 
& de grands déferts dans la partie de la Tartarie 
qui lui eft foumife, qui pourroient la foulager en. 
recevant fes indigens. Le gouvernement poutroit 
encore , à l’exemple des incas, retarder‘ ‘le ma- 
riage des filles jufqu’à 20 ans, & célui des gar- 
çons jufqu’à 25 ans. Cela ferviroit aufli à préve- 
nir l’excès de la population, dont les funeftes ef- 
fets femblent dégrader le gouvernement de cet 
empire. | 

Malgré ces défauts d’attention , dont on ne 
peut excufer le gouvernement de la Cire, on 
peut dire à fa louange, qu'il n’y en a pas dans le 
monde qui lui foit comparable; que nulle part on 
n'en trouveroit un, plus paternel, plus fage, plus 
excellent. La nation chinoïife regarde fon fouve- 
rain comme fon père, & l’empereur regarde fes 
fujets comme fes enfans auxquels il doit les fe- 
cours, l'exemple & linftruction, & il n’élude 
pas ces premiers devoirs. Rien de mieux combiné 
que l’ordre des études qui fervent à former tous 
les fettrés & tous les mandarins, que ce grand. 
nombre de tribunaux fubordonnés les uns aux au- 
tres & dépendans de cinq autres principaux fur- 
veillés eux-mêmes par l’empereur, où tout ce qui. 


regarde la juftice, la police, la finance, la guerre, 


fe décide avec une vigilance & une aétivité furpre- 
nantes. Rien de plus admirable que la diftribution 
des avances fouveraines pour le patrimoine public. 
Rien enfin de plus touchant pour ces peuples, & 
qui les intérefle davantage , que les lecons de pra- 
tique , & les initructions que l’empereur ne fe croit 
pas difpenfé de leur donner\en perfonne. 

Si le gouvernement de la Chine fubffte encore 
floriflant au milieu des ruines des plus fameux 
empires , c’eit parce que la bafe de fa conftitution 
eft fondée d’uné manière inaltérable fur les loix 
naturelles que les autres ne fuivirent point. L’i- 
gnorance caufa leur décadence : la Chine s’eft tou- 
Jours préfervée d'une telle chüte, par l’établiffe- 
ment de l’enfeignement perpétuel des droits & des 
devoirs, &z par le miniitère des lettrés, qui for- 
ment le premier ordre de la nation, & qui font . 
auffi attentifs à conduire le peuple par les Jumiè- 
res de la raifon, qu’à aflujétir le gouvernement 
aux loix naturelles & immuables qui conftituent 
l’ordre effentiel des fociétés. 

Dans cet empire immenfe, toutes les erreurs & 


‘toutes les malverfations des chefs font continuel- 


lement divulguées par des écrits publics, autori- 
fées par le gouvernement pour affurer dans toutes 
les provinces l’obfervation des Joix contre les abus 
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de l'autorité, toujours éclairée-par une réclama- 
tion libre, qui eft une des conditions effentielles 
d’un gouvernement sûr & inaltérable. On croit 
trop généralement que les gouvernemens des em- 
pires ne peuvent avoir que des formes pañlagères ; 
que tout ici bas eft livré à des viciffitudes conti- 
nuelles ; que les empires ont leur commencement, 
leurs progrès , leur décadence & leur fin. On s’a- 
bandonne tellement à cette opinion, qu'on attri- 
bue à l’ordre naturel tous les déréglemens des gou- 
vernemens. Ce fatalifme abfurde at-il pu être 
adopté par les lumières de la raifon ? N’eft-il pas 
évident au contraire , que les loix qui conftituent 
l'ordre naturel font perpétuelles & immuables, 
& que les déréglemens des gouvernemens ne font 
que des prévarications à ces loix paternelles ? La 


durée, l’érendue & la profpérité permanente ne. 


font-elles pas affurées dans l'empire de la Chine 
par l’obfervation des loix naturelles ? Cette na- 
tion fi nombreufe ne regarde-t-elle pas avec rai- 
fon les autres peuples; gouvernés par les volon- 
tés humaines, & foumis à l’obéiffance fociale par 
les armes, comme des nations barbares ? Ce vafte 
empire aflujetti à l’ordre naturel ne préfente-t-il 
pas l'exrmple d’un gouvernement ftable, perma- 
nent & invariable , qui prouve que l’inconftance 
des gouvernemens paflagers n’a d’autre bafe, ni 
d’autre règle que l’inconftance même des hom- 
mes ? , 


Mais ne peut-on pas dire que cette heureufe &. 


perpétuelle uniformité du gouvernement de la 
Chine, ne fubfifte que parce que cet empire eft 
moins expofé que les autres états aux entreprifes 
des puiffances voifines ? Non. La Chine n’a-t-elle 
pas des puiffances voifines redoutables ? n°a-t-elle 
pas été conquife ? Sa vafte étendue n’eût-elle pas 
dû fouffrir des divifions & former plufeurs royau- 
mes? Ce n'eit donc pas à des circonftances par- 
ticulières qu’il faut attribuer la perpétuité de fon 
gouvernement ; c'eft à un ordre fondé fur la nature 
& par cela même ftable par effence. 


(Cet article eff de M. Grivsz.) * 


Nous avons cru devoir ajouter à l’article pré- 
cédent des détails fur le commerce qu’entre- 
tiennent les chinois avec les diverfes nations du 
monde , fur ceux des peuples de l'Europe qui 
ont formé des liaifons avec la Chine , fur la va- 
leur de leurs exportations , & enfin quelques 
conjeétures fur le fort qu'éprouvera le commerce 
de la Chine. 

1°. Rapports de commerce qu’entretiennent les 
chinois avec les diverfes nations du monde. La Chine 
cit le pays de la terre où il y a le moins de gens 
oïfifs. Dans une région trop peuplée , malgré l’a- 
bondance de fes productions, l 
qui s'avance remplit tous les citoyens d'activité , 


de mouvement & d'inquiétude. Ils doivent être 


intéreflés, bas, faux & trompeurs. 


attente de la difette : 
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Cet efprit d’avidité réduifit les chinois à renon- 
cer , dans leur commerce intérieur , aux monñoies 


d'or & d'argent qui étoient d’un ufage général. 
Le nombre des faux monnoyeurs , qui augmen- 


toit chaque jour , ne permettoit pas une autre 


conduite : on ne fabriqua plus que des efpèces de 
cuivre. è 


Le cuivre étant devenu rare, par des événemens 


dont l’hiftoire ne rend pas compte , on lui aflocia 
les coquillages , fi connus fous le nom de cauris. 
Le gouvernement s'étant apperçu que le peuple 
fe dégoütoit d’un objet fi fragile, ordonna que les 
uftenfiles de cuifine, répandus dans tout l'empire, 
fuffent livrés aux hôtels des monnoies. Ce mau- 
vais expédient n'ayant pas fourni des reffources 
proportionnées aux béoite publics , on fit rafer 
environ quatre cens temples dé Foé , dont les ido- 
les furent fondues. Dans la fuite, la cour paya les 


magiftrats & l’armée, partie en euivre & partie 


en papier. Les efprits fe révoltèrent contre une 
innovation fi dangereufe, & il fallut y renoncer. 
Depuis cette époque , qui remonte à trois fiècles , 
la monnoie de cuivre eft la feule monnoie lé- 
gale. 

Malgré le caraétère intéreflé des chinois, leurs 
liaifons extérieures furent long-temps très-peu de 
chofe. L’éloignement où cette nation vivoit des 
autres peuples, venoit du mépris qu’elle avoit 
pour eux. Cependant on defira , plus qu'on n’a- 
voit fait, de fréquenter les ports voifins ; & le 
gouvernement tartare, moins zélé pour le main- 
tien des mœurs que l’ancien gouvernement, fa- 
vorifa ce moyen d'accroître les richeffes de la na: 
tion. Les expéditions, qui jufqu’alors n’avoient été 
permifes que par la tolérance intéreffée des com- 
mandans des provinces maritimes , fe firent ou- 
vertement. Un peuple dont la fagefle étoit céle- 
bre, ne pouvoit manquer d’être accueilli favora- 
blement. Il profita de la haute opinion qu'on avoit 
de lui pour établir le goût des marchandifes qu'il 
pouvoit fournir, & fon activité embraffa le conti- 
nent comme les mers. 

Aujourd’hui la Chine trafique avec la Corée , 
qu'on croit avoir été originairement peuplée par 
les tartares , qui a été fürement plufieurs fois con 
quife par eux, & qu’on a vue tantôt efclave , tan- 
tôt indépendante des chinois , dont elle eft aétuel- 
lement tributaire. Ils y portent du thé, de la por- 
celaine , des étoffes de foie, & prennent en échange 


des toiles de chanvre & de coton, & du ginfeng 


médiocre. 

Les tartares , qu’on peut regarder comme étran- 
gers, achètent des chinois des étoffes de laine, 
du riz, du thé , du tabac, qu'ils payent avec 
des moutons , des bœufs , des fourrures, & fur- 
tout du ginfeng. Cette plante croît fur les confins 
de la Tartarie, près de la grande muraille. On la 
retrouve aufli au Canada. 

Le commerce que la Chine a ouvert avec les 
babitans de la petite Bucharie, fe réduit à leur 

| donner 
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donner du thé, du tabac, des draps, en échahge 
des grains d’or qu’ils trouvent dans leurs torrens 
ou dans leurs rivières. Ces liaifons , a@uellement 
languiffantes , ne prendront un grand aécroifle- 
ment que lorfqu'on aura appris à ces barbares l’art 
_ d'exploiter les mines, dont leurs montagnes font 
remplies. | 
La Chine eft féparée des états du Mogol & des 
autres contrées de l’Inde par des fables mouvans 
Ou par des rochers entaflés qui rendent impratica- 
€ toute communication avec ces régions fi riches. 
ufi n’ajoutent-elles rien au foible commerce que 
cette nation fait annuellement par terre. Celui que 
la mer lui ouvre eft plus confidérable. 
: L'empire ne confie guère à l’océan que duthé, 
des foieries & des porcelaines. Au Japon , ces 
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fatChine, s’écartoient de fes maximes politiques. 

Cette condefcendance n’iafpira pas de la mo- 
dération aux rufles ; ils continuèrent leurs ufurpa- 
tions, & bâtirent, trente lieues au-delà des limites 
convenues , une ville qu’on nomma Æ4/arink ou 
Jafca. Les chinois s'étant plaints inutilement de: 
cette infidélité, prirent, en 171$, le parti de fe 
faire juftice. Les guerres où le czar étoit engagé 
dans la Baltique , ne lui permettant pas d’envoyer 
des troupes à [extrémité de la Tartarie , la place 
fut emportée après trois ans de fiège. 

La cour de Pétersbourg fut affez éclairée pour 
ne pas fe livrer à un reflentiment inutile, Elle fit 
Partir, en 1719 , pour Pekin un miniftre chargé 
de reflufciter le commerce anéanti par Îles derniers 
troubles. La négociation réuffit ; mais la caravane 


| 
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| 
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| chofes font payées avec de l'or & du cuivre; aux 


Philippines, avec des piaîtres ; à Batavia , avec des 


| épiceries ; à Siam , avec des bois de teinture & 


truire à l’école des navigateurs européens. 


kin , dont les étrangers avoient été conftimment 


dés vernis ; au Tonquin , avec des foies groffières ; 
à la Cochinchine , avec de l’or & du fucre. Les 
retours ne paflent pas trente-cinq ou quarante mil- 
lions , quoique ce commerce double les capitaux - 
des chinois. Dans la plupart des marchés qu’ils 
fréquentent, ils ont pour agens ou pour affociés 


les defcendans de ceux de leurs concitoyens qui | 


fe refusèrent au joug des tartares. | 

. Ces liaifons qui, d’un côté , fe terminent au Ja- 
on , & de l’autre aux détroits de Malaca & de 
É Sonde , auroient acquis vraifemblablement plus 
d'étendue , fi les conftruéteurs chinois , moins 
affervis aux anciens ufages , avoient daigné s’inf- 


Les rufles qui, vers la fin du feixième fiècle , 
avoient conquis les plaines incultes de la Sibérie, 
étoient arrivés de défertsen déferts jufqu’au fleuve 
Amur, qui les conduifoit à la mer orientale, & 
jufqu'à la Selenga qui les approchoit de la Chine, 
dont ils avoient entendu vanter les richeffes. 
Les chinois comprirent que les couifes des ruf- 
fes pourroient avec le temps troubler leur tran- 
quilité ; & ils conitruifirent quelques forts , pour 
arrêter un voifin dont l’ambition devenoit fufpeéte. 
Alors commencèrent , entre les deux nations, des 
difputes vives touchant les frontières. Leurs chaf- 
feurs fe chargeoient fouvent, & l’on fe croyoit 
tous les jours à la veille d’une guerre ouverte. 
Heureufement les plénipotentiaires des deux cours 
parvinrent à fe concilier en 1689. Les limites des 
deux puiffances furent pofées à la rivière Kerbe- 
chi , près de l'endroit même où lon négocioit , 
à trois cens lieues de la grande muraille. C'eft le 
premier traité qu’euflent fait les chinois, depuis la 
fondation de leur empire. Cette pacification offrit 
une autre nouveauté, On accorda aux rufles la li- 
berté d'envoyer tous les ans une caravane à Pe- 


éloignés avec des précautions tout-à-fait myfté- 


Œcon polit, & diplomatique. Tome I. 


de 1721 ne s'étant pas conduite avec plus de ré- 
ferve que celles qui l'avoient précédée , il fut ar 
rêté que dans la fuite les deux nations ne traite- 
roient enfemble que fur la frontière. 

Avant ce nouvel arrangement, il partoit tous 
les ans de Pétersbourg une caravane qui , après 
avoir traverfé des défefts immenfes ; étoit reçue 
fur la frontière de la Chine par quelques centaines 
de foldats qui l’efcortoient jufqu’à la capitale de 
l'empire. Là tous ceux qui la compofoient étoient 
renfermés dans un caravenferail , où ils étoient 
obligés d'attendre que les marchands chinois vinf- 
fent leur offrir le rebut de leurs magafins. Leur 
traite ainfi confommée, ils reprenoient la roùte de 
leur patrie, & fe retrouvoient à Pétersbourg, trois 
ans après en être partis. 

Dans le cours ordinaire des chofes, les mauvai- 
fes marchandifes qu’apportoit la caravane n’au- 
roient eu que-peu de valeur : mais comme ce 
commerce étoit pour le compte de la cour, & que 
la vente s’en faifoit toujours fous les yeux du fou- 
verain, les plus vils objets acquéroient du prix. 
Etre admis à cette efpèce de foire , étoit une grace 
que le czar n'accordoit guères qu'aux gens en 
faveur. Tous vouloient fe montrer dignes de cette 
diftinétion. On y réuffifloit en pouffant follement 
les enchères, & en faifant placer ainfi fon nom 


fur la lifte des acheteurs. Malgré cette honteufe 


émulation , les objets offerts étoient fi peu impor- 
tans , que leur produit, la confommation de la 
cour prélevée , ne s’élevoit jamais à cent mille 
écus. 
Depuis la ceffation des caravanes , on à établi 

à Kiatcha deux grands magafins, l’un ruffe & 

l’autre chinois, où font dépofées toutes les chofes 

qu’on fe propofe d'échanger. Des commiffäaires des 

deux nations préfident à ce commerce, où il entre : 
rarement des métaux. Si les rufles , qui n’en don- 

nent jamais, font réduits quelquefois à recevoir 


. de l’or , ils font obligés de le livrer à la couronne 
à des conditions qui la dédommagent des droits: 
qu’elle auroit perçus fur les marchandifes. 

rieules, IL fut aifé de voir que les tartares , qui | 
s'étoient pliés aux morurs & au gouvernement de | 


La plus confidérable de celles que les chinois. 
apportent dans cet entrepot , ee le thé veard 
CCéÉ 
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ILeft infiniment fupérieur à celui que l'Europe 
çcoit à travers des mers immenfes. Auf les rufies 
font-ils forcés de le payer jufqu’à vingt francs la 
livre, quoiqu’ils le revendent rarement plus de 
“quinze ou feize. Pour fe dédommager de cette 
perte, ils ne manquent jamais de haufler le prix 
de leurs pelleteries : mais cette rufe eft moins à leur 
avantage qu'au profit du gouvernement , qui peï- 
çoit une impofition de vingt- cinq pour cent fur 
tout ce qui fe vend , fur tout ce qui s’achète. La 
douane de Kiatcha produit quelquefois à l’état juf 
qu'à deux millions de livres. Le commerce de la 
Rufiie avec la Chine doit s'élever alors à fix mil- 
Jions. | ; | 

Les premiers européens, que leur inquiétude 
pouffa vers les côtes de la Éhine, furent admis 
imdiftinétement dans toutes les rades de l'empire. 
Leur extrême familiarité avec les femmes, leurs 
violences avec les hommes, des actes répétés de 
hauteur & d’indifcrétion les firent concentrer de- 
puis à Canton , le port le plus méridional de ces 
cotes étendues. | 

Leurs navires remontèrent d’abord jufqu’aux 
murs de cette cité célèbre, fituée à quinze lieues 
de l’embouchure du Tigre. Peu-à-peu le port fe 
combla, au point de n’offrir que douze à treize 
pieds d’eau. Alors nos batimens , qui de jour en 
Jour avoient acquis plus de grandeur , furent for- 
cés de s'arrêter à Hoang-pou, à trois milles de la 
place. C’eft une affez bonne rade, formée par deux 
petites ifles. Des circonftances particulières firent 
accorder , en 174$, aux françois la liberté d’éta- 
blir leurs magafins dans celle de Wampou, qui 
eft falubre & peuplée ; mais les nations rivales 
ont toujours réduites à faire leurs opérations dans 
l’autre abfolument déferte , & finguliérement mal 
faine après que le riz y a été coupé. 


Pendant les cinq ou fix mois que les équipages 
des navires européens fe morfondent où périffent 
à Houang-pou, les agens du commerce font leurs 
ventes & leurs achats à Canton. Lorfque ces étran- 
gers commencèrent à fréquenter ce grand marché ; 
on les fit jouir de toute la liberté que comportoit 
le maintien des loix. Bientôt ils fe laffèrent de la 
circonfpection néceflaire dans un gouvernement 
rempli de formalités. En punition de leurs impru- 
dences, tout accès direét chez le dépofitaire de 
Pautorité publique leur fut fermé, & ils furent 
tous réunis dans un feul quartier. Le magiftrat ne 
permit une autre demeure qu'à ceux dont un hôte 
accrédité garantifloit les mœurs &.la conduite. 
Ces liens furent encore refferrés en 1760. La cour, 
avertie par les'anglois des vexations criantes de fes 
délégués , fit partir de Pekin des commiffaires qui 
fe laifèrent féduire par les accufés. Sur le rapport 
de ces hommes corrompus, tous les européens 
furent confinés dans un petit nombre de maifons , 
d'où ils ne pouvoient traiter qu'avec une compa- 
guie armée d’un privilège exclufif, Ce monopole à 
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depuis un peu diminué; mais les autres gènes forit 
toujours les mêmes. ni à re 
Ces humiliations ne nous ont pas dégoütés de 
nos liaifons avec la Chine. Nous continuons dy 
aller chercher du thé, des porcelaines , des foies, 
des foieries ; du vernis, du papier, de la rhu- 
barbe, & quelques autres objets moins impor: 
tans. | 54 x 
Prefque toutes les porcelaines de la Chine fe font 
à Kingto-ching , bourgade immenfe de la province 
de Kianfi. Elles y occupent cinq cens fours, &s. 
à ce qu'on dit, un million d'hommes On a effayé 
à Pekin, & dans d’autres lieux de l'empire, de les 
imiter ; & les expériences ont été malheureufes 
par-tout, malgré la précaution qu’on avoit prife 
de n’y employer que les mêmes ouvriers , les mé- 
mes matières. Aufli a-t-on univerfellement renoncé 
à cette branche d’induitrie, excepté au voifinage 
de Canton où on fabrique la porcelaine , connue 
parmi nous fous le nom de porcelaine des Indes, 
La diverfité des foies que recueille l'Europe ne 
l’a pas mife en état de fe pañler de celle de la 
Chine, Quoiqu’en général fa qualité foit pefante 
& fon brin inégal , elle fera toujours recherchée 
pour fa blancheur. On croit communément qu’elle 
tient cet avantage de la nature. Ne feroit il pas 
plus naturel de penfer que , lors de la filature, les 
chinois jettent.dans la baffine quelque ingrédient 
qui a la vertu de chaffer toutes les parties hétéro- 
gènes , du moins les plus groffières ? Le peu de 
déchet de cette foie , en comparaifon de toutes 
les autres , lorfqu’on la fait cuire pour la teinture, 
paroit donner un grand poids à cette conjecture. 
Quoi qu’il en foit , la blancheur de la foie de 
la Chine , à laquelle nulle autre ne peut être com- 
parée , la rend feule propre à la fabrique des blon- 
des & des gazes. Les efforts qu’on a faits pour 
lui fubftituer les nôtres dans les manufaétures de 
blondes , ont toujours été vains , foit qu'on ait 
employé des foies apprêtées ou non apprêtées. 
On a été un peu moins malheureux à l'égard des 
gazes. Les foies les plus blanches de France & 
d'Italie l’ont remplacée avec une apparence de 
fuccès ; mais le blanc & l’apprêt n’ont jamais été 
fi parfaits. ; ÿ 
Dans le dernier fiècle, les européens tiroient de 
la Chine fort peu de foie. #La nôtre étoit fufifante 
pour les gazes noires ou de couleur , & pour les 
marlis qui étoient alors d’ufage. Le goût qu’on 
a pris depuis quarante ans , & plus généralemeut 
depuis vingt-cinà , pour les gazes blanches & pour 
les blondes, a étendu peu à peu la confommation 
de cette produétion orientale : elle s’eft élevée ; 
dans les temps modernes , à 80 milliers var an s. 
dont la France en a toujours employé près des trois. 
quarts. Cette importation a fi fort augmenté, qu’en 
1766 les anglois feuls en tirèrent cent quatre mil- 
liers. Comme les gazes & les blondes ne pouvoient 
pas la confommer, les manüfaéturiers:en employè- 
rent une partie dans leurs fabriques de moires & 


de bas, Ces bas ont , fur les autres, l'avantage 


d’une blancheur. éclatante & inaltérable ; mais ils 
font infiniment moins fins. 


Indépendamment de cette foie d’une blancheur : 


unique , qui fe recueille principalement dans la 
province de Tche-Kiang , & que nous connoiffons 
en Europe fous le nom de Joie de Nankin, lieu où 
on Ja fabrique plus particuliérement, la Chine pro- 
duit des foies communes que nous appellons Joies 
de Canton, Comme elles ne font propres qu’à quel- 
ques trames , & quelles font auffi chères que 
celles d'Europe qui fervent aux mêmes ufages , 
on en tire très-peu. Ce que les anglois & les hol- 
. landois en exportent ne pale pas cinq ou fix mil- 
lions. Les étoffes forment un plus grand objet. 

Les chinois ne font pas moins habiles à mettre 

les foies en œuvre qu'à les recueillir. Cet éloge 
ne doit pas s'étendre à celles de leurs étoffes où 
il entre de l'or & de l'argent. Leurs manufactu- 
riers n’ont Jamais fu pañler ces métaux par la fi- 
lière, & leur induftrie s’eft toujours bornée à 
rouler leurs foies dans des papiers dorés , ou à 
appliquer les étoffes fur les papiers mêmes. Les 
deux méthodes font également vicieufes. 

Quoique les hommes foient plus frappés en gé- 
néral du nouveau que de l'excellent, ces étoffes, 
malgré leur brillant, ne nous ont jamais tenté. 
Nous n’avons guères moins été rebutés de la dé- 
feétuofité de leur deffein. On n'y voit que des fi- 
gures eftropiées & des groupes fans intention. Per- 
fonne! n'y à reconnu le moindre talent pour diftri- 
buer les jours & les ombres, ni cette grace, cette 
facilité qui fe font remarquer dans les ouvrages de 
nos bons artiftes. Il y a dans toutes leurs produc- 
tions quelque chofe de roide & de mefquin, qui 
déplait aux gens d’un goût un peu délicat. Tout 
y porte le caractère particulier de leur génie, qui 
manque de feu & d’élévation. 

Ce qui nous fait fupporter ces énormes défauts 
dans ceux de leurs ouvrages qui repréfentent des 
fleurs, des oifeaux, des arbres , c’eft qu'aucun de 
ces objets n'eft en relief. Les figures font peintes 
fur les étoffes mêmes, avec des couleurs prefque 
inéfaçables. Cependant l'illufion eft fi entière, 
qu'on croiroit tous ces objets brochés ou brodés. 

Les étoffes unies de la Chine n’ont pas befoin 
d'indulgence ; elles font parfaites , ainfi que leurs 
couleurs , le verd & le rouge en particulier. Le 
blanc du damas a un agrément infini. Les chinois 
n'emploient à cet ouvrage que les foies de Tche- 
Kiang. Ils font , comme nous, débouillir la chaîne 
à fond ; mais ils ne cuifent la trame qu’à demi. 
Cette méthode conferve à l’étoffe un peu de corps 


. 8 de fermeté. Les blancs en font roux, fans être | 


jaunâtres , & délicieux à li vue , fans avoir ce 
grand éclat qui la fatigue. 

Ce font les tartares calmouks & les habitans 
dé la grande Bucharie qui portent la rhubarbe à 
Orembourg. Le gouvernement ruffe l’y fait ache- 
ter. Les bonnes racines font féparées des mauvaifes 
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avec attention. On brüûle ce qui ne mérite pas 
d'être confervé, & l’on fait éprouver une nou- 
velle deffication au refte. La partie qui n’eft pas : 
confommée dans l'intérieur de l’empire, eft livrée 
à des négocians anglois, à un prix convenu & qui 
ne varie point. C’eit la meilleure de toutes les rhu- 


| barbes. 


Après celle-là, vient celle que les peuples de 
la grande Bucharie portent en Perfe, & qui, 
après avoir travérfé par terre une partie de l’Afie, 
arrive fur les bords de la méditerranée , où elle 
eft achetée par les vénitiens. Avant d’être reven- 
due, cette rhubarbe reçoit à-peu-près les mêmes 
foins que celle qui a paflé par les mains des 
ruflés. Ç 

Ce qui vient de rhubarbe par ces deux voies, 
ne fuffifant pas à nos befoins , l’on à été réduit à 
employer celle que nos navigateurs nous apportent 
de la Chine, Elle eft très-inférieure aux autres, 
foit qu'elle n’ait été defléchée qu’au four , comme 
on le conjeéture , parce qu’elle n’eft pas percée ;- 
foit que le voifinage des autres marchandifes lui 
ait communiqué un goût particuliér, foit enfin 
qu'un long féjour fur l'océan l'ait dénaturée. 

L'Europe a defiré de s’approprier cette plante 
falutaire. Le pied qu’on en voit au jardin royal de 
Paris a déja fourni des graines & des rejettons 
qui ont profpéré en pleine terre dans plufieurs pro- 
vinces du royaume. La fociété formée à Londres 
pour l’encouragement des arts & du commerce, 
diftribua en 1774 des médailles à deux cultivateurs 
anglois , qui avoient recueilli de la rhubarbe d’une 
qualité fupérieure. Ces premiers effais doivent avoir 
des fuites favorables. | 

Outre les objets dont on a parlé, les européens 
achètent à la Chine de l'encre, du camphre, du 
borax , du rottin , de la gomme-lacque, & ils y 
achetoient autrefois de l'or. 

En Europe, un marc d’or vaut à-peu-près 14 
marcs & demi d'argent. S'il exiftoit un pays où 
il en valût vingt, nos négocians y en porteroient 
pour l’échanger contre de l’argeñt. Ils nous rap- 
porteroient cet argent pour l’échanger contre de 
l'or, auquel ils donneroient la même deftination. 
Cete activité continueroit, jufqu’à ce que la va- 
leur relative des deux métaux fe trouvât à-peu- 
près la même dans les deux contrées. Le même 
intérêt fit envoyer long-temps à la Chine de l’ar- 
gent pour le troquer contre de l'or. On gagnoit à 
cette mutation quarante-cinq pour ceñt. Les com- 
pagnies exclufives ne firent jamais ce commerce , 
parce qu'un pareil bénéfice, quelque confidérable 
qu'il paroïifle, auroïit été fort inférieur à celui 
qu’elles faifoient fur lesmarchandifes. Leurs agens, 


| qui n’avoient pas la liberté du choix, fe livrèrent 


à ces fpéculations pour léur propre compte. Ils : 
pouffèrent cette branche d’induftrie avéc tant de’ 
vivacité , que bientôt ils ne trouvèrent pas un avan. 
tage fufifant à la continuer. L'or eft plus ou moins 
cher à Canton, fuivant la faifon où on l’achète, 
Cccc2 
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Il eft à meilleur marché depuis le commencement 
de février jufqu’à la fin de mai, que durant le 
refte de l’année où la rade fe trouve remplie de 
vaifleaux étrangers. Cependant, dans les temps 
les plus favorables , il n’y a que dix-huit pour cent 
à gagner, gain infuffifant pour tenter perfonne. 
Les employés de la compagnie de France font les 
feuls qui n’aient pas fouffert de la ceflation de ce 
commerce, qui leur fut toujours défendu. Les di- 
recteurs fe réfervoient exclufivement cette fource 
de fortune. Plufeurs y puifoient ; mais Caftanier 
feul fe conduifoit en grand négociant : il expédioit 
des marchandifes pour le Mexique. Les piaîtres qui 
provenoient de leur vente , étoient portées à ÂAca- 
pulco, d'où elles pañloient aux Philippines , & 
de-là à la Chire où on les conveïtifloit en or. Cet 
habile homme , par une circulation f lumineufe , 
ouvroit une carrière daus laquelle 1e eft bien éton- 
nant que perfonne n’ait marché après lui. 

2°, Quels font les peuples de l’Europe qui ont 
formé des liaifons avec la Chine? À quelle fomme 
s'élèvent leurs achats ? Toutes les nations européen- 
nes qui paffent le Cap de Bonne-Efpérance, vont 
à la Chine, Les portugais y abordèrent les pre- 
miers. On leur céda, avec un efpace d'environ 
trois milles de circonférence , Macao , ville bätie 
dans un terrein ftérile & inégal, fur la pointe 
d’une petite ifle fituée à l'embouchure de a ri- 
vière de Canton. Ils obtinrent la difpofition de la 
rade trop reflerrée, mais fûre & commode, en s’af- 
fujettiffant à payer à l'empire tous les droits d'en- 
trée ; & ils achetèrent la liberté d'élever des for- 
tifications , en s’engageant à un tribut annuel de 
37,500 liv. Toutle temps que la cour de Lisbonne 
donna des loix aux mers des Indes, cette place 
fut un entrepôt important. Sa profpérité diminua 
dans les mêmes proportions que la puiflance qui 
en difpofoit. Infenfiblement elle s’elt anéantie. À 
peine fe fouviendroit-on de ce lieu autrefois re- 
nommé , fi, pendant une partie de l’année, il ne 
fervoit d’afyle aux faéteurs européens , qui, aprés 
le départ de leurs navires , font obligés de quitter 
Canton , où ils he peuvent rentrer qu'à leur arri- 
vée. Cependant ces foibles reftes d'une colonie 
autrefois fi florifflante, jouirent d’une efpèce d'’in- 

ibendance jufqu'en 1744. 
“a cette Fr s l'afatinat d’un chinois déter- 
mina le viceroi de la province à demander à fa 
cour un magiftrat pour inftruire les barbares de 
Macao : ce furent les propres termes de la requête. 
On envoya un mandarin qui prit poffeffion de la 
place au nom de fon maitre. Il dédaigna d’habiter 
des étrangers, pour lefquels on a un fi grand 


j 2 
Ge & il fixa fa demeure à une lieue de la 


mépris ; 
ville. PR FARPCTRRE 
Les hollandois furent encore plus maltraités , il 
a près d’un fiècle. Ces républicains qui, malgré 
Perdu qu'ils avoient pris dans les mers d’A- 
fie, s’étoient vus exclus de la Chire par les intri- 


gues des portugais, parvinrent enfin à s'en ouvrir 
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les ports. Mécontens de l’exiftence précaire qu'ils 


y avoient , ils tentèrent d’élever un fort auprès 
de Foang-pou , fous prétexte d'y bâtir un maga- 
fin. Leur projet étoit, dit-on , de fe rendre 


maitres du cours du Tygre, & de faire également | 


la loi aux chinois & aux étrangers qui voudroient 
négocier à Canton. On démêla leurs vues , plutôt 
quil ne convenoit à leurs intérêts. Ils furent maf- 
facrés , & leur nation n’ofa de long - temps fe 
montrer fur les côtes de l'empire. Elle y reparut 
vers l’an 1730. Les premiers vaifleaux qui y abor- 
dèrent étoient partis de Java ; ils portoient diffé- 
rentes productions de l'Inde en général , de leurs 
colonies en particulier, & les échangeoient con- 
tre celles du pays. Ceux qui les conduifoient , 
uniquement occupés du foin de plaire au confeil 
de Batavia, de qui ils recevoient immédiatement 


leurs ordres , & dont ils attendoient leur avance-. 


ment, ne fongeoient qu’à fe défaire avantageufe- 
ment des marchandifes qui leur étoient confiées , 
fans s'attacher à la qualité de celles qu’ils rece- 
voiènt, La compagnie ne tarda pas à s'apperce- 
voir que, de cette manière , elle ne foutiendroit 
jamais dans fes ventes la concurrence des nations 
rivales. Cette confidération la détermina à faire 
partir directement d'Europe, des navires avec de 
l'argent. Ils touchent à Batavia, où ils fe char- 
gent des denrées du pays propres pour la Chine, 
& reviennent direétement dans nos parages avec 
des cargaifons beaucoup mieux compofées qu’eïles 
n’étoient autrefois ; mais non pas aufli-bien que 
celles des anglois. 

De tous les peuples qui ont formé des liaifons 
avec les chinois, cette nation eft celle qui en a eu 
de plus fuivies. Elle avoit une loge dans l’ifle de 
Chufan , du temps que les affaires fe traitoient 
principalement à Emouy. Lorfqu’elles eurent été 
concentrées dans Canton, fon activité fut toujours 
la même. L'obligation impofée à fa compagnie d’ex- 
porter des étoffes de laine , détermina ce corps à 
y entretenir aflez conftamment des facteurs char- 
gés de les vendre. Cette pratique , jointe au goût 
qu'on prit dans les poffeflions britanniques pour 
le thé, fit tomber dans fes mains , au commence- 
ment du fiecle , prefque tout le commerce de la 
Chine avec l’Europe. Les droits énormes que mit 
le parlement fur cette confommation étrangère ;, 


ouvrirent les yeux des autres nations , de la France 


en particulier. 

Cette monarchie avoit formé en 1660 une com- 
pagnie particulière pour ces parages. Un riche né- 
gociant de Rouen, nommé Fermanel , étoit à la 
tête de l’entreprife. Elle fut commencée avec des 
fonds infuMfans, & eut une iffue malheureufe, 
L'éloignement qu’on avoit naturellement pour un 
empire, qui ne voyoit dans les étrangers que des 
hornmes propres à corrompre fes mœurs, à en- 
treprendre fur fa liberté , fut confidérablement 
augmenté par les pertes qu’on avoit faites. Inuti- 
lement les difpofitions de ce peuple changèrent 
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vers l’an 168$, & avec elles la manière dont nous * duétions chinoifes. Ils doivent penfer que l'impof- 


étions traités. Les françois ne fréquentèrent que 
rarement fes ports. La nouvelle fociété qu’on for- 
ma en 1698 ne mit pas plus d'activité dans fes 
expéditions que la première. Ce commerce n’a 
pris de la confiftance que lorfqu’il a été réuni à 
celui des Indes. | pe 
Les danois & les fuédois ont commencé à fré- 
quenter les ports de la Chine à-peu-près dans le 
même temps, & s’y font gouvernés fuivant les 
mêmes principes. Il eft vraifemblable que la com- 
pagnie d'Embden les auroit adoptés, fi elle eût 
eu le temps de prendre quelque coñfiftance. 
_ Les achats que les européens font annuelle- 
ment à la Chine , peuvent s’apprécièr par ceux 
de 1766, qui s’élevèrent à 26, 754, 494 livres. 
Cette fomme , dont le thé feul abforba plus des 
quatre cinquièmes , fut payée en piaftres ou en 
marchandifes apportées par vingt-trois vaifleaux. 
La Suéde fournit 1,935,168 liv. en argent; & 
en étain., en plomb, en autres marchandifes 
- 427,500 liv. Le Darnemarck, 2,161,630 livres , 
& en fer, plomb & pierres à fufil 231,000 liv. 
La France , 4,000,000 liv. en argent, & 409,000 I. 
en draperies. La Hollande , 2,73 5,400 liv. en ar- 
gent , 44,600 liv. en lainages , & 4,000, 1 ç0 liv. 
en productions de fes colonies. La Grande-Breta- 
gne, 5:443,566 liv. en argent, 2,000,475$ livres 
en étoffes de laine , & 3,375,000 liv. en plufieurs 
objets tirés de diverfes parties de l’Inde. Toutes ces 
fommes réunies formèrent untotal de 26,754,494 1. 
Nous ne faifons pas entrer dans ce calcul dix mil- 
lions en argent que les anglois portèrent de plus 
que nous n'avons dit, parce qu'ils étoient defti- 
nés à payer les dettes que cette nation avoit con- 
traitées , ou à former un fonds d’avance pour né- 
gocier dans l'intervalle des voyages. 
®. Que deviendra le commerce de l'Europe avec 
la Chine ? Il n’eft pas aifé de prévoir ce que de- 


viendra ce commerce. Quelque paffon qu'ait la 
Chine pour l'argent, elle paroït plus portée à fer. 


mer fes ports aux européens, que difpofée à leur 
faciliter les moyens d'étendre leurs opérations. A 
mefure que l’efprit tartare s’eft affoibli, que les 
conquérans fe font nourris des maximes du peuple 
vaincu, ils ont adopté fes idées , fon averfon , 
Ton mépris en particulier pour les étrangers. Ces 
difpofitions fe font manïfeitées par des gènes hu- 
miliantes , qui ont fucceflivement remplacé les 
égards qu’on avoit pour eux. De cette fituation 
équivoque à une expulfion entière , il n’y a pas 
bien loin. Elle pourtoit être d’autant plus prochai- 
ne, qu'il y à une nation aétive qui s'occupe 
peut-être en fecret des moyens de l'effectuer. 
Les hollandois voient, comme tout le monde, 
que l’Europe 2 pris un goût vif pour plufieurs pro- 
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fibilité de les tirer directement du lieu de leur 
. ,» 3 / . æ n . 
origine n en anéantiroit pas la confommation. Si 


Hs (4 k . 
nous étions tous exclus de l’empire, fes fujets ex- 


porteroient eux-mêmes leurs marchandifes. Com- 
me l’imperfection de leur marine ne leur permet 
pas de pouffer loin leur navigation, ils ne pour- 


roient les dépofer qu'à Batavia ou à Malaca. Dès- 


lors la nation à laquelle ces colonies appartien- 
nent , Verroit tomber ce commerce entier dans fes 
mains, J'ai de la peine à foupçonner ces répabli- 
cains d’une politique fi baffle ; mais perfonne n’i- 
gnore que de moindres intérêts les ont déterminés 
à des actions plus odieufes. 

Si les ports de la Chine étoient une fois fermés , 


il eft vraifemblable qu’ils le feroient pour toujours. 


L’obftination de cette nation ne lui permettroit ja- 
mais de revenir fur fes pas, & nous ne voyons 
point que la force püût ly contraindre. Quels 
moyens pourroit-on employer contre un état dont 
la nature nous à féparés par un efpace de cinq ou 
fix mille lieues ? 11 n’eft point de gouvernement 
aflez dépourvu de lumières, pour imaginer que des . 
équipages fatigués ofaffent tenter des conquêtes 
dans un pays défendu par un peuple innombrable, 
quelque fiche qu’on fuppofe une nation avec la- 
quelle les européens ne fe font pas encore mefu- 
rés. Les coups qu'on lui porteroit fe réduiroient: 
à intercepter fa navigation dont elle s’occupe pen, 
& ‘qui n'intérefle ni fes commodités , ni {x fub- 
fiftance. 

Cette vengeance inutile n’auroit même qu’un 
temps fort borné. Les vaiffeaux , deftinés à certe 
croïfière de piraterie , feroient écartés de ces pa- 
rages une partie de l’année par les mouflons, & 
l’autre par les tempêtes, nommées #yphons , qui 
font particulières aux mers de la Chine. 

Nous examinerons à l’article INDE trois quef- 
tions importantes. Doit-on continuer le commerce 
des Indes ? Les grands établiffemens font-ils né- 
ceffaires pour le faire avec fuccès ? & faut -1l le 
laiffer dans les mains des compagnies exclufives ? 
Voyez l’article INDE. 

CHOU-KING, livre facré des chinois : cet 
ouvrage renferme les fondemens de l’ancienne hif- 
toire des chinois , les principes de leur morale & 
de leur gouvernement ; maïs on a déja traité cette 
matière avec beaucoup d’étendue dans l’article pré- 
cédent, & nous y renvoyons les lecteurs. 

CHRÉTIENNE. (république) Nous parle- 
rons ici du fyftème de la république chrétienne , 
imaginé & foutenu par Léibnitz dans fon traité 
de Jure fuprematäs ac legationis principum Germa- 
nia (1). 


Léibnitz foutenoit que les divers états chré- 


tiens, du moins ceux d'occident , ne forment qu’un 


__—s 


(s) Cer ouvrage que {Léibniz compofa à lâge de rrente ans, paru fous le faux nom lain de Cefoimas 


Farflenerius, 
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corps, dont le pape eft le chef fpirituel, & l’em- 
pereur le chef temporel ; qu'ils ont l’un & l’autre 
une certaine jurifdiétion univerfelle ; que l’empe- 
reur eft le général-né , le défenfeur , l’advoué de 
l'églife , principalement contre les infidèles, & 
que les titres de Jacrée majeflé, 8: de faint- 
empire viennent de là ; qu’à la vérité ces pré- 
rogatives :ne font pas de droit divin ; mais que 
c’eft une efpèce de fyftême politique formé par le 
confentement des peuples, & qu’il feroit utile 
s’il fubfiftoit en fon entier. Ce qui rend cette belle 
théorie plus curieufeencore, c’eft qu’elle n’a pas été 
imaginée par un allemand catholique, mais par un 
luthérien : les lecteurs voudront bien fe fouvenir 
que.ce Léibnitz , inventeur d'un pareil fyftème , 
eft fort eftimable à bien des égards. Nous allons 
analyfer fon ouvrage en peu de mots & fans aucune 
remarque , car il n’a pas befoin d’être réfuté. 
Conflitution de la république chrétienne, Je penfe, 
dit Léibnitz , que la dignité d’empereuréæft un peu 


plus élevée qu'on ne le croit communément; qu’il: 


eft l'advoué ou plutôt le chef, ou, fi l’on aime 
mieux ; le bras féculier de l’églife univerfelle ; 
que toute la chrétienté forme une efpèce de répu- 
blique , fur laquelle l'empereur a quelque autorité ; 
que l’empereur eft le commandant (imperator) , 
c’eft-à-dire, le chef-né des chrétiens contre les 
infidèles ; que c’eft à lui qu'il appartient princi- 

alement d'’éteindre les fchifmes , de concourir à 
F affemblée des conciles, d’y maintenir le bon ot- 
dre, enfin de faire ufage de fon autorité en tout 
ce qui pourroit nuire à l’églife & à la république 
chrétienne. 


Àiïafi on ne peut refufer"à l'empereur une por- 
tion d’autorité dans une grande partie de l'Euro- 
pe, & une efpèce de primauté analogue à la pri- 
mauté eccléfiaitique. Il y a dans l’empire germa- 
nique des réglemens généraux qui concernent le 
maintien de la paix publique, la levée des fubfi- 
des contre les infidèles, fadminiftration de la 
juftice entre les princes eux-mêmes : l’églife uni- 
verfelle a fouvent jugé les caufes des princes ; les 
princes ont appellé aux conciles ; on a prononcé 
dans les conciles fur leur rang & leur préféance; 
des conciles ont, au nom de toute la chrétienté , 
déclaré la guerre aux ennemis du nom chrétien, 
Si le concile étoit perpétuel , ou s’il exiftoit un fé- 
nat général de chrétiens revêtu des pouvoirs du 
concile , ce qui fe fait aujourd’hui par des traités, 
& , comme on dit, par des médiations & des 
garanties , fe termineroit alors par l’interpofition 
de l'autorité publique, émanée des chefs de la 
chrétienté , le pape & l’empereur. 


Autorité du pape dans la république chrétienne. 
Nos ancêtres , continue Léibnitz , regardoient l’é- 
glife univerfelle comme formant une efpèce de ré- 
publique gouvernée par le pape, vicaire de Dieu 
pour le fpirituel, & l’empereur , vicaire de Dieu 
pour le temporel. L'empereur eft effeétivement ap- 


si 


—— 
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pellé, dans {a Bulle d’or, /e chef temporel de l'é: 
glile, &iln'y a rien de plus connu & de plus 


fréquemment fuppofé , dans le&aétes publics & les 
hiftoires , que fa qualité d’advoué de l’églife romaïne, 


c’eft-à-dire, de l'églife univerfelle. I n'y a rien non : | 
plus dans cette qualité qui puiffe révoiter les pro- 


teftans & leur faire ombrage , parce que l’advoué 
de Péglife ne doit fa protection que dans des cho- 
fes ] 

gli des abus , on peut toujours y remédier. Au 
contraire , il eft de fon devoir d'empêcher de tou- 
tes fes forces que la véritable églife catholique ne 
fouffre quelque dommage. Ceux qui s'efforcent 
d'enlever à l’empereur une fi belle prérogative , 
veulent donc détruire le moyen principal de la 
puiffance impériale ; & les favans qui font confiiter 
la puiffance de l’empereur des romains dans le 


droit qu’il a fur la ville de Rome & fur quelques : 


petites fouverainetés contigués , fe trompent. Le 
droit temporel de l’empereur s'étend au contraire 


auffi loin que le droit fpirituel de l'évêque de Ro-. 


me, c'eft-à-dire , fur toute l’églife. 
Le plaifir feul d’enfanter un nouveau fyftème a-t-il 
donné lieu à cetécrit de Léibnitz ? ou Léibnitz vou- 


lut-il plaire aux empereurs de fon tems ? fut:il de bon- : 


ne foi ou ne fut-il qu’un lâche flatteur ? De pareilles 


queftions font aujourd’hui bien oifeufes ; leur fo- : 


lution n’apprendroit rien , & nous ne nous amuw- 
ferons pas à y répondre, NES 


CHRISTIANSBOURG , fort & comptoir 
d'Afrique fur la côte d'or : il appartient aux da- 


hois. 


CHRISTOPHE. (ile de fine) L'ane-des 


Antilles ; elle a été le berceau de toutes les co- 


lonies angloifes & françoifes du Nouveau-Monde. 


Les deux nations y arrivèrent le même jour en 
1625. Elles fe partagèrent l’ifle ; elles fignèrent 
une neutralité perpétuelle; & elles fe promirent des 


fecours mutuels contre l'ennemi commun : c’é-: 

» ï L e “ ‘ 
toient les efpagnols , ‘qui depuis un fiècle , enva-. 
. . . 1 . \ Fe 
hifloient ou troubloient les deux hémifphères 5 


mais la jaloufie divifa bientôt ceux que l'intérêt 


-avoit unis. Le françois vit avec chagrin profpérer 
les travaux de l’anglois qui ,'de fon côté , fouf- 


froit impatiemment qu’un voifin oifeux , dont toute 


l'occupation étoit la chafle ou la galanterie , cher 
chat à lui débaucher fa femme. Cette inquiétude: 
réciproque enfanta bientôt des querelles , des com- 


bats, des dévaftations, mais fans projet de con- 
quête. Ce n'’étoient que des animofités de famille , 
auxquelles le gouvernement ne prenoit aucune part. 
Des intérêts plus grands ayant allumé la guerre 
en 1666 entre les deux métropoles , Saint-Chrif 


tophe devint , pendant l’efpace d'un demifièclé , : 


un théatre de carnage. Le plus foible , obligé 
d'évacuer la colonie , ne tardoit 
en force , autant pour venger fes défaites que pour 
recouvrer fes pertes. Cette alternative, fi È 


uftes & honnêtes; & , s’il s'eft par hafard . 


as d'y revenir * 


ong- 
temps balancée de fuccès & de difgraces, finit en 


CHR 


3742 par l’expulfion des françois , à qui le traité 
d'Utrecht Ôôta tout efpoir de retour. 

Ce facrifice étoit médiocre alors pour une nation 
qui n'avoit, pour ainfi dire, exercé dans cette 
pofleffron qu'un droit de chafle & de carnage. Sa 
population s’y réduifoit à 667 blancs de tout âge 
& de tout fexe , à 29 noirs libres, à Gç9 efcla- 
VEs : 157 chevaux, 26$ bêtes à cornes formoient 
tous fes troupeaux. Elle ne cultivoit qu’un peu de 
coton & d'indigo ; elle n’avoit qu'une feule fu- 
crerie, 

Quoique l’Angleterre eût fu depuis long-temps 
faire valoir fes droits dans cette ifle , elle ne pro- 
fita pas d’abord de la cefion qui la lui laifoit toute 
entière. Sa conquête fut long-temps en proie à des 
‘gouverneurs avides qui vendoient les terres à leur 
profit, ou qui les diftribuoient à leurs créatures , 
fans pouvoir garantir la durée de la vente ou de 
la conceffion au-delà du terme de leur adminiftra- 
tion. Le parlement d'Angleterre fit enfin ceffer ce 
défordre. Il ordonna de mettre à l’enchère les ter- 


res , & d'en porter le profit aux caïfles de l’état. 


Depuis cette fage difpoñition , les pofleffions nou- 
velles furent cultivées comme les anciennes. . 


L'ifle, prife dans fa totalité, peut avoir foixante- 
dix milles de circonférence. Le centre en eft occu- 


pé par un grand nombre de montagnes élevées & . 


flériles. On voit éparfes, dans la plaine, des ha- 
- bitations agréables , propres, commodes, ornées 
d’avenues , de fontaines & de bofquets. Le goût 
de la vie champêtre , qui s’eft plus confervé en 
Angleterre que dans les autres contrées de l’Eu- 
rope civilifée, eft devenu une forte de paflion à 
Saint-Chriflophe. Jamais on ne fentit la néceflité 
de fe réunir en petites affemblées pour tromper 
l'ennui ; & fi les françois n'y avoient. laiflé une 
bourgade où leurs mœurs fe confervent, on n'y 
connoitroit point cet efprit de fociété qui enfante 
plus de tracafferies que de piaifirs ; qui fe nour- 
ritde galanterie , aboutit à la débauche, commence 
par les joies de la table, & finit par les querelles 
du jeu. Au lieu, de ce fimulacre d'union, qui n’eft 
qu'un germe de divifion , les colons vivent ifolés, 
mais contens, au milieu de leurs plantations, & 
parmi leurs efclaves qu'ils gouvernent fans doute 
en pères ,* puifqu'ils leur infpirent des fentimens 
généreux.8 quelquefois héroiques. 

Les repréfentans des propriétaires, prefaue tous 
fixés en Europe , vivent au nombre de 1800 fur 
les plantations , dont par les bras de 24 à 25 mille 
efclaves , ils arrachent 18 millions pefant d'un fu- 
crée brut, le plus beau du Nouveau-Monde. Ce 
produit met la colonie en état de fournir aifément 
aux dépenfes publiques , qui ne pañent pas annuel- 


lement 68,145 Liv. 
… Cette: ifle a été prife par les françois dans la 
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guerre qui vient de fe terminer ; mais le traité de 


paix de 1783 l'a rendue à l’Angleterre. . 
La ville de la baffe-terre eft la principale : elle 


eft défendue par deux forts. Le gouvernement eft 


le même que celui de la Barbade : mais la Bar- 
boude , lAnguille & les Vierges font fous fa pro- 
tection. | ; % 
CHUR. (évêché de) Voyez Coire. à 
CIMETIÈRE, c’eft un terrein vague, où l’on. 
enterre les corps des fidèles... | ” 
Cette réunion des fépultures d’une même peu: 
plade, a été inconnue aux cultes anciens, & l’eft 
encore aux cultes qui diffèrent du chriftianifine. 
Les romains enterroient le long des grands che- 
mins. L'ufage de brûler les corps a eu lieu chez 
eux ; mais c'eft fur-tout dans l'Orient & dans 
les Indes qu'il a été établi. On ne peut difimu- 
ler que cette pratique ne foit très - raifonnable, 
& par la facilité qu'elle donne de recueillir les 
cendres des parens & des amis, ne puifle pro- 
duire des effets d’un attendriflement durable & 
utile. Elle eft impraticable parmi nous, fingulière- 
ment par la rareté des bois, | heas 
Les chrétiens ont les premiers entaffé dans un 
même endroit les cadavres de leurs frères. L’ori- 
gine de cet ufage eft vraifemblablement prife dans 
le refpeét qu'ils avoient pour leurs dépouilles, & 
dans fe premières perfécutions. 


On agite depuis quarante ans (1) la queftion des 
fépultures dans les églifes & dans les cimetières 
fitués au centre des habitations. Nous avons vu 
paroître, au milieu de la fermentation qu’un ob- 
Jet de cette nature doit produire, des traités, des 
mémoires , des mandemens, plufeurs arrêts des 
cours fouveraines , & des déclarations. Il eft ce- 
pendant vrai que la défunion de tous les agens qui 
devoient contribuer à la révolution, a empêché 
qu’on ne la vit dans fes principes & dans fes fuites, 
avec la juiteffe & la fermeté néceffaires. | 


Paris voyoit tous les jours fon immenfe popula- 
tion augmenter, fes limites s’étendre, & plufieurs 
villes nouvelles & magnifiques s’adoffer à fon hum- 
ble enceinte. Cependant les terreins antiques de 
la fépulture de fes habitans paroifloient encore 
fufñre , lorfque tout-à-coup on y a entendu le cri 
douloureux , que l’humanité bleflée venoit de 
pouffer dans le Languedoc & dans la Bourgogne. 
Alors Pefprit d’analyfe .& d’obfervation a com- 
mencé à parcourir nos cimetières, On examina 
d’une manière férieufe leur étendue, &c les maux 
que leur fituation pouvoit occafionner. La médi- 
tation embrafla toutes les circonftances | & donna 
un réfultat qui étoit le fruit du temps, du travail 
& du génie. Les cimetières furent dès-lors prof- 
crits au tribunal de l'humanité, & par conféquent 
à celui de la religion. Les loix parlèrent ; mais il 


G) En 1744, 
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paroit que la révolution dans les efprits n'étoit 
pas encore confommée. On a peut-être même mé- 
connu dans plufieurs endroits la liaifon des fépul- 
tures avec les mœurs & avec la religion : la fcience 
& la raifon , qui dépofoient des idées dans la na- 
tion, ne fe font point déconcertées de l'inéxécu- 
tion de ces premières loix. Süûres de l'effet qui 
finiroit par avoir lieu , elles ont paru pendant 
long-temps indifférentes fur les moyens quon a 
pris pourmettre en œuvre leur bienfaifante théorie. 
On a d’abord fait tomber la réforme fur une 


foule de cimetières qui en avoient le moins befoin 3. 
. / . sé L 
cette réforme étoit concertée , & , doit-onle dire, 


n‘ceffaire pour Paris feul & quelques villes du pre- 
mier ordre. On a vraifemblablement cru que 
l'exemple donné par des paroifles, dont les inhu- 
mations étoient fans danger , difliperoit le nuage 
des difficultés qui s’élevoient du côté de la ca- 

tale. Maïs des opérations exécutées avec faci- 
fé & fans grande utilité, dans les campagnes , 
étoient-elles propres à obvier aux obftacles que 
la complication des mefures & la néceffité des dé- 
dommagemens occafonnent dans Paris & dans les 
grandes villes ? 

Enfin , onen eft venu au point où l’on defiroit 
arriver, & d’où l’on auroit du partir ; & l’auto- 
rité doit fe laffer des oppoñitions, fi peu & fi 
mal difcutées, qu’éprouvent fes vues droites & 
utiles. Il eft peu de faits auffi propres que celui- 
ci, pour faire mefurer à un miniltre qui veut conf- 
tamment le bien , quelle eft la multitude & Ja na- 
ture des obftacles que rencontrent les innovations 
les plus fages. L'autorité a paru même obligée 
de céder de temps en temps 3 mais elle arrive in- 
fenfiblement à fon but, & cette fois elle veut y 
parvenir. 

Ainfi nous venons de voir profcrire la grande 
fépulture de Paris. Il eft vrai qu'on n'avoit point 
fufifamment pourvu aux lieux où lon placeroit les 
corps qu’on y dépofoit. Le défordre s’eft jette parmi 
les agens chargés de trouver de nouveaux cimetières, 
C'étoit le moment de s'affembler, degénéralifer les 
vues & l'exécution. Il n’y a point eu d'accord & 
d’enfemble dans l’acquiefcement. On a fini par 
imaginer un ordre qui a plus d'inconvéniens que 
l’ancien. Mais ce que le gouvernement vouloit a 


eu lieu, & enfin, au premier décembre 1780, 


en a écarté du cimetière des Innocens les morts 
qui ne devoient plus s'y rendre, dès le premier 
novembre. 

Il a fallu , pour interdire ce cimerière, qu’après 
yne multitude de faits & d'obfervations qui conf- 


| fon ouvrage de Morbis caffrenfibus ; 
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tatoient fon infalubrité (1), le malheureux acci- 
dent du 4 juin 1780 vint fournir des armes. Le 
gouvernement deliroit commencer l’entreprife. On 
a donc défendu laccès de ce cimetière ; & proba: 
blement on à prévu que l’embarras dans lequel 
l’interdiétion de cette vafte fépulture alloit jetter 
les quatorze paroifles qui y portoient leurs cotps , 
conduiroit à profcrire les autres cemetières par un 
arrangement qu'il feroit néceflaire de rendre gé- 
néral. | 

Effedtivement , on n’avoit parlé hautement Juf- 
qu’alors que contre le cémetière des Innocens. Quels 
cris les mefures qui viennent d’être prifes pour y 
fuppléer , n’ont-elles pas produits ! des cimetières 
déja trop reflerrés pour une feule paroifle , reçurent 
les corps de celles qui étoient voifines ; & ainfi les 
maux qu'on reprochoit à un feul cémetière, vont 
en défoler plufeurs. Il y a des paroiffes qui ont 
été jufqu'à placer toutes leurs fépultures dans des 
caveaux , & même dans des caves (2), tandis que 
ces caveaux font eux-mêmes regardés comme au- 
tant de foyers où peuvent fe préparer des mofettes 
pernicieufes pour ceux qui les ouvrent, & pour 
ceux qui feroient alors placés aux environs. 

J'ai compté aflez fur l’indulgence de mes lec- 
teurs ; pour ofer leur préfenter le réfultat de mes 
réflexions fur cette importante matière. Je com- 
mencerai par difcuter la néceffité de l'innovation ; 
Je ne m'arréterai pas long-temps à cette partie , 
parce que je crois qu’il eft plus temps d’agir que 
de raifonner , & parce que cette matière tenant à 
la phyfique & à des nuances religieufes 8: mora- 
les , je penfe que l'attention fe porte principale- 
ment fur ces dernières. J’ouvrirat enfuite le plan 
de conciliation, qui m’a paru le plus heureux pour 
fatisfaire le gouvernement, conferver la décence 
des fépultures, 8: dédommager les curés & les 
fabriques. ; 

Les cimetières dans les villes font-ils nuifibles ? 
Si cette queftion doit fe décider d’après l’autorité 
des phyficiens , eit-il encore permis de lagiter ? 
Ce n'eft point à l'épidémie de tout innover, que 
nous devons des obfervations multipliées & des 
réfultats fur cette matière. On trouve encore ici en 
défaut cette fureur de crier à la nouveauté contre 
toute fpéculation utile. Ramazzini, dans fon traité 
de noxiis paludum effluviis ; Henricus Séereta , dans 
ude Gui- 
chard , fur les fépultures des anciens ; Filius Grez 
gorius Giraldus , de fepulchris & vario fepeliendi 
ritu ÿ Joannes Meurfius , de funere ; Alexander ab 
Alexandro , de genialibus diebus ; Ludovicus Cæœlius, 


(x) En 3183, Philippe VI fit interdire pendant cinq ans ce cimerière. En 1554, Houllier & le celèbre Kernel furent 
eppellés, & donnérent contre ce cimetière un rapport très-détaillé, La plus ancienne: des: plaintes qui. fe wrouvenr aux bu- 
reaux de la police, eft de 1724 Le rapport eff de 1725. En 1737, fur de nouvelles plaintes, le parlement, par fon 
drrêt du 9 iuiller » nomma pour exarniner ce cimetière. MM, Lemery ,. Hunauld & Geoffioi, qui firent le 22 mai 1738 
un rapport qui eft volumineux, En 1546, nouvelles plaintes, nouveau rapport du commiflaire nommé à cer effet par 
M. de Marville. Le ; novembre 1755, M, Berryer fc encore dreffér un tapport, 
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(2) Bilai fur les dangers des fépultures, Difcours prélim, pag, 124 
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in leflionibus antiquis ; Jacob Gutherius ! de jure | 


manium j Onuphrius Panvinius , de ritu: fepeliendi 
apud veteres & eorumdem cœmereriis ; Guillaume 
Bernard , de Jepulturis & exequiis 3 Thomas Por- 


caccius, Dialogue fur les funérailles des anciens 5 


Rirchmannus , de funere romanorum ; funerati An- 
tichi de diverfi populi è nationi , con figur. de! 
porto. Venife, 1674. Paofor, Diemerbbr, Crants 
& plufieurs phyfciens des derniers fiècles, avoient 
déja renouvellé l'opinion que les anciens ont eue 
fur le danger des fépultures dans les villes. #4, 
Les adverfaires de nos fépultures me permet- 
tront d'obferver que la plus grande partie des faits 
allégués par ces naturaliftes , ne dépofent que con- 
tre les inhumations dans les temples. Et on fent 
fa différence des exhalaifons que doit répandre 
- une multitude de corps enterrés dans une églife 
qui , la plus grande partie du temps, eft fermée, 
& ne s'ouvre que pour recevoir uñ peuple nom- 
breux , avec les exhalaifons que des cadavres jet- 


tent dans un air aufli libre que celui de nos ci- 
metières. 


Il y auroit encore une difficulté à faire , c’eft | 


que la plupart des faits prouvent moins le danger 
äbfolu des fépultures dans les églifes ou dans les 
cimetières , que la néceflité des précautions qui les 
émpêcheroient d’être-nuifibles. C'eft fur-tout la 
trifte vérité qu'il faut recueillir des célèbres foffes 
de Saulieu , de Dijon .& de Montpellier; & il 
ne feroit pas jufte de rejetter fur la naiure les évé- 
ñemens qu'il ne faut attribuer qu’à la criminelle 
négligence des foffoyeurs. | 


. Quoi qu'il en foit , doit-on regarder comme un 
guide für, dans la matière. qui nous occupe, l'ac- 
cord umiverfel de tous les gens de l’art qui ont 
été confultés ? Or , 1l n’en eft aucun qui ait en- 
core ofé prendre la défenfe de nos cimetières, Au 
contraire, on voit avec confolation que la réac- 
tion contre ces dangereux établiffemens , faite d’a- 
bord chez l'étranger , procure actuellement à plu- 
fieurs villés du nord une parfaite falubrité. 

Ainf les capitales de Danemarck, de l'Irlande 
&c de l'Empire, doivent en partie à cette innova- 
tion la bonté de l’air qu'on y refpire. L'impéra- 
trice-reine que toute l’Europe regrette , après la- 
voir long-temps admirée, avoit renouvellé dans fes 
états les ordonnances impériales , & avoit voulu 
qu'il fût conftruit un cimerière public hors des 
murs de Vienne. Vous pouvez lire à ce fujet l'ex- 
cellente differtation que le favant & religieux 
M. Habbermann a publiée fous ce titre : Difer- 
tatio de optimo fepeliendi fu thefis publice propug- 
nata, Vindebona, 1772. 


En France , nous ne connoiffons pas un feul 


livre en Fiveur de nos cimetières. Mais chacun x 


connoiffance d’une multitude d'ouvrages écrits pour 


éloigner de nos habitations le fléau des fépultu- 


res. Tels font les Mémoires de MM. Haguenot , 
Œcon, polit, & diplomatique, Tom, Z 
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Maret, Louis, Olivier ; Guillautne Bernard, Na- 


vier ; &c. febieft éncofe le nouvel effai fur les 
lieux &c les dangers dés fépuitures , imprimé à 
Paris en 1778 : c'eft une traduction de l'italien 
de M. Scipion Piatolli, avocat & profeffeur d’hif- 
toire eccléfiaftique dans l’univerfité de Modène. 
J'iuvite für-tout à prendre connoiffance de l’aver- 
tiflement. qui précède cette traduétion ; on y trou- 
vera un tableau affez bien fait des efforts que la 
nouvelle phyfique a faits, pour préferver nos villes 
de cès cloaques religieux. | | 


I eft un moyen bien fimple de s’affurer de fa 
manière de penfer des phyficiens fur hos cémeti- 


res ÿ c'eft de confulter les compagnies qui s’occu- 
pent d’une manière fpéciale de l'étude dela n2- 


nes & ,.ce qui infpire encore plus de confiance, 
e. Far 


HR E AS , 71% : 
art de guérir; y auroit-il de la témérité À 
préjuger leur décifion uniforme , par ce qu'elles 
ont déja dit dans plufieurs occafions importantes , 
& de croire qu'il n’y auroit aucune de ces com- 


piques ; & peut-être pas un feul de leurs mem- 


res , qui élevaflent leurs voix en faveur du fy£- 
tême de nos inhumations. 10% 


Il eft vraifemblable que nos phyficiens ont trop 


groffi Jeurs dangers. C’eft leffét ordinaire de 
théories que le bien de l'humanité obli 
fer. C’eft peut-êtré auf 
qu'ils ont prévues, & qu 
vées. 


ge d’expo- 
l'effet des oppofñtions 
€ même ils ont éprou- 


Maïs ne peut-on pas auffi reprocher aux par- 


tifans de nos cimetières d’avoit trop diffimulé leurs 
malignes influences ? 8 même la prévention-n’a- 
telle pas été jufqu’à leur attribuer des qualités 
bienfaifantes? J'ai moi-même entendu prefque af 
miler les odeurs fétides qu'ils vomiffent, aux dou- 
ces vapeurs dont Îa terre baigne les plantes qui 


lembellifent , 8 à l'air pur que la convalefcence 
va demander aux campagnes les mieux fituces : 


comme fi les gaz infeéts & peftilentiels que répa 


e n- 
dent au loin les cadavres des infectes, qui vont 


en. foule expirer, dans les marais de lEpeypre , 
étoient auff falutaires que les particules balfami- 
ques que les vents alifés du printemps viennent y 
apporter. Des exagérations femblables ne produt- 
fent point le choc qui donne l'étincelle de la vé- 
rité : des obfervations précifes , des putréfadtions 
continuelles & toujours foudaines, nos propres 
fenfations font blanchir ces affertions outrées, & 
nous donnent l'avertiffement falutaire du danger. 
Au tefte, je demande ff, dans le conflit des opi- 
mions fur la nocibilité des cimetières, il ne fufit 


pas de demander de quel côté font les phyft- 
ciens. 


Je fais qu'on 2 fait un relevé des perfonnes 
mortes pendant dix ans fur le cmerière des Inno- 
cens 3 &c il eft vrai que la médecine n’a pas trop 
pris le temps de vérifier ces tablés mortuaires , 
parce que, ou. elle ne les Syrse eco fi 
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dèlés ou elle ne.les croit pas. concluantés. Mais, 


fans Vouloir élever aucun doute fur leur authenti- 
cité ; trop bien garantie par ceux qui fe font 
donné la peine de lés drefler ; fans vouloir exa- 
miner fi le tableau de comparaifon eft juite , me 
fera-t il permis de demander ce qu’on en veut con- 
clure ? Que Pair du cimetière des Innocens eft 


moins dangereux. que l’air d’aucun autre quartier | 


de Paris , puifque ce relevé eft à la décharge ? 


Que l’air du quartier le plus étouffé par les miaf- 


mes putrides des cadavres , par l’entaflement des 
citoyens , par les exhalaifons, foit du marché aux 
légumes , qui touche au cimetière , foit de la gran- 
de halle qui n’en eft pas éloignée , eft néanmoins 
le plus fain? Si:tel pouvoit être le réfultat de ce 


tableau de comparaifon ( & nous ne pouvons dif. 


fimuler..que e’eft celui qu’on à voulu en tirer ), 
1] faudroit alors, bannir de Paris cette police de 
fanté fi eftimable -& fi difpendieufe. Il faudroit 
convenir que les villes les plus chargées d’immon- 
dices font les plus falubres. : Voilà où conduifent 
de pareils travaux, qui n’embraffent pas toutes les 


modifications d’un fait. La fimple réflexion que la | 


population desenvirons du cimetière et celle d’une 


horde vagabonde de citoyens ;. qui fouvent. vont : 


porter, dans les quartiers les plus éloignés de Pa 
ris , le germe de mort qui les a furpris fous les 
charniers , eût épargné un labéur pénible de plu- 
fleurs femaines. 


Mais à quoi fert fur ce point de vue toute dif- 
cufion ? Le gouvernement a deja profcrit le cime- 
tière des Innocens ,.& a le bras levé pour bannir 
de nos demeures ces afyles de la mortalité. J'ai 
même dit que les précautions que plufieurs curés 
viennent de prendre , étoient peut-être le piège 
heureux où il les attendoit pour opérer une révo- 
ution générale. | 


Il n’eft plus poffible de douter que le miniftère 
n'ait pris fon parti dans cette affaire. Il fe réunit 
aux compagnies dépofitaires des loix. Le défaut 
de leur accord fut en partie caufe de l’inéxécution 


du fameux arrêt du parlement de Paris en 1765. : 


Mais depuis le Mandement célèbre que tout Îe 
Languedoc a exécuté , & que le clergé , dans fon 
affemblée de 177$, a approuvé, toutes les parties 
de l’adminiftration confpirent enfemble fur ce mé:- 
me objét. La tranfplantation a commencé par avoir 
Jieu à VerfaillesaC'eft le roi lui-même qui à afi- 
.gné & donné leterrein du nouveau cimetière, Vous 
verrez , dans le recueil des pièces qui oft rapport 
à ce fait, & qui ont été imprimées en 1774, que 
.ce changement s’eft fait contre le vou des curés, 
& n’en a pas moins ei lieu. Il n’eft point d’année 
prefque où vous n’ayez appris que , conformément 
à la déclaration de 177$ & aux initruétions de 
MM. les agens-généraux, l’on avoit changé les 
lieux des fépultures dans un ou plufieurs diocèfes. 
Je l'ai vu moi-même s’exécuter , ce changement, 
dans une partie de fa France , où la foible popu- 
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lation & la grandeur des cimétières mettoient à 


l'abri de tous dangers. C’eft ainfi qu'on a enve- 


loppé les paroifles des grandes villes d’exemples, 
pour les obliger de foufcrire à une opération qui 
eft devenue le vœu de toute la nation, Worn 
On ne peut fe le diffimuler , c’eft ce travail 
fourd de l’efprit national qui prépare les meilleures 


opérations. Elles préfentent alors au miniftre l'oc- 


cafon d'agir avec gloire: & fans craindre les obf- 
tacles. Telle eft la difpofition aétuelle de nos peu- 
plesalls ont vu dans leurs bourgades ces tranfla- 
tions avec une efpèce de joie, & on les a regar- 


dées comme les fruits d’une bienfaifance éclairée. 


En eft-il beaucoup parmi les habitans de, Paris, 
qui n'aient applaudi à l’interdiétion du cimetière 
des Innocens, 8 qui ne l’aient vue comme Île 
prélude heureux de lexpulfion des autres cimecie. 
res ? On dira, fil'on veut, que la multitude eft 
plus imprégnée de miafmes philofophiques , que 


des gaz fétides des cadavres ; il eft toujours vrat 


que les peuples, & fur-tout celui de cette ville, 


= - : ‘. . ra 
ont manifeité leur vœu; & que les écrivains , qui 


font comme leurs organes , l’ont publié , & n'ont 


point .été contredits. 


Au milieu de ce concert de phyficiens, deces 
opérations combinées du gouvernement & des par- 
lemens , de ces vœux de la nation, que doivent 
faire les curés ? Se permettront-ils de difcuter en- 
core la queftion du danger des fépultures dans 
les cimetières actuels ? Quelle confiance peut-on 
leur accorder fur une matière qui tient d'une ma- 
nière particulière à la phyfique ? Quels profélytes 
peuvent-ils efpérer faire au milieu d'un peuple 
que les plus habiles phyficiens ont éclairé, & con 
tre la force toujours preflante de l’autorité ? 


Ne feroit-il pas malheureux qu’on attribuât à 


des motifs d'intérêt perfonnel les oppofitions que 
jufau'’ici ils ont formées contre l'exécution du ré- 
glement ? Ils ont trop mérité la confidération.dont 
ils jouiffent , pour ne pas chercher à faire évanouix 
un foupçon , qui certainement.ne feroit pas appuyé 
fur leur véritable manière de penfer , & qui les 
aviliroit aux yeux du citoyen & du chrétien. Dif 


cutons donc les raifons de leur oppofñtion , & 


qu'on ne puiffle pas dire que l'intérêt fufpend l’ef- 
fet d’un projet qu’on s’obiftine à regarder comme 
utile. 7 HE | 

Miniftres de la religion auprès du:peuple, dé- 
pofitaires de fes idées; de fes fentimens & 
de fon caraétère, vous alléguez cette même re- 
ligion, & vous craignez que la tranfplantation 
des cimetières ne Îui porte encore un coup fu- 
nefte ! 


Vous favez avec quelle circonfpettion on doit 
oppofer le motif de la religron contre des innova- 


tions dans des matières qui ne lui fontpas eflen- 
. . / % 4 LÉ 
tiellement liées. On eft trop prévenu que ce motif 


a , nombre de fois, coloré des entreprifes injufles 
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8 des oppofitions condamnables. Dans: un: fiècle |! des sautels: 8e: des temples fur les‘tombeaux des 
comme le nôtre, la prudence demande peut-être | martyrs. On tranfporta auffi leurs reliques dans 


que nous foyons traitables fur les objets qui:ne | les temples des payens ; dont on s'emparoit , &. 


paroiffent. y tenir que par des fibres très-légères. qu'on purifioit. La fainteté reconnue de quelques 
Ainfi il eft vrai que , chez tous les peuples , les fidèles leur obtint » depuis , Phonneur d’être en- 
lieux des fépultures ont toujours été facrés, & |'terrés auprès des martyrs. Voilà les feules fépul- 
ont comme appartenu aux prêtres. Mais néanmoins | tures qui eurent lieu pendant long-temps dans l’é- 
fi une bonne phyfique démontre que la fituation || glife : Nemo ‘apoflolorum vel martyrum fedem hu- 

e ces lieux eft dangereufe , & confeille de por nandis (& non point humañis ) corporibus exifhi- 
les fépultures ailleurs , comment démontrera-t-on | 2e effe conceflam, difent troïs empereurs , lib. 2. 
que notre religion s’y oppofe , que cette tranflation | de facrof. Eccl. . : . On accotda depuis à ces 
peut lui faire courir e rifques ? Seroit-il même 
fage de la mettre ainfi en oppoñtion avec une 
opération qu’on croit tendre au bien de l’huma- 
pité ? 

Mais il me paroït bien difficile de perfuader 
que l'efprit de la religion s’oppofe à l'éloignement 
des fépultures des villes ; il femblera peut-être au 
contraire , à beaucoup de monde, que la religion 
le confeille & l’invoque. : | 


fut le premier, &, pendant long-temps, le feul 
qui eût reçu cethonneur. Arque hic quidem ( Conf£ 
tantinopoli) Conffantinum magnum filius ita demèm 
tngenti honore fe affecfurum exiffimavic , fi eum in 


2, ad Corinthios, - 


Cette difcipline fe foutint pendant plufeurs fiè- 
Vous connoifféz mieux que moi l’efbrit de l’an- cles avec unetelle févérité , que le pape BenoîtIit, 
cienne difcipline de l’églife fur les fépultures dans 
les temples & dans les villes. L'étude continuelle 
que vous faites de fes refpeétables monumens , 
vous a appris que, les chrétiens n’eurent point de 
fépultures fixes jufqu’au temps de Conftantin. Les 
fidèles alloient recueillir fur les échaffauds les mem- 
bres précieux de leurs frères, qui étoient morts 
pour la défenfe de la loi de notre divin rédemp- 
teur, & déroboient aux payens la connoiffance des 
Beux où ils les enterroient > & où ils les hono- 
roient. Le refte des chrétiens qui n’avoient point 
eu le bonheur d’expirer dans les tourmens, étoient 
enterrés dans des endroits retirés & inconnus, foit 
pour pouvoir réciter des prières fur leurs corps, 
foit pour les fouftraire aux cérémonies fuperftitieu- | Ne fœtore ipfo corpora viventium infirmarentur. Orig. 
fes des funérailles dés infidèles. lib. 15. Placuit ut corpora defunéforum nullo modo 
Pendant cet intervalle, il paroït que l’ufage de | 7 Bafilica Janétorum [epeliantur. Nam fi firmiffimum 
brûler les corps avoit toujours lieu ; &: Macrobe, ! hoc privilegium ufque nunc manet civitates , ut nullo 
qui vivoit vers la fin du quatrième fiècle, eft | modo intra ambitus murOrum cujuflibet defunéti corpus 
le premier qui ait parlé de l'abolition de cet ufa- | Aumetur, quantÔ magis hoc venerabilium martyrun 
ge (1). debet reverentia obtinere ? Conc. Brac. ann. 563: 
.. Lorfque la paix fut rendue à l’églife, on bâtit c. 18. Imperatores chrifliant , dit Van-efpen , fanc. 


# 


 inhumer qu'au parvis de l’églife de Rome. : 


Il paroïît inconteftable que , jufou’au huitième 
fiècle , on n'eut aucune autre loi fur les fépultures 
que celle de, Théodofe , dont voici les paroles : 
Omnia qua fuprà terram urnis : claufa , vel [arco- 
fagis (2) corpora detinentur ; exrà. urbem delata 
ponantur , ut & humanitatis inffar exhibeant , & re. 
linquant incolarum domicilio [anitatem (3} Cod. 
Théod. lib. 9. tit. 17. c. 6. De-là l’explication du 
jurifconfulte Paul, dans fes Sentences , lib. tit. r. 
21.2. Corpus in civitatem inferri non licet, ne fu- 
neffentur facra civitatis. Nullum: im civitate fepul. 
chrum ftruitur, S. Chryf. tom. 74. in Matth... .. 


(1) « On ne foupçonneroît pas, dit M, Paw, que les caufes phyfiques & la nature du climat influent jufques fur [a 
» fépulture des nations. On en a néanmoins une preuve aflez convaincante en Europe , où l’on avoit généralement la 
coutume de brûler les morts il y a 19 cents ans, Jl a fallu enfin les enterrer, parce que nos arts , notre population ; 
nos défrichemens ont tellement déraciné les forêts, que des. villés & des cantsns entiers font déja menacés d’une pros 
chaine difette de bois & de chauffage. Dès le fecond fiècle , les romaïns preffentirent la néceñité de quitter Pancienne 
méthode funéraire, de changer les buchers en cimetières, & d’y abandonner les dépouillés de lPhomme aux infeêtes 
& à la putréfaétion , dont la feule idée leur faifoit hotreur. Accoutumés à conferver les cendres de leurs ancêtres, & 
à lés compter au nombre de leurs richeffes, ils ne pouvoient fe réfoudre À les répandre au fein de la terre. 

»> La religion chrétienne , quoiqu’originaire d’un pays où l’on embaumoit grofliérement les cadavres, n’a contribué en 
rien à la révolution générale dans cette partie de nos mœurs », Recherches philof, Jur les amér 
(2) Et non pas fücro-fagis, 
(3) Et non pas fanélitatem, 
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Icains , €. 1. P. 166, 167, 
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mêmes empereurs le pfivilège d’être enterrés le. 
Free e 
long des murs extérieurs des temples. Conftantin 


pifcatoris veflibulo conderet, &c.S. Chryf. 26. ir 


en 857, & Nicolas I, en 867, n’osèrent fe faire 


mr 
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ticatem civibatam:violäri , credebant per corpora mor: 
tuorm qua nimio Juo fœtore civitates inficerent. 
Lib. 2. feét. 4: tit. 7. ch. 2. Charlemagne à re- 
nouvellé ces loix dans fes Capitulaires, lib. 1. 
€. 159. | 

On ne peut difconvenir que les fépultures dans 
les églifes ne fe foient établies contre le vœu des 
ordonnances eccléfaitiques. Une foule innombra- 
ble de conciles , même ceux qui fe font tenus de- 
puis le éoncile de Trente ; S. Charles enfin récla- 
moit contre cet abus, que l'intétèr, plutôt que 
Ja piété , avoit établi. | 

Il eft auf très-certain que les fépultures com- 
munes dans les villes ne remontent pas au-delà du 
neuvième fiècle, Lib, 12. de religiof. & fuinpruof. 
fun. .... Nous avons encore , dans la capitale , 
des églifes dont la fondation rouche aux premiers 
temps de la monarchie. Qu'elles confultént leurs 
annales , elles y verront que leurs cimetières étoient 
hors des murs, qu'ils étoient communs. Le cime- 
fière des Innocens étoit fitué hors des murs, & 
deftiné à la fépulture commune de toutes les pa- 
roifles de la cité , qui formoit l’ancien & le veri- 
table Paris. La dénomination de l’ancienne rue des 
Tombes , aétuellement rue du fauxbourg Saint- 
Jacques, vient encore probablement de ce qu’une 
partie des habitans y étoit enterrée. | 


Comment donc voudroit-on nous perfuader que 
l'efprit de notre fainte religion eft bleffé par l’éloi- 
gnement des fépultures de cette ville, puifque, 
- dans les plus beaux fiècles, elle n’a jamais voulu 
les y admettre ? 


Soumettons à une analyfe un peu férieufe ces 
prétendues craintes de la religion. Que demande- 
t-elle au fujet des fépulturés ? qu'elles fe faffene 
avec décence , & que les lieux qui les réuniflent 
foient refpeétés. Ces lieux fi venérables ,ycroyez- 
vous qu'ils ne gagneroient pas à être éloignés de 
nous ? Quelle terrible manière pour fe faire ref- 
peter, que de fe faire craindre! Eft-ce du refbe& 
qu'articulent les murmures que nous entendons ? 
font-ce des marques de refpeét fi intéreffantes , 
que les immondices de tous genres qu’y jettent 
ceux qui demeurent auprès ? Plufieurs de nos cr- 
metières font devenus des paffages publics, des 
éfpèces de foires. Quel fpeétacle impofant & re- 


Higieux formoient , par exemple , autour du grand 


cimetière des Innocens , les marchands de modes, 
de bijoux , d’amufemens d’enfans (1). De bonne 
foi, de vaftes fépultures , éloignées de nos habi- 
tations , ne feroient-elles pas plus conformes aux 
impreffons fombres que l’idée de la mort doit don- 
ner , au refpect que la religion ordonne pour les 
morts. 
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églifes & nos cimetières nous font rencontrer de 
toutes pe ; nous engage à penfer d’une manière 
plus falutaire à la mort? On en peut juger par 
limpreflion que fait fur un militaire la vue d'un 
champ de bataille , fur un anatomiite la vue d'un 
amphithéatre. k 

. Mais notré manière actuelle remplit-elle ce vœu 
de décence fi digne de notre religton ? Comment 
fe font, par exemple , les enterremens que nous 
appellons de charité dans nos grandes paroïfles ? 
Le corps du pauvre n’a au plus qu’un cercueil de 


prefque fans prêtres, an lieu de fa fépulture. 
3 * f *© 
On ne peut penfer qu'avec un fentiment péni- 


manité pauvre , efpèces d’hôpitaux affreux de 
morts. Cet empilement de corps que:la misère: 
perfécute encore , fait frémir la religion. Le génie 
de lhumanité éteint fon flambeau fur ces dépôts. 
Nous ne parlerons pas des rifques auxquels l'avi 
dité de nos foffoyeurs expofe leurs derniers lin- 
ges , & très - fouvent leurs dépouilles mortelles. 
Ne feroit-ce pas ici le cas de rappeller la piété 
avec laquelle les payens alloient le long des che- 
mins creufer une fofle à leur père, à leurs amis ? 


plufieurs hommes n'aient qu'une même foffe, la 
décence ne demande-telle pas qu’on éloigne de 
notre vue ces afreufes demeures ? 

On à parlé de la décence de nos fépultures : 
quelle décence que celle de trous nos convois qui 
fe font aux heures les plus diffipées, qui fe font 
parmi lé bruit, le cahos, les embarras des voitu- 
res ! Le mort fe rénd à fon dernier gîte au milieu 
du tumulte, des murmures , & au moins ne re- 
çoit , de la part de fes concitoyens, que des mar- 
ques de la plus profonde indifférence. 

Eft - il néceffaire de parler des dégorgemens , 
qui, à certaines époques , fe font dans nos cime- 
sières ? La terre fe foulève à des hauteurs conf- 
dérables fur les pyramides de corps qu’elle veut 
opprimer. Vient enfin le temps où il eft indifpen- 
fable de renouveller cette terre trop faturée, & 
qui ne peut plus dévorer fes victimes. Vient le mo 
ment dégoûtant où il faut déblayer les offemens , 
les arracher à leurs fépultures ; & où & comment 
les porte-t-on ? Quelle décence ! quel refpect pour 
les morts! 

Je démande enéore une fois fi des cémetières 
éloignés de toute Habitation , défendus par des 
murs élevés, ornés de croix, d’oratoires, vers 
lefquels une voiture conduiroit tranquillement, 8 
de nuit, les morts, ne préfenteroïent pas un af- 
peét plus lugubre & plus religieux ? Lequel d'en- 


tre nous ne s'eft pas fenti atteint d'une véritable 


(2) J'ai lu quun de nos rois ( Philippe le Bel) avoit ordonné que toutes les filles de mauvaife vie logeaffens 
A 0 °\ A . - # , A . 
auprès de ce cimetière, afin que soutes les immondices de la ville fuffent réunies dans un même quartier, 


Croiroit:on ane l’image de la mort, que n0$ 


louage ; il eft rapidement traîné fans prières, & 


ble à ces fofles communes, réceptacles de lhu-. 


Et fi l’immenfe population de cette ville exige que . 


Gad 


trifteffe , d’un fentiment profond de refpe‘t, au- 
près du cémerière de Clamart, fitué hors des murs 
& qui, quoique le mieux tenu de Paris , feroi 


x 


encore fufceptible d’une plus grande perfeétion. 


Non, la religion n’eit point compromife par 
les tentatives que fait actuellement le miniftère. 

Quelqu'un à dit qu'il craignoit autant qu’il mé- 
prifoit la théorie de l'innovation dés cimerières. 


Ces craintes & ces mépris ne peuvent être que. 


les exprefions de l'ignorance la plus ftupide , ou 
de la méchanceté la plus confommée. 

! Voudroit-on rendre le miniftère complice de 
cette hardieffe philofophique , qui regarde avec 
mépris les dépouilles de la mort, fe foucie peu 
dé l’ufage que l’on en fera ; de l'endroit où on 
les placera , pourvu qu'elles n’incommodent pas. 
Uné pareillé manière de penfer ne peut être que 
le fruit abominable de ces fyftêmes qui ont inondé 
de vices le fiècle de lumière où nous vivons, & 
qui , après avoir tenté de prouver la matérialité, 
la mortalité de notre ame, doivent naturellement 
in{pirer de l'indifférence pour ce que deviendront 


nos corps. Il feroit infiniment malheureux , il fe-. 


toit dangereux que le gouvernement fomentit , 
même de loin , de pareilles idées ; mais le com- 
ble de l’injufticé feroit de l’en foupçonner. Son 
objet , celui qui , dans cette révolution , fixe fes 
inquiétudes paternelles, c’eft de conferver la ma- 
jefté des fépultures. 

Ne craignons pas que l'attachement du peuple 


pou la fépulture de fes pères p:oduife , lors de 


l'innovation , quelque événement facheux. Si elle 


pouvoit produire une émotion, le gouvernement 


éft trop für de la contenir ; les curés lui prête- 
roient avec zèle les armes de la perfuafon, ces 
armes forgées par les talens & les vertus, avec 
lefquelles ils corrigeroient l'efbrit de leurs peu- 
ples, & lui feroient voir les motifs purs & bien- 
faifans qui dirigent l’adminiftration. Cette inno- 
vation a eù lieu dans des campagnes, dans de pe- 
tites villes où l’habitant counoifloit la fépulture 
de fes pères, & où les cimetières conceatroient la 
fuite des générations d’une même famille, On n’a 
entendu prefque aucun bruit ; le fentiment du bien 


Que ce changement alloit produire, s’eft fait fen- 


tir feul ; mats le peuple des grandes villes eft en- 
core moins fufceptible de cette délicateffe. Quelle 
preuve nous en avons fous les yeux, dans l'inter- 
diétion toute récente du cimeriere des Innocens | 
& en effet quel eft l’habitant de cette ville dont 
Ja famille ait été enterrée dans un même cmetitre, 
& dont les père & mère , enfans n'attendent dans 
plufeurs cèmerivres la réfurreétion générale ? Croit- 
on que ces fofles fi profondes & fi:fouvent re- 
muées & renouvellées ne font pas autant de gouf- 
fres où leur fenfibilité s’enfouit, & fur lefquelles 
elle n'ait bien plus fouvent l’occafon de s’indigner 
que de s’attendrir ! D'ailleurs il n’eft point quef- 
tion d'exhumation , on doit laiffer la confomption 
des corps qui y font enfermés fe faire infenfble- 
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ment; &, dans toute cette opération, rien ne 


doit altérer le refpeét pour les morts. 
Ayançons , l'intérêt des fabriques & du clergé 


des paroiffes n'at-l pas été en partie les motifs 
de la réclamation? H 


Je conviens de deux chofes : premiérement , 
que les miniftres fecondaires des paroifles font 
réellement trop peu avantagés; que les revenus 
des curés ne font pas dans la proportion de leurs 
chargés, & qu'une grande partie des fabriques 
manque de ce qui eft néceflaire pour l'entretien 
des églifés ; 2°. que le gente de pérception des 
revenus des eccléfiaftiques des paroifles , fem- 
ble vexer le peuple , & paroît avoir quelque 
chofe d'humiliant pour le ‘miniftre & le minif- 
tére, #3 

À Dieu ne plaife qu’on veuille condamner ici 
en général les rétributions manuelles ; il eft très- 
certain qu’elles rémontent aux premiers fiècles du 
chriftianifme. A la vérité, les chefs de l'églife 
en avoient alors autant befoin que les miniftres du 
fecond ordre ; mais on ne difconviendra pas que, 
depuis , le clergé , fur-tout en France , à acquis 
de très-grandes poffefions. Ainfi, dans un état où 
la religion chrétienne domine paifiblement , & où 
l'églife eft riche, n’eft-il pas au moins extraordi- 
naire que les prêtres , qui font chargés feuls du 
fardeau du miniftère , foient, par befoin, obli- 
gés de prendre une pièce d’argent fous le chande- 
ler d'un pauvre , lorfau’ils lui portent les derniè- 
res confolations du chrétien ; qu’ils foient enfin 
réduits à attendre que quelque homme meure, 
afin de recevoir vingt fols , qui font néceffures 
à leur fubfiftance. 


Nous ne devons point envier les biens que nous 
ne poflédons pas, ni ajouter foi aux déclamations 
vagues que nous ertendons femultiplierde tous côtés. 
Nous favons même que des miniftres qui prêchent 
une doctrine de mortification & d’humilité ; doi- 
vent être pauvres & vivre pauvrement, & qu'il 
y auroit peut-être , pour la fociété, du danger à 
les rendre perfonnellement riches. Mais il n’en eft , 
pas moins étonnant que les revenus eccléfiaftiques 
étant deftinés , & n'ayant été fondés que pour 
l'entretien des prêtres qui travaillent, & le quart 
de cés revenus pouvant y fufire , le peuple foit 
encote obligé de payer les envoyés du Seigneur 
employés à fa fanétification. Il n’en eft pas moins 
étonnant dé voir fubfifter un impôt auffi général 
que celui que nous appellons cafue/ , dont fe pro- 
duit eft fi difficile à calculer, & dont la percep- 
tion entraine fouvent la honte pour celui qui le 
recueille, & la diminution du refpect pour le fa- 
crement. | 

L'état eccléfaftique,je ne dis pas du diocèfe, mais 
de la ville de Paris , jouit d’un revenu immenfé, 


“Eft-ce là le cas de s’étonner que, fur. cet énorme 


revenu, le clergé , ouvrier de cette capitale, le 
feul qu’à bien dire on y puiffe regarder comme 
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néceffaire, ne vive prefque que de cafuel & d'au-. 
mône ? Mais au moins eft-ce un vœu facrilège 
partie des revenus 


“que de defirer. qu’une foible | 
eccléfiaftiques , foit employée pour exempter 
les peuples de limpôt du cafuel, rendre au 
clergé fa véritable dignité , & fournir, en un 
‘mot, à tous les befoins des prêtres qui travail- 
lent ? : | 
uoi qu'il en foit de_ces idées , qui ont peut- 
être le défaut de tendre au mieux poflible, & qui 
font le vœu d’un curé aflez peu éclairé pour fou- 


haiter à la religion, aux bonnes mœurs , à la 


abus to te % 
patrie , le retour de l’ancienne difcipline de l'é- 
glife, où au moins l’exécution de fes véritables prin- 
cipes ; que devons- nous faire dans la conjoncture 
où nous nous trouvons ? Eft-ce en s’oppofant à la 
réforme d’un ordre qu’on regarde comme abufif, 
à l’établiflement d’un ordre fage & utile , en con- 
tredifant les décifions des gens de l’art, les vues 
du gouvernement , le vœu de la nation, que les 
curés doivent foutenir leurs intérêts & ceux de 
‘leurs coopérateurs ? Ne les confulteroient-ils pas 
d’une mañière plus fatisfaifante pour eux , en fe 
rangeant à l'opinion commune, & en préfentant 
des moyens qui maintiennent ou plutôt rétablifent 
la décence des fépultures chrétiennes , confervent 
les revenus fi néceflaires aux fabriques , & ceux 
que les curés confacrent au foin de l'humanité fouf- 
frante? 


Je vais préfenter les difpofitions qui m'ont paru 
les plus propres à remplir les vues du gouverne- 
ment , à opérer les dédommagemens néceffaires , 
& à perpétuer la décence des fépultures. 


Parmi les raifons qui ont dû aire échouer 
l'arrêt rendu par le parlement de Paris, le 21 
mai 1765, la plus forte, fans contredit , fut 
celle des dépôts mortuaires qu’il établifloit. On 

eut voir , dans la requête des curés de Paris, 
fe preuves viétorieufes avec lefquelles ils attaquent 
ces afyles intermédiaires. Je ne remettrai point fous 
les yeux le tableau de tous les dangers, de tous 
les inconvéniens attachés à leur exiftence; il fufit 
d’expofer qu'ils amènent à leur fuite des maux plus 
grands que ceux dent nos cimetières menaçoient 
les habitans des villes, que la putréfaétion qui fe 
décèle fi-tôt fouvent aprèsle décès , & à laquelle on 
pe connoît d'autre remède qu'un prompt enterre- 
ment, défolera ces lieux pendant des temps con- 
fidérables ; qu’ils multiplient dans les villes l’image 
de la mort, qui fans cefle en parcourra les rues ; 
qu'ils y promènent le fpeétacle affligeant des con- 
vois de charité; que le concours des paroïiffes 
qui apporteront les corps, excitera des embarras , 
de trop grandes & de trop fréquentes affluences 
de peuple , & expofera ainfi les morts & le clergé 
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manière peu honorable & aucunement utile, [a 
fatigue des convois, & ajoutent ainfi au travail 
du clergé , dans un moment où on lui parle du 
facrifice de fes intérêts. L’dée des dépots eft 
donc Sas impraticable ; &, puifque c'eft 
le bien de l'humanité qui bannit les cimetières ac- 
étuels , il doit à plys forte raifon profcrire la fu- 
nefte invention des dépots. 


_ 


Voyons fi nous ferons plus heureux à définir un 
plan qui réuniffe la plus grande fomme de bien. 
Je vais fuivre , dans Îes ordonnances qui ont paru 
jufqu'’ici, les difpofitions qui y font le plus appli- 
cables, & je me permettrait d’y ajouter ce que l’ef- 
prit de réflexion, & par conféquent celui de 
conciliation , m'ont femblé demander. La réforme 
d’un réglement raifonné a été adoptée comme la 
plus propre à faire reffortir les raifonnemens &e les 
dificultés. % | 


venir, ou accordées dans les églifes paroïfales , 
fi ce n’eft celles des curés (x). | 

La revolution ne fera jamais conftante, fi on 
n'exclut point abfolument toutes les fépulrures 
de l'enceinte des villes, & ce feroit imprimer à 
une opération aufli importante un caractère de 
foiblefle 8: même de ridicule , que d’éloigner ños 
cimetières , 8: de laiffer en même-temps fubfifter 
l'ufage d’enterrer dans les églifes. Je ne foupçonne 
pas que quelqu'un fe charge defoutenir ces inhu- 
mations ; mais je: foupçonne encore moins les rai- 
fons qu’on pourroit alléguer. J’ai pris connoiffance 
du Mémoire que les curés de Paris ont fait en 


1765, & ilm'a paru très-fage qu'ils n’y aient pas | 


dit un feul mot en leur faveur. L'objet même de 
ce Mémoire tend moins à venger , par de bonnes 
raifons , les fépultures dans les villes, qu’à prou- 
ver les difcultés qui naiflent de l’arrêt du par- 
lement, & auxquelles d’ailleurs il eft fi facile de 
remédier. 


Quoi qu'il en foit, deux genres d'autorité fe 
réuniflent contre les enterremens dans les églifes : 
une phyfique conftatée par les témoignages tra- 
ditionnels des médecins les plus célèbres dans 
tous les fiècles, s'élève contre cet abus qui n’a 
rien de facré ; &il eft trifte pour l'humanité , 
effrayant peut-être pour la poitérité, que la phy- 
fique n’ait été éclairée fur ce point que par une 
fuite de malheurs épouvantables. | 


On a déja vu que les chrétiens des cinq pre- 
miers fiècles regardoient comme autant de facri- 
lèges les inhumations dans les temples : il n’eft 
aucun concile qui , ayant occañon d’en parler, 
n'ait tonné contre cet ufage inconnu aux vrais 
difciples de Jefus-Chrift. Quel père, quel doc- 


à des fcènes peu édifiantes ; qu’ils doublent, d’une ‘ teur dé l’églife n’a pas fait entendre fa voix, afin 


(1) Art, 1 & 3 de l’arrêc de 3765, 


rm 


1°. Aucunes fépultures ne feront faites à l’a- 


e. 


CAR we « 
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de le profcrire ? On fent combien il feroit facile 


€ groflir ce mémoiré par des citations multi 
pliées, que tant d'auteurs fe font donné la peine 
de réunir. | È 
* Ne feroit-il pas hontéux que de fimples fidèles 
puffent oppofer aux curés les véritables principes 
du chriftianifime ; & le comble de l’ignominie ne 
feroit-il pas d’ofer foutemir. que la religion eft 
Compromife par l’interdiétion des fépultures dans 
les églifes : fi quelque chofe eft réellement oppofé 
4 l'efprit du chriftianifme , c’eft l’ufage qui a lieu 
actuellement. L'image facrée de la religion rougit 
de voir au pied du fanétuaire les dépouilles mor- 
telles de ceux de fes enfans qui l'ont abandonnée, 
ou qui l'ont outragée par leurs défordres ; la piété 
fouffre de voir placer honorablement dans nos tem- 
ples des corps qui peut-être font réfervés au tour- 
ment de l'éternité, On fait encore que ces pom- 
pes funèbres y ‘excitent fouvent des bruits fcan- 
daleux, & fervent moins à la piété qu’à la curio- 
fité du peuple, & à la vanité des héritiers. Pour- 
Quoi auff les perfonnes qui de nos jours fe diftin- 
guent le plus par leur fainteté, choififfent-elles 
nos cimetières pour le lieu de leur fépulture, & 
fe croient-elles indignes de repofer dans les tem- 
ples ?: > 
Mais nous qui invitons nos peuples à s’y ren- 
dre en foule, ne devons-nous pas être les premiers 
à en éloigner ce qui pourroit ou les écarter, ou 
Jeur nuire? Dans les grandes fêtes, où nous avons 
Ja confolation de voir les fidèles fondre & fe preffer 
dans nos bafliques , n’eft-il pas déja affez facheux 
que [a multitude & la fétidité des vapeurs qui s’y 
concentrent. avec eux , puiflent produire & pro- 
duifent reellement des effets funeftes ! Hélas ! 
h'arrive-t-il pas que , dans ces mêmes jours de 
* folemnité , nous faifons ouvrir des foffes; que nous 
ïefferrons ainfi le terrein déja trop étroit; que 
_nous expofons, je ne dis pas feulement cette terre 
fainte , mais les refpeétables reftcs de l'humanité , 
. à être difperfés de côté & d'autre, à être foulés 
aux pieds ; que nous rempliffons l’enceinte facrée 
de l'odeur la plus infeéte , & que peutêtre, par 
une imprudence barbare, nous venons remettre 
. fous Îles yeux des enfans les offemens de leurs 

pères, & fous les yeux d’une mère , le fquelette 
dégoûtant d’une fille qu elle adoroit ! Regarderoit- 
on comme un heureux effet de la/religion les com- 
motions terribles qu'un pareil fpeétacle peut don- 
ner ? Auf combien de perfonnes redoutent. les 
églifes où leur famille eft enterrée”, & où peut- 
être elles feront elles - mêmes enterréés ! Si cette 
fenfibilité eft une foiblefle , eft-elle fans excufe, 
ou ne mérite-t-elle de notre part aucun égard ? 

En vain quelques églifes objecteront l'avantage 


{1) Nemo in ecclefia fepeliatur , nifi fic perfona facerdotis. 
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qu'elles ont d’avoir des caveaux fpacieux , & dans 
lefquels on ne fent abfolument aucune odeur. 
Lorfqu’on prétend qu’ils ne font point mal fains , 
on ne, veut fürement pas dire qu’ils le font moins 
que nos emetieres , qui font en plein air, & qu'il 
cit queition d’éloigner. Quelles que foient les di= 


‘menfions de ces caveaux ; quelle que foit la mul- 


tiphcité & la grandeur’ de leur foupiraux ; qui 
donnent les vibrations à l'air qui y circule péni- 
blement, quel que foit leur entretien , il eft vraf 
de dire que la médecine n’a point préfidé à leur 
conftruétion , & a toujours tenté de férmer à jai 
mais ces demeures dangereufes dans leurs effets 
intérieurs & extérieurs. L'opération ne peut être 
-partielle : 1l eft malheureux que les fabriques aient 
fait des dépenfes confidérables pour les établir 3 
mais ces dépenfes, qui peut-être font déja rem- 
bourfées par les droits funéraires qui ont été 
perçus, font -elles un titre fuffifant pour laiffer 
fubfifter & confacrer un ufage terrible? On ne 
doit point oublier que la capacité de ces caveaux 
né pourroit pas vraifemblablement renfermer la 
multitude des corps que l'innovation des fépultu- 
res dans la ville occafionnerdir d'y dépofer. Si , 
en interdifant nos cimetitres , on lafie fubfifter les 
caveaux , ileft certain que les inhumations feront 
beaucoup plus frequentes dans ceux-ci, & cette 
feule raifon fufñira pour les profcrire. 

On conferve la fépulture des curés, foit pour 
ne pas ôter à l’églife le droit qu’elle a d’enterrer 
dans les temples, foit parce que très - ancienne- 
ment (1) elle y a reçu les corps des prêtres qui 
en étoient chargés fpécialement, foit parce que 
ces fépultures fe font très-rarement , & à des in- 
tervalles de temps très-diftans : on les place dans 
le chœur, cômme dans le lieu le plus convena- 
ble à Finhumation d’un prêt:e qui a été chargé 
de préfenter à l’autel les vœux du peuple, com- 
me aufli dans l’églife qui eft le lieu le plus li- 
bre , & où les vapeurs peuvent être moins dan- 
gereufes. fi 

2°. Les repréfentans des fondateurs, ceux qui 
ont droit de fépulture daus les églifes ou dans 
les chapelles , quelle que foit l'ancienneté & la 
légitimité de leurs titres, feront ; comme les autres 
habitans , enterrés hors la ville, & ne pourronr 
faire aucune répétition aux fabriques. 


Il éft important que les perfonnes les plus dif- 
tinguées, par leur naifflance ou par leurs places , 
faffent , dans cette occafon , lefacrifice de leur va- 
nité au bien public. On ne regarde le droit de 
fépulturé que comme l'ufufruit d’un terrein dont 
les fabriques n’ont pu céder la propriété : cette. 
poffeflion eft de nature à être abolie par le droit 
‘commun & le droit ancien, parce que, plus que 


ee me 


Theodul. Aurelian. cap. 9. Nullus mortuus infra ecclefian 


fepeliarur, nifi digni presbyteri. Conc. Mogunt. an. 813. c. 52. Prohibemus ne corpora defun&torum in ecclcfra fepelian 
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tout autre, elle doit être fubordonnée à la raifon 
d'utilité commune. Pourquoi d’ailleurs la loi des 
fépultures ne feroit-elle pas auffi uniforme que celle 
de la mort ? Et pourquoi, après le moment ter- 
rible de la deftruétion , exifte-t-il parmi les hom- 
mes d'autre égalité que celle des vertus (1)? 

Mais, s’il nous étoit permis d'offrir un appas 

à la vanité , ne pourrions-nous pas lui dire qu'il 
lui fera loifible d’adoffer des monumens aux vaftes 
cimetières qui vont être établis ? On voit, avec 
une admiration mêlée de refpeét , la pyramide éle- 
vée dans le cémeciere d'Auteuil , fur le corps du 
favant , du modefte, de l’immortel d'Agueñleau. 
Eft:il dans nos églifes un tombeau qui produife 
un effet plus religieux , plus majeftueux que ce 
monument , qui tient de l'admirable fimplicité des 
anciens , & du caractère du chancelier de la Fran- 
ce ? D'ailleurs qui eft-ce qui empêchera qu'on dé- 
core nos temples de nouveaux tombeaux ? Et quand 
les monumens élevés à la mémoire de Richelieu, 
de Turenne , de Maurice, comte de Saxe, ne 
feroient point pofés fur leurs corps , en rappelle- 
roient-ils moins la mémoire de leurs grandes ac- 
tions ? en feroient-ils moins propres à confoler 
leurs familles de la perte de ces grands hommes? 
. (Si, ce que je ne puis croire, on laifle fub- 
fifter les fépultures dans les chapelles de nos égli- 
fes, il fera à propos d’obferver les articles fui- 
vants :) 

Quant à ces fépultures (2) dansfes chapelles, 
_ elles ne pourront avoir lieu que pour les fondateurs 
ou léurs repréfentans , & pour ceux des familles 
qui en font propriétaires , ou font dans la poffef- 
fion longue & ancienne d’y avoir leurs fépultures ; 
& ce, à la Ne d'y mettre le corps dans un 
cercueil de plomb, & non autrement (3). Les 
caveaux defdites chapelles, pour fervir de fépul- 
ture à une feule famille, auront environ 7 pieds 
quarrés dans l’œuvre. 

On n'aura aucun égard (4) aux droits de fépul- 
ture fondée fur toute autre poffefion, f elle.n’eft 
accompagnée de quelque titre en benne & due 
forme , accordé pour caufe légitime , ou il fera 


juftifié que pareilles conceflions ont été accordées | 


en conféquence de quelque don , affez confidéra- 
ble pour mériter le droit perpétuel de fépulture 
dans lefdites églifes ; lequel droit ne pourra néan- 
moins avoir lieu que pour les defcendans par 
mâle &z en ligne directe , leurs femmes & leurs 
veuves feulement. 

3°, le pavé (5) des églifes qui n’ont 


oint eu 
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de caveau , & qui néanmoins ont fervi 


e fépul- 
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ture ; fera réparé à neuf, fous l'efpace de trois. 


ans. \ > 
… 4°. Aucunes inhumations ne feront plus faites 
à l'avenir dans les cimetières aCtuellement éxiftans 
dans cette ville , fous aucun prétexte que ce puifke 
être, & fous telle peine qu'il appartiendra. 

ie Les cimetières (6), actuellement exiftans , 
refteront dans l'état où ils font ; l'entrée en fera 
interdite ; mais il ne pourra en être fait aucune 
deftination , jufqu’à ce que , par le laps du tems 
ou par l'intermède de quelque agent phyfique, 
après avoir pris l’avis des médecins , & avec la 
permifhon de l'ordinaire , ils. aient été rendus aux 


ufages profanes, fuivant les formes ufitées. 


6°. 1 fera fait choix (7) de terreins propres à 
recevoir &, à confommer les corps, fitues hors dé 


Ja ville, aux {orties des fauxbourgs, aux endroits 


les plus élevés & aflez étendus pour l’ufage des 
paroiffes de chaque arrondiffement. | 


# 


On ne peut difconvenir de l'utilité qui réfulte: 


roit des cémericres placés hors des villes, 8 de 
la défenfe de bâtir auprès. C’eft peut-être Le feul 
moyen de donner des limites immuables aux gran- 


des villes. On fe plaint tous les jours, avec rai< 


fon, de leur excefif aggrandiflement ; les com: 
munications du centre aux extrémités ne fe font 
plus qu'avec lenteur, les comeftibles des vivres 
plus chers dans nombre de quartiers , à caufe de 
l'éloignement des principaux marchés ; le travail 
des affaires qui obligent les citoyens à fe voir , 


“exige actuellement plus de frais, & entraine Îa 


perte d’un temps précieux. Il y a même des éta- 
bliffemens utiles , dont le public de plufeurs par- 
ties de la ville ne profite que très-imparfaitement , 
à caufe de la diftance des lieux qui les féparent, 
L'œil & la main d’une eftimable & falutaire po- 
lice verra moins, agira moins , fi l'emplacement 
devient plus étendu. On ne difcute pas ici la quef- 
tion politique , par exemple , f la capitale forme 
une tête trop grofle pour le refte du corps; mais 
on peut aflurer qu'en la circonfcrivant dans fes 


dimenfons aétuelles , on ne nuira point à fa pu 
plus 


ulation ; on vivifiera les parties qui n'auront plus 
à craindre de fe voir trop éloignées les unes des 
autres ; on donnera un prix proportionné , & 
moins variable aux maifons ; on reftreindra, quoi- 
que foiblement , le luxe écrafant des habitations. 
Il faut done donner des barriéres fixes à cette 
immenfe ville , 8: on ne peut en donner de plus 
auguftes que celles des nouveaux cimerières. 

7°. Les offemens, foit ceux qu'on a placés f 
imprudemment fur les voûtes des églifes, foit ceux 


: à 


() Nemo chriftianorum præfumet quaf hæreditario jure de fepulturâ contendere, Concil, Lebb. com. x, col, 586, 


(a) Art, 3 de l'arrêt de 1765, 


(3) Art, 3 du Mandemenre de monfeigneur l’archevêque de Touloufe, ; 
#4) Are, 2 de l'arrêt du parlement de Touloufe, du 3 feptembre 1774, 


(5) Âir, x de l’arrêt de 1765. 
(6) Art, a de Parrêt de 1766. 
(7) Art, 4 de larrêr de 5765 


qui 


CIM 


; 7h font à découvert dans les cimetières , feront ! 
épofés dans une vafte carrière des environs des : 
Villes , qui fera bénie à cet effet; que l'on com- 


blera, & fur laquelle on plantera une croix avec 


‘Cette infcription : Cimetière des offemens. 1} 


- 8°/Chacun des cimetières (1) fera clos de murs | 
. . 1 . L É D 
de quinze pieds d’élévation dans tout le pourtour; | 


ces. murs feront de pierre ou de brique; il fera 
mis une croix au lieu le plus éminent defdits ci- 
métières. Dans chacun d’eux , il y aura une cha- 
pelle de décoration, & un logement de concier- 
ge, fans qu'on y puifle conftruire d’autres bâti- 
mens ; feulement on conftruira tout auprès le 
Jogemerit de deux eccléfiaftiques , de trois foffo- 
yeurs , qui feront employés au fervice de chaque 
cimetière (2), comme auf des écuries & des re- 
mifes. Il fera défendu au concierge & à tous 
autres de planter aucun arbre ou arbriffeau dans 
lefdits cimetières ; & il ne pourra être élevé par 
Ja fuite aucun bâtiment fur les terreins adjacents 
auxdits lieux, efquels les nouveaux cimetières fe- 
ront établis, s'ils ne font à vingt toifes (3) au 
moins de diftance des 
éimetières. | 


_ 9°. Afin que ces faints lieux ne foient pas pro- 
fanés , il fera défendu d’y tenir, & dans l’inté- 
rieur 8 à l'extérieur , foires, marchés, jeux ; 
comme auf d'y faire des danfes , ni aucune affem- 

. blée profane (4), d’y donner à boire où à man- 
ger, d'y faire aucunes œuvres ferviles, & d'y 
jetter aucunes immondices, & généralement d’ 
rien faire qui foit contraire au refpeét dû à la mé- 
moire de-ceux qui y font enterrés. 


10°. La fofle commune (5) de chacun des ci- 


-metières fera renouvellée , au plus tard, trois fois 
dans l’année , & l’ancienne comblée, quand même 
elle ne feroit pas remplie ; favoir , une fois depuis 
oétobre jufqu'en avril, & deux fois depuis le 
premier avril jufqu’au premier oétobre (6). 


11°. L'ouverture de la fofle générale fera cou- 
verte & fermée par un affemblage de bois , fur 
lequel on attachera une grille de fer fermante avec 
un.cadenat , dont la clef fera confiée au feul ec- 
cléfiaftique attaché à chacun defdits cimetières. 


12°. Îl fera réfervé (7) un terrein de huit pieds 


murs de clôture defdits 


8 nee 


CIM s8$ 
au pourtour intérieur des muraillés ‘de chaque 
cimetière, dans lequel efpace ne pourra être ouf 
verte aucune fofle commune. Ce terrein fera con- 
facré à des fofles particulières ; dont chacune ne 
fera accordée que pour une fomme de ,..... 


divifible également entre les curés & les fabri- 


ques. 4 


Ces fous-divifions de: terrein feront marquées 
par le nom de la paroifle , qui fera affiché fur le 
ur. TR OURS MER ESS 


13°. On ne mettra (8) aucune épitaphe , fi ce 
n'eit fur les murs de clôture ; & non fur aucune 
fépulture ; alors il fera payé un droit de . . .. 
qui fera également partagé entre les curés 8 les 
fabriques. Dans aucuné circonftance , on ne pourra 
mettre de pierres fur les fépultures. HE 


14°. La dépenfe à faire pour l’acquifition dés 
terreins & batimens , qui devront fervir aux nou- 
veaux cimetières , fera faite par le roï, & prifé 


de préférence fur les économats , ou fur telle au- 


tre partie des revenus 


publics deitinés à des œu: 
vres pies. 


Il feroit en effet injufte de faire tomber ces frais 
fur les curés & fabriques que cette innovation en 
elle-même ne peut qu'appauvrir. On fait combien 
la réduction fucceflive des rentes, la vétufté de 
leurs bâtimens , la diminution fenfible du cafuel 
ont déja épuifé les fabriques ; elles ont encore 
été , dans beaucoup de paroifles, obligées de don- 
ner une augmentation aux officiers de leurs églifes. 


C’eft l'humanité qui infpire au gouvernement 
le defir fi vif de tranfplanter les cimerières. Dès 
qu'il s’agit du bien public, les curés favent faire 
le facrifice de leurs intérêts, & malheureufement 
ce font les pauvres qui jouiffent de leur fuperflu , 
qui font ce facrifice. C'eft donc le cas ou jämais 
que le dépôt de biens eccléfiaitiques ou de reve- 
nus charitables , & particulièrement les économats, 
doivent devenir utiles ; & cet emploi fera certat- 
nement autant dans les principes de leur établif- 
fement , qu’une foule d’autres deftinations. 


15°. Les morts feront transférés auxdits cime- 
tières dans un ou plufieurs chars couverts de draps 


 mortuaires , attelés de deux bons chevaux, allant 


toujours le pas (9). 


eee pme VE Gene EE 


(x) Art, s de l'arrêt de 3765. 

(2) Art. 18 de larrèc de 1765, 

(3) Art. 3 de l’arrèc du 3 feptembre 1775, 
(4) Art. 
(5) Att 16 de larrêt de 1765, 

{6) Art. 17 de l'arrêt de 1765. 

(7) Art, 15 de l'arrêt de 1765. 

(8) Arc. s de l'arrêt de 1765. 

(9) On m'a dir que cet ufage avoit lieu.à Madiid, 


Œion, polir. & diplomatique. Tom. L 


14 du Mandement de M, l’archevêque de Touloufe, 


Eeee 
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L’efquiffe dé cete-voiture a déja été préfentée. 
Il paroiît que l’idée d’après laquelle elle a été exé- : 
cutée, eft le plus heureufement conçue : on ya 
dû remarquer que le devant du char étoit ifolé ; 


& deftiné À recevoir deux eccléfiaftiques ; qui prie- 
ront Dieu jufqu’à la fépulture. 


+162. Tous les jours , 8: dans toutes les fai- 


fons, ces voitures iront prendre fes corps vers 
minuit. je Lists | 

Il paroîtra bien difficile de pouvoir concilier 
avec cet arrangement, la loi qui veut que l'enter- 
rement ne fe fafle que vingt-quatre heures après 
la mort. Mais d’abord une partie des enterremens 
excédera ce délai, puifque les perfonnes dont la 


mort aura été précédée de quatre heures, par le 


pañlage du char commun, ne feront mifes en terre 


qu'après plus de quarante heures. Cependant ne : 


perdons point de vue une obfervation exaéte , 
faite de tout temps, que la plus grande partie 
des morts arrive depuis dix heures du foir jufqu'à 
quatre heures du matin ; les perfonnes qui feront 
dans ce cas, feront donc enterrées, ou vingt-fix 
heures, où feulement vingt heures après leur dé- 
cès. Il eft encore certain qu’il y a des défunts 
que la putréfaétion fubite oblige de mettre en terre 
long-temps avant le délai prefcrit par lordonnan- 
ce : ces premières réflexions prouvent que , dans 
le plus grand nombre de circonftances , on 1ra-au- 
delà de fes defirs, & que dans quelques autres 
on s'écartera très-peu d'une loi dictée par une 
bienfaifance éclairée (1). 


17°. Lorfqu'il y aura danger de putréfaétion , 
conitaté par un médecin ou un chirurgien , on fera 
rendre vis-à-vis de la maifon une voiture mortuaire 
à une autre heure que celle ci-deflus indiquée ; 
& , dans ce cas, on fera tenu de prévenir le 
clerc des convois de la paroïfle, qui fera fes di- 
ligences. 


Toutes les fois qu'il mourra quelqu'un dans une 
maifon , les parens ou les amis, ou les principaux 
locataires feront tenus d’en avertir aufli-tôt le clerc 
des convois, fous telle peine qu'il appartiendra, 
& le corps ne fera point enlevé que laéte de mort 


fage. 


CIM 


hait été fait & figné en la manière qui eft d'u- 


18°, Toutes les fois qu’il y aura une perfonne 
morte , le fofloyeur de la paroiffe, qui fera de 
fervice, accompagnera le char , le conduira di- 
rectemient à la maifon du défunt ; & aidera à le 
placer dans la voiture. AE : 


19°. Les bierres & ferpillières feront marquées 
d’une lettre alphabétique indicative de la paroïfle , 
& d’un numéro qui, porté également à la marge 
de extrait mortuaire de chaque défunt , indiquera 
quel corps y eft renferme. _—. 


20°. Les voitures , après avoir reçu le mort 
dans la maifon où il fera décédé , le porteront 
auffi-tôt au cimetière commun , fans le préfenter à 
l’églife de la paroiffe : là on y récitera l'office des 
morts , & on fera les cérémonies de l’inhumation, 
qui font prefcrites par le rituel. 


On doit fentir pourquoi on ne préfentera pas 
les morts à l’églife de la paroifle. Cet ufage a 
déja lieu dans de très-grandes paroïfles, & no- 
tamment dans celle de S. Sulpice de Paris pour 
les enterremens de charité. L'idée de les tranf- 
porter à l’églife eft abfolument liée à ceilé des 
dépôts , dont les dangers & les inconvéniens font 
démontrés ; fi ces dépôts, comme il faut l’efpe- 
rer, ne font point établis , alors il eft néceflaire 
de ne point préfenter les morts à l’églife paroif 
fiale , autrement ie char cominun ne pouvant mar- 
cher que la nuit, & les préfentations ne pouvant 
fe faire que le jour, nos églifes deviendroïient 
elles-mêmes des dépôts ; d’ailleurs cet ufage nui- 
roit à. leur füreté. | 


21°. Il ne fera abfolument rien payé aux-enter- 
remens de charité. 


22°. Lorfqu’on voudra faire préfenter les corps: 
des perfonnes décédées, aux églifes de leurs pa- 
roifles , il fera alors néceffaire qu’un char vienne 
les y prendre. Pour cet effet, il y aura une ox 
deux voitures deftinées à ces voyages particuliers, 
& il fera payé un droit de la fomme de . . ... 


(G) C'eft ici le cas de faire des réclamations contre deux principaux abus qui fe concilient bien moins avec cette 
loi que le réglement que nous propofons, 


D'abord , contre Pefprit de la loi qui prefcrit les vingt-quatre heures entre la mort & la fépulture, à peine un 
homme eft-il cru'mort , qu'on s’emprefle communément de le mettre fur la paille & de lenfevelir, I] eft vrai que 
lorfque la putrefaion a commencé à fe faire fentir, il y a beaucoup à craindre pour les perfonnes charitables qui 
rendent ce devoir. Nos foffoyeurs mème reculent fouvent d’horreur devant cetre opération dégoûrante , & font obligés 
de la reprendre à plufieurs fois, On doït attribuer aux liqueurs fortes qu’ils font dans l’ufage de prendre, le courage 
qu’ils y apportent, & le bonheur qu’ils ont d'échapper à l'effet meurtrier & fubit de la vapeur que le cadavre exhale. 


Mais aufñi quel inconvénient ne réfülte pas du prompt enfeveliflement des morts, & de l’ufage de les enfermer dans 
la bière peu d'heures après leur décès, | 


Us fecond abus, ceft celui d'ouvrir les cadayres avant Jes vingt-quatre heures qui ont été jugées néceflaires pour 
conftater les fignes de la mort. Combien de fois le fer de l’anatomifte ne rifque-t-il pas d’être homicide? Si on 
pouvoit embraffer par la penfée toutes les circonftances dans lefquelles l’inéxécution de cette loi a caufé des horreurs, 
on ne doute pas que l'adminiftrarion ne prit les moyens les plus fermes pour la faire furveiller, | 


_ affemblées , auxquelles les curés affifteront, pour 
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239. Il fera tenu chez le premier magiftrat des 3 dans ces comités que feront arrêtées les dépenfes » 


& alloués.les mémoires. RES j 
28°. Pour fatisfaire aux intentions des fonda- 
teurs , qui ont ordonné des proceflions dans nos 
cimetières ; 1 fera fait tous les ans, & à des jours 
-différens, une proceffion par.chaque paroifle, & 
elle fera annoncée au prône le dimanche d’avant: 
29°. Comme , malgré toutes les précautions que 
nous venons d'indiquer , lesirevenus des curés & 
des fabriques feront fort diminués, le bureau dio- 
céfain diminuera leur impoñition aux décimes, at- 
tendu la diminution opérée parle changement des 
cimetières. a} 

Nous regardons comme très - bien fondée {a 
dèmande qu'ils feroient de la réunion de quelques 
abbayes ou autres bénéfices. On pourroit même , 
à cette occafion, s'occuper d’un autre bien très- 
réel & très-defirable, celui de la fuppreffion de 
ce qu’on appelle cafuel des paroiffes. | 

Le plan que je viens d'expofer eft fufceptible de 
beaucoup de modifications, que la célérité avec 
laquelle je l’aitraité, & les différences de lieux 
& d'intérêt ne m'ont pas permis de préfumer. 
Mais il eft le réfultat de ce qui a été écrit & 
même fait de mieux fur l'innovation , & de ce 
que l'expérience que je dois avoir fur cette ma- 
tière m'a appris. 


avifer à des taxes proportionnelles aux pertes, ou 
L. 3 / ; 
à d'autres moyens de dédommagement (1). 


24°. En conféquence de ce nouvel ordre de 
tran{port des défunts, il fera fait acquifition de 
voitures , de chevaux & d’ornemens ; il. fera fixé 
un honoraire aux eccléfiaftiques ; aux fofloyeurs, 
44 concierge attachés à ces cimetières | & il fera 
deftiné encore des fonds pour l'entretien, foit des 
cimetières , foit des ornemens , foit des voitures, 
foit des chevaux. 


25°. Les frais de ces dépenfes, de: cet entre- 
tien, & des honoraires attribués aux perfonnes 
qui feront le fervice de ces cimetitres , feront pris 
ou aux économats , ou fur un bénéfice qui fera 
uni à cet effet. Les bons, vifés par l’ancien des 
curés de chaque département , feront acquittés 
par l'économe général féqueftre. 


26°. Les curés de chaque département jouiront 
de toute autorité fur les eccléfiaftiques, fofloyenrs 
& concierge de leur cmetière ; ils les conftitue- 
ront & les deftitueront, felon que la pluralité 
d'entr'eux, dans chaque département , le jugera 
convenable. 


( Cet article eff de M. Drssors ne RocxerOrT, 
docteur de la maifon & fociété de Sorbonne , vicaire 
général de la Rochelle, curé de S. André-des- Arts, 
à Paris , &rc.) 


Il eft important que les curés puiflent veiller 
efficacement fur les perfonnes employées au fervice 
de ces cémetières. Une longue & malheureufe ex- 
périence a appris qu’elle avoit befoin d’une police 
attentive & plus ferme ; & fi dans les paroïffes 
ils euffent été chargés feuls. de cette police, ils 
euffent épargné à Îa religion bien des fcandales , 
à l'humanité bien des pleurs , & à nos cémetières 
une partie des plaintes qui en rendent la profcrip- 
tion néceffaire. Leurs places & leur zèle les met- 
tent à même de veiller continuellement fur ces 
détails. Pourquoi donc placeroit-on des intermé- 
diaires entr'eux & les officiers? Douteroit-on de 
leur équité ou dé leur charité? Cette difpofition 
ne devient-elle pas d’autant plus néceffaire, que la 
machine .fera plus compliquée; que les délits pour- 
roient aufli , par leur éloignement, échapper à 
d'autres yeux qu'aux leurs, & que les moindres 
manquemens exciteront plus de murmures. 


CIRCASSIE, (royaume d’Afie. ) Voyez le 
Dictionnaire de Géographie. | 

CIRCONSPECTION , vertu morale & po- 
litique. Les fouverains ayant befoin de beaucoup 
de circonfpeition | & la complication des défordres 
qui s’accumulent de jour en jour , rendant cette 
vertu, plus néceflaire que Jamais aux princes , 
nous avons ctu devoir parler ici du prince hardi & 
du prince circonfpect. 

Ceux qui font appellés au gouvernement du 
monde, doivent cultiver leur efprit & fe former 
à la prudence ; mais ce n’eft pas tout : car, s'ils 
veulent captiver la fortune , 1l faut qu'ils appren- 
nent à fe foumettre aux conjonétures , à facrifier 
leurs idées & même leurs fentimens , lorfque ces 
idées & ces fentimens ne s'accordent pas avec la 
pofition de l’état. | CAC 

Un prince qui a trop de hardieffe ne voit dans 
les peuples que des automates qu'on façonne à fon 
gré fous le joug des loix ; il ordonne , fans pré 


27°. En conféquence , MM. les curés de.cha- 
que département fe réuniront tous.les mois chez 
leur ancien , y recevront les plaintes, nommeront 
un d’entr'eux tour-à-tour pour faire la vifite de 
ces cimetieres & de tout ce qui en dépendra, pour 
en rendre compte à l’afflemblée prochaine: Eet 


(1) On regardera peut-être les terreins des cimetières a@tuels comme propres à fervir de dédommagement, Mais 10. ce 
dédommagement ne peut être deftiné qu'aux. fabriques. 2°, Ces rerreins, dans beaucoup de, paroiffes , ne feront pas 
fufcepribles d’être vendus , foir à caufe de leur top grande proximité des églifes, foir parce qu ils font entourrés de bâti. 
mens où loge le clergé. 3°. Le dédommagement fera nul dans beaucoup de paroifles, parce que les terreins feront ven- 
dus à crès bas prix dans nombre de quartiers; parce que les maifons adoffées font elles mêmes peu prifées; parce que ces 
crreius fonc crès-écroits & irréguliers ; parce -qu'enfin il faudra du temps avans de pouvoir les Abe « 

cecz 
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paration , des réformes importatités qui exigent 
beaucoup de ménagemens ; il bouleverfe tout-à- 
la-fois ; & , lors même qu'il'eit guidé par. la juf- 
tice & la raïfon , il ne fait que du mal. | 
lleft afreux fans doute de voir le mal, & d’être 
réduit à tant de précautions pour rétablir le bien ; 
mais telle eft la nature humaine, telle eit la cor- 
ruption des états : onne peut afpirer à la gloire 
de tout réformer , & l’on ne peut guëres entre- 
prendre les innovations ‘utiles qu'avec circonf- 
péétions tt | 
[ls ne font plus ces fiècles qui favorifoient a 
gloire des conquérans & de ces hardis légiflateurs 
qui changeoient tout dans la conftitution politique 
& la conftitution civile. Le temps des grandes ré- 
volutions eft pañlé : la civilifation & Îes: lumières 
ont peut-être affoibli les caractères ; mais:il en eft 


fecoufles trop violentes. | 

Le monde moins agité ne paroït vouloir être régi 
que par la douceur; & les hommes qui gouvernent 
ne doivent manquer ni de prudence , ni de czr- 
confpeition ; s'ils veulent réuflir dans leurs entre- 
prifes. 

:: CIRCULATION, £. f. eft un mot que tout le 
monde prononce, & que peu de gens entendent. 

: Comme c’eft l'argent qui anime la circulation, 
la fauffe politique croit que c'eit lui, & fouvent 
lui feul qui la crée &-qui l'établit; mais la faine 
politique feait qu’il n’en eft que le repréfentant. 
Quand Pargent difparoït &.que les affaires lan- 
guiffent., He fur Papparence, la première 
Juge qu'on’ reflèrre l'argent , tandis que l'autre, 
ne s’arrètant point à ces dehors, s'apperçoit que 
la circulation eft alors incomplette, parce que les 
dépenfes ne fuivent plus l’ordre naturel des be- 
foinss & de même dans le cas de furabondance de 
l'argent, & de l’accélération trop fubite de fon 
mouvement , elle comprend que les dépenfes dé- 
tournées de leur cours naturel, & feul propice, 
fe font portées de préférence fur une portion du 
cercle des travaux, & que l’afluence défordon- 
née des métaux ; en s’y accumulant, y caufe une 
efpècé d'engorgement , & produit ailleurs une 
Jangueur funeite. 


C’eit toujours. la main de l’homme qui arrête 


‘ou précipite la circulations & qui dit en ceci la 


main de l’homme , entend la main du gouver- 
nément. à | 
Le propre de l'argent eft d’exciter la cupidité,, 
en ce qu'il offre un moyen d’opulence, qui a tous 
les avantagés réunis des autres richefles, & n’en 
a pas les embarras. L'argent forme ainfi dans les 
focictés une claffe de riches dangereux pour lor- 
dre naturel des dépenfes & de la crrculation. Leurs 
paffions'la defféchent:, leurs fantaifies la détermi- 
‘’nerit, lirtitent , la précipitent, &la font changer 
“rapidement d’allure & d'objet. :°? | 
. x. Pour. que l'argent cireule librement, il faut que 


_a dû fous-entendre; 


| \ 

CIR | 
&'conftante, il faut qu’on travaille & qu'on con- 
fomme beaucoup. Alors l'argent fe trouve dans 
toutes les mains, parce qu'on n’en veut que pour 
l’échanger, & qu'il pañle ainfi rapidement d'une 
main dans l’autre. Quand on dit que largent de- 
vient rare , cela fignifie qur les achats & les ventes 
QE rares, & que les confommations ne fe font 
pius. te: ge 


:: Le montant des baux À ferme d’un grand état; | 


doit être à peu près le thermomètre de fa cércdla= 
tion, &:la mefure de la maffe du numéraire qui 
cireule dans cet état. Développons un peu ce 
que nous venons de dire, Lie 

En examinant le fens qu’on attache vulgaire- 
ment au mot circulation , on voit que lhomme 
croit. & juge fouvent fur parole ; qu'il cherche à 


| s’étayer, en quelque forte des idées d'autrui, lors 
réiulté le goût du repos, & l'averfion pour les | 


même qu'il veut ufer des fiennes propres : difici- 
lement il fe borne au fimple, & s'y. attache pour 
affeoir fon jugement d’après les données de la va- 
ture, Ce ne feroït pas la peine d'apprendre, nous 
dit-on , f lon ne devoit'pas fe fervir de ce qu'on a 
appris. Cette opinion eft très-bien fondée , quand 
il ne s’agit que des notions premières, mais lorf= 
qu'il faut en tirer des réfultats, & fe faire une 
idée juite de l’effence des chofes , de leur mobile; 
de leur cours, &c. c’eft toujours à la nature & à 
fes indications fimples qu’on doit s'attacher, c'eit 
d'elle qu'il faut recevoir des notions exactes , au 
lieu de fe contenter de définitions vagues & peu 
réfléchies , qui nous entraînent par leurs confé- 
quences dans un labyrinthe d'erreurs. 
Pour faire une application de. ceci, obfervons: 
que lorfqu’on dit, qu'on a de tout avec de lar- 
gent, l'on a fuppofé d'avance l’admiffion générale 
des notions premières qui fervent de bafe à cette 
affertion ; qu’on à fait cette fuppoftion fans dai- 
gner les examiner , fans y regarder même aflez pour 
les recevoir avec connoiffance de caufe |, & qu'on 
1°. Que toute l’adtion de la fociété n'eft qu'e- 
change, & que les. hommes ne vivent enfemble 
que pour échanger. ht Potire SL 
29. Que les avantages de la fociété dépendent 
de fon extehfion, & celle-ci des facilités des 
échanges. | | 
3°. Que la convention générale d'employer com 
me gâge commun des échanges, une matière fo- 
lide , -duétile , :portative ; &c. à été dela plus 
grande commodité pour faciliter les échanges. : : 
On a donc fuppofé tout cela , 8 fans doute avec 
jufte raifon ; car ce font des chofes démontrées 


| par une’expérience auf notoire, qu'il left que x 


terre nous porte, & que l’eau fe refufe à nous por- 
ter, On a vu que l'argent offert & reçu dans les 
échanges , pañloit d’une main à l’autre fans altéra- 
tion, & donnoit la valeur d'échange à tous les 
biens qui font à la convenance des hommes, & 


l'on a conclu , que cette tranfniffion rapide , 


Les dépenfes & les travaux: ayent leur action libre À qu'on a nommé crrcu/ation, étoit un. grand'avan 
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tage pout -la fociété où elle étoit établie; 8 per : 


pétuée fans diminution; qu'elle étoit ‘encore avan- 


tageufe, fi elle y recevoit de l’accroiffement. Cette | 


conclufon favorable n’avoit rien que de jufte. | 

-- Mais voici maintenant oùfa commencé le cercle 
de ces vieilles erreurs, dont la facheufe influence 
s'étend, peut-être encore fur bien des efprits, qui 
ayant dirigé la politique de la plupart des nations; 
des a rendues ennemies tant au-dedans qu’'au-de- 
hors, & qui n'iroit pas à moins qu'à dévafter la 
face de la terre , fi l'inftruétion n'en arrétoit les 
progrès. TS gscihal 
:. On a vu que le poffeffeur d'argent peut | échan- 
ger, quand il lui plait, & pour ce qui lui plait. Il 
eft le maître du temps des échanges, s’il veut at- 
tendre, puifque fon bien ne dépérit pas, & n’en- 


traîne ni foins ni frais; il peut l’échanger contre : 


tout. objet de vente, parce due l'argent convient 
à tout; au lieu que le poñle 


que l'argent étoit. le maitre du commerce ; & 
comme le vulgaire tend toujours vers l'erreur grof 
fière de prendre la domination pour l'indépen- 
dance, &. par conféquent pour le bonheur ; & 
. que l'argent féduit- facilement la: vanité, -la pa- 

_seffe8zla cupidité du plus grand nombre par lil- 
lufion des richefles & du pouvoir qui promettent 
de nous rendre heureux, l’on en a conclu que 
l'argent étoit la chofe la plus néceffaire; & de-là 
s’eft formée cette opinion, devenue prefque uni- 
verfelle, qu'ilétoit très-avantageux pour un état 
de poflédér plus d'argent que fes voifins. 

On auroit pu. cependant conclure tout le con- 
traire; car ce qui flatte les vices ne rend pas les 
hommes, foncièrement plus fociables; & le defir 
d’avoir plus de-courtifans que de laboureurs équi- 
vaut aflez à celui de prédominer en richeffe nu- 
méraire , mais ces fortes d'induétions euffent à 
bon droit été renvoyées au chapitre des moralités. 

Pour rentrer dans l’ordre des inductions phyfi- 
ques, ona prétendu que la poffeffion de l'argent 
fuppofoit fa circulation , attendu que fi quelques 
gens veulent amafler de groffes fommes, fans en 
faire d’ufage courant, c'elt toujours ou prefque 
toujours dans l’idée & l’efpoir d'en faire un ufage 
“quelconque, qui bientôt le remettra en crréularion, 
Cela peut être, mais il faut favoir au profit de 
qui ; car fi cet argent eft obligé d'aller chercher 
au ‘loin les objets d'échange néceffarires ( comme 
autrefois en Efpagne, &c.). ce n'eft pas plus de 
Ja circulation que l'émigration n’eft un voyage. 

L'argent donc qui ne fert point aux ufages des 
befoins & des échanges , &: quon n'employe 
point aux paiemens journaliers , hebdomadaires ou 
annuels, n'eft point en cérculation, La vraie mar- 
che de la circulation, ou de la tranfinifion du nu- 


méraire d'une main dans l'autre, commence par 


le menu troc. fe fait par petites fommes, fatisfait 
les premiers befoins, & pale de mains en mains 


eur de denrées & de : 

marchañdifes n'a: pas le même avantage fur ces : 
; . 5 ! ! 5 / 

deux points. D’après. cette différence l'on a penfé 


14 de befoins en befoins, felon leur fang de nécef 
fité 5 de manière que tout fe réfumant enfin ea 
fubfiftances ; il revient. dans la main des fermiers 
en plus groffes fommés ; qu’ils apportent aux ter- 
mes convenus aux propriétaires, où cet argent 
folde leurs obligations, forme les revenus des pat- 
ticuliers & du public, & ceux de l’état ou du prince. 
Tout autre emploi de l'argent le fait fortir de la 
circulation. Hay FUI FE tie > Hat DA. 
En:raifon de céque cette marche prefcrite & 
préordonnée eft plus complette, je veux dire en 


|raïfon de ce que la. dépenfe'des revenus fuit & 


marque cette Indication : elle-eft plus fructueu£ ; 
& l'état profpère dans la proportion de ces pro- 
grès, De même en raifon de ce que la circulation 
eft interceptée , c’eft-à-dire , de ceique les revenus 
d'un vafte territoire fe confomment en: un feul & 
même lieu , que leur dépenfe s'éloigne du nécef- : 
faire pour aller au fuperflu, que les grands rèvenus 
au lieu de leur emploi utile, font verfés en grati- 
fications , que le cours des dépenfes eit détourné 


| par. des furtaxes de la confommation, & porté 


Vers la décoration, toutes chofes: qui arrêtent la 
Circulation , l’état dépérit , la culture décheoir, les 
revenus diminuent. dans la proportion, du taux des 
dépenfes, tout languit en ua not , tout fe refufe 
à l'ordre, on ne vit plus que d'emprunts, on ne 
fait efforts que de reffources , le fonds s’épuife à 
Jamais ,-l’état s'affaifle enfin, & tout l’or du mon- 
de ne le releveroit pas. 

Quand on voit l'argent devenir rare, & qu'il ne 
s'offre plus à la cércu/ation , l'erreur imagine , & 
le vulgaire croit que c’eft Pefpèce qui manque, & 
qu'on en a beaucoup envoyé au dehors , foit en 
épenfes, en achats ou en fubfides : c’eft une er- 


réur puérile que tout cela. © - 

Le déplacement des 'dépenfes en tarit fans doute 
la fource , parce que notre dépenfe qui devoit en+ 
chérir nos produits & payer nos travaux, dont 
l'effet eût été de fournir les moyens de dépenfer 
de nouveau, va, en pure perte pour nous, en- 
chérir les produits au loin; mais c’eft l'enchère 
qui manque alors, & non pas le figne, 

: Que-tout-à-coup: l’état: demände un million de 
feptiers de bled aux laboureurs & aux: propriétai- 
res des provinces, où la culture languiffoit, faute 
de confommation & d'offre ; qu'il les paye un bon 


| prix, fans donner un écu , mais feulement en re- 


çus à valoir fur les impoñtions courantes , on y 
verra, la circulation renaitre & fe vivifier, fans 
qu'on y verfe rien de plus, L'argent qu’on recher- 
choit vainement pour payer le quartier prochain , 
pour éviter les frais de faifie & de contrainte, 
s'offrira de toutes parts au propriétaire & au la- 
boureur , dont les granges & les greniers pleins de 
denrées en non valeur, feront alors un fonds ex. 
cellent & une caution aflurée ; les travaux renai- 
tront & feront foldés; & cet argent ira donner 
une valeur au vin, aux beftiaux, aux outils, aux 
vêtemens, &c. la circulation fera vivifiée, la core. 
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fiance reparoîtra ; & les avides agioteurs, qui ref- 
ferroient l'argent ; dans l'efpoir de profiter du dif- 
crédit & de la misère publique, pour opprimer le 
befoin & la néceflité par. des marchés ufuraires , 
feront déroutés dans leurs fpéculations ennemies , 
obligés de faire entrer leurs fonds dans la voie du 
commerce licite & favorable , & d'offrir eux- 
imèmes leur argent. 

Au lieu de cela, fi l’on veut relever le com- 
merce, & ranimer la circulation, en attirant de 
toute autre manière un furcroit de matières d’or 
& d'argent , en faifant frapper de la monnoie, &c. 
Ces fecours momentanés peuvent devenir décififs 
dans des cas preffans de guerre & de politique 
extérieure : mais reçüt-on cet argent en pur don, 
il n'influera pas plus fur la circulation, que Île 
lilium donné à un malade ne peut devenir nourri- 
ture. : - 


Il faut en dire autant du papier & de tous au- 
tres fignes admis dans le commerce, comme gages 
des valeurs, & que le befoin peut fubftituer à la 
monnoie. La vraie circulation & la feule utile 
commence à la confommation , parcourt tous 
les rameaux de larbre focial , pourvoit à la 
nutrition générale , 8 fe termine à la reproduc- 
tion. Telle eft eflentiellement & uniquement Île 
cercle de perpétuité des fociétés & ‘de l’efpèce 
humaine. Wu 

( Cet article eff de M. GRIVEL.) 


Le leéteur nous faura gré fans doute de lui of- 
frir des idées fur la circulation envifagée d’une au- 
tre manière. Ce morceau. eft tiré d’un ouvrage 
célèbre. : 

On. a: parlé fouvent des avantages du mou- 
vement & de la rapidité de la circulation ; & 
comme ce font-là des mots fouvent employés, 
fans que jamais peut-être on s’en foit fait une idée 
diftinéte , je ne crois pas indifférent d’effayer d’en 
développer le véritable fens ; & j'indiquerai en- 
fuite jufqu'à quel degré l’adminiftration des finan- 
ces en. France peut concourir à la plus grande 
activité de cette même circulation. | 

Le numéraire d’un pays s'applique à deux ob- 
jets abfolument différens ; une partie fert de me- 
fure continuelle dans les échanges, & devient le 
moyen néceflaire pour payer journellement les 
befoins & les commodités de la vie : c’eft avec 
cette partie du numéraire que, d’un bout du 
royaume à l’autre , l’on fe préfente dans les mar- 
chés , dans les atteliers de travail & dans tous les 
lieux de trafic, pour fe payer réciproquement le 
prix de fon temps & de fes denrées. Le numé- 
taire, fous ce rapport , eit foumis à uñe rotation 
continuelle , provoquée par les befoins journaliers, 
& aufi immuable qu'eux. Voilà donc une pre- 
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CIR ; 
Mière circulation de l'argent , fur laquelle Le gou- 
vernement n’a aucune influence, & ne doit point 
defirer d’en avoir. $ | 

Il eft impoñfible de connoître quelle portion du 
numéraire d’un pays eft employée à l’exécution des 
échanges dont je viens de parler : on apperçoit 
feulement que cette fomme doit être plus grande, 
à mefure que le prix des denrées augmente ; &c 
l'on découvre auf que. plus la population d'un 
royaume eft étendue, & plus la quantité d'argent, 
applicable aux échanges journaliers, doit être con- 
fidérable. | k 

Si chacun en France , fans diftinétion d’âge nt 
de fexe , avoit conftamment dans fa bourfe ou dans 
fa caffette , 90 Liv. réfervées pour l’acquifition des 
divers objets dont on a befoin , tout l’argent du 
royaume feroit employé à cet ufage , & ne fervi- 
roit , pour ainfi dire , qu’à la facilité des comp- 
tes:(r)1: >! 

Sans doute ; un nombre confidérable de parti- 
culiers ont éonftamment plus de quatre-vingt-dix 
livres deftinées uniquement , foit à leurs dépenfes, 
foit à la tranquillité de léur éfprit, foit à la fatif- 


faétion de leur avarice ; mais un nombre, infi= 


niment plus étendu de pérfonnes, n’a pas cette 
fomme en efpèces ; & c’eft par cetté raifon qu'il 
exifte en France , comme dans tous les pays #ri- 
ches , une grande fomme d'argent, au- delà de 


celle qui eft deftinée à l'exécution des échanges 


journaliers. | 
Cetexcédent forme la partie du numéraïre qu'on 
peut appliquer aux emplois utiles ; & qui fe porte, 
ou aux emprunts de l’état & des particuliers, ou 
aux entreprifes de toute efpêce : aïnfi la cérculation 
dont Ja rapidité importe au crédit ‘public , eft celle 


quiramène , des mains de tous les habitans duroyau- 


me, dans les mains des capitaliftes , toute la par- 

tie du numéraire qui n’eft pas néceffaire à la fa- 
1 / . $ ,. . . > 

cilité des tranfaétions multipliées, oui font l'effet 


des dépenfes de l’état & de l'univerfalité des ei- 


toyens. 2 ; LAN 
‘Si les fommes qu’un gouvernement emprunte’, 
étoient employées en entier à des rembourfemens; 
il pourroit , pour aïinfi dire, emprunter fans fin & 
fans interruption : car les fonds reçus des capita- 
liftes, retournant fur le champ à d’autres capita- 
liftes , il y auroit continuellement, entre les mains 
de cet ordre de particuliers, la même fomme de 
capitaux à placer. ME LR 
Mais il y a une grande différence, entre la fup- 
pofition que je viens de faire, & ce qui fe pañle 
réellement ; car la fuccefion des emprunts publics 
en temps de guerre, étant deftinée aux befoins 
extraordinaires , les fonds qui proviennent de ces 
emprunts ne peuvent pas être appliqués à des rem- 
bourfemens , & retourner ainfi rapidement des 


() Quatre-vingt-dix livres, multipliées par 24 millions , 676 mille ames , nombre des habicans de la France, feroient 
deux milliards 220 millions 840 mille livres, fomme équivalente environ à la mafle 1ocale du numéraire du royaume, | 


te. * 
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Mains. des capitaliftes aux capitaliftes : le gouver- 
nement eft forcé dé répartir ces fonds en foldes , 
‘en gages',en fubfiftances, en journées d’hôpi- 
taux , en fournitures de toute efpèce, enfin de 
mille manières différentes ; ce qui s'exécute par un 
nombre infini de divifions & de fubdivifions , de- 
puis la capitale jufqu’aux extrémités du royaume. 
: Cetargent, ainfi répandu , donne aux uns les 
moyens: de. continuer leurs dépenfes , à d’autres 
celui de les augmenter : chez quelques-uns , cet 
argent forme Je commencement d’une ‘épargne , 
“& chez d’autres il prépare un capital dont on mé- 
ditera bientôt l'emploi. Mais; dans un royaume 
tel que la France , il faut néceffairement un très- 
Tong circuit, avant. que des fonds immenfes dif- 
perfés de cette manière fe réuniflent de nouveat 
entre les mains des capitaliftes en général, & par- 
ticuliérement encore entre les mains des capita- 
liftes de Paris, qui, jufqu'à ces derniers temps , 
étoient prefque les feuls du royaume qui s'inté- 
reffaflent dans les fonds publics. 
” Ces réflexions , cependant , aident à découvrir 
He l'on a vu conftamment les emprunts de 
"Angleterre fe fuccéder avec beaucoup plus d’ac- 
tivité & d’étendue que ceux de la France , même 
dans les moments où ce dernier royaume avoit le 
plus de crédit ; circonftance qui a dû paroiître 
d’autant plus extraordinaire, que le numéraire de 
Angleterre , en y comprenant les billets de ban- 
ue qui font office d'argent, égaloit à peine , 
i y a dixans, la moitié du numéraire actuel de fa 
France. 

Ce n'eft pas feulement dans l'étendue de Îa 
confiance publique qu'il faut chercher la caufe de 
cette étonnante faculté d'emprunter, dont l’An- 
gleterre à donné des exemples plus frappans que 
jamais dans la dernière guerre : je fuis perfuadé 
qu'avec le même crédit, elle n’y feroit jamais par- 
venue , fans l’activité qui règne daps fa circulation ; 
ou, pour m'expliquer plus diftinétement , fans la 
promptitude avec laquelle les fonds attirés au tré- 
{or public par des emprunts , 87 répartis enfuite 
-pour les dépenfes publiques , retournent entre Îles 
mains des capitaliftes , qui les prêtent de nouveau 
Pannée fuivante ; & la rapidité de cette circulation 
tient à des caufes particulières. Premièrement , 
fans doute , à l’ufage habituel & général -d’un pa- 
pier monnoie , qui rend les paiemens d’un bout 
du royaume à l’autre, aufli prompts que la poite. 
Secondement , à la moindre étendue de l’Angle- 
terre, Troifiémement , à la réunion de prefque tout 
le numéraire dans la ville de Londres, qui fe 
. trouve tout-à-la-fois port de mer, capitale, chef 
lieu de commerce, & centre de prefque tous les 
paiemens de banque. Quatriémement , à l'habitude 
où font tousles négociants & tous les particuliers 
de n’avoir point d'argent chez eux, & de le te- 
nir chez des caifliers auxquels on ne donne point 
d’appointemens ; mais qui ont la permifion tacite 
de faire valoir les fonds dont ils font dépoñitaires : 
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énforte que cette multitude de fommes d’argent, 
qui reftent. ailleurs en ftagnation entre les mains 
des particuliers , forment par leur réunion , dans la 
main des caïfliers, uh capital affez confidérable , 
pour qu’ils aient un intérêt majeur de le mettre 
en action. Enfin cette rapidité de circulation tient 
encore effentiellement à la confiance continuelle & 
foutenue dans les effets du gouvernement ; & à 
la facilité avec laquelle on a pu jufqu’à préfent 
les réalifer à toute heure , & de beaucoup de ina- 
nières différentes , toutes tolérées par le gouver- 
nement ,. Comme autant de moyens propres à fa- 
vorifer l’activité de ce commerce. | 

Voilà, ce me femble , les principales circonf- 
tances qui accélèrent l’efpèce de circulation, dont 
la rapidité importe fi fort au renouvellement des 
emprunts publics. Et fi l’on pouvoit drefler avec 
exactitude l'itinéraire de cette circulation, on trou- 
veroit peut-être que , s’il faut deux ou trois ans 
en France pour voir revenir , entre les mains des ca- 
pitaliftes , le produit des emprunts que le gouver- 
nement difperfe en dépenfes publiques , il fe peut 
qu'en Angleterre gette même circulation s'effectue 
dans le cours d’une année ; enforte que, fous ce 
point de vue, la facilité des emprunts d’Angle- 
terre , auroit quelque rapport avec celle qu’on 
éprouveroit dans tous les pays, où l’on n’emprun- 
teroit que pour faire des rembourfemens. 

C’eit aufi par ces divers motifs que l’augmen- 
tation des richefles publiques en Angleterre, foit 
que cette augmentation vienne du commerce , ou 
des fortunes faites aux Indes, ou par quelqu’autre 
voie , eft envifagée comme autant de nouveaux 
fonds, qui ne tarderont pas à groflir la fomme 
des capitaux applicables aux emprunts publics. 

Une partie des circonftances qui contribuent , 
en Angleterre, à la briéveté de la circulation , 
appartiennent particuliérement à fa fituation , au 
gouvernement & aux ufages du pays ; & fi l’admi- 
niftration des finances en France peut, par fes foins, 
abrèger une circulation dont la rapidité eft fi effen- 
tielle , il eft cependant des défavantages qu'elle ne 
fauroit vaincre ni changer. 

Telle eft, par exemple, la vafte circonférence 
du royaume, qui occafionne une difperfion plus 
étendue des capitaux fournis par les emprunts pu- 
blics , & appliqués enfuite aux diverfes dépenfes : 
telle eft la fituation de fa capitale, qui l'empêche 
d’être le centre d’un grand commerce ; telle eft 
encore l'habitude où l’on eft , en France, de 
garder fon argent foi-même, ou de le remettre à 
des notaires qui tranfgrefferoient les devoirs de leur 
état en le dénaturant; & l’on auroit peine à gué- 
rir de la défiance qu'infpireroit un dépoñitaire , 
s’il faifoit valoir les fonds qui lui font remis :il 
y auroit d’ailleurs un véritable péril à fe fervir 
de fimples caifliers , tant qu’on ne trouveroit pas, 
comme en Angleterre, des hommes riches de plu- 
fieurs millions , qui fe voueroient à cet état ; & 
l’on ne peut l’efpèrer dans un pays où, dès les 
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premiers cent mille -écus dont on eft poffef- ! 


feur ; on fonge à s’ennoblir ou à fe relever par 
quelque charge (1). : castle 

Enfin les loix & la morale publique réfiftent, 
en France, à admettre, dans le commerce des 
fonds publics , ces ventes à livrer , ces paris , ces 
jeux de primes , & tant d’autres natures de mar- 
chés & de trafic, qu'on ne tolère, en Angleterre 
même! que par politique , & parce qu’on y con- 
fidère l’aétivité $ cette efpèce de circulation com- 
mé un moyen d'emprunter plus facilement, & 
cette facilité d'emprunter comme la principale force 
de l’état. - 

Ce font toutes ces diverfes circonftances qui, 
les unes impofññbles , les autres très - dificiles à 
changer , rendront toujours la circulation du nu- 
méraire plus longue & plus tardive en France qu’en 
‘Angleterre. Il faut donc que l’adminiftration fe 


borne à l’animer & à l’accélérer , par des moyens : 


doux , fages & analogues aux mœurs , aux ufa- 
ges & à la nature du gouvernement. Elle peut , 

ar exemple, fupprimer ou diminuer toutes ces 
Fe où l'argent s’arrête inutilement , telles qu’un 
trop grand nombre de receveurs , payeurs, tré- 
forters, &c. Cette multitude de caiffles & de tré- 
foriers pour les deniers royaux , ne fert qu’à dif- 
perfer les deniers en plufieurs lieux & en plufeurs 
mains ; & il faut tâcher de les raflembler , dans 
la grande caifle du tréfor royal, par les mêmes 
motifs que J'ai allégués, pour faire fentir l’avan- 
tage de la réunion des fonds des particuliers , entre 
Jes mains des caïfliers d'Angleterre. 


L’adminiftration doit encore faire quadrer l’é- 
poque des paiemens à celle des perceptions, afin 
de ne pas laifler l'argent oifif inutilement : elle 
doit aufi prendre foin d'appliquer toutes les re- 
cettes des généralités aux dépenfes qui fe font 
dans les mêmes cantons , au lieu de négocier , à 
l'avance & par embarras, les refcriptions fur les 
provinces. L’on empêchera ; de cette manière , 
que des voitures d’argent n'’aillent en même-tems, 
des provinces à la capitale, & de la capitale dans 
les provinces. Le chef des finances peut encore 
éviter de laiffer , fans aétion , au tréfor royal les 
fonds dont on n'aura befoin que dans quelques 
mois , en les deïtinant dans l'intervalle à des ef 
comptes utiles à la circulation. 


On fera bien encore, dans le même but, d’en- 


courager & de foutenir une caïffe d’efcompte, 
. # 2 
afin que les négocians , étant fürs d’y trouver de 


l'argent en tout temps contre leurs lettres de 


change, foient difpenfés par-là de garder conti- 
nuellement des fonds de précaution; & auf, afin 
oqu'admettant entr’eux les billets de cette caiffe, 


! 
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paiemens journaliers ; ce qui aigmente la, fomme 
des fonds applicables aux emplois utiles. : à 


l'ne feroit pas indifférent encore- de favorifer 
la fabrication des monnoies d'argent plus que celle 


des monnoies d’or , parce que ces dernières; 


comme plus faciles à cacher, entretiennent davan- 
tage l’efprit de théfaurifation ; vérité dont on ne 
peut douter , quand on woit l'extrême rareté des 
efpèces d’or en France; tandis que , d’après les 


calculs de fabrication , on :peutpréfumer qu'il en 


exifte plus de huit cent millions dans le royaume. 


Ce feroit encore un moyen:très-favorable à l'ac- 


tivité de la circulation , que de rendre les prêts » 
à terme & par contrats d'obligations , fufceptibles 
d'intérêt ; toutes les entraves , qui génent les dif- 
férentes difpefitions aflorties aux convenances de 
chaque particulier , font autant de retards appor- 
tés à la rapidité du mouvement de Be car 
on Jaiffe plus long-temps fes capitaux oi - 
qu’on ne trouve pas avec facilité le genre d'emr 
ploi qui convient à fes fpéculations, ou à l’arran- 
gement de fes affaires. Une telle légiflation feroit 
d’ailleurs parfaitement conforme à Ja droite rai- 
fon ; l'intérêt n’eft que la repréfentation du profit 
que fait l’emprunteur avec les capitaux du prèteur 
ainfi , foit que ce profit foit limité à un petit 
nombre d’années, foit que le terme en foit indé- 
fini, le dédommagement de ce profit n'eft pas 


moins légitime, & l'efprie de la convention n et 


pas changé. 

Il eft d’autres difpofitions encore propres à ac- 
célérer a circulation; mais, comme elles font 
moins importantes, je n'étendrai pas plus loin 
ces réflexions. J’obferverai feulement que les fer- 
miers & les petits propriétaires de campagne , 
réuniffant enfemble un affez gros capital qui refte 
conftamment oifif , il ne feroit pas indifférent de 
leur offrir une forte d’emploi facile, & toujours 
à leur portée : j'avois donc penfé qu'à la paix, 
& dans les occafions où les pays: d'états & les af- 


femblées provinciales auroïent eu quelques travaux. 


utiles à entreprendre , il eût été convenable de les 
engager à faire l’effai d’un emprunt , propre à rem- 
plr infenfiblement la vue politique que je viens 
d'indiquer. Cet emprunt devroit confifter dans une 
création d'effets au porteur, tous d’une très-pe- 
tite fomme, depuis deux cents jufqu’à $oo liv. , 
& dont l'intérêt ne feroit payable que dans les 
chefs-lieux de chaque province. Je ne ferois point 
futpris que, fi ces fortes d'emplois devenoient un 
papier provincial univerfellement connu, il n'en 
réfultät un mouvement d’argent parmi une claffe 
de citoyens , dont les épargnes font communément 
enfouies. 

Enfin, ce qui par-deflus tout excite la céreu- 


i y ait d'autant moins d’efpèces employées aux ! lation, c’eft la confiance publique, puifque cette 


(2) La caïfle d’efcompte eft aujourd'hui un caïffier général ; mais jufqu'à préfens il n’y a que les gens d'affaires qi 


Yemploientr pour leurs recerres & leurs paiemens, 


confiance 


1fs , .lorf- - 
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| confiance prévient l'incertitude des préteurs ; & [a 


ftagnation plus ou moins durable qui en réfulte. 
Ainf l'adminiftration des finances , en augmentant 
la puiffance publique, accélère la cérculation ; & 
en accélérant cette circulation ; elle renouvelle & 
multiplie les moyens de prêter ; & c’eit ainfi qu'il 
exifte , entre le crédit & la rapidité de la cércu- 
lation | une aétion & une réaction de la plus grande 
D ia À 
es remarques que je viens de faire fur la cr- 
eulation de largent , peuvent fans doute fixer l'at- 
_tention fous différens rapports ; mais Je ne veux 
pas quitter ce fujet, fans ramener à une confidé- 
ration dont j'aimerai toujours à m'occuper : c'eit 
que le ménagement des intérêts du peuple s'allie 
encore , dans cetfe occafon , aux vues politiques. 
Je dirai donc que la modération des impots con- 
court à la baifle de l'intérêt : en effet fi, comme 
je l'ai montré , le numéraire d’un pays fe peut di- 
vifer en deux parts, dont l’une fert uniquement 
de mefure dans les marchés , & l’autre, raffem- 
blée entre les mains des capitaliftes, eft employée 


aux diverfes tranfaétions qui rapportent un intérêt | 


ou un bénéfice ; il eft fenfible que , moins les im- 
pôts renchériflent le prix des biens journellement 
néceffaires , moins il faut réfervef d'argent pour 
les dépenfes habituelles ; & dès-lors , par une 
conféquence naturelle , la partie du numéraire , 
“applicable aux emprunts de tout genre, devient 
plus confidérable ; & c’eft uniquement cette par- 
tie qui contribue , par fon étendue , à la baiffe 
de l'intérêt. 

CITÉ. ( droit de) Voyez le Diétionnaire de 
Jurifprudence. 

CITOYEN , membre d’une cité. Ce terme de 
citoyen a diverfes acceptions dans les différents 
états, & les exemples fupplééront ici aux diftinc- 
tions qu’on pourroit faire. 

Ainfi, à Rome & ailleurs, il étoit défendu 
aux perfonnes libres d'exercer les arts méchani- 
ques ; c’étoit le partage des efclaves : tous les ci- 
toyens étoient bourgeois. 

À Genève, les citoyens forment une claffe dif- 
tincte des bourgeois : les citoyens feuls peuvent 
entrer dans le confeil des Vingt-cinq , & occuper 
des charges qui leur font réfervées. 

Les affranchis , en Grèce , ni leurs defcendans 
h'étoient pas citoyens , quoique nés grecs 5 les 


befoins de l’état les plus preffans ne purent faire, 


fléchir cette règle. Demofthène , après la fatale 
journée de Chéronée , harangua le peuple pour 
demander que, dans Athènes , les affranchis fuf- 
fent déclarés citoyens ; il ne put l'obtenir. 

À Rome on en ufoit autrement : être né dans 
Rome & y être né libre, fufifoit pour être ci- 
toyen; une multitude de gens, ifus d’affranchis & 
d'étrangers, inonda la ville. Appius , le cenfeur , 
Jes avoit diftribués indifféremment dans toutes les 
centuries ; ils devinrent les maïîtres des délibéra- 
&ions par le grand nombre de leurs voix : Fabius 
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changea cet ordre ; il les fépara , & en fit quatre 
centuries diftinétes. Par ce moyen, il rendit la 
fupériorité des fuffrages aux centuries des vrais ro- 
mains : on en comptoit trente & une de celles-ci. 
C’eft ce trait de politique qui, felon Tite-Live , 
lui’acquit le furnom de maximus ; qui fut donné fi 
fouvent à ceux de fa maifon. 

Les citoyens , comme les fujets , font naturels 
ou naturalifes. Parmi les grecs, il falloit être né 

e deux naturels pour obtenir le grade de citoyen ; 
on appelloit les autres mécifs. Ils n’avoient ni rang 
ni privilèges : quelques-uns cependant échappoient 
aux recherches ; la gloire d’ Athènes & le bonheur 
de la Grèce voulurent que l'on ignorât que Thé- 
miftocle éroit né d’uné mère étrangère. 

L'ufage fut quelque temps le même à Rome ; 
on ordonna dans la fuite que la feule qualité du 
père détermineroit la qualité de citoyen ; cette rè- 
gle eft plus conforme aux principes : la femme 
qui participe à la dignité du mari eft citoyenne. 

Plus les droits des citoyens font confidérables , 
plus on doit être attentif à les communiquer avec 
difcrétion. Le dernier citoyen, comme le premier, 
jouifloit à Rome du grand privilège de n'être fou- 
mis à aucune magiftrature , lorfqu'il s’agifloit de 
fon honneur ou de f4 vie ; il n’avoit d’autre juge 
que le peuple. Ce droit fut établi par la loi Ju- 
nia , lorfque les T'arquins furent chañflés ; loi facrée 
qui fut renouvellée fouvent par les loix valériennes 
& par d'autres. | 

Les prérogatives ne font pas égales entre le c£- 
toyen auquel la naiffance a donné ce droit, & ce- 
lui auquel il a été accordé. Ce dernier participe, 
À la vérité, aux privilèges ; mais il ne peut, dans 
les véritables maximes , exercer les offices muni- 
cipaux ; il n’eft pas préfumé avoir la même con- 
noiffance des affaires publiques, ni le même atta- 
chement , ni [a même élévation que l’ancien cc- 
toyen. Le premier d'une famille auquel on ac- 
corde des lettres de bourgeoïfie , ne peut à Ge- 
nève être fyndic, ni du confeil des Vingt - cinq. 
L'ufage eft femblable en Allemagne & en Suiffe; 
mais leurs enfans peuvent prétendre à ces digni- 
tés, comme le premier ennobli n’eit que noble 
& fon fils gentilhomme. L 

A cela près , tout citoyen left autant que tout 
autre : c’eft à tort qu'Ariftote à dit que le noble 
étoit plus citoyen que le roturier , & le roturier, 
vivant de fes rentes, plus que le négociant ou l’a- 
griculteur. Les grades que chaque citoyen peut 
avoir dans une république, & qui fe multiplient 


à l'infini, font des diftinétions dépendantes du 


droit de cité : elles forment des ciroyens plus no- 
tables, mais ils ne font pas plus citoyens. t 

Le droit de citoyen ne peut fe perdre que pat 
fa mort civile, ou par l'abandon du pays, fans 
deffein d'y revenir. 

Les romains faifoient dormir ce droit fur la tête 
de ceux qui étoient captifs chez les ennemis ; ils 
n'étoient capables d'aucun aéte civil ; ils ne poue 
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voient même tefter. Cette loi étoit introduite, 
fans doute, pour engager le citoyen à vaincre ou 
à mourir : elle étoit dure , même cruelle. S'il 
eft quelques circonftances où il eft honteux de fe 
rendre à l'ennemi, il y en a mille autres où lopi- 
piâtreté à fe faire tuer feroit condamnable. On 
peut dire en général que le poltron s'enfuit, & 
que le brave homme fe fait tuer ou prendre. 
On peut abfolument être citoyen fans être fujet , 
lorfque ce titre eft donné fimplement comme un 
titre d'honneur. Louis XI fut le premier des rois 
de France qui eut le droit de bourgeoifie chez les 
fuifles. Les athéniens avoient donné cet exemple 
fur la tête de plufeurs rois : on a vu, de nos 
jours , des républiques-accorder ce même titre à 
des particuliers qui ne ceflent pas d’être fujets de 
leurs fouverains. Ce font des exceptions à la règle 
générale. | 
Il arrive encore qu’une ville donne le droit de 
bourgeoïifie à une autre ville, qui en fait autant de 
fon côté. L’une ne devient point fujette de l’au- 
tre; mais le particulier de chacune peut fe rendre 
fujet de celle des deux qu'il lui plait de choifir : 
il peut changer fon habitation , & jouir du pri- 
vilèze de citoyen , fans avoir befoin d’être natu- 
ralifé : nous en avons plufieurs exemples en Suiffe. 
On peut encore être cicoyen de plufieurs villes 
fous une même fouveraineté ; mais on ne peut être 
fujet de deux fouverains, à raïfon des domai- 
nes que l’on poffède dans les deux états, fans 
leur confentement. Ils peuvent le donner fans con- 
féquence pour une perfonne privée ; mais Ja faine 
politique ne devra jamais fouffrir qu’un corps, 
qu’un collège ou communauté reconnoifle une au- 
torité hors du territoire de la fouveraineté. Enfin 
la naiffance , généralement parlant , fuffit pour faire 
le fujet : il [ui faut quelques conditions pour faire 
le citoyen. 
CLÉMENCE , vertu morale propre aux fou- 
verains : le Diétionnaire de Jurifprudence en a fait 
un article auquel nous renvoyons : nous ajouterons 
* feulement ici quelques mots. 
Quand faut-il punir ? quand faut-il pardonner ? 
C’eft une chofe qui fe fait mieux fentir , qu’elle 
ne peut fe prefcrire. Si la clémence à des dan- 
gers, ces dangers font très-vifibles : on la diftin- 
gue aifément de cette foibleffe , qui mène le prince 
au mépris & à l’impuifflance même de purir. 
L'empereur Maurice ‘(1) prit la réfolution de 
ne verfer Jamais le fang de fes fujets. Anaftafe (2) 
ne punifloit point les crimes. [faac l’ Ange jura que 
de fon règne il ne feroit mourir perfonne. On à 


vu, dans ces derniers temps , Elifabeth, impé-, 


ratrice de Rufle, former la même réfolution ; il 
ne paroit pas que ce grand trait de c/émence ait eu 
des fuites facheufes : les délits ne furent punis fous 
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fon règne que par l'exil , la prifon, le déshon- 
neur & quelques peines corporelles , & on ne trouve 


pas que les crimes aient été plus nombreux. L'em- 
pereur d'Allemagne actuel a voulu 1miter de fino- 


bles exemples , ou , plutôt guidé par d’autres 
principes non moins refpeétables , il a voulu abo- 
lir la peine de mort dans fes états ; mais il a cru 
devoir réformer Particle de fon édit, qui regarde 
les affaffins ; & le philofophe qui admet le moins 
de ces fortes d’exceptions , auroit bien de la peine 
à décider nettement, s’il ne faut pas condamner 
les affaffins à la mort. | | 

CLERGE, voyez le Diétionnaire de Jurifpru- 
dence. R | 

On y parle fort en détail des décimes , de la ca- 
pitation , de la fubvention, du don gratuit, du 
dixième denier & de tout ce qui a rapport aux 
contributions du clergé de France. Le même dic- 
tionnaire reviendra encore fur cette matière en 
d’autres articles, 8: nous nous contenterons d’a- 
jouter ici, par forme de fupplément, quelques 
obfervations touchant les bornes que les loix doi- 
vent mettre aux richefles du clergé. f 

Les familles particulières peuvent périr : ainf 
les biens n’y ont point une deftination perpétuelle. 
Le clergé eft une famille qui ne peut pas périr : 
les biens y font donc attachés pour toujours, & 
n'en peuvent pas fortir. 

Les familles particulières peuvent s’augmenter : 
il faut donc que leurs biens puiffent croître auf. 
Le clergé eft une famille qui ne doit point s’aug- 
menter , les biens doivent donc y être bornés. 


Nous avons retenu les difpofitions du Lévitique 


fur les biens du clergé , excepté celles qui regar- 
dent les bornes de ces biens : effectivement on 
ignorera toujours parmi nous quel eft le terme 
après lequel il n’eft plus permis à une commu- 
nauté religieufe d'acquérir. 

Ces acquifitions fans fin paroiflent aux peuples 
fi déraifonnables , que celui qui voudroit parler 
pour elles , feroit regardé comme un imbécille. 

Les loix civiles trouvent quelquefois des obf. 
tacles à changer des abus établis, parce au’ils 
font liés à des chofes qu'elles doivent refpeéter : 
dans ce cas, une difpoñition indireéte marque plus 
le bon efprit du légiflateur , qu'une autre qui frap- 
peroit fur la chofe même. Au lieu de défendre les 
acauifitions du clergé , il faut chercher à l’en dé- 
goûter lui-même , laiffer le droit & ôter le fait. 

Dans quelque pays de l'Europe, la confidéra- 
tion des droits des feigneurs a fait établir en leur 
faveur un droit d’indemnité fur les immeubles ae- 
quis par les gens de main-morte. L’intérét du 
prince lui a fait exiger un droit d’amortiflement 
dans le même cas. En Cafille, où il n’y a point 
de droit pareil, le clergé a tout envahi; en Arræ 


* (n) Evagre, hift, 


(2) Fragmens de Suidas, dans Conitantin Porphyrogenete, 
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gon, où il y a quelque droit d’amortiffement, il 
a acquis moins ; en France, où ce droit & celui 
_d'indemnité font établis, il a moins acquis encore; 
& l’on peut dire que la profpérité de cet Etat eft 
due en partie à l'exercice ke ces deux droits. 
Augmentez-les ces droits , & arrêtez 
morte , s'il eft poflibie. | 
Rendez facré & inviolable l’ancien & nécef- 
faire domaine du clergé; qu'il foit fixe & eéter- 
nel comme lui; mais laiflez fortir de fes mains les 
nouveaux domaines. 1% cf, 
 Permettez de violer la règle , lorfque la règle 
eft devenue un abus ; fouffrez l'abus lorfqu’il ren- 
tre dans la règle. _ | 
- On fe fouvient toujours à Rome d’un mémoire 
qui y fut envoié à l’occafon de quelques démêlés 
avec le clergé. On y avoit mis cette maxime : le 
» clergé doit contribuer aux charges de l’état, 
» quoi qu'en dife l'ancien Teftament ». On en 
conclut que l’auteur du mémoire entendoïit mieux 
le langage dela maltôte que celui de la religion. 
CLEVES ( duché de), petit état d'Allemagne 
au cercle de Weftphalie, appartenant au roi de 
Pruffe , éleéteur de Brandebourg. À 
Ses limites font vers le levant Févêché de Munf- 
ter & le comté de Recklinghaufen; vers le midi, 
l'abbaye d'Eflen, le duché de Berg, la princi- 
; , . p à Vi; f 2 
- pauté de Meurs, une partie détachée de l'arche- 
vêché de Cologne, & la Gueldre prufienne; vers 
le couchant, le Brabant & la Gueldre; vers le 
nord, la même Gueldre & l'évêché de Munfter. 
Sa longueur eft de 16 lieues, & fa largeur de 
4 à $ lieues. 2 nou 
Précis de l'hifloire politique de ce duché. L’hif- 
toire des premiers comtes de C/eves eft obfcure, 
incertaine, & en partie fabuleufe. Ils étoient en 
même temps comtes de Teïlterbant. Le comte 
Louis fut le dernier fouverain des deux comtés. 
Son frère Everard prolongea la branche des comtes 
de Cleves , & fon frère Robert commenca celle 
des comtes de T'eïtterbant. Everard , qui doit avoir 
été le neuvième comte de C/eves , mourut en 835. 
Jean , dernier comte de cette branche , étant 
‘mort en 1368, & Marguerite, fille du comte 
Dietrich, fa mère & fon héritière, ayant époufé 
Adolphe V, comte de la Mark, celui-ci devint 
en même temps comte de CZeves. Adolphe, fils 
d’Alphonfe V, fut créé comte de C/eves en 1417 
à Conftance par l’empereur Sigifmond , & le 
comté de C/eves fut alors érigé en duché. Jean III, 
duc de Cleves & comte de la Mark, devint auf 
duc de Berg & de Juliers. Guillaume XII, fon 
fils & fon fucceffeur , hérita auffi du duché de 
Gueldres, & en prit poflefion en 1538; mais il 
fut obligé de céder ce dernier duché à l’empereur 
Charles-Quint en 1543. Après la mort du dernier 
duc, Jean-Guillaume ( en 1609 ), plufieurs mai- 
fons prétendirent à fa fucceflion, qui comprenoit 
Juliers , Cleves , Berg, la Mark, Ravensberg , 
Ravenftein, Winnenthal & Breskefand, On comp- 


la main- 
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ta fur-tout parmi ces prétendans : 1°. {1 maifon de 
Saxe. La branche albertine ou életorale alléguoit 
Pexpectative » que l'empereur Frédéric HIT lui 
avoit accordée en 1482 fur les duchés de Juliers 
& de Berg : la branche erneftine ou ducale faifoit 
valoir le même titre; & elle produifoit-d’ailleurs 
le contrat de mariage de l’éleéteur Jean-Frédéric 
avec la princefle Sibylle, fille de Jean HI, duc 
de Juliers & de Cleves, Ce contrat de mariage 
pañlé en 1526, confirmé par l'empereur Charles V, 
par les états provinciaux des trois duchés & par 
l'empire, fubftituoit les duchés de Juliers, de Berg 
8 de Cleves aux defcendans de Jean-Frédéric, au 
défaut d’hoirs mâles du nom de Juliers. 2°, Jean 
Rise éleéteur de Brandebourg , fit d’abord 
valoir les droits de fa femme, Anne, fille de Marie 
Eléonore de Juliers, qui étoit la fœur aînée du 
dernier duc, & enfuite un privilège de Charles V, 
de l’année 1546, confirmé en 1566 & 1580, qui 
appelloit les fœurs du duc de Juliers à la fuccefion 
de ces domaines. 3°. Philippe-Louis, comte pala- 
tin de Neubourg, infifta pareillement fur les droits 
de fa femme, Anne , fœur puinée du duc Jean- 
Guillaume, de laquelle il avoit un fils, Wolfang : 
Louis. Dans cette difpute il y avoit quatre quef. 
tions principales : 1°. files duchés étoient des fiefs 
mafculins ou féminins ; 2°. fi l’expectative de la 
maifon de Saxe des années 1483, 140ç5 & fuivan- 
tes devoit être préférée à un privilège poftérieur , 
donné en faveur des fœurs du dernier duc; 3°. fi 
ce même privilège de 1546 pouvoit être oppofé 
au contrat de mariage de 1526; & 4°. fi la fille 
de la fœur aînée AU concourir avec le fils de: 
la fœur RS ’électeur de Brandebourg & le 
duc de Neubourg trouvèrent feuls le moyen de fe 
mettre en poffeffion de la fucceflion conteftée; & 
ils convinrent provifionnellement à Dortmund (en 
1609 ) du confentement des érats, d’adminiftrer 
en commun les domaines de la fucceffion. Par le 
traité de partage, fait à Duffeldorp en 1624, l’é- 
lecteur de Brandebourg conferva le duché de C/e- 
ves ( excepté Iffelbourg & Winnekendonk }, ainfi 
que les comtés de la Mark & de Ravensberg, & 
le bailliage de Windeck dépendant du duché de 
Berg ; le comte palatin de Neubourg eut Juliers, 
Berg , Ravenftein, Iffelbourg & Winnekendonk. 
Ce traité fubit quelques changemens dans la fuite ; 
mais les chofes furent invariablement fixées par 
celui de Dorften, conclu en 1666 : ce dernier 
traité ftipula que l'électeur de Brandebourg con- 
ferveroit [a poffeffion du duché de C/eves & des 
comtés de la Mark & de Ravensberg, & que le 
duc de Neubourg auroit pour fa part les duchés 
de Juliers & de Berg, outre les feigneuries de 
Vinnendahl & de Breskefand. Il fut décidé de 
plus que, malgré ce partage, tous ces domaines 
demeureroient dans une union & liaifon perpé- 
tuelle, & que Îles deux maifons en poutroient 
prendre le titre & les armes. Les prétentions ref- 
peétives fur Ravenftein furent renvoyées à wy 
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compromis. Ce traité de partage fut confirmé par 
l'empereur Leopold, en 1678. Les conteftations 
fufcitées par le roi de Pruffe, Frédéric Guillau- 
me, à l’avénement de la branche de Soulzbach à 
l’éleétorat palatin, n’ont eu aucune fuite. Le du- 
ché de Cleves a été fous la domination françoife 
depuis 1757 jufqu'en1763. : 

Sas Ve La Mt: , Les états, les pro- 
dutions , le commerce, les tribunaux , la chambre 
d'adminifiration , & Le revenu du duché de Cleves. Ce 
duché renferme 24 villes & trois franchifes (mu- 
nicipia ). Les états provinciaux font compofés de 
la noblefle & des villes : les villes ayant féance 
font : Cleves, Wefel, Embrick, Calcar, Duis- 
bourg , Xanten & Rees. La charge de maréchal 


héréditaire, vacante par la mort d'Etienne Heiden: 


reich, baron de Palan, en 176$, a été donnée 
par le roi au baron de Quadt & de Huchten- 
bruch - Gatorp, à titre de fief male. 

La plus grande partie des habitans du plat pays, 
& même de quelques villes, profeffent la religion 
catholique romaine. Les habitans de Wefel, Duis- 
bourg, Orfoy, Dinslaken & Roecrort, & des vil- 
ages circonvoifins , font pour la plupart dela re- 
ligion réformée, ainfi que les magiftrats de ces 
villes.. Les luthériens & les mennonites ont des 
églifes dans divers endroits; les juifs y jouiffent 
aufli du libre exercice de leur culte. Il exifté dans 
tout le pays fix églifes collégiales , deux comman- 
deries de l’ordre teutonique, une de l’ordre de 
Maithe, deux abbayes, favoir d’Elten & de Ham- 
born , 17 couvens d'hommes, &.30 de femmes. 

La fituation du pays le long du Rhin & de la 
Meufe eft favorable au commerce. Le fol eft très- 
propre aux plantations de tabac, & donne facile- 
ment les produétions néceffaires aux manufaétures 
de laine & de toile, aux fabricues de pipes &z à 
d'autres métiers. On peut établir de bonnes blan- 
chifferies fur les bords de la Niers. La manufac- 
ture de toiles fines doit avoir été transférée de 
Goch à Haerlem, On fabrique de bons draps à 
Duisbourg , Goch & Orfoy ; Cleves à une manu- 
faéture de foie. 
. Le fuffrage dans le collège des princes, dont les 
états compofant la fucceffion de Juliers, avoient 
toujours joui, n'a pas été exercé depuis la mort 
du duc Jean Guillaume. Les poffeffeurs adtuels font 
alternativement dans le cercle de Weftphalie les 
fonétions de co-direéteurs & de princes convo- 
quans : ils prennent aufli alternativement féance 
après l’évêque de Munfter, mais ils n’ont qu’une 
voix au directoire. L’éleéteur de Brandebourg, 
comme poffeffeur de Cleves & de la Marck, donne 


chaque mois pour les charges de l'empire 1066 


florins , &par rapport à Ravensberg 142 = florins. 
Sa taxe pour l'entretien de la chambre impériale eft 
76 écus d’empire, & 26 icreutzers. 
La régence établie à Ceves , à laquelle fut 
réunie ( en 1749 ) le confeil aulique , connoît en 
dernier reflort de toutes les affaires domaniales , 


COA 


féodales, eccléfaftiques & civiles. Elle reçoit auff 
les appels de tous les autres fièges de juitice. La 
chambre des domaines & de guerre a la furinten- 
dance de tout ce qui eft relatif aux eaux & forêts, 
à la chaffe, aux péages , aux impots, aux accifes, 
à la gabelle, aux mines, à la police & à la guerre. 
De cette chambre dépendent les confeillers pro- 
vinciaux établis en 1753 , lefquels adminiftrent la 
police dans les trois cercles établis alors, favoirs 
celui de Cleves , celui de Wefel & celui d Eme- 
rich. Les affaires civiles & criminelles font jugées 
par les tribunaux établis en 1753 à la place des 
bailliages : ces tribunaux font à Cleves , à Xantes, 
à Wefel & à D'nslacken. Ce réglement ne con- 
cerne ni les juges des jurifdiétions nobles, ni les 
fièges de juftice de Duisbourg, de Schermbeck, 


de Rées, d'Embrich, de Sevenaer & de Huiflen , 


auxquels on a confervé leur ancienne conititution. 
Les villes ont leurs magiftrats. 

Les revenus annuels du roi de Pruffe provenant 
du duché de C'eves & du comté de la Marck 
excèdent , à ce qu’on prétend , un million d'écus. 

Voyez les articles BRANDEBOURG, la MARK, 
PRUSSE. 

CLIENT , CLIENTELLE, voyez le Dic- 


tionnaire de Jurifprudence. 


pelle de ce nom la contrainte qui peut s'exercer 
fur les corps & fur les biens, par une force exté- 
rieure ; la force coactive qui en peut venir à la 
voie de fait, pour contraindre d'obéir aux loix; 
le droit qu'a le fouverain pour contraindre par 
force les citoyens à exécuter fes loix, fes édits , 


peines à ceux qui défobéiffent. HS 
= 44 . )S; / L.= 2 
S'il eft néceffaire qu'un état foit armé d'un 


pouvoir légiflatif 8: d’un pouvoir judiciaire, il n’eft 


pouvoir coathif. Il faut que celui qui a droit de por- 
ter les loix, ait aufli droit de les faire exécuter, 
fans quoi elles ne feroient que dès difcours de mo- 
rale , des exhortations à la vertu, à la paix, à la 
règle & à l'ordre. 

Quel à été le premier objet de la formation des 
fociétés civiles ? ç’a été de garantir les hommes 
des violences, des délits, des crimes, des injures 
qu'ils avoient à craindre les uns des autres ; car la 
| promeffe que chaque citoyen eùt faite à tous!les 
autres de ne leur caufer aucun dommage, n’eùt 
| pas été'un garant affuré. Fr | 

On a confidéré en fecond lieu qu'il étoit jufte 
que les biens des particuliers fuffent employés à 
l’ufage du public, dans les cas qui intéreflent le 
repos commun. dela fociété, parce que le bien 
commun eft plus grand que le particulier , & que 
celui-ci doit toujours céder à l’autre. 


les crimes qui troubleroient le repos des fociétés , 
| & pourvoir aux befoins publics. C'’eft pour cela 
quon a donné au fouverain un pouvoir fur la vie 


COACTIF, POUVOIR COACTIF. On ap- 


fes ordonnances , fes ordres, & d'infliger des 


“pas moins indifpenfable que ce même état ait un 


Pour remplir ce double objet, il a fallu punir : 


+. 


À 
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& fur les biens des fujets, & on l’a fait indirecte- 
ment pour la défenfe de l'état, ou direétement 
pour la punition des crimes. On appelle ce pre- 
mier pouvoir , droit éminent où fupérieur de l'état. 
On appelle le fecond ï droit de vie & de mort. C'eft 
pour exercer ce double pouvoir , que le fouverain 
a été armé de toutes les forces de la fociété réu- 
nies, qu'il tient le glaive dans fes mains, & que 
tous fes fujets font obligés de lui prêter main- 
forte. Un athénien remercioit Solon de ce quil 
avoit donné des loix juftes & avantageufes à fes 
compatriotes. Si je dois être remercié (lui dit 
Solon), ce n’eft pas de leur avoir donné des loix 


| ES , C’eft d’avoir uni intimément la force avec 


a juftice. C’eft ce qui fait le pouvoir coaüif, 
Voyez. l'article ABSOLU ( pouvoir ). 
COADJUTEUR , voyez le Dictionnaire de 

Jurifprudence. 

COBLENCE,, bailliage de l’ordre teutonique, 


qui tire fon nom de la commanderie qu'il a dans 


la ville de Cob!ence ; il donne à fon grand-baill, 
qui réfide ordinairement à Cologne ; voix & 
féance aux dietes du cercle du Bas-Rhin, dont 
il fait partie, & à celles de l'empire, où il a rang 
parmi les prélats du banc du Rhin. Sa taxe matri- 
culaire eft de quatre cavaliers & 20 fantaflins, ou 
de 128 florins. L'entretien de [1 chambre impé- 
riale lui coûte ço écus 67 & demi creutzers par 
terme. Ce bailliage comprend fept commandertes. 
COBOURG , principauté d'Allemagne , qu'on 
appelle quelquefois l’adminiffration de Cobourg. 
ette principauté eft bornée au fud-eft par la fo- 
rêt de la Mise , qui de tout temps a fait la 
limite entre le pays de Franconie, & celui de Îa 
Thuringe ; elle fait partie de la Franconie : mais 
elle dépend nue du cercle de la haute 
Saxe. Elle touche au comté de Schwarzbourg 
vers le nord , à l'évêché de Bamberg vers le le- 
vant, à celui de Wurzbourg vers le midi, & au 
comté princier de Henneberg vers le couchant, 
Précis de l'hifloire politique de la principauté de 
Cobourge. Ce pays appartint autrefois aux comtes 
de Henneberg ; on le nommoïit alors la nouvelle 
feigneurie de Henneberg. Catherine, comteffe de 
Henneberg , le porta en mariage à Fréderic-le: 
févère , landgrave. de Thuringe & de Mifnie, 
qu'elle époufa en 1348 : il fut ainft annexé aux 
états de la maifon de Saxe. Lorfque cette maifon 
artagea fes états, le pays de Cobourg échut à.la 
Ha principale Erneftine , & la majeure partie 
fat donnée aux ducs d’Altenbourg en 1640. Cetre 
branche s’éteignit en 1672 par la mort du duc 
Frédéric Guillaume JII , époque à laquelle la 
principauté de Cobours fut transférée au duc Er- 
nefte , furnommé le pieux, qui a fondé la branche 
aftuelle de Gotha. Celui-ci eut trois fils, qui di- 
visèrent entre eux le pays de la manière fuivante : 
le duc Albert eut la partie , qu’on appelle propre- 
ment principauté de Cobourg x" il conferva la fupré- 
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dietes & dans les affemblées circulaires : cette | 
parte contenoit le bailliage & la ville de Cobourg , 
É LIN & la ville de Rodach, le bailliage & 
a vulé de Neuftadt, Ja jurifdiétion & la ville de 
Sonneber 8: le bailliage de Sonnefeld , le couvent 
de Mcernchrode & l’adminiftration de Neuhaus, 
Le due Ernefte obtint le bailliige & la ville de 
Heldbourg , le bailliage & la ville de Hildbourg- 
haufen , le bailliage de Veilsdorf, le bailliage & 
la ville d'Eisfeld , la ville & la jurifdiétion de 
ochalkau ; enfin on donna au duc Henri le bail- 
liage de Konisberg , qu’il abandonna enfuite au 
duc Ernefte , fon frère. Le duc Albert étant mort 
en 1699 , il y eut de grandes diffenfions entre les 
branches collatérales de la ligné de Gotha, au 

_fujet de fa part de Ja principauté de Cobourg , ou, 
pour mieux dire, au fujet de la principauté pro- 
prement dite de Cobourg ; car quoiqu’en vertu 
a un récès de 1699, publié du vivant même du 
duc Albert, cette principauté, ainfi que le droit 
de fuffrage dans les dietes & les affemblées cir- 
culaires, euffent été reconnus appartenir à la mai- 
fon de Saxe-Meinungen , & qu’on eût ordonné 
d'indemnifer les autres branches en argent, & 
de quelque autre manière ; quoique la maifon de 
Saxe-Meinungen eût reconnu la même année celles 
de Saxe-Hildbourghaufen & de Saxe-Saalfed ;, 
comme Co-propriétaires de cette principauté, en 
vertu d'un autre récès que celui dont il vient d’é- 
tre parlé , on s'écarta néanmoins de la teneur de 
l'un & de l’autre : des conteftations en furent les 
fuites, & durant cet intervalle Saxe-Gotha fe ren- 
dit co-propriétaire, en recourant à la violence, 
malgré l’admonition que lui fit lPempereur à cet 
égard. Tandis qu’on fe difputoit ainfi, la maifon 
de Hildbourghaufén renonça en 170$ à fes droits! 
moyennant la ceffion qui lui fut faite du bailliage 

_de Sonnenfeld. Ces conteftations duroient encore 
en 173$, époque où l’empereur chargea l’éleéteur 
de Saxe & le Marggrave de Brandebourg-Onolz- 
bach de terminer la querelle : ces deux commif- 
faires adjugèrent le bailliage de Cobourg à la bran- 
che de Saxe-Saalfeld , & les bailliages de Sonne- 
berg & de Neuhaus à celle de Saxe-Meinungen. 

Remarques fur les divifions &e cette principauté & 
fur Le rang qu'elle occupe dans l'empire. Cette prin- 
cipauté a aujourd'hui plufieurs maîtres : [a bran- 
che de Saxe-Cobourg-Saalfeld , celle de Saxe-Mei- 
nungen, celle de Saxe-Gotha, & celle de Saxe- 
Hiläbourghaufen. Elle entre en entier dans le cer- 
cle de haute-Saxe; & les différens princes qu’on 
vient d'indiquer , payent les mois romains & les 
contributions de la chambre de Wetzlar ; ils n’ont 
entre eux tous qu'une feule voix à donner pour 
Cobourg , foit à la diete de l’empire, foit dans 
l'affemblée des états de haute-Saxe. 

Au refte le droit de fufftage ne s'exerce plus ac- 
tuellement , quant aux dietes, parce que les bran- 
ches de Saxe-Meinungen & de Saalfed n’ont pu 


ver 


matie territoriale & le droit de fuffrage dans les | parvenir à s'arranger entr'elles, & que la première 
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des deux refufe conftamment de fe contenter de {a | 


moitié de ce droit. , 

1°. La maifon de Saxe-Saalfeld , nommée auf 
la maifon de Saxe-Cobourg-Saalfeld | par rapport 
à la part qu’elle a dans cette principauté, poflède 
le bailliage de Cobourg. 

: 2°, La maifon de Saxe-Meinungen pofsède trois 
bailliages. 

3°. La maïfon de Saxe-Gotha ne pofsède que 
les biens domaniaux de Ludvwigsbourg & de 
Schweickhof. 

4°. La maifon de Saxe-Hildbourghaufen pof- 
sède fix bailliages, qu’on qualifie de principauté 
particulière. 

Les collèges fupérieurs du prince font : celui du 
confeil privé , la régence, le confiftoire & le col- 
lège de la chambre. Le duc Erneîfte fut celui qui 
introduifit le droit d’ainefle dans fa maifon. On 
eftime que les revenus annuels que le duc perçoit 
dans cette province , fe montent à 8cc0o rixdal. 

Remarques fur la population , les proauitions & Le 
commerce. Cette principauté a environ 16 lieues de 
long fur 8 de large. On y compte dix villes & fix 
bourgs. Les gentilshommes y font tous de [a claffe 
de ceux qu’on appelle en allemand-faxon fchriffts- 
affen ou Zauteleyfæffig , c’eft-à-dire, que s’ils ont 
des procès, ils ne peuvent être cités & aétionnés, 
qu’en vertu d'ordres immédiats de la chancellerie 
du prince, & pardevant les tribunaux même du 
prince, fans être foumis, comme ceux que l’on 
appelle amtfafflen , aux ordres médiats &-aux tri- 
bunaux des préfets ou baillifs ; ils forment les 
états, conjointement avec les villes qui en ont le 
droit : les états ont leur directeur & leur fyndic. 

À quelques calviniftes près , qui font dans Hild- 
bourghaufen , tout le pays eff luthérien , & gou- 
verné, en ce qui regarde les matières eccléfrafti- 
qnes , par des furintendans , qui ont leurs adjoints. 

Le pays produit aflez de bled, pour qu’en cas 
de befoin il puiffe fecourir les peuples voifins ; il 
s’en exporte de la laine , des moutons gras & des 
bêtes à corne engraiflées. Le commerce des ha- 
bitans de Sonnenberg confifte en tables à écrire , 
en ardoifes , pierres à repañler & pierres à fufil , 
en ouvrages de bois de toutes efpèces, en poix 
& en potaffe. Les autres villes ont d’autres ref- 
fources ; le pays, en général, abonde en artiftes 
& gens de métiers. | 

Les vivres y font à bas prix , & les mœurs dou- 
ces , fimples & honnêtes : la vigueur du corps & 
la bravoure y font communes , comme dans le refte 
de l'Allemagne. 

Voyez les articles SAXE & GOTHA. 

COCHINCHINE, royaume d’Afie au fud de 
celui de Tonquin. Pendant le peu de temps, que 
les françois furent établis à Siam , la compagnie 
chercha à s’introduire an Tonquin. Elle fe fattoit 
de pouvoir négocier avec füreté, avec utilité , 
chez une nation que les chinois avoient pris foin 
d'inftruire, il y avoit environ fept fiècles. 


COC 


La Cochinchine étoit trop voifine de Siam, pour 


ne pas attirer aufli l’attention des françois ; &c ïl 
eft vraifemblable qu'ils auroient cherché à s'y fixer, 
s'ils avoient eu la fagacité de prévoir ce que cet 
état naiffant devoit devenir un jour. 

L'Europe doit à un voyageur philofophe le peu 
qu'elle fait avec ce titude de ce beau pays. Voici 
à quoi ces connoiffances fe réduifent. 


. Lorfque les françois arrivèrent dans ces contrées 
& / . > « : . 

éloignées , il n’y avoit pas plus d’un demi-fiècle 

qu'un prince de Tonquin , fuyant devant fon fou- 


verain qui le pourfuivoit comme un rebelle, avoit  … 


franchi avec fes foldats & fes partifans le fleuve 
qui fert de barrière entre le Tonquin & la Cochin- 
chine, Les fugitifs aguerris & policés chaffèrent 
bientôt des häbitans épars qui erroient fans fociété 
policée , fans forme de gouvernerhent civil, &c 
fans autres loix que celles de l'intérêt mutuel & 
fenfible qu'ils avoient à ne point fe nuire récipro- 
quement. Ils y fondèrent un empire fur la culture 
& la propriété. 

La découverte de l’or a naturellement amené 
celle des impôts, & le nom d’adminiftration des 
finances ne tardera pas à remplacer celui de légif 
lation civile & de contrat focial. Les tributs ne 
font plus dés offrandes volontaires , mais des exac- 
tions par contrainte. Des hommes adroits vont 
furprendre , au palais du roi, le privilège de piller 
les provinces. Âvec de l'or , ils achètent à la fois 
le droit du crime & de l’impunité : ils corrompent 
les courtifans, fe dérobent aux masgiftrats, & 
vexent les laboureurs. Déja les grands chemins 


- offrent aux voyageurs des villages abandonnés par 


leurs habitans, & des terres négligées. Le roi du 
ciel , femblable aux dieux d’Epicure, laifle tom- 
ber les fléaux & les calamités fur les campagnes. 
Il ignore & les maux & les larmes de fes peuples. 
Bientôt on les verra dans le néant, où font en- 
fevelis les fauvages qui leur cédèrent leur terri- 
toire. Ainfi périflent , ainfi périront les nations 
gouvernées par le defpotifme. Si la Cochinchine 
rentre dans fe cahos dont elle eft fortie il y a en- 
viron cent cinquante ans, elle deviendra indiffé- 
rente aux navigateurs qui fréquentent fes ports. 
Les chinois , qui font en poffeffion .d’y faire le 
principal commerce, en tirent aujourd’hui en échan- 
ge des märchandifes qu'ils y portent, des bois de 
menuiferie , des bois pour la charpente des maifons 
& pour la conftruétion des vaifleaux. 


Une immenfe quantité de fucre ; le brut à 4 liv. 
le cent, le blanc à 8 , & à dix le fucre candi. 


De la foie de bonne qualité , des fatins agréa- 
bles & du pitre, flament d’un arbre reffemblant 
au bananier , qu’ils mêlent en fraude dans leurs 
manufactures. 

Du thénoir & mauvais , qui fert à la confomma- 
tion du peuple. 

De la canelle fi parfaite, qu'on la paye trois 
ou quatre fois plus cher que celle de Carat 3; à 


a. 


# 


COD 


ÿ en a peu ; elle ne croît que fur une montagne 


mou entourée de gardes. 

Du poivre excellent & du fer fi pur , qu'on 
forge fortant de la mine, fans le faire fondre. 
De l'or, au titre de 23 karats: Il y eft plus 

abondant que dans aucune autre contrée de l’o- 

rient. 

Du bois d’aigle , qui eft plusou moins parfait, 
felon qu’il eft plus ou moins réfineux. Les mor- 
Ceaux qui contiennent le plus de cette réfine, 
font communément tirés du cœur de l'arbre ou 
de fa racine. On les nomme calunbac , & ils font 
toujours vendus au poids de l'or aux chinois, qui 

s regardent comme le premier des cordiaux. On 
les conferve avec un foin extrême dans des boëtes 
d'étain , pour qu'ils ne fèchent pas. Quand on 
veut les employer , on les broie fur un marbre 
avec des liquides convenables aux différentes ma- 
ladies qu’on éprouve. Le bois d’aigle inférieur , 
qui fe vend au moins cent francs la livre, eft 


porté en Perfe, en Turquie, en Arabie. Only 


emploie à parfumer les habits, & même , dans 
les grandes occafons , les appartemens, en y mé- 
lant de l’ambre. Il a encore une autre deftination. 
C'eft un ufage chez ces peuples, que ceux qui 
reçoivent une vifite de quelqu'un auquel .on veut 


témoigner de la confidération , lui préfentent à fu- 


mer ; fuit le café accompagné de confitures. Lorf- 
que la converfation commence à languir , arrive 
le forbet aui femble annoncer le départ. Dès que 
_ Fétranger fe lève pour s’en aller , on lui préfente 
une caflolette où brûle du bois d’aigle, dont on 
fait exhaler la fumée fous fa barbe , qu'on parfume 
d’eau rofe. : : 
Quoique les françois , qui ne pouvoient guëres 
“porter que des draps, du plomb, de la poudre 
à canon & du foufre , à la Cochinchine , euflent 
été réduits à y faire le commerce , principalement 
avec de l'argent, il falloit le fuivre en concurrence 
avec les chinois. Les bénéfices qu’on auroit faits 
fur les marchandifes envoyées en Europe , ou qui 
fe feroient vendues dans l'Inde, auroient fait dif- 
paroître cet inconvénient. Le | 
Il paroïit cependant que les vaiffeaux françois 
vont encore à la Cochinchine , & qu'ils font quel- 
que commerce. Le capitaine King parle , dans le 
dernier voyage de Cook, d’une lettre fignée par un 
miflionnaire françois , qui fut remife non loin de là 
aux commandans anglois : il jugea , d’après cette 
lettre , qu’on attendoit à la Cochinchine des vaifleaux 
françois ; mais nous ne favons pas fi ces liaifons 
établies vraifemblablement entre l'Ifle de France 
& la Cochinchine pendant la guerre, fubfiftent depuis 


Ja paix. 

ÉODE. Voyez le Diétionnaire de Jurifpru- 
dence , où l’on trouve de grands détails fur les 
codes des loix romaines , fur les différentes com- 

ilations des loix françoifes auxquelles on donne 
le nom de codes | & une notice de différens codes 
étrangers, 


\ 
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COETHEN , partie du pays d’Anhalt, qui 
appartient à la branche d’Anhalt-Coëthen, Voyez 
l'article ANHALT. | 

COIRE , ville capitale de la république entière 
des grifons ; & particuliérement de la ligue de la 
Maifon-Dieu. Nous renvoyons à l'article GrI- 
SONS & LIGUES GRISES ce qui à rapport À cette 
confédération : nous parlerons feulement ici de 
l'évêché de Coire, qu'on compte parmi les corps 
politiques ; & nous dirons enfuite quelques mots 
de ladminiftration de la ville, qui compofe une 
forte de république. ps ei 

L'origine de l'évêché de Coire eft incertaine: 
On le croit cependant très - ancien. Le premier 
évêque fut , dit-on , Afimo qui vivoit en 440 ; 
d’autres prétendent que S. Lucius eftle premier 
évêque (il vivoit vers 176.) La ligue de la Mai- 
fon-Dieu exerce le protectorat fur les terres de 
ce duché , & fouvent ‘elle l’a affifté de toutes fes 
forces. En 140$ , l'évêché étoit déja allié de 
quelques communautés de cette ligue. En 1471 , 
1524 & 1544, l'évêque accéda au traité conclu 
entre les trois ligues. En 1541, l'évêché & la ligue 
firent un traité qui régla les droits réciproques 
des deux parties , & ce traité rend l’évêque de 
Coire fubordonné, à la ligue à quelques égards. - 
Aufñli le chapitre fait-il tous fes efforts pour an- 
nuller ce traité qu’on a éludé à plufeurs reprifes 5 


il en eft réfuité différens écrits trés-curieux & très- 
.inftructifs. 


L'évêque de Coire eft prince de l'empire, dignité 
qui paroït avoir été accordée en 1170 par Fré- 
déric { à Egino & à fes fucceffeurs. Il affifte à la 
diète de l'empire, & a fon rang entre l’évêque 
de Lubeck & celui de Fulda. Îl paye aufi des 
mois romains. Îl faifoit autrefois partie des états 
du cercle de Suabe , & il reprit en 1642 voix 
& féance aux diètes de ce cercle ; mais il a né2 
gligé ce droit depuis, & il n’eit plus attaché à 
aucun des cercles, quoique , dans la matricule 
annuelle , la chambre impériale le place dans le 
cercle d'Autriche. Il eft fuffragant de l'archevêque 
de Mayence. Son diocèfe eft partagé en fix cha- 
pitres > dont trois font partie des grifons ; les au- 
tres s'étendent fur une partie de la Suifle & du 
Tirol. Il eft élu par vingt-quatre chanoines, dont 
fix feulement font obligés à la réfidence , & font 
les feuls qui, dans leur qualité de chanoines ; 
jouiffent de quelques revenus. Le prévôt eft nom: 
mé par la cour de Rome. 

Le temporel de cet évêché eft beaucoup moins 
étendu à préfent qu’il ne l’étoit autrefois ; ce au’ori 
doit attribuer à la mauvaife économie de plufeurs 
évêques. | 

L'évêque poffède la feigneurie de Furftenburg 
dans le ‘lirol, & celle de Furftenau dans la vallée 


| de Domlefchg. L'une & l’autre font gouvernées 


par des baillifs qui perçoivent les révenus du prin- 
ce. Il a le péage de la Lanquart, de beaux do- 
maines & quelques fiefs, On Jui paye en outre 
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tous les deux ans 73 gouldes & 24 creutzers, en 
dédommagement des droits qu'il avoit fur Bormio, 
Chiavenne & la Valteline. Il avoit encore quel- 
ques autres revenus qui ont ceflé. ITR 

Le gouvernement de la ville eft démocratique. 
La bourgeoifie , partagée en cinq tribus, s’af- 
femble , par ordre du confeil, dans les affaires im- 


portantes , & on prend l’avis de chaque bourgeois | 


incorporés à une tribu. La pluralité des tribus 
forme le décret. Le grand confeil eft compofé de 
foixante & dix perfonnes , entre lefquelles 14 ont 
letitre de Zunfimeifler. On les élit annuellement. 
Ce grand confeil établit un petit confeil , qui a le 
détail des affaires. Le bourguemeftre eft le chef 
de la ville ; après lui, vient l'Obert Zunftmeifter , 
qui aflifte au confeil, & qui arrête tout ce qui 
feroit contraire aux droits de la bourgeoifie. 

- Le bourguemeftre régnant a été préfident né de 
l'affemblée de la ligue jufqu'en 1718 ; le chan- 
celier étoit le fecrétaire , & l’huifier de ville étoit 
'huifier de la ligue. Maintenant les députés de la 
ligue choïfiffent , entre les quinze confeillers, deux 
fujets, &z le fort décide de celui qui doit occu- 
per la dignité de préfident. Le fecrétaire & l’huif- 
fier font choïfis entre les bourgeois de la ville, 
& ce font les mêmes députés qui les nomment. 

Le premier tribun, choifi parmi les cinq tribuns 
en charge, aflifte à toutes les affemblées , en qua- 
lité de chef de la bourgeoifie ; il eft chargé fpé- 
cialement de défendre les droits & les libertés de 
Ja bourgeoifie. Le confiftoire eft compofé du petit 
confeil & de deux pafteurs. La plupart des affai- 
res de la ville font adminiftrées par un confeil & 
un tribunal de trente perfonnes. Ce font les mêmes 
qui compofent le bal criminel ou la cour du 
baïlli. Quinze perfonnes, en y comprenant le juge 
civil, forment [a chambre civile & la chambre des 
dettes. 

COLLEGE. Ce mot, dans le fens économi- 
que , n'embrafle pas les corps ou les compagnies 
qu'on a nommés ainfi , & nous n’avons rien à dire 
du collège des cardinaux , de celui des éleéteurs, 
&c. il s’agit uniquement ici des collèges deftinés à 
l'éducation de la jeuneffe chez les nations poli- 
cées. 

Les peuples qui font trop policés, en ce que 
leurs mœurs publiques fe font plus ou moins 
éloignées des voies & des intentions de la nature , 
ont vu s'établir dans leur fein , s'élever & fe rem- 
pliir de jeunes gens en état de recevoir de l’édu- 
cation, des maifons uniquement deftinées à leur 
procurer l'inftruction. | 

I ne faut pas y regarder de bien près, pour 
voir que ce genre d'éducation n’eft pas dans les 
plans de la nature: En effet la nature fait naître 
les enfans auprès de leurs parens, & les difperfe 
comme les familles. À la vérité , il eft dans le 
defir naturel de Îa liberté que les enfans tendent à 
s'éloigner de la gêne intérieure & domeftique pour 
entrer à leur manière en fociété ; mais , après les 
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premiers effais de leurs jeux & les élans de leur 
vivacité , chacun d’eux cherche & retrouve fon 
gite naturel, ou, filon veut, habituél. Leur vo- 
lonté les attroupe ; mais leurs befoins, mais l'at- 
trait & l’inclination , quiles ramènent vers des pro- 


tecteurs foigneux & tendres , les féparent. Si les 


pères & les mères trop exigeans ou trop durs 
tourmentent leurs enfans ; ce qui ne fe voit guêres 
dans la nature fimple & aétive, la crainte qu'ils 
leur infpirent les rend attentifs & retenus , mais 
les prive d'ordinaire d’induftrie & de courage. Si 
au contraire ils les laiflent aller & les aflocient 


au travail commun felon leurs forces , ils ne tar- 


dent pas à fe montrer fupérieurs à leur âges & 
le penchant naturel de l’homme pour limita- 
tion, qui lui épargne la peine de l'invention, fe 
changeant bientôt en émulation , foùs laiguillon 
de l’amour propre , en fait des hommes de bonne 
heure & avance beaucoup en eux la mâturité. 
Mais tout cela fuppofe l’ordre naturel des tra- 
vaux & des foins domeftiques , dans le genre de 
vie des parens ; car.fi-tôt que les mœurs font tour- 
nées de manière que des enfans font uniquement 
livrés à des domeftiques , il eft peut-être plus 
convenable que leur première enfance foit confiée 
à des maifons qui font leur unique affaire de foi- 
gner , de préferver & de conduire cet âge débile. 
Ce début leur rend infiniment moins pénible la 
continuation de ce genre de république dans l'age 


de léducation, & par une fuite naturelle dans 


celui de l’inftruétion. C’eft ainfi que , dans le cer- 
cle de la vie , les extrémités fe touchent, & que 
l’état des mœurs, qui fuppofe le plus les hom- 
mes livrés à la vanité privée & fouvent perfon- 


nelle, à l’infolence de prétentions 8e de vues , 
établit pour les enfans le genre d'éducation que 


Licurgue prefctivoit à ceux de Lacédémone , afin 
qu'ils n’appartinffént en quelque forte qu'à la re- 
publique ; qu'ils ne connuffent que les mœurs 
communes, & ne priflent que l’efprit commun. 
Mais Lacédémone , en cela conféquiente à fes 
principes & à fes mœurs, ne trompoïit point lé- 
ducation par le contrafte de la vie civile, & n ap- 
auvrifloit pas la vie civile par l’infufhfance de 
Faire ste; L'âge mûr avoit en cela les mêmes 
mœurs que l'enfance : toute la vie d'un fpartiate 
fe pafloit en commun, fur la place publique & 
dans les exercices publics. On ne pouvoit pas dire 
qu'on élevât pêle-mêle les enfans de tous états ; 


car à Lacédémone on n’en connoifloit qu’un feul 


celui de citoyen. Point de rang , point de diftinc- 
tions ; & celles de la magiftrature étoient pure- 
ment légales. Toutes les fciences étoient défen- 
dues, tous les arts bannis , les richeffes prohibées , 
enfin tout ce qui conftitue les ordres , les claffes, 
les dignités , & qui entraîne dans les fociétés pri- 
vées l'inégalité des perfonnes , la diftance des 
rangs, la diverfité des occupations & la différence 


des mœurs ; tout cela, dis-je, étoit inconnu dans 


cette pépinière de foldats. 
js Ang 


. 
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. Ainfi donc en proportion de ce que l'inftitu- 
tion de la jeuneffe étoit raifonnable chez les fpar- 
tiates, c'ett-à-dire , conféquente aux principes de 


leur fociété , autant parmi nous éducation commu- 


ne, c'elt-à-dire celle des co/lèges, eft étrange & con: 


tradiétoire aux principes & aux mœurs de la nô- 
tre. À Sparte d’ailleurs les enfans étoient libres , 
au lieu que chez nous , fans cefle fous la férule 
des maitres livrés à la routine , & en quelque forte 
folitaires , ils contractent néceffairement plus ou 
moins la teinte des mœurs de l’efclavage, &, ce 


qui eft encore un notable inconvénient , ils 


participentaux vices de ce genre de vie contraint 
& déprave. 


. L'erreur des opinions, en ceci peu réfléchies , 
- ne 2/4 
confifte en ce qu'on ne diftingue pas aflez l’édu- 


cation d'avec l’inftruction. On peut remarquer que | 


plus la fociété s'étend & fe complique, plus l'inf 
truétion devient néceflaire ; & non - feulement 


l'inftruétion générale, mais linftruction particu- 
lière pour chaqueétat , pour chaque fcience , pour 


chaque art. | 

Ainfi les progrès de la fociété exigent les pro- 
grès de l'inftruétion. Les gouvernemens peuvent 
s'étendre par la puiffance ; mais la domination ne 


fait pas la fociété ; elle la protège ou la difperfe. 
Ce font les rapports qui fondent & qui étendent. 


les fociétés, & cette extenfion confifte en réci- 
procité de fervices , de travaux & de moyens , 
dont l’échange fuppofe la diverfité & la valeur 
reconnue. 

Nous ne voulons pas dire que linftruétion pu- 
blique ou commune foit néceffaire pour appren- 
dre toutes ces chofes ; il s’en faut bien. L’attrait, 
le ‘talent naturel , l’induftrie & la néceflité font 
pour la plupart des hommes la meilleure école, 
& de plus la fréquentation des collèges n’eft d’or- 
dinaire que du temps perdu pour le plus grand 
nombre de ceux qui vont y puifer des connoif- 
fances. L’extenfion des grandes fociétés fuppofe 
& néceflite l'inégalité des rangs & de la fortune, 
par la raifon naturelle qui fait que les gros poif- 
fons fe trouvent dans les grands étangs, & qu’en 
politique un ordre qui s'étend au loin ne peut 
s'établir que par hiérarchies ; or ces inégalités en- 
trainent abfolument des différences dans les mœurs. 

On nous dit que chez nous l'éducation publi- 
que familiarife & rapproche les mœurs ; mais ce 
n’eft pas là ce quieft néceffaire. Il eft bon fans 
doute de raprocher les opinions ; il ne l’eft pas de 
“rapprocher les manières ; en les foumettant égale- 
ment à une fervile uniformité , on ne pourroit qu’a- 
vilir les unes , & rendre les autres infolentes ou 
ridicules , fans en bonifier aucune. 


À la Chine , où toute [a force politique eft fon- 


dée fur l'opinion publique , l’inftruétion eft publi- 


f 
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que & générale ; c’eft un des principaux emplois 
de la magiftrature , répandue fur un territoire im- 
menfe qu'elle gouverne defpotiquement , fauf à 
rendre compte à la loi. Tout fujet de l’état eft ad- 
mis à l’inftrulion publique ; mais on n’y voit point 
de maifon d'éducation. L'éducation des enfans eft 
le foin des pères de famille, ainfi que la nature l’a: 
voulu. 

On peut donc dire, à l'égard des maifons d’édu- 
cation , que , pañlé l’âge de {a première & débile 
enfance, où les foins & l'éducation doivent être 
les mêmes pour tous , elles ne conviennent qu'à 
la jeuneffe qui fe deftine à quelque fonétion parti- 
culière exclufive à toute autre, & même en quel- 
que forte à l’état de citoyen. 


On nous dit ( d’après l’hiftoire , ou plutôt d’a- 
près la fable) (1) que Séfoftris fut élevé dans une 
efpèce de gymnafe avec tous les enfans nés le mê- 
me jour que lui , qui devinrent enfuite fes plus- 
affidés officiers & les compagnons fideles de fes 
héroïques expéditions. Cet exemple, fût-il réel, 
n’a point de rapport à nos mœurs & n'autorife 
pas nos collèges ; d’ailleurs nous pouvons répon- 
dre qu’en le fuppofant vrai, le père de Séfoftris 
préparoit de loin fon fils à la haute deftinée d’être 
le vainqueur ou plutôt le légiflateur & le bienfai- 
teur de l’Afie & des Indes ; il falloit certes une 
conftitution toute particulière pour former les ref- 


forts d’une telle entreprife, & de fa nature ceci 
fait exception. 


Les enfans de tributs étoient autrefois élevés 


de la forte à Conftantinople pour recruter les jan- 


niffaires ; mais cette puiflance a toujours regardé 
les peuples comme efclaves, & la foldatefque 
comme la chaîne de l’opprefion. Une telle édu- 
cation eft erreffet très-propre à effacer toute autre 
habitude de liens quelconques de la fubordination 


& de l’obéiffance , & tout fouvenir des fentimens 
de la nature. 


On peut aufi raffembler la jeunefle pour l’ini- 
tier aux connoiffances & l’habituer aux ufages d’un 
état particulier ; maïs la chofe eft bien dangereufe 
dans l’âge d’adolefcence &r de puberté, où le fer- 
ment de la nature eft aifément inflammatoire dans 
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prefque tous les fujets, & irréfiftiblement impé- 
rieux dans plufieurs. C’eft entafler des fruits pour 
les livrer à la corruption : manœuvre infenfée , 
fur-tout fi l’état auquel on deftine les adeptes con- 
traftoit avec le défordre, & même avec le re- 
lâchement des mœurs. 


En général, l'éducation doit être domeftique 
& privée; l'inftruétion commune & publique ; 
& en conféquence les collèges d’inftruétion de- 
vroient être nombreux autant qu’il eft poñible , 


afin d’être par-tout à la portée des parens, & ne 


(x) Woyet, dans Diodore de Sicile, l’hiftoire de Séfoftris; &, dans le même auteur , celle de Bacchus, vainqueur dg 
l'Inde, vous trouverez que c'eft exactement la même hiftoire, ou plutôt la même alicgqrie, 
Œcon. polit, & diplomatique. Tom. I, Gesg 


recevoir de penfohnaires que les enfans proche pa- 
rens des maitres qui y font comme domiciliés. 


(. Cet article eff de M. GRrIvEz) 


Cozzece. Voyez le Diionnaire de Jurifpru- 


dence qui traite , 1°. des corps d’un ordre fupé- 
rieur connus fous le nom de co/èges , c’eft-à-dire, 
de ceux des cardinaux & de l'Empire , de la Elol- 
lande ; 2°, dés compagnies auxquelles nous: don- 
dons le nom de co/lëges ; 3°, des collèges deftinés 
à l'éducation de la jeuneffe. à 

COLOGNE, ( éleétorat & archevêché de 
état eccléfiaftique d'Allemagne. | 

Les provinces de cet état font féparées & en- 
trecoupées de terrês étrangères. La portion la plus 
confidérable eft fituée fur le Rhin , & forme fur 
une longueur de 20 milles une bande très-étroite 
entre les duchés de Juliers 8: de Berg. Üne autre 
portion fe trouve entre les états de Juliers & de 
Trèves : il comprend encore les duchës de Reck- 
linghaufen & de Weftphalie. 

Précis de l’hift. politique de l'archevêéché & de l'é- 
leforat de Cologne. Les archevêques de Cologne ont 
obtenu de bonneheure la diftinétion du Pallium, & 
celle de fe faire précéder par la croix. On voit que, dès 
le 10° fiècle, leur qualité primatiale les affimila aux 
archevêques de Mayence & de Trèves. Le pape In- 
nocent IV les nomma légats-nés; & , en vertu 
d’une bulle de Léon IX datée de 1052, ils de- 
voient porter à jamais la qualité d’archi-chance- 
liers du faint-fiège & de cardinaux de l’églife de 
S. Jean-porte-latine ; mais ce privilège eft tombé 
en défuétude, quoique des écrivains prétendent 
que. c’eft pour cela que la cour de Rome ne 
homme point de-chancelier : le cardinal, chargé 
de la direction de la chancellerie papale , ne prend 
en effet que le titre de vice-chancelier, L’archevêé- 
que porte dans l'empire germanique le titre d’archz- 
chancelier pour l'Italie‘, qui, felon toute vraifem- 
blance , a été obtenu par les archevêques Pe- 
lerin 8 Hermann, à l’occafon de la place effec- 
tive d’archi-chancefier qu’occupoit le premier près 
du pape, & qui de lui paffa fans interruption à 
huit de fes fuccefleurs. Arnoud Il, l’un d’entre 
eux, fut le premier qui ajouta au titre d’archi- 
chancelier les deux mots pour l'Italie. Dès aue les 
empereurs ont ceffé de pañler les monts , l’arche- 
vêque de Cologne n'a pas eu occafon d’exercer 
cette charge ; mais elle fubfifte toujours. 
-:Quant à la dignité électorale, on trouve que, 
dès les temps où chacun des états de l'empire 
concouroit à l’éleétion des empereurs , l’archevé- 
que de Cologne étoit au nombre de ceux qui 
avoient les plus belles prérogatives lors de cette 
éleétion ; & quand à la fin du 13° fiècle elle fut 
attribuée à un certain nombre de princes exclufive- 
ment, on choïfit pour éleéteurs ceux qui étoient 
revètus des grands offices dans l'Empire germani- 
que, & fa charge d’archt chancelier lui valut un 
éléétorat. H jouit même parmi fes coilégues de 
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 plufieuts droits particuliers. En vertu de la bulle 


d'or , il donne fon fuffrage dans les éleétions , im: 
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médiatement après l'électeur de Trèves ; & aux. 


aflemblées publiques tenues ou dans fon diocèfe ; 
ou en Italie, ou dans les Gaules , il s’afied à la 
droite de l’empereur. L’archevêque de Cologne & 


 léleéteur de l'rèves convinrent, en 1653, qu'ils 


partageroient également l'honneur de la pré- 


| féance. 


nt FU 
Remarques fur la partie de la Wefiphalie, qui 
appartient à l'éleiteur de Cologne, La partie du du- 
ché de Weftphalie appartenante à l'électorat de 


| Cologne , renferme une étendue de, pays de dix 
milles de l’eft à l’oueft, & de neuf milles du fud 


au nord. On évalue fa population au moins à 
106,000 ames. Elle contient 25 villes qui ont droit 
de fuffrage aux afflemblées des états , 11 gros 
bourgs dont 9 jouiffent du même droit que les vil- 
les, 18 couvens & beaucoup de villages. Les villes 


ne font guères peuplées ; les plus grandes renfer- | 
> . J ; 2 
ment environ 400 maifons. Les états s’aflemblent : 


à Arensberg, où fe trouve [a chancellerie de ce 
duché. Le pays eft fertile en bled ,. pâturages , 


‘bois & toutes fortes de minéraux ; mais on y - 


trouve très-peu de manufactures. 


La Weftphalie paffa avec une partie du duché. 


d'Engern à l'archevêché de Cologne, en 1180 ; 
l'empereur Frédéric 1, qui en inveftit l’archeve- 
que Philippe , lorfque Henri, duc de Bavière & 
de Saxe les poffédoit , fut mis au ban de l'Empire. 
Le diplôme de cette donation, daté de Celing- 
haufen , fut confirmé en 1200 & 1204, par les 
empereurs Otton & Philippe. Godefroi, dernier 
comte d’Arensberg , céda encore à l’archevèché , 
de concert avec Anne fon époufe, pour la fomme 
de 130,000 florins d’or , le comté d'Arensberg , 


dont l’empereur Charles IV inveftit Parchevèque … 


Fréderic en 1371, & qui fut joint à la portion du 


duché d’'Engern dont on vient de parler. Les-” 


életteurs de Cologne firent gouverner la Weftpha- 
lie & le duché d'Engern par des maréchaux juf= 
qu'en 1442 : ce titre fut alors fupprimé & rem- 
placé par celui de droffard ou grand fénéchal qu'on 
accorda au gouverneur ; lequel fut en rmême-tems 
chef de la chancellerie ou régence d’Arensberg , 
à laquelle reflortiflent toutes les caufes criminel- 
les : lofficialité établie à Werl connoït des affaires 
fpirituelles & civiles. | 
La divifion politique de ce duché en fait quatré 
quartiers, favoir : id 
Le quartier de Ruden ; qui comprend la partie 
du Hellwege fituée fur la Lippe, & une bonne 
portion du Haaritrank. Lé 
Le quartier de Werl, qui comprend lé comté 
d'Arensberg & les bailliages de Werl, Menden 
: &: Balve. : cp 
Le quartier de Bilftein formant trois baïlliages, 
appellés Bilfein, Fredebourg & Waldenbourg . dont 
les barons de Furftenberg font fénéchaux herédi- 
taires, | "f 
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Le quartier de Brilon , où font les bailliages de 
Brilon, de Medebach , de Stadtberg ou Marf- 
berg , de Volkmarfen , les feigneuries & jurif- 


dictions de Cauftein, de Padberg , d’Almen, 
& la prévoté dite Freygrafschafz-Dudinhaufem. 


. Remarques fur la population , les revenus , Les 
tribunaux & le comferce de l'éleitorat de Cologne, 
& fur les titres de l'éleëteur, On compte dans l’é- 
leétorat 52 villes & plus de 17 bourgs. Ses états 
font compofés de prélats, de nobles & de villes. 
Les. diétes de l’archevêché proprement dit fe tien- 
nent d'ordinaire à Bonn. | 


* La religion dominante, 8z la feule même qu’on 
y profefle, eft la catholique, à l'exception de la 
feigneurie d'Odenkirchen où 1l y a des luthériens , 


& le bailliage de Rheinberg où les réformés ont 


l’exercice public de leur culte. 


. Le fol de léleétorat .eft fort inégal ; il eft en- 
tremêlé de montagnes & de forêts, de terres fa- 
blonneufes ou fertiles ; le terrein eft fur-tout très- 
fertile dans le bas-éleétorat, & il produit beau- 
coup de bleds. Le diftri& qui borde le Rhin, 
donne d’excellens vins connus fous le nom de 
blerchert ; c’eft l’article principal du commerce du 
pays. 

L'’éleéteur prend le titre d’erchevéque de Cologne, 


archi-chancelier du faint-Empire pour l'Italie , & 


électeur légat-né du faint-fiége apoftolique , duc d'En- 


gern & de Weffphalie, &c. I: porte écartelé d’ar- 
gent , à la croix de fable pour l’archevèché de 

Cologne ; de gueules à un cheval d’argent pour 
le duché de Weftphalie ; de gueules à trois cœurs 
d'or. pour Ve duché d’'Engern , & d'azur à un 
aigle éployé d'argent en champ becqué & mémbré 
d'or pour le comté d’Arensberg. 

La charge de grand-maîtie héréditaire de cet 
archevèché appartient aux comtes de Manderf- 
cheidt ; celle de maréchal aux comtes de Salm ; 
celle d’échanfon aux ducs d’Arensberg ; celle de 
chambellan aux comtes de Plettenberg. 

Les premiers officiers & les dicaftères de l’élec- 
teur font : les miniftres d’état pour les conféren- 
ces & la guerre, le confeil aulique ou la ré- 
gence , la cour des finances & la juitice au- 
Mones  . | 

Les revenus de l’archevêché font , dit-on, de 
peu de conféquence : l’éleéteur entretient une garde 
du corps, fous le nom de trabants-archers | & un 
régiment de gardes à pied. 

Le trône de Cologne eft occupé aujourd'hui par 
un prince de la maifon d'Autriche, qui eft en 
outre fouverain de. Munfter ; &, pour juger de 
l'influence que lui donnent dans le monde politi- 
que ces deux fouverainetés , il faut voir l’article 
MuNSTER. Voyez aufli les articles RECKLING- 
HAUSEN & WESTPHALIE. 

CoLocnE, ville impériale : fa population n’eft 
pas confidérable ; mais c’eft l’une des plus ancien- 
nes & des plus grandes de l'Allemagne j elle fut 
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autrefois capitale de quartier parmi les villes an- 


féatiques ; elle ft bâtie en forme de croïffanct fur le 
Rhin & fortifiée à l'antique, AAA 

_ Cologne fut fondée par les ubes , établis par les 
romains leurs protecteurs , fur le bord occidental 
du Rhin ; c’eft la patrie de Pimpératrice Agrip- 
pine , & on l'appelle colon 44 prippina’, à caufe 
de la colonie romaine que-cette princeflé engagea 
Claude, for mari, à ÿ erivoyer. Devenue eüfuite 
Capitale’ de la feconde Germanie ,’elle refta fous 
la’ domination romaine, jufqiwà l'époque où les - 
francs s’en rendirent maîtres au cinquième fiècle ; 
& réunie enfin à l'empire d’Allémagne, Otton 
le grand lui accorda nombre de privilèges. IT la 
mit fous la protection de Brunon fon frère , archevé- 


.que de la province ; & du‘moment où élle 4 été éle- 


vée au rang de ville impériale, cette efpèce de vaf-! 
falité à fait naître entr'elle & le prélat ; au füujet 
de Ja fupériorité territoriale , des difputes ‘très’. 
vives qui ne font pas encore terminées! Ce der- 


nier prétend y connoître de toutes les affaires , 


tant eccléfiaftiques que civiles & criminelles ; il 
n'excepte pas de fa jurifdiétion les boutguemaitres, 
échevins & autres officiers a@uellement en fonc- 
tions , & ilne veut accorder au magiftrat que 14 
décifion des caufés dont l’objet ne pafle pas dix 
marcs, monnoie de Cologne. La ville dit , de fon 
côté, que l'archevêque a la direétion des affaires 
d'églife & quelques autres droits ; mais elle ne’ 
lui accorde qu'un pouvoir très-limité dans le refte 
de l’adminiftration ; elle lui refufe l’autorité prin- 
cière, & elle ne lui prête ferment de fidéhté qu’à 
condition qu'il la maintiendra dans fes anciens 
droits & immunités. Elle à voix & féance aux diè- 
tes du cercle de Weftphalie, & à celles de l'Em- 
pire fur le banc du Rhin, où elle tient le premier 
rang parmi les villes, malgré les proteftations 
d’Aix-la-Chapelle ; qui lui difpute cette préféance 
depuis un temps immémorial. Sa taxe matriculaire 
eft de 725 cavaliers & 200 fantaffins , ou de 1100 
florins , me elle a fouvent demandé diminution , 
en difant qu'elle n’eft impofée dans le rôle de 


Lorraine qu'à raifon de 82ç florins ; fon contin- 


gent à la chambre impériale monte à 405 rixdales 
72 & demikr. Elle entretient d’ailleurs quatre com- 
pagnies de foldats , & l’empereur ou fes alliés ont 
coutume, en temps de guerre, d'y mettre gar- 
pifon. Les françois y en mirent une en 1757. 

: On trouve à Cologne quelques manufaétures de 


irübans fort connus en Allemagne, 8: d’autres 


étoffes de foie moins recherchées : mais les vins 
du Rhin forment la principale branche de fon: 
commerce ; elle eft, par fa fituation, lentrepôt 
le plus confidérable de ces vins, relativement à la 
Hollande , aux ifles britanniques & aux pays du 
nord. Ce fut dans cette ville que s’ouvrirent l’an 
1673 les conférences qui conduifirent à la paix de 


Nimégue ; & ce fut-là que, pendant la tenue du 


congrès , 8 au mépris de la neutralité prefcrite 
aux troupes de Ja garnifon de a ville , l’empereur. 
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Léopold fit enlever ; par un détachement de cette 
garnifon , le prince Guillaume de Furftenberg at- 
taché à la France. 

COLONIE , f. f, tranfmigration d’un peuple 
ou d’une partie d’un pays à un autre, pour s'y 
établir à demeure , à l’aide de l’agriculture. 


Soit qu’on adoptê le fyftêème de population du 


monde , tel qu'il nous eft préfenté dans les livres 
facrés, & dont chaque pas que l’on fait vers la 
connoiffance de l’hiftoire du genre humain, nous 
fait retrouver les traces ; foit qu'on veuille fe 
jetter dans la mer d’incertitudes où mène le pyr- 
rhonifme, on ne fauroit nier , fans revoquer en 
doute fa propre exiftence , que toute la terre ne 
fe foit peuplée par colonies. 

Effains d’une ruche fociale dont ils retracent le 
gouvernement , les co/onies font comme lui un 
établiffement formé par l’induftrie humaine excitée 
par la nécefité, & comme lui ont été réduites 
en art; mais il s’en faut bien qu'elles foient par- 
venues à la même perfeétion. L'art des colonies 
eft encore, felon nous , dans fon enfance. C'’eit 
ce que nous allons prouver par quelques détails. 

On doit diftinguer trois fortes de colonies , aux- 
quelles on peut affigner trois différentes époques. 
1°. Les colonies des temps héroiques & fabuleux, 
c’eft-à-dire , de ceux dont la mémoire n’eft parve- 
nue jufqu’à nous qu’enveloppée de fables, à tra- 
vers lefquelles il eft comme impofhble de décou- 
vrir quelques traces de vérité. 2°. Les co/onies des 
anciens , à compter depuis les premiers fiècles où 
la guerre n’étoit qu'un brigandage , où le flambeau 
de {a tradition & celui de l’hiftoire ont commencé 
à éclairer l'efprit humain , Jufqu'aux temps où la 
guerre, ceffant d’être un mal de néceflité, devint 
une efpèce de droit parmi les peuples. 3°. Les 
colonies modernés , dont le commencement peut 
fe rapporter au temps de la découverte des deux 
Mondes par les européens. 

Nous n’avons connoiffance des premiers âges de 
l’homme que par nos livres facrés. L'étude des 
faits ne peut être qu'un cahos dans fon origine , 
dans fon cours, dans fon enfemble pour quicon- 
que rejette le plus ancien & le plus authentique 
des hiftoriens. Celui qui refufe de prendre ce 
guide , eft, dès les premiers pas, environné de 
ténèbres & d’incertitudes, & ne fauroit plus for- 
tir du dédale des contradictions où il fe trouve. 
I! ne peut remonter à la fource , ni fuivre les tra- 
ces du genre humain ; il eft fans cefle réduit à 
s'appuyer fur des conjeétures & à mettre de vai- 
nes fpéculations à la place de la vérité. Mais fi 
dans fon embarras il a recours aux livres de Moy- 
fe , tout fe débrouille &' s'éclaircit à fes yeux ; 
alors il découvre l'origine de. l’homme, le com- 
mencement & les progrès de la population , & 
il voit, d’une famille préfervée d’un naufrage uni- 
verfel , fortir trois nombreufes familles qui diri- 
gent leur marche vers les extrémités oppofées de 


Ja tegre. 
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C'eft donc la feule hiftoire que nous avons des 
commencemens de l’homme qu'il faut confulter , 
pour connoître la marche de la population & des 
colonies des premiers temps. On y voit les pre-. 
miers hommes , prefque tous paîteurs, errer avec 
leurs familles & leurs troupeaux , utiles & pré- 
cieufes richeffes. Les autorités de père, de chef, 
de maître , unies & confondues , compofoient tou- 
tes les loix ; la guerre n’étoit autre chofe que le 
droit d’une défenfe légitime, & la paix que l'hof- 
pitalité & la bonne foi. Les familles même les 
plus unies fe féparoient aufi-tôt, ou peu après la 
mort du patriarche ou père commun , & les liens 
de la fociété étoient alors rompus ; il ne reftoit 
d’attachées au tronc que les branches trop foibles 
pour fe pañler de fon appui ; les autres, gardant 
leurs rejettons , alloient faire de nouvelles fouches, 
dont la ramification étoit bientôt fjette aux mê- 
mes partages. 

On fent aifément que fi de telles féparations laif- 
foient lieu pendant quelque temps à une forte de 
fraternité entre des peuples, qui ne reconnoif- 
foient qu'un même père, ce ne pouvoit être que 
quand les cantons où ils fe fixoient refpeétivèment 
étoient fort voifins | & l’on voit encore que , 
par une fatalité inhérente à l’efpèce humaine tou- 
Jours cupide & inquiète , ces peuples n’attendoient 
fouvent que le terme d’une génération , pour fe 
regarder en ennemis fouvent implacables. É 

Il s'enfuit de-là , que les familles qui fe fépa- 
roient & alloient fonder de nouveaux peuples , 
emportoient avec elles la plénitude de leur liberté , 
& ne confervoient aucune forte de dépendance de 
la famille d’où elles fortoient. Les exemples de ces 
fortes de féparations qu’on trouve dans lhiftoire , 
nous montrent même une condefcendance récipro- 
que & atteftent une convention établie, par la- 
quelle le territoire premier demeuroit neutre , pour 
ainfi dire, & chacun alloit de fon côté s'établir 
en d’autres lieux, | 

Cependant il n’eft pas à préfumer que cette 
fimplicité de mœurs fe foit étendue fort loin, ni 
qu'elle ait duré long-temps. La vie errante & paf- 
torale ne pouvoit convenir qu'aux premiers hom- 
mes , qui ne faifant encore qu’un petit nombre 
avoient des terres à chdifir ; ou à des brigands qui 
infeftent un pays immenfe plutôt que de l’habiter. 


Le brigandage a fuccédé à la population, & il 


étoit impofhble qu’il l’eût précédée, 

Les hommes donc refferrés par la nécefité , & 
décidés même par la différence des terreins 8 des 
climats , qui tous ne font pas propres au pâtura- 
ge , furent obligés de s’adonner à l’agriculture , 
pour pouvoir fubfifter en plus grand nombre fur 
un plus petit terrein. Dès-lors il n’eft plus poñi- 
ble d'imaginer que la mère ruche, furchargée 
d'hsbitans & pouffant au-dehors fes élèves , aban- 
donna fon logement pour donner aux jeunes effains 
l'exemple & le courage de fonder des colonies. 
La terre nourricière demeuroit habitée , & fa peu- 
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pare en poufloit au-dehors de nouvelles qui al- 
oient habiter des pays vacants. Il n’eft pas dif- 
ficile de comprendre que le monde fut de la forte 
peuplé très-promptement, & vers fes extrémités 
aufli-tôt que dans le centre. | 

. Quelques réflexions fur l'inquiétude naturelle 
à notre efpèce, fur le penchant de l’homme vers 
l'efpérance , fur fon attrait pour les courfes & 
fon dégoût pour revenir fur fes pas, nous ame- 
neront à penfer que des hommes jeunes & robuftes 
accoutumés à une vie pénible, & n'ayant pref- 
que aucuns befoins , une fois les maïtres d’errer 
dans la vafte étendue de l'univers & de fe choifir 
un domicile , durent aller bien loin , &n'être ar- 
rêtés que par les barrières de l'élément , qui fait 
aujourd’hui la jonétion des différentes parties de 
l'univers , & qui en faifoit alors les bornes. En 
effet , fi l'aurore de l’hiftoire nous montre la trace 
de la populationpremière, partant du centre pour 
aller à la circonférence , nous voyons dans lhif 
toire ancienne la population feconde revenant , 
pour ainfi dire, de la circonférence fur le centre. 

Cependant ces premières peuplades n’apportè- 
rent de leur pays natal qu’une tradition foible de 
quelques points principaux , telle, par exemple , 
que celle du déluge, dont toutes les annales des 
nations nous montrent la trace, quoique bientôt 
obfcurcie par une infinité de fables. Les néceffités 
qu impoñfoient les lieux & le climat firent naitre 
quelques arts méchaniques , variés dans leur objet 
& dans leurs procédés , felon la différence des 
pays & en proportion de ces nécefités ; & bien- 
tôt: les hommes, répandus fur la furface de la 
terre, n’eurent plus rien de commun entr’eux , 
que ce mélange inconcevable de grand & de bas, 
de fort & de foible , type de leur origine & de 
leur décadence. 

Telle fut la marche de la population & le ré- 
gime des co/on'es, dans les temps dont nous com- 
pofons le premier âge de l’humanité. L’ignorance 
de leur origine où fe trouvèrent tous les peuples, 
quand ils voulurent en faire la recherche, prou- 
vent que les colonies de ces premiers tems étoient 
entiérement indépendantes de leur fouche ; qu’ils 
n'en avoient pas reçu de loix , ni même confervé 
le fouvenir. Paffons maintenant aux co/onies . du 
fecond âge. | 
_ Les plus anciennes annales de l’humanité éclai- 
rée, nous difent que le premier que l’on vit porter 
atteinte à la liberté de fes femblables, fut un chaf- 
feur intrépide & audacieux ; qu’il foumit une gran- 
de étendue de pays, & lui donna des loix. La 
fociété forcée qui en fut la fuite, dut néceffaire- 
ment en nécefhiter plufeurs autres. Dès que la 
force foumet quelques hommes, la crainte qui 
s’éveille, en raffemble d’autres pour la repouffer ; 
dès lors l’humanité entière dut fe réunir en diffé- 
rentes fociétés, qui impofèrent un nouvel ordre 
de néceffités, & conféquemment engendrèrent un 
nouveau genre d'induftrie, 
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. 11 fallut des loix civiles pour ordonner l’inté- 
rieur de ces fociétés, des loix militaires pour les 
défendre , des loix municipales pour le maintien 
de la chofe publique, &c.( Le commencement 
des fociétés eft le temps des plus nobles efforts 
de l’efprit humain : aufli toutes les légiflations en 
général portent-elles l'empreinte de ce principe de 
grandeur & de difcernement du bien & du mal 
moral, qui diftingue & caraétérife l'humanité dans 
toutes fes branches. ) La fociété, comme un rem- 
part univerfel , mettant chaque individu plus à 
l’abri des craintes, & plus en état de fournir 
avec facilité aux befoins qui jufqu’alors avoient 
affaiflé fon entendement , les grands objets fe pré- 
fentèrent ; les vues fublimes fe firent jour ; les arts. 
s'élevèrent & s’étendirent;s & l'indufirie profitant 
des facilités que lui procuroit la réunion des for- 
ces , porta fes ouvrages à un fi haut point de per- 
fection ; que loin de faire des progrès , ils ont dé- 
cliné depuis, à mefure qu'on a vu baiffer le génie 
des peuples qui les ontimités. L’art de la naviga- 
tion fut long-temps dans un état d'enfance; mais 
fes premiers efforts, qui font peut être plus d’hon- 
neur à l'induftrie humaine que les derniers, com- 
mencèrent à lier entr'elles les différentes parties 
des continens , qui n’étoient féparées que par des 
mers bornées. 

C’eft à cette époque que nous devons fixer les 
colonies du fecond âge. Des mécontens ou des 
bannis de quelques-unes des fociétés déja établies, 
des fugitifs ou des ambitieux emmenant avec eux 
ceux qu'ils avoient pu attacher à leur fortune, al- 
loient chercher à fonder de nouvelles villes, s’é- 
tablifloient dans des cantons encore déferts, ache- 
toient le territoire qui leur convenoïit des anciens 
pofleffeurs , ou s’en rendoient les maîtres les ar- 
mes à la main. Quelquefois une fociété détruite 
renaifloit de la forte de fes débris, c’eft ainfi que 


les reftes de Troie s’établirent dans l'Italie, &c. 


Telle fut l’origine des plus anciennes villes du 
fecond âge. Argos & Athènes étoient des cofonies 
de l'Egypte, Thèbes l’étoit de la Phénicie. Car- 
thage reconnoit Tyr pour fa fouche. Marfeille fe 
vante encore de tirer fon origine des phocéens. 
Les colonies grecques peuplèrent l’'Ionie & cette 
partie du royaume de Naples qu’on appelloit la 
grande Grèce. Toute l’hiftoire ancienne en un mot 
montre par-tout des traces de ces fortes de filia- 
tions. 

Ces colonies du fecond âge emportèrent plus de 


on: 


-chofes de la ruche mère, que n'’avoient fait les 


premières, parce qu'il y en avoit plus à emporter. 
L'invention, bornée de fa nature aux mefures de 
la néceffité, n’eft extenfible à l'infini, que parce 
que fon principe left auf. Ce qui n’eft d’abord 
que commodité, devient dans peu néceflité par 
l'habitude ; en conféquence les arts néceffaires 
pour fe vêtir, fe loger, &c. les réglemens inven- 
tés pour établir & ordonner la fociété , toutes fu- 
perfluités inconnues aux premières co/onies de l’u- 
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rivers , étoient des néceffités indifpenfables pour 

les fecondes. Toutes cés chofes qu'ils emportèrent 
Ë 

de leur berceau , furent autant de points de re- 


connoïiflance, qui perpétuèrent chez ces nouveaux 
: les langues 


peuples la mémoire de leur origine 
d’ailleurs étoient devenues nombreufes & varices, 
en proportion de la multiplication des befoins & 
des ordonnances de la fociété. Lés chemins & Îles 
communications plus libres entretenoient cette for- 
te de fraternité. En un mot, les colonies recon- 
nurent leur fouche, & confervèrent en général 
avec elle une alliance de prédileétion. s 
* Cependant, on ne voit nulle part que ces co/o- 
jiles aient en aucune manière relevé de la métro- 
jole. Le chef ou la république leur donnoit des 
fe plus cu moins relatives à celles des pays dont 
ils étoient originaires, felon que lPexigeotent les 
riécefités des temps & des lieux, & felon l’hu- 
meur ou le pouvoir foit du peuple, foit du gou- 
vernement ; ils envoÿoient même quelquefois de- 
mander des loix à leurs voifins, ainfi que des hom- 
mes capables de les faire exécuter. On en voit 
plufieurs exemples dans l'hiftoire ancienne; mais 
jamais ces peuples ne renonçèrent à leur liberté 
primitive , en faveur de ces voifins, moins encore 
en faveur de là fouche dont ils tiroient leur ori- 
gine : & comme l'homme en général édifie avec 
infiniment plus de vivacité & de fuccès qu'il ne 
fçait conferver, il arriva prefque par-tout, que 


ces nouveaux établiflemens devinrent plus puif-. 


fans que ne l’étoient les anciens. 

Tel fut en général le régime des colonies du fe- 
cond âge. Depuis flong-temps l’Afie, berceau de 
l'humanité , étoit en proie à l’ambition & aux 


malheurs , qui accablent les peuples des monar- 


chies trop étendues ; lorfqu’au centre de l'Europe, 
pays plus divifé par la hature, & mieux défendu 
par le caraétère’ de fes habitans , il fe forma une 


puiffance deftinée à réunir toutes les parties du 


nonde qu'on pouvoit connoître alors. 

Depuis la naiffance de Rome, lhiftoire an- 
cienne fe rapproche de nous ; c’eft-là l'époque où 
l'on peut marquer la ceffation des colonies du fe- 
cond âge, en renvoyant à l’ordre des fondations 
& des forterefles , les établiffemens poftérieurs 
faits dans divers états pour garder les frontières, 
ou pour fervir d'étapes de commerce. Les inva- 
fions des barbares dans l’empire romain qu’ils inon- 
dèrent de toutes parts, & les incurfions de leurs 
fucceffeurs fur les monarchiès qu’avoient fondées 
lés premiers, font des dévaftations & non des 
branches de la populition. 

Enfin la barbarie ayant plus que jamais féparé 
& concentré les différentes parties de l’univers, 
tout à coup linvention de la bouflole ouvrit de 
nouvelles routes à la curiofité humaine. Cette belle 


découverte, qui fut fuivie de auelques autres non 
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(3) Ea poudre à canon , l'imprimerie, le télefcope, &e, 
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moins importantes (1), nous fit connoiître uih our 
eau monde & un nouvel ordre de chofes. C’eft 


ici que commence le troifième âge des co/onies qui … 


vient jufqu à nous. | 

Les premiers peuples de l’Europe qui pafsèrent 
en Amérique, ne furent pas des colons; mais au 
contraire des conquérans, c’eft-à-dire, des dévaf 
tateurs , & les pires de tous: La foif de l'or, tou- 
jours excitée & toujouts accrue par ce qui devroit 
la fatisfaire , fut la première caufe du paflage de 
nos aventuriers dans’ le nouvéau-monde. Elle yre- 
tarda long-temps leurs fuccès ; & fit de ces vaftes 
contrées un théatre d’horreurs qui deshonore l'hu-. 
manité. Cette foif, quoique moins brutale en ap- 
parence, & plus éclairée aujourd'hui , eft encore 
néanmoins le principal motif de l'attention des 
puiffances, puifque l'intérêt le plus fordide , & 
nous ofons dire le plus mal entendu dans fes 
moyens ,.eft l’ame de leur conduite en cette partie. 

fnutilement nous donnerions ici le précis des 
annales du nouveau-monde , depuis‘fa découver- 
te; il ne pourroit fervir qu’à nous faire rougir de 
Ja conduite de nos pères, fans nous porter fans 
doute à en avoir une meilleure. Nous ne devons 
prêcher la morale, que dans l’acception de linté- 
rêt bien entendu ; & dans ce fens il fufñt de pren- 
dre les chofes telles qu’elles font aujourd'hui. 

Le nouveau-monde, dont la plupart des anciens 
habitans fe prétendent libres, eft partagé plus en 


_defir encore qu’en réalité, entre plufieurs puiffan- 


ces de l’Europe; les efpagnols établis fur les dé- 
bris des deux grands empires du Mexique & du 
Pérou, les portugais qui occupent une grande & 
riche partie de l'Amérique méridionale , les an- 
glois qui naguère s’étendoient fur les côtes , depuis 
le golfe de Honduras jufqu’à la baie d'Eludfon, 
&: qui pofsèdent encore quelques ifles dans le 
golfe du Mexique , ainfi que les hollandois , les 
françois enfin, autrefois les maitres de l'Amérique 
fepténtrionale , maintenant bornés à la poñileffiün 
d’un territoire médiocre fur les côtes de la Guya- 
ne, & infulaires comme céux-ci aux Antilles & 
aux Îfles fous le vent. Chacune de ces nations a 
une façon d'être dans ces nouveaux établiffemens, 
relative à fes mœurs & à la forme de fon gouver- 
nemeñt en Europe. | | 


L’efpagnol, toujours immuable dans fes pré- 
jugés, . parce que l’orgueil en fait le fonds, &: 
que l’orgueil eft toujours content de .fa façon 
d'être ; l’efpagnol , de tous les peuples celui. 
qui a le plus retenu des vices & des vertus. 
des fiècles d’ignorance , obéit & commande 
avec hauteur, fait confilter fa dignité dans la pa-. 
reffle, ne connoit d’autres richefles que l'or, & 
d'autre ufage de l’or que le fafte & l’oftentation.. 
Il dédaigne de fe courber vers la terre nourricière, 
& force des efclaves à s’enterrér dans des mines, 
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pour én arracher l’objet de fa cupidité. Vrar def- 
pote de l'Amérique, il a fait par le fer ce qu'il 
n'eût pas manqué de faire par la forme de fon gou- 
vernement. Il a dévafté des pays immenfes, & il 
règne fur des contrées défertes, qui ne lui don- 
_ nent d’autres foins , que celui d’en défendre l'en- 
trée aux étrangers; maître terrible, & fidèle fu- 
Jet, il attire fans ceffe les habitans de fon ancienne 
po ; & lui renvoie en échange ces tréfors qüi 
ruinièrent autrefois, & dont elle n’eft plus que 
l'entrepôr. 

Le Portugais , puiffance précaire, & qui n’a de 
la fouveraineté que l'indépendance , eft en Amé- 
rique ce qu'il eft en Europe pour la conduite & 
le gouvernement. Il a long-temps fouillé les mines 
& les carrières de diamans, fait la contrebande, 
franchi les barrières des efpagnols , & attiré de chez 

, eux de {a poudre d’or , &c. le tout pour le compte 
des anglois ; dont il n'eft encore que le facteur, 
à titre fi onéreux, que l'Angleterre perdroit beau- 
coup à être fouveraine du Portugal & maïtreffe 
du Brefil. : 

. I Æmble pourtant, que le Portugal commence 
à fentir tout le poids du monopole que les anglois 
exercent fur lui depuis plus d’un fiècle, & qu'il 
veuille changer de politique à cet égard, en don- 
naht aux autres nations la liberté du commerce 
dans fes états. Quelques ordonnances de la reine, 
récemment publiées , nous préparent à ce chaänge- 

- ment, 

L’anglois , que des yeux prévenus ont long- 
temps regardé comme le peuple de l'Europe le 
plus éclairé dans fa conduite au nouveau-monde, 
a cependant fait Voir dans le régime de fes colo- 
nies la même politique qu'il fuit f conftamment 
chez lui. Or, cette politique, fondée fur deux 
principes oppolés de leur nature, n’a jamais pu, 
& ne peut encore avoir que les fuccès Les plus fu- 
neftes. En effet, le defir de la liberté & l'amour 
exceflif des richeffes , dont nous voulons parler, 
font naturellement inaliables ; & l’on tenteroit vai- 
nement de les réunir en un point. En luttant fans 
ceffe l’un contre l'autre, ils font fermenter toutes 
les pañlions dans la fociété , en rompent tous les 
liens , en défuniffent toutes les parties. Leurs com- 
bats ont de tout temps préparé la ruine des peu- 
ples : ils feront celle de toute fociété, & ne peu- 
vent manquer de détruire l’ Angleterre elle-même, 
fi elle continue à céder à leur double ation. 

Ce compofé , tout défectueux qu'il eft, forme 
cependant la bafe de fon fyftème : il entra dans 
l’établiffement de fes colonies, L’efprit deliberté & 
de patriotifine que les colons apportoient d’Angle- 
terre ; multiplia ces co/onies , leur donna des loix 
de république, des confeils, des autorités balan- 
cées, &zc. Partout où le gouvernement fe trouva 
au gré des colons, l’induftrie , le commerce, les 
arts s'établirent, à l’inftar de nos plus floriffantes 
villes d'Europe , tandis qu'aux lieux où l’autorité 

fut plus militaire que municipale, & la forme des 
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loix moins analogue à l’efprit de liberté , quelques 
avantages que promiffent le fol & le climat, la 
population s'arrêta ; & tout demeura dans la lan- 
gueur. ' (à se 
D'autre part, la cupidité de l’ Angleterre génoit 
en tout fens, ou affoibliloit ces mêmes co/omies ., 


“pour lefquelles le :patriotifime de la nation faifoit 
de fi fortes avances & de continuels facrifices. Elle 


ne leur ouvrit la mer qu’à des conditions toutes 
onéreufes & partiales , & concentroit dans fes 
mains le commerce exclufif de leurs produétions, 
Démefurée dans fon ambition, elle n’embrafloit 
pas moins que Fempire du nouveau-monde. Son 
plan étoit d'enlever au nord toutes les pêches, au 
midi les mines, fur les terres les pelleteries ; & 
d'exécuter fon projet, en s’établiffant de proche en 
proche fur toutes les côtes. C’eft ce projet, conitam- 
ment fuivi par l'Angleterre, mais hors de propoi- 
tion avec fes forces, qui a fait naître le méconten- 
tement, l'aigreur, l’efprit d'indépendance dans le 
cœur de fes colons, la jaloufie chez fes voifins , 
& qui forçant les américains de fe lier avec fes 
anciens ennemis, a donné lieu à la dernière guerre, 
où l'Angleterre , humiliée & dans la détreffe , loin 
de parvenir à cet empire qu'elle fe forgeoit à plai- 
fir, a vu démembrer fes propres poñleffions ; & 
par fon defpotifme fifcal & mercantile, a perdu 
pour Jamais treize de-fes plus belles provinces. 
Le françois, dit l’Ami des hommes, dans fon 
» ftyle peu correét, mais original & piquant, le 
» françois eft, ainfi que les autres, dans fes co/o- 
» nies , marqué au coin de fon gouvernement, & 
malheureufement auf au coin de fon génie. Un 
» gouverneur, un:intendant fe prétendans tous les 
» deux maîtres, & jamais d'accord; un confeil 
» pour la forme; paieté, libertinage, légèreté, 
» vanité, force fripons très-remuans, d’honnètes 
» gens, fouvent mécontens, & prefque toujours 
» inutiles; au milieu de tout, cela, des héros nés 
» pour faire honneur à f’humanité, & d'aflez 
» mauvais. fujets , capables dans l'occafion de 
» traits d’héroifme ; Le vol des cœurs, pour ainf 
» dire, &c:le talent de fe concilier l’amitié des na- 
» turels du pays; de belles entreprifes , &z jamais 
» de fuite; le fifc qui ferre l'arbre naiffant, & 
» déja s'attache aux branches ; le monopole dans 
» toute fa pompe; voilà nos co/onres & nos colons. 
» ,;... Arrivés ou établis les premiers en Amé- 
» rique feptentrionale , ils avoient à choifir de 
» tous les dons de la nature, à la réferve du feul 
» qu'on cherchoit alors, & dont.ils {e dégoûtè- 
»>» rent heureufement, je veux dire. les mines. La 
5» terre étoit excellente dans fes productions; la 
» mer la plus poifloneufe qui foit au monde; le 
» commerce des pelleteries tout neuf, & fi abon- 
» dant, qu'on n’en favoit que faire. Ils fe déter- 
»- minèrent en braves françois : ils prirent tout, & 
» tout de fuite ils furent plus loin pour voir s'il 
» n'y auroit pas éncore quelque chofe de meil- 
» eur ; ils étoient fept : l’uñe demeura en Lerre- 
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» Neuve, & dit : malgré ces brouillards, jetiens 
» ici, & toute la pêche eft à nous; deux en Aca- 
» die, qui bientôt fe battirent entr’eux, à caufe 
» qu'ils étoient trop ferrés. Les quatre autres fe 
» furent pofer à Quebec , dont l’un fut à plein- 
» pied, par le plus beau chemin du monde, s'é- 
» tablir dans la baie d'Hudfon : deux autres, pour 
» prendre l'air, remontèrent le fleuve pendant 
» quelques trente ou quarante Jours, jargonné- 
» rent avec les fauvages qu’ils n’avoient vu depuis 
» long-temps, & leur demandèrent des nouvelles, 
» les filoutèrent de leur mieux , furent à la chaffe 
» aux hommes avec les premiers qui les en priè- 
«> rent , fans leur demander pourquoi, & feule- 
» ment pour fe défennuyer; fichèrent quatre ba- 
» tons enterre, qu'ils appellèrent forts , par-tout 
» où il parut que s’affembloit [a bonne compagnie, 
æ & fur-tout plantèrent force poteaux , où ils eu- 
» rent foin d'écrire avec du charbon : de par de 
5 roi ». 
… Ils s’établirent ainfi dans le Canada & fur les 
bords du Mififipi ; & quelques fuffent ces titres 
de leurs poffefions dans ces vaftes contrées, les 
autres peuples n’en avoient pas de meilleurs pour 
les terreins qu’ils occupent dans le Nouveau-mon- 
de. Mais les françois, plutôt aventuriers & cou- 
teurs que colons, fongèrent moins à cultiver leur 
pays, qu'à le parcourir & à s'étendre ; aufli leurs 
colonies ne parvinrent pas à un grand point de 
rofpérité. Ten caractère remuant & guerrier ne 
èur permit pas de voir tranquillement les entre- 
prifes que l’ambition monopolaire des anglois fai- 
{oit fur leur territoire; des guerres cruelles s’allu- 
mèrent entr'eux en Europe & en Amérique; & le 
fort des armes s’étant déclaré contre les françois, 
ils cédèrent, comme on fait, aux anglois la nou- 
velle France, & firent préfent aux efpagnols de la 
Louifiane , abandonnant ainfi toutes leurs poflef 


fions fur le continent de l’ Amérique feptentrionale. . 


Nous ne donnerons pas ici le détail des éta- 
bliffemens des européens dans les ifles, parce que 
cela regarde plus particulièrement le commerce, 


& que d’ailleurs ces détails fe trouvent dans d’au-. 


tres articles de notre diétionnaire au nom de ces 
différentes ifles. ( Voyez les mots JAMAÏQUE , 
S. DomiNGuE, MARTINIQUE, &c. ) mais il 
nous paroit convenable d’examiner , 1°. fi la pru- 


dence a eu plus de part à la conduite des divers 


peuples de l’Europe dansle régime de leurs co/onies, 
qu’elle n’en eut dans leur établiffement ; 2°. Pour 
quoi les colonies naiffantes , les établiffemens nou- 
veaux montrent fouvent un air de profpérité qu’on 
ne voit plus dans les anciens; 3°. quelles doivent 
être les vraies caufes de la profpérité des colonies, 
& comment elles peuvent contribuer à celle de 
jeur métropole. 

Les peuples modernes ont, en fait de solonies , 
enchért fur les anciens, en ce qu’ils ont imaginé 
de conferver un empire abfolu fur des fujets auffi 
floignés; cette politique eft-elle bien ou mal fon- 


lointains climats, 
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dée? Avant de décider cette queftion, il faut 
confidérer quel a été le but primitif de ceux qui 
firent ces fortes d’établiflemens , c’eft-à-dire, dif- 
cuter le principe avant les conféquences. : 


Un motif de curiofité , mêlé de cette efpérance | 
vague qui l'accompagne toujours, fut le premier 


mobile des voyageurs qui découvrirent le nouveau 
monde. Les beautés de la nature raffemblées dans 


| ces pays, frappantes par leur nouveauté, & exa- 


gérées dans les récits des premiers aventuriers ; 


mais fur-tout l’appas des richeffes dont ils reve: 


noient chargés, en firent bientôt courir d'autres 
fur leurs pas. Le bonheur préfida à la conquête 


des deux grands empires du Mexique & du Pérou. 


La fortune &:le courage des capitaines qui en 
devinrent les conquérans , ne les éblouirent pas au 
point de les faire manquer à leur devoir envers 
leurs princes. Ce miracle étoit réfervé à la fidé- 
lité caitillane. Soit vice ou vertu, les chefs efpa= 
gnols donnèrent les premiers l'exemple de cette 
dépendance du nouveau monde pour lancien, qui 
ne s’eft pas démentie depuis ; & toute leur ambi- 
tion fe tourna vers le defir de s'enrichir. Les na- 
vigateurs des nations qui découvrirent les autres 
parties de l'Amérique , n’avoient que le même but; 
& les fouverains de l’Europe voyant un roi d'Ef- 
pagne fouverain dans les Indes , voulurent à fon 
exemple étendre leur domination fur ces nouvelles 
terres. D'un autre côté il ne fut plus queftion de 
faire des conquêtes en Amérique, dès quon ny 
trouva plus de fociétés réunies en forme d'em- 
pire, & réfolues à difputer le terrein ; mais profi- 
tant de la facilité des naturels du pays ou de leurs 
divifions entr’eux, chacun en arrivant fe mit à 
parcourir le plus de terrein qu’il lui fut poffble , 
toujours en prenant pofleffion au nom de fon maitre; 
& ce fut pour ces limites imaginaires que l’on 
combattit tant de foïs depuis, comme pour les 
autels & les foyers. 


A ne confidérer les nouvelles acquifitions que 
du côté de la puiffance , on ne voit pas cependant 
qu'à l'exception d’un vain titre, les princes de 
l'Europe en aienttiré de grands avantages. On ne 
peut pas dire que les armées, la magnificence & 
l'autorité des rois d'Efpagne fe foient accrues de- 


puis qu'ils ont joint les Indes à leurs états ; mais 


on fait que des princes, dont la puiffance a dou- 
blé de nos jours en tout cela, le Czar, le roi de 
Pruffe , &c. ne pofsèdent point d'états dans le 
nouveau monde. Auf les premiers aventuriers qui 
acquéroient ainfi d’immenfes provinces à leurs 
fouverains , obtinrent-ils à peine un inftant de leur 
attention & quelques fecours , qu’on leur permet: 
toit de tirer de l'Europe, plutôt qu’on ne leur 
donnoit. Les princes occupés chez eux de leurs 
affaires , faifoient de longues guerres pour acquérir 
une place, un bailliage, & fe foncioient péu de 
vaftes acquifitions qu’on faifoit pour eux dans de 
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L'efprit de commerce fe perfectionnoit cepen- 


dant; & les productions de l'Amérique , fuper- 
flues autrefois, maintenant néceflaires, devinrent 
l'objet le plus important du commerce de l’Eu- 
rope. Sous ce point de vue, on paroifloit n’avoir 


befoin d’abord que de faire des établiffemens &. 


des entrepôts, tels que les nations commerçantes 
en ont fur les côtes de l'Afrique & de l'Afie; mais 
bientôt on s’apperçut que les meilleures produc- 
tions du nouveau monde avoient befoin d’être cul- 
tivées & manufacturées fur les lieux, pour être 
lus propres au tranfport; en conféquence il fallut 
fonder des villes, cultiver les terres ; en un mot, 
établir fur le fol & peupler en grand des colonies. 
$ Mais de ces trois chofes , fi peu faites pour 
être combinées , l’efprit de domination , celui de 
commerce & celui de population , il fe forma un 
{yftème neuf, & ;"f nous l'ofons dire , monftrueux, 
qui conftitue la politique actuelle de l'Europe re- 
lativement à l'Amérique. L’efprit de domination 
voudroit embraffer plus d’étendue de pays que tous 
fes fujets n’en fauroient enceindre. Il voudroit en 
outre gouverner fes fujets américains autant & 
plus defpotiquement que ceux qui font à la porte 
de fa capitale. L’efprit de commerce dont le pro- 
Jet, au fond , eft de vouloir tout pour foi & rien 
pour les autres, regarde les colonies comme les 
fermes du commerce , veut les nourrir , les vêtir, 
les meubler à fon prix & à fa fantaifie, avoir leurs 


denrées aux mêmes conditions, leur permettre & 


leur prohiber felon fon intérêt. L’efprit de popu- 
lation enfin fent bien la nécefité de renforcer & 
d'accroître les colonies ; mais | gêné par les deux 
autres dans l’exercice de fa liberté & de fon in- 
duftrie , il ne prend que de faufles mefures dont 
l'effet eft précifément le contraire de fon objet. 
Aüinfi tous les arrangemens de ces fociétés con- 
traftent les uns avec les autres. Tâchons d’en dé- 
montrer la difcordance &e l’inftabilité, 

Commençons par les induétions fimples & frap- 
pantes qu'on peut oppofer à l’efprit de domina- 
tion, & demandons d’abord ce qu’il prétend faire 
des contrées tmmenfes qu’il ne fauroit peupler , 
&c dont les différentes parties ne fauroient avoir 
de correfpondance entr'elles ? L’objet d’un gou- 
vernement fage n'eft pas de régner fur des dé- 
ferts. 

Les apologiftes du fyftême aétuel de l’Europe à 
l’égard de fes colonies , diront que ce fyftême eft 
fondé fur la néceffité de multiplier les produétions 
de notre terre, en nous appropriant celles d’un 
pays fertile que nous avons acquis par tant de 
travaux ; que, fans cela , des voifins qui nous 
jaloufent & qui brülent de l'emporter fur nous dans 
la concurrence de la gloire & de la puiffance, vien- 
droient à bout d'acquérir la prépondérance par le 
commefce, fi nous ne nous mettions en état de 
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nous pañfer d'eux. Enfin, que les productions de 
l’Amérique étant devenues des néceffités pour l’Eu- 
rope, 1l importe infiniment que nous en tirions 
de nos colonies qui fuffifent pour remplir notre 
objet à cet égard. | 

Il s’agit de peupler & de renforcer vos colonies , 
& vous prétendez que le vrai moyen eft de les 
tenir dans une étroite dépendance de la métropole. 
Nous ne demanderons pas fi une dépendance ab- 
folue du gouvernement des co/onies , qui n’ofe rien 
entreprendre fans une permiflion d'Europe, rien 
décider fans demander des ordres précis à des mi- 


niftres déja trop chargés , & forcés d’abandonner 


fouvent ,; comme détails à des fous-ordres , la plu- 
part de ces objets éloignés ; nous ne demande- 
rons pas fice régime eftbien propre à remplir 


-votre projet , & n’eft pas contraire à vos vues. 


Vous faites de cette fubordination le rempart de 
votre autorité contre le penchant naturel qu'ont 
des fujets fi éloignés à fecouer le joug. Nous 
croyons cependant qu'il y auroit un moyen plus 
für de les détourner de ce penchant ; ce fetoit de 
rendre ce joug fi doux , que loin d’être redouté il 
fût recherché comme proteétion. | 

Il en eft, je penfe, des co/onies comme d'u 
champ qu’il faut défricher , labourer , fumer &c fe-. 
mer avant que de rien recueillir. « Si donc vous 
» envoyez fans cefle à vos colonies fans fonger à 
» en tien retirer ; fi vous leur donnez des chefs 
» dune probité reconnue, patiens , généreux ; 


‘» fachanteftimer les hommes, découvrir & culti- 


» ver leurs talens ; fi vous payez bien ces chefs & 
>» les mettez à même de tenir un grand état, fans 
>» percevoir aucuns droits onéreux fur le com- 
» metce & moins encore fur les folies des colons; 
» fi vous les y laiffez long-temps avec une auto- 
» trité entière ; enfin fi, fermant l'oreille aux plain- 
» tes & aux cabales des intrigans 8 des mauvais 
» fujets toùjours foutenus dans les cours, vous 
» déshonorez , quand ces chefs reviendront, ceux 
» qui fe ferontenrichis dans leurs places , & ré- 
» compenfez ceux qui reparoitront avec la panne- 
» tière & la houlette, dormez alors fur les dé- 
» tails, ne veillez qu'aux fecours principaux & 
» au choix des dépofitaires de votre autorité, vos 
» colonies fe peupleront & fe renforceront d’el- 
» les-mêmes avec une rapidité dont les progrès 
» vous étonneront (1) ». 

Pour tout homme vraimentinftruit des principes 
de l’économie politique , 1l eft aujourd'hui dé- 
montré que le bien comme le mal de nos voifins 
influe fur le nôtre, & que la profpérité de notre 
commerce s’accroit des avantages que reçoit le 
leur ; ceci nous mène naturellement à la difcuffion 
des privilèges de l’efprit de commerce dans la di- 
reétion des colonies. Ç Ç 

Il eft établi que le commerce «eft le principal ; 


(5) L'Ami des hommes, tom. 3, pag. 333, &ce. 
Œon. pol. © diplomatique. Tom. I, 
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‘où, pour mieux dire, l'unique objet de notre am- 
bition & de nos travaux en Amérique. Mais il 
‘it prouvé que l’efprit du commerce qui eft ex- 
clufif & ne refpire que les privilèges , eft très-op- 
pofé auxintérêts de l’état. Cela pofé, notre conduite 
dans le nouveau-monde donne, parles faits, la preuve 
la plus évidente de la vérité de cet axiome ; que /e 
commerce doit fervir en liberté, » ne jamais com- 
mander. Je ne donnerai point ici l'hiftoire des co- 
lonies que nous avions dans l'Amérique fepten- 
trionale ; & qui ont pañlé fous: une autre domi- 
nation ; mais je ferai voir quelle eft l'influence des 
privilèges du commerce fur nosifles , & je de- 
manderai fi ce commerce fi vanté eft fort avanta- 
geux à l’état. Sans entrer dans des détails qui me- 
neroient trop loin, il fuffit de dire que , d’après 
notre .plan d’adminiftration , nous devons tout 
porter à nos ifles & tout en rapporter ; & que fi 
nos loix prohibitives y étoient exaétement obfer- 
vées, ces colonies n’auroient de fubfiftance & de 
débouché que par nous. Or laccroiffement d’un 
peuple eft relatif aux fubfiftances ; il s'enfuit que 
c’eft notre commerce qui compofe le territoire de 
nos colonies; & , par une induction naturelle , il 
faut conclure que tout ce qui borne & reftreint 
notre commerce fait exactement le même effet fur 
nos colonies, 8: qu'ainft les loix fifcales & de 
police maritime qui gênent notre commerce & 
engourdiffent notre navigation , s’oppofent nécef- 
fairement à .la profpérité de nos ifles. 

Si les colons étoient les maîtres de tirer de leurs 
poffeffions toutes les denrées qu’elles pourroient 
produire, de fe procurer celles que le fol leur 
refuferoit ; en les prenant de quiconque les leur 
offriroit à meilleur marché ; s’il leur étoit permis 
de recevoirles néceflités de leur entretien & même 
de leur luxe de ceux qui les leur viendroïent pré- 
fenter ; enfin s’ils étoient libres de les aller cher- 
cher & échanger où bon leur fembleroit, on ne 
peut douter qu’au milieu de cette abondance les 
colonies ne devinflent promptement très - fortes , 
très-puiffantes : & très-peuplées ; que le prix des 
terres n'y augmentat beaucoup ; que la culture & 
le produit n'en doublaffent ,; & que les. villes, 
féjour des richefles, ne préfentaflent bientôt l’i- 
mage de la profpérité. Penfe-t-on, après cela, 
que le pays de linduftrie , du travail & de lae- 
tivité, la France, trouveroit moins de reflources 
‘dans fon droit de prééminence naturelle fur un 
monde nouveau, puiffant :& riche , qu’elle n’en 
trouve aujourd’hui dans fon droit exclufif , f 
Souvent. fraudé &c fi peu :afluré dans fes pro- 
‘Qts ? | ‘ 

On doit conclure de ce que nous venons de 
dire, que lefprit de commerce eft de lui - même 
très-incapable de former , peupler & fortifier des 
colonies ; & que fes vues & fes arrañgemens ‘ac- 


tuels font très - propres à en arréter l’accroifie- 


ment. 
Éxaminons maintenant l’efprit de population qui 


è k FRA 1. 
pour les aflujettir à la culture de la terre, & de 


doivent être au premier dans l’eftime des home 


d’émulation vécurent dans l’infouciance de leurs 


_» ofons dire, la plus impie des fervitudes. 


» nies , la culture des terres qui leur eft exclufi- 
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préfide à l'entretien de la plupart des colonies. M 
On a imaginé d'y faire tranfporter des efclaves um 


4: 


pe 


mettre au dernier rang l’art & le travail, qui 


mes. Dès que Rome abandonna fes campagnes aux 
foins de Ja fervitude , dès-lors les maïties privés ‘à 


vrais intérêts , & il fallut que l'Afrique nourrit 
l'Italie. ; | «1498 
æ Mais l’efclavage ancien, tout barbare & dé-" 
» naturé qu'il étoit, quoiqu'il ait corrompu les 
» peuples, avili & mélangé les nations, banni" 
» toute concorde , toute pitié, toute pudeur ,u 
» toute humanité enfin ; l'efclavage ancien , quo 
» que dans le droit. plus defpotique que celui 
» d'aujourd'hui, étoit, dans le fait, tout au. 
» trement fupportable & moins-dangereux. Nos 
» efclaves de | Amérique font une race d'hommes 
» à part, diftinéte & féparée de notre efpèce pat « 
» le trait le plus ineffaçable ; je veux dire la cou 
» leur, & qui conféquemment reçoit de la nature 
» le type de fon infortune. Les efclaves anciens 
» étoient des hommes reffemblans à leurs maitres; 
» les malheurs de la guerre & d’autres révolutions 
» les réduifoient: à: cette trifte condition, fans « 
» leur ôter les dons. naturels & les talens acquis 
» dans leur patrie ; tout cela les rapprochoit de 
» leurs maîtres. Les éfclaves nègres au contraire 
» on va les chercher dans le féjour de la barba- © 
» rie. Us arrivent brutes ou doués d'un inftinét M 
» étranger , ce qui ‘révient:au même pour nous. 
» On les jette dans des étables où leurs fembla- 
» bles font entaflés ; on les excède de travail 
» pour le compte de leurs maitres ; & de cet of. 
» dre d’habitudes & d’ufages nait , au fein de la 
» loi de fraternité 8: dans un fiècle qui s’eftime « 
» éclairé par excellence, la plus dure &, nous 


» (Cette méthode n’a de toutes mamières que M 
» des inconvéniens également inévitables &rui- 
» neux. Si lon appefantit le joug fur ces malheu- 
» reux, comme en général; on croit cette pré- 
» Caution néceflaire à la füreté même des co/o- 


» vement attribuée languit en proportions leur 
» population eft arrètée par leur mifère & par tous 
» les défordres qui en dérivent ; les femmes fe 
» font avorter pour être débarraffées d’un fardeau 
» qui les gêne ; les hommes deviennent fripons « 
» & malfaiteurs, & l’on eft obligé de tirer! fans « 
» ceffe , à: grands frais ; de l’Afrique ‘de quoi 
» remplacer la diminution continuelle qu’éprouve 
» cette étrange peuplade, Si au contraire on adou- 
» Cit leur efclavage , la débauche des maîtres les 
» introduit dans les maifons , 8 y établit une race " 
», de métis qui portent fur leur front l’édit de 
» HUE des mœurs & de la vergogne pu- 
tique. Les nègres les plus induftrieux fe for- 
» ment aux arts & aux métiers, & arrachent 


ne 
: 


… 
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» sw ainfi à fa population des blancs cette racine fe- 


Ê Dia j à 
* conde mais nourricière. Petit-à-petit le peuple 
æ d’efclaves s'accroît, & celui des maîtres dimi- 


> nue; le travail & l’aétivité font le partage des 


” premiers, l'indolence & l’orgueil celui des au- 
# tres. Qu'on juge où doit aboutir cette diftri- 


_* bution. 
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Ç _æ L'imprudence des créoles aide encore à ac- 


célérer ce renverfement. L’appat du gain, & 
d'une rétribution plus forte tirée de leurs ef 
claves, les engage à les employer à la naviga- 
tion, aux fonctions militaires mêmes. Les hom- 
mes les plus épais ont toujours aflez de lumiè- 
res pour fentir l’avantage de la liberté. Il y à 
même un préjugé tout établi parmi ceux-ci, 
que Dieu à d’abord livré cette terre aux hom- 
mes rouges , enfuite aux blancs , & qu’elle doit 
pañler aux noirs, & l’on voit des cantons dans 
les ifles où ils fe font déja fouftraits à l’obéif- 
fance. Loin de fentir le péril de ce genre de 
+ révolution, il femble que l’on courre au-devant; 
» & l’on poufle le délire à cet égard jufqu'à ins 
troduire avec foin les nègres dans les colonies 


M 


» fage, 


» Quel remède, me dira-t-on ? Voulez: vous 
borner cet abus & bientôt le rendre inutile ? 
» Encouragez la culture des terres dans les co/o- 
» nes. Vous ne le pouvez qu’en les rendant flo- 


» riflantes , & elles ne peuvent le devenir que par 


»# une entière liberté d'importation & d’exporta- 
# tion. La mifère eft toujours oifive , l'abondance 
# toujours agifflante. Quand les productions de 
» ces terres auront un débouché prompt & aflu- 
» ré, Je territoire & fes plantations en devien- 
» dront plus précieufes à leurs poflefleurs ; ils 
préfideront eux-mêmes à leur-culture , & bien- 
# tôt ne dédaigneront pas d'y mettre la main, 
fi vous avez foin que les chefs & principaux 
donnent à cet égard l’encouragement & l’exem- 
ple. L’abondance & la richeffe des villes atti- 
* reront des artifans d'Europe, qui prendront l’a- 
»» yance fur l’induftrie des nègres, qui n’eft ja- 
# mais que d'exception parmi cette race d’hom- 
» mes. Ces artifans en éleveront d’autres , & 
bientôt on préférera des ouvriers , & même des 
cultivateurs gagnant falaires, à des efclaves qu'il 
faut racheter fort cher (1), d’ailleurs coûteux 
8&c embarraflans & fouvent infidèles ». 

Il eft donc évident qu’on n’a pas fait à cet 
égard ce qu'on pourroit faire, & que les peuples 
modernes ne mettent pas plus de prudence dans 
le régime aétuel de leurs colonies qu’ils n’en mi- 
rent autrefois dans leurs établifflemens. Faifons 
maintenant quelques réflexions fur l’air de prof- 
périté qu'on remarque fouvent dans les établiffe- 
mens nouveaux plus que dans les anciens. 


92 
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» de Terre-ferme , qui n’en connoifloient pas l’u- 
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Le caractère de l’homme fage eft de conferver 
& d'entretenir , de ne jamais: créer , pour ainfi 
dire:, qu’en amélioration. Mais l'attrait de la 
plupart .des hommes eft d’édifier, de conftruire, 
de faire des chofes nouvelles ; & comme nous 
fommes bornés par le temps & par les moyens, 
autant que nous fommes volages dans nos idées, 
nous ne formons guères de nouvelles entreprifes , 
fans en négliger d'anciennes, & ne nous occu- 
pons de l'exécution de nos projets qu’en aban- 
donnant le fruit des travaux de nos dévanciers. 
De-là viennent , toutes chofes d’ailleurs égales , 
Paction , la vigueur & la profpérité des nou- 


veaux établiflemens , tandis que les anciens tom- 


bent en langueur& dépériflent. 


Cependant , fi l'on confidère ces penchans à 
l'innovation , on verra qu’en les prenant dans la 
nature , ils ont un objet favorable vers lequel lé. 
tude de fes loix propices nous dirige & nous 
conduit. Li 


Abftraétion faite de toutes les acceptions fous 
lefquelles on à compris le mot de colonies ; on 

eut dire qu’une colonie n’eft , à proprement par: 
fe ,; qu'un nouveau défrichement ; & en effet on 
n’a vraiment appellé co/ons que les cultivateurs. 
En ce fens, l’homme fent fi bien la néceflité des 
fecours de fes voifins, que, quand il s’écarte & 
cherche au loin à fe faire un. établifflement , :l 
faut qu'il y foit pouflé par des motifs de crainte 
ou d’efpérance, fupérieurs à l'attrait de l'habitude 
& au fentiment de fa propre foibleffe. 


La crainte ou le défefpoir peuvent avoir fait 
les peuplades hyperboréennes , ainfi que les peu- 
ples fauvages ; mais à cela près, quoiqu'on dife 
de Carthage , de Marfeille , &c. il eft peu appa- 
rent que les colonies fugitives aient beaucoup prof- 
péré. Des effains échappés des nations civilifées 
ne pouvoient montrer les efforts des co/onies des 
premiers âges, où l’homme libre. du choix de fa 
demeure & de fon établiflement, errant d'abord 
avec fes troupeaux fous un climat favorable & fur 
une terre naturellement fertile , fixé enfüuite par 
la néceffité, gouverné par des chefs vigilans, inf. 
truit par les vieillards dont la carrière étoit alors 
de plufeurs fiècles , vit éclore l'enfance de lin- 
duftrie & des arts, en fuivit les progrès & en 
atteignit toute la perfeétion. Rien n'arrête autant 
l’effor de l'intelligence, que l'habitude à ne penfer 
que d’après les autres, 8: à fe borner aux idées 
reçues. Le befoin ne fait que regretter les fecours 
que nous connumes autrefois ; il faut ou renouer 
les rapports qui nous les procurèrent , ou périr. 


L’efpérance a bien d’autres forces pour enga- 
ger les hommes à l’émigration; elle eft le premier 
mobile de nos travaux ; elle ne nous quitte jamais 
& fe mêle même à la crainte ; mais où l’efpérance 


(2) L’Ami des hommes , rom, 3, pag. 361, 
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domine & exalte l’efprit de l’homme , elle peut le 
mener jufqu'au prodige. 


Il réfulte de ces différentes réflexions, puifées 


dans l’expérience & dans la connoiffance de la 
nature humaine , que les établiflemens dus à l'ex- 
patriation forcée par la crainte, feront dificile- 
ment des progrès & tomberont dans la langueur 
ou la barbarie ; que ceux dont le motif fut l’ef 
pérance s’épuiferont äifément en efforts vagues & 
inutiles , à moins que des chefs fages & habiles 
ne fachent les conduire & les maintenir ; car 
Fhomme eft enclin à étendre fes efpérances: plus 
loin que fes forces, & qui trop embrafle mal 
étreint. Quant à ces derniers établiffemens ; qui 
feuls peuvent réuflir, s'ils font bien dirigés , ils 
conferveront toujours des rapports naturels & 
précieux avec la ruche mère, liens refpeétivement 
utiles, & quine peuvent être rempus que par la 
cupidité puiffante , qu’on appelle tyrannie, 

La tyrannie, en effét, n’eft proprement qu’une 
autorité confentie & louable dans fon principe, 
& qui devient funefte en changeant de conduite 
& en fe démentant. 


Le principe de l'autorité comme celui de l’o- 
béiffance fut l'utilité refpeétive des deux parts ; 
Ja fouveraineté , la paternité , le facerdoce, & 
tout ce qui émane en fous-ordres de ces trois 
genres d'autorité , toutes les hiérarchies, en un 
mot , fe rapportent à cela. 


Le fouvenir des bienfaits , l'habitude d’en rece- 
voir & d’en attendre compofent des devoirs , mais 
ces devoirs font liés à des droits; c’eft-là le grand 
cercle des avances , fur lequel eft fondé tout l’or- 
dre moral & phyfique focial : or, quand l’auto- 
tité veut attirer tout à foi, qu'elle oublie la 
réciprocité des droits & des devoirs, c'eft Ja ty- 
rannie , effet de la cupidité ou de l'incapacité du 
pouvoir, qui rompant les liens fait naître le dé- 
fordre & le refus d’obéiffance qu'on appelle ré- 
bellion. k 


La paternité eft, fans contredit, la première 
& la plus fainte des autorités , fondée fur les 
avances les plus fortes & les plus nécefliires ; 
mais fi le père exigeoit de fon fils, parvenu à 
la virilité, le même genre d’obéiffance que dans 
fa première enfance ; fi, dans l'éloignement , il 
demandoit les mêmes détails de dépendance im- 
poffible à pratiquer & même nuifible à tous les 
deux ; fi fur-tout , de la cupidité orgueilleufe & 
exigeante , il pañloit à la cupidité monopolaire & 
vouloit tout pour lui, néceffairement les rapports 
cefferoient de l’un à l’autre, & , par laps de tems, 
foppofition prendroit leur place, fi on ne fe re- 
lâchoit fur les prétentions. 


C’eit-là l'hiftoire de toutes les colonies (1) con- 
tre lefquelles les métropoles prirent des précau- 


tions ; telle eft celle de toutes les républiques 
conquérantes avec leurs provinces. 


L'homme a beau fairé , il a beau chérir fa pro-. 
pre injuftice & vouloir la déguifer , en parant 
des beaux noms d’efprit de commerce, d’habi-. 


leté ; de fcience d’état , de politique , &c. le defir 
de prévaloir fur fes voifins, & de prendre l’huitre 
pour lui, en laïffant les écailles aux autres , l'ordre 
focial & l’ordre naturel dont il fait partie, la 
volonté fuprême de fon auteur , qui ne peut être 


que poids & mefure, juftice , égalité, tout ré-. 


prouve ces petits calculs d’un efprit borné & cette 
foif hydropique , & fait tourner fes faufles me 
fures contre fon propre objet, , 

Les colonies donc ne peuvent être profpères 8z 
utiles que par leurs rapports avec leurs anciens 
établiffemens. Le premier avantage eft dans leur 
rapprochement , d'où fuit que les colonies les plus 
rapprochées font les meilleures & les plus utiles. 


Ne feroit-il pas poñlible de faire des colonies 
dans notre propre pays ? Sans doute , puifque les . 


colonies ne font au fond qu'un défrichement , & 
certes nous ayons encore Chez nous des champs 


à défricher. Mais , en rapprochant cette induétion, 


ne pourrions-nous pas établir une ce/onie fur nos 
propres champs, en leur faifant rapporter le dou- 
ble de ce qu'ils rapportent? Il faut en convenir , 
en voyant nos potage:s produire , fans repofer , 
trois ou quatre récoltes chaque année. 

Mais l'humanité ne perdroit-elle pas à cela la 
Jouiffance des produétions variées & néceffaires 
que des climats divers & des colonies éloignées 
Jui procurent? Non; car la bonne culture. & les 
grands produits de la métropole font alliance & 
le foutien de fes rapports avec les colonies ; de 
près à près les climats fe touchent. Ainfi feroient 
les nations, fi chacune attachée à fon centre vou- 
loit comprendre & ne pas oublier que c’eft de la 
force du centre que dépend l'étendue de fes 
rayons. à 

De tout ceci, nous devons induire que Îa faine 


| légiflation & la faine politique ayant pour objet 


l’établiffement, les progrès, la durée & la per- 
pétuité des fociétés, la faine politique doit tendre 
fur-tout à les fixer à l'entretien &z au perfeétion- 
nement des travaux de leurs premiers membres!, qui 


font autant d’avances toutes faites ; ce qui eft un. 


avantage immenfe, & qui ne peut fe remplacer. 
Il s'enfuit que, pour obtenir ce point , il faut 
détourner habilement l’homme du penchant qui 
l'entraine fans cefle vers les nouvelles entreprifes 
pour le porter vers le perfectionnement ; car il 
eft toujours inutile 8a par conféquent nuifible en 
politique de combattre de front les penchans qui 
font dans la nature. Celui-ci, comme nous l’avons 
dit plus haut, à un objet favorable, puifque , 
fans cet aiguillon , l’homme fe borneroit au fim- 


ÿ . 


(1) Voyez l'exemple récent que viennens de nous donner l'Angleserre & fes colonies de l'Amérique feptentrionale, 
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PE nue , quife retrécit chaque jour par l’ha- 
itude, é 


Mais quel eft le moyen de préferver l’homme: 


de ce dégoût , qui le porte à l'abandon de ce qu'il 
trouve tout fait pour employer toutes fes facultés 
& tous fes moyens à de nouvelles conftruétions ? 
Combien de palais & de -maifons de plaifance 
n'a-t-on pas détruit ! combien de milliers , dirons- 
nous, contre une feule grange qu'on aura peut- 
être déplacée pour la tranfporter ailleurs ! Conf- 
truifez pour l’utile, établiflez folidement en bon 
père de famille & non en ufufruitier ; le maintien 
de l’ordre focial fera le refte. 


Quoi qu'il en foit, l’art de faire des colonies, 
qui fe réduit à l’art des fondations , confifte à 
porter tous fes moyens, c’eft-à-dire , fes efforts, 
fes frais & fes travaux à améliorer le centre , 
d'où la profpérité s’étendra néceffairement en ra- 
yons prolongés , en raifon de ce que l’utilité des 
tapports fera plus religieufement maintenue. 


Cette dernière condition eft la feule qui puifle 
maintenir la fubordination & l’obéiffance , & la 
règle eft générale au près comme au loin , avec 
cette différence que les liens fe relâchent par les 
diftances. La balance dela juftice , devant laquelle 
tous les intérêts font égaux , parce que effentiel- 
lement ils ne font qu'un, eft le fceptre univerfel 
&z inébranlable comme le plus léger à porter. 
Hors de-là, tout n’eft que fraude & violence 
pañlagères, & aufli fatales à leurs auteurs qu’à 
leurs victimes. 

Voyez dans le Diétionnaire de Jurifprudence 
ce qui regarde l’adminiftration & le gouvernement 
des colonies. 


( Cet article ef de M. Grive.) 


.COMICES ( Jurifprudence romaine, ) Voyez le 
Diétionnaire de Jurifbr. 

COMITÉ, nom qu'on donne à un certain 
nombre de membres d’un corps , nonmés ou com- 
mis pour examiner certains objets, projetter des 
loix , difcuter un projet , & en faire rapport à 
l’affemblée qui les à choïfis. Voyez le Di&ionnaire 
de Jurifprudence. I 

COMMANDEMENT , DROIT DE COM- 

MANDER. Voyez le même Diétionnaire. 
. COMMERCE, f. m. C'’eft proprement tour 
ce qui établit & entretient des relations dans la fo- 
ciété; ainfi l’on peut dire dans l’acception la plus 
générale de ce mot , que tout eft commerce dans la 
vie, puifque tout eft rapports entre les hommes , 
& que la vie fociale n’eft que cela (1). Cherchons- 
en la raifon dans les principes de la fociété & dans 
Ja nature des chofes. | 

La violence n'eft qu'une action forcée fans rap- 


COM 


ports; & l'injuftice de tout genre , n’eft que la 


_ violation du droit naturel & imprefcriptible qu’ont 


les volontés refpedtives , d'établir feules les rap- 
ports entre les hommes, k 

Mal à propos cette déduétion paroîtroit-elle mé- 
taphyfique ; elle eft foridaméntale : 8& par confé- 
quent néceffaire ; car fans elle on confond toutes 
les idées relatives au commerce, & l’on adopte ou 
rejette également toutes les notions fur les diverfes 
parties de l'induftrie humaine , qui ne font qu'au- 
tant d’anneaux de la grande chaîne fociale. 

La politique ne voit, fous le nom de commerce 3 
que le trafic avec les étrangers , les financiers que 
cé qui a rapport aux douanes , l’adminiftration que 
les fabriquans , 


fionneurs, les citadins que les arts & métiers, &c. 


& les docteurs embraffant le tout , avec leur fu- | 


périorité connue, prononcent les grands mots de 
balance du commerce | intérêts du commerce » trai- 
tés de commerce, fplendeur de l’état par le com- 
merce ; &c. & il réfulte de tout cela qu'on n’a pas 
des idées bien nettes du commerce , que quand par 
hafard l'ignorance eft forcée à décider du fort dés 
nations d’après des principes de commerce , on fait 
des guerres perfides & ruineufes, des expéditions 
avortées , des traités de paix hoftiles, des ordon- 
nances deftruétives des richefles & de l’induftrie 
au dehors & au dedans, & que l’on établit à de- 
meure le monopole par principes. 

Tout eft commerce dans la vie; on ne peut en 
douter : mais tout commerce confifte en rapports ; 
c'eft-à-dire , que tout ae de commerce libre eft 
refpeétif entre les parties qui le confentent, & 
qu'elles trouvent des avantages réciproques en s’ac- 
quittant de leurs engagemens mutuels; ainfi les 
rappotts du journalier avec le cultivateur lui pro- 
curent fon falaire , & procurent au cultivateur les 
produits de la terre, les rapports du cultivateur 
avec le propriétaire lui procurent fon entretien , 
celui de fon attelier & fon profit, & affurent au 
propriétaire fon revenu. Il en eft de même de la 
dépenfe du revenu én jouiffances , qui confiftent 
en rapports avec toutes les branches de l’induitrie, 
en rapports du fujet au fouverain , de l’homme à 
l’homme , du frère au frère, du père au fils, en- 
fin de l’homme à fon auteur, à qui il rapporte 
l'hommage de fon culte, de fon obéiffance, de 
fon intégrité dans les voies de l’ordre , & dont il 
reçoit la vie, la paix & l’abondance par le miracle 
continuel du doublement de fes avances dans la ré- 
colte des fruits de la terre, organe phyfique des 
bontés de l'éternel. 

C'eft ainfi que tout eft commerce fur Ja terre, & 
que tout commerce confite en acquêts de droits & 
en folde de devoirs. 

Dans ce grand cercle ; hors duquel tout eft il- 


(1) La focicté , les travaux, les eommunications d’intérèe, les relations, tout cela eft commerce. À mefure que |4 fo- 
miésé s’éçeud par le concours, par les relasions & par le commerce, le commerce Sésend par l’exçtenfon de la Société, 


LE 


la municipalité que les approvi- . 


, 
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lufion funefte , toute cupidité privée naît du defir 


de. fe prévaloir, d’anticiper; fur Le droit d'autrui, 
& de fe dérober à une partie de.fes devoirs ; qui- 


conque $’abandonne à cétte. cupidité, s’oppofe à 


l'ordre naturel des chofes, & par conféquent con- 
tribue au défordre. | | 

Le gouvernement, qui eft la vigilance & la force 
prépofée à l’obfervation: de la loi, ne doit avoir 
d'autre but, que de maintenir l’ordre, qui va de 
lui-même ; par l’impulfion. des befoins de l’homme 
&c des defirs qu'ils lui infpirent , dès qu’on laiffe à 
chaque individu la liberté d’agir felon cette 1m- 
pulfion dans ce qui ne peut nuire au droit naturel 
d'un tiers. Mais fi le gouvernement fe trompe fur 
fes droits, méconnoit fes devoirs, .& prétend fa- 
.votifer l’un au préjudice de l’autre, fous prétexte 
que lun lui eft plus particulièrement confié que 
J'autre; il prévarique , il force. il tyrannife, il 
défordonne ; & l’injuftice générale & particulière 
en eft la fuite. Fat: S 

C'eft ce qui arrive tous les jours dans le fein des 

fociétés, le plus fouvent fans doute par erreur : 
.mais c’eft ce qui fe fait hautement de fociété à 
fociété, de nation à nation, felon les confeils de 
L faufle politique, qui prend l'influence mercan- 
tile pour la féve de la profpérité ; delà, l’iniquité 
réfléchie, l’injuftice prononcée, l’ufage des repré- 
failles, l’animofité perpétuée ‘entre les familles 
humaines voifines, les guerres ruineufes, les traités 
frauduleux ; & pour avoir établ 
faufle divinité, dédaigné le vrai commerce, & tour- 
né toutes fes vues vers le trafic, on voit naître & 
s'étendre la misère générale, | 

On conçoit que le commerce eft l’âme de la vie 
civile ; mais pour le bien connoitre, il faut en 
embraffer la nature & les rapports dans toute leur 
étendue. : is 

Le commerce confifteen rapports; & les premiers 
rapports font de l’homme avec la terre. C'eft le 
plus important des commerces. | 

Les rapports fecondaires, qu’on poutroit ap- 
peller la feconde roue de la machine du commerce, 
s’'établiffent par la communication & l’échange du 
fuperfiu des uns contre le fuperflu des autres , de- 
venu le néceffaire des deux parts; & c'eft-là le 
commerce de première main. 

Viennent enfuite des rapports, qui quoique 
moins eflentiels , accélèrent le mouvement, & 
augmentent la circulation : tels font ceux que font 
naître {e travail & la vigilance d’agens qui ne pro- 
duifent pas, mais qui trafiquent des produits des 
autres, & leur épargnent les frais du déplace- 
ment. C’eft à ceux-ci qu'on doit le commerce rural. 

Enfin les hommes qui fabriquent , voiturent , 
débitent les produits appropriés aux befoins de la 
fociété & aux demandes particulières, fondent le 
eommerce d'induftrie, quin'eft véritablement qu'une 
dépendance des premiers. 

Le but de tous les commerces eft de chercher 


les confommateurs devenus leurs pratiques, Entre 


li le culte d’une 


les agens de détail, qui font à portée des grands 
débouchés , ceux qui ont tourné leurs fpecula- 
tions vers les voïfins, ou, comime on dit, Vers 


l'étranger, devenus les aventuriers du trafic, ent 


profité en raifon de la nouveauté & de la rareté de 


leurs découvertes, & ont donné lieu au commerce 


qu'on nomme étranger. | | 

Ces profits particuliers ont ébloui les nations ; 
& les gouvernemens citadins fe trompant fur les 
principes du commerce, ont comme renverfé l’é- 


chelle politique ; en, effet ona pris les profits des 


trafiquans pour la richeffe de l’état : on a cru voit” 


fa fplendeur dans l’étalage des boutiques ; le luxe 


de la décoration a paflé pour la magnificence, l'of- 
“fiveté pour la civilifation, la préfomption & la 
‘charlatanerie pour le vrai favoir , le relâchement 


pour la bonté , la pareffe 


pour le repos; car tou- 
tes les erreurs fe tiennent. 


Qu'on redreffe l'échelle, qu’on affranchifle &. 
refpeéte l'ordre naturel des rapports. Les premiers” 


alors feront ceux de l’homme avec la terre; ceux-là 
donneront & tranfmettront rapidement la vie, l’ac- 
tion & l’abondance à tous les autres ; & c’eft ainfi 
que le commerce fera vraiment l’ame de la vie fo- 
ciale. 

Après avoir confidéré le commerce d’une vue gé- 
nérale, & fous fon afpeét le plus étendu, pre- 
nons-le maintenant fous une acception particulière. 

Le commerce | dans le fens qu’on y attache d'or- 
dinaire , & fuivant le langage commun, eft l’ac- 
tion d'acheter pour revendre à profit les produc- 


“tions de la terre & les ouvrages de l’art. Pour ne 
pas laiffer d’idées confufes à ce fujet, & nous ex- 


primer d’une manière plus exacte, nous difons que 
le commerce eft un échange de deux ou plufieurs 
objets de valeurs pour valeurs égales, pratiqué par 
le moyen d’agens intermédiaires, ou fans ces agens, 
pour l'intérét commun des échangeurs. Si cet 
échange fe fait immédiatement entre les produc- 
teurs & les confommateurs , nous lui donnons pro- 
prement alors le nom de commerce ; fi c’eft média- 
tement , nous l’appellons négoce ou trafic. Dans 
le premier cas, il eft plus fimple; car il n'exige 
ni façons , ni voitures, ni revendeurs. Dans le 
fecond, plus compofé , il a befoin des façori- 
neurs, des voituriers & des revendeurs en titre. 
Sous quelque afpeët qu’on le regarde, il ne s’é- 
tablit pas fur des befoins mutuels &une dépendance 


chimérique, comme l'ont prétendu des écrivairis 


qui ont traité de cette matière; car que vous ayez 
befoin de bled, & moi de vin, ce n'eft pas ce qui 
fera naître un commerce entre nous; c’eft au con- 
traire de ce que vous avez du vin, & la volonté 
de ne le pas boire, & de ce que j’ai du bled & la vo- 
lonté de ne le pas confommer , qu’il va réfulter un 
échange. Le commerce ne naît pas de la difette; 
c’eft l'abondance qui en eft la mère , & qui le fait 
fubfifter. Les hommes ne penfent à échanger leurs 
produétions pour d’autres & à jouir des produc- 
tions naturelles qu'ils n'ont pas, que lorfque da 


CRETE ES 


COM 


terre produit des fruits par la culture au delà de la 
fubfitance de ceux qui la travaillent. 
. Les productions naturelles de la 

eaux, qui font la bafe du commerce, fe diftinguent 
‘en deux efpèces, les unes appelées fubftances ; les 
autres, matières premières des ouvrages de l'art. 
Les unes & les autres font d’abord dans la pofièf- 
fion des producteurs , d’où elles patfent dquelqué- 
fois immédiatement dans les mains de ceux qui les 
confomment, & le commerce ett là dans fon ef 


fence abfolue ; plus fouvent elles font vendues en 


argent aux manufaéturiers, voituriers & m archands, 
qui les façonnent, les tranfportent & les trafi- 
quent , & durant ce temps-là confomment des fub- 
fiflances. De leurs travaux réfulte une malle de 
marchandifes façonnées , à la place de celles des 


matières premières & des fubliftances qui n'exif-| 


tent plus. Une partie de ces 
entre leurs mains pour leur propre 
plus eft vendu tant 
qu'aux cultivateurs ; 
nation ne veuille, ou ne puifle point confommer 
‘& older , on l'échange par le négoce extérieur ;- 
contre d’autres fubfftances ou marchandifes œu- 
-vrées, .que la nation a defir de confommer. 
. nQLe commerce de nation à nation n’eft touJouts 
qu'un échange de valeurs pour valeurs égales. Sile 
commerce enrichit uné nation , cela n’eft vrai que: 
dans le fens , qu'il eft pour elle uné reffource qui 
Jui permet, d'augmenter fes richeflés par la cul- 
ture, & non qu'il puiffe les accroître par lui-même. 
-#> Plufieurs croient néanmoins qu'une nation ga- 
# gne fur une. autre nation; ils ne voient pas 
qu'une nation n'eft qu'un corps compoié de plu- 
HUE RAT , qui tous féparément né peuvent 
payer le prix de ce qu'ils achètent, qu'âvec Je 
» prix de ce qu'ils vendent ; que des millions 
d'hommes réunis en corps de nation, ne trou- 
vent point, à la faveur de leur nombre , le 
moyen de paller les poffbles, & de donner ce, 
qu'ils n'ont pas ; qu’ainfi les loix naturelles du! 
commerce, les conditions fans lefquelles 1} ne 
eut fe foutenir, font de nation à nation comme 
d'homme à homme; qu'uhe, nation enfin ne 
_» peut vendre qu'autant, qu'elle achète, & ne 
x peut acheter qt'autant qu’elle vend (1) »). 
elle eft la marche du commerce, fous le dou- 
ble point de vue où il petit être confidéré. Dans 


marchandifes demeure 


ufage , le fur-! 
aux propriétaires des terres, | 
& s’il en refte encore que la 


C:0,M, dis 


fa plus grande fimplicité il eft d'une utilité plus 
générale, parce, qu'alors la confommation eft près 


terre & des | dela produétion, qu'elle fert à l’augmentér, & 


qu'on évite pat là les grandes dépenfes: de char- 
rois, de fret, de magafinage (2), qui faifant tom- 
ber à bas prix lés ventes de la première main , font 
décroître les révenus du territoire la mafle des 
falaires & la population. Lotfquele commerce a befoin 
d’iñtertnédiaires, il n'eft pasit profitable par les rai- 
fons contraires , & parce que les profits qui de- 
meuroient aux agens de la culture pafleñt en partie 
à une claffe qui ne tient point à la terre, &nelt 
riche que de richefles amovibles. 

Le commerce n'eft pas l'ame des états , comme 
on la cru & comme on la tant proné. La bafe 
de la profpérité des: états n’eft autre que l'agricul- 
ture. Mais comme le commerce anime &z étend 
l'agriculture, & que celle-ci languiroit fans lui & 
fecheroit, pour ainfi dire, dans fa racine, il eft 
pour les, fociétés d’une néceflité indifpenfable , 
quoique fécondaire, puifqu'il eft l'échange & le 
moyen de la confommation , & par-là même de la 
réproduction (31.7 


. La plupart des gouvernemens de l'Europe, à 
qui . on a: préfenté le: commerce. comme. la fource 
des richefles, & qui font.encore perfuadés de 
cette erreur ; ont mis en jeu tous les reflorts de 
leur puiflance pour donner à leur nation la fupé- 
riorité du commerce ;: mais, pas plus inftruits fur 
les conféquences- qui devoient en dériver que fur 
le principe. qui les. faifoit agir, ils, ont pris des 
mefures pour-réuflir, qui contrariojent abfolument 
leurs. intentions. peu. éclairées. Sourdes négocia- 
tions, actes excluffs., gènes &,.guerres atroces,, 
‘combats. fur terre & fur mer dans l'ancien & dans 
le nouveau monde , tout a été mis en œuvre pour 


| rendre hommage à cette idole, tout lui a été fa- 


crifié ; mais il en eft réfulté ce qu'on ayoit lieu 
d’en attendre, des pertes immenfes pour tous les 
'cpricurrens , un défordre inconcevable dans: ce 
“commercé qu'on vouloit tañt exalter , & un‘épui- 
fement réciproque ? 7 | 
“L’adminiftration , qui ne voit l'intérêt du com 
 merce que dans celui du commerçant, eft encore 


: (‘dans l'ignorance. Elle doit féparer dans fon idée 


l'intérêt du commerçant de celui de la nation , 
& ne regarder que celui-ci (4); car, en adop- 


= - j - $ + 


tr) Encyclopédie économique, 
(2) Tout cela , de mème que 
- voyant à la 


pourtant que des frais pris fur la chofe même. 


néceffité : du rapprochement indifpenfable de ces deux chofes, la 


ladivité & linduftrie de ceux qui les emploient, quoique très-utiles , comme pour- 


produfion & la confommation, ne font 


(3) Le commrce eft la corde d'un puits, fans laquelle l’eau qu’il contient devient inutile. On auroir tort de préren- 


dre néanmoins que certe corde & Pufage qu’on en fair fonc la fource de 
& au befoin qu'on en a, qui eft la caufe de lufage qu’on fair de la corde ; îl 


dans le puits, jointe à la connoiffance 
me faur point confondre les caufes avec les moyens. 


(4) Les négocians, trafiquans ou marchans fervent le commerce, mais ne le 
-mais,\ dans le vrai, 


vs dois font un grand commerce dans la: Mer Baltique ; 


æ font que les intermédiaires du commerce, qui fe fait entre 
ts des négocians; qui font illufion à sant de monde, 


Les pro 


l'eau du puirs ; c’eft au contraire l'eau. qui ef 


font. pas. On dit pourtant: «les hollan- 
ceft un grand trafic : les hollandois ne 
les vendeurs du nord & les confommateurs du midi », 
font le prix de leur induftrie , le falaire de leurs peines » 
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tant le premier &: en le foutenant , elle privilégie 
l'intérêt particulier, & lui donne la préférence fur 
l'utilité publique. Qu’on laiffe agir le négociant, 
il ira bien de lui-même au but où il doit tendre ; 
en travaillant à fon propre avantage , il concourt 
au bien général. L'autorité fouveraine ne doit 
même au commerce de la nation que la protection 
tutélaire qui veille aux propriétés ; elle n’a befoin 
d'employer le pouvoir que pour repouffer la force 
attentatoire & contenir l'injuflice : le trafiquant & 
le négociant en demanderotent-ils davantage ? La 
liberté, la füreté , la facilité des débouchés font 
comme les trois branches de cette protection vi- 
gilante ; & c’eft à quoi elle doit fe borner fans 
fonger à adminïftrer, à réglementer, à défendre 
ou à prefcrire. Laifez faire € laiffez pafler, voilà 
tout le code du commerce , difoit un illuftre ma- 
giftrat (1); ajoutons à cela ; donnez le moyen de 
pañler ; c’eft-a-dire, conftruifez des chemins, des 
ponts , des levées, des digues, des canaux, des 
ports, parce que le commerce s'étend en raifon 
des facilités qu’il trouve à circuler. 


Toutes chofes réfiftent à être mal régies, & 
le plus grand nombre à être adminiftrées ; le com- 
merce répugne fur-tout à l'être. Le furcharger , le 
vexer , l'épuifer , c’eft l’éteindre ; mais lui donner 
Ja facilité des tranfports , lui faire des voies com- 
modes & de grands débouchés peu difpendieux , 
le garantir des vexations , des taxes & des entra- 
ves, c’eft lui donner tous les moyens poflibles de 
parvenir à fon plus grand accroïflément , pour le 
bien de ceux qui le gèrent & pour la profpérité 
de l’état ; car , en cherchant dans le commerce l’a- 
vantage des débouchés, on trouvé en même-tems 
l'avantage des propriétés foncières ; dans celles-ci 
l'avantage de la culture, & dans la culture l’a- 
vantage des fubfiftances , l’accroiffement de la po- 
pulation & des forces d’un empire. 


Si nous voulons à préfent pañler à l'examen du 
négoce qui en eft un accefloire , nous aurons plu- 
fieurs chofes à confidérer 3 car. le commerce qui 
admet les intermédiaires , renferme quatre objets 
qu'il ne faut pas confondre. Ces quatre objets 
font , 1°. les caufes du commerce ; 2°, la matière 


du commerce; 3°. la fin du commerce; 4°. les moyens 
du commerce. | 


Les confommateurs, comme premiers vendeurs 
& derniers acheteurs , font les caufes du com- 


merce ; car ce font eux qui le provoquent & l'oc-. 


cafionnent. La matière du commerce eft la mafle de 
toutes les chofes commerçables fournies par les 
produéteurs qui font auffi des confommateurs. La 
fin du commerce eft la confommation de ces mêmes 
chofes commerçables ; & les moyens de commerce 
font tous les infrumens , tous les agens par les 
procédés defquels on parvient à cette confomma- 
tion. Ce n’eft donc que comme moyens que les 


trafiquans tiennent À cet enfemble que nous ap- 
pellons commerce. 


Qualités néceffaires à un négociant pour devenir ui 


\ citoyen utile. 


Quoique les trafiquans ne foient pas d’une uti- 
lité première dans la focicté , ils concourent néan- 
moins à lui rendre des fervices aflez importans , 
pour mériter d'être confidérés comme une! clafle 
de citoyens recommandables , s’ils ont dans leur 
état les qualités requifes. Ces qualités, qui éta- 
bliffent leur fortune , & profitent au bien public, 
peuvent fe réduire à quatre , indifpenfables pour 
rendre leur profeffion honnête & lucrative : con- 
noiffances , induftrie , aétivité , bonne-foi doivent 
former l’effence de quiconque veut embraffer le 
négoce & letraiter avec avantage. 

Les connoiffnaces néceffaires au négociant, ne 
renferment pas feulement des notions claires des 
droits & des devoirs de l’homme en fociété , du 
jufte & de l’injufte abfolu ; mais les vrais princi- 
pes du commerce dont. nous ayons parlé , l’art de 
former une fuite de combinaifons profitables ; d'en 
arranger les parties, d’en voir les moyens & les 
effets, d'établir des correfpondans qui augmen- 
tent & accélèrent le jeu des opérations ; tout cela 
précédé de la fcience des détails néceffaires à tout 
homme , qui ayant à acheter & à vendre, à don- 
ner & à recevoir, eft obligé de tenir un regiftre 
exaét de recette & de dépenfe , pour fe rendre 
compte à foi-même & pouvoir montrer aux autres , 


l'intérêt de leurs avances , les compenfations de leurs rifques; maïs le principal avantage des échanges eft toujouts pour 
les produtteurs & les confommateurs des chofes échangées, Une maxime équivoque dans notre langue eft celle-ci :. if 
faut favorifer le commerce. Dans le fens le plus jufte , elle eft vraie ; car elle fignifie alors qu’il faut exciter la multipli- 
eation des produ&ions, celle des échanges, celle des confommations qui font le bien-être des hommes 3 mais dans l’ac- 
ception vulgaire , 2. faut favorifer le trafic & les rrafiquans , elle eft oppofée aux vrais principes, elle eft faufle & 
préjudiciable, Les faveurs qu’on doit au commerce font liberté générale, immunité parfaite, facilités univerfelles. Elles dimi- 
nuent les frais, excitent la concurrence & augmentent les profits & les avances de la culture, Les négocians eux-mêmes, 
comme agens acceffoires du commerce , trouvenr de grands avantages dans ces faveurs; mais quand, pour les rendre 
plus confidérables, ils veulent des fixer fur eux feuls, quand ils furprennent du gouvernement, des exceptions particu- 
lières, des privilèges exclufifs, des préférences, dès-lors ces défauts de concurrence font naître le monopole, & il ya 
moins de récoltes, moins de fabrications , moins de voitures, moins d’achats & de ventes, moins de confommarions 
à de jouiffinces , par conféquent moins de commerce proprement dir, Enfin le trafiquant trouve fon avantage dans les 
Den au commerce ; mais les faveurs exclufives accordées aux négocians & au trafic font la ruine du 


(5) Feu M, de Gournai, intendant du commere, 


s’il | 
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s'il eft néceffaire, la régularité de fa conduite dans 
tout fon jour. Il faut donc qu’un négociant pof- 
fède le calcul comme préliminaire de fa fcience ; 
qu'il foit exercé à la tenue des livres; qu'il n'ou- 
blie rien enfin de ce qui eft en ufage dans le né- 
goce pour donner plus de fûreté à fes entrepri- 
fes, plus d’exaétitude à fes affaires, plus de fa- 
cilité à fes expéditions , plus de crédit à fon 
intelligence. ; Pen, 

* L’induftrie , qui eft une difpofition naturelle de 
l'efprit à rechercher , à inventer , à tirer parti des 
talens & des circonftances, s'exerce comme [a 


_ mémoire, &, comme elle, fe développe par l’u- 


fage qu'on en fait. On ne peut guères s'en fervir, 
que lorfqu’on connoît bien les rapports des objets 
& la liaifon des chofes. Dans le commerce, on 
entend par induftrie le talent & l'habitude qu'on 
a de conduire fon négoce , l’habileté à le rendre 
pans &, dans ce cas, tout le monde peut 
"acquérir jufqu'à un certain point ; mais lorfqu’un 
homme porte cette qualité dans le commerce à un 


_ degré éminent, il forme alors ces fpéculations 


brillantes, qui frappent par leur nouveauté, fur- 
prennent par leur hardiefle, & fe font applaudir 

ar leurs avantages. On doit quelquefois à fes vues 
Ed AA l’apperçu de liaifons très-utiles à for- 
mer, l’indication d’établiffemens très-profitables , 
la découverte d’une branche de commerce ignorée 
ou peu connue dans un canton , & qui va lui dos- 
her la chaleur & la vie. 

L'activité n’eft que la promptitude & la dili- 
gence qu'on met à faire quelque chofe, à faifir 
vivement les occafions qui déterminent les fuccès, 
à employer fans retard les moyens & les circonf- 
tances Ééribtes: On fait combien l’aétivité af- 
fure d'avantages à nos entreprifes , lorfque nous 
avons des concurrens & des rivaux. À la guerre, 
à la cour, au palais & dans ce qu'on appelle les 
affaires, la viétoire couronne fouvent l'activité ; 
elle n’eft pas moins utile dans le négoce, où cha- 
eun fait fa part la meilleure qu'il eft pofible, & 
a droit de le faire lorfqu'on y jouit de la liberté 
de la concurrence , & que chacun ne peut avoir 
de préférence qu'à raifon de fes talens. 


Enfin la bonne-foi néceffaire dans la fociété , 
eft indifpenfable dans le commerce pour établir le 


crédit & s’attirer la confiance. La bonne-foi eît la 
fidélité conftante à obferver fes engagemens , foit 
tacites ou publics , par écrit ou de vive voix. Elle 
éft la bafe des liaifons entre les hommes ; elle les 
foutient & les perpétue ; y manquer , c’eft les dif- 
foudre autant qu'il eft en nous; c’eft bleffer la 
probité & faire fuir la confiance & l’eftime. Tout 


‘engagement fuppofe une obligation réciproque ; 


en manquant à nos engâgemens pour quelque in- 
térêt que ce foit, nous ne difpenfons pas feule- 
ment les autres de fe fier à nous déformais , nous 


leur remettons en quelque forte la foi qu'ils nous: 


ot promife. L'infidélité dans le monde fait tort 
Œcon, polit, & diplomatique. Tome I, 
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à l'honneur de celui quien eft coupable. Elle z 
une plus grande influence dans le commerce , où 
elle n’attaque pas feulement l'honneur du com- 
merçant infidele , mais bleffe encore les propriétés 
de ceux envers qui il s'eft engagé, & par-là de- 
vient d'autant plus odieufe, que la confidération 
de l'intérêt perfonnel l'emporte chez la plupart 
des hommes fur toute autre confidération. br 


( Cet article eff de M. GRIvEt.) 


COMMISSAIRES, 

COMMISSION. On trouve ces deux mots 
fous toutes leurs acceptions dans le Dictionnaire de 
Jurifpr. | 

COMMUNAUTÉS. À prendre ce mot dans 
l’acception d’une réunion d'intérêts entre plufieurs 
individus, la nature n’a voulu faire de l'humanité 
entière qu'une grande communauté ; car tous les 
intérêts font communs entre les homtnes. 


Leurs appétits étant les mêmes, l’inftinét anis 
mal leur fait penfer d’abord que la portion d’au- 
trui eft prife aux dépens de la leur propre ; mais 
l'intelligence , aufli naturelle en eux que l'inftinét , 
leur apprend , & l'expérience leur mortre bien- 
tot, qu'ils ne peuvent rien fans le fecouts des 
autres; qu'ils peuvent tout au contraire au moyen 
de cette aide combinée, & que la nature, mi- 
raculeufe en bienfaits, récompenfe chaque tra- 
vail ,ÿ & donne à chacun des coadjudens fà portion 
& fa rétribution proportionnelle. | 


Mais il faut que chacun travaille ; & c'dt 
cela qu'on peut difcerner les communaurés utiles 
d'avec celles qui ne le font pas. 


Par exemple , on a fait des communautés d'arts 
& métiers dans les villes 8 pays réglémentaires.. 
L'objet (apparent & illufoire } de ces iniftitutions 
eft, vous dira-t-on, de préferver leurs COMPa. 
gnons ; ou, pour mieux dire , ceux qui exercent 
leurs métiers ; 1°. de négligence , d'alliage & de 


_mauvaife façon ; 2°. d’invafon de [a part des pro- 


feflions adjacentes & des avanturiers de l’indu{- 
trie ; 3°. de décri, par l'envie effrénée & la fauffe 
politique de fes membres , &c. vu 
On feroit & l’on à fait des livres capables de 
démonter , fans réplique , le faux de ces prétex- 
tes ; &, dans le vrai, il eft reconnu par les pri- 
vilégiés mêmes , qui la plupart le font forcement ; 
que tout en cela tourne au monopole , tant jurif= 
diétionnel qu'intérieur & populaire , & toujours 
aux dépens du public & au détriment de l’induf. 
rie gènée & comprimée" de toutes parts par ces 
entrawes. | 
Toutes les villes &, dans certains pays, les 
moindres villages font cenfés faire communauté, 
Ces fortes de jurifdiétions fubminiftrantes & com- 
munément dévorantes font bien dangereufes en ce 
genre, fi l’économie publique & l'œil de l’admi- 
niftration dès-lors ttop ocçupée n'a l'attention 
Jiii 
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conftante de furveiller la pafñfon commune à cha- 
que intérèt particulier , pour l’empècher de fe çou- 
“vrir du manteau du bien public. Le mot cornu : 
cela ef} fait comme des affaires de la ville, eft un 
proverbe bien ancien & bien avoué. En général , 
moins il y a d’affaires publiques &-moins de gens 
fe mêlent des affaires publiques & communes, & 
mieux les chofes font foignées & adminiftrées. 
Reftent enfin les communautés RARES & 


celles - ci, Join de s'approcher des affaires publi- 


ques, du moins, dans leur inititution , ont pour 
objet de s’en fequeftrer & de s’en éloigner elles 
& leurs membres. Il Li , quant à ces derniers, 
qu'ils fe refufent à c 
être néceffaire , pour que leur portion fur le don 
‘de la nature leur foit attribuée felon lordre ,; & 
par conféquent avec continuité 8 fans wfurpation 
de la portion d’un tiers ; car ces membres ne font 
pas obligés au travail. Cependant toutes ces af- 
{ociations dans leur inftitution eurent pour prin- 
cipe un objet d'utilité, & par conféquent dé 
travail. | 
L'exercice néanmoins de mortification , d’édi- 
fication, de culte, d'exemple & de contemplation 
auquel ils fe vouent, outre qu’il eft plus fufcep- 
tible que tout autre de relichement , peut avoir, 
felon les temps & les opinions , une influence plus 


qu’indireéte fur la fociété ; mais ceci doit être con- 


fidéré fous un autre point de vue phyfique, qui 
le légitime & peut même le rendre précieux. 

Dans le travail, tout tend à cet excédent nom- 
mé, dans ces derniers temps , produit net, & que 
nous avons dit être d’/pomible. Sur cet excédent, 
les frais indifpenfables de la culture & de l’entre- 
tien prélevés , doivent être prifes les dépenfes fou- 
veraines & celles des propriétaires. Or ces mêmes 
teligieux, qui femblent vivre dans le repos & la 
rétraite , doivent être confidérés comme proprié- 
taires fincopés & multipliés, quant au nombre, 
au moyen de l’économie de leur dépenfe perfon- 
nelle que des conftitutions particulières ont réduite 
à l'égalité & à l’uniformité. 

Un petit nombre d’entr'eux veille à l'ordre do- 
meltique , à l'entretien des domaines, ainfi qu’aux 
autres biens qui doivent également fournir la part 
fouveraine. À l'abri , par lèur état, des inconvé- 
niens des minorités & autres dérangemens de 
fortune , débarraffés, par leur fituation, des dé- 
penfes ordinaires des propriétaires féculiers , ils 
maintiennent leurs fonds , les confervent & les 
améliorent à la longue , par de fortes avances, fi 
la bonne foi publique leur garantit une pleine fé- 
curité. HER 

C'eft à ces inftitutions feulement, que les na- 
tions modernes , arrivées barbares & belliqueufes 
dans les pays qu'elles occupent, &: qui ont fi 
long-temps confervé cet efprit déprédateur,. dont 
l’homme fe départ bien difficilement pour embraf- 
fer l'exercice pénible de la pacifique charrue ; c’eft 


que nous avons dit ci-deflus 


— 
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à ces inflitutions feulement qu’elles dûrent Pavan- 
tage de conferver un territoire que leurs ravages 
auroient détruit, fans ces lieux & ces établiffemens 
privilégiés qui furent préfervés de l'incendie gé- 
néral. | 

D’autres temps, dira-t-on, demandent d’autres 
inftitutions. Sans incidenter fur le droit, queftion 
majeure & de toute importance quand il s’agit de 


la propriété ; fans alléguer que lautorité publi- 


que a certainement en main le pouvoir de ramener 
celles de ces inftitutions qui fe font reliächées , à 
des principes fociaux qu'elles eurent, fans doute 
dans leur principe, puifqu’elles ont duré ; fans 
incidenter, dis-je , fur ces points, toujours eft-il 
vrai que. tout ordre de chofes qui préferve les 
avances foncières d’empiérement & de négligen- 
ce, doit être infiniment précieux à une nation agri- 
cole , & il ne peut y en avoir d'autre qui foit 
vraiment fation. Le | 

T'elles font encore les communautés des cénobites 
cultivateurs : il eft impofñtble decalculer ce que ces 
gens-là font de bien aux déferts qui leur fervirent 
autrefois de retraite. ; | 


En général , l’efprit de communauté partielle & 
non publique , ce qui eft bien différent , eft très- 
utile &trè.-srécieux pour lestérritoires ardus, &'il 
ne peut guères fe conferver que dans ceux-là. La 
coutume d'Auvergne , par exemple , autorife les 
aflociations où communautés de famille. Les Pin- 
gons , auprès de Thiers, font connus pour fub- 
fifter de la forte depuis plus de fix fiècles , en 
vertu d'un paéte ordonné par un.fage père de 
quatre frères , qui prefcrivit que déformais leurs 
biens & leurs travaux feroiént communs. Ils ne fe 
marient au-dehors que quand il ne fe trouve pas 
de fille nubile dans leur hameau, & celles qui en 
fortent n’emportent leur dot qu'en argent. Une 
pente de montagne, qui depuis long-temps feroit 
déferte ou ravinée , eft couverte de vignobles & 
de dépaitres; leur taxe d'office pour la taille eft 


à deux mille liv. pour chaque année, & cela ne 


rendroit rien du tout en d’autres mains. Ils vivent 
nombreux, innocens & fages , toujours dans les 
mêmes ufages, & fourniflent au-dehors des fujets. 
Plufieurs aflociations de ce genre & plus profpères 
fe trouvent dans le même pays. 

Ce n’eft pas ici le lieu de multiplier la citation: 
des exemples : il fufit de dire que Fefprit de com- 
munauté partielle fuppofe l'efprit d'union , & c'eft 


principalement ce qu'il faut à la fociété particu- 


lière & générale. 

Il eft des communautés confidérées comme afyles 
d’un fexe foible, Mille raifons devroient les faire 
appuyer , au lieu de porter à les. attaquer pour les. 
réunir & les détruire. 


Il en eft enfin qui , dans les vues d’humilité 8° 


de dévouement exemplaire , furent fondées fur læ 
charité. L'admifion & la durée de ces fortes d’inf- 


titutions fuppofeque ceux qui en embraffent le ré- 
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- gime, font plusutiles qu’ilsne font onéreux. Dans 
ce cas néanmoins ils ont dès-lors leur droit à être 
rentés. Il faut même qu'ils le foient , ou foudoyés 
& entretenus pour quelque œuvre utile. La men- 
dicité doit être fupprimée ;car les mendians font 
Fr oififs ou des frélons oui déshono- 
rent les riches, dépouillent les pauvres, & qui 
compofent la pire des communautés, 

_ Voyez le Dictionnaire de Jurifpr. Voyez auf 
l'article JURANDES. 


… ( Cet article eff de M. GRIVEL.) 


COMMUNES , (chambre des communes ou 
chambre - baffle en Angleterre, ) Voyez Varticle 
ANGLETERRE de ce Diétionnnaire, & l’article 
 CHAMBRE£-BASSE du Dictionnaire de Jurifpr. 


COMORES , ISLES COMORES. Ces ifles , 
fituées dans le canal de Mozambique, entre la 
côte de Zanguebar & de Madagafcar ; font au 
nombre de quatre. Comore qui en eft la princi- 
pale, & qui a donné fon nom à ce petit archi- 

el ; eft peu connue. Les portugais, qui, dans 
feutre premieres expéditions, la découvrirent, y 
firent tellement détefter , par leurs cruautés, le 
nom des européens , que tous ceux qui ont ofé 
s'y montrer depuis ont été maflacrés ou fort mal 
reçus : auf l’a-t-on entiérement perdue de vue. 
Celles de Mayotte & de Moëli ne font pas plus 
fréquentées, parce que les approches en font 
difficiles , & que le mouillage n'y eft pas für. Les 
anglois ne relâchent qu’à l’ifle d’Anjouan. 

C'’eft - là que la nature, dans une étendue de 
trente lieues de contour , étalée toute fa richefle 
avec toute fa fimplicité. Des coteaux toujours 
verds ; des vallées toujours riantes y forment par 
tout des payfages variés & délicieux. Trente mille 
habitans, diftribués en foixante & treize villages, 
æn partagent les productions. Leur langage eft 
arabe ; leur religion un mahométifime fort cor- 
rompu. On leur trouvé des principes de morale, 
plus épurés qu'ils ne le font communément dans 
cette partie du globe. L’habitude qu'ils ont con- 
traétée de vivre de lait & de végétaux, leur a 
donné une averfion infurmontable pour le travail. 
De cette parefle eft né un certain air de gran- 
deur, qui confifte, pour les gens diftingués, à 


laiffer croître exceffivement leurs ongles. Pour fe - 


faire une beauté de cette négligence, ils les tei- 
gnent d’un rouge tirant fur le jaune , que leur 
fournit un arbrifleau. 


Ce peuple né pour l’indolence; à perdu la li- 


berté qu'il étoit fans doute venu chercher d'un 
continent voifin, dont'il étoit originaire. Un né- 

. : 3 \ / 
gociant arabe, il n’y a pas un fiècle, ayant tue 
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aû Mozambique un gentilhomme portugais, fe 
Jetta dans un bateau que le hafard conduifit à 
Anjouan. Cet étranger fe fervit fi bien de la fu- 
périorité! de fes lumières , & du fecours de quel- 
ques-uns de fs compatriotes , qu'il s’empara d’une | 
autorité abfolue que fon petit-fils exérce encore 
aujourd'hui. Cette révolution dans lé gouverne- 
ment ne diminua rien de la liberté & dé la füreté 
que trouvoient les ‘anglois qui abordoient dans 
lifle. Ils continuoient à mettre paifiblement leurs 
malades à tèrre, où la falubrit&de l'air , l'excel- 
lence des fruits , des vivres & de l’eau les réta- 
bliffoient bientôt. Seulement on fut réduit à payer 
plus cher les provifions dont on avoit befoin, & 
voici pourquoi. 

Lés arabes ont pris la route d’une ifle où ré- 
gnoit un arabe, Ils y ont porté le.goût des ma- 
nufactures des Indes ; & comme des cauris, des 
noix de coco, & les autres denrées qu'ils y pre- 
noient en échange , ne fuffifoient pas pour payer 
ce luxe ; les infulaires ont été réduits à exiger de 
l'argent pour leurs bœufs, leurs chèvres , leurs 


volailles , qu’ils livroient auparavant pour des grains 


de verre, & d’autres bagatelles d’un auf vil prix. 
Cette nouveauté n’a pas cependant dégoûté les 
anglois d’un lieu de teliche , qui n’a d’autre dé- 


faut que celui d’être trop éloigné de nos parages. 


COMPOSITIONS FOUR LES CRIMES. 


Quelques détails fur cet ufage abfurde de nos 


ancêtres & des peuples barbares ne feront pas 
| déplacés ici. 


Comme il eft impofible d'entrer un peu avant 
dans notre droit politique , fi l’on ne connoît par- 
faitement les loix & les mœurs des peuples ger- 
mains , Je m'arrêterai un moment pour faire fa re 
cherche de ces mœurs & de ces jen 

Il paroït , par Tacite , que les germains ne 
connoïfloient que deux crimes capitaux ; ils pen- 
doient Îles traitres & noyoient les poltrons : c’é: 
toient chez eux les feuls crimes qui fuffent publics. 
Lorfqu'un homme (1) avoit fait quelque tott à 
un autre , les parens de la perfonne ofenfée où 
léfée entroient dans la querelle, & Ha haine s’ap- 
paifoit par une fatisfaction. Cette fatisfaétion re- 
gardoit celui qui avoit été ofenfé, s'il pouvoit 
Ja recevoirs & les parens , fi linjure ou le tort 
leur étoit commun, ou fi, par la mort de celui 
qui avoit été offenfé ou léfé, la fatisfaction leur. 
étoit dévolue. 

De la manière dont parlé Tacite , ces fatif 
factions fe faifoiérit, par une convention récipro- 
que , entre les parties : aufli , dans les codes dés 
peuples barbares, ces fatisfactions s'appellent-elles 
des compofitions. 

Je ne trouve que la loi (2). des frifons, qui ait 


(x) Sufcipere ràm inimicirias , feu patris, feu propinqui, qudm amicitias , néceffé eff : nec implacabiles durant ;. luitur enim 
etiara homicidium certo armentorum ac pecorum numero , recipitque fatisfaéfioném univerfa domus, Taçite, äe morib, german, 


(23 Voyez cete loi, vit, , fur les meurtres, & l'addition de Vullemar fur les vols, 
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laiffé Je peuple dans cette fituation où chaque fa- 


mille ennemie étoit, pour ainf dire, dans Pétat 


de nature, & où, fans être retenue par quelque 
doi politique ou civile, elle pouvoit à fa fantaifie 
exercer fa vengeance, jufqu'à ce qu’elle ett été 
fatisfaite. Cette loi même fut tempérée ; on éta- 
blit (1) que celui dont on demandoit la vie auroit 
fa paix dans fa maiïfon ; qu'il l’auroit en allant & 
revenant de l’églife, & du kieu où l'on rendoit 
les jugemens. Si 

Les compilateurs des loix faliques citent un an- 
cien ufage des francs (2), par lequel celui qui 
avoit exhumé un cadavre pour le dépouiller , étoit 
banni de la fociété des hommes , jufqu'à ce que 
les parens confentiffent à l’y faire rentrer : & 
- comme avant ce temps il étoit défendu à tout le 
monde, & à fa femme même, de lui donner du 
. pain, ou de le recevoir dans fa maïfon ; un tel 
homme étoit à l'égard des autres, & les autres 
étoient à fon égard dans l’état de nature, Juf- 
qu'à ce que cet état eût ceflé par la compo- 


fition. 


A cela près, on voit que les fages des diverfes- 


nations barbares fongèrent à faire par eux-mêmes 
ce qu'il étoit trop long & trop dangereux d'at- 
tendre de Îa convention réciproque des parties. 
Ils furent attentifs à mettre un prix juite à la com- 
pefition que devoit recevoir celui à qui on avoit 
fait quelque tort ou quelque injure. Toutes ces 
loix barbares ont là-deflus une précifion admira- 
ble : on y diftingue avec finefle les cas (3), on 
y pèfe les circonftances ; la loi fe met à la place 
de celui quieft offenfé, & demande pour lui la 
fatisfaétion que , dans un moment de fang-froid , 
il auroit demandée lui-même. 


Ce fut par l’établiffement de ces loix, que les 
peuples germains fortirent de cet état de nature, 
où il femble qu'ils étoient encore du temps de 
Tacite. ) | 

Rhotaris déclara, dans la loi des lombards (4), 
qu'il avoit augmenté les compoftions de la coutu- 
me ancienne pour les bleffures, afin que le bleffé 
étant fatisfait , les inimitiés puffent ceffer : en effet 
les lombards , peuple pauvre, s’étant enrichis par 
la conquête de l'Italie, les compofitions anciennes 
devenoient frivoles , & les réconciliations ne fe 
faifoient plus. Je ne doute pas que cette eonfidé- 


(x) Additio fapientum, tit, 1, 6, x. 
(2) Loi falique , tit. 59, $. 15/tit. 2m, Go. 
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ration n'ait obligé les autres chefs des nations 


conquérantes à faire les divers codes de loix que 
nous avons aujourd'hui. 


Là principale compofition étoit celle que le meur- 
trier devoit payer aux parens du mort. La diffé- 
rence (s) des conditions en mettoit une dans les 
compofitions : ainfi, dans la loi des angles , la 
compofition étoit de fix cents fous pour la mort 
d’un adalingue , de deux cents pour celle d'un 


homme libre , de trente pour celle d’un ferf. La 


grandeur de la compofition établie fur la tête d’un 
homme , faifoit donc une de fes grandes préro- 
gatives ; car, outre la diftinétion qu'elle faifoit de 
fa perfonne, elle établifloit pour lui, parmi des: 
nations violentes , une plus grande füreté. 


La loi des bavarois (6) nous fait bien fentir- 


ceci : elle donne le nom de familles bavaroiïfes à 
celles qui recevoient une compofition double, parce 
qu’elles étoient les premières (7) après les agilol- 
fingues. Les agilolfingues étoient de la race ducale ,: 
& on choifit le duc parmi eux; ils. avoient une 
compofition quadruple. La compolfition pour le duc 
excédoit d’un tiers celle qui étoit établie pour les 
agilolfingues. « Parce qu'il eft duc, dit la loi ,: 
» on lui rend un plus grand honneur qu'à fes: 
>» _parens ». 


Toutes ces compofitions étoient fixées à prix 
d'argent. Mais comme ces peuples , fur-tout pen- 
dant qu'ils fe tinrent dans la Germanie ; n’en 
avoient guères, on pouvoit donner du bétail , 
du bled , des meubles, des armes, des chiens , 
des oifeaux de chafle , des terres (8), &c. fouvent 
même la loi (9) fixoit la valeur de cés chofes ; 
ce qui explique comment , avec fi peu d'argent, 
il y eut chez eux tant de peines pécuniaires. 


Ces loix s’attachèrent donc à marquer avec pré- 
cifion la différence des torts, des injures, des 
crimes , afin que chacun connût au jufte jufqu’à: 
quel point il étoit léfé ou offenfé ; qu’il füt exac- 
tement la réparation qu'il devoit reéevoir , & fur-" 
tout qu'il n’en devoit pas recevoir davantage. 


Dans ce point de vue, on conçoit que celui 
qui fe vengeoit après avoir reçu la fatisfaétion . 
commettoit un grand crime. Ce crime ne conte- 
noit pas moins une offenfe publique qu'une of. 
fenfe particulière : c'étoit un mépris de la loi 


(3) Voyez fur-tour les titres 3, 4, 5 , 6 & 7 de la loi falique , qui regardent les vols des animaux. 


(4)Liv. I, tit, 7, $. 15. 


(5) Voyez la loi des angles, tit, 1, $, 7, 2, 45 ibid, ut, 5, $, 6; la loï des bavaroiïs, tit, 1, ch, VIII & 1x4 & La 


loi des frifons, tit, 15. 
(6 Tit, 2 ch. XX. 
(7) Hozidra, Ozza, Sagana, Habilingua, Aniena, ibid. 


ne ai 


(8) Ainfi la loi d’Ina eftimoit la vie une certaine fomme d’argent, ou une certaine portion de terre, Leges Inæ regis, 
titulo de Villico regio, de prifois anglorum legibus. Cambridge , 1644. 
(9) Voyez la loi des faxons, qui fait même cette fixation pour plufieurs peuples, ch. XVIII, .Woyez auffi la loi des 


ripuaires , tit, 36, $, 23 la loi des bavaroiïs, vit, 1, 6. 10 & 1x, Si aurum non‘habet, donec aliam pecuniam, manci- 
PIum ; CETrAmM ; &xc 
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même. C’eft ce crime que les légifläteurs (1) re 
manquèrent pas de punir. b r3 do; 
Il y avoit un autre crime qui fut fur-tout re- 
gardé comme dangereux (2) , lorfque ces peuples 
perdirent dans le gouvernement civil quelque chofe 
de leur efprit d'indépendance, & que les rois 
s'attachèrent à mettre dans l’état une meilleure 
police ; ce crime étoit de ne vouloir -point.faire , 
ou de ne vouloir pas recevoir la fatisfaétion.: Nous 
voyons , dans divers codes des loix des barbares , 
que les légiflateurs (3) y obligeoient. En.effet, celui 
qui refufoits de recevoir la fatisfaétion , vouloit 
conferver fon droit de vengeance , & c'eit ce que 
les gens fages avoient réformé dans les inftitutions 
des germains, qui invitoient à la compofition , 
mais n'y obligeoient pas. ads Mu: 
Je viens de parler d’un texte de la loi falique , 
où le légiflateur laifloit à la liberté de l'offenfé de 
recevoir ou de ne recevoir pas la: fatisfaction ; 
c'eft cette loi (4) qui interdifoit à celui qui avoit 
dépouillé un cadavre le commerce des hommes , 
jufqu’à ce que les parens acceptant la fatisfaction, 
euflent demandé qu'il pût vivre parmi les hom- 
mes. Le refpett pour les chofes faintes fit que 
ceux qui rédigèrent les loix faliques, ne touchè- 
rent point à l’ancien ufage. 9 Mi 4 
- Il auroit été injufte d’accorder une compofition 
aux parens d'un voleur tué dans l’action du vol, 
ou à ceux d’une femme qui avoit été : renvoyée 
après une féparation pour crime d’adultère. La loi 
des bavarois (5) ne donnoit point de compofition 
dans des cas pareils , &z punifloit les patens qui 

en pourfuivoient la vengeance. ; 
IL n’eft pas rare de trouver, dans Îles codes des 


loix des barbares , des compolitions pour des ac- 
tions involontaires. La loi des lombards eft pref- 


. que toujours fenfée ; elle vouloit (6) que, dans 


ce cas ,; on composât fuivant fa générofité , & 
que les parens ne puñlent plus pourfuivre La ven- 
geance. 

+ Clotaire IT fit un décrettrès-fage : il défendit (7) 


à celui qui avoit été volé de recevoir fa compo/i- 


sion en fecret & fans l’ordonnance du juge. 
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COMTES. Voyez ces deux mots fous leurs 
différentes accéptions dans'le Didionnaire de Ju- 
rifprudence. | 

CONCILE. Voyez le même Dictionnaire. 

CONCLAVE, Voyez l'article PAPE de ce 
Dictionnaire , & l’article ConcLAvE du Didion, 

CONCLAVISTE. Voyez le même Didion- 
Rare. 0k.,.»2n1011%8 2) 200$ Malos: SISUUO) 

CONCORDAT:. Voyez.ice. mot-fous toutes 
fes acceptions dans le Diétionnaire de Jurifpru- 

dencé, :.. fast € : 
CONCUBINE, Ts | 
CONCUBINAGE. Foyez ces deux mots dans 
lepéêrme Chétiondaire - li sonner sunrenor 
. CONCURRENCE. La queftion de la liberté, 
du .commercé étant traitée en plufeursarticles de 
ce Dictionnaire, nous, ne voulons. parler. ici que, 
des avantages. de la: concurrence, Quelques. foient. 
les maximes dés divers. gouvernemens , ils ne.doi- 
vent exclure aucune nation .de leur commerce , 
fans de grandes raifons. Les japonoiïs ne. commer- 
cent qu'avec deux pations, -la chinoife & la hol- 
landoïfe. Les chinoïs (8) gagnent mille pour cent 
fur le fucre, &z quelquefois autant fur les retours: 
Les hollandois font! des profits à-peu-près pareils. 
Toute nation qui fe conduira-fur les maximes ja- 
ponoifes , fera .néceffairement trompée. C’eft la 
‘concurrence qui met un prix Jufte aux marchandi- 
fes , & qui établit les vrais rapports entr’elles. 
Encore moins un état doit-il s’aflujettir à ne 
vendre fes marchandifes à une feule nation, fous 
prétexte qu'elle.les prendra toutes à un certain 
prix. Les polonois ont. fait pour leur bled ce mar- 
ché avec la ville de Dantzik ; plufieurs rois des 
Indes ont de pareils contrats pour les épiceries 
avec les hollandois (9). Ces conventions ne font 
propres qu'à une-nation pauvre, qui veut. bien 
perdre l’efpérance de s'enrichir , pourvu qu’elle 
ait une fubfiftance affurée ; ou a des nations dont 
la fervitude. confifte à renoncer à l’ufage des cho- 
fes que la nature. leur avoit données, ou à faire fur 
ces chofes un commetce défavantageux. 


noms 


{1) Voyez la loi des lombards, Liv. 1, tit, 25, $. 27, ibid, liv, I, tit. o , 6, 8 & 34, ibid, $, 383 &le Capitulaire de 


vinces, 


. Charlemagne, de lan 8:2,, chap, XXXII, contenant. une inftrudtion donnée à ceux. qu’il envoyoit dans les pro- 


(2) Voyez dans Grégoire de Tours, liv. VII, ch, XLvI1, le dérail d’un procès où une partie perd la moitié de Ja 


compoftion qui lui avoit éte adjugée pour s'être fair juflice elle-même , au lieu de recevoir la fatisfa@ion , quelques 
exeès qu’elle eûc foufferts depuis, | à 

(3) Voyez la loi des faxons, chap, IT, $. 43 la loi des lombards, liv,1, uit, 37, 8 1 & 25 & la loi des alle. 
mands, tit. 45, $, 1 & 2, Cerre dernière loi permettoit de fe faire juftice foi-même, fur le champ & dans le premier 
mouvement. Joyez auffi les Capitulair:s de Chatkemagne, de Pan 779, ch. xx11 3 de lan 802, ch, XxXII1; & celui du 
même de lan 805, ch, v, $ : 4 ; 

(4) Les compilateurs des loix! des Ripuaires paroïffent avoir modifié ceci, Wozez le tir, 85 de ces loix, 

(5) Voyez le décrer de Tafi‘lon, de popularibus legibus ; art,.3, 4, 10,26, 19; la loi des angles, tit, 7» $ 4 

(6) Liv. I, tit, 9, 4, 4, t S 4 

(7) Paélus pro tenore pacis inter Childebertum © Clotarium, anno 593 ; © decretio Clotarii IT, regis circa annum 593, 
chap, XI, . 

(à) Le père du Halde, tom: 2, pag. 170, 1 

(9) Cela fur premiéremenr établi par les pottugais Voyages de François Pyrard : chap. xr, part. IL, 
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CONCUSSION. Voyez le Diétionnaire dé 


Juütifprudencé"t 71% 1 UC À 
1CONDAMNATION. Wogez le même Dic- 
-tionnaire. LEE 
CONDITION. Voyez lesarticles CONDITION 
& ETAT du Diétionnaire de Jurifpr.. 
CONDUITE POLITIQUE DES SOUVE- 
RAINS. On entend ici par le mot de conduite 
politiques, Vatténtion conftante que doit avoir un 


fouverain de régler toutes fes actions, foit dans 


fa vie privée ! foit dans la direction des affaires 
publiques , de manière qu'elles tournent au main- 
tien & à l’accroiflement de fa propre grandeur , 
ainfi qu’à l’avantage de fes fujets. Et comme la 
fouveräineté: dans un état réfide , tantôt dans le 
monarque ou prince feul , tantôt dans un fénat 
compofé: de plufieurs membres dela république , 


&' tantôt dans laffemblée de tous lés citoyens ; 
cette conduite": doit varier dans le goüvernement 


monarchique ; ariftocratique & démocratique. 
La conduite politique des rois doit fe régler fur 
le dègré de puiffance que poffède chacun d’eux ; 
& , quoique le plus pétit prince indépendant jouiffe 
des mêmes droits que le plus grand monarque , 


il n'a pas lés mêmes moyens de les faire valoir ; 


& il faut par conféquent qu'il fe gouverne fur 
des maximes fort différentes. Il eft cependant plu- 
fieurs points à l’égard defquels ils’ ont tous les 
mêmes principes à fuivre ; nous comfnencerons par 
Jes rapporter, avant d'indiquer les points fur lef- 
quèls leur conduite doit varier. | 

Rien ne fait plus d’impreflion fur les hommes 
que l'exemple , & ‘fur : tout l'exemple de leur 
maître : Regis ad exemplum tôtus componitur or- 
bis. C'eft un proverbe qui fe trouve dans la bou- 
che de tout. le monde. Le premier devoir d’un 
fouverain eft donc de pratiquer lui-même les ver- 
tus qu’il demande de fes fujets. 

L'humanité eft la plus ‘belle’ vertu des’ rois. 
Nous pue fous ce mot la bonté, la dou- 
ceur, la clémence &la tendrefle qu’un monarque 
doit avoir pour tous les hômmes, pour fes fujets, 
pour fes ferviteurs , pouf céux qui ont'l’honneur 
de l’approcher, & principalement pour fa famille. 
La rudefle, la brutalité, l’infenfibilité annoncent 
toujours le défaut du véritable courage , fur-tout 
dans un fouverain :qui , couvert. de. fa puiffance, 
peut outrager lés particuliers, fans craindre leur 
reffentiment. PO Ltd 

Les princes ont encore deux .écueils à éviter, 
la prodigalité & l'avarice. Celui qui donne tou- 
jours , fe met hors d'état de pouvoir jamais don- 
ner à propos. Il doit être ferme contre les de- 
mandes indifcrètes , & trop fouvent réitérées de 
fes courtifans, Au reîte ,  l’âvarice eft de toutes les 
pañhons celle qui dégrade le plus un monarque. 
Comme elle laiffe le mérite & les-fervices fans 
récompenfe, elle étouffe l’émulation. Le defir 
d'accumuler fans ceffe de nouveaux tréfors porte 
d'ailleurs un prince avare à üne épargne qui ar- 
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 rête la circulation des efpèces, & ne fait pas re- 
tomber dans la mafle 
| devroit s’y trouver.  : " 
les plus cruels ennemis qu'un, 


générale tout l'argent. qui 


- Ées flatteurs font 
fouverain ait à combattre , & ils deviennent 
toujours plus dangereux , à mefure qu'ils font at- 


. mables & fpirituels. 


. Si le prince aime la 'flatterie , il approchera de 
lui des complaifans | des hommes ferviles , des ef 
claves ;:s'il aime la vérité , il appellera des hom- 


mes libres, des gens d’efprit & de mérite, des 
 fujets dignes de porter ce nom. 


EE | 
Depuis qu'il y a des rois, l’inconftance des for- 
tunes de cour eft célèbre , & cependant c'eit une 
des plus grandes fautes contre la faine politique j 
car rieni'abord ne marque plus de légéreté dans 
un prince , que cette fucceflion rapide de faveurs 
& de difgraces , qui tantôt élève & tantôt abaiffe 
fes courtifans..  : 
On méprife aujourd’hui les bouffons gagés qui, 
dans les temps de barbarie , infeétoient les palais 


de la plupart des grands princes de l’Europe. La 


politefle des cours &: des nations a réformé cet 
abus ; & tout le monde dédaigneroit un homme 
qui, pour un vil intérêt, dégraderoit l'humanité 
au point de faire le métier d'infenié à titre d'of-. 
fice. à 

Mais fi l’on ne fe permet plus guères de bouf- 
fonneries pour amufer les princes, on cherche à 


les égayer par des plaifanteries plus délicates ; & 


lorfque le mérite voit prodiguer les graces à un 
courtifan qui n’a eu d’autre titre que celui de faire 
rire fon maître , il eft également découragé. 
Quant à la conduite politique d’un fouuverain en- 
vers ‘fes fujets en général, & hors de la vie pri- 
vée , le monarque eft homme & roi. Il n’a pas 
perdu fes titres d'homme, parce qu'il eft roi, & 
il peut, dans fon intérieur , fe livrer à toutes les 
paffñons raifonnables que permet la nature aux par- 
ticuliérs ; mais comme chef de la nation , il ne 


| doit aimer que MORE C’eft un précepte va- 


gue que tous les: moraliftes prefcrivent, fans trop 
déterminer ce qu’ils entendent par cet amour, & 


les bornes qu'ils lui donnent. ÏI faut comprendre 


ici fous le mot d’amour une affeétion tendre & 
délicate, qui anime tellement le fouverain pour fes 
fujets , qu'il cherche à mériter leur approbation & 


“leur refpeét ; en les rendant heureux. | 
D'où il fuit encore qu'un fouverain doit toujours, 


par fa conduite | imprimer un grand, refpeét à fes 
fujets ; mais pour infpirer ce refpect , il £e gardera 
bien de rompre tout commerce avec fon peuple, 
de vivre comme un fultan dans fon férail, de ne 


fe faire voir que pour fe faire adorer. Les monar- 
A VA à ‘ 
ques les plus révérés ont été les. plus acceñffibles 


& les plus populaires. Céfar ; Charlemagne: , 
Henri. IV. & tant d’autres en font des preuves. 
Les grandes & les belles aétions que fait le 
prince, font les moyens:les plus efficaces pour Jui 
attifer l'amour & le refpeét des peuples ; eepen- 
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daht ibrne faut pas qu'il s’attende à: une appro- 
bation univerfelle ; quelque fage que foit fa son- 
duite. Hi snet ststvHén MB 
Les meilleurs rois font. toujours éxpofés.à une 
févère critique de la: part de leurs fujets. Guillau- 
me III fut détefté des anglois.peridant fa vie: On 
but publiquement: dans les tavernes de Londres à | 
Ja fanté du gentil chéval (1) qui , par.fx chûte, 
avoit occafionné la mort de ce digne prince; mais 
peu de temps après on changea: de langage ; & 
cette nation, alors ingrate ; révère aujourd'hui la 
mémoire de ce monarque , ‘qu’elle nomme fox glo- 
rieux libérateur (2). 

Les écrivains politiques ont fouvent difcuté , fi 


le prince doit. gouverner tout par-lui-même, ou |: 


déférer aux confeils de fes miniftres,  & ne rien 


faire fans leurs avis. Parmi les différentes opinions | 
= \ d . « . À 
fur cette matière , je crois devoir rapporter ‘celle : 


du cardinal de Richelieu. Voici comment il s’ex- 
prime dans fon teftament politique (3) : « on fe- 
» roit des volumes entiers des raifons qui fe peu- 
» vent mettre en avant de part & d'autre; mais, 
>» après avoir préféré le prince qui agit plus par 
# fon Confeil que par ie fien-propre, à celui qui 
» préfère: fa tête à toutes celles des conféillers , 


» Je né puis que je ne dife, qu'ainfi que le plus 


” mauvais gouvernement eft celui qui n’a d’autre 
» refloit que la têre d’un prince qui, étant inca- 
» pable ;, eft fi préfomptueux qu'il ne fait état 
» d'aucun confeil ; le meilleur de tous eft celui 
* dont. le principal mouvement eft en l’efprit du 
».fouverain qui , bien que capable d’agir par foi- 
»|même.,a tant de modeftie & de jugement , 
» qu'il ne fait rien fans bon avis, fondé fur. ce 
# principe qu'un œil ne voit pas fi clair que plu- 
» fieurs ». ï ajoute plus bas : « un prince capa- 
» ble eft un grand tréfor en un état; un confeil 
» habile , & tel qu’il doit être, n’en eft pas un 


» moindre ; mais le concert: de tous les deux en- | 
î * » ‘ X 
| tures. Cette politique convenoïit fur-tout à un fyf- 


»- femble eft-ineftimable , puifque c’eft de-là que 
»- dépend la: félicité des états, &ec ». : 7 

Cette queltion , ainf que tant d’autres d’écono-: 
mie politique , n’eft pas fufceptible d’une folution 
générale. Si tous les confeils des princes étoient 
bien compofés ; fi les miniftres avoient toujours de 


grandes lumières , & fi le bien feul de l'état les 


animoit , fl feroit à defirer que les princes s’en 
rapportaflent toujours aux décifions de leurs con: 
feils ; mais les intrigues & les vues perfonnelles ou 
étrangères à la caufe publique, qui ont trop fou- 
vent déshonoré les miniftres , ont fait plus de mal 
aux nations que n'en aurojent fait les vues bor- 
nées des princes ; & plus d’un pays regrette que 
tel de fes rois n'ait pas fuivi les mouvemens de 
fa confcience, & les infpirations de fon efprit. 


{:) To the gentil hor!e, 


#2) Our glorious liberator, 
(3) Chap, VIII, prermaière partie, 
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1.2:/Aw refle, dans l’état aétuel: des ehôfes ; il &t 


bon qu'un prince affemble réguliérement un con- 
feti compofé des miniftres qui font à la tête des 


différens départemens de l’état : s’il préfide lui- 


même à ce confeil; fitoutes les affaires de quelque 
importance y font examinées & débattues ; s'il'a 
foi de punir ceux qui le trompent dans ces att- 
-guftes délibérations ; s'il y écoute les avis de cha- 
-cun des membres ; s'il examine le pour:& le con- 
tre ; s’il s'occupe de l'étude de Padminiftration qui 
devroit être la: feule fcience des rois ; fi, après 
avoir recueilli les voix, il prononce en dernier 


| -reflort, les peuples fe plaindront de beaucoup 


-moins d'abus: : D 
Quelque grand que foit un roty'il doit des égards 
-& de la politefle aux plus petits fouverains, Lorf- 
qu'ils paroiflent à fa cour ; il doit les acéüeillir!, 
& faire refpeéter leur caractère par fes courtifans, 
Le rang qu'ils peuvent y tenir eft ordinairement 
réglé par des anciens traités , par l’ufage , ou par 
des conventions faités avant leur arrivée. Le mo- 
narque , à cet égard , n’abandonne aucune des pré- 
rogatives : attachées à fa perfonne:,; ou à celles 
des princes de fon fang.: 13H Xi 
Quelque formidable que foit une puiffance , elle 
doit fe former un parti entte les petites. Ce font 
des clients qui augmentent le nombre de fes alliés, 
&z qui par leurs troupes , aufli-bien que.par l’in- 
fluence qu'ils ont dans le fyftême général de l’Eu- 
rope , peuvent rendre des fervices importans. Les 
maifons de Bourbon & d’Autriche fe font toujours 
bien trouvées de cette conduite , & le corps germa- 
nique offre à la dernière un beau-théatre pour met- 
tre en ufage cette maxime. Il eft vrai qu’elle a traité 
les princes de l'Empire avec fierté , fouvent mê- 
me avec un air de defpotifme ; mais, d’un autre 
côté, 1 ny a guères de maifon illuftre en Aîlle- 
magne qu'elle n’ait comblé de bienfaits. Elle à 
travaillé à fa propre grandeur en élevant fes créa- 


tème de gouvernement compofé de tant de fou- 
verains, qui. ont chacun leur voix à la diète gé- 
nérale. Quelques-uns d’entr'eux, à la vérité ; ont 
acquis un degré de force qui pourroit donner de 
l'ombrage à la cour de Vienne ; mais lorfqu’un 
peuple, par les révolutions ordinaires des gran- 
deurs humaines , a fait des progrès qui le rendent 
notre égal, il faut le confidérer comme un fouve- 
rain formidable, & la prudence confeille d’adop- 
ter pour ami fon ancien client. 

L’ojet de la politique des grandes puiffances en- 
tr'elles eft de s’agrandir , en empêchant Fagran- 
diffement des autres. Comme ce but leur eft comr- 
mun, & que tous les efforts des princes redouta- 
bles y tendent, ils doivent fe rencontrer ; s'entre- 
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choquer &'fe heutter fouvent dans leu carrière. 
Tant queles princes formidables font en paix , 
ils doivent entretenir l’un avec: l’autre des haifons 
extérieures d'amitié, 8 ne jamais manquer à la 
politeffe , même lorfqu'ils font ennemis. Les :am- 
:baffadeurs ou autres miniftres d’un caraétère moins 
relevé, qu'ils s’envoient mutuellement ; font char- 
-gés d’entretenir cette harmonie & cette correfpon- 
dance d’amitié politique ; & , dans les temps de 
‘guerre , il eft de leur intérêt de ne jamais perdre 
de vue les égards qu'ils doivent réciproquement 
à la majefté de leur rang & de leur caractère. 
Plufieurs miniftres fe font applaudis d’avoir me- 
nagé des entrevues & des vifites réciproques en- 
tre des monarques; mais l’expérience a dû leur 
apprendre que, ces fortes d’entrevues ont rarement 


produit un bon effet; qu'elles ont prefque tou- 


jours été fuivies de la défunion & de l'inimitié des 
deux princes ; que le fpectacle de la grandeur d’un 
roi ennuie bientôt l’autre ; que la jaloufe, l'in- 
térêt & toutes les pañions font trop fortement agi- 
tées dans ces auguftes perfonnages lorfqu'ils fe 
parlent ; & qu’enfin les intérêts des grandes puif- 
fances demandent à être difcutées par des miniftres 
avec beauceup de flgme & de fang - froid. Au 
refte , il faut obferver que fi les négociations qui 
ont lieu dans les entrevues de deux princes, ont 
moins de fuccès que les négociations entre leurs 
miniftres , les voyages de politefle ou de curiofité 
qu'ils fe font réciproquement dans leurs états ref- 
pectifs , font en général fuivis de quelque bien 
pour leurs peuples. | 

Un petit prince ne doit pas bleffer la vue des 
grands , ni ruiner fes fujets par une magnificence 
royale , ni par une dépenfe exceflive. Ceux qui 
multiplient autour d’eux les charges , & cet ap- 
pareil d’une foule inutile de courtifans , éprou- 
vent tôt ou tard les effets d’une fi mauvaife çon- 
duite. D'abord une vieilletradition ne perimet pas 
aux petits fouverains d'établir à leur cour, dans 
leurs troupes & dans leurs bureaux , toutes les 
charges que donnent les monarques. Ils peuvent 
avoir des çonfeillers , mais non pas des miniftres ; 
des généraux , & non des maréchaux d'armée ; 
des maréchaux de cour, &c. & non pas des 
chambellans , des grands maïtres de cérémonie , 
des introducteurs d’ambafladeurs , & ainfi du refte, 
Enfuite leurs revenus étant bornés, & fouvent 
très-bornés , ils ne fauroient donner à tant: de 
monde des appointemens proportionnés aux titres. 

Ils peuvent avoir une garde pour leur perfon- 
ne, quelques troupes, & des milices difperfées 
dans le pays, pour faire refpeéter les loix, main- 
tenir la police & réprimer l'audace des vagabonds 
& des voleurs. Mais , s'ils veulent entretenir des 
armées , leurs ttoupes font à charge au peuple , 
& elles ne tardent pas à le ruiner, La fageñle leur 
recommande de s’attaeher, par préférence, à l’une 
des grandes puiffances voifines , fans néanmoins 
heurter de front aucune des autres, Leur conduite 
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envers les: monarques doit être! fage , mefurée 
circonfpeéte, toujours attentive, pleine d’adreffe, 
Il ne leur convient pas d’affecter de la hauteur , 


ou des airs d'égalité ; mais il ne faut pas non plus 


qu’ils rampent , & qu'ils fe dégradent par une 


aveugle foumiffion, : 


: : Tous les ‘princes puiffans ou foibles font 


hommes ,. &. membres de la fociété civile 3; 


& fous ces rapports on ne peut les confidérer 


que comme des citoyens privés. Leurs aétions 
partiéulières font des aétes purement civils, des 
engagemens, & des contrats de la même nature 
que ceux des particuliers, & pour lefquels omne 
doit leur prefcrire que des maximes'puifées dans la 
morale & dans les principes de la prudence ordinaire, 
T'els font leurs mariages , l'éducation de leurs enfans , 
leurs teffamens , l'ordre de fucceffion établi dans leur fa= 
mille , l'établiffement de la tutelle, les contrats, &c, 
mais comme leur propre bonheur & celui de leurs 
peuples, dépendent en grande partie de la fagefle 
des mefures qu'ils prennent fur ces divers objets, 
la politique peut leur donner quelques confeils 
utiles , en laïffant au droit civil, au droit public 
au droit naturel & au droit des gens ; le foin d’é- 
tablir ce qui eft jufte en chaque rencontre. 

Ce qui a rapport à la communauté des biens ou 
à la propriété particulière de chacun des deux 
époux , eft réglé dans. tous les pays par les loix 
fondamentales de l’état : ainf le roi actuel de Por- 
tugal n'eft pas à proprement parler roi, mais. 
mari de la reine. Ainfi Le prince George de Dane- 


marck ayant époufé la reine Anne d’Angleterre , 


ne fut pas roi d’Angleterre : elle le créa duc de 
Cumberland , comte de Cancang & baron d’O- 
bingham ; il prêta, en cette qualité, foi & hom- 
mage à la reine fon époufe, & fe plaça par-là au 
rang de fes vaflaux. Îl renouvella fon ferment de 
fidélité , lorfque dans la fuite, il obtint le brevet 
de grand-amiral d'Angleterre. 

Les teftamens des princes ne manquent guêres 
d’exciter des troubles, & ils exigent de grandes 
précautions. À juger rigoureufement, les fouve- 
rains pofsèdent peu de chofes dont ils puiffent dif- 
pofer à leur fantaifie. Ils tiennent leurs états ou 
par droit de fucceffion , ou par droit de conquête. 
Dans le premier cas, ils n’en fçauroient difpofer 
que d’après le principe qui les a mis en poffeffion, 
& qui forme leur titre; & dans le fecond, il ny 
a jamais de conquête fi abfolue, que le conqué- 
rant ne fe fafle prêter foi & hommage par fes nou- 
veaux fujets : cette reconnoiflance de fouverai-= 
neté fuppofe prefque toujours en faveur des peu- 
ples qu'on les gouvernera felon leurs loix; & fi 
cela n’étoit point , le lien qui en réfulte feroit 
rompu par la mort du prince , dès que la force ne 
les aflujettiroit plus. le domination d’un prince 
eft toujours fondée fur le confentement ou exprès 
ou tacite de la nation. Il en eft de même des 
biens ou des terres domaniales , qui ayant été une 
fois incorporées au fond de l’état, appartiennent 
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tions des peuples qui ont auffi formé le tréfor 
public ; & à la rigueur un prince n’en peut 
difpofer à fon gré & à leur dommage, fans com- 
mettre une injuftice. La feule exception qu'on 
puifle admettre ici, eft à l'égard des biens, ter- 
res ou domaines allodiaux, que le fouverain a ob- 
tenus par un HE étranger , & fur lefquels il 


s'eft réfervé expreflément une liberté entière, en | 


ne les incorporant pas à fes autres états ; car l'in- 
corporation donne à la nation une forte de droit ; 
& un prince ne peut changer à tout moment fa 
volonté , fur-tout à l’article de la mort, où il eft fi 
facile de le féduire, ou de le faire agir par foi- 
bleffe. sa 
Nous indiquerons dans un autre endroit (1) les 
Avantages que procurent aux princes & aux peu- 
ples le droit de primogéniture | admis univerfelle- 
ment dans tous les pays de l’Europe, & l’ufage 
de donner des apanages convenables aux princes 
& princefles des maifons regnantes. Cet ufage n’a 
rien de contraire à la plus févère juftice; & tout 
fouverain qui entreprendra de donner à fes def- 
cendans des portions égales de fes domaines, com- 
mettra une grande faute contre la politique ; car, 
fi ce partage à lieu durant plufieurs générations, le 
patrimoine des derniers princes fera trop mo- 
dique : ils fe trouveront prefque réduits à l’état 
des particuliers, avec un nom & un titre qui leur 
- feront à charge. On fuit pour l’ordre de fuccef- 
fion les principes du droit civil, qui établit fort 
clairement les degrés de proximité & d’affinité. 
Mais lorfqu’une maifon regnante fe trouve abfo- 
Jument éteinte , il femble que le dernier prince ne 
fçauroit difpofer de fes états par un teftament, 
fans le confentement de fes fujets ou des états du 
pays, qui femblent être rentrés dans leur condi- 
tion naturelle, & dans le droit de fe choifir un 
maitre. L’hiftoire offre beaucoup d’exemples con- 
traires , mais il ne s’agit pas ici d'établir des prin- 
cipes d’après des faits, on veut les établir d’après 
les notions du droit naturel & du droit des focié- 
tés. On ne peut envifager la fameufe pragmatique- 
fanction de l’empereur Charles VI comme un fim- 
ple teftament; car 1°. ce prince difpofoit de fa 
riche-fucceffion en faveur de fa propre fille, & 
d'une princefle adorée de fes peuples ; 2°. elle 
étoit approuvée généralement par tous fes fujets ; 
& 3°. c'étoit une conftitution folemnelle très-an- 
cienne & garantie par prefque toutes les puiffances 
de l’Europe. | 
Dans Les gouvernemens ariftocratiques , les 
/ . / 
chefs de la république , & les membres du fénat, 
font revêtus de la: fouveraine puiffance : ils pren- 
nent la place des fouverains ; & ils peuvent caufer 


dès-lors au corps de la nation, & ne fauroient 
être aliénés fans fa volonté : ce font les contribu- 
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le bonheur ot Le malheur des citoyens par leur Ta 
gefle ou_par leur ineptie , par leur bonne ou leur 
mauvaife conduite politique. Leur adminiftration 
eft fubordonnée aux règles générales de l’écono- 
mie politique. Mais comme leur pofition eft déli- 
cate, que chacun d'eux fe trouve dans une efpèce 
de fituation bifarre, qu’il eft moitié fouverain & 
moitié fujet, 1l en réfulte des rapports & des ma- 
ximes de conduite ; dont le développement nous 
méneroit trop loin, & qui n’appartiennent pas 
même au fond de la matière que nous traitons. 
Les républiques doivent appeller au férat des 
hommes mûrs, mais non des vieillards fans vi- 
gueur, fans aétivité, d’une humeur chagrine, qui 


font trop tard leur apprentiffage, & dont on ne 


peut attendre de longs fervices. Il y aura toujours 
affez de vieillards au confeil pour tempérer la fou- 
gue ardente des jeunes fénateurs , au lieu que , fi 
l'élection tombe fans ceffe fur des perfonnes âgées, 
le fénat ne fera plus compofé que d'individus d’un 
caractère foible ; fes réfolutions feront molles , ti- 
mides , trop circonfpectes , & l'exécution man- 


quera de vigueur & d'énergie : quoi qu’en aient dit 


certains auteurs, ce n'eft que dans l'intervalle de 
3 A “4 À .,_ > 
l'âge viril à la vieillefle que l’homme peut être 
bon père de la patrie. 

Les affaires qu'on appelle étrangères, font:trop 


délicates, & demandent trop de fecret, pour 


être traitées par tout le fénat ou par le grand con- 
feil ; il eft jufte d'établir un comité fecret, com- 
pofé d’un petit nombre de députés permanens du 
fénat &* de quelques-uns des principaux miniftres 
de la république (2). 

On fent bien que la conduite politique des diver: 
fes républiques, ariftocratiques , où démocrati- 
ques , envers les autres fouverains , doit être con- 
forme au degré de leur puiffance. Les républiques 
de Lucques & de S. Marin ne peuvent parler fur 
le même ton, & fuivre les mêmes maximes que 
les Provinces-Unies, Venife , ou les Treize-cantons 
fuifles. Mais quelque formidables qu’elles foient , 
quoique l'Europe leur ait accordé le rang des rois, 
il ne leur eft jamais permis de perdre de vue le 
refpect qui eft dü aux têtes couronnées. Les chefs 
de la république de Hollande, avant la guerre de 


1672, commirent une grande imprudence , lorf- 


qu'ils tolérèrent les railleries , les fatyres, les mé- 
dailles, les libelles & les traits cauftiques de leurs 
fujets contre Louis XIV. Ce monarque irrité en 
vahit la Hollande, & lui caufa des dépenfes énor- 
mes. 

Les républiques grandes ou petites , doivent. 
auf fe traiter mutuellement avec beaucoup de 
confidération, & fe donner réciproquement tous 
les fecours dont elles ont befoin. Le danger où 
elles fe trouvent toujours expofées de la part des 


(1) Articlé PRIMOGÉNITURE, 


(3) Comme le grand penfonnaïire & le greffier en Hollande, &c, 
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monarques conquérans , les engage à réunir Jeutsin- 
térêts. Elles doivent témoigner des égards, de la 
politefle mème aux petits princes, & entretenir 
avec eux, s'il eft poffible, des liaifons d'amitié. 
Il nefaut pas cependant que cette circonfpeétion aîlle 
jufqu’à la foibleffe. I} n’eft prefque jamais de l'in- 
térêt d’une république de s’avilir par une -baffe 
complaifance; & fi la conititution de fon gouver- 
nement n’eft pas vicieufe, il eft mille & mille oc- 
cafions où il lui eft permis de parler & d'agir avec 
une noble fermeté. Les forces des républiques ne 
font point à méprifer ; même pour les fouverains 
les plus formidables. L’hiftoire nous offre à cet 
égard des exemples frappans. | 

Lorfqu’une république pofsède de grandes pro- 
vinces , outre le territoire qui environne fa capi- 
tale, il lui en coûte toujours beaucoup de foins, 
de peines & de dépenfes pour les garder. Quels 
eForts prodigieux la république. de Venife n'a- 
t-elle pas fait de tout temps, pour fe maintenir en 
poffefion de fes domaines éloignés, & fur-tout 
des ifles de Archipel & de la mer d’Ionie? Le 
ftivole honneur d’être maitrefle du royaume de 
Corfe auroit ruiné tôt ou tard celle de Gênes. Ces 
fortes de poffefions entraînent toujours un double 
inconvénient. J] faut les garantir des attaques du 
dehors & des rébellions ro fujets. 

La deftinée des républiques dont le gouverne- 
ment eft purement démocratique, n'eft point de 
former de grandes entreprifes. Les routes qui con- 
duifent les états à une grande gloire politique, 
font toujours fecretes ; & un fecret ne ‘cauroit 
être mis entre les mains de tout un peuple ;: une 
machine: compofée de tant. de petits reflorts, fe 
détraque.à tous moinens ; &.elle ne peut jamais 
opérer de grands coups d'état. Une république dé- 
mocratique. doit donc fe propofer fa confervarion , 
€ non pas fon agrandiffement. 

Il eit encore une précaution bien néceffaire pour 
les petites républiques : c’eft de ne point fe laiffer 

entrainer dans des ligues ou des alliances contre 

les puiflances formidables : elles en font tôt ou 
tard la dupe. Les ‘premiers efforts des ennemis 
tombent fur elles; & leurs-puiffans alliés les fa- 
crifient ,. lorfqu'il s’agit de figner la paix. Une 
neutralité exacte eft tout ce qui leur convient; & 
quand leurs intérêts les obligent indifpenfablement 
à faire un traité avec quelque puiffance, il eft de 
leur politique de ne point traiter féparement, & 
de ne point s'ériger en partie contraétante ; elles 
ne doivent pas oublier le fort de la brebis qui fit 
un accord avec le lion. Elles ont mille occafiens 
d'accéder aux traités que les grands princes font 
entre eux , de s'y mettre à de certaines conditions, 
& d'engager par-là ces puiffances formidables , 
non-feulement à les protéger contre tous ceux 
auxquels lémr démarche ne plairoit point, mais 
auf à faire effectuer en leur faveur les articles du 
traité qui leur ont été garantis. 


CONFÉDÉRATION, alliance ou ligue entre 


CON 


Lorfque plufieurs fouverains fe lient entre eux par 
une ses offenfive envers & contre tous;à per- 
pétuité , ils forment un corps qu'on appelle confé- 
dération ; ou république fédérative. USE 
La confédération peut, être compofée de princes 
ou de républiques, ou des uns & des autres. L’AI- 
lemagne eft unexemple de confédération de princes &e 
de républiques ; la Suifle, une confédération de ré- 
publiques.  : | : 
Chaque province, ville ou diftriét conferve fa 
fouveraineté particulière, & fe régit, quant à fon 
adminiftration intérieure, par fon confeil , &z fui- 
vant fes coutumes. L'état qui renonceroït à fa fou- 
veraineté , ne feroit plus affocié : il feroit partie 
se Pun des corps confédérés , ou bien il feroit 
ujet. A 


état, dirige les intérêts communs de la confédéra- 
rion, Chacun des affociés nomme les membres de 
ce confeil en nombre égal, ou relativement à fon 
étendue 8 à fa puiffance. Dans le dernier cas; 
quelques états ont plus de voix que les autres. 
On pourroit refufèr le nom de république fédéra- 
tive aux villes de Lycie, que l'Efprit des loix cite 
pour un exemple de la différence du nombre des 
voix, Les ligues-srifes en fourniffent un pins exaét. 
Une de leurs républiques envoie vingt-hu 

tés ; la feconde vingt-quatre , & la troifième qua- 
torze. Il eft jufte alors’que les charges foient ré- 
parties d’après le nombre des voix. 

On calcule la force d’une confédération par le 
nombre des villes & des provinces qui la compo 


premier fouverain : mais chacun d’eux eft affujettiaux 
loix générales d’adminiftration ou de police qui 
émanent du confeil général pour lintérèt com- 
mun , & aux loix particulières de fon pays: 

Une confédération doit reflembler à une famille 
unie & bien gouvernée. Si le père diftribue des 
portions de fon domaine à fes enfans , pour leur 
en donner la direction , chacun régifadla fienne; 
fuivant ce qu'il croira convenable à fon terre & 
à fa fortune. L’autoriré & les avis du père les 
empêcheront de la gouverner mal, & de Ja diffi- 
per. L’union qu’il entretiendra entre les frères les 
obligera de s’aider mutuellement: tout fe rappor- 
tera à la mafle commune. Si les parttes qui com- 
pofent un tout, veulent fe perfuader que leur in- 
térêt pañticulier dépend de l'intérêt général ; le 
corps aura beaucoup de force. La douceur; la 
bonne intelligence régneront plus que.le comman- 
ement. ARTE 

Il eft du bon ordre que l’un des metnbres ne 
puifle faire d’alliance particulière avec qui que ee 
foit , que de l'avis de l’aflociation.‘Lorfque les 
circonftances le permettent, il eft bon qu'il n'y ait 
point d’alliances particulières. | | 
Le confeil fupérieur créé pour régi , left auffi 
pour terminer les: querelles , & rétablir le bon or- 


“ 


differens princes ou états pour leur défenfe commune, 


Un confeil , compofé des députés de chaque 


uit dépur 


fent. Chacun des habitans demeure fujet de fon. 


Ja 
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dre. La différence des religions eft.feule capable 


aflez fortes pour faire prendre les armes , & 
craindre une divifion qui pût entrainer la perte de 
la liberté. | 

Douze villes de la Grèce formèrent d'abord une 
aflociation de cette nature, & fondèrent le céle- 
bre confeil des amphyétions. D’autres villes en 
grand nombre fe joignirent à celles-ci. Ce confeil 
jugeoit les différends des villes particulières. Il 
impofoit des peines & des amendes à celles qui 
ofoient infulter les autres. Les états qui ne vour- 
loient pas fe foumettre à fes décrets, attiroient fur 
eux l’indignation & les forces de la Grèce entière. 
Tels étoient les principes de cette aflociation : on 
ne les fuivit jamais exaétement , & on finit par 

lacer parmi les amphyétions un roi qui détruifit 
e confeil & la liberté. 

Quel nom faut-il donner à un état , lorfque les 
villes d’une ligue fe réuniflent fous une même fou- 
veraineté qui abforbe les fouverainetés particu- 
lières ? 

La fameufe ligue des achéens fut de cette ef- 
pèce. Elle n'étoit compofée, dans fon origine, 
que de trois petites: villes, fans force 8: fans nom. 
Âratus y joignit la ville de Sicyone fa patrie, après 
lavoir délivrée du joug des tyrans. La ligue s’ac- 
crut bientôt par le crédit de ce grand homme ; 
il gagna les villes de l’Achae, & plufieurs de 
celles du Peloponèfe. Il trouva le moyen de ne 
faire de ces différens corps qu'une république d’un 
genre particulier. Cette république n'avoit point 
de métropole : la métropole étoit par-tout ; la ville 
où le confeil s’affemblait, felon les circonitances, 
en étoit le chef-lieu, | 

Les fouverainetés particulières difparurent. Cette 
révolution fut l'ouvrage de deux délibérations. On 
téfolut d’abord d’élire un capitaine général ; mais 
il n’étoit pas à vie : on procédoit toutes les années 
À une nouvelle élection. La feconde délibération 


transféra le pouvoir de décider à dix citoyens élus 


parmi le nombre des députés. On ne laïffoit aux 
autres que la voix confultative. 

" Chaque ville fut comme obligée de prendre 
les mêmes loix 8 les mêmes coutumes. Tout. 
fut femblable jufqu’aux poids & mefures. Les de 
férentes villes, fans être fujettes, ceflèrent d’être 
fouveraines , & cette faute amena la ruine du corps 
entier. é 

Les romains craignirent d'attaquer cette. puif- 
fance ; ils cherchèrent à la divifer. On chargea le 
proconful Gallus d’entrouver les moyens. Il féduifit 
quelques-unes des villes confédérées ; il leur perfuada 
qu’elles n’étoient plus libres, parce qu’elles n’a- 
voient plus de réfolutions particulières à prendre. 
Elles fe plaignirent aux états que, fous l'ombre 


{ 
d'y faire naître des diffentions férieufes. C'eft la | 
feule caufe qui ait produit en Suifle des animofités 
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d'une, alliance égale , on leur avoit Ôté leurs ufa- 
ges & leur fouveraineté. Affurées de la protection 
des romains, elles fe féparèrent de la commur- 
nauté des achéens; & la faufle lueur d’une fou- 
veraineté idéale les détermina à tendre les mains 
aux fers que Rome leur préparoit. 


Les nations ou les villes modernes qui, d’après 
leur pofñtion , pourroient fonger à une république 
fédérative , devroient profiter des fautes des am- 
phyétions ; elles devroient s'occuper d’abord de ce 
qui eft relatif à la religion ; car cette caufe qui ne 
troubla guères les peuples de l'antiquité, a acquis 
une force redoutable dans les temps modernes. 
Lorfque les meilleurs efprits de nos jours ont bien 
examiné les avantages & les abus des diverfes 
formes de gouvernement, ils ont été obligés d’en- 
trevoir beaucoup de bien dans les confédérations 
ou les républiques fédératives. Mais, les combi- 
naifons les plus propres à cét arrangement dépen- 
dent toujours des circonftances locales , & il n’eft 
pas pofible d'établir fur ce point une théorie ap- 
plicable à tous les cas. 


Les grecs furent la viétime de la politique adroiîte 
de Philippe. Si leur confédération eût été plus 
étroite ; s'ils l’eufflent maintenue , ils n’auroient ja- 
mais fuccombé fous les fers de la Macédoine ; ils 
auroient oppofé une barrière infurmontable aux 
vaftes projets des romains : nous n’aurions peut- 
être jamais entendu parler des viétoires d’Alexan- 
dre, de la grandeur romaine, ni de l’ambition de 
éfar. es | 

Une république fimple ne doit pas être auf 
étendue qu’une monarchie. Une république fédé- 
rative peut être plus étendue que ne doit l'être la 
plus puiffante monarchie. Plus le centre où réfide 
la force motrice eft éloigné, plus elle arrive lan- 
guiffante aux extrémités. C'eft le défaut des grands 
états régis par une feule autorité. Mais fi la cir- 
conférence eft compofée de divers corps, qui ont 
par eux-mêmes üne force agiflante qui leur appar- 
tient, l’aétion & la réfiftance y auront leur aéti- 
vité naturelle, | 

Si Rome , qui s’étoit agrandie par les affocia- 
tions , n’avoit pas changé de fyftême ; fi elle n’a- 
voit eu dans fon enceinte & fur fes frontières, que 
des républiques confédérées , dont elle eût été le 
centre, elle auroit été impénétrable aux barbares. 
Chaque côté , chargé de {es propres intérêts, & 
ayant fes forces particulières à oppofer , auroit 
donné le temps aux forces générales de s’affem- 
bler & d'apporter des fecours. 


On dit qu'Henri IV, roi de France, fon- 
geoit à former de l'Europe chrétienne une républi- 
que fédérative (1), 8 à y ériger un confeil fu- 
prême , dans le goût à-peu-près de celui des anx 
phyétions. On eit étonné de ce projet. Henri IV, 
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grand capitaine , politique judicieux , am de“l'é- 
quité , père de fon peuple , mérita les larmes de 
fes fujets ; il mériteroit les regrets éternels de 
l'Europe , fi fa mort eût été le feul obitacle à 
Paccompliflement de ce deffein. 

. CONFÉDÉRATIONS DE POLOGNE. Une confé- 
dération en Pologne eft une affemblée extraordi- 
naire & irrégulière de la nation, ou d’une partie 
de la nation qui eft liée par un ferment , & armée 
ou non armée , & qui a à fa tête un maréchal & 
un confeil, dont l'autorité eft fort étendue. 

Les diètes ordinaires font les affemblées réguliè- 
res & les états du pays. Trois femaines avant l’ou- 
verture de la diète, on convoque les diétines dans 
les Palatinats , & on y choïfit les nonces pour la 
diète. Depuis 1717 il s’eftintroduit , dans ces af- 
femblées des états, un abus monftrueux que l’u- 
fage a autorifé dès-lors , & dont la diète de 1768 
a fait une loi irrévocable ; c’eft l'unanimité deman- 
dée pour décider certains points ou certaines ma- 
tières d'état. Un feul nonce peut faire échouer là 
meilleure réfolution , comme nous le dirons à l’ar- 
ticle POLOGNE. 

Cet ufage incompréhenfible a inondé la Polo- 
gne de maux, & a fini par produire le démem- 
brement de quelques provinces de l’état. 

Les troubles trop fréquens dans ce malheureux 
pays, ont donné naïffance aux confédérations. On 
a imaginé ces afflemblées irrégulières pour rétablir 
l'ordre & corriger les abus, au défaut des diètes 
ordinaires : on les a employés encore contre les 
diètes réputées illégales; & ce moyen eft auf 
funefte que les maux auxquels on a voulu re- 
médier. | 

On peut divifer en trois efpèces les confédéra- 
tions qu'on a vues en Pologne. Les unes ont été 
attachées au roi ; d’autres lui ont été contraires ; 
d'autres enfin ont attaqué toute la république. 

Les premières ne peuvent être regardées que 
comme un grand confeil d'état, nommé quel- 
quefois Waina rada, La diète de 1678 créa 
un pareil confeil, compofé de tous les fénateurs, 
réfidant à la fuite de la cour ; de trente-trois au- 
tres membres du fénat & de quatre- vingt-cinq 
nonces. Le maréchal eft élu , dans ce cas, par 
la diète , ou par une confédération de la no- 
bleffe. | 

Les affaires s’y décident à la pluralité des fuf- 
frages ; mais les conftitutions n’acquièrent force 
de loix que par la ratification de la diète générale. 

Les confédérations de cette forte ont au moins 
une forme, qui ne détruit pas les principes & les 
fondemens de la fociété. Il y à toujours un fou- 
verain exiftant, permanent & reconnu ; c’eft la 
diéte compofée du roi, du fénat & de l’ordre 
équeftre , d’où l’autorité du grand confeil d’état 
& celle de la confédération dérivent légitimement. 
Les nonces prennent , dans ces affemblées extraor- 

dinaires, le nom de confeillers de la confédération , 
& reftent en charge jufqu’à la fin de la ligue, ad 
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evineulationem confederationis , felon l’expreffion des 
publiciftes de cette nation. La confédération de 
16$$ à TyfzowWiecz , celle de Golomb en 1672 ; 
celles de Sendomir & de Tarnogrod en 1704 & 
171$, celle de 1733 , enfin celle de 1767 ; dans - 
fon origine, ont aufli été du même genre. 

Les confédérations oppofées au roi font très-dif- 
férentes. On les à nommées quelquefois rokofz ; 
lorfque la nobleffe armée a aufli armé les payfans. 
Elles font autorifées par une conftitution bizarre 
de 1709, dans le cas où le roi vient à enfreindre 
effentiellement les paëfa conventa, & après queles no- 
bles ont infruétueufement tenté toutes les voies : 
des remontrances. La noblefle alors fe réunit par 
ferment , élit un maréchal général , publie un 
manifeite ; le dépofe dans les grods ou greffes 
des diftriéts ; & fi on ne réforme pas les abus 
dont elle fe plaint, elle eft autorifée à prendre 
les armes pour obtenir de force ce qu'elle de- 
mande. Il eft évident qu’on ouvre la porte aux dé- 
fordres les plus affreux. Où exifte alors la fouve- 
raineté ? qui devient juge de la conduite du roi ? 
qui eft-ce qui décide qu’il a violé effentiellement 
les patta conventa ? Un petit nombre de mécon- 
tens, de frondeurs , de gens pañlonnés , peut-être 
des hommes perdus & qui n’ont rien à perdre , 
ameuteront une foule de nobles peu inftruits ; 
voilà un rokof7: la natien eft en armes ; une autre 
confédération fe forme , celle-ci a lés mêmes droits 
que la première ; elle obferve les mêmes forma- 
lités ; on eft armé de part & d’autre; on en vient 
aux mains , & voilà une guerre civile. La cor- 
fédération de Bar , formée en 1768 , qui a été 
fuivie d’une multitude d’autres , prévit- elle les 
calamités épouvantables qu’elle alloit accumuler 
fur la Pologne , défolée depuis cette époque par 
une fuite de maux, qui lui ont fait perdre une 
partie de fes provinces, & qui lui ont caufé des 
bleffures dont un fiècle ne pourra la guérir ? Où 
exifte alors la fouveraineté qui doit être perma- 
nente dans une nation , qui ne veut pas effuyer 
toutes les infortunes qu'’entraine l'anarchie ? On 
fe plaignoit des conftitutions de la diète de 1767 
& de 1768, des droits nouveaux & trop étendus 
accordés aux diffidens , des conftitutions déclarées 
immuables , qui ôtent à la nationsla liberté d’a- 
méliorer fon fort, des loix qui ne peuvent être 
changées que par l'unanimité , & qui enlèvent la 
liberté d'établir de nouveaux impôts , d’augmen- 
ter les forces de l'armée , de faire des alliances 
au - dehors. Chacun fçaït quelles ont été les 
fuites affreufes des dernières confédérations po- 
lonoiïfes , & il n’eft pas néceffaire de les expofer 
ici : nous dirons feulement qu’au milieu de ces 
confédérés , peu unis entr'eux ; il fe forma un 
parti furieux & fanatique , qui imagina l’affreux 
complot d'attenter à la vie du roi. Leprinee échappa 
à la fureur des conjurés , le 3 novembre 1771; & 
un pareil attentat, quoique défapprouve de toute 
la faine partie des confédérés , montre affezeles 
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dangers de eës coufédérations | & à quels excès 
elles peuvent donner lieu. 

Les confédérations de l’armée ont auffi attaqué 
toute la république , & l’hiftoire -de la Pologne 
en offre plufieurs de cette efpèce. On les à nom- 
més Zwianzek. C’étoient proprement des troupes 
révoltées, mal difciplinées & mal payées, parce 


qu'il n’y avoit point de fonds affectés à ce fer- 


vice ; elles choififloient des maréchaux du Zwian- 
zek : fous la conduite de ces chefs , elles fe répan- 
doient dans le pays ; elles exigeoient des contri- 
butions & ravageoient les terres : en 1717, of 
eftima à plus de cent quatre-vingt-dix millions les 
dommages qu’elles avoient caufes par ces exactions 
illicites. L’excès du mal en fit chercher le remè- 
. de. La diète de 1717 caffa l’arméeentière, & n’en 


forma une nouvelle qu'après avoir trouvé & afli- 


gné les fonds néceffaires à fon entretien. 
… La convocation du ban & de l’arrière-ban, ou 


_de tout l’ordre équeitre qui monte à cheval dans 


certaines occafions , par ordre du roi & de fon 


confeil, n’eft pas une confédération; c’eit ce qu'on 


appelle pofpolite Rufzenié. Ces affemblées , pure- 
ment militaires, n’ont de part aux affaires qu'autant 
que le roi juge à propos de leur en donner. 
Heureufement elles font fort rares , & c’elt ce 
que l’on à nommé quelquefois dières à cheval, 
Dans le temps de l’interrègne & à la diète de 
convocation, on forme D oe une confédération , 


dans la vue de foutenir la liberté de l’éleétion d’un 


nouveau roi ,.ou fous quelqu’autre prétexte. 


Quand on lit l’hiftoire de Pologne, on voit que 
les confédérations ont rarement produit quelque 
bien réel, & que la plupart ont caufé ou donné 
lieu aux maux les plus affreux. Les derniers que 
la nation a effuyés font fans doute les plus terribles 
de tous. Voyez PorocxE. 


CONFÉDÉRATION HELVÉTIQUE, voyez les 
articles CORPS HELVÉTIQUE & SUISSE. 

CONFIDENS des princes. Perfonne ne méri- 
teroit mieux l’eftime du public, qu'un confident 
qui rempliroit auprès du prince les devoirs d’un 
ami fidèle ; mais fi un favori eft un homme qui 
s’eft acquis un grand pouvoir fur l’efprit du prin- 
ce, fans l'avoir mérité; qui lui plait, mais qui 
ne lui eft voint utile; qui a fcu obferver fes foi- 
bles, pour le fubjuguer ; qui affervi en apparence 
À toutes les volontés de fon maïître, fe foumet à 
cet efclavage , pour remplir des vues perfonnelles ; 
qui étudie toutes fes paflions pour les favorifer 
& le gouverner par elles ; qui s'applique à étouf- 
fer en lui tout ce qu’il y a de noble & de grand, 
pour le dominer d’une manière plus sûre 5 qui l'oc- 
cupe de plaifirs & d'amufemens pour s'attirer toute 
autorité ; qui ne met auprès de lui que des com- 
plaifans affidés, dont il fait des efpions & des 
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fentinelles ; qui craint & perfécute le mérite ; qui 
facrifie à fon intérét celui du public; qui borne à 
lui feul & à ceux qui font attachés à fa fortune 


| tout le fruit de fa faveur ; qui ne connoît rien de 


grand dans la fortune des princes que l'éclat exté- 
rieur , l'indépendance & les richefles; & qui ne 
peut infpirer à fon maitre que le goût du faite, de 
la profuñon , de la dépenfe & de la volupté : un 
tel confident eft un adulateur qui doit fon élévation 


| à la flatterie, & qui tâche de fe maintenir par les 


moyens qu'il a mis en ufage pour y arriver. 

11 y a une fatalité qui empêche les grandeurs 
d’être de longue At Lee deux partis s’aigriflent, 
dit T'acite ; l’une ne pouvant plus rien donner , 
l’autre n'ayant plus rien à fouhaiter, les favoris 
finiffent par effuyer une difgrace. L’inconftance de 
la fortune, la ceffation des.caufes fur lefquelles.la 
faveur étoit fondée , linfatiabilité des favoris, 
quelquefois leur infolence commencent la chûte de 
leur pouvoir ; & l’on a remarqué que depuis qu'il 
y a des fouverains & des favoris, ces belles liai- 
fons n'ont jamais duré plus de 22 ans (1). Les 
favoris doivent avoir perpétuellement devant les 
yeux le mot de Solon à RTE On ne doit pas 
appeller un homme heureux avant [a mort. 

Ilen eft à peu près d’un confident au milieu des 
honneurs & dans le fein de l’abondance, comme 
d'un vaiffeau qui eft en pleine mer. S’il ne porte 
qu'une charge médiocre , il vogue en sûreté : 
mais fi la-charge eft démefurée , il fuccombe fous 
fa pefanteur, & ne peut réfifter à la violence des 
vagues. Tout ce que peut faire un pilote habile 
qui, dans une conjoncture fi ficheufe , veut fau- 
ver quelque chofe du naufrage, c’eit de jetter 
promptement à la mer ce qu'il y a de plus pefanc 
dans le vaifleau , & d’abandonner aux flots des ri- 
cheffes qu’il lui eft impofñfible de conferver, fans 
rifquer fa vie, | ; 

CONGO, voyez l’article GuINÉE de ce Dic- 
tionnaire, & l’article Conco du Diétionnaire de 
Géographie. | 

CONGRES. C’eft une affemblée des ambaffa- 
deurs & des plénipotentiaires de plufieurs puiffan- 
ces, pour traiter des affaires politiques , & fur- 
tout pour négocier une paix. Voyez le Diction- 
naire de Jurifprudence, article CONGRÈS. 

CONJURATION. Complot de perfonnes 
mal intentionnées contre le prince ou contre l’état, 
Ainfi la conjuration proprement dite fuppofe un 
complot contre la patrie ou contre le prince. A 
l'égard des complots qui ont lieu pour livrer une 
place à l'ennemi, & de toutes les autres efpèces 
de cette nature , ce font des trahifons dont nous 
aurons occafion de parler ailleurs. 

Il y a bien des caufes qui excitent aux comjure= 
tions : la plus forte & celle qui entraîne les fuites 
les plus facheufes , eft la haine générale que s’at- 


(1) On fit cerse remarque fous Philippe IV, lomfque Olivarès fus difgracié après 22 ans de faveur, 
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tre un fouverain, & l'union des reffentimens d’une 
multitude de particuliers que le prince a maltraités, 


Exceptée fa vie, lés hommes n’ontrien de plus 


cher que la fortune & lhonneur; &le prince deit 
craindre de bleffer fes fujets fur ces deux points: 
un vieux brame difoit à un roi de l'Inde : je vous 
défie d’appauvrir un homme jufqu’à lui ôter les 
moyens d'achèter un poignard pour fe venger, Cet 


avis du Drame étoit un peu énergique, mais le | | Fa 514 
: R SA 2 PS € l'un des conjurés parle avec peu de précaution , & 


prince trouva Qu'il étoit fage. | 
- Un. des affronts qui a produit le plus de conju- 
rations ; eltle mépris qu'on témoigne pour [a per- 
fonne d'un courtifan, ou de ceux qui lui appar- 
tiennent. Philippe de Macédoine reçut avec mé- 

is les plaintes de Paufanias, & Paufanias réfo- 
gt d’affaffiner ce princé; la’ même caufe en a armé 
beaucoup d’autres contre leur fouverain. Jules 
Balanti conjura contre Pandolphe, tyran de Sienne, 
parce que le tyran, après lui avoir donné.f fille 
en mariage , la lui Ota enfuite, Les Pazzi confpi- 
rèrent contre les Médicis. qui avoient voulu leur 
enlever la fucceffion de Jean Boromée. 


. Le defir de délivrer fa patrie de l’efclavage 
où un prince l'a réduite, produit d’autres comjura- 
sions : tel fut le motif de celle de Brutus.8: Cafius 
contre Céfar.. Il paroït que ceux qui confpirèrent 
contre les Phalaris, les Denys ,..&cc. furent en- 
tralnés par les mêmes raifons. 


La plupart des conjurations que rapportent les 
biftoires, furent prefque toutes formées par de 
grands hommes , ou par des courtifans qui paroif- 
foiént amis des princes. Le plus abominable des 
chefs de conjuratiens annonce en effet de l’intré- 
pidité dans le caraëtère, & les hommes éloignés 
de la cour ne peuvent former des complors, à 
moins qu'ils n'aient entièrement perdu l’efprit ; 
les fujets d’une condition obfcure ou ceux qui n’ap- 
prochent pas de la perfonne du prince, ne peur 
vent efpérer aucun fuccès de ces fortes d'’entre- 
prifes. 1 

Si prefque toutes les conjurations fe font faites 
par des grands, ou par de prétendus amis du 
prince, il faut dire à la honte de la nature hu- 
maine , que parmi les chefs de confpirateurs, on 
en trouveroit prefque autant qui ont imaginé ces 
complots, après avoir recu beaucoup de graces & 
de largefles de leurs maîtres, que de ceux qui les 
ont entrepris pour en avoir été maltraités., Pere- 
nius fut un des chefs de la conjuration contre 
Commode; Severe & Tibere virent Plautien & 
Séjan dans la lifte de ceux qui attentèrent à leur 
vie, 

Ces favoris furent comblés de tant de richef 
fes , de tant d’honneurs & de fi grandes dignités, 
qu'il ne manquoit plus rien. à leur grandeur & à 
leur puiffänce, que le titre d'empereur; 8 comme 
ils ne vouloient pas que ce feul point leur man- 
quat, ils conjurèrent contre leurs bienfaiteurs , 
mals avec le fuceès que méritoit leur ingratitude, 
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: Heuteufement qu'on découvre la, plupart dé 
conjurations, Lors même qu'elles. ne:feroient: pas 


| réprouvées. par la: morale.;, la prudence fufitoit | 


pour:les profcrire : quand on fonge qu'il eft pref 
qu'impoflble qu'une conjuration produife un bon 
effet pour l’état, on ne peut voir.que des affafins 
dans ceux qui yiprennent part. Hot 


Ces complots fe découvrent de mille manières : 


fon indifcrétion dévoile tout. C'eft ce qui afriva 
aux enfans de Brutus, qui furént entendus par uñ 
efclave , lorfqu'ils traitotent avec les envoyés de 
Tarquin : cet efclave fut le délateur de fes maï- 
tres. Quelquefois auffi l’on a la foibleffe de com- 
muniquer ces fortés d’affaires à une femme, à ün 
enfant, où à quelqu'autre petfonne d'un efprit 
aufMi léger, & pour qui lon a dé la tendrefle. 
C'eft ce que fit Dianus , l’un de ceux qui avotent . 
conjuré avec Philotas contre Alexandre le grand ; = 
Dianus confia fon fecret à un de fes’ fils qu'il ar 
moit beaucoup : cet enfant qu’on appelloit Nco- 
maque , en parla à fon frère Ciballinus, & celui-ci 
découvrit le tout à Alexandre. ADPA ÇA SENTE À 

Quant aux dangers qu'on court au moment dé 
l'exécution du complot, ils viennent fouvent de 
ce qu'il fe préfente tout d’un coup une raïfon de 
faire un changement imprévu dans les arrangemens 
ptojettés , ou quelquefois de ce que le confpira- 
teur fur lequel on comptoit le plus, vient à man- 
quer de courage, ou à faire une méprife. 


Les conjurations contre une république font 


moins dangereufes que celles qu’on forme contre. 


un prince. Lorfqu’on les trame, on a moins de 
rifques à courir, & lorfqu’on les exécute, il fe 
rencontre bien les mêmes rifques ; mais après l’exé- 
cution il n'y en a plus. 


Il eft vrai que, quand il s’agit de mettre en exé- 
cution un deffein contre une république , les dif- 
ficultés & les rifques même fe trouvent en plus 
grand nombre qu'en toute autre occafion, parce 
qu'il eft très-raré qu’on ait aflez de force pour 
accabler tout d’un coup une fi grande quantité de 
gens ; & chacun ne fe trouve pas le maitre 
d’une armée, comme Céfar, Agatocles, Cléo- 
menes. 

Au refte, tous ces détails font bien inutiles ; 
& nous aurions omis cet article , fi la plupart des 
écrivains politiques ne s’étoient pas occupés de la 
même matière. | 


CONNECTICUT , l’un des Etats-Unis de 
l'Amérique. Nous donnerons 1°. quelques détails 
hiftoriques fur cette colonie ; 2°. nous ferons des 
réflexions fur fes premières loix ; 3°. nous rap- 
porterons fa conititution; 4°. nous ajouterons 
enfuite quelques remarques fur cette conftitution; 
& 5°. nous finirons par des détails fur les mœurs 
de fes habitans ; fon commerce ; fes exporta- 


tions ; &c: 
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Détails hifloriques fur la colonie de Connedticut. 


 L’efprit de perfécution & de trouble qui occa: | 
fionna l'établiffement dei la’colonie de l'ifle:de 


Rhodes , fut auf la caufe de l’établiffement de 
celle du Connecticut, qui tire fon nom de celui de 
Ja grande rivière qui la traverfe. D’autres mécon- 
téns quittèrent Vers l'année 1630 la colonie de 
New-Plymouth , & vinrent chercher un afyle fur 
les bords du Corneéticut, dont les rivages étoient 


déja célèbres par leur fertilité &leur beauté, & 


par la falubrité du climat. Ils fondèrent d’abord la 


petite colonie de New-haven, &la ville du même 


nom ; de-là ils fe répandirent dans l'intérieur: du 
pays 5: ils bâtirent la-ville de Hartfort ; à 70 milles 
dans les terres, & aujourd’hui leur capitale. Ils’ eñ 


chaffèrentplufieurs familles hollandoifes, quiétoient 


venues de New-Amftell pour commercer avec les 
fauvagés. : 1 00 SEE CA 
- > Durant cesipremières années ; chaque ‘famille 
vivoit ifolée fur fon manoir ; uniquement occupée 
de fes:travaux; fans aucune autorite coërcitive & 
fans aucunes loix, & ils étoient heureux. Cette 
époque fut l’âge d’or de cette province; ils n'é- 
toient liés que par les feuls principes de là bien- 
veillance ; par le feul befoin des fecours récipro- 


que , parle feul defir de vivre en paix. Dès que. 


leur population fe fut augmentée), ils fongèrent à 
établir suh gouvernement qui aflurât la propriété 
de leurs enfans, & püût leur donner les forces né- 
ceffaires.pour .s’oppofer ‘aux incurfions des fauva- 
ges 1qui. déja fe repentoient de les: avoir admis 


Hlaven mais ; après de mûres délibérations, per- 
fonne parmi eux ne fe croyant aflez éclairé pour 
rédiger un code de.loix ; :& .pofer les bafes d’une 
kgiflation analogue à leurs principes politiques 8 
religieux, ils paflèrent: unanimement la réfolution 
fuivante , qui annonce peu de lumières, mais qui 


eft intéreffante par fa maiveté. sent Bu 

« Vu le petit nombre des habitans de cette co- 
»-{onie, & notre-incapacité derédiger une nou- 
» velle forme de gouvernement, noûs nous pro- 
+ mettons folemnellement-les uns aux autres de 
» fuivre les loix de Moiïfe ; jufqu’auce! que quel: 
» qu'un ait l’habileté d’en:faire de plus adaptées 
» à notre conftitution 8 à nos mœurs ». Îls pu- 
blièrent une loi agraire; qui limitoit à cinq cents 
acrés la quantité de terre “que chacun pouvoit pof 
| féder. Sous le règne des loix de Moife, un colon 
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plus induftrieux que lés autres acquit la blantation 
de fon voifin qui étoit pareffeux ; & quelque tems 
après , l'acquéreur fut cité devant les anciens , 
qui le trouvèrent coupable de contravention à l’'ef. 
5 des premières loix de la colonie ; il fut con- 

amne à perdre foñ domaine, & à recevoir quas 
rante coups de fouet, moins un (H: + hr 
Devenus plus nombreux & plus éclairés , ils 
formèrent , ‘ quélques années apiès, un plan de lé 
giflation ; qui établit un gouverneur, un confeil & 
une afflemblée. Le peuple choifit le premier, ainf 
que les membres de l'affemblée provinciale, & 
laflemblée provinciale choifit les confeillers. C'é 
toit uné adminiftration parfaitement démocratique; 
elle fut confirmée par la couronne d'Angleterre , 
fous le nom de compagnie de RATS À hanté 
que leur accorda le roi d'Angleterre, fes : rendit 
abfolüumént indépendans de la Grande-Bretagne 
pout ce qui concernoit leur intérieur , ils pou- 
voient pafñler toutes les oix que defiroient les 
trois corps légiflatifs , pourvu qu'elles ne fuffent 
point contraires à l’efprit de la conftitution an- 


| gloife. Ils n’étoient foumis au parlement qu’en ce 


qui tegardoit les téplefnens du commerce ; 8 com- 


| me ces réglemens du commerce nuifoient beaucoup 
| à la colonie de Connédicur , elle lés à roujours vio- 


lés avec beaucoup de facilité & d’impunité. - 
La colonie de Connetticut faifoit partie de fa 

Nouvelle- Angleterre , à l’époque de la révolution, 

& nous renvoyons lé refte de ces détails à l’article 


MASSACHUSETT.. |, 
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| - Remarques fur les ‘premières loix de la colonie 
dans leur pays :toute la colonie s’affembla à New- | - 


de Connecticut. 


On ‘parlé dans toute l’Amérique. feptentrionale 


de fa fagefle des loix du premier. établiffément de 
la'colonie dé Conneëticur : tout fut dirigé par les 
lumières & la prévoyance ; elle”dut peut-être ces 
heureufes précautions à {a crainté des fauvages , 
qui devintent les implacables ennéinis des colons. 
Peu d'années après la fondation , Île gouverne- 
ment ne faifoit aucune conceflion de terres , à 
moins que cinquante familles ne fe préfentaffenc 


| pour “aller les habiter ÿ elles ‘étoient obligées d'en 


donnér une certaine pottion pour la glèbe de l'é- 
glife future, une autre pour le maréchal, une 


| autre encofe pour le maître d'école, Sile nombre 
| des familles fe montoït à foixanté-dix , on les oblé- 


geoit en outre de maintenir un maître de latin. On 


| divifoit alors les ‘terres en trois portions; on choi- 


(x) Sous le règne ‘des loïx de Moïfe', où accorda aux anciens de {a colonie le titre de chefs, avec plein pouvoir de 
juger fuivant ces mêmes-loix. Ils eurent foin d’énrégiftrer roùs lès jugéméns dans un livre qui, pat hafaïd, étoit cou- 
vert de papier bleu, De-là cette ancienne tradition des loix bleues de cette province, auxquelles on a attribué une f&- 
vérité qui n’a jamais exifté, Il contenoit feulement le déçail des jugemens prononcés par leurs premiers juges, Quarane 


coups de fouet moins un fons les termes de Ja loi! 
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filoit l'emplacement le plus commode; on ÿ tra- 
çoit une rue , le long des deux côtés de laquelle 
on marquoit autant de lots de vingt acres, qu'il 
ÿ avoit de propriétaires ; c’eft ce qu'ils appelloient 
hôme - lots ; la feconde portion également divifée 
étoit deftinée au labourage; on laifoit la troifième 
On:conftruifoit au milieu de la nouvelle -bour- 
gade une. petite eftacade , où chacun fe rétiroit 
avec fa femme & fes enfans dans les momens de 
crife : voilà pourquoi il y a dans cette province 
un fi grand nombre de petites villes 5 il feroit 
peut-être à fouhaiter qu'aujourd'hui le nombre en 
ût être diminué. La loi ordonnoit en outre. à tout 
REETe l’églife armé d’un fufil& d’une 
bayonnette,; les prêtres eux-mêmes y étoient obli- 
gés. Avant cette fage ordonnance , plufeurs con- 
grégations avoient été détruites. par les fauvages , 
äui choififfoient les jours de dimanche pour faire 
leurs incurfions , & porter le fer & le feu dans ces 
nouveaux. établiffemens. 
” Voyez le commencement de la feétion cinquième. 
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3 “ Expofé de la conffitution de Connecticut. 


L'état de Connecticut eft divifé en fix comtés , 


& chaque comté eît fubdivifé en un certain nom- 
-bre de diftriéts (1) 3 chaque diftriét a le droit d’en- 
voyer deux repréfentans à la cour générale ou 
Atmblée. La cour générale eft compofée de deux 
Corps ; appellés chambre haute & chambre baffle. La 
chambre-haute eft compofée du gouverneur, du 
député-gouverneur, & de douze affftans ou con- 
feillers ; 8 la chambre-bafle eft compofée des re- 

réfentans des différens diftriéts. Cette cour a feule 
fe pouvoir de faire. & d’abroger les loix , d’ac- 
corder les levées d'impôts ; de difpofer des terres 
appartenantes à l’état, aux. diftriéts , & même aux 
particuliers (2) ; d’ériger & d'inftituer des tribu- 
naux & des officiers, fuivant qu'elle le juge nécef- 
faire pour le bon gouvernement du peuple, & auf 
de faire rendre compte à toutes cours, magiftrats 
ou autres officiers pour mauvaife conduite ou mau- 
vaife adminiftration ; & elle peut , pour de juftes 
motifs , les mettre à l’amende , les déplacer , les 
deftituer , ou les traiter de toute autre manière, 
felon que la nature des cas le requiert.: elle peut 
auf agir & procéder dans toute autre matière 
dui, concerne le bien de l’état, excepté pour lé- 
léétion du gouverneur , du député - gouverneur , 
desafiftans , du tréforier & du fecrétaire, qui fe- 


..(1).On.2 rendu icile mot Town, ville, par diffriét, 
grands que ce que lon nomme communément banlieue, 
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tont élus par les habitans libres à la cour annuelle 
d'éleétion , à moins qu'il n'arrive une vacance par 
mort ou pour autre caufe après l’éleétion ; dans 
‘ce cas, il eft pourvu au remplacement par la cour 
générale. Cette cour a auffi le pouvoir, pour des 
raifons qui lui paroîtront fuffifantes , d'accorder 


furféance, décharge & élargiffement fur répit dans u 


les affaires criminelles & capitales. La cour géné= 
rale a deux feffions fixes chaque année , les feconds 
jeudis des mois de mai & d'octobre. EUR 

Le gouverneur ou , en fon abfence ; le députe- 
gouverneur peuvent convoquer l’affemblée dans 
tout autre temps pour des cas urgens. Le gou- 
verneur , le député-gouverneur , les affiftans & Le 
fecrétaire font élus annuellement le fecond jeuai 


de mai; les repréfentans font choifis de nouveau 
_ pour chaque feflion fixe. Les juges-& autres offis, 
ciers de juftice font nommés annuellement par 12 M 


cour générale ; les mêmes font ordinairement con-. 
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tinués d’année en année , tant qu'ils font en état 
de fervir, à moins qu’ils ne fe rendent coupables 


n . . 6, 4 
| de mauvaife conduite. Les shériffs font nommés 
par les gouverneur & confeil , fans fixation de. 


temps, & peuvent être deftitués par la même au- 
torité qui leS a nommés. Le gouverneur en exer- 
cice et eapitaine-général de la milice; le député- 
gouverneur lieutenant-général ; les autres officiers 
généraux & les officiers fupérieurs font nommés 
par la cour générale , & reçoivent leurs commif- 
fions du gouverneur. Les capitaines & officiers 
fubalternes font choïfis par le fuffrage de la com- 
pagnie , & de tous les habitans libres domiciliés 
dans l’arrondiffement de la compagnie, & qui; 
mariés ou non, vivent dans leur ménage. Il faut 
que les fujets ainfi choifis foient approuvés par la 
cour générale, & reçoivent les commiffions du 
gouverneur avant de pouvoir entrer en fonétions. 
Tous les officiers militaires gardent leurs emplois 
tant qu'il plaît à l’affémblée, & ils ne peuvent 
pas donner leur démiffion fans la permiffion du 
capitaine-général , fous peine de faire le fervice de 
fimples foldats. | 

La manière d’élire les gouverneur; député-gou- 
verneur , affiftans, tréforier & fecrétaire , eft que 
les habitans libres des différens diftriéts s’affem- 
blent le lundi qui fuit immédiatement le premier 
mardi du mois d'avril de chaque année, (jour fixé 
par la loi pour ces élections, & aufli pour celle 
des repréfentans ), & donnent leurs fuffrages aux 
fujets qu'ils choififfent pour chacun de ces offices 
refpeétivement, en écrivant les noms defdits fu- 
jets fur un morceau de papier ; ces fuffrages font 
reçus & cachetés par un connétable (3), daus 


parce qu'il s’agit d’arrondiflémens autour de chaque ville, plus 


fa) Cette autorité de difpofer des biens appartenant aux diftrifts & aux particuliers , eft reftreinte, comme deraifon, 
"en difpofer pour la défenfe & les befoins de l’état, en indemnifant ceux de qui la propriété a foufferr quelque at- 


géinte, 


_ (2) Conflable, connérablé eft un officier de juftice inférieur, ow plutôt un fervant de la juftice , de qui les fon&tions 
ependent à Celles de nos huïfliers } fergens, & auf du gues & de La magéchauflée, 


l’affermblée 


\ 
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Paffemblée des habitans libres ; on fait un paquet 


féparé des fuffrages pour chaque office ; on écrit 


fur le paquet le nôm du diftriét & celui de l’of- 
fice, & tous les paquets font envoyés par les re- 
PHÉÉRREANS à la cour générale, qui doit fe tenir 
e fecond jeudi du mois de mai fuivant : à cette 
époque ; après que la chambre des repréfentans 
a choifi fon orateur & fon greffier , on choifit un 


comité des membres des deux chambres, pour 
trier & compter les fuffrages, & proclamer les . 


noms des fujets choifis pour lefdits offices. Tout 
habitant libre ayant qualité pour voter à l’éleétion 
des repréfentans, &c. eft éligible pour tout office 
du gouvernement. Quant à l’éleétion des affiftans , 
vingt fujets font nommés par les fuffrages. des ha- 
bitans libres à leur affemblée pour l’élection des 
 repréfentans au mois de feptembre de chaque an- 
née ; ces fuffrages font cachetés. 8 envoyés à la 
cour générale dans le moîs d’oétobre fuivant; là 
ils font comptés par un comité des deux cham- 
bres ; & la nomination des vingt fujets qui ont le 
plus grand nombre de fuffrages , demeure en état, 
jufqu à ce que fur ce nombre il en foit choifi douze 
pour aflftans , par les habitans libres, en avril 
fuivant , de la manière ci-devant expofée. 
Les qualités requifes pour donner à une per- 
#onne le droit de voter à l'élection des officiers 
du gouvernement, font , maturité d'âge, conduite 


tranquille & paifible , douceur dans le commerc& 


de la vie, & une franche tenue de 40 fchellings , 
ou un bien meuble de 40 liv. fterling. Si les of- 
ciers municipaux du diftriét certifient les qualités 
de quelqu'un à ces différens égards, il eft admis 
comme habitant libre , en prêtant le ferment de fi- 
délité à l’état. | 

Les noms de tous ceux ainfi admis font enré- 
giftrés dans le greffe du diftriét, & ils continuent 
d'être réputés habitans libres leur vie durant , à 
moins qu'ils ne foient privés de leur franchife par 
pne fentence de la cour fupérieure , fur conviction 
de mauvaife conduite. 

Le gouverneur , ou en fon abfence le député-gou- 
verneur dans la chambre haute , & l’orateur dans la 
chambre baffe de l’affembleontla voix prépondéran- 
te ; lorfque les membres de leurs chambres refpeéti- 
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ves , eux compris ; font partagés également fur une 
queftion. 

Ïl y a dans cet état une cour fupérieure , com- 
pofée d’un chef-juge , & de quatre autres juges 
qui connoiffent de toutes les affaires criminelles , 
& qui peuvent condamner à {a mort, à la priva- 
tion de quelque membre & au banniffement. Cette 
cour a droit aufli d'entendre & juger toutes les 
caufes civiles apportées par appel des cours des 
comtés ou en révifion. Elle connoît aufi de toutes 
les affaires de divorce. Il y a chaque année deux 
feflions fixes de la cour fupérieure dans chaque 
comté. 

l'y à auffi des cours de comté qui fe tiennent 
dans les différens comtés , & qui font compofées 
d'un chef-juge & de quatre juges du Quorum (1). 
Elles connoiffent , dans l'étendue de leurs comtés 
refpectifs , de toutes les caufes criminelles, dont 
la punition ne va ni à la privation de la vie ou d’un 
membre, ni au banniflement. Les cours de comté 


n 


.Connoïffent aufli ;.en première inftance , de toutes 


les aétions civiles, dont le fonds n'excède pas 
40 fchellings. 

La cour fupérieure & les cours de comté pro- 
cèdent en matières de fait par la voie d’un juré, 
felon Le cours de la loi commune. 

Les juges de paix ont l’autorité d’entendre-& 
juger les actions civiles ; dont Le fond n’excède pas 
40 fchellings. Ils connoiffent aufi de quelques cas 
de nature criminelle, dont la punition par amende 
n’exrède pas 40 fchellings , ou par le fouet dix 
coups , ou qui fe borne à mettre le criminel dans 
les planches (2). 

Cet état eft auf divifé en un certain nombre de 
diftriéts pour la vérification des teftamens : on nom- 
me, dans chacun de ces diftriéts, un juge pour 
vérifier les teftamens , accorder des lettres d’admi- 
niftration fur les biens de ceux qui font morts ab 
inteflat , &c. Il y a appel de tous les jugemens de 
cette cour à la cour fupérieure. 

La cour fupérieure, les cours de comté & les 
cours de vérification nomment leurs greMiers ref 
pectifs. 

La cour générale a été jufqu’à ces derniers tems, 
la feule cour de chancellerie (3) dans cetétat. Mais, 


(x) 11 y 3 dans chaque comté en Angleterre, un affez grand nombre de juges de paix , & ces officiers de juftice font 
auffi nombreux dans les différens comités des états américains ; outre la police dont ils font chargés, ils forment encore, 
en fe réuniflant plufieurs enfemble, un tribunal qui connoît de certaines affaires criminelles 3 maïs comme tous les juges 
de paix ne font ni également inftruits ni capables, on en diftingue quelques-uns dont la fpréfence et exigé pour donner 
de laûivité à ce tribunal , & la formule dela commiflion l'indique par ces rernes quorum aliquem veflrüm A4. B. C. D, 
unum eff volumus ; de-là vient le nom de juges du Quorum que lon donne aux juges de paix honorés de cette préro< 

ative, 


Les cours criminelles de comté dans l’état de Conneëlicut, feront donc compofées d’un chef-juge & de quatre juges du 
Quorum, c’elt-à dire, de quatre des juges de paix les plus capables du comté. 


(2). C’eft la traduétion littérale de la phrafe angloife, Sir in th2 flocks. Le criminel a les bras & les jambes paflés dans 
des planches horifontales fort rapprochtes l’une de l’autre, & qui le tiennent accroupi dans une fituation fsrc income 
mode. Cette punition eft auffi en ufage dans la marine angloïle, CRE ; 

(3) Le chancelier en Anglererre eft le chef de deux tribunaux diftin@s & féparés Pun appellé cour ord'naïre de loi, 
connoît de certainés affaires, & juge d’après le rexte précis de la loi; l’autre, nommée cour d'équité, s’écarte de ce texte 
pour en fuivre l’efprit, lorfque le cas ou les circonftances l’exigent, & juge d’après ce qui paroît être le plus conforme 


Bron. polit. & diplomatique, Tam. I. LI EI 
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Par une loi donnéenouvellement , les cours decoimté 
Jugent en matière d'équité , depuis la fomme de 
cinq livres fterling, jufqu'à celle de 200 liv. ; 
la cour fupérieure , depuis 2co liv. jufqu’à 800 liv. 
8&c l’affemblée générale connoit de toutes les caufes 
qui excèdent 800 liv. 

Tous les procureurs font admis & reçus au fer- 
ment par les cours de comté : il n’y a point de pro- 
cureur-général , mais il y avoit fous l’ancien gou- 
vernement un procureur du roi dans chaque comté ; 
& depuis que le roi a abdiqué le gouvernement , 
ces procureurs s’intitulent : Procureurs des gouver- 
neur Ë compagnie. 


SECTION QUATRIEME. 
Remarques [ur la conffitution du Conneéticut. 


La conftitution donne à la cour générale le 
droit d'accorder des lettres de furféance , décharge 
& élargiffement fur répit, dans les affaires crimi- 
nelles & capitales, & cette autorité eft fort con- 
venable ; car la puiffance qui peut faire les loix , 
peut en difpenfer : & c’eft peut-être un abus dans 
la conftitution d'Angleterre, que le droit de faire 
grace, dont le roi eft revêtu, fans avoir celui de 
faire les loix. 

La nomination & la deftitution des shériffs dé- 
pendent du gouverneur & du confeil : on a jugé 
fans doute que ces officiers , chargés fpécialement 
de la police, doivent être dans la dépendance 
du préfident & du corps de l’état, dont la prin- 
cipale fonétion eft de veiller à la tranquillité publi- 
que; mais il feroit peut-être à defirer que leur 
nomination & leur deftitution dépendiflent de la 
çour générale. 

Les Etats - Unis doivent furveiller leurs gou- 
verneurs avec foin : ils ont , ileft vrai, réfervé la 
nomination des officiers généraux & des officiers 
fupérieurs à la cour générale ; mais on ne voit 
pas trop pourquoi le Connecticut & la plupart des 
autres provinces , ont décidé que ces officiers gé- 
néraux & ces officiers fupérieurs, & même les 
officiers fubalternes recevront leur commiflion du 
gouverneur. 

Quoique le Conneëticut nait pas, comme l’état 
de Maffachufett & comme quelques autres pro- 
vinces , déclaré d’une manière énergique l'égalité 
de tous les citoyens, on voit cependant que fes 
habitans ont eflayé autant qu’ils l'ont pu de ren- 


dre leur gouvernement très-démocratique : ainfi ils 


ont ftipulé formellement que tour habitant libre 
ayant qualité pour voter à léleétion des repréfen- 
tans , Gc. eff éligible pour tout office du’ gouver- 
nement, 
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Mais on trouve un article qui ne devroit pas 
fe trouver dans des loix fondamentales , où 
du moins qui ne devroit pas être rédigé de cette 
manière, Le voici : « les qualités requifes pour don: 
» ner à une perfonne le droit de voter à l'élection 
» des officiers du gouvernement font méturité d'âge, 
» conduite tranquille €» pailible | douceur dans le 
» commerce de la vie & une franche tenue de qua- 


> rante fchellings , &c. ». Au lieu de fe fervir de 


l'expreffion vague de mâturité d'âge , il falloit dé= 


figner une époque fixe; enfuite que fignifient ces | : 


mots conduite tranquille & paifible ? qui jugera fi on 
a rempli cette condition ? Cet examen fe fera-t-il 
brufquement au moment de l’éleétion, ou d’une 
manière juridique ; &, s’il fe fait d’une manière 
lente & juridique , l’accufé fera-til fufpendu de 
fes privilèges durant cet intervalle ? Quant aux 
mots douceur dans le commerce de la wie, rienne 
peut les juftifier. Quoi donc un ardent patriote , 
dont les manières auroient la dureté qu’on repro- 
che quelquefois aux ames fortes , perdroit fes droits. 
de citoyen ! Onne s’attendoitpas à rencontrer de pa- 
reilles fautes dans les conftitutions américaines. 
L’affemblée générale prononce dans toutes les 
caufes civiles , dont l’objet en litige excède la 
valeur de 800 livres ; & l’on s’appercevra tôt ou 


tard que la puiffance légiflative doit être féparée de: 
la puiffance judiciaire. Il paroit qu’on exige un 


certificat des officiers municipaux du diftriét , & 
c'eit un autre abus; les citoyens d’un état libre 
ne peuvent perdre leurs privilèges , qu'après avois 
êté flétris par la loi. 


Ses loix , ainfi que celles de Maffachufett & du - 


Nouveau-Jerfey, excluent de la chambre des com- 


munes quiconque cherche à fe procurer des fuf- 
N ; sf re : 
_frages , quiconque même témoigne le defir d’être: 


choifi : mais il faudra veiller: à Fexécution de ce 


réglement ; & ce qui fe pañle en Angleterre, & 


ce qui s’eft pañlé de tous les temps chez les peu- 
ples libres, doit faire fentir l'utilité de .cet 
avis. | | 


:: Quelques-unes des remarques que nous ferons 


fur les conftitutions des autres Etats-Unis , font. 
applicables à celles du Connecticut , & nous y ren- 
voyons le lecteur. | 

Au refte, nous ignorons fi l’état du Conneër. 
cut a rédigé fa conflitution d’une manière for- 
melle , ou fi F'expofé inféré dans la feétien pré- 
cédente eft le réfultat de ce qui fe pratique, 
d’après le fimple aveu général. Il y-a lieu de croire 


qu’il m’avoit pas encore achevé le grand ouvrage 


de fa légiflation , à l'époque où le congrès a pu- 
blié les conftitutions des treize Etats- Unis: car 
on trouve feulement , dans ce recueil, l’expofé tel 


que nous FPavons donné. 


à fa juftice, Voyez la note (5) de la conffitution de Maffäichufett. C’étoic en matière d'équité que la cour générale 
Conneéticut étoir cour de chancellerie, & le droit de juger dans ces matières y eft fubdivifé par la conftiution nouvell 


6 auribué aux couts de comué pour les petites fommes, 


C O.N 


SECTION CINQUIEME. 


Détails fur les mœurs des habitans du Connecticut: 


leur commerce & leurs. exportations. 


La république du Conneéicut eft une des plus 
intereflantes de l'Amérique : on dit qu’elle eft 
compofée prefque en entier de cultivateurs endur- 
cis au travail , qui ont à-peu-près la même for- 
tune , qui font habitués au maniment des armes; 
très-inftruits de leurs droits , vêtus d’étoffes fabri- 
quées dans leurs maifons; qui ont des mœurs fim- 
ples , qui font étrangers au luxe , qui tirent leurs 
richefles de la terre, qui font très-induftrieux ; 
on ajoute qu'ils fe marient de bonne heure, & 
qu'ils ont des familles nombreufes; qu’on n'y voit 
ni pauvres ni riches, ni grands préfomptueux, ni 
Jâches flatteurs. ve 

Les premières vues de fageffe qui dirigèrent la 
conceflion & l’arpentage des terres ; lors des pre- 
miers établiffemens , fe font maintenues dans toute 
leur pureté. Les habitans font les meilleurs colons 
pour commencer le défrichement d’un diftriét. Ils 
favent tout entreprendre, tout fouffrir & tout faire: 
ce font autant de Robinfons Crufoës ; ils ne fe 
découragent jamais : quelques difficultés qu'ils puif- 
fent rencontrer , ils favent les vaincre par leur 
adrefle & par leur perfévérance. Cette province a 
foixante-dix milles en quarré, & une multitude 
d'hommes n'y trouvant pas affez de terre pour 
leur activité, font allés s'établir ailleurs 3 il y a 
long-temps que tout elt occupé parmi eux com- 
me en Dee Hs ont un peu dégénéré de la 
propreté angloife ; mais il n’y a point de colonie 
qui foit fi bien cultivée. L’afpeét de leur province, 
le grand nombre de leurs villes , de leurs planta- 
tions , de leurs chemins, tout l’attefte : déja même 
ils ont établi des manufactures de toiles, de fla- 
nelles , de chapeaux , de poterie, de foude, des 
cardes, &:c. « Je ne crois pas, dit l’auteur du 
> Cultivateur américain , qu’il y ait dans lPunivers 
» une rivière dont les rivages foient plus fertiles , 
» plus abondants, & décorée d’un plus grand 
# nombre , non de châteaux de riches oififs, mais 
# d'habitations de bons & refpectables cultiva- 
» teurs, que celle du Conneëicut. Combien n’ai- 
»# je pas vu d’européens étonnés , en navigeant 
» furcette rivière, d'appercevoir fur fes bords, pen- 
» dant un fi long efpace, un fi magnifique fpec- 
» tacle d’induftrie , de richeffe agricole & de prof 
. » périté. Ce n'eft pas fur ces rivages feulèment 
» qu'on remarque leur génie infatigable : les en- 
» droits les plus éloignés des: rivières portent par. 
» tout la même empreinte ;. ils ont même trop 
» cultivé, & le bois leur manquera avant peu 
» d'années. Tout le monde eft occupé , foit au 
» commerce , à la navigation, ou à conduire Îa 
# charrue. Les bœufs font très-beaux & très- 
# nombreux dans cette colonie ; elle produit du 
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>» Jin, du mais & du feigle : le bled ne commence 


-» à croître, qu’au-delà de la rivière de Conneëticut 


» vers l’oueft ». | 
Leshabitans du Conneticut reflemblent beaucoup 


à ceux de Maffachufett, dans la forme de leur gouver- 


nement, dans leur fiftême religieux, ainfi que dans leurs 
moeurs & leurs coutumes; ils defcendent comme les 


derniers , des anciens puritains, qui émigrèrent. 


fous les deux Charles, & qui depuis ont rempli 
toute l'étendue de leur territoire, fans le fecours 
d'aucune peuplade européenne. On remarque , 
dans leurs actions , dans leurs entretiens, ainfi 


.que dans leur conduite , une empreinte, une nuan- 


ce particulière qu’on n’obferve point ailleurs, & 
qu'on prendroit, au premier coup d'œil, pour 
de l’hypocrifie : cette facheufe apparence vient de 
leurs anciennes loix de rigorifime , & dela fervile 
exactitude avec laquelle ils étoient obligés de s’y 
conformer. Ces loix ordonnoïient la réferve, non 
feulement dans la conduite journalière , mais 
dans les converfations ; de-là viennent ce langage 
particulier & ce ton auquel on les reconnoît par- 
tout où on les rencontre , ce fang-froid qu’ils con- 
fervent jufques dans les momens d’agitation & de 
colère où l’homme eft le moins fur fes gardes. 
Pour bien connoître leurs mœurs, leurs ufages 
& leur fyftême religieux , il ne faut pas oublier 
les opinions & les préjugés chéris qu'ils appor- 
tèrent avec eux , lorfqu'’ils quittèrent l'Angleterre 
en 1630. Le chef de toutes les familles adreffe, 
le matin & le foir, fes prières à l’Etre fuprême , 
& il fait une courte exhortation fur quelque texte 
de l'Écriture. La facilité avec laquelle ils s’inftrui- 
fent dans leurs écoles , leur donne des demi-con- 
noiffances fur des chofes inutiles, & leur infpire 
quelquefois le goût bizarre de l’érudition ; auf 
voit-on parmi eux beaucoup d’orateurs & de prê- 
tres, fouyent fans vignes & fans troupeaux, qui, 
pour fe diftinguer & peut-être pour fe procurer 
quelque établiffement , cherchent dans les cendres 
des fectes , éteintes ou oubliées , des étincelles de 


. l’ancien zèle: de-là ces prétendues lumières nouvelles 


dont on a tant de fois entendu parler , qui ne fer- 
vent qu’à caufer des effervefcences pafligères , À 
divifer les anciennes églifes, quelquefois à en fon- 
der de nouvelles où l’enthoufiafme brille pendant 
quelque temps : de-là cette difpofition à la chi- 
cane , entretenue par une forte d'inftruétion fur 
les loix , ainfi que par le grand nombre d’avocats 
peu éclairés qu'offre cette province. 

Aureite, les qualités recommandables qu’on trou- 
ve parmi eux ; commençoient à s’épurer à l'époque 
de la dernière révolution; & ces hommes, les plus 
eftimables d’ailleurs de tous ceux qui peuplent les 
Etats-Unis , profiteront fans doute d’un fi grand 
changement : ils he s’occuperont plus que de l’a. 
griculture & de leur liberté, & ils offriront au 
monde entier un fpeétacle intéreffant de toutes jes 
manières. Déja ils ont permis aux anglicans de 
bâtir des églifes ; y a on ATSDS qu'ils n’abhor- 


l2 
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rent plus les quakers ; ils adoptent peu à peu la 
tolérance des autres provinces ; ils commencent à 
la regarder comme la feule bafe d’une légiflation 
fage & éclairée ; & vu leur bon fens & leur 
aptitude pour les affaires qui font l'admiration 
des voyageurs , ils ne tarderont pas à fe débar- 
raffer de la rouille de fanatifme , qui a jufqu'à pré- 
fent fouillé leurs vertus. 


Les colons des autres provinces ont appellé ceux 
du Conneëicut yankees. Il feroit inutile de recher- 
cher ici d’où vient ce terme de dérifion. 


Suivant un tableau publié par le congrès, il fe 

trouvoit 192,000 habitans dans le Conneéticut , à 
l’époque de la révolution. Cette province expor- 
toit une quantité immenfe de lard , le meilleur du 
continent , de bœuf falé , de beftiaux pour les 
iles, de graine de lin, de lin, de fer, de mer- 
rain, de foude, &c. Ils envoyoient beaucoup de 
vaifleaux dans les pays étrangers ; ils donnoiïent 
leurs bâtimens à fret, & les armateurs étoient 
contens de la modicité de leurs prix. 
- En ce qui regarde le commerce d'exportation 
& : d'importation , le Conneëticut eft, pour ainf 
dire, foumis à la ville de New-VYorck, où la 
“grandeur & la bonté du havre , la commodité des 
quais & des magañins, & les grands capitaux ont 
depuis long-temps fixé le centre du commerce de 
cette partie de l'Amérique. Le Connecticut envoie 
aux ifles un grand nombre de chevaux, de vo- 
laille & de légumes. Il abonde en fer & en 
plomb. 

L'état fuivant qu’on trouve dans le Voyageur 
américain , donnera une idée plus nette du com- 
merce du Conneéficut , & des deux autres pro- 
vinces réunies à la Nouvelle-Angleterre. Ces ex- 
portations & ces importations eurent lieu quelques 
années avant le commencement de la guerre d’A- 
mérique. F2 

Marchandifes exportées de [a Grande-Bretagne 
pour le Connecticut , l'ifle de Rhode & la Nou- 
relle-Hampshire. 

Fer, acier, cuivre, bronze , fer blanc & plomb 
travaillés, draps de laine , étoffes , flanelles , mol- 
leton , diverfes toiles, foies , galons d’or & d’ar- 
gent, mercerie, bonneterie , chapeaux , velours 
de coton, coutellerie, quincaillerie, chanvre, toile 
À voiles, cordages , ouvrages de tapifferie, fellerie 
&- menuiferie , couleurs , outils de navires, agrès , 
poterie , marchandifes des ifles, meules à aigui- 
fer , filets pour la pêche, fromages, viande falée, 
colifichets ; breloques , &zc. femences , tabac , pi- 
pes, bierre forte, liqueurs, vins & drogues mé- 
dicinales. Tous ces articles, au prix moyen de 
érois années ,-Ont COTE. « «eee sais » 12,000 HV. 

Marchandifes exportées du Conneéticut , lifle de 
Rhode & la Nouvelle-Hampshire. 

Mits, planches, poutres, ais, 


ÉTAPE LREERRERREEEEEEEEEESE 30,000 liv. ft. 


| chargé de la conduite des hommes , de mettre tous 
| fes foins à les bien connoître, afin qu'il ne les 
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Viande fumée , beurre , fromage + 6 
Graine de chanvre Niue. 0 0 "abs 
1 $02 tonneaux d'huile de baleine & autres, 

à 1$ lives is it sal OMIS TER 
Maqueraux falés, alofes &autrespoiflons, 7,000 
Chevaux & gros bétail; . 2.424.000 27;000 
6000 barriques de potafle , à ço f. ....15,000 
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CONNEÉTABLIE. Voyez ces deux mots dans ci 


le Dictionnaire de Jurifprudence. 

CONNOISSANCE DES HOMMES. Nous 
n’entrerons pas ici dans les détails de morale que 
pourroit comporter cet article; nous ne parlerons 
que de la connoiffance des hommes néceflaire aux 
princes &: aux hommes d'état. 

L'homme d'état ne peut conduire les hommes: 
avec fagefle, ni,les employer avec difcernement 
& avec avantage , fans les bien eonnoîïtre ; & ff 
un monarque abandonné à lui-même néglige. une 


fcience , quieft, à proprement parler, celle des 


rois , qui doit faire l'étude de toute leur vie, & 
qui , après beaucoup de réflexions & d’expérien- 
ces, demeure toujours très-imparfaite , fon règne 
n'offrira qu’une fuite de fautes & d'égaremens. 
N'eût-on que des troupeaux à conduire , il fau- 


_ droit connoître leurs inclinations naturelles & leurs: 


befoins ; il faudroit être attentif à ce qui peut leur 
nuire ou leur être utile ; il faudroit étudier les ma- 
nières de les gouverner qui réuffiffent le mieux , 
& profiter de ce qu'on découvre tous les jours 
fur leurs maladies, & les remèdes dont elles font 
fufceptibles. Il eft donc indifpenfable à un prince, 


gouverne pas au hafard ; qu'il n’emploie à leur 


| égard que la raifon & l'intelligence ; qu'il fatif- 


fafle à leurs véritables befoins, & quil ne con- 


trarie leurs pañlions qu’en ce qu'elles ont d'in- 
_ jufte. 


Un bon prince defire avec ardeur de favoir ce 
qui peut émouvoir les hommes , les attirer, les 
attacher & les porter au bien, ‘afin d'employer 
tout ce-qui produit de tels effets. Il veut être inf- 
truit de ce qu’ils attendent de leur maitre, afin 
de ne pas tromper leur efpoir. El examine quelle 
efpèce d'intérêt les tient foumis à fon autorité , 
afin de ménager cet intérêt même, & de rendre 
leur foumifion plus füre & plus conftante. Il 
examine” ce qui les bleffe , ou ce qui les porte à 
la défiance , & il l'évite avec foin. Il: difcerne , 
dans leurs inclinations*@z leurs defirs | ce qui eft 
légitime pour le leur accorder; & fur le refte , îl 
craint d'entretenir , par une foible complaifance , 
des maux Qu'il faut guérir par une fermeté rai 
fonnable. 

I s'applique , fur toutes chofes, à bien con- 
noître par quel moyen on peut affujettir tant d’ef- 


74 


ITsie5a$ 


Ca 


lt me 


CON 


prits & de caraëtères différens ; par quelles infi- 
nuations on entre dans leurs cœurs ; par quels re- 
mêdes on détruit leurs préjugés ; par quels degrés 
on arrive à leur confiance ; quels indices annon- 
cent une autorité aflez puiffante pour établir tout 
Je bien qu’on juge néceffaire. | | 

Indépendamment de ces raifons preffantes , le 
prince doit faire une étude particulière dés hom- 
mes, pour connoître leurs talens , leur mérite , 
Jeur capacité, C’eit à lui à les choifir & à les pla- 
cer : c'eft fur lui que retombent toutes les fuites 
d'un mauvais choix: c’eft lui qui répond de leur 
conduite. | 

L'intérêt perfonnel du prince lui rend plus né- 
ceffaire encore la connoiffunte des hommes. Ïl ne 
peut éviter de traiter avec eux , de partager avec 
eux fon autorité , de les admettre dans fa con- 
fiance & dans fes confeils. Et il eft pour lui de 
la dernière importance de bien connoître ceux à 
quiilfe fie, & auxquels il donne une partie de 
fon autorité : car, s'il fe trompe fur ce premier 
point ; il fera trompé fur tout le refte. 

I doit étudier toute fa vie les moyens de dif 
cerner le vrai du faux , la faufle modeftie de la 
vraie , la faufle fimplicité de celle qui eft fincère 
&c naturelle , le faux défintéreffement de celui 
qui eft dans le cœur, la faufle probité de celle 
qui eft établie fur de fermes principes , la fauffe 

_ piété de celle qui eft folide & éclairée. 

* Les particuliers ont peu d'intérêt à examiner 
fcrupuleufement l'hypocrifie des hommes & leur 
dépravation couverte du mafque de lhonnêteté. 
Ils doivent même pour leur bonheur ne pas foupçon- 
ner légérement qu'un extérieur fage & modeite 
cache un mauvais cœur. Mais un roi ou un homme 
d'état doit approfondir ce myftère , parce que les 
individus ne peuvent. guères le tromper , fans qu’ilen 
réfulte du mal pour les autres, & qu’il ne peut 
être plus dangereufement trompé qu’en favorifant 
un frippon qui lui paroit un homme de bien. 

Des défauts que l’homme d'état doit éviter ; pour 
ne point fe tromper dans la connoïiffance des hommes. 
La malignité eft pour lui une difpofition bien dan- 
gereufe , furtout quand elle eft foutenue par un 

. efprit qui eft éclairé , & qui a de la-pénétration. 
Le bien lui eft toujours fufpeét, parce qu'il croit 
peu à la vertu, & qu'il ne l’a pas rencontrée fou- 
vent. De peur d'être trompé par une fauffe appa- 
rence, il repoufle même la vérité. 7. 

Il eft clair que la défiance portée à cet excès, 
eft auffi dangereufe qu'une imprudence aveugle, 
puifqu'elle ôte le difcernement du vrai 8z du faux, 
du vice & de la vertu, du mérite & de l’hypo- 
crifie , & qu'elle confond tout en voulant tout de- 
viner. 

Il feroit à propos , dit Platon , que les chefs 
d'un état bien réglé fuflent avancés en âge & 
très-vertueux , afin qu’ils connuflent le bien par 
eux-mêmes , & qu'ils ne fuffent inftruits du mal 
que par une longue expérience qui les auroit for- 
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cés à le remarquer dans les autres. Il ajoute qu'il 
faudroit, au contraire, choifir les médecins jeu- 
nes & d'une foible complexion , afin que, par 
leur AE expérience & une longue-étude. des 
maladies ; ils devinffent plus habiles , & fuffent 
plus occupés du foin de chercher des remèdes. 
.… Un autre obftacle nuit beaucoup aux études 
d'un prince ou d’un miniftre ; c’eft l’intime perfua- 
fon que tous lès hommes font à-peu-près fem- 
blables, & qu'ilimporte peu par conféquent d’exa- 
miner ce qu ils font & quelle différence leurs qua- 
lités perfonnelles peuvent mettre entr’eux; que cette 
différence eit peu de chofe ; qu'ils offrent tous 
quelque bien & quelque mal dans une proportion 
aflez égale ; qu'ils ont tous plus ou moins de ta- 
lens & de défauts, & qu’on à droit d'efpérer 
qu’ils réuffiront également dans tous les emplois , 
comme on a fujet de craindre qu'ils ne s'en ae- 
quittent mal. 

Avec cette difpofition , on eftime & on méprife 
également tous les hommes, & on ne voit jamais 
de grandes raifons pour les placer ou pour les ren- 
voyer, parce qu’on ne fe fie pas véritablement à 
eux, & qu'on fe défie également des fucceffeurs 
qu'on leur donneroit. 

La parefle conduit à cette malheureufe difpo- 
fition. Un prince veut régner & être en repos. Il 
veut être le maître, 8 ne fe donner aucun foin. 

L'expérience qui paroît juftifier cette mauvaife 
opinion des hommes, eft un autre obftacle. J'ai 
vu au commencement de mon règne, difoit un 
prince, qu'il falloit difcerner les hommes & les 
bien connoïtre; mais l’ufage m'a detrompé. Je n’ai 
connu perfonne qui valüt beaucoup plus qu'un au- 
tre. Le temps m'a découvert dans tous des défauts 
cachés. 1h 

Mais l'indifférence pour le bien public eft le 
plus dangereux de tous les obftacles- Le prince à 
qui la nature à donné de la pénétration & même 
du génie , peut être fort ignorant dans la connoif. 
fance des hommes ; car on n’examine guères ce qui 
intéreffle peu. C’eft l’amour du bien public qui 
rend attentifs à tout , ceux qui font capables de 
l'opérer ; intérêt de l’état eft le plus puiffant des 
mobiles pour agiter un prince, & lui donner de 
l'inquiétude fur fon adminiftration : c’eft alors qu’il 
defire de trouver des fecours dans ceux qui parta- 
gent fes foins. Sans cette inquiétude , 1! s'endort , 
ne fait aucut ufage de fes lumières, & compte 
pour perdu tout ce qui n'a pas un rapport immé- 
diat à lui-même. 

Enfin la baffefle du cœur met un dernier obf- 
tacle à la connoiflance des hommes. On fe foucie 
peu qu’ils aient ce qu'on n'a pas : on craindroit 
même de leur voir des qualités brillantes : ces qua- 
lités infbireroient de la jaloufie, plutôt quee dt 
de les récompenfer. | 

Des connoiflances néceffaires à l'homme d'étar, 

Tout homme qui fe voue aux affaires pu- 
bliques devroit commencer , s’il eft poñible, à 
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examiner jufqu'à quel point il eft efclave de fon 
amour propre ; il devroit enfuite confulter fes for- 
ces, fe rendre un compte exact de activité de 
fon efprit, de fon afliduité & de fes difpofitions 
pour le travail & l'adminiftration. Il y a dans le 
monde tant d’autres occupations où la médiocrité 
des talens fuffit; & lorfqu’on choifit fans moyens 
celles qui exigent toute la fagacité dont la nature 
humaine eft fufceptible, on eft entrainé par une 
ambition & une vanité bien coupables. Si l'hom- 
me d’etat fe trompe; s’il prend de faufles mefu- 
res, tout un peuple en reflent les funeftes ef- 
fets. | 


L'étude des langues eft néceffaire fur tout au 
négociateur. La connoïffance du latin eft prefque 
indifpenfable. Cette langue offre d’excellens ou- 
vrages qui fervent à former le goût ; la plupart 
des traités antérieurs à la fin du fiècle dernier , 
font écrits en latin, & il y a encore aujourd’hui 
des nations avec lefquelles on ne peut négocier 
que dans cet idiome. Quoique le françois foit 
prefque devenu la langue univerfelle des cours & 
des affaires , il eft bien à defirer que l’homme d’é- 
tat fache au moins l’anglois & l'allemand. 


La logique eft le fondement de l’art de bien 
écrire & de bien parler. Ainfi c’eft une des fcien- 
ces qui doivent naturellement précéder la politi- 
que. La logique & la morale font prefque les 
feules parties de la philofophie que l’homme d’é- 
tat ait befoin d'apprendre. La métaphyfique, la 
phyfique, les mathématiques donnent plus d’é- 
tendue à l’efprit ; mais leur étude coûte beaucoup 
de temps, & celui qui eft jetté dans l’immenfe 
carrière de l’adminiftration & des affaires doit être 
économe de fon temps. 


L'homme d'état doit étudier toute fa vie le 
droit naturel & le droit des gens ; mais qu’il ne 
croie pas trouver, dans les livres les plus connus 
fur cette matière, tout ce qu'il lui importe de fa- 
yoir : & qu'il ne s’en rapporte pas aveuglément 
‘aux maximes établies dans /e droit de la guerre & de 
la paix, par Hugues Grotius; & /e droit de la 
nature & des gens , par Puffendorf. Ces ouvrages 
ont été calqués fur l’ancienne routine de la po- 
litique ; on y établit toujours les principes d’après 
les faits , fans fe foucier des droits facrés du genre 
humain. L’Efprit des loix tire fes principes d’un 
peu plus loin, & l'immortel Montefquieu a pro- 
duit des élèves dont le courage & l'élévation mé- 
ritent plus de confiance & d'eftime. 


La plupart des auteurs qui ont écrit fur ces 
matières, ont indiqué le grand ouvrage de Wolff 
comme le livre le plus exact & le plus étendu 
fur le droit naturel en lui-même : mais ée livre 
eft bien au-deffous de fa réputation ; il a été vanté 
de des pédans, & un homme d'état qui a de 
“efprit, & qui connoït l’état naturel des focié- 
tés, n'en feïa pas un grand cas : le Syffême fo- 
glal, Ya Politique naturelle 8 la Morale univer- 
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felle le fatisferont davantage , malgré les chofes 
répréhenfibles qu’il y appercevra. Le 

Outre le droit des gens, qui eft univerfel & ré- 
ciproque entre les peuples , chaque nation a fon 
droit public particulier. Il feroit à fouhaiter qu’on 
püt apprendre à fond celui de tous les états. On 
connoitroit le fyftème de chaque gouvernement , 
les loix fondamentales de fa conftitution , Le droit 
de celui ou de ceux en qui réfide la fouveraine 
puiffance , les privilèges du peuple, les conven- 
tions faites avec les voifins & avec d’autres puif- 
fances, les refflources & les bornes du commerce, 
Bec. &c. &c. | 

Le droit public de l’Allemagne demande une 
étude particulière, & nous avons tâché d’en fa- 
ciliter les moyens. Rien n’eft fi compliqué que le 
fyftème du corps germanique. Cette forme de gou- 
vernement mixte , cet affemblage de tant deprinces, 
de républiques & de petits fouverains , qui ont 
chacun leurs droits, leurs privilèges & leurs char- 
ges, qui fe réuniflent fous un chef, auquel ils 
prefcrivent des loix, & qui veut leur en prefcrire 
à fon tour, offrent un tableau qu'il n’eft pas aifé 
de faifir dans tous fes détails. On enfeigne, dans 
chaque univerfité de l'Allemagne , le droit public 
de l'Empire germanique ; & nous indiquerons par- 
mi les bons ouvrages fur cette matière, Mafcovië 
principia juris publici, Schaufii compendium juris 
publici. $S. R. I. le Droit public de Gunderode , 
l'Etat de l'empire d'Allemagne par Bilderbeck, un 
livre de Puffendorff , intitulé de Statu imperit ger- 
manici, où l'auteur s’eft caché fous le nom de 
Severinus Monzambanus ; parce qu’il avoit des vé- 
rités défagréables à dire, & le corpus juris publics 
de Schmaus. . 

La connoiffance du droit public, univerfel où 
particulier , eft fondée à quelques égards fur Ja 
théorie du droit civil & fur l’hiftoire. Mais mal- 
gré l’axiome politique , qui n’eft plus vrai , & qui 
même ne l’a jamais été , principes inter fe jure 
privatorum utuntur., il ne faut pas donner trop 
d’étendue à cette propoñtion. | 

Le droit public ayant toujours rapport aux trais 
tés, aux conventions & aux ufages établis entre: 
les fouverains ; c’eft fur-tout dans la partie politi- 
que de l'hiftoire qu'il faut l’étudier. L’hiftoire an- 
cienne 8: moderne , facrée & profane , militaire: : 
& civile doivent faire partie des études de l’hom- 
me d'état. Mais ce qui doit l’occuper le plus , 
c’eft lhiftoire de fa patrie ou du pays qu'il fert. 

Sans la géographie, on entend mal l’hiftoire !, 
& il eft impofhble de juger fainement des intérêts 
des diverfes PHaAses ; fi on ne connoît parfai- 
tement la pofition topographique des pays qui leur 
font foumis , de feurs frontières, de leurs voifins, 
de leur commerce actuel & pofible, de leur na- 
vigation , des mets qui les environnent, 87 des 
fleuves. qui les traverfent, &c, 

Savoir l'origine & la fucceffion des grandes 
maifons & leurs ailignces par les mariages , c'eft 
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favoir une partie de l'hiftoire ; & quoique ces 
détails intéreflent plus la vanité ou la curiofité de 
l’homme du monde, qu’elles ne fervent à l’hom- 
me d'état ; quoiqu'il foit aifé aux miniftres & aux 
princes de demander fur ces matières, des mémoi- 
res quand ils en ont befoin , ils ne doivent pas 
négliger ces petites connoiffances | qu'il leur eft fi 
facile d'acquérir par l'habitude. Jufqu’à préfent 
nos n'avons rien de mieux en cé genre que les 
tablettes généalogiques de Hubner. 


 CONQUÉRANT. Nous entendons fous ce 
mot les princes qui veulent fubjuguer beaucoup 
de pays & faire de grandes conquêtes. 


… Tel eft le caractère terrible des conquérans, qu'ils 
femblent goûter du plaifir , & qu’ils en goütent 
réellement à faire du mal ; aufi le fort de leurs 

euples ou de leurs voifins eft-il bien à plaindre. 
es malheureux peuples doivent fe foumettre à 
des maitres qui fe réjouiflent d'une manière fo- 
lemnelle , lorfqu'ils ont porté le ravage dans quel- 
ques provinces. L’accroiffement de leur pouvoir 
eft fans doute la maxime de ces princes ; mais ils 
sécartent fouvent de cette maxime , lorfqu'ils 
croient la fuivre; car en voulant augmenter leurs 
domaines , ils diminuent le nombre de leurs fujets 
& leurs richefes, : 


- D'ailleurs fi l’on réfléchit fur les difficultés , fur 

les dangers, fur les inquiétudes fans nombre , 
fur l'horreur générale qui accompagnent toujours 
ces fortes d’entreprifes fur la déprédation des fi- 
nances & fur l’épuifement où fe trouve la nation 
viétorieufe après fes exploits ; on avouera que les 
conquérans forment des calculs bien mal entendus. 
On prend les armes dans l'intention d'acquérir le 
bonheur, & l’on eft contraint de les dépofer, après 
n'avoir obtenu que des peines & des maux af- 
freux. Si les fouverains puiffans des peuples bar- 
bares n’ont pas le même épuifement & les mêmes 
malheurs à craindre pour leurs fujets après leur 
conquête , ils doivent du moins s'attendre à être 
l'exécration des nations qu’ils oppriment , & à être 
cités comme les fléaux du genre humain qu’ils 
perfécutent & qu’ils détruifent. En général , les 
conquêtes ne donnent point une nouvelle füreté ; 
au contraire elles excitent les puiffances voifines à 
fe réunir & à s’armer contre le conquérant Plus 
Pon a de biens en fa poffefion, plus l’on a de 
motifs de crainte ; &, en pareïl cas , lorfque ces 
biens n’ont été acquis que par l'injuftice, il faut 
recourir à la violence pour les conferver. De-là 
naiffent les craintes & les inquiétudes continuelles 
des conguérans & des oppreffeurs ; de-là les conf- 
pirations fréquentes qui fe forment contre-eux. 


Mais on peut envifager fous un autre rapport 
l'étrange folie des conquérans ; il n°y a pas dans le 
monde de prince dont Îles domaines foient trop 
petits , pour lui laiffer du loifir, s’il veut s’occu- 
per de fes devoirs ; & par conféquent un grand 
empire n'eft jamais aufli bien adminiftré qu'une 
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ville particulière, & une ville particulière qu’une 
feule famille. | 

Mais dans les empires vaftes & étendus, dans 
ceux fur-tout où tout dépend de la volonté d’un 
feul homme , il s’y commet des injuftices fans fin, 
parce que l'oreille du prince eft fermée aux plain- 
ces de fes peuples, 8: que ceux qui l’approchent - 
n'ont pas le courage de repréfenter la mifère de 
la nation. S'il arrive par hafard que les cris des 
fujets parviennent jufqu’au trone , leurs malheurs, 
loin de ditninuer, s’accroiflent fouvent par ceux 
que le prince commet pour y remédier, ou pour 
punir les coupables. 

Certes les princes ont plus d’affaires qu’il ne 
leur en faut, s'ils veulent bien les faire. Car, 
lorfqu’ils veulent chercher de nouvelles occupa- 
tions , ils font obligés de négliger le plus effentiel 
& le plus facré de leurs devoirs. Les amufe:nens 
que prennent les fouverains importent peu au peur 
ple , fi la tranquillité publique n'en fosfffre pas , 
_ & fi la paix eft maintenue au-dehors. Mais c'eit 
une fingulière manière dé remplir les devoirs de 
la royauté & de protéger le peuple , que d’entre- 
prendre aux dépens de la nation des conquêtes qui 
deviendront plus onéreufes qu'utiles pour fes fu- 
jets , ou de déclarer la guerre pour des objets 
qui ne les regardent en aucune rnanière. : 

CONQUETE , voyez le Dictionnaire de Ju- 


rifprudence, 


{CONSEIL DU ROÏ, 


GRAND-CONSEIL, 


Conserzs D’ALSACE, D'ARTOIS, DE Rous- 
SILLON , &C, 
CONSEIL D'ÉFAT OU DES AFFAÎRES ÉTRANF- 
l GÈRES, 
CONSEIL DES DÉPÈCHES, 
CONSESL ROYAL DES FINANCES, 
| y CONSEIL ROYAL DE COMMERCE, 
CONSEIL DES PARTIES , OU CONSEIL D'ÉFAT 
PRIVÉE ; 
(CONSEIL DE LEA MARINE, 
CoNSEIL DES PRISES, 
. | CONSEIL DE CONSCIENCE ;, 
| CONSEIL DE RÉGENCE , 
CoNSEIL DE LA REINE, 
| CONSEIL DES PRINCES DU SANG ;, 
ConNSEILS SUPÉRIEURS. Voyez tous ces articles 
dans le Diétionnaire de Jurifpr. 
ConsEIL AULIQUE , tribunal fuprême fiégeant 
‘à la cour de l’empereur d'Allemagne, Voyez le 
même Dictionnaire. 
CoNSEIL D'ADMINISTRATION , 
CoNSEIL DE GUERRE, 
ConsEIL POLITIQUE dans quelques villes de 
Languedoc , 
CoNSEIL DE SANTÉ » 
Conseiz DE VILLE. Ces articles & plufieurs 
autres du même nom fe trouvent dans :e 
Diétionnaire de Jurifprudence. 
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CONSEILLER. Voyez ce mot fous chacune 


de fes différentes acceptions dans le même Dic- 
tionnaire, 


CON>ERVATION DE LYON, jurifdiétion 
établie pour la confervation des foires de Lyon, 
& généralement pour tout ce qui regarde le com- 
merce de cette ville. Woyez le Dictionnaire de 
Jurifprudence. 


CONSISTOIRE , fous fes différentes accep- 


tions. Woyez le même Dictionnaire. + 


CONSPIRATION , union de plufieurs per- 
fonnes dans le deflein de nuire aux fouverains, ou 
aux chefs d'un état. 


Quoique les mots. confpiration & conjuration 
femblent fynonimes , cependant on les diftingue 
quelquefois , & la confpiration femble être l'union 
d'un plus grand nombre de perfonnes pour for- 
mer un complot, & la conjuration l’union d’un 
moindre nombre. Aïnfi l’on dit la conjuration de 
quelques particuliers , & une confpiration de tous 
les ordres de l’état. On dit la conjuration de Venife 
8 la confpiration des poudres. 


Cet article offrant peu de vues d'utilité , nous 
renvoyons le lééteur au mot CONJURATION : 


nous ajouterons feulement ici quelques remar- 


ques. « 


ee Quand ton frère, ou ton fils, ou t2 fille , 
# ou ta femme bien-aimée , ou ton ami qui eit 
» comme ton ame, te diront en fecret, allons à 
>» d'autres dieux, tu les lapideras : d'abord ta main 
» fera fur lui, enfuite celle de tout le peuple ». 
Cette loi du Deutéronome (1) ne peut être une 
loi civile chez la plupart des peuples que nous 
connoiflons , parce qu'elle y ouvriroit la porte à 
tous les crimes. 


La loi qui ordonne dans plufieurs états , fous 
peine de la vie, de révéler les confpirations aux- 
quelles même on n'a pas trempé, ne paroît 
guères moins dure. Lorfqu’on la porte dans le 
gouvernement monarchique , il femble qu’on ne 
doit l’appliquer dans toute fa févérité , qu’au cri- 
me de léfe majefté au premier chef. Dans ces 
états , il eft très-important de ne point confondre 
les différens chefs de ce crime. 


Au Japon , où les loix renverfent toutes les 
idées de la raifon humaine, le crime de non ré- 
vélation s'applique aux cas les plus ordinaires. 


Une relation (2) nous parle de deux demoi- 
felles qui furent enfermées jufau’à la mort dans un 
coffre hériflé’ de pointes ; l’une , pour avoir eu 
quelque intrigue de galanterie ; l’autre, pouit ne 
Vavoir pas révélée. 


| 
| 
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CONSTANCE ( évêché de). Les terres de 
l'évêché de Confance faifant partie de l'Empire, 
font fituées dans la haute Suabe, fur les deux rives 


du lac de ce nom. En 1717, l’évêché chargea trois 
membres du cercle de Suabe d’examiner l’état de 


fes tetres & habitans de la dépendance de l’'Em= 


pire, ainfi que l'état de ce qui appartient à l'ab- 
baye de Reichenau; ces commiflaires drefsèrent 
une table générale, en vertu de laquelle l'évêque 
de Confiance pofsède en Empire deux villes, fept 
villages, 22 hameaux , 19 fermes & une popula- 
tion de 1632 chefs de famille, qui pour la plupart 
font vignerons ou journaliers. On y compte 1458 
maifons , 2562 journaux de vignes , 9160 arpens 


de champs labourables , 4634 & demi fauches de : 


prairies, & 2121 trois huitièmes arpens de forêts. 
Les champs & prairies rapportent peu : Le fol trop 
limoneux , trop fabloneux ou trop marécageux, 
eft d’ailleurs expofé à des fnondations. Les villes 
& villages font peu de commerce , à moins qu’on 
ne veuille donner ce nom à l'exportation d’une 
quantité peu confidérable de vin, qui pañle chez 
les voifins immédiats. Au refte, cette table géné- 
rale ne fait aucune mention de deux feigneuries 
d’empire , que l'évêché pofsède, & dont nous 
parlerons dans la fuite. 

_ Cet évêché a pris fon nom de la ville de Conf- 
cance ; en Allemand Confanz ou Coffniz, dont 
nous parlerons à la fin de cet article. Il y fut tranf- 
féré de la ville de Windifch , fon fiége ordinaire, 
qui en eft éloigné de fix mille, & fitué aujour- 
d’hui dans le canton de Berne. L’époque de cette 
tranflation eft incertaine ; quelques auteurs veu- 
lent la faire remonter jufques vers l’an 570. La 
réfidence de l’évêque a été transférée dans le fei- 
zième fiècle à Mersbourg on à Moœærspurg, où il 
refide à préfent; mais l’églife cathédrale eft tou- 
jours à Conffance, à côté de l’ancien palais épif- 
copal qui tombe en ruines. Le ‘grand chapitre, 
compofé de vingt chanoïnes & de quatre furnu- 
méraires , continue à réfider dans la ville de Conf: 
tunce, Le diocèfe de l’évêque, quoique confidéra- 
blement diminué par [a réformation 8: par des 
exemptions, que le Pape a accordées à plufieurs 
ordres de moines & de chevaleries, ainfi qu’à 
quelques couvens particuliers , fe trouve encore le 
plus étendu de toute l'Allemagne ; car il embraffe 
la majeure partie de la Suabe & une grande por- 


tion de la Suifle. On y compte vingt collégiales . 


& plus de 1000 paroïffes catholiques où mixtes, 
229 couvens , & en tout $1 doyennés ruraux. 
Cette énumération eft conforme à l’état que l’é- 
vêché envoya à Rome en 1712. Quant à fa dé- 
pendance eccléfiaitique, cet évêché fait partie de 
la province de Mayence. | 

Voici les qualifications de l’évêque : N. par le 


(3) Chap. 13, verf, 6,7, 8 & 0. 


(a) Recueil des voyages qui onc fervi à l'établiffément de la compagnie des Indes , pag, 423, liv. V, pars. IE, 


| grace 
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grace de Dieu; évêque de Conftance, feigneur de 
Reïchenau & Oehningen. D’autres lui donnent le ti- 
tre de très-vénérable prince & feigneur , &c. Il porte 
. dé’gueules à la croix d'argent. Cet évêché a quatre 
offices héréditaires ; celui degrand-maréchal, exercé 
par les barons de Siegenftein ; celui de chambellan 
par ceux de Ratzenried ; celui de grand-maûtre par 
les Zweyer de Fuenbach, celui de grand échanfon 
par les Segefler de Brunegg. L’évêque eft chance- 
lier perpétuel de l'Univerfité de Fribourg en Brif- 
gau, & cette univerfité le reconnoit pour fon 
Juge en première & feconde inftance. f 
Cet évéché a été fous La dépendance immédiate de 
l'Empire, depuis un temps immémorial, Le prélat 
qui en eft pourvu ; a voix & féance à la diète; & 
fa place fur le banc des princes eccléfiaftiques eft 
fixée entre les évêques de Strasbourg & d'Augf- 
bourg. Non-feulement il fait partie du cercle de 
* Suabe, au troifième quartier duquel il préfide con- 
Jointement avec l’Abbé de Kempten ; mais il eft 
en même temps un des deux princes convoquans 
de ce cercle. On a fouvent difcuté , fi cette qua- 
lité lui donne les mêmes droits qu’au duc de Wür- 
temberg , où fi ce dernier a fur lui quelques pré- 
rogatives : mais cette difpute , comme toutes les 
 difputes de cette nature, a produit beaucoup 
d'écrits , & on n’a point prononcé. En 1 ç21 la taxe 
matriculaire de l'évêché de Conjfance étoit de 14 
cavaliers & de Go fantaffins, évalués à 408 florins 
par mois. Elle fut réduite à la moitié en r545, & 
portée enfuite à 10 cavaliers & 30 fantaffins , ou 
240 florins. L’évêché n’a fourni jufqu’en 1683 que 
la taxe modérée de 7 cavaliers & 30 fantaffins, 
évaluée à 204 florins. L'abbaye de Reïchenau, 
incorporée à Cet évèché, fut afujettie en 154$ à 
une taxe particulière de 2 cavaliers & 4 fantafüins, 
ou à 40 florins par mois. En 1683 la totalité de la 
contribution de l'évêché réunie à l’abbaye de Rei- 
chenau & à la feigneurie d’Ittendorf, dont on 
avoit fait l’acquifition en 1649 , fut réduite à 116 
florins so kreutzers. Sa cotte matriculaire réunie 


à celle de l’abbaye pour l'entretien de la chambre - 


impériale à été portée en 1726 à 121 rixdalers & 
68 & demi kreutzers. 

Les bulles de confirmation de l’évêque de 
Conffance étoient jadis taxées à la chancellerie de 
Rome à 2$ov florins : mais en 1704 l’évêque Jean- 
François ne paya que 410 florins. 

Les dicaftères d# prince-évêque font : le confeil 
eccléfiaftique , le confeil aulique & la chambre des 
finances. Les juitices inférieures font adminiftrées 
par des fénéchaux & des baillifs. 

Suivant le mémoire de l'évêque, préfénté en 
cour de Rome en 1712, fa menfe ne montoit an- 
nuellement qu’à 20,000 florins. 

L'abbaye de bénédiéins de Reichenau, en latin 
augia dives où major, fe trouve dans une ifle de 
même nom, fituée au milieu du lac de Zell. Elle 
fut bâtie en 724 par faint Pirminius; elle étoit au- 
trefois trèsriche , & elle formoit une abbaye im- 
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médiate de l'Empire, dont le titulaire revêtu de 
la dignité de prince avoit voix & féance aux dietes 
du cercle de Suabe : mais elle fut incorporée en 
1535 à l'évêché de Conffance auquel elle fut cédée 
formellement en 1540 , deforte que depuis ce 
temps l’evêque jouit de la menfe abbatiale de 
Reichenau ; où il a établi un grand bailliage. Ce- 
pendant l’abbaye à cherché à maintenir fes préro- 
gatives , malgré le faint fiége & l'évêché, & elle a 
protelté contre fon incorporation; en 1757 l'évèque 
de Conflance termina cette querelle, en faifant en- 
lever les moines. Cette abbaye payoit autrefois 
une taxe matriculaire d’un cavalier & de 4 fan- 
taflins, ou de 28 florins; & en 1545 elle pava un 
cavalier ou 12 florins de plus. En 1712 l'évêque 
follicita, comme pofñlefleur de cette abbaye, un 
fuffrage au confeil des princes : maïs il fut dé- 
bouté de fa demande. Il prend la qualité de fei- 
gneur & non d’abbé de Reichenau, quoique l’em- 
pereur lui donne quelquefois ce dernier titre. 

La feigneurie immédiate de Conzenberg, qui ap- 
partient à la prévôté du grand chapitre, ef fituée 
fur la rive feptentrionale du Danube, près de la 
ville de Tuttlingen au duché de Würtemberg. Elle 
eft aflujettie dans le cadaftre du cercle de Suabe à 
une taxe de 18 florins. Elle à fous fa dépendance 


les villages de Wurmlingen , Rockenbeuren | Seith- 
lingen | Oberflacht , Durchhaufen | Dodersdorf & 


- Weyler, 


L’évêque de Conffance n’eft pas le maitre de la 
ville de cenom. Cette ville qui fait partie du cer- 
cle de Suabe, & eft fituée fur le Rhin, à l’extré- 
mité d’un grand lac, nommé /ac de Conffance, & 
qu’on appelle Bodenfée en allemand, fut vraifem- 
blablement ou fondée ou fortifiée par l’empereur 
Conftance I, pour fervir de barrière contre les 
nations germaniques. Le fiége épifcopalde Win- 
dish, ruiné par les huns, ayant été transféré à 
Confance , cette derniére ville s'agrandit. Elle 
jouit dans la fuite de tous les privilèges d’une ville 
impériale , & fut liée par des alliances avec Straf- 
bourg, Bale, Zurich, Saint-Gall , &c. Le concile 
qui y fut affembleé en 141$, lui donna une céle- 
brité plus étendue, & l’enrichit par le concours 
des étrangers. Son union avec la nobleffe de la 
Suabe & avec le parti autrichien, lui attirèrent 
fouvent des hoftilités de la part des fuifles, dans 
les guerres entre les deux nations. La paix qui 
termina la campagne très-fanglante de 1499, dé- 

ouilla Conffance de la jurifdiétion criminelle fur la 
Sr ve que Sigifmond lui avoit hypothéquée 
à l’époque du concile. La ville chercha à entrer 
dans la confédération helvétique vers l’année 1510. 
La propofition imprudente de fe faire céder une 
portion de la Turgovie, & de faire tranfporter 
chez elle le fiege de la juftice fur cette province, 
fournit à la jaloufie des cantons démocratiques un 
prétexte de refus. Le mauvais fuccès de cette dé- 


marche décida dans la fuite du fort de Conffance, 


La réformation s’y étoit établie ; déja l’évêque & 
m m ra 
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L 
la plupart des chanoïnes avoient abandonné [a 
ville , qui s'étoit liée par une com-bourgeoifie avec 
Zurich & Berne, pour fe foutenir dans leur nou- 
velle profeffion de foi. L’iffue de la guerre civile 
de religion en Suifle , fatale aux réformés , rompit 
cette fiaifon. 
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Une guerre femblable , aufi défavantageufe au 
parti proteftant en Allemagne, abattit la ligue de 
 Smalcade, dans laquelle la ville de Conffance s'e- 
toit engagée. Charles-Quint diéta alors la fameufe 
doi de l’interim, que l'abattement d’un parti fans 
chef fit recevoir par la plupart des villes protef- 
tantes, T'andis que les députés de la ville de Conf- 
tance fuivoient la cour pour obtenir des conditions 
moins rigoureufes ; que l’empereur fe préparoit à 
profiter de fa fupériorité pour donner un exemple 
de chatiment, & augmenter les domaines de fa 
maifon en Allemagne : il fit publier un ban con- 
tre la ville de Conftance. Un partifan raflembla en 
fecret quelques troupes efpagnoles & italiennes en 
Suabe , & chercha à s'emparer de la ville; mais 
les bourgeois qui fe tenoient fur leurs gardes, re- 
poufsèrent les affallans. Cependant la crainte d'un 
fiege & la timidité des cantons réformés de la 
Suifle , découragèrent les habitans de Conflance ; 
& les intrigues de Ferdinand, roi des romains, 
achevèrent de les fixer au parti de la foumiffion. 
La propriété de cette ville fut confirmée à la mai- 
fon d'Autriche par la diete de l'empire en 1559, 
malgré les oppoñitions du cercle de Suabe. Ainfi 
s’évanouit pour elle tout efpoir d'indépendance. 
Affoiblie par la retraite d’un grand nombre de fes 
habitans, & négligée par des maitres éloignés, 
Conffance vit fa population & fa fortune s’éva- 
nouir. Quoique fa fituation foit très-favorable au 
commerce, quoiqu'elle fe trouve au milieu d’un 
pays fertile & agréable, elle n'offre plus que le 
luxe de quelques chanoines , des couvens bien do- 
tés, une bourgeoifie foible & pauvre, & des rues 
défertes; & ce tableau de comparaifon doit faire 
fentir aux Suifles les avantages de leur liberté. 


La jurifdiétion fur le lac de Conffance appartient 
en partie à la maifon d'Autriche , en partie aux 
cantons maîtres de la Turgovie, & à l’abbé de 
Saint- Gall. Les limites font déterminées par un 
traité conclu en 168$ avec l’empereur Léopold. 


CONSTITUTION politique, ou conflitution 
de Pérat. Le mot conffitution fignifie en général l’é- 
tabliffement de quelque chofe. Dans la fcience po- 
litique & dans le droit des gens , l’on entend par 
conftitution de l'état, le réglement fondamental qui 
déterinine la manière dont l’autorité publique doit 
être exercée. Elle préfente la forme fous’ laquelle 
la nation agit en qualité de corps politique ; elle 
explique comment & par qui le peuple doit être 
gouverné , quels font les droits & les devoirs de 
ceux qui gouvernent. Dans le fond ce n’eft autre 
éhofe que l'établiffement de l'ordre dans lequel 
vne nation fe propofe de travailler en commun 


CON 


pour obtenir les avantages , qui font le but de tou=. 


tes Les fociétés. 
La conflitution de l’état eft donc d’une fouve- 


raine importance. Lorfqu'une nation veut former : 


une fociété politique, elle doit avant tout choifirla 
meilleure conffitution poffible &la plus convenable 
aux circonftances. Au momentoÿelle fait ce choix, 
elle pofe les fondemens de fa confervation, de fon 
falut, de fa perfection & de fon bonheur : elle ne 
peut donner trop de foins à rendre ces fondemens 
folides. 

… Maïheureufement les peuples ont prefque tou- 
Jours négligé ce devoir efentiel, où lors de leurs 
premières aflociations , ils fe font trouvé à la merci 
des hommes puiffans qui ont diété eux-mêmes les 
loix fondamentales de l’état. Les meilleures con/fr- 
tutions de l'antiquité ont été ouvrage des circonf- 
tances ou de quelques hommes; & l’hiftoire poli- 


tique n'offre guères que les confhirutions des Etats 


Unis de l'Amérique qui aient été rédigés felon 
les principes pofés ci-deflus. 

Les loix font des règles qu'établit autorité pu- 
blique pour le bon ordre & la profpérité de la fo- 
ciété. Elles doivent toutes fe rapportér au bien de 
l’état & des citoyens. Celles qui ont rapport feu 
Jement aux particuliers, font des loix eiviles; & 
celles qui concernent le corps même & l’efflence 
de la fociété, la forme du gouvernement, la ma- 
nière dont l'autorité publique doit être exercée ;: 
celles en un mot dont le concours forme la conffi- 
turion de l’état, font les loix fondamentales. 

La confirution de l’état & les loix fondamentales. 
font la bafe de la tranquillité générale, le plus 
ferme appui de l'autorité politique & le gage de: 
la liberté des citoyens. Mais la confficution eft un: 
vain phantôme, & les meilleures loix fondamen- 
tales font inutiles, fi on ne les obferve pas reli- 
gieufement. [1 faut donc qu’elles foient refpectées: 
fans cefle de ceux qui gouvernent, & du peuple 
deftiné à obéir. Bleffer la conffitution de l'état, vio- 
ler fes loix, eft un crime de lèfe-nation ; &. fi ceux 
qui sen rendent coupables font des perfonnes re- 
vêtues d'autorité, elles ajoutent au crime en lui- 
même un perfide abus du pouvoir qui leur eft con-- 
fié. El eft rare de voir heurter de front les loix fon- 


 damentales & la conffitution d’un état ; ce font les: 


attaques fourdes & lentes que les peuples ont fur- 


tout à craindre. Les révolutions fubites frappent: 


l’imagination des hommes : on en apperçoit les 
reflorts , mais on néglige les changemens qui arri- 
vent peu à peu. Ceux qui lifént attentivement. 
l’hiftoire, favent combien d’états ont ainfi changé 
de nature , & perdu leur première confiturion. 
Cette excellente maxime, principiis obfla , n’eft: 
pas moins effentielle en politique qu'en morale. 
Les fuites d’une bonne ou d’une mauvaifé confti- 
tution étant d’une telle importance , Le peuple qui 
fecoue le joug de fes opprefleurs, ou qui dans 
d'autres circonftances change lui-même fa corfi- 
tution ou la confirme , à droit à toutes les chofes 


\ 
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aûi réfultent de ce premier arrangement folem- 
nel : s’il adopte le gouvernement démocratique , 
il à droit de toucher fans ceffe à fa conflitution , de 
la perfeétionner, & de régler à fa volonté tout ce 
qui concerne l’adminiftration. 


Dans la conduite ordinaire de l’état , le fenti- 
ment de la pluralité doit paffer fans contredit pour 
celui de la nation entière; autrement , il feroit 
comme impoflible que la fociété prit jamais de 
réfoluticn. Il paroït qu'une nation peut changer 
la conffitu-ion de l'état, à la pluralité des fuffrages ; 
& toutes les fois qu’il n’y aura rien dans ce chan- 
gement de contraire à l'acte même d’aflociation 
civile, tous feront tenus de fe conformer à la ré- 
folution du plus grand nombre, Mais les principes 
de la raifon univerfelle produifent trop peu d’ef- 
fet, pour établir avec tant de foin les maximes 
rigoureufes du droit; & en pareille occafion il y a 
toujours plus ou moins de violence, & c'eft la 
force qui domine. 


Les écrivains politiques examinent ici une autre 
queftion. Il appartient effentiellement à la fociété 
de faire des loix fur la manière dont elle prétend 
être gouvernée , & fur la conduite des citoyens ; 
ce pouvoir s'appelle puiffance légiflative, La nation 
_peuten confer l'exercice au prince ou à une ai- 
femblée, ou à cette affemblée & au prince con- 
jointement ; dès-lors le prince ou l’affemblée fépa- 


rément, ou Le prince & l’aflemblée réunis ont 


droit de faire des loix nouvelles & d’abroger les 
anciennes : on demande fi leur pouvoir s'étend 
jufques fur les loix fondamentales, s'ils peuvent 
changer la conffitution de l’état. Il eft clair que l’au- 
torité de ces légiflateurs ne va pas fi loin, & que 
les loix fondamentales doivent être facrées pour 
eux, fi la nation ne leur a pas donné très-expreffé- 
ment pouvoir de les changer. Car la confhitution de 
l'état doit être ftable ; & puifque la nation, après 
l'avoir établie, a enfuite confié la puiffance légifla- 
tive à certaines perfonnes , les loix fondamentales 
font exceptées de leur commiflion ; mais la ré- 
flexion qui termine le paragraphe précédent , eft 
applicable à celui-ci; & c’eft ce qu'il ne faut ja- 
mais oublier, quand on veut fe dépouiller de toute 
efpèce de prévention. 

Par les loix fondamentales de l’Angleterre, les 
deux chambres du parlement , de concert avec le 
roi , exercent la puiffance légiflative. Si les deux 
chambres vouloient fe fupprimer ellesmêmes , & 


revêtir le roi "ru autorité abfolue, certainement 
. . ; 1 + . 
> fouffriroit pas : fes réclamations fe- 


la nation ne 
roient bien fondées ; ou fi elle le fouffroit, ce fe- 
roit parce que fa réfiftance fuccomberoit fous une 
force fupérieure : mais fi le parlement difcutoit un 
changement fi confidérable , & fi la nation entière 


D 
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gardoit le filence, elle feroit cenfée approuver fes 
repréfentans. | C 

On pourroïit conclure encore, que s'il s'élève 
dans l’état des conteftations fur Les loix fondamen- 
tales , fur l’adminiftration publique, fur les droits 
des différentes puiffances qui y ont part, il appar- 
*ient uniquement à la nation d’en juger, & de les 
terminer conformément à fa confhitution politique. 


On parle beaucoup des conffitutions & des loix 
fondamentales de l’état ; on les invoque partout 
avec refpeét , mais s’il faut le dire, chez la plupart 
des peuples oninvoque de vains phantômes Les 
monarques , & même les monarques abfolus, 
doivent fe conformer à la conffitution & aux 
loix fondamentales : mais s’il eft de leur intérêt 
de les violer, ils fçavent en trouver les moyens. 
Ils n'employent cependant ces moyens qu’à Is 
dernière extrémité ; & ils ont raifon : car les peu- 
ples les plus foumis font difpofés à faire des 
mouvemens, lorfqu'on attente à cette efpece de 
chimère, qui leur procure une forte de confolation. 


Au refte, dans l’état monarchique le plus ab- 
folu , la volonté fouveraine eft guidée par des loix 
qui, pour aïnfi dire, appartiennent à l’état, que 
nous ne diftinguons pas du fouverain, & qui font 
fon patrimoine le plus précieux. La réclamation 
de ces mêmes loix par ceux qui en font dépof- 
taires , eft permife & autorifée ; fans cela , 
l’on auroit vraiment le defpotifme au fein de la 
fimple monarchie. 


Les loix de la religion corrigent quelquefois les 
inconvéniens de la confirution politique. 

La religion peut foutenir l’état politique, lorf 
que les loix fe trouvent dans l’impuiffance. 

Ainfi , lorfque l'état eft fouvent agité par des 
guerres civiles, la religion fera beaucoup , fi elle 
établit que quelque partie de cet état refte tou- 
Jours en paix. Chez les grecs, les éléens, comme 
prêtres d’Apollon jouifloient d’une paix éter- 
nelle. Au Japon (1), on laifle toujours en paix la 
ville de Meaco, qui eft une ville fainte : la reli- 
gion maintient ce réglement; & cet empire qui 
femble feul être fur la terre , qui n’a, & aquine veut 
avoir aucune reflource de la part des étrangers , 
a toujours dans fon fein un commerce que la 
guerre ne ruine pas. 

Dans les états où les guerres ne fe font pas par 
une délibération commune , &. où les loix ne fe 
font laiffé aucun moyen de les terminer ou de les 
prévenir , la religion établit des temps de paix ou 
de treves, pour que le peuple puiffe faire les cho- 
fes fans lefquelles l’état ne pourroit fubfifter, com- 
me les femailles & les travaux pareils. 

Chaque année, pendant quatre mois, toute 
hoftilité ceffoit entre les tribus (1) arabes : le moin 


4 


(1) Recueil des voyages qui ont fervi à 
(2) Voyez Prideaux, vie de Mahomet, pag, 64 


l'érabliflement de la compagnie des Indes, som, 4, part. I, pag, 127. 
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dre trouble eût été une impiété. Quand chaque 
feigneur faifoit en France ou la guerre ou la paix, 
Ja religion donna des trèves, qui devoient avoir 
lieu dans de certaines faifons. 

Nous terminerons cet article par des remarques 
fur Le fens vague qu’on attache en bien des pays 
aux mots conféitution de l'état : on n’elt pas étonné 
de trouver ce défaut dans les pays qui croient avoir 
une conflitution | & qui n'en ont point; mais ce 
qui eft fingulier, il n°y a peut-être point de mot 
en anglois, que l’on emploie auf fouvent, & que 
l’on entende auffi peu que celui de conflitution. Si 
Fon ne lui fait fignifier autre chofe que les diffé- 
rentes parties qui compofent le gouvernement, 
ou , comme difent les politiques , les différens or- 
dres de l’état, la définition eft affez connue & 
affez univerfellement avouée. Mais fi l'on veut 
que le terme de conjflitution rappelle les pouvoirs 
dont ces ordres font revêtus , alors il eft aflez dif- 
ficile d’en établir la fignification avec quelque exac- 
titude. En éffet, ces pouvoirs font fujets à varier 
par des circonftances accidentelles , ils augmen- 
tent ou diminuent de force felon les temps : cette 
variation incline la balance politique tantot d'un 
côté & tantôt de l’autre; la confhtution paroit en 
fuivre les mouvemens incertains , & il eft malaifé 
d’attacher à ce mot un fens précis & conftant. 

Les auteurs anglois qui ont traité cette matière, 
ont très-bien fenti ces dificultés. Ils les ont habi- 
lement difcutées, & quelques-uns d’entr eux ont 
pofé des principes juftes : on les trouve dans Har- 
rington , Locke & les autres. 

Îls obfervent que tout gouvernement tend à de- 
venir defpotique, que tout chef eft ou deviendroit 
defpotique avec le temps..... L'homme qui aime 
à commander, voulant gouverner une nation quel- 
conque, s’appliquera foigneufement à découvrir 
aux maïns de qui réfide le pouvoir de la nation; 
& mettant cette découverte à profit , il ne man- 
quera pas de prendre tous lesfnoyens propres à 
leur perfuader de le nommer leur repréfentant. La 
connoiffance de ces pouvoirs conititutifs mène, 
difent-ils, à celle de la conffiturion d'un pays, & 
à. la jufte application des maximes générales d’ad- 
miniftration. 

CORINTÉE, ville & république de l’ancienne 
Grèce. Le gouvernement de cette petite républi- 
que ayant beaucoup de rapport avec celui des an- 
ciennes républiques grecques, il feroit inutile de 
le décrire ici. Nous dirons feulement que Corinthe 
fut admirablement bien fituée : elle fépara deux 
mers, ouvrit & ferma le Péloponèfe, & ouvrit & 
ferma la Grèce. Elle fut une ville de Ka plus grande 
importance, dans un temps où le peuple grec étoit 
un monde , & les villes grecques des nations: 
elle ft un plus grand commerce qu’ Athenes. Elle 


f o _ 


CON 


elle en avoit un autre pour recevoir celles d'Italiez 


car, comme il y avoit de grandes difficultés à 


tourner le promontoire Malée , où des vents (1) 
oppofés fe rencontrent & caufent des naufrages » 
on aimoit mieux aller à Corinthe |, & l’on pouvoit 
même faire pafler par terre les vaifleaux d’une mer 
à l’autre, Dans aucune ville on ne porta fi loin 
les oùvrages de Part. | 

CONSUL ( magiftrat de l’ancienne Rome }. 
Les confuls furent établis immédiatement après l'a- 
bolition de la royauté, l’an de Rome 244, lorf- 
que la république commença à fe former; le peu- 
ple voulant fe gouverner par lui-même , confia 
l'autorité fouveraine à deux perfonnes qu'il ap- 
pella confuls | parce qu'elles donnoient leurs foins 
& leurs confeils à la patrie : regio imperio duo funt , 
dit Ciceron. Le même auteur ajoute qu’on en créa 
deux ; de peur qu'un feul ne piongeat l'état dans 


vernement d’un roi; qu'on les créa annuels, de 
crainte qu'ils ne devinffent trop puiflans , s'ils 
étoient plus long-temps en place. On les appella 
d'abord préteurs , nom qui, quoique commun à 
toutes les dignités, fut particuliérement attribué 
aux confuls, Initio prétores erant qui nunc confules . 
dit Feftus; mais diftraits par des guerres perpé- 
tuelles , ils ne pouvoient marcher contre les enne- 
mis, & remplir leurs fonétions à Rome, & on 
jugea convenable de choifir un magiftrat particu- 
ier, qui pût exercer leurs fonétions en leur ab- 
fence : on l’appella préteur. Comme on les fubfti- 
tua aux rois, ils en eurent les prérogatives & l’au- 
torité; & au commencement ils furent revêtus de 
toutes les marques extérieures de leur dignité : 
auffi Cicéron appellet-il le confulat une auturité 
royale : regio imperio funto. Is avoient des liéteurs ; 
avec les faifceaux & les haches , la chaïfe curule 
d'ivoire , la robe prétexte, le bâton d'ivoire à [x 
main; & ils fe faifoient porter par la ville dans 
une litière. hr 
Valerius Publicola régla par une loi, qu'un 
feul des deux confu/s auroit le droit de faire porter 
les faifceaux devant lui, pour ne pas épouvanter le 
peuple ; & les faifceaux précédoient alternative- 
ment chacun d’eux durant un mois. Les vingt- 
quatre licteurs qu’ils eurent d’abord, furent ré- 
duits à douze : ces liéteurs marchoïent devant 
eux, mais fur une même ligne, de-là vient que le 
liéteur qui marchoit le plus près du conful; étoit 
appellé le dernier. Le conful qui n’étoit pas de mois, 
étoit feulement précédé d’un huiffiers & les lic- 
teurs mMarchoient après lui, fans rer ni faif- 
ceaux ni haches , comme Suétone nous l’agprend : 
antiquum retulit morem, ut quo menfe fafces non ha- 
beret , accenfus ante eum iret, liéfores penè fequeren- 
tur, Valerius Publicola, celui que Brutus affocia 


avoit un port pour recevoir les marchandifes d’Afie; | à Collatinus, fit pafer dès la première année de 


(3) Woyez Strabon, liv, #, 


le même malheur qu’il avoit éprouvé fous le gou- 
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feur création deux loix qui tendirent à diminuer 
Pautorité des confuls 8& à augmenter celle du peu- 
ple ; par la première , il fut défendu d’exercer aù- 
cune magiftrature fans l'agrément du peuple , & 
on permit à tout citoyen de tuer quiconque 
enfreindroit cet article ; par la feconde , on réta- 
blit l'appel au peuple , inftitué dès le temps du 
roi Fullus, & aboli par la tyrannie de Tarquin 
le fuperbe. Tous les ans, le peuple affemblé par 
centuries dans le champ de Mars, élifoit les cor- 


fais ;. & quand Féleétion étoit faite, le conful en : 


exercice qui avoit convoqué les comices, & qui 
les préfidoit , annonçoït à haute voix ceux qui 
venoient d’être élus : auffi-tôt après, ils alloient au 
Capitole, accompagnés du fénat & du peuple, 
offrir des facrifices à Jupiter capitolin, & des 
vœux pour la profpérité de la république ; ils ju- 
roient erifuite d’obferver les loix, & de maintenir 
les privilèges du peuple romain , & de procurer 
en toutes chofes le bien de [a république. Les cox- 
Juls gouvernoient tour à tour ; & le plus âgé, ou 
celui qui avoit le plus d’enfans , entroit en charge 
le premier : mais celui qui étoit en exercice avoit 
toutes les marques d’honneur ; il donnoit le pre- 
mier fon avis dans le fénat , & il diffolvoit Paf- 
femblée , en difant : » nous ne vous retenons plus, 
# pères confcripts ». Les nouveaux confuls n’en- 
troient tout de fuite en exercice, que dans le cas 
d'un interregne , où pour remplacer un coz/ful 
mort ; dans les autres temps, ils demeuroient dans 
Pétat de fimples particuliers cinq mois après leur 
éleétion , afin qu'ils puffent s’inftruire des devoirs 
de leur charge. Leurs compétiteurs employoient cet 
intervalle à chercher des moyens pour fe faire fub- 
roger à leur place, & former contr'eux l’accufa- 
tion de ambitu ; cax fi l’accufateur prouvoit les dé- 
lits qu’il leur imputoit , on le fubftituoit à l’ac- 
cufé ; c'eft ce qui arriva à Sylla & à Antoine, 
confuls défignés; ils furent fupplantés par Tor- 
quatus & Aurelius Cotta,, leurs accufateurs. On 
voit que depuis l’an de Rome 600 ou 599, ils en- 
troient en exercice aux kalendes de janvier. Juf- 
qu'à cette époque, l’époque de leur élection & de 
leur inauguration varia. Ceux qu'on choïfit après 
Pexpulfion des rois, furent élus aux kalendes de 
mars, ou le 24 de février, d’autres en différens 
temps : maïs lorfque les celtibères déclarèrent la 
guerre aux romains, cette guerre exigea le minif- 
tère des confuls. On fe hâta de les élire aux kalen- 
des de janvier; & cet ufage fe perpétua jufqu’a 
la fin de la république. Ils faifoient entr'eux le 
partage des provinces , dès les premiers jours de 
leur éleéion; ils les tiroient au fort, ou ils conve- 
hoient de cet arrangement , fans avoir recours au 
hafard ; & dans les premiers temps de la républi- 
que, dès qu’ils étoient en exercice, ils partoient 
pour leur gouvernement, car les provinces fe trou- 
voient fans cefle expofées aux incurfions des en- 
nemis. Ils les gouvernoient fous le titre d’impera- 
tores , que l'on peut rendre par capitaines généraux 
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armées romaines. Si desvues d'utilité ou denécefité 
déterminoient la nation à donner à des citoyens en- 
voyés dans les provinces l'autorité des confuis , on 
les appelloit proconfuls ; & ils jouifloient des mé- 
mes prérogatives & des mêines marques d’hon- 
neur. Avant de partir pour leurs provinces, ils fe 
rendoïent au Capitole : ils fortoient de la ville fui- 
vis de tous les ordres de l’état ,° qui les accompa- 
gnoient par honneur ; ils portoient alors non la 
prétexte , mais la cafaque militaire, aïnfi que tous 
ceux de leur fuite. Ipfe, dit Tite-Live, en parlanc 
du conful Acilius , anté diem quintum nonas maias, 
paludatus , uroe egreffus eff. La république leur four- 
hifloit tout ce dont ils avoient befoin pour le voya- 
ge, & Augufte fubftitua de l'argent à la place de 
cette contribution. ls ne pouvoient quitter ni leurs 
provinces, ni les armées, fans un ordre exprès du 
fénat ; &il falloit qu'ils attendiffent leur fuccef- 
feur. À leur retour ils haranguoient le peuple, & 
ils terminoient leur difcours en jurant qu'ils n’a- 
voient rien fait contre les loix, ou contre le bien 
de la république durant leur magiftrature. Iraque 
abiturus confulatu , juraffi te nrhil contra leges fecifle, 
dit Pline à Trajan. Ils avoient une autorité abfolue. 
pendant la guerre : ils levoient des troupes, nom- 
moient les officiers, punifloient les foldats, & 
difpofoient à leur gré de la caifle militaire. A Rome 
ils étoïent les chefs de la république : les autres 
magiftrats leur étoient foumis, excepté les tribuns 
du peuple, qui feuls avoient droit de s’oppofer à 
tous leurs aétes ; ils convoquoient l'affemblée du 
peuple , ils propofoient des loix auxquelles ils don- 
noient leur propre nom: ils faifoient exécuter les 
arrêts du fénat & du peuple; ils donnoient audien- 
ce aux ambaffadeurs ; ils affembloient Le fénat, re- 
cueilloient les avis, rompoient les aflemblées ; & 
ils jouirent de ces droits, tant que la république 
conferva fa liberté. La dignité de confül ne fut d’a- 
bord conférée qu’à des patriciens : mais l’an deRome 
387 on élut pour la première fois un comful plé- 
béien ; & le peuple dans la fuite obtint la permif- 
fion de parvenir comme les nobles à toutes les 
charges de la république : comitia confulum ad- 
versà nobilitate habita, quibus L. Sextius , de plebe 
primus conful faëtus eff, dit Tite-Live. Les plé- 
béiens n’avilirent point le confulat, qui jouit de 
tous fes droits jufqu’à Jules Céfar. Sous le règne 
de Jules Céfar, & plus encore fous fes fucceffeurs 
on n'’élut les confuls que pour la forme feulement: 
ils n’avoient prefque plus d'autorité ; comme on 
vouloit avilir davantage cette dignité, on la ren- 
dit commune, & on fit plufieurs coxfuls dans la 
même année. On les élifoit pour fix mois, pour 
trois, même pour deux, quelques-uns ne Îe fu- 
rent qué pour quelques jours, d’autres quelques. 
heures : on les appelloit les petits confuls ; & es 
premiers donnoient feuls leur nom à l’année, & 
Jouifloient de quelque crédit. Enfin l'an ç41 de 
l'ère chrétienne, le confulat fut entièrement dé- 
truits & il n'en relta d'autre trace que Îe titre de 
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conful , que Îles empereurs fe faifoient donner la 
première année de leur règne, ufage qui fubffta 
jufqu’au temps de Charlemagne, que le peuple 
romain proclama empereur. : | 

ConSUL DESIGNE; c’étoit celui qui étoit def- 
tiné à cette magiftrature. On défignoit d’abord ces 
magiftrats , & quelques mois après ils entroïent en 
charge. . 

ConNsUL HONORAIRE ; on le devenoit par des 
lettres particulières du. prince ; & on peut le 
nommer conful à brevet. Céfar imagina ces titres ; 
Augufte & fes fucceffeurs le multiplièrent. 

On donnoit le nom de conful major au conful en 
exercice ou à celui que les liéteurs précédoient 
avec leurs faifceaux & leurs haches pour écarter 
le peuple. Majorem confulem, dit Feftus, L. Cefar 
purat dicè , vel eum penes quem fafces funt , vel eum 
gui prior factus fit 

n appelloit conful ordinaire, celui qui donnoit 
à l’annéé fa dénomination, comme l’archonte chez 
les athéniens, & dont le nam étoit écrit dans les 
faftes. Dedit duodecim fafces , dit Sénéque; fe- 
cit ordinarium confulem : à me numerari voluit 
annum : c’eft-à-dire, il m'a fait conful ordinaire, On 
les appelloit ordinaires , pour les diflinguer de ceux 
qui étoient nommés Juffecfi , qui, avec un pou- 
voir égal, n’avoient pas l’'éminence de la dignité. 

Il y eut auffi des confus ajoutés ou firnuméraires. 
Les empereurs imaginèrent de multiplier le nom- 
bre des coxfuls , pour multiplier leurs faveurs. 
Lampride dit que fous Commode on compta juf 
qu'à vingt-cinq de ces confuls furnuméraires. Leur 
nom étoit écrit dans les faffes confularres ; mais 
l'année fe comproit par le nom des confus ordi- 
nairés. 

ConsuL (d'une nation dans les pays étran- 
gers). Les confuls font des officiers, qui dans les 
grandes villes de commerce , & fur-tout dans 
les ports de mer en pays étranger, veillent à 
la confervation des droits & des privilèges de 
leur nation, & terminent les difficultés qui peu- 
vent naître entre les marchands. Dès qu’un peu- 
ple fait un grand commerce dans un pays, il lui 
convient d’avoir un homme chargé d’une pareille 


commiflion ; & l’état qui lui permet ce commer-. 


ce , devant naturellement Île favorifer , doit auf, 
par cette raifon, admetttre le confu!, Mais com- 
me il n’y eft pas obligé abfolument , celui qui veut 
avoir un conful doit en obtenir le droit , par le 
traité même de commerce. ee j 

Le conful eft chargé des affaires de fon fouve- 
rain dont il recoit les ordres, & il eft évident qu'il 
doit lui rendre compte de fes actions, | 

Le confui n'eit pas un minäitre public, &il ne 
peut en réclamer les prérogatives. Maïs, chargé 
d’une commifhion de fon fouverain, & reçu.en 
jufqu'à un certain point des privilèges qu’accorde 
le droit des gens. Le fouverain aui le reçoit s’en- 
gage tacitement à lui donner toute la liberté & 


cette qualité dans le pays où il réfide, il doit jouir 
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la füreté néceffaires pour remplir convenablement 
fes fonétions , fans quoi cette admifion feroit vaine 
& illufoire. : : ts 

Ses fonctions femblent exiger d’abord qu'il ne 
foit point fujet de l’état où il réfide ; car il feroit 
obligé d’en fuivre les ordres en toutes chofes, &. 
il n’auroit pas la liberté de faire les chofes qu'exi- 
geroit fon emploi; maison s'écarte aflez fouvent 
de cette maxime dans la pratique. 

Il paroït encore que le conful doit être indépen- 
dant de la juftice criminelle ordinaire du lieu où il 
réfide , enforte qu’il ne puiffe être mis en prifon, 


à moins qu'il ne viole lui-même le droit des gens, 


par quelque grand attentat. 

Quoique les fonctions confulaires ne foient pas 
affez importantes pour procurer à la perfonne du 
confu! l’inviolabilité & l'indépendance abfolue dont 


jouiffent les miniftres publics ; "comme ileft fous. 


la proteétion particulière du fouverain qui l'em- 
ploie, & chargé de veiller à fes intérêts , s'il 
tombe en faute, les égards dus à fon maïtie dez 
mandent qu'il lui foit renvoyé pour être puni, 
C'eft ainfi qu’en ufent les états qui veulent vivre 
en bonne intelligence : mais le plus für eft de 
pourvoir , autant qu'on le peut , à toutes ces cho- 
fes , par le traité de commerce. 

Wicquefort, dans fon traité de l’ambaffadeur , 
div. 1, fe, ç, « dit que les confuls ne jouiffent 
» pas de la protection du droit des gens , & qu'ils 
» font fujets à la juftice du lieu de leur réfidence, 
» tant pour le civil que pour le criminel ». Maïs 
les exemples qu’il rapporte font contraites à fon 


opinion. Les états-généraux des Provinces-Unies, 


dont le conful avoit été infulté & arrêté par le 
gouverneur de Cadix, en firent leurs plaintes à 
la cour de Madrid , comme d’une infraétion aux 
droits des gens; &, en 1634, la dm de 
Venife penfa rompre avec le pape Urbain VIT, 
à caufe de la violence que le gouverneur d'An- 
cone avoit fait-au conful vénitien. Ce gouverneur 


avoit perfécuté le conful, qu'on accufoit de don-. 


ner des avis préjudiciables au commerce d’Anco- 


ne ; il avoit enfuite enlevé fes meubles & fes pa- : 


piers , & l'ayant ajourné à fon tribunal , il l’avoit 
condamné par contumace & banni, fous le pré- 
texte d’une infraétion aux réglemens de fanté , 
établis pour les temps de contagion. Il alla plus 
loin ; 1l fit mettre en prifon le fuccefleur du con- 
fut. Le fénat de Venife demanda réparation avec 
beaucoup de chaleur; &, par lentremife des mi- 
niftres de France , qui craignoient une rupture 
ouverte, le pape contraignit le gouverneur d'An- 
cone à donner fatisfaétion à la république. 

Au défaut des traités , la coutume doit fervir 
de règle dans ces occafons ; car çelui qui reçoit 
un conful fans conditions exprefles, eit cenfé le 
recevoir fur le pied établi par l’ufage. | 

Voyez , dans le Diétionnaire de commerce , l’é- 


tendue de l’autorité & le nombre des confuls de” 


France , dans les pays étrangers. 
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Voyez auf, dans le Diétionnaire de Jurifpru- 
dence , ce qui a rapport à ja Jurifprudence. con- 
fulaire. > 

ConwsuLrs, (yurifdicfion des confuls ou jurifdic- 
tior confulaire. ) Voyez le Dictionnaire de Jurifpr. 
& celui de commerce. 
. CONTRAT SOCIAL.C'eft un mot compofé, 
de nouvelle invention , par lequel on entend com- 
mMunément une convention tacite ou authentique, 
arrêtée dès l’origine d’une fociété quelconque , 
entre cette fociété & fon fouverain, pour régler 
entre eux les droits & les devoirs refpeétifs qui 
doivent les lier réciproquement. 
_ L’exiftence & la néceflité d’un pareil contrat ne 
font fondées que fur une hypothèfe : les droits 
des membres d’une fociété avant & après l’aggré- 
gation fociale , leurs devoirs mutuels & récipro- 
ques , les droits & les devoirs de cette fociété, 
relativement à fon chef ; enfin les droits & les 
devoirs du fouverain dans cette fociété repofoient 
d'avance dans le fein de la nature ; 1ls étoient in- 
variablement fixés & déterminés par fes loix im- 
muables. 
- Les hommes ne peuvent faire de conventions 
profpères qu'en préfence & fous la diétée de la 
nature. “5 
. Cependant les rêveries politiques , auxquelles 
certains philofophes fe font livrés dans le loifir du 
cabinet, ont enfanté l’idée d’une convention fon- 
damentale dela fouveraineté. Ils ont crue appuyée 
par le fait, puifqu'il n'eft guëres de facre & de 
cérémonie inaugurable de fouverans, où il ne 
foit mention d’un ferment prêté par le prince 
ferment qui paroït être une fuite conditionnelle de 
eelui d’obéiffance : fon , non : difoient les arra- 
gonois au couronnement de leurs rois ; ce qui eit 
bien formel. 

D'autre part, comme la nature reprend tou- 
jours fes droits, l’hérédité s’eft établie fur les tro- 
nes comme fur les domaines & les maifons ; & 
les princes, une fois établis à demeure par l’ha- 
bitude ou par cette laflitude qu’on éprouve à être 
toujours en garde contre fon gardien , ont foutenu 
qu'ils ne tenoient leur couronne que de Dieu & de 
leur épée ; & réduifant le ferment & les obligations 
qu'il renferme à une fimple cérémonie, qui ne 
prend nin’ajoute rien à la chofe, ils ont ramené 
toute la politique intérieure à l'objet conftant de 
gouverner à leur gré. { 

Ni l’une ni l’autre de ces opinions n’eft auto- 
rifée par la nature , qui pourvoit à tout par fon 
ordre ; d’où il fuit que n'étant pas conformes à 
- cet ordre, elles lui font contraires. La nature & 
fon'ordre font à chacun fa part individuelle , 4u pa- 
tre comme au fouverain, & ne leur défendent rien 
que d’attenter à la part d’autrüi. ie 

La nature qui fit la propriété perfonnelle, qui 
par elle inftitua la propriété mobiliaire , & par les 
deux enfemble la propriété foncière , a fait naître 
en même-temps Ja propriété fouveraine deltinée 
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au Maintien & à la confervation de toutés les au- 
trés , 8 qui ne peut recevoir de croiflance & de 
puiffance que par l'effet de leur immunité & en 
proportion de leur vigueur. 

e créateur, en prononçant l’ordre naturel , 
donna l'être à ordre focial , lequel doit être com- 
pofé de quatre parties principales, qui toutes ob- 
tiennent des droits en: acauittant des devoirs. Ces 
quatre parties font 1°. les perfoñnes , 29: le mo- 
bilier ; 3°. le domaine, 4%: la raifon des chofes. 
: Celle-ci, quoique nommée la dernière , doic 
être confdérée comme la première. Elle fortit di- 
rectement du fein de l'éternel : elle eft l’ordre & 
la juftice qui doivent régler les premiers pas de 
tout individu : c'eit elle qui fe fert de l’aiguillon 
des befoins , pour le pouffer vers les biens qui lui 
font/propres , & qui lui apprend enfin les moyens 
de les faire renaître. Cet ordre préfida à la naïf 
fance de l'homme , à fa croiffance , à fon emploi ; 
& cet emploi le déterminaht à s'unir à fes fembh- 
bles , dès l’auroré même de la fociété, la raifon 
des chofes devint l’eflence de la fouverainete. 

Si ces principes paroiflent métaphyfiques , ce 
ne peut être qu à des gens qui s'arrêtent à l’écor- 
ce. Tout en ceci porte fa démonftration dans l’é- 
nonciation, même. Ê 

- La fouveraineté donc eft; d'inflitution divine. Il 
s'agit maintenant de favoir fi les hommes font en 
droit d’en déférer l'exercice par un contrar. 
 Écartons d’abord de la queftion l’article des con- 
ditions ou des conventions entre le pouvoir & 
l'obéiffance ; elles font faires comme on vient de 
le voir : il n'appartient point à homme de régler 
ni de ftipuler les conditions de la juftice : chaque 
hamme en a l'empreinte naturelle, plus ou moins 
vive, ou plus ou moins obfcurcie dans fon fein. 
Il ne reçut ce don de la nature que pour fe di- 
rigér dans fes propres voies ; mais toujours orgueil- 
leux, aveugle & téméraire, il ne s’en fert ordi- 
nairement que pour mefurer & circonfcrire le droit 
& la portion d'autrui. 

L'homme ne peut fans attentat prétendre inf 
tituer, ni limiter les droits & les devoirs de la 
juftice. La fouveraineté, ou, pour mieux dire , 
l’autorité qui l’exerce , ne peut rien prétendre au 
delà, ni accorder en deçà ; ce n’eft donc point ce 
dont il peut.être queftion dans le contrat focial li- 
cite & prononcé felon l’ordre naturel. Ce contrat 
n'eft point ce qui lie l'une & l’autre des parties : 
c'eit le befoin, c’eft la loi d'ouvrir l'œil pour voir. 

Ces vérités ne peuvent manquer encore d’être 
fenties, & d’être reconnues pour peu qu’on veuille 
y faire attention ; il ne s’agit plus dès-lors que du 
choix de la perfonne ou des perfonnes autorifées 
à recevoir & à exercer les droits de la fouverai- 
neté , & déléguées à en arquitterles devoirs 
Voyons encore di c’eft le cas d’un consyat focial, & 
en quoi il confie. ox 

Les avances font un devoir; le propre d’un de: 
voir eft d'acquérir un droit ;:kes avances foncières* 
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ont fait la propriété foncière; les avances fouve- 
raines ont fait la fouveraineté, à l’ombre de la- 
quelle la fociéré s’eft accrue & complettée felon 
les cas & les avances : la fouveraineté eft donc une 
propriété. . 

De même que la propriété foncière ne seit 
montrée, & n’a été réclamée que lorfque les tra- 
vaux qui l'ont acquife ont eu donné au fonds 
une valeur effective & conftante, de même la fou- 
veraineté ne s’eft montrée qu’au temps où fon 
exercice a pu être de quelque utilité commune. 
Jufques-là la raifon des chofes réfidéit dans toutes 
les têtes ; mais aufitot qu'il a pu être queftion de 
partage régulier entre les hommes , autorité doit 
avoir eu de l'exercice, foit pour reclamer fa pro- 
pre part, foit pour défendre celle d'autrui. 

L’homme le plus fage & le plus jufte dut d’a- 
bord devenir ainfi le plus fort, attendu que fa 
penfée & fon jugement trouvèrent le confentement 
de tous les individus défintéreflés d'accord avec fa 
penfée. 

Quelle que foit enfin la manière dont l'exercice 
de l'autorité fe foit établi , elle eut des fonde- 
inens & des appuis légitimes fi elle eut de la du- 
réé; elle entretint, continua, & accrut même les 
avances fouveraines ; & la propriété fouveraine 
qui en fut la fuite, devint née le patri- 
moine de celui qui fittous ces travaux. 

En toute fociété 1l'eft de l'avantage de tous que 
la propriété ait le plus d’extenfion pofible, parce 
que tous ont l'intérêt le plus direct à fa plus grande 
valeur, qui eft le nœud de toute fociété; en con- 
féquence l’hérédité eft devenue par-tout une fuite 
néceffaire de la propriété; ‘elle doit lêtre par 
conféquent de la propriété fouveraine, & c'eft 
une vérité fentie & adoptée par tous les peuples. 

La propriété ne peut être mi-partie ni exercée 
par indivis, parce qu'elle ne feroit alors qu'un 
ufufruit, & que l’ufufruitier n’a pas l'intérêt du 
propriétaire. Tout cela eft dans la nature ; & c'eft 
de droit naturel que le fouverain eft propriétaire 
des droits, & chargé des devoirs de la fouverai- 
nete, | 

Comme ces droits & ces devoirs embraffent 
toute la fociété , il a dû arriver, & il eit fouvent 
arrivé que par une infurreétion générale on a plus 
ou moins lié les mains au propriétaire de la fouve- 
raineté ; de mème que par une infurrection parti- 
culière on interdit un individu dans la fociété. 

Dans ce cas, lorfqu’à la place du fouverain in- 
capable ou injuite, on a remis les rênes du gou- 
vernement à une afflemblée quelconque, appellée 
Jénat,. décuries, &c, cette nouvelle direction a pu 
s'éloigner des abus & des excès crians qui révol- 
toient les peuples : mais elle a tout laiflé s’altérer 
& déchoir, où par l'indifférence des adminiftra- 
teurs, qui prénoient peu d'intérêt à la chofe pu- 


blique, ou par les fuites inévitables de fa prévari-. 


gation privée, 
{left arrivé auñMi que cet abandon, ou le défor- 
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dre caufé par la connivence prefque univerfelle 
des intérêts dépravés &exclufits, ayant tout laiflé 
déperir dans la fociété, des voifins ambitieux ont 
envahi fon territoire, & l’ont dépouillée ; & com- 
me à toute diftribution de chofes pillées , il faut 
des regles de partage , même parmi les conqué- 
rans, on a appellé ces règles des loix fondamen- 
tales , en un mot un contrat focial. 

Il eit encore arrivé , que de petits états, pref- 
que fans territoire, & réduits à des richeflés mo- 
biliaires , ont cédé par furprife à la prédomination 
d'un feul, qui n'ayant pas à la fouveraineté de 
droits fondés fur la nature des chofes , n1 des de- 
voirs auxquels la commune ne peut fuppléer , ne 
pouvoit être naturellement que fon tyran. 

Quand la commune a fecoué le joug & s'eft 
appellée république , tout a paru bien , parce que 


cela reflemble au fond à la fociété naiffante qui 


a peu de droits publics naturels , & exige peu de 
devoirs. 
On a vu de tout temps , comme on voit fou- 


vent encore, que, par un mélange de tous ces 


genres de conflitution & d'erreurs , les plus grands 
/. SOU CR D 
états & les autorités les plus lésicimes par droit 


& par effence , ont méconnu leurs droits naturels, 


& ont exagéré leurs devoirs; qu’ils ont perçu 


les premiers par des moyens abulifs, & ont ac- 
quitté les feconds par des foins fuperflus & étran- 
gers à la nature des chofes ; que d’un côté l'in- 
vafion du chef fur toutes les parties des mem- 
bres ; & de l’autre, que le déni des membres de 
faire fa part au fouverain ont fait tout le fond de 
la politique intérieure des états, & que lignoran- 
ce abfolue des principes & des loix fociales , fon- 
dées fur l’ordre naturel, a tout bouleverfé , tout 
épuifé. | 

Mais toutes ces chofes & leurs effets ne 2 
que des erreurs de lefprit humain, &ilnene 
pas moins vrai d’éternelle vérité, que tout a fa 
mefure & que chacun à fes droits dans l'ordre 
focial felon la nature ; que nul ne doit rien de ces 
droits à l’autre, & ne peut rien exiger ni céder de 
ceux d'autrui , fans fortir du grand ordre de la 
régénération & de la providence , que les princes 
& les peuples peuvent feuls réclamer ; &qu'il n'eft 
point d’autre contrat focial entr'eux, 


( Cet article eff de M. Grive.) 
CONTRAVENTION , aétion contraire à 


quelque loi, réglement , jugement, traité, &c. 
Nous diftinguons ici la contravention à la paix 

d’avec l'infraction de la paix , & l’une & l’autre 

d’avecla rupture. 


La contravention eft un abus ou une inobferva- 
tion de quelque article du traité ; & cet abus qui 
a lieu par un fait où par une omiffion, n’empé- 
che pas que le traité ne demeure en fon entier ; 
il donne fimplement le droit d’en demander répa- 
ration, ou d'exiger un dédommagement. « Si par 
» inadvértance, (dit l’article xzr dutraité de com- 

| » quelques 
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 smerce entre la France & a Hollande, du 21 
» décembre 1739 ) ou autrement , il furvenoit 
# quelques inobfervations ou contraventions au 
» préfent traité, de la part de fa majefté ou def- 
> dits feigneurs états généraux & leurs fucceffeurs, 
> il ne faiffera pas de fubfiter en toute fa force, 
* fans que pour cela on en vienne à une rupture 
» dela confédération , amitié & bonne corref- 
» pondance , maïs on réparera promptement lef- 
sridites contraventions ; & fi elles procèdent de 
x la faute de quelques particuliers fujets, ils en 
» feront feuls punis & châtiés ». 

L'infraction eft oppofée à l’effence de la paix, 
dont elle trouble l'harmonie , & dont elle renverfe 
le fondement. Elle donne droit de recourir aux 
armes, fi l’on ne peut obtenir par une autre voie 
le redreflement des griefs. 1.75 | 

La rupture eft une infraétion plus marquée en- 
core; car elle eft accompagnée de la prife d’ar- 
mes’, & confifte dans des aéles d’hoftilité qui ne 
peuvent fubffter avec la paix. 

: CONTREFAÇON. Voyez le Diétionnaire de 
Jurifprudence. gars 

.CONTREPOIDS. Dansle langage de la philo- 
fophié moderne, qui a voulu raifonner le gouver- 
nément, on a appellé contrepoids politiques les di- 
verfes barrières que les circonftances & la néceffité 
pofèrent en certains temps & en certains lieux con- 
tre le pouvoir arbitraire. 

Tout eft bon, quand ileft pris dans le fens & 
fous les aufpices de la nature ; c’eft d'elle ‘qu'on 
peut dire véritablement à la manière d'Horace , 
teucro. duce & hofpice teucro. Hors de fa voie, nous 

‘né‘pouvons que nous égarer. 

Selon la nature, qui, dans fes vues d'ordre & 
de bienfaifance , nous a faits pour agir, compren- 
dre & vouloir , & qui par conféquent nous donna 
le defir de la liberté avec le courage de nous ap- 
priver fur nos propres forces pour en jouir ; felon 
la‘nature , difons-nous , rien ne peut nous fou- 
méttre que la confiance & la néceflité. La première 
n’a d’exiftence & de force que ce qu'elle en re- 
çaît de Pexpérience ; la feule néceflité nous foumet 
malgté nous au pouvoir d'autrui, & cela fe voit 
depuis l'enfance jufqu'à la caducité. 

L'autorité ne fauroit donc nous plaire & nous 
convenir que comme protectrice ; or comme nous 
feñtons peu la protection qui eft loin de nous , 
8&cique dans le vrai fon influence propice eft in- 
terceptée ou affoiblie par les diftances, il eft na- 
turel à l’homme de defirer voir & toucher, pour 
airfi dire, l'objet d’'efpérance & de crainte qui 
lui-infpire la confiance , ou le force à la foumif- 
fion ; de-là le principe des petits diftricts politi- 
ques, de petites républiques de la Grèce , Fa 
exemple, où chaque bourgade vouloit être libre 
& appelloit être libre , de ne dépendre que des 
tracafleries de la place publique, & des pañhons 
de crainte , de ‘jaloufie & d’efpérance, qui fer- 
mentoient par l’oppofition des volontés & des in- 

Œcon. poht. & diplomatique. Tom. I, 
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térèts dans la fréquentation habituelle des indi- : 


vidus. hotes HU ART 
ANSE og » 
La Grèce entrecoupée de plaines & de montä- 
gnes toit finguliérement favorifée de la fature. 
Un ciel pur, un doux climat, des fites pittoref- 


ques, des campagnes riantes & fertiles, la mer : 


divifant & embraffant prefque toutes. les parties 
de ce béau pays, joignoit par-tout à la commo- 
dité de la navigation l’afpeét étendu d’une feène 
variée, où les promontoires , les ifles & les ca- 


naux formoient une peinture à fouhait pour le plai-* 


fir des yeux. Chacune de fes contrées offrant un 
attrait particulier à fes babitans , fervoit à en aug- 
menter la population , & les invitoit à fe raffem- 


_bler en fociété diftinéte , où tout membre croyait: 


avoir uné portion de la: fouveraineté. - Tout cela 
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étoit bien propre à flatter l'amour propre & à exal- 


ter l’efprit d’un peuple naturellement fenfble , qui 
jouiffant des dons prefque fpontanés de:la nature 
& d'une douce aifance, aimoit à fuivre les élans 
de fa brillante imagination Alors l'ingénieufe al- 


légorie s'empara de la religions la philofophie & 


les arts profitérent des Joifirs » & la fubulité ai- 
guifa [a politique , C'eit-à-dire, l’art de maintenir 

” + . . Lors LA PR 
la paix intérieure dans les fociétés , & de leur af- 
furer la paix extérieure. 

C'eft de la politique feulement qu'il doit être 
queltion ici; le refte n'a que des rapports éloignés 
avec l’objet que nous traitons. 

Comme il eft de la nature de l’homme d'être 
imitateur ; qu'il devient l’écho de lopinion géné- 


rale; qu'il fe décide d'ordinaire d’après les au- 


tres, & que, dans toute efpèce de gouvernerient, 


foit populaire , foit monarchique ; deux ouitrois ! 
A \ » ° 1 À Hd 
têtes mènent toutes les autres, l’autorité chez ces 


petites peuplades tournoit toujours vers l’unité. 


Mais il faut un territoire pour foutenir un fou- 
verain , pour l’occuper au profit de tous, & pour 
le payer. Ces prédominations furent donc naturel- 
lement tyranniques, & les précautions à prendre 
pour les éviter & les borner fe trouvèrent donc 
auf naturellement dans l’ordre des nécefités. 


Cependant ce n’eft pas au milieu des atteintes & 
des précautions intetines que marchent , profpè- 
rent & fe maintiennent les vraies fociétés. Si la 
bonne politique , ou du moins fi le bon fens eût 
été particulier au climat de la Grèce, & qu'il s’y 
fût concentré (comme il s’eft fixé depuis dans la 
Suifle) fes gouvernemens peu ftables auroient pu 
prendre de la folidité ; mais l'imagination infpire 
les deffeins fans proportion ; elle paflionne pour 
les entreprifes d’oftentation , & mêne à une gloire 
vaine & frivole. Les mers s’ouvroient aux entre- 


,prifes des grecs, de-là les guerres & les conqué- 


tes ; & comme la juftice eft de Dieu & l’injuitice de 
l’homme , &que toute affemblée d'hommes eft plus 
facile à mener par l'oreille que par le fentiment 
intérieur , qu’elle réfifte moins à l’injuftice, celle- 


“ci une fois écoutée &; autorifée eut des effets plus 
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certains & plus étendus, quoique les fuccès de 
linjuftice ne foient pas durables. 

Ceci nous fait connoitre la politique des grecs, 
& porte la lumière fur leur hiftoire. Elle nous 
préfente une foule d'hommes célèbres dans tous 
les arts, & dans tous Les genres d’émulation ; un 
grand nombre de capitaines & de légiflateurs , 
qui, felon les temps & les lieux paroiflent des 
hommes & des génies fublimes ; car on paroît 
bien grand ou bien habile quand on fait beaucoup 
‘avec peu de moyens. De-là l'influence de leurs 


exemples & de leurs ouvrages en Europe fur l’en- 


feignement des connoiffances dans les âges fubfé- 
quens ; de-là l’admiration des peuples pour la Grè- 
ce, lorfque , commençant à fortir de la groffiéreté 
de la barbarie exercée , il voulurent pañler à la 
civilifation & en chercher la voie fur les traces de 
ces grecs fi fameux. 

Entre ces nations qui voulurent fe modeler fur 
cet exemple , nous devons citer les romains qui en- 
treprirent , fous le nom de république , la conquête du 
monde connu, & vinrent à bout de l’affervir. Il fallut 
alors conferver l’Empire , & celan’appartient qu’au 
pouvoir d’un feul; maïs fi conquérir peut n’avoir 
pas de bornes, gouverner, préferver , maintenir 
en ont de naturelles & néceflaires, au-delà def- 
quelles tout s’achemine vers le démembrement. 

Ceneft pas ici le lieu de pouffer plus loin ces 
zecherches généalogiques de la politique moderne 
des contrepoids , d'autant que cet efprit & ce 
genre d'invention viennent de foi-même à tout le 
monde. Les premiers romains ne connoifloient point 
les grecs , quand ils fomentèrent leur effai de ré- 
publique : heureux en ce point d’avoir été conf- 
titués par des rois qui fentoient que l’autorité fans 
bornes eft aufi fans appuis contre la déception in- 
térieure & contre les attaques du dehors, & qu'elle 
conduit à l’impuiffance abfolue de réfifter au tor- 
rent de l'habitude toujours deftructive , quoique 
néanmoins elle prolonge la chûte où tend toute 
fociété, chez laquelle les volontés ne s'accordent 

lus que dans le defir véhément de courir au pil- 
Ho de la chofe publique. 

Les véritables contrepoids politiques , qui pré- 
fervent l’autorité abfolue de dégénerer en arbitrai- 
re, par la fuggeftion de l'intérêt particulier des 
mandataires, font ceux qui furent établis par des 
princes aflez inftruits pour prévoir les abus renaif- 
fans de l’autorité même fous des fuccefleurs foi- 
bles & inexpérimentés. Ces contrepoids confiftèrent 
principalement dans l'inftitution des compagnies 
ou corps prépofés à diverfes fonctions, dont l’ob- 
jet & l'exercice doivent être invariables , & qui fe 
rapportent aux loix, c’eft-à-dire, aux conventions 
foctales prefcrites par la nature immuable des chofes. 

Le fymptome qui annonce le plus clairement 
à des yeux vraiment politiques , que l’autorité lé- 
gitime fe corrompt, fe diflout & pañle par dé- 
ception dans des mains étrangères ; c’eft quand 
l’adminiftration, c’eft-à-dire , la portion de l’auto- 
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rité qui doit fe régler fur des circonftances mo=. 


biles , fe trouve en contradiétion avec les. corps. 
LA / * . e ” , 

prépofés au maintien des loix permanentes, &. 

parvient à compromettre le fouverain avec fes. 


mandataires royaux. Ils doivent fans doute lui être. 


foumis comme tous les autres ; mais c’eft perfon-. 
nellement felon la loi & par la loi, de manière ques 
la forte de contrepoids qui réfulte de leur exiftence 
civile ne foit que l’appel à la fouveraineté , l’in- 
vocation & la manifeitation des titres quila ren- 
dent augufte autant que favorable , & le renou- 
vellement , au fouvenir des peuples , du devoir 
d’obéiffance qui feul eft le garant de leurs droits. 
C’eft à la faveur de l’inftruétion générale qui 
enfeigne ces vérités , & par la réunion favorable des 


volontés qu’elle opère,ques’établitle feul concrepoids 


immuable & univerfel. T'out autre, formé par l'op- 
pofition & employé comme barrière entre l'autorité 
légitime & circonfcrite & le defpotifme, n'offre 
à des yeux non prévenus qu’une caufe de fcifion 
intérieure dans le même corps , un appareil de 
guerre civile, un code de prétentions refpeétives 
& oppofées , fufceptibles d’une extenfion fraudu- 
leufe ou violente au gré des pañlions ambitieufes. 
Ce font, deux armées en préfence qui n'atten- 
dent qu’un fignal pour faire feu. L'effet de ces 
fortes d’éruptions eft toujours la deftruétion de 
tout ordre & les fléaux qui en réfultent, c'eft-à- 
dire , l’établiffement de la tyrannie & les angoifles 
que tout un peuple fouffre avant qu'un nouvel 
ordre puifle renaître des ruines produites par les 
haines furieufes & par l’efclavage. à 
Des publiciftes plus ingénieux que folides , & 
néceffairement fautifs dans leurs fyftèmes fans bas 
fes, ont été jufqu'à dire que , dans les fociétés , 
ce ferment intérieur d’oppoñtion eft utile , com- 
me l’eft dans le monde celui des élémens ; mais 
quand même on pourroit bien s'entendre dans de 
pareilles comparaïfons , celle-ci feroit inadmiffible 
par fon peu de juftefle : car les élémens font de 


genre divers, & tout eft fonciérement de même 


nature dans ce qui compofe les fociétés. 

Il ne faut dans chacune d’elles qu’une feule au- 
torité ; il faut qu’elle y foit propriétaire ; que cette 
propriété ait un titulaire , & que perfonne nem- 
piète fur fa part ; il faut que cette part foit con- 
nue & devienne facrée par le moyen de l’inftruétion 
générale, feul véritable contrepoids , feule barrière 
contre toute invañion”, & que cette inftruétion qui 
doit opérer la réunion des volontés pour le maintien: 
des droits de tous & de chacun quel qu'il foit, 
donne la connoiffance de l’origine & de la nature de 
ces droits , & fafle fentir toute l’importance’atta- 
chée à leur confervation. | 

Cette connoiflance fera regarder comme facri- 
lège tout attentat fait au nom du public contre la 
moindre des propriétés : l’inftruétion-générale don- 
nera des miniftres initruits des conféquences de 
ces attentats, des fouverains. promoteurs aétifs de 
l'inftruétion comme étant la fauve-garde de tous, 
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Cette généralité d'opinions eft le feul contrepoids 
qu'approuve & favorife la nature, contrepoids feul 
puiffant contre l'effort des paflions particulières & 
difcordantes, qui cherchent toujours à envahir 
-& à rompre l'union civile. Nous ne parlerons 
pas ici de ce genre de contrepoids , appellé balance 
politique de l'Europe , équilibre de puiffance, &c. 

nous en avons traité ailleurs ; voyez le mot BA- 


LANCE POLITIQUE.) Nous nous contenterons de 


dire que l'étude des çabinets varie felon les cir- 
conftances ; mais que quand l'union & la force 
intérieure font bien établies dans un état, loin 
d'être alors dépendant des variations & des vi- 
cifitudes des cours, il étendra & donnera par-tout 
la loi de l'équité, pourvu qu’il veuille l’obferver 
au-dehors comme au-dedans , ce qui eft abfolu- 
ment indifpenfable ; car l’un ne peut pas aller 
fans l’autre. 


( Cet article ef de M. Grivsi.) 
CONTRIBUTIONS DES PEUPLES. Ce 


Qui à rapport aux contributions des peuples , fe 
trouvera dans le Diétionnaire de Finances, & 
nous y renvoyons le lecteur. 

CONTRIBUTIONS MILITAIRES. La contribution 
eft en général la répartition d’une charge, taxe ou 
dette fur plufieurs perfonnes 3 mais par contribu- 
fions militaires , on entend les impoñitions ou tri- 


buts: que payent des peuples à une armée enne- 


mie pour fe fauver du pillage, & prévenir la dé- 


vaftation qu'elle pourroit caufer dans leur pays. 


Les payfans labourent la terre fous la foi des 
contributions , auf tranquillement que dans une 
paix profonde. ja 

La guerre feroit bien onéreufe au prince , s’il 
falloit qu’elle fe fit entiérement à fes dépens. On 
compte toujours vivre un peu aux dépens de l’en- 
nemi. Il y a deux fortes de contributions militai. 
res, celles qu’on perçoit en fubfiftances ou en na- 
ture , 8 celles qui fe perçoivent en argent. 

Celles qu’on perçoit en fubfiftinces ou en na- 
ture, font les grains de toute efpèce , les fourra- 
ges , lès viandes, les voitures, tant par eau que 

ar terre, les diverfes fortes de bois , les pionniers, 

e traitement particulier des troupes dans les quar- 
tiers d'hyver, & leurs logemens. 

Il faut, avant de faire aucune levée, avoir un 
état jufte du pays qu’on veut impofer , afin de 
rendre l’impofñition la plus équitable & la moins 
onéreufe poflble. Par exemple, il feroit injufte de 
demander des bois aux cantons qui n’ont que des 

rains ou des prairies; des-chariots , aux pays qui 
font leurs tranfports par eau. Il faut même que 
toutes ces efpèces de levées aient deswprétextes 
qui en adouciffent la charge au peuple. Celle des 
bleds ne fe doit faire que fur le pays qui aura fait 
paifblement fa récolte , & comme par forme de 
reconnoiflance de la tranquillité dont il a joui , 
d’après le bon ordre & la difcipline de l’armée. 

Celle des avoines & autres grains pour la nout- 
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ritute des chévaux, outre ces mêmes prétéxtes , 
doit avoir celui du bon ordre ; on doit avertir 
que de cette manière le pays fouffrira moins que 
fi on l’abandonnoïit à l’avidité des officiers & ca- 
valiers, en les laiffant les maîtres d'enlever les 
grains indifféremment où ils les trouveroient. 

Il en eft de même de celle des fourrages ; il faut 
feulement obferver que cette impofition doit être 
faite à une époque favorable aux tranfports. 

Les contributions en viandes ne doivent fe faire, 
s'il eft poffible, que fur le pays où les troupes ne 
peuvent hyverner , afin qu’elles n’amènent pas la 
difette dans celui où feront les quartie:s d’hyver. 
On doit alléguer le prétexte de la difcipline, dif- 
ficile à conferver lorfque l’armée manque de viande, 

On exige des voitures par terre ou pareau, afin 
de remplir les magafins de munitions de guerre & 
de bouche, raffemblés fur les derrières ; on les exige 
auffi pour conduire de la grofie artillerie & des 
munitions devant une place affiégée , ou pour le 
tranfport des malades & des bleffés % ou pour 
l'apport des matériaux deftinés à nos travaux. 

On demande des contributions en bois, ou pour 
des paliffades, ou pour la conftruétion des cafer- 
nes ou écuries, ou pour le chauffage des troupes 
pendant l'hiver. 

On affemble des pionniers pour fortifier des 
poftes où l’on veut placer des troupes pendant 


VPhiver, pour faire des lignes de circonvallations 


autour d’une place affiégée, ou pour réparer des 
chemins & ouvrir des défilés , ou pour conftruire 
des lignes deftinées à couvrir un pays & l'exemp- 
ter des contributions, ou pour combler des travaux 
faits devant une place prife. La contributiou en ar- 
gent, difent les écrivains militaires, doit s'étendre 
le plus loin qu’il eft poñfible. 

On Pétablit de deux manières : les pays à portée 
des places & des lieux deftinés pour les quartiers 
d’hiver l’offrent volontairement ; ou bien l’armée 
avancée , ou les gros partis qui en font détachés 
pour pénétrer dans le pays qu’on veut foumettre 
à la contribution , l’exigent de force. 

On fait un grand ufage du reflort de la terreur 
pour l’établir derrière les places ennemies & les 
rivières ; des incendiaires déguifés fement des bil- 
lets , ou de petits partis traverfent les rivières & 
s’attachent à enlever quelques perfonnes confidé- 
rables du pays, ou à brüler une groffe habitation. 

En général, on doit tenir des états de toutes 
les fortes de contributions qui fe levent; & le prince 
doit furveiller avec une attention bien grande 
les perfonnes qu''len charge, parce qu'il eft très- 
difficile , pour ne pas dire impoñble, de prévenir 


les abus fur ce point. 


On à bien faït de fubftituer_ des contributions au 

pillage des campagnes & des lieux fans défenfes. 

Quiconque fait une guerre jufte eft en droit de 

faire contribuer le pays ennemi à l'entretien de fon 

armée , à tous les frais de la guerre : il obtient ainfi 

une partie de ce qui lui eft dû ; & les fujets de 
Nnnnz 
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l'ennemi fe foumettant à cette impoñtion ; leuss 
‘biens font garantis du pillage, & le pays eft con- 
‘fervé. Mais fi un général veut jouir:d’une réputa- 
tion fans tache, il doit modérer les contributions 
 & les proportionner aux facultés de ceux à qui 
‘il les impofe. L’excès en cette matière n'échappe 
_point au reproche de dureté & d'humanité, On 
vit fur ce point un exemple bien louable de dou- 
‘ceur & d'humanité dans les longues guerres que 
la. France foutint fous le règne de Louis XIV. 
«Les fouverains , refpeétivement intéreflés à con- 
ferver le pays , faifoient à l'entrée de la guerre, 
des traités pour régler les contributions fur un pied 
 fupportable : on convenoit & de Fetendue du pays 
“ennemi, dans laquelle chacun pourroiït en exiger, 
du taux de ces impofitions, & de la manière dont 
fe comporteroient les partis chargés de les perce- 
voir. On ftipula qu'aucune troupe, au - deffous 
d’un certain nombre, ne pénétreroit dans le pays 
ennemi au-delà des bornes convenues, à peine 
d’être traitée en parti bleu, C’étoit prévenir une 
multitude d’excès & de défordres qui défolent les 
peuples , &. prefque toujours à pure perte pour 
les fouverains qui font la guerre. Pourquoi un 
- ff bel exemple n’eit-il pas généralément fuivi ? 
On fent qu'il feroit inutile d'établir fur ce point 
des principes fixes. Chacune des puiffances belli- 
gérantes fait ce qui lui convient; & ce qui lui con- 
vient, C’eft toujours le plus grand mal de l’enne- 
mi. Enfuite le général ou le miniftre, chargés de 
la conduite de la guerre, ont vu & verront tou- 
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jours avec beaucoup d’indulgence les abus commis 


dans les contributions ; & quand on fonge à la vio- 


lence des hommes armés, à l’opinion qu'ont de 
‘la propriété des troupes qui fe trouvent dans un 
pays ennemi , à l’efpoir de pillage qu’on eft obligé 
d'entretenir parmi les: foldats , on ne peut efbérer 
de voir la police, le bon ordre & la modération 
s'établir fur cette matière, + 
CONTROLLE. Voyez ce mot fous toutes fes 
acceptions dans le Diétionnaire de Jurifpr. 
CONTROLLEUR GENERAL DES FI- 
NANCES. Voyez le mème Dictionnaire & celui 
des Finances. 
CONVENANCE, (droit de) GUERRE DE 

: CONVENANCE. Le prétendu droit de conve- 
-rance eft un droit barbare, & toute guerre de pure 
“convenance eft une injuftice que profcrivent larai- 
‘fon & la loi naturelle. sr 
 Ileft même inutile de faire ici des diftinétions 
“entre les guerres qu'infpire un fol amour de la 
gloire, ou la foif des conquêtes, ou une ambition 
"aveugle, ou le raffinement d’une politique inte- 
reflée , ou enfin un embrage pris mal-à-propos : 
qu’on veuille dépouiller quelqu'un uniquement par 
‘idée ‘de convenante , ou que ce foit pour avoir la 
“gloire de triompher, l’un de ces principes n’eft 
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“roi lui convehir ; & fi cet arrangement étoit ap“ 
prouvé, le confentement unanime feroit la loi, 


comme la füreté de chacun. Toutes les puiffances 
de l'Europe ont fait des efforts pour arrondir léurs 
domaines ; & chacun de ces domaines eft revêtu 
du conféntement des nations par l'autorité des 
traités publics, qui font devenus un objet prin- 
cipal du droit des gens. Fee 

Quelque raifon de convenance que chaque état 
puifle avoir pour defirer de s’accroitre , il ne peut 
s’âggrandir , fans nuire aux autres, fans dépouiller 
un peuple de fes droits , & fans blefler ce con- 
fentement unanime fcellé du fceau des traités. , 

L'objet de ce confentement unanime a été, 
1°.que chacunne pofsédaät point précairement ce qui 
lui appartient, & que le plus petit, à titre pareil, 
pofsédat avec la même étenduede droits que le plus 
grand ; 2°, que dans fa pofirion l’un ne dépendit 
point du libre arbitre d’un-autre. Or cet arbitraire 
eft fupprimé de droit, dès qu'il y a une loi écrite, 
& toute tentative pour. revenir à cet état arbi- 
traire, ou pour agir comme s'il exiftoit encore, 
et une contravention formelle à'la loi; tous les 
effets en font injuftes, parce que le principe lui- 
même eft injufte, 

L'un a des frontières étendues & d’une garde 
difficile ; l’autre pofsède un fol maigre & ingrat: 
l’autre un pays.ftérile en hommes. Celui-ci 40, 
SO; 100, 200 ,: $co millions de revenu, l’autre en 
a à peine un. Il faut cependant, felonles loix du bon 
ordre public, qu’on ne puifle envahir les domaines 
du plus foible, Sa sûreté dépend de la foi des trai- 
tés, & de l’intérèt que toutes les nations ont à 
foutenir ce confenternent unanime, réciproque, 
qui a-fait la règle ou la garantie dés partages, & 
à ne pas permettre que par des accroiflemens fuc- 
ceffifs , quelqu'un détruife cette harmonie corref 
pondante qu’elles ont voulu établir. 

Les guerres fondées fur le feul droit: de canve- 
nance.ne peuvent être que très-hafardeufes & très- 
coûteufes. Car une multitude d’obitacles fe réu- 
niflent pour combattre les projets du Me 

En effet il ne fuit pas à un agrefleur de 
faire de grands efforts pour arriver à fon but: 
il faut encore qu'il conferve beaucoup de troupes 
pour défendre fes frontières contre. les diverfons 
que lon ne manque jamais d'employer ; - fans quoi 
il pourroit fe trouver contraint d’abandonner les 
projets de fon ambition, de revenir à la défenfe 
de fes propres foyers, ou de recevoir lui-même la 
loi qu'il comptoit diéter. 

Plus une puiffance eft confidérable, & plus 
les malheurs des guerres de convenance qw’elle en- 
treprend, fe prolongent & fe multiplient. Aufline 
verra-t-on guère de puiffances moyennes former 
de pareils projets ; elles y fuccomberoient bientôt. 

La méthode ordinaire de ces fortes de guerre 


“pas plus légitime que l’autre, & l’effet en eft pareil. 


S'il étoit queftion aujourd'hui de partager la 
terre, chacun en retiendroit la potion qu’il croi- 


et de commencer par frapper de grands coups 
pour s’aflurer, des premiers fuccès ; & intimider : 
d'avance ceux qui voudroient arrêter Îe torrent, 
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x" Ori'doit pêu.f& flatter dansices cas-là de trouver 


*des”alliés ou! descoopérateurs parmi les puiflances 
detre MGR: EAP 15 234 %,:,9409:F 
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i maintenant nous confidérons les guerres de 
“purée convenance par fa valeur réelle de (pis 


: duit, combien en trouverons-nous-peu qui © 


rent. 


-wne forté dé proportion entre les dépenfes & les 
-avantages! Le prix de la plupart des acquifitions 


fera exhorbitant. Une, deux places de ‘guerre 
| | ; 


conquifes font-elles un avantage proportionné’, à 


- moins ‘que par leur force & leur fituation, elles 


-ne ferment totalement l'entrée d’une ‘frontière ? 
* Dans ce dernier cas cependant on peut mettre en 
ligne de compte ce qu'on gagne à n'être plus ex- 
“pofé aux malheurs d’une invañon. : © 

: "CORDOUE ( royaume de ). Voyez le Dic- 
-tionnaire de Géographie. of] 


CORÉ 


nue ; le voyage dé M. de la Peyroufé nous pro- 
‘eurera vraifemblablement quelques détails fur ce 
pays. Les coréens trafiquent à Nangafaqui , mais 
fous lé nom & le pavillon des chinois. Outre leur 


_‘mérluche ; qui eft excellente, ils’ tranfportent, 
d’autres poiflons falés, des noix, des hérbes mé- 
“dicinales fortrarés , & fur-tout du ginfeng : il ya 
in canton où cette plante fe cultivé avec grand 


foin pour l'empereur de la Chine; c'eft le tribut 
que lé roi de Corée paye à ce prince. 
_ Les coréens fe révoltèrent contre les tartares 


conquérans de la Chine, parce qu'on leur avoit. 
LA ; $ ‘ +” 31 s € F AC 5 À G y 4 : 
ordonné de fe rafer & de fe vêtir à la tartare. Ils. 
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“mille regnante ; & c'eft apparemment par le fe-! 


cours de ces princes qu'ils ont chaffé les japonois 
de prefque tout leur pays. | 


. Ces infulaires avoient conquis fort rapidement 
toute la Corée. à la fin du XVIe. fiècle ; mais par 
Ja faute de l’empereur Tayco-Sama , qui n'avoit 

entrepris cette guerre que pour y faire périr les’ 
Chrétiens qui furent prefque feuls chargés de l’ex- 
.pédition , & auxquels on n'envoya point.le fecours 


.qu'on.leur avoit promis , ils furent obligés d’en 
évacuer la meilleure partie. Cette conquête caufa 
beaucoup d’allarmes à la Chine; & les chinois 


firent de grands efforts pour. foutenir les coréens, ! 


qui fans eux feroient vraifemblablement demeurés 


fujets de l’empereur du. Japon. Voyez le Diétion- 


paire de Géographie. 


: -COROMANDEL,;, ( la côte: de ) portion de] 


L'Inde qui fe trouve en desà du golfe de-Bengale, Les 
-géographes & les hiftoriens diftinguent toujours la 
côte. de Coromandel. de celle d’Orixa ; ces deux 
-régions font occupées :par deux: peuples, dont la 
langue , le génie & les. habitudes ne fereffemblent 
-point. Cependant comme le commerce qui s'y 
faitreft peu près:le même, & qu'il.s'y fait de la 
même manière ; nous des défignerons in le nom 
général de Coromandel ; en obfervant toutefois que 


ÉE (la), prefquifle d’Afe entre la 
“Chine & le Japon. Cette prefqu'ille eft peu con- 


ment à la :côte de Baharc& d'Orixa. 


£ 
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PTE PAS Le 
Plufieurs raifons firent d’abord- négliger 'cètte 
région par les premiers européens qui étoient paf- 
fés aux Indes, Elle :étoit féparée-par des montar- 
-gnes inacceffibles du Malabar ; eù.ces hardis na- 
vigateurs travailloient à s'établir: On n'y trouvoit 
«pas les aromates & les :épicéries: qui fixoient prin- 
cipalement leur attention; enfin lés troubles civils 
en avoient banni la tranquillité:, da sûrété & l'in- 
duftfie.. Mdesions rt dors Slls :'oorraléd h 
À ‘cette époque l’empite de Bifhagor qui don- 
noit des loix à ce grand pays, :s’écrouloit de tou- 
tes parts. Les premiers monarques de ce bel état 
avoient dû: leur. pouvoir à leuts talens. On :les 
-voyoit à lattête de leurs armées'entemps de guerre. 
Durant la paix ils’dirigeoient: leurs confeils, ils 
vifitoient. leurs > provincés ,lils-adminiftroient la 
juftice:: Une profpérité trop-conftänte les corrom- 
pit. Ils contraétèrent peu à peu l'habitude de fe 
montrer rarement au peuple, de fe faire rendre 
des honmeuts divins ; d'abandonner le foin des 
affaires à leurs miniftres. Cette conduite préparoït 
Jeur-ruine. Les. gouverheurs de Vifapour ;: de 
Carnate’, ide -Golconde,. d'Orixa fe rendirent in- 
dépendanis:fous le nom de rois. Ceux de Maduré, 
-de Tanjaour , de Maiflour , de Gingi & quelques 
aûtres ufurpèrent auf l'autorité fouveraine ; mais 
fans quitter leurs anciens titres de Naick. Cette 
grande révolution étoit encore récente ; lorfque 
les européens fe montrèrent fur la côte de Coro- 
mahdel.2 5 235 5 + | 14 ; 
1, Le-commerce: avec l'étranger y! étoit alors peu 


-qui-pañloient pat: terre à Calicut ,; à Surate, & 
delà à Oimus où à Suez, d’où ils fe répandoient 
en Europe & en Afie. Mazulipatam, la ville la 
plus riche, la plus peuplée de ces contrées, étoit 
le.feul marché qu’on connût pour les toiles. Dans 
‘un grande foite qui s’y tenoit, tous les ans, elles 
étoient achetées par des bâtimens arabes-8: ma- 
Jais qui fréquentoient fa rade ,& par dés carava- 
hes qui-y venoient de loin; ces toiles. avoient la 
même deftination que les diamané. 

Le goût qu'on commençoit à prendre parmi 
nous pour les manufaétures de la côte de Coro- 
mandel: infpira la réfolution de-s’y établir à toutes 
les nations européennes ; qui fréquentoienc les 
‘mets des Indes : elles a’en furent détournées nipar 
Jes difficultés de faire arriver les marchandifes de 
l'intérieur des terres. qui. n’offroit pas un fleuve 
navigable, ni par la privation totale des ports dans 
les mers qui ne font pas tenables une partie de 
l’année, ni par la ftérilité des côtes, la plupart 
incultes & inhabitées ; ni par la tyrannie & l'infta- 
bilité du gouvernement. Ils penférent que l'induf- 
trie viendroit chercher l'argent; que le Pégu fout- 
niroit des bois pour les édifices,, & Île Bengale 
des grains pour:la. fubfiftance ; que neuf mois 
d’une navigation pañfible feroient plus que fufifans 
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pour les chargemens; qu’il n’y autoit qu’à fe for- 
tifier pour fe mettre à couvert des vexations des 
#oibles defpotes qui opprimoient ces contrées. 

Les premières colonies furent établies fur les 
bords de la mer ; quelques-unes durent leur ori- 
gine à la force ; la plupart fe formèrent du con- 
fentement des fouverains : toutes eurent un terrein 
très-reflerré. Leurs limites étoient fixées par une 
haie de gros aloës & d’autres plantes épineufes 
‘particulières au pays, entremêlées de cocotiers 8 
de palmiers : elle étoit impénétrable à la cavalerie, 
d'un accès très-difhicile à l'infanterie, & fervoit 
de défenfe contre les incurfions fubites. Avec le 
temps on éleva des fortifications plus folides. La 
tranquillité qu’elles procuroient ,‘ & la douceur du 
gouvernement multiplièrent'en ‘peu de! temps le 
nombre des colons: L’éclat & l'indépendance de 
ces établiffemens blefsèrent plus d’une fois les 
princes , dans les états defquels ils s’étoient for- 
més ; mais les efforts pour lès anéantir furent inu- 
tiles. Chaque colonie vit augmenter fes profpé- 
tités, felon la mefure des richefles & de l’intelli- 
gence de la nation qui l’avoit fondée, 

Aucune des Compagnies qui exercent leur pri- 
vilège exclufif au delà du cap de Bonne-Efpérance, 
n'entreprit le commerce des diamans : il fut tou- 
jours abandonné aux négocians particuliers, & 
avec le temps il tomba tout entier entre les mains 
des anglois ou des juifs & des arméniens qui vi- 
voient fous leur proteétion : aujourd’hui il eft peu 
de chofe. Les révolutions arrivées dans l’Indof- 
tan ont écarté les hommes de ces riches mines; 
& l'anarchie dans laquelle eft plongée ce mal- 
heureux pays, ne permet pas d’efpérer qu’ils s’en 
rapprochent. Toutes les fpéculations de commerce 
à la côte de Coromandel fe réduifent à l’achat des 
toiles de coton. 

On y achete des toiles blanches , dont la fabri- 


cation n'eft pas aflez différente de la notre, pour. 
que fes détails puiflent nous intéreffer ou nous: 
inftruire. On y achete des toiles imprimées, dont 


les procédés , d’abord fervilement copiés en Eu- 
rope , ont été depuis fimplifiés & perfeétionnés 
par notre indultrie ; on y achète enfin des toiles 
peintes, que nous n'avons pas entrepris d’imiter. 
Ceux qui croient que la cherté de notre main- 
d'œuvre nous a feule empêché d'adopter ce genre 
d'induftrie, font dans l'erreur : la nature ne nous 
a pas donné les fruits fauvages & les drogues qui 
entrent dans la compofition de ces brillantes & 
ineffaçables couleurs ; qui font le principal mérite 
des ouvrages des Indes; elle nous a fur-tout re- 
fufé les eaux qui leur fervent de mordant, & qui 
bonnes à Pondichéri, font parfaites à Madraff , à 
Paliacate, à Mazulipatam , à Biblipätam. 
Quoique toute la partie de l’Indoftan, qui s’é- 
tend depuis le cap Comorin jufau’au Gange, 
offre quelques toiles de toutes les efpèces , on peut 
dire que les belles fe fabriquent dans la partie 
orientale, les communes au milieu, & les grofiè- 
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[res à fa pattie la plus occidentale. On trouve des 
manufaétures dans les colonies européennes & fur 


la côte. Elles deviennent plus abondantes à cinq 
ou fix lieues dela mer , où le coton eft plus cul- 


-tivé, où les vivres font à meilleur marché. On y 


fait des achats qu’on poufle à trente & quarante 
lieues dans les terres. Des marchands indiens éta- 
blis dans leurs comptoirs font toujours chargés 
de ces opérations. 

On convient avec eux de la quantité & de la 
qualité des marchandifes qu’on veut. On en rè- 
gle le prix fur des échantillons, & on leur donne 
en paffant le contrat , le quart ou le tiers de ce 
qu'elles doivent coûter. Cet arrangement tire fon 
origine de la néceflité où ils font eux-mêmes de 


-faire , par le miniftère de leurs affociés ou de leurs 


agens répandus par-tout, des avances aux ou- 
vriers, de les furveiller pour la sûreté de ce capi- 
tal, & d’en diminuer par degrés le fonds, ene- 
tirant journellement les toiles à mefure qu’elles 


font ouvrées. Sans ces précautions , on ne feroit . 


jamais sûr de rien dans. un gouvernement tellement 
opprefleur , que le tifferand n’eft jamais en état., 
ou n'ofe pas paroître en état de travailler pour 
fon compte. | 

Les compagnies qui ont de la fortune ou de la 
conduite , ont toujours dans leurs établifiemens 
une année de fonds d’avance. Cette méthode leur 
aflure pour le temps le plus convenable la quan- 
tité de marchandifes dont elles ont befoin, & de 
la qualité qu'elles defirent ; d’ailleurs leurs ou- 
vriers , leurs marchands, qui ne font pas un inf- 
tant fans occupation, ne les abandonnent jamais. 

Les nations qui manquent d’argent & de cré- 
dit , ne peuvent commencer leurs opérations de 
commerce qu’à l’arrivée de leurs vaifleaux : elles 
n’ont que cinq ou fix mois au plus pour l’exécu- 
tion des ordres qu’on leur envoie d'Europe. Les 
marchandifes font fabriquées , examinées avec 
précipitation; on eft même réduit à en recevoir 


qu’on connoît pour mauvaifes, 8 qu’on auroit. 


rebuté dans un autre temps. La néceffité de com- 
pletter les cargaifons, & d’expédier les bâtimens 
avant le temps des ouragans, ne permet pas d’être 
dificile. 

On fe tromperoit en penfant qu’on peut déter- 
miner les entrepreneurs du pays à fairé fabriquer 
pour leur compte, dans l’efpérance de vendre 
avec un bénéfice raïfonnable à la compagnie à 
laquelle ils font attachés. Outre qu’ils ne font pas 
la plupart affez riches pour former un projet fi 
vafte , ils ne feroient point stürs d'y trouver leur 
profit. Si des événemens imprévus empêchoient la 
compagnie qui les occupe de faire fes armemens 
ordinaires, ces marchands n’auroient nul débou- 
ché pour leurs toiles. L’indien , dont la forme du 
vêtêment exige d'autres largeurs, d’autres lon- 
gueurs que celles des toiles fabriquées pour nous, 
n'en voudroient pas, & les autres compagnies eu- 
ropéennes fe trouvent pourvues ou aflurées de 
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tout ce que. l'étendue de leur commerce exige ;: 


de tout ce que leurs facultés leur permettent d’a- 
cheter: la voie des emprunts imaginée pourlever cet 
embarras, n’a pas été, & ne pouvoit pas être utile. 

C'’eit la coutume dans l'Indoftan , que celui qui 


emprunte, donne une obligation, par laquelle il 


s'engage à payer au créancier la fomme emprun- 
tée, avec les intérêts. Pour que cet aëte foit au- 
thentique , il doit être figné au moins de trois té- 
moins, & que l’on y ait marqué le jour , le mois, 
l’année où l’on a reçu l'argent, 8 combien on a 
promis d'intérêt par mois. Si le débiteur n’eft pas 
exact à remplir fes engagemens , il peut être ar- 
sèté par le prêteur au nom du gouvernement, On 
ne le met pas en prifon, parce qu'on eft bien af- 
sûré qu'il ne prendra pas la fuite. Il ne fe permet- 
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balles deftinées pour Manille; ‘qui coûtoient cha- 
cune mille rouptes , les autres font compofées de 

marchandifes fl communes , que leur prix primitif 
ne s’élevoit pas au-deflus de trois cens roupies ; 
ainfi la totalité de trois mille cinq cens balles ne 
pañfloit pas un million quatre cens cinquante mille: 
roupies. FPS LE 

La côte de Coromandel fournifloit à l’Europe 
neuf mille cinq cens balles , huit cens par les da: 
noïs ; deux mille cinq cens par les françois , trois 


mille, par les anglois, trois mille deux: cens par: 


les hollandois, Parmi ces toiles, il s’en trouvoit 
une affez grande quantité de teintes en bleu , ou 
de rayées en rouge &: bleu, propres pour:la traite 
des noirs. Les autres étoient de belles bétilles , 
-des indiennes peintes, des mouchoirs de Mazuli- 


trot même pas de manger ni de boire, fans en | patam ou de Paliacate. L'expérience a prouvé 
que l’une, dans l’autre, chacune des neuf mille: 
cinq cens balles, ne coûtoit que quatre cens rou- 


avoir obtenu la permifñion de fon créancier. 

Les indiens diftinguent trois fortes d'intérêts; 
l’un qui eft péché , l’autre qui n'eft ni péché ni 
vertu, un troifième qui elt vertu ; car c’eft ainfi 
qu’ils s’expriment. L'intérêt qui eft péché , et de 
quatre pour cent par mois ; l'intérêt qui n'eft ni 
péché ni vertu, eft de deux pour cent par mois; 
l'intérêt qui eft vertu, eft d'un pour cent par 
mois. Ils prétendent que ceux qui n'exigent pas 
davantage, pratiquent un aéte d’héroifme. Quoi- 
que les nations européennes qui font réduites à 
emprunter , jouiflent de cette faveur , on fent bien 
fans que nous en avertiflions, qu'elles n'en peu- 
vent profiter fans nuire beaucoup à leurs intérêts, 

Le commerce extérieur de la côte de Coroman- 
del n’eft point dans les mains des naturels du pays; 
feulement dans la partie occidentale, des mahomé- 
tans, connus fous le nom de Chalias , font à 


Navur & à Porto-Novo des expéditions pour 


Achem , pour Merguy, pour Siam, pour la côte 
de: PEft. Outtre les batimens afflez confidérables 
qu'ils emploient pour ces voyages, ils ont de 
moindres ‘embarcations pour le cabotage de la 
côte, pour Ceylan, pour le pêche des perles. Les 
indiens de Mazulipatam emploient leur induftrie 
d’une autre manière. Ils font venir du Bengale 
des toiles blanches qu'ils teignent ou qu'ils impri- 
ment , & vont les revendre avec un bénéfice de 
3çou 40 pour cent, dans les lieux mêmes dont 
ils-les ont tirées. 

A l'exception de ces liaifons qui font bien peu 
de chofe , toutes les affaires ont pañlé aux euro- 
péens, qui ont pour affociés quelques banians , 
quelques arméniens fixés dans leurs établiffemens. 
On évaluoit, il y a quelques années , à trois mille 
cinq cens balles la quantité de toiles qu'on tiroit 
du Coromandel pour les différentes échelles de l'In- 
de. Les françois en portoient huit cens au Mala- 
bar, à Moka, à l’Îfle de France. Les anglois 
douze cens à Bombay, au Malabar, à Sumatra 
& aux Philippines. Les hollandois quinze cens à 
leurs divers établiffemens , au Cap de Bonne-Ef- 
pérance en particulier. À l'exception de cinq cens 


pies ; c’eft donc troismillions huit cens mille rou- 
pies qu’elles devoient rendre aux atteliers dont el- 
les fortent. Îl paroit que les exportations font à- 
peu-près les mêmes aujourd’hui. 

Nil’Europe ni l'Afie nepayent entiérement avec 


des métaux. Nous donnons, en ‘échange ,‘ des : 


draps ;, du fer, du plomb, du cuivre, du corail, 

quelques autres articles moins confidérables. L°A- 
1 à ‘ 0 0 

fie, de fon côté, donne des épiceries , du poivre, 


du riz , du fucre, du bled, des dattes. Tous ces - 


objets réunis peuvent monter à deux millions de 
roupies. Il réfulte de ce calcul que le Coromandel 


reçoit en argent trois millions deux cens cinquante : 


mille roupies. 

Nous pourrions parler ici des derniers réglémens 
faits en Angleterre, pour Padminiftration des do- 
maines de la compagnie angloife en Afie ; mais 
il vaut mieux les renvoyer à l’article MADR ASS. 
Voyez cet article, ainfi que celui de BENGALE , 
PONDICHERY. | it | 

CORPS. Ce mot eft: fufceptible dans notre lan- 
gue. d'une multitude d’acceptions ,. dont chacune 
demande une diftinétion définitive, afin d’expli. 
quer la chofe dont on veut parler. Le plus grand 
nombre de ces acceptions eft étranger à l’écono- 
mie ; dans ce genre même , un autre article d’une 
autre main à traité des corps politiques, au moyen 
de quoi il ne nous refte guère à parler ici que des dif- 
férentes profefions inftituées dans un état & pré- 
pofées au maintien dela paix publique, dans quel- 
que partie d’adminiftration ; d’aétion ou de jurif- 
diétion ; profeflions qui engagent leurs membres à 
faire corps, foit pour l’aétion comme le militaire , 
foit pour la jurifdiétion comme le corps civil, foit 
pour leur propre maintien dans l'unité des princi- 
pes comme le corps eccléfiaftique. 

De cette manière, ou plutôt encore de la fé- 
paration qui en provient avec le commun des ci- 
toyens , il réfulte ce qu'on appelle efprit dé corps ; 
& c’eit de cet efprit dont nous allons traiter dans 
cet article. | 


- 
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On péut.en donner une idéefommaite ; eh di: 
fant que; dans:l'efprit des coïps , :routice qui tend” 
à la réunioneft-utile»,, &tquece qui amène à la’ 
féparation eft nuifible:; &'cette grande règle, gé- 
néralement applicable à tout ce qui entre dans la 
compofition du corps focial, eft plus néceflairé en- 
core à obferver ici, & mérite une attention fuivie : 
dans l’ordre. desifoins de la politique. Mais éntrons 
un peu danscke: détail, eos 2132 Da sui 3950 

. Tous-les, corps.-dont; nous ‘parlons‘ici;, font de 
différente nature dans leur compofition comme dans’ 
leur objet... : : Her à 2 ; 
Le militaire ; par exemple, doit être toujours: 
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un corps, avoir par-deflus ‘tout une patrie, mais 
fans domicile fable, & fixe. Cependant: ce dernier” 
point .effentiel pour tenir:le foldat en haleine ;: &° 
pour empêcher qu'il ne $’amolliffe, femble en faire | 
un étranger, parmiilesfiéns , & le rend en:quelque 
forte dangereux,-Les chinois :ont cru obvier'à cet 
inconvénient ; en laiffant au-foldat lé’ droit de fe 
marier & d’avoir une famille ; ilétoit d’ailleurs 
 dificile de le leur refufer dans un pays où l’avan- 
tage d'être père eft regardé commerle premier bon- 
heur.. G'eft ainfi qu'il n’eft aucun bien qui n'ait 
fon inconvénient nd côté. 0h 2u0/1 | 

Anciennement chez nos nations: gothiques , la 
nobleffe fe regardoit comme le sorps.militaire. ‘Etant 
ainfi difperfée , puis établie, 8 ,|par une fuite na- 
turelle, devenue dominante ; l’aétion dès-lors Pex- 
patrioit, le fervice ; quoique pañflager , étoit oné- 
reux aux, fujets ,: l’infubordination régnoit dans les 
troupes ,::même en. préfencerdeld’ennemi. Si -tôt 
qu'une portion des citoyens fera deftinée aux ar- 
mes , ce foin déviendré pourielle un droit. & non 
un devoir, &.rien n'eft fi abufñf: que le: renver- 
fement de ces deux pivots de notre exiftence na- 
turelle & civile ;: on le fait aflez. 

Le militaire doit donc être foudoyé & réuni ; il 
eit bon qu'il ait l'efbrit de corps , qui rend l’obéif- 
fance honorable & prompte ,>le:commandement 
égal &.foigneux ,. l'autorité modefte & généreufe ; 
mas cet efprit doit: d'autant moins dominer, que 
la raifon d'état lut.eft ,: pour ainfi dire, défendue : 
toujours prêt à fe mouvoir ou à s'arrêter felon l'or- 
dre qui lui: en eft donné. D'où il réfulte que l’ef- 
prit de corps doit être , fi l’on peut s'exprimer de 
la forte, collé aux drapeaux: hors de-là le mili- 
taire eft citoyen , il rentre dans fes droits , & c’eft 
tout dire; fous l’armure 1l eft-compagnon, il eft 
foldat, & n’eft que cela. : : 

Le corps civil eft autre chofe;:compofé de fu- 
jets vraiment citoyens ,:1l devient magiftrat dans 
fes fonétions. Il fait corps comme organe de la 
loi, qui, pour parler par la voix d’un feul hom- 
me, doit avoir été méditée par plufieurs , & avoir 
reçu fon application par la volanté:manifefte d’un 
grand nombre. Il eft jouraellement père, fils , frère 
& citoyen ; il n’eft magiftrat qu'au tribunal. C’eft 
à lui à s’en faire un de: fa propre maïfon, dans 
opinion publique, par Ha gravité & l’intégtité de 


Les môêuts;"8#1sit a' un éfprit'de dés, cetefprit 
doitètré la jufficé, S’il-{e -périnét d'en admettre 
un autre , celui-ci court rifque de s'attacher à la” - 
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loi pofitive fouvent défetueufe ; de defcendre à 
l'ufage ‘8 de déchoir enfin jufqu’à l'arbitraire & . 
àila-cotruption. : 241140 368 Sono) > 


|“ Lé‘clérgé, profeflèur de morale par état; n'a 
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qu'une forte d'efprit qui lui fit utile ; nous vou=, 
À ons dire T'efprit de’charité ; mais (chofe étrange 

c . 


à. dire,& Que nous croyohs Vraie néanmoins }:. 
cét éfprit ne fauroit être qu'un efptit de corps; 
car'il eft fi étranger à l’homme , fi-tôt qu'il fe 
trouve en oppolition avec l’amour propie ; qu'àla 
réferve de certaines ames finguliérement privilé-" 
igtées ou inftruités par l'expérience , conditions 
qu'on ne faüroit efpérer dans les: candidats d’une 
profeflion-ñombreufe , l’enfemble & la vénération 
publique femblent pouvoir feuls leur en impofer * 
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l'habitude & la loi. LS. ei % 
On ne fauroit donc trop ramener ce corps à, 
fon enfemble , & fon enfemble à fes fonétions. 
Dans certains pays, autrefois gothiques , on fe 
reflent peut-être trop encore du préjugé de pareffe 
&. d’impéritie qui le fit dominer. dans :tontes les: : 
affaires publiques , comme étant alors le feulcozps … 
inftruit. Dans les pays barbares où les emporte- 
mens & les attentats des féroces habitans étoient 
à craindre, l'influence d’une mifion célefte & le 
zèle d’une ame charitable devenoient un égide 
contre les explofions de la brutalité. Les hommes. 
fiers &. durs font d'ordinaire les plus faciles à cé- 


der aux autorités défarmées. ti 


Que dans les affemblées publiques les cérémo- 


_nies rappellent toujours la correfpondance nécef-:* 


faire entre le ciel & la terre , c’eft une inftitution 
édifiante de décence & de faine politique , tou- 
jours attentive à s’attirer le refpect des peuples ; 


: mais à cela près, l’inftruétion & fur-tout celle 


qu’on annonce comme nous venant d'en haut, 


. donne affez d’autorité & de foins, & celui des 
_affaires publiques. ne peut que diminuer le refpeét 


des peuples: pour les agens du ciel. Si ceux-ci ; 
2 , AR tee A . > \ 
par la diftraction des affaires , fe relâchent jufqu’à 
la familiarité , ils perdent de leur vrai crédit, & 
c’eft un grand mal pour la fociété qu'elle voie fes 
guides s’égarer. Si au contraire leur zèle fewmain- 
tient au-dehors , il apportera dans les affaires trop 
d'autorité, quelquefois fufceptible de dégénérer en | 
ambition vaine & en cpiniâtretés | 
Notre deffein n’eft pas d’analyfer fucceffivement 
le détail des différens corps , qui fe forment dans 
les fociétés par la nature même des diverfes pro- 
fefions & des emplois qu’on y exerce. Nous cro- 
yons devoir nous borner à dire que tout efprit de 
corps eft prétieux, s'il fait fe contenir dans fes 
juftes limites , s’il tend à infpirer des vertus à fes 
divers membres , à maintenir les anciens princi- 
pes, & à étendre lefprit de réunion ; mais qu'il 
importe, capitalement que cet efprit de corps 
particulier 
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particulier foit fubordonné à l’efprit national qui 
n'eft pas un efprit de choix exclufif ou perfonnel 
comme plufieurs l’imaginent ; mais l’efprit commun 
& focial, de l'ordre & de la perfection duquel 


dépend le véritable efprit national , ainfi que nous 
le verrons en fon lieu. re 


L’efprit de république dans un grand état eft 
-précifément ce qui le détruit; car cet efprit ne 
fait réunion que par effort ; & fi l’oppofition cefle , 
de fa nature il tend au démembrement & à la fub- 
divifion de l'intérêt général; il fe divife en inté- 
têts de cabales & en intérêts particuliers ; mais 
cet efprit de république fubordonné au pouvoir 
d'un chef revêtu de l'autorité publique & géné- 
rale eft effentiel & néceffaire à tout état, comme 
Jes membres le font au corps. | 

Ce n’eft que de ces parties attives, chacune 
dans fon reflort , que dépend la fûreté publique ; 
& ce n’eft que de celle-ci que dépend l'intérêt 
général, qui feul fait corps & peut feul établir la vé- 
titable puiffance. 


Sous quelque gouvernement que ce foit , les 


hommes ne veulent point être menés comme des 
troupeaux , livrés à leur inftinét aveugle ; ils fa- 
vent fe mener eux-mêmes, & n’ont befoin au con- 
traire que d'être contenus. Ce n’eft que du pain 
de la parole de linftruétion dont ils doivent être 
redevables à leurs pafteurs ; &: il eft effentiel que 
les différens corps inftitués dans l’état pour vetiler à 
l'inftruétion,à la füreté & à la commodité publique, 
foient tous déterminés à coopérer à la denfité fo- 
ciale , fi on peut le dire ainfi, & comme tels 
prifés , refpeétés & maintenus fur la voie prof 
père de leur inftitution. 


 ( Cet article eff de M. Grive.) 
CORPS HELVÉTIQUE. C’eft ainf qu’on 


défigne en françois les petites républiques de la 
Suifle, confidérées comme une confédération na- 
tionale. Cette dénomination répond à celle d’Erd- 
genoffenchaft , ou d’affociation par ferment , adoptée 
at les fuifles même dans leurs traités d'alliance & 
dans le ftyle de leurs chancelleries. Comme le ter- 
me de corps helvétique embrafle également les treize 
cantons & les autres états de la Suifle, leurs af- 
fociés ou alliés, il ne faut pas croire qu’il s’agifle 
ici d’une union bien exaête. Nous nous propofons 
d'expliquer les divers rapports qui fubfiftent entre 
les membres de la ligue des fuifles , de même que 
les conditions & les obligations réciproques qui 
forment leur fyftême politique & leur droit public. 
Nous ne donnerons des détails hiftoriques fur l'o- 
rigine & les progrès de leur confédération , qu’au- 
tant qu'il fera indifpenfablement néceffaire pour 
développer le fujet que nous traitons ; & nous 
renvoyons à l’article Suisse quelques obfervations 
fur ce pays en général. 
Pour mieux fixer les idées des leéteurs fur la 
tonftitution politique & fur le droït public des 
Œcon. polit, & diplomatique, Tome I, 
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fuiffes , il convient de parler d’abord de la con- 
fédération des cantons mêmes, & d'indiquer les 


. 1 . 
différentes époques de fon accroiffement ; nous 


examinerons enfuite quel eft l’état de leurs affociés 
& de leurs alliés. 

Cet article renfermera quatre feétions. La 
première contiendra l’hiftoire politique de la 
confédération helvétique , & l’énumération des ar- 


ticles principaux de fon droit public. Nous par- 


lerons dans la feconde des liaifons contraétées par 
. A . . 

la nation réunie, 8 par un certain nombre de . 

cantons avec des puiffances étrangères. La troi- 


1 Ven . s ; 
fième offrira des remarques fur les alliés des fuif- 


fes , & fur leurs rapports avec le corps helvétique, 
&cc. & on trouvera dansla quatrième des remarques 
fur le but de ia ligue des fuifles , fur les engagemens 
& Îes avantages de cette ligue, fur la différence 
qui fe trouve entre les cantons & les alliés, fur 
les formes du régime de cette ligue, fur les in- 
térêts politiques du corps entier & de fes mem- 
bres , par rapport aux puiflances voifines. 


SECTION PREMIERE. 


Hifloire politique de la confédération des Juifes, 
= # / « . e . 
É* énumération des articles principaux de fon droit 


public. 


On regarde avec raïfon l’union perpétuelle, ju- 
rée entre les trois petits pays d’Uri , de Schwitz 
& d'UnderwWalden , en 131$, pour la confervation 
de leurs prérogatives , comme la bafe de l’affo- 
ciation fédérative des fuifles. Il exifte cependant 
un acte à-peu-près femblable, de 1291, publié à 
la fuite d’une differtation de M. J. H. Glefer, à 
Bâle 1760, & les detix traités ne diffèrent pas 
effentiellement de ces confédérations particulières, 
que des temps antérieurs nous montrent fréquem- 
ment dans toute l'étendue de l'Empire germani- 
que. De 1315 à 1353, la nouvelie confédérà2- 
tion s'accrut Jufqu’au nombre de huit cantons ou 
états confédérés ; elle demeura fixée à ce nombre 
pendant environ cent trente ans. Aujourd’hui 
encore cette diftinétion des huit anciens cantons 
fubfifte, relativement au rang qu’ils ont confervé, 
& à la domination qu'ils exercent en commun fur 
quelques provinces conquifes. Il n’eft pas inutile 
de confidérer l'origine , les progrès, le but & les 
conditions de cette première ligue. Nous l’envifa- 
geons comme la première époque de la ligue des 
fuifles & de leur droit public. 

Lors de la révolution de 1308, par l’expulfion 
des baillifs ou officiers autrichiens , voyez les ar- 
ticles WALDsTÆDT, Urr, ScxwiTz, Unper- 
WALDEN , les trois pays d'Uri, de Schwitz & 
d'Underwalden, formèrentune confédération pour 
dix ans. Ils ne rendirent cette union perpétuelle 
qu'après la viétoire remportée à Morgarten, en 
131$. Elle étoit abfolument défenfive contre ceux 
qui entreprendroient de les dépouiller de leurs pri= 
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vilèges , & elle ne fait pas mention de Pempe- 
reur Albert Ï, qui avoit, dit-on, le projet de les 
foumettre avec une grande partie de l’Helvetie , 
aux fiefs 8 aux domaines de fa maïfon. Comme 
l'objet de leur confédération étoit de fe maintenir 
dans la prérogative de relever directement del'Em- 
pire, l’obéiflance envers l'Empire & fon chef fut 
expreffément réfervée ; ils réfervèrent en outre, les 
droits que des feigneurs particuliers poflédoient, 
à titres légitimes, dans l'enceinte des trois pays; 
fauf les cas où ces feigneurs fe trouveroient en 
guerre avec les communautés. Pour prévenir leur 
propre défunion , ils promirent de ne former 
d’alliances, de n'entamer même de négociations 
avec d’autres que d’un confentement général , 
de ne reconnoître aucun maitre , c’eft-à-dire , 
aucun chef de l’Empire, que d’un accord unani- 
me. Ils déterminèrent une forme d'arbitrage fur 
les différends qui pourroient s'élever entre les com- 
munautés, en permettant à la partie neutre d’em- 
ployer la force contre celle qui voudroit s'y fouf- 
traire. Les articles pofitifs de leur traité d'union 
fe rapportentaux abus particuliers , contre lefquels 
ils s’étoient fi juftement révoltés , à l’introduétion 
des juges. étrangers , à l’ufurpation d’un juge fur 
le reflort d’un autre , & à l'impunité que la con- 
duite arbitraire des officiers autrichiens, &, avant 
leur établiffement , la vacanee des places de juges, 
affeétéepar l’empereur Albert,avoitintroduite. Cette 
première ligue eft appellée l’a//fance des trois Wald- 
ffart , ou cantons forêtiers. 

Lucerne accéda à cette ligue en 1332, à l’oc- 
cafon d’un complot formé par le parti autrichien, 
qui, pour prévenir cette union, vouloit fe rendre 
maître de la ville. Woyez l’article LUCERNE. On 
appelle ce traité l’al//rance des quatre Waldflerr. Ses 
articles font à-peu-près les mêmes que ceux du pré- 
cédent. Lucerne y réferva également les droits lé- 
gitimes des ducs d'Autriche & fes propres privi- 
lèges. Les parties s’engagèrent à s’entre-fecourir aux 
frais des auxiliaires , fi-tôt que la pluralité des mem- 
bres d’une communauté, auroit réclamé le fecours 
des alliés. 

Ün événement femblable , les mêmes ennemis , 
les mêmes intérêts produifirent l’acceflion de Zu- 
ric. Il s’étoit fait dans le gouvernement de cette 
ville une révolution , par laquelle les tribus bour- 
geoifes obtinrent une plus grande influence dans 
l’adminiftration publique. Quelques magiftrats exi- 
lés fe liguërent avec la nobleffe voifine, jaloufe 
par état de Faccroiflement de tout pouvoir popu- 
faire, & füre au moins de l'appui des ducs d’Au- 
triche. Une confpiration dangereufe, qui ne fut 
connue que dans l’inftant même où fon exécution 
échoua , ne fervit qu’à fortifier la haine des ci- 
toyens contre des ennemis perfides. Le fentiment 
de leur foibleffe porta les zuricois à rechercher , 
& les Waldftætt à accorder avec le même empref 
fement une union plus étroite & plus folemnelle, 
Dans ce traité, conclu en 1351, nous obfervons 
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déja une différence fenfible , & par rapport au 
but, & dans les termes de l'alliance. Les zu: 
ricois fe réfervent , non-feulement leurs privilèges 
& leurs engagemens antérieurs d'alliance & de 
combourgeoifie , mais réciproquement avec leurs 
confédérés , le droit de former de nouvelles al 
lances , pourvu qu’elles ne dérogent en rien à l’u- 
nion. Ils fe font en même-temps garantit par leurs 
alliés la forme actuelle de leur gouvernement. Juf 


. qu'ici l'obligation auxiliairé étoit bornée par les 


limites des pays confédérés ; la fituation ifolée de 
Zuric n’admettoit point cette reftriétion ; lhori- 
fon de la ligue fut confidérablement étendu ; il 
embraffa tout le pays fitué entre les frontières de 
la Rhétie & le cours de la Thour, de l’Aar & 
du Rhin. Dans cette enceinte , les alliés devoient 
fe fecourir à leurs propres dépens , 8: même lors 
d'une attaque fubite , avant d’être appellés. Les 
villes , en cas de fiége, furent chargées de paÿer 
le fecours d’une garnifon. Les parties contrac- 
tantes fe promirent de ne point permettre à leurs 
fujets de citations , pour des caufes civiles , 
devant les juges eccléfiaftiques. L'obligation de 
faifir par-tout ceux qui auroient léfé un confédéré, 
lors même que le délit feroit arrivé hors de l’en- 
ceinte de la ligue, offre unesclaufe remarquable. 
On ne fe propofoit fans doute, dans cet engage- 
ment de repréfailles , que de mettre les particuliers 
à couvert de la vengeance d’une nobleffle peu ac- 
coutumée à refpecter le droit des gens; maïs il 
faut avouer que dans les temps poftérieurs, après 
les fuccès de leurs premières guerres , les fuiffes 
ont abufé quelquefois de ce principe, pour faire 
des prifes d'armes aufli partiales qu’imprudentes, 
L'abbaye des Hermites, dansle canton de Schwiez, 
fut choifie pour le rendez-vous des arbitres, ap- 
pellés à juger des difficultés qui pourroient naïtre 
entre Zuric & les Waldftætt. On s’engagea à re- 


nouveller le ferment de cette union tous les dix ans; 


mais l’omiffion de cette folemnité ne devoit point 
porter atteinte à la perpétuité de l'alliance: Les 
confédérés cédèrent le premier rang à la ville de 
Zuric ; depuis cette époque ;. elle a toujours été 
regardée comme le chef de la ligue des fuifles , 
par le dépôt qu’elle conferve de la correfpondance 
&z des aétes qui concernent tout Le corps helvétique. 

Pendant la guerre , qui ne tarda pas à éclater 
entre le parti autrichien & les confédérés , les 
troupes de Zuric & des trois Waldftætt entrèrent 
en 1352 dans le pays de Glaris, qu’opprimoient 
les ducs d'Autriche. L'ordre & la confhtution po- 
pulaire furent rétablis dans ce petit pays par fes. 
libérateurs. Voyez GLARIS. Les quatre cantons 
reçurent les habitans dans leur ligue. La ville de 
Zoug fit quelque réfiftance aux troupes de Zuric, 
de Lucerne & des trois Waldftætt ; mais, délaif 


_fée par les ducs, elle fe foumit , à l'exemple du 
. pays voifin. Soit que les confédérés ne fe fentif 
| fent pas aflez forts pour conferver des conquêtes, 


ou qu'ils n'en euflent pas encore l'ambition , les 
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cinq cantons admirent à leur alliance a ville 
& le pays dé Zoug , la même année 1352. 
La défenfe faite aux nouveaux confédérés de 
prendre d’autres engagemens , & , la préroga- 


tive réfervée aux premiers cantons , dé pou- 
voir feuls changer les articles de l'alliance, ren- 

C: . 4 + + 2 / 4 
dirent inégales les conditions de ces deux traités. 


Cette diftinétion a été abolie dans la fuite. Les 
. FLY / 

droits légitimes des ducs furent réfervés dans ces 

traités, & , par l’accommodement qui termina la 


guerre, on leur reftitua les fiefs & les revenus 


qui leur appartenoient. Mais l'alliance fut confer- 
vée , fous la promeffe des anciens confédérés , de 
ne plus recevoir dorénavant, dans leur union; les 
fujets de la maifon d'Autriche. 


Sur ces entrefaites , la petite république de Ber-’ 


ne combattoit , dans une autre partie de l'Helvé- 
tie, avec des fuccès heureux. Cette ville n’exif- 
toit que depuis cent foixante ans; elle étoit gou- 
vernée par une ariftocratie naiflante , à la tête de 
liquelle fe trouvoient des familles nobles réunies 
par la nécefité de fe défendre contre l'ambition 
des comtes de Kibourg , qui foutenoient encore 
les princes d'Autriche. Quoiqu'elle eût agi fur un 
plan différent , elle fe trouvoit dans un rapport de 
circonftances , qui devoit reflerrer fes liaifons avec 
les confédérés. Déja, en 1323, la ville de Berne 
& les trois Waldftætt avoient conclu une alliance 
défenfive, que des députés, munis de pleins pour- 
voirs , avoient Jurée d'une manière folemnelle. Elle 
düt én grande partie, au fecours de ces alliés, la 
viétoire remportée près de Laupen , en 1339, 
contre la ligue de la haute nobleffe. Un différend 
avec le pays d'Underwalden , dont Berne foumit 
la décifion aux deux autres Walditætt, la déter- 
mina à former une union perpétuelle avec les trois 
pays, en 1353. Ce traité fixa un lieu de confé- 
rence, dans un village près des confins \de l’'Under- 
Walden, pour y difcuter par députés , ou déci- 
der par arbitres les intérêts réciproques. Les deux 
parties s’engagèrent à faire des diverfions dans les 
guerres que l’une ou l’autre auroient à foutenir. 
Si l’une des parties réclamoit des forces auxiliai- 
res , après avoir réglé ce fecours dans une confé- 
rence , les troupes devoient être à la folde de la 
partie appellante, dès leur arrivée à Underféen , 

etite ville fur l'Aar , au-deffus du lac de Thoun. 

n cas de fiège, la ville de Berne devoit fuppor- 
ter tous les frais , de même que les Waldftætt, fi 
des forces majeures les tenoient reflerrées dans leurs 
confins ; mais pour les expéditions en terre enne- 
mie, chaque allié devoit armer à fes dépens. Le 
traité réfervoit en faveur de l'Empire, les liber- 
tés & privilèges de chaque membre de l'alliance, 
& les engagemens antérieurs jufqu’à leur expira- 
tion. Les villes de Zuric & de Lucerne promirent 
à la ville de Berne, & celle-ci réciproquement aux 
deux premières, par des déclarations particulières, 
de fe fecourir fur l'appel qui leur feroit fait par 
les trois Waldftæct, 
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Depuis cette époque jufqu’en 1481 , le nombre 
des, peuplades réunies par cette ligue n’a pas été 
augmenté. Nous employerons quelquefois le terme 
de cantons pour défigner ces petits peuples con- 
fédérés, quoiqu'il ne fût pas encore connu à cette 
époque, & que même il n'ait jamais été adopté 
dans le ftyle du droit public des fuifles. Après 
quelques réflexions fur cette premiére ligue 
nous continuerons [a narration abrégée de fes 
progrés. #4 
On voit, par ce que nous venons de rapporter, 
qu'on ne doit point confidérer la ligwe des fuiffes 
comme un fyftême politique d’une conftitution ré- 
fléchie ; Dationale & tendante à l’indépendance ; 
ce n'étoit pas même une confédération uniforme & 
égale. Lestrois Walditætt, Uri, Schwitz & Under- 
Walden en étoient le centre. Etroitement unis enfem- 
bie, ces trois pays ne repréfentoient qu’une feule: 
partie, pour ainfi dire, dans tous ces traités d’union, 
dont ils avoient donné les premiers le courageux. 
exemple. Plufieurs des cinq autres cantons, leurs 
alliés immédiats , ne formoient entr’eux qu’une li- 
gue indireéte , au moyen de ce chaïnon commun 
auquel ils étoient tous attachés. Ce lien fufifoit à 
une confédération qui ne tendoit point à acquérir 
de nouveaux droîïts , mais à conferver les anciens, 
& qui, quoiquindéfinie pour fa durée, nétoit 
que provifionnelle, & dévoit feulement fervir de 
fauve-garde contre des entreprifes qui pouvoient 


fans ceffe renaître. ao 

Il .ne paroît pas , nous le répétons, que les 
confédérés aient cherché alors à, dépouiller les 
ducs d'Autriche & leurs adhérens d'aucun titre 
légitime, en repréfailles des ufurpations tentées 
par ces princes. Ils fe contentèrent d’une garantie 
des droits des communautés, de leurs conftitu- 
tions publiques, des loix civiles , des franchifes 
municipales , feodales & individuelles ; tous les 
vaffaux & tous ceux qui reflortifloient à ces pe- 
tits états confédérés , jouirent , au moyen de cette 
garantie , pour leur füreté perfonnelle & pour celle 
de leurs propriétés, de la proteétion des forces 
réunies de la confédération. 

Ces conférences fur les frontières, prefcrites 
part les alliances , nous offrent la première origine 
des diètes helvétiques. On appelloit ces confêéren- 
ces tagen , journées ; de-là vient le terme de ra. 
gleiflung , par lequelon défigne encore aujourd’hui 
les diètes des fuiffes. Ce feroit une srande erreur 
d’envifager ces conférences comme des congrès 
formés par les repréfentans des divers membres de 
la ligue , pour délibérer fur les intérêts communs 
des peuples confédéerés. Elles n’étoient point fixes 
alors pour le temps, & elles ne défignoient point 
les fujets qu'on devoit y traiter; les divers traités 
défignoient différens lieux de conférence entre les 
divers alliés. Cet établiflement n’avoit d'autre but 
que de préparer des négociations impotantes pour 
abréger la correfpondance, & pour prévenir des 
fujets de brouillerie, Le ie LE de vue fous - 
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lequel on puifle le regarder comme une loi du 
droit public, fe rapporte à la forme des arbitra- 


ges prefcrite par les traités, pour déterminer les 
différends qui pourrotent troubler l’union ; cepen- 


dant, dans ce cas même, cette loi laïfloit aux 
parties le libre choix des arbitres , & ils n’étoient 
pas toujours aftreints à les choïfir dans le corps de 
la ligue des fuifles. 

. Si les premiers fuifles, en formant leur ligue, 
n’avoient ni le projet d’un cantonnement ifolé & 
indépendant , ni même celui d'une union géné- 
rale, uniforme & exclufive , d’un fyftème fou- 
mis à un régime fixe & combiné , on peut en- 
core moins leur reprocher des vues d’agrandiffe- 
ment. Les villes gouvernées , fuivant des formes 


plus ou moins ariftocratiques , tendoïient, à [a 


vérité, à reculer leurs barrières , en acquérant 


un territoire ; c’étoit l'effet d’une force particu- 


lière, qui fe déployoit dans toute l'étendue de 
l'Empire germanique, & dont le reflort avoit été 
fortifié par la facilité politique ou intérefflée de 
quelques empereurs à accorder des privilèges, & 
par la concurrence des maifons puiffantes pour la 
fucceflion à la dignité impériale. 

Deux caufes portoient les premiers confédérés 
à fortir des bornes exactes d’une fimple défenfe ; 
la préfomption inquiète de leurs adverfaires, qui 
par des complots imprudens leur procurèrent de 
nouveaux alliès, & par des hoftilités fréquentes 
& mal foutenues les irritoient , les accoutumoient 
à prendre fouvent les armes, & fuccomboient à 
l'épreuve d’un.combat réglé : les encouragemens 
des empereurs, qui, rivaux de la nouvelle puif- 
fance des ducs d’Autriche , invitoient les cantons 


à. rompre les trèves, offrent une feconde caufe. 


Lorfqu'un prince de cette maïifon occupoit le 
trône , de plus grands deffeins & des embarras 
plus preffans l’empêchoient de diriger fes efforts 
vers une petite province écartée. 

Ainfi deux partis s’étoient formés dans l’Hel- 
vétie ; celui de la nobleffe ayant les ducs d’Autri- 
che à leur tête, & celui des villes & des peuples 
privilégiés , dont la confédération des cantons fai- 
foit le point d'appui & le centre. Les combats 
particuliers que fe livroient ces partis, fervoient à 
aguerrir les alliés, & procuroient aux villes quel- 
ques conquêtes fur la nobleffe, Les mêmes mou- 
vemens agitoient diverfes provinces de |’ Allema- 
gne. Dans la Suabe, en particulier, l’union des 
comtes de Wirtemberg avec les ducs d'Autriche 
excitoit la jaloufie des villes impériales. Le com- 

erce, par-tout expofé à des vexations , fournif- 
foit aux villes le principal motif pour fe réunir par 
des confédérations. 

Pour remédier à ces défordres , les cantons fi- 
rent en 1370 une convention, dont l'objet prin- 
cipal étoit de limiter la jurifdiétion eccléfaftique , 
en défendant aux clercs de traduire les peuples 
devant les tribunaux des évêques. Cette conven- 
fion, dreflée par fix cantons, & acceptée par les 
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deux autres , ne fe borna cependant pas à ce fui 
objet ; elle embraffa tout ce qui tenoit le plus ef- 
fentiellement à la füreté des perfonnes & des pro-. 
priétés. Elle défendit aux parties de fouftraire les 
caufes à la connoiffance du juge naturel. Les can- 
tons s’engagèrent réciproquement à ne point don- 
ner retraite aux coupables fugitifs : par une fuite 
de cet engagement, chaque état de la Suiffe à 
encore aujourd’hui le droit de bannir les malfai- 
teurs condamnés , de tousles territoires compris 
dans la ligue, Enfin les alliés établirent une ga- 
rantie générale pour la füreté des routes & du 


- COMMETCE. 


La défiance générale produifit, vers l’année 
138$, une ligue entre les villes du Palatinat , de 
PAlface & de la Suabe, au nembre de plus de 
quarante, Les quatre villes de la confédération 
fuiffe y accédèrent, fans oppofñition de la part de 
leurs alliés ; nouvelle preuve que la confédération 
ne différoit pas de ces ligues alors fi fréquentes , 
& fi néceffaires pour fuppléer au défaut d'une au- 
torité titulaire, aflez puiflante pour conferver la 
paix publique. La rivalité des partis produifoit les 
offenfes, les repréfailles & les hoftilités. La ville 
de Lucerne rompit la trève avec les ducs, pour 
abolir un péage onéreux établi à Rothenbourg. 
Bientôt , par le contrat, pour ainfi dire , des par- 
ties intéreflées , la guerre devint générale. Après 
deux viétoires que remportèrent les confédérés , 
l’une en 1386 près de Sempach , dans le canton 


.de Lucerne, Pautre en 1388 à Nafels dans lé can- 


ton de Glaris, les alliés obtinrent une paix plus 
avantageufe que les précédentes. Cette paix , qui 
fut prolongée à diverfes reprifes, ne changea rien 
à la ligue des cantons. Les alliés donnèrent à leurs 
ennemis & prirent eux-mêmes une plus haute opi- 
nion de leurs forces, & ce fut le plus grand avan- 
tage qu'ils retirèrent de cette guerre. Les petites 
conquêtes, faites par quelques cantons en parti- 
culier , aux dépens des ducs & de léurs adhérens, 
contribuoient cependant d’une manière indirecte à 
la profpérité de la fociété fédérative. 
Les cantons , fenfibles aux maux que pouvoient 
attirer à la ligue l'habitude & la facilité trop gran- 
des de courir aux armes , & les défordres qui fui- 
vent la viétoire, drefsèrent en 1393 une con- 
vention à Sempach , afin d'empêcher que le pu- 
blic ou des particuliers n’entrepriflent, de leur 
propre mouvement des actés d’hoftilité fans l’aveu 
des confédérés ; afin d’établir la fubordination 
dans les troupes ,: & de prévenir les abus du pil- 
lage. C’étoit à quelques égards une foible ébauche 
d’une ordonnance militaire ; maïs fi les fuifles fe. 
diftinguèrent par leur fermeté à combattre dans 
leurs rangs , ce fut plutôt l'effet du tempérament 
national que de la difcipline, & pour tout le refte 
les inftruétions de leurs fupérieurs continuèrent à 
être à-peu-près fans effet. Aufli cette convention, 
qui devoit d’abord fervir de loi commune & de 
droit public , eft-elle tombée en oubli dans les fié- 


COR 


cles poftérieurs ; & même le premier article dont 
la prudence ne devoit pas permettre à de petits 
états des’écarter, ne tint point à l’épreuve des pen- 
fions qui leur furent offertes. 

. Lorfqu’au commencement du XV® fiècle , les 
habitans de l’Appenzell fe foulevèrent contre les 
violences exercées par quelques officiers de Saint- 
Gall, voyez APPENZELL, ce petit peuple qui 
voyoit de la reflemblance entre fa caufe & celle des 
premiers cantons confédérés, fe flatta de leur ap- 
pui. Abandonné à fon propre courage , il unit fes 
intérêts avec ceux de la ville de S. Gall, repoufla 
avec intrépidité les attaques des autrichiens armés 
en faveur de l'abbé, & fe vengea par des incur- 
fions fur les terres ennemies. Rire les can- 


tons, foit par refpeét pour la trève, ou parce que. 


le théatre de cette guerre étoit hors de la fphère 
de leur ligue & de leurs vues, ne s’intérefièrent 
direétement ni aux avantages remportés par les 
habitans de lAppenzell , ni aux revers qui forcè- 
rent ces derniers à mettre bas les armes. Il ne fe 
forma aucune confédération particulière en leur 
faveur. Le feul canton de Schwitz profita de ces 
troubles pour s'approprier le pays de Gafter, qui 
étoit à fa bienféance. 

: Un événement fur lequel l'Europe entière fixoit 
fes regards , réveilla pour la première fois lambi- 
tion des fuifles confédérés. Cet de-là qu’on date 
la feconde époque de la ligue & de leur droit pu- 
blic , pendant laquelle ils fortirent de la condition 
modefte d'une fimple défenfe , pour fuivre en com- 
mun des projets d’agrandiflement , par des con- 
quêtes fur des puiffances voifines & rivales de leur 
union. Frédéric , duc d'Autriche , avoit protégé 
l’évañion du pape Jean XXII , dépofé par le con- 
cile de Conftance. On prononça contre les fugitifs 
les bans de l’églife & de l'Empire. Les cantons 
furent invités à fe charger de l'exécution ; on les 
détermina en leur offrant les conquêtes qu'ils fe- 
roient fur le duc. Les villes de Zuric , de Berne 
& de Lucerne s’emparèrent de quelques terres 
pour leur compte particulier , & les cantons réu- 
nirent leurs armes pour fe faifir des bailliages Ji- 
bres & du comté de Baden, dont ils ont con- 
fervé la propriété en commun. 

L’acquifition des bailliages communs formoit un 
nouvel anneau à la chaîne qui lie les parties fon- 
damentales, pour ainfi dire, du corps helvétique. 
Il ne nous paroït pas cependant que ces fujets 
de la république des confédérés puiflent exacte- 
ment être confidérés comme une partie confti- 
tuante du corps helvétique. Cette propriété eft uri 
nouveau lien pour les feuls cantons qui en Jouif- 
fent en.commun ; fa conferv:tion offre un intérêt 
général ; la régie de cette propriété entretient la 
correfpondance , & renforce l’idée & l'habitude 
des liaifons entre des affociés , dont les rapports , 
à ne confidérer que l'intérêt politique général , 
font d’ailleurs peut-être trop foibles. Malheureu- 

fement ces domaines ont été plufeurs fois un fu- 
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Jet de jaloufie & de défunion entre les fouve- 


rains Co-propriétaires. Nous parlerons de l’admi- 
niftration de ces bailliages, en traitant du droit 
public aétuel de la Suiffe, après avoir achevé le 
tableau des progrès de la conftitution nationale. 


_ Ces nouveaux rapports de co-propriétaires des 
pays conquis n'ajoutoient d’ailleurs rien aux enga- 


. gemens réciproques entre les cantons. Nous voyons 


au contraire les alliances particulières de combour- 
geoifie, entre un ou plufieurs cantons d’une part, 
& quelques villes ou cominunautés voifines , de 
l’autre , devenir plus fréquentes ; mais l’union des 
cantons confervoit toujours une prérogative mar- 
quée. Il feroit intéreffant de fixer nos idées fur 
les diftinétions entre ces traités d’union, d’allian- 
ce & de combourgeoïfie; mais il ne feroit guères 
pofflible de les définir exactement, & cette dif- 
cuffion nous écarteroit trop de notre fujet princi- 
pal. Il fufira d’obferver que la plus grande partie 
de ces unions de combourgeoifie étoient des al- 
lances auxiliaires, de condition inégale; la partie la 
plus forte, s’attribuant un titre de protection en 
retour de certains fervices. Au reite ; ces dénomi- 
nations étoient fouvent atbitraires, & les condi- 
tions diverfement limitées & interprêtées , fuivant 
les circonftances. T'ant que ces traités ne concer- 
noient que des diftriéts qui combattoient pour la li- 
berté, les cantons non intéreflés n’en conçurent au- 
cun ombrage ; mais quand fa ville de Zuric, aigrie 
par une querelle avec le canton deSchwitz, prit en 
1442 des engagemens avec la maifon d’Autriche , 
les confédérés s’en plaignirent comme d’une infrac- 
tion faite à leur alliance. Une queftion fi impor- 
tante pour le droit public mérite une attention 
plus particulière. | 


La confiance de leurs forces, puifée dans le fuc- 
cès de leurs armes , avoit infpiré aux cantons le 
defir de s’agrandir & l’émulation de fe prévenir, 
en s'attribuant un droit, ou de propriété , où 
du moins de protection, fur les pays voifins de 
leurs territoires. Frédéric II, dernier comte de 
Toggenbourg , mit les habitans de Zuric aux pri- 
fes avec les cantons de Schwitz & de Glaris, en 
permettant à fes fujets de former fucceflivement 
des liaifons de combourgeoïfie avec les uns & les 
autres. Cette concurrence, jointe à la crainte d’être 
prévenus par les ducs d'Autriche, qui avoient le 
même projet , occafionna une prife d’armes, dont 
les cantons neutres arrêtèrent Îles fuites, en obli- 
geant la ville de Zuric de refpecter les droits des 
deux.cantons, & d’attendre la mort du comte & 
les réfolutions des héritiers. Les mouvemens des 
divers partis qui prétendoient à la fucceflion , & 
des peuples qui penchoient pour les cantons dé- 
mocratiques, avec lefquels ils fe flattoient de con- 
ferver des conditions plus égales , firent rcnaître 
les hoftilités : ces deux chefs d’un caraétère au- 
dacieux & opiniatre , le bourguemeître Stuff à 
Zuric , & le landammam de Reding à Schwiez 
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font accufés de les avoir précipitées pat une ani- 
mofité perfonnelle. Les zuricois vouloient réduire 
les deux cantons , en leur refufant le paffage des 
grains que ces peuples montagnards tirent de l’é- 
tranger. Mais ceux-ci, appuyés du fecours des 
autres confédérés  forcèrent à leur tour les zu- 
ricois à foumettre tous leurs différends à un juge- 
ment prononcé , fuivant la forme au’ordonnoient 
les traités. Ils furent condamnés à fe défifter de 
quelques petites conquêtes & des prétentions qui 
fafoient l'objet de la querelle, & s'engagèrent à 
perpétuité à ne jamais gêner les cantons , par 
rapport au tranfit des denrées. Ils accufèrent ces 


décrets de partialité. Pour marquer leur reffenti- 
ment & fe ménager au befoin un nouvel appui, 


Pays ,; en abandonnant le fond du procès. : 


k 


ils fe liguèrent avec l’empereur Frédéric III , & les 
autres princes de la maifon d'Autriche que les confé- 
dérés regardoient toujours comme les anciens en- 
nemis de leur liberté. Ils crurent fauver les appa- 
rences en réfervant les traités de confédération ; 
mais le canton de Schwitz s’éleva avec vivacité 
contre un engagement , dans lequel il voyoit une 
léfion manifefte des traités d’union , & fomma 
les zuricois de foumettre leur nouvelle alliance avec 
les princes à l'examen & au jugement des cantons. 
Les zuricois, fe fondant fur un droit qu'ils s’é- 
toient réfervé dans tous leurs traïtés antérieurs, 
refufèrent de compromettre un privilège auf ef- 
fentiel devant des juges qui pouvoient leur paroi- 
tre intéreflés ou prévenus. 

. Menacés par les confédérés , ils fe jettèrent en- 
tiérement dans les bras des princes, & reçurent 
les garnifons que leur envoya la nobleffe autri- 
chienne. On reprit les armes. Dans un combat 
aux portes de la villé, les zuricois & leurs alliés 
furent défaits, & le» bourguemeftre tué. Bloqués 
dans leurs murs, ils virent pendant deux campa- 
gnes leur territoire cruellement faccagé. C’étoit en 
même-temps une guerre civile entre Zuric & quel- 
ques cantons, & une guerre de rivalité entre les 
confédérés & le parti autrichien. Berne , Bâle & 
Soleure , bien difpofés en faveur de Zuric , diri- 
gérent leurs efforts contre les terres des ducs. 
Ceux-ci, trop foibles pour protéger leurs fujets 
&. leurs alliés, appellèrent des troupes étrangè- 
res. Louis, dauphin de France , s’approcha avec 
une forte armée, pour difperfer le concile de Bale 
& dégager Zuric. Alors fe pafla cette fameufe 
Journée de S. Jacques près de Bâle, où douze 
cens fuifles attaquèrent fi opiniâtrement l’avant- 
garde de l'armée du dauphin, qu’ils fe firent tuer 
prefque tous fur le champ de bataille. Ce prince, 
qui a régné depuis fous le nom de Louis X1, fe 
contenta de cette preuve de leur valeur , ‘dont il 
fe fouvint dans la fuite. Leur défaite refroidit du 
moins le reffentiment des cantons contre les zu- 
ricois 3 & ceux-ci plus las encore de la guerre, 
selimèrent heureux d'obtenir la reftitution de 
eurs 
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D'aprés un décret d’arbitres prononcé, confor- 
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mément ‘au ‘traité d'union , l'alliance ‘avec l’Au-* 
triche fut annullée, & la confédération fut con-" 
firimée de nouveau. NET 
Ainfi les fept cantons , par une guerre fan- 
glante & des pacifications forcées, conftatèrent 
deux axiomes importans de leur droit public. Le 
premier , que tout différend entre les cantons doit 
être foumis à la négociation , ou au jugement des 
cantons neutres, & que ceux-ci peuvent employer 
les armes, pour réduire le parti qui refufe de fe 


foumettre au décret, & de donner fatisfaétion 


pour les hoftilités qu’il a commencées ; cette con- 
dition politive eft énoncée dans le traité des trois 
premiers cantons , qui fait la bafe de la confédé- 
ration, Le fecond axiome eft que , nonobftant le pri- 
vilège réfervé par divers cantons de former de 
nouvelles alliances , les autres confédérés ont le . 
droit de juger, fi un tel engagement eft compa- 
tible avec celui de leur union générale. Cette. 
dépendance aflujettifloit indireétement tous les 
cantons à la condition de ne pouvoir former des : 
alliances , fans le confentement des autres con- 
fédérés. | 

Nous avons un exemple d’une date antérieure ; 
qui, au premier coup d'œil, pourroit faire juger 
que les confédérés s’attribuoient une influence 
même fur les affaires intérieures de chaque can- : 
ton. Il s’étoit élevé, en 1404, un différend entre 
la ville de Zoug & les trois communautés, qui: 
partagent avec elle, dans une certaine proportion: 
les droits & les emplois de ce gouvernement dé- 
mocratique. Les communautés qui démandoient. 
une plus grande égalité, étoient foutenues par un : 
partinombreux des habitans de Schwitz; & ceux-ci, 
en même-temps qu'ils offroient de prêter main- 
forte , infinuoient aux communes que les cantons 
n’avoient aucun titre pour s'immifcer dans leur 
querelle. Les cantons , appellés par les bourgeois 
de Zoug , terminèrent ces en les armes à la 
main. Mais nous ne pouvons envifager cette dé- : 
marche que comme auxiliaire ; ou tout au plus 
comme l'exécution d’une garantie de l’ancienne 
conftitution. L'intérêt commun femble, au refte, 
inviter les cantons à .fe déclarer médiateurs & 


garants, lors même que les traités ne les appellent 


pas pofitivement à jouer ce rôle. Lestems poftérieurs 
fourniflent plufeurs exemples, qui confirment no- 
tre opinion. | 

La conquête de la Turgovie en 1460, les in- 
quiétudes que les cantons ne cefloient de caufer 
aux ducs d'Autriche , occafionnèrent leurs liaifons 
avec Charles, dernier duc de Bourgogne. Ces: 
laifons produifirent la guerre célèbre , imprudem- 
ment entreprife par les cantons , & terminée par 
trois défaites & par la mort du téméraire Charles. 
Louis XI avoit fomenté la querelle pour occuper 
ambition d’un rival dangereux ; il profita de fa 
chûte , tandis que les fuifles recueilloient une 
gloire plus éclatante qu'utile.. Nous :fommes difs 
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-penfés d'en dire davantage dans un article. def- 


tiné feulement à l’hiftoire du, droit public. 
Cependant cette guerre fut l’époque de deux 
liaifons importantes pour la nation helvétique : la 
paix & l’union perp“tuelle avec la maifon d’Au- 
triche , & l’alliance avec la couronne de France. 
Déja en 1471 Louis XI avoit ménagé un traité 
.de pacification entre Sigifimond ‘d'Autriche & les 
Cantons, qui fe préparoient à entrer en guerre 
avec le duc de Bourgogne. Ce traité contenoit la 


renonciation formelle de Sigifmond aux terres 


conquifes fur les ducs fes prédeceffeurs, par les 
confédérés ; la promefle de paix & de garantie 
réciproque pour leurs pays , l'acceptation de l’é- 
vêque ou de la ville de Bâle, au choix des parties, 
pour être les arbitres ou les juges des différends, 
entre les états ou les fujets réciproques, & l'en- 
gagement de forcer les réfractaires à cet arrange- 


ment, & d'exécuter le decret des arbitres; les : 


deux puiffances fe promirent des troupes auxiliaires, 
à la folde. de la partie qui les demanderoit, & 
pour sûreté de la barrière, le duc s’engagea à ou- 
vrir aux troupes des confédérés les quatre villes 
forêtières fur le Rhin. 


L'alliance formée avec Louis XI en 1480, n'é- 


toit au fond qu’un contrat mercenaire, par lequel 
les cantons abandonnoient au roi le fort des francs- 
comtois, & lui vendoient leurs fervices à. un prix 
proportionné à l’opinion que Louis avoit conçue 
de leur valeur. Ce traité fervit de bafe à ceux que 
es cantons firent dans la fuite avec la couronne 
de France. Ils rouloient à peu-près tous fur cet 
intérêt oppofé , d’une part de vendte chèrement 
fes fervices, & de l’autre de les payer à bon comp- 
te. Il devoit réfulter de-là, que les fuiffes profite- 
roient fouvent des befoins de la France pour hauffer 
leurs demandes, & que leur avide crédulité fe- 
roit fouvent déçue par des promefles illufoires. 

Ces alliances nous paroïflent moins des engage- 
Mens pris par les confédérés en corps, qu’une 
aflociation de traités particuliers; puifque chaque 
ganton étoit libre de ne pas s’y intéreffer. Nous 
voyons fouvent varier le nombre des cantons qui 
prenoient part à ces capitulations, & nous voyons 
aufli des villes ou pays, alliés avec quelques can- 
tons feulement, telles que Fribourg, Soleure, 
Bâle, Appenzell, avant leur admifion dans la li- 
gue, participer à ces alliances fur le même pied 
que les cantons. Ces villes avoient alors avec les 
confédérés exactement les mêmes rapports, qui 
fubfiftent encore aujourd’hui entre les cantons & 
quelques petits états , appellés Les alliés ou affociés 
de la ligue des fuifes. 

Une rivalité fecrette entre les confedérés avoit 
réfroidi leur emprefflement à étendre da ligue. Le 
befoin preffant de la défenfe de leurs perfonnes & 
de leurs propriétés, n’avoit pas permis aux pre- 
miers confédérés de faire attention à la diverfité 
des principes de leurs conflitutions particulières; 
mais les cantons ariftocratiques ayant fair des con- 
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quêtes pour leur propre compte , ils ne tardèrent 
| pas, à exciter la jaloufie des cantons démocrati- 


ques ; fur-tout après que ceux-ci eurent tenté 
Der \ . 
avec fuccès de conquérir à leur tour des fujets; 
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efpèce d’ambition qui pouvoit d’abord paroître 
contradiétoire avec l’efbrit de leur conftitution. 


Cette jaloufie fe manifefta dans toute fa force au 
milieu des conteftations occafionnées par l’extinc- 
tion de [a maifon de Toggenbourg. Les villes ne 
virent pas fans mécontentement les excès auxquels 


_fe livrèrent alors.les cantons populaires dans leurs 


hoftilités contre Zuric ; & fans l’inimitié contre la 
maïfon d'Autriche, qui fe mêla de cette querelle, 
on.ne fait pas fi elles fe feroient prêtées à des 
moyens aufli extrêmes. Durant. la guerre contre le 
duc de Bourgogne, plufeurs cantons ne fourni- 
rent des troupes, que fous la reftriétion qu’elles 
ne ferviroient ni aux fièges, ni pour faire des 
conquêtes. L’habitude de la viétoire infpiroit aux 
communes , fur-tout à celles des cantons démo- 
cratiques, une préfomption indocile ; les dépouil- 
les du duc Charles, les rançons extorquées aux 
fujets de la maifon de Savoye , les penfons de 
Louis XI accumulèrent fubitement des richeffes., 
qui mal partagées , ou pillées & diffipées., exci- 
toient chez une miliceindifciplinée une cupidité fi ar- 
rogante, que les villes avoient également à crain- 
dre des invafions de ces bandes ameutées, & des 
foulevemens de leurs propres fujets. Au milieu de 
ces allarmes elles formèrent une affociation dé- 
fenfive, qui fit tout-à-coup éclater l’oppofition 


| des divers préjugés. Heureufement cette crife fe 


termina par une réconciliation qui fait époque 
dans l’hiftoire du droit public des fuifles. 

Ce fait nous offre un tableau vraiment intéref- 
fant. Un refpeétable anachorete, Nicolas de Flue. 
defcend de fa retraite dans l’affemblée des dépu- 


| tés à Stantz ; & là, par une éloquence modeite, 
. 72 F / . ‘ . ° 
aidée de fa vénération qu'infpire une piété auftère, 


il rallume dans les cœurs des repréfentans -de.la 
ligue les fentimens de la fraternité nationale, & 
devient l'arbitre des .cantons. La. célèbre cor 
vention de Stantz eit un monument immortel du 
triomphe de fauftice & de la vertu fur un peu- 
ple prêt à fe corrompre & à fe divifer, mais dont 
le caractère primitif n’étoit point encore eFacé par 
des opinions & des habitudes étrangères. 

Les confédérés fe promirent une protection 
mutuelle contre toutes les violences des peuples: 
voiins, & contre les foulevemens intérieurs dans 
chaque état : ils attribuèrent à la juftice de chaque 
heu la punition des perturbateurs du repos public. 
Ils réglèrent le partage des bénéfices qu’on retire- 
roit de la guerre, fuivant la proportion des con- 
tingens de troupes, fournis.par chaque canton. Ils. 
confirmèrent leurs anciens traités d’union ; & ils 
s’engagèrent à en renouveller le ferment tous les 
cinq ans. Enfin ils rappellèrent encore le pate fair 
en 1370, au fujet de la jurifdiétion eccléfiaftique., 
& celui de 1393 , relatif à la police militaire, 
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Vers la même époque Fribourg & Soleute fu- 
rent affociées à la ligue des cantons : mais on Îles 


aftreignit à ne s'engager dans aucune guerre où 


alliance, fans le confentement des anciens cantons ; 


à foumettre tous leurs différends à l'arbitrage des 


cantons , dès qu'il leur feroit offert par la partie 
adverfe , & à obferver la neutralité dans les que- 
relles entre les anciens cantons. Cette nouvelle 


affociation multiplia les cas dans lefquels Les confé- 


dérés devaient fe fecourir. 
Les cantons. s’attribuoient le droit, fur-tout re- 
lativement à des alliés inférieurs, de juger les dif- 


férends qui pouvoient troubler la paix publique, 
& d'empêcher les voies de fait. Après la révolu- ! 
tion & les guerres qui avoient fouftrait les bour- 


geois de Saint-Gall & le peuple d’Appenzell à fa 
domination des abbés de Saint-Gall, l'abbé Gafpar 
de Landenberg avoit conclu en 1451 un traité de 
combourgeoifie avec quatre cantons, Zuric, Lu- 
cerne, Schwitz & Glaris, par lequel il mettoit 
l’abbaye fous leur protection. Un abbé Ulric, in- 
digné du refus que lui ft la ville, de [ui céder un 
terrain , pour. étendre l'enceinte du monaftère, 
entreprit de former un établiffement confidérable. 
Les peuples jaloux de ce projet, apres quelques 
oppofitions inutiles, s’attroupèrent & rasérent les 
nouveaux bâtimens. {ls refusèrent enfuite de don- 
ner une fatisfaétion à l'abbé, & les cantons en- 
voyèrent des troupes pour les y forcer. Les chefs 
du tumulte s’exilèrent & les peuples fe foumi- 
rent, La ville de Saint-Gall fut mife à l'amende 
pour dédommagement envers l'abbé & pour les 
frais de la guerre. Les Appenzellois furent dé- 
pouillés du bailliage de KRhinthal qu'ils avoient 
acheté en 1460. Les autres cantons, qui n’avoient 
point pris part à cette expédition, furent dans la 
fuite admis à la co-régence de ce petit pays, qui 
forme encore aujourd'hui un bailliage commun ; 
lepays d'Appenzell ; après être devenu canton, y 
obtint auffi une part. Voyez RHINTHAL. 

Nous paflons fous filence les détails d’une aue- 
elle vive, mais peu durable ,- que la jaloufe 
nationale produifit en 1499 entre la ligue de faint 
George formée en Suabe’ & la ligue des fuiffes 
confédérés. Avec la gloire d’une füupériorité dé- 
cidée dans les batailles, les dix cantons ne con- 
fervèrent par le traité de paix, d'autre avantage 
réel, que la ceflion qui leur fut faite de la jurif- 
didion criminelle dans la Thurgovie. Comme fept 
des anciens cantons y poflédoient depuis 1460 la 
jurifdiétion territoriale & civile , il réfulta de cette 
conquête fucceflive de différens droits de domi- 
nation en divers temps une fingularité, qui fub- 
fifte encore dans le gouvernement de cette pro- 
vince. Les baillifs , que huit des cantons y éta- 
bliffent chacun à leur tour, Berne ayant part 
à ce gouvernement depuis 1712 , rendent compte 
à dix Cantons, des bans & confifcations prove- 
nans des caufes capitales. Les doutes que des 
droits auf compliqués ne pouvoient manquer de 
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Pense ont été levés ou fixés par des decrets 
particuliers en 1 & en1$$s. ds à 

En rsor, les ils de Bâle & de Schaffoufen 
furent aufi affociées à la confédération. Enfin le 
pays d’Appenzell obtint a même faveur en 1513. 
Par cette acceffion le nombre des cantons fut por- 
té À treize, & il n’a plus varié. Les traités des 
trois derniers cantons font femblables à célui de 
Fribourg & de Soleure de 1481. Seulement les 
quatre cantons, alliés de l'abbé de Saint-Gall ; ré- 
fervèrent expreflément ce traité particulier dans 
l'alliance avec Appenzell. ES TES 

La ville de Conftance avoit formé le projet 
d’entrer dans la ligue des cantons; mais des cif= 
conftances particulières firent échouer ce projet, 
dont par l'événement, l'iflue étoit décifive pour 
la confervation de la liberté de cette ville. Woyex 
CONSTANCE. | | 

La réception du canton d’Appenzell forme Îa 
troifième époque du droit public des fuiffes. La 
forme de la ligue n’ayant pas changé depuis 15F3 


.. 5 3 ETES 
jufqu’à nos jours, nous rapporterons les évêne 


mens d’une manière moins détaillée. On peut les 
ranger fous trois clafles. 1°. L’acquifition de quel- 
ques terres ou fujets , foit au profit commun de 
plufieurs cantons, foit pour celui de quelques can- 
tons en particulier, ce qui étendit les bornes de 
la Suiffe propremenit dite, &c les engagemens auxi- 
liaires réciproques entre les confédérés. 2°. Les 
divers paées, conventions & traités de pacifica- 
tion , entre les cantons, à l’occañon des événe- 
mens qui intérefloient la conftitution intérieure de 
la Suifle. 3°. Les engagemens pris avec des puif 
fances étrangères, ou par tout le corps helvétique, 
ou par divers cantons. Nous parlerons féparément 
des alliés affociés à la ligue des fuiffes & de leurs 
divers rapports avec les membres de cette ligue. 
Nous ajouterons quelques réflexions indifpenfa- 
bles pour faire connoître la pente de l’efprit na- 
tional, ou les opinions publiques qui ont influé 
fur ces divers actes. | 

Il femble que la nature a fixé les barrières de 
la ligue des fuiffes entre les Alpes, le Jura, 1e 
Rhin & le Rhône. Ces deux chaînes de mon. 
tagnes & ces deux fleuves facilitent la dé- 
fenfe de leur libeïté , & les féparent des gran- 
des puiffances voifines & des provinces malheu- 
reufement deftinées à être fouvent le théâtre de 
ambition des princes & celui de leurs- guerres 
cruelles. Il étoit du véritable intérêt des fuifles 
de fe renfermer dans ces bornes phyfiques de 
leur confédération. Il paroît auffi que la crainte 
des embarras qu’entraîneroit après elle la protec- 
tion d’un pays plus étendu, aidée de la jaloufie 
qu'infpiroit le progrès des cantons ariftocrati-. 
ques , formoit fouvent le principal obftacle à la 
réception de nouveaux alliés, dont l’aflociation 
devoit agrandir la fphère de l’obligation auxiliaire. 
Ce principe contribua peut-être ‘autant que les 


intrigues de Louis XI, à faire réjetter, après la 


mort 


\ 
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mott de Charles le téméraire, le projet d'anñexer ; 


la Franche-Comté à la confédération, où comme 
alliée , ou comme province protégée. Charles le 
téméraire avoit fans doute porté les cantons po- 
pulaires à refufer leur fecours pour envahir le 
pays de Vaud, après la bataille de Morat. 

Il paroifloit cependant plus convenable de met- 
tre fous la tutelle de l’alliance des terres placées 
en deçà du lac de Genève, qu’une province fituée 
au delà des Alpes. Les divers bailliages que pof- 
sédent les fuifles & les grifons fur les frontières 
de la Lombardie, & qui ont été démembrés du 
duché de Milan, forment en effet une province 
aflez confidérable, Les princes qui, vers la fin du 
XV, & le commencement du XVI fiècle, fe dif- 
putoient le Milanès, mettoient à l'enchère les fer- 
vices mercenaires de ces intrépides montagnards. 
Ceux-ci, féduits & trompés tour-à-tour par les 
divers compétiteurs , tantôt unis & tantôt parta- 
gés, changeoient fouvent de parti dans ces que- 
relles, & rançonnoient les fujets pour fe dédom- 
mager du dévouement qu'ils prodiguoient à leurs 
maitres. Mais vers l’an 1500, les habitans des 
trois petits vailons de Palenza , Riviera & Bellin- 
zona, fe foumirent aux trois cantons d'Uri, de 
Schwitz & du bas Underwalden. Ce dernier can- 
ton aété de tout temps divifé en deux démocra- 
ties indépendantes l’une de l’autre : voyez UNx- 
DERWALDEN. En 112, les fuifles & les grifons, 
mécontens de Louis XII, s’emparèrent , les pre- 
miers des quatre bailliages, de Lugano, Locarno ; 
Mendris & Val-Magsio; & les derniers des com- 
tés de Bormio, de Chiavenna & de la Valteline. 
Après la défaite des françois à Novarre, en 1513, 
après l’irruption des fuifles en Bourgôgne & la 
viétoire de Marignan , fi opiniâtrement difputée à 
François [, ce prince céda en 1516 aux douze 
cantons & aux ligues grifes , la propriété des pays 
conquis. 

. D'un autre côté, les troupes de Berne & de 
Fribourg s’accoutumoient à traverfer le pays de 
Vaud , pour la défenfe de la ville de Genève leur 
alliée. Après diverfes hoftilités, les bernois s’em- 
parèrent enfin en 1536 d’une grande partie de 
cette province & des autres poffeflions du duc de 
Savoye autour du lac Léman. Ils firent ces con- 
quêtes , à titre de confifcation & de repréfailles , 
parce que le duc refufoit d'exécuter des conven- 
tions acceptées, fous la peine exprefle , s’il y 


manquoit , d'encourir cette confifcation. Les fri-. 


bourgeois oui avoient renoncé à l'alliance de Ge- 
nève, & les valaifans qui n’en avoient point avec 
cette ville, profitèrent aufli de la circonftance 
pour faifir les terres qui fe trouvoient à leur por- 
tée. Près de trente ans s’écoulèrent avant que ce 
différend pût être terminé. Les revers qu’effuyè- 
rent les ducs de Savoye , les mettoient dans l’im- 
puiffance.de fe venger; & ils ne pouvoient fe ré- 
foudre à ratifier leurs pertes. Enfin , en 1564, 
par la médiation de la France , de l’Efpagne & des 
Œcon. polit, & diplomatique, Tom. I, 
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onze cantons neutres ; le duc obtint la reftitu- 


_tion du pays de Gex, du Chablais & des terres 


fituées autont de Genève, en renonçant à tout le 
refte. Les deux puiffances médiatrices garantirent 
ce traité ; mais l'état de Berre n’obtint que fuc- 


_ceflivement , & des cantons les plus voifins feule- 


ment, ou les plus étroitement liés avec lui, une 
garantie particulière du pays de Vaud. 

Depuis cette époque, les bornes topographiques 
des pays qui forment le corps helvétique n’ont plus 
varié ; elles correfpondent, à peu de chofe près, 
aux limites naturelles que nous avons indiquées ; 
elles les pañlent même du côté de l'Italie : & fi, 
du côté du Rhin, la maifon d'Autriche a confer- 
vé quelques territoires en Suifle, celui de Schaf- 
foufen & une portion de celui de Bâle, fitués au 
delà de ce fleuve , offrent une compenfation. | 

Malgré la complication d’engagemens & de rap- 
ports qui fubfftent entre les cantons & leurs. 
affociés ou alliés dans la Suiffe , nous ofons éta- 
blir comme un axiome général du droit public 
helvétique, que cette confédération eft chargée 


2 


directement, ou qu’elle a un intérêt indireét de 
protéger chacune des propriétés 


particulières où 
communes des cantons & des alliés, & que tous 
les cantons peuvent intervenir pour cette défenfe 
ou comme garants, ou comme auxiliaires des 
garans. 

Des brouilleries empêchoientles confédérés fuifles 
de donner à leur ligue la forme complette & fo- 
lide d’une conftitution nationale & uniforme, & 
d'établir cet accord entre les parties, aufli rare 
que néceffaire dans un corps politique très-com- 
pofé. La difparité des gouvernemens particuliers 
produifit d’abord une rivalité entre les cantons : 
la diverfité des opinions fur les dogmes de la reli- 
gion produifit enfuite des préventions très-opinia- 
tres. L'ant que les cantons qui embrafsèrent la ré- 
formation , renfermèrent l’activité de leur zèle 
dans l’intérieur de leurs états, les autres cantons 
réfolus de ne point fe féparer de l’églife de Romie, 
fe contentèrent de refufer tout accès chez eux À 


la nouvelle fecte ; mais dès que la doctrine de 


ZwWingle commença à fe répandre dans les bail- 
liages communs , fes progrès leur firent ombrage : 
ils fuppofèrent que l'attachement des fujets feroit 
plus grand pour les maîtres de la même religion. 
Zuric & Berne foutenoient la caufe des réforma- 
teurs. Le zèle toujours impatient fit commettre 
des indifcrétions , & on prit les armès en 15294 
Un premier accommodement parut appaifer les 
défiances réciproques , maïs elles éclatèrent de 
nouveau en 1531. Le parti des proteftans fe ref- 
fentit de l'agitation & du défordre qui accompa- 


| gnent les révolutions. Aufi les cinq cantons de 


Lucerne, d'Uri, de Schwitz , d’Underwalden & 
de Zoug , triomphèrent-ils par leur union & par 
leur fermeté , de la préfomption de leurs. enne- 
mis. Un nouveau traité de paix rétablit la meffe 
à Rapperfwil, dans lé comté de Baden, & dans: 
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divers autres leux des bailliages communs, d’où 


elle avoit été bannie. 

Le mélange dés cultes chez les fujets communs 
devoit occaffonner des querelles propres à nourrir 
&: à faire éclater un nouvel efprit de parti. Tel à 
été depuis cette époque le fujet ordinaire des rup- 
tures entre les anciens cantons : nous voyons cha- 
que fois Zuric & Berne fe trouver aux prifés avec 
lés cinq cantons catholiques qui les fuivent en 
rang. Durant ces malheureufes crifes , les cinq 
nouveaux cantons font deméurés fidèles à leur en- 
gagement de neutralité ; cépendant on peut re- 
garder Bâle & Schaffoufen comme attachés au 
parti proteftant, & Fribourg & Soleure comme 
favorables au parti catholique. Comme les deux 


cultes font établis dans les cantons de Glaris & 


d’Appenzell , c’eft un motif de plus pour ces deux 
pays d'éviter les guerres, dont la religion eft le 
fujet ou le prétexte. 

L'hiftoire nous offre trois guerres durant lef- 
quelles les fuiffes confédérés s’égorgèrent pour 
des motifs de religion. La guerre de Capel en 
1529 & 1531, dont nous avons parlé , ef la pre- 
mière, En 1630 Zuric forma des plaintes contre 
les cinq cantons fur les griefs des habitans évan- 

cliques dans divers lieux des bailliages communs. 
ne arbitres prononcèrent fur ces griefs en 1632. 
Quelques familles d’Arth , dans le canton de 
Schwitz , qui craignoïent d’être perfécutés pour 
leur croyance, s’étant retirées à Zuric en 165$, 
le gouvernement de‘Schwitz refufa non-feulement 
de livrer les biens & les effets des réfugiés , mais 
il réclama leurs perfonnes, afin de les punir com- 
me déferteurs & comme apoitats. Les hoftilités 
commencèrent bientot : les troupes des bernois, 
fimples auxiliaires dans cette guerre, fe laifsèrent 
furprendre près de Villmerguen & furent bat- 
tues. Les cantons neutres rétablirent la paix en 
1656. 


Enfin en 1712 des brouilleries entre labbé de 
Saint-Gall & les toggenbourgeois , fes fujets, oc- 
cafionnèrent une nouvelle guerre : les bernois d’a- 
bord eurent de l’avantage dans une rencontre au- 
près de la petite ville de Bremgarten. Pendant 
qu’on traitoit d'un accommodement , les troupes 
des cinq cantons fe raflemblèrent; & , fans ref 
pecter l’armifticé , elles attaquèrent les bernois 

rès de Villmerguen avec des forces fupérieures. 
Fe fortune fe déclara encore pour ces derniers , 
qui remportèrent une victoire décifive. Après cette 
infraction de la trève , les deux cantons fe cru- 
rent autorifés à profiter de leur fuccès , & 
ils exigèrent des vaincus la ceflion de leurs 
droits fur le comté de Baden & fur une portion 
des bailliages libres. Berne obtint de plus , par 
Je traité de paix , une part au gouvernement de 
Ja Turgovie , du Rhintal & du comté de Sargans. 


L'abbé de S. Gall, qui avoit inutilement cherché 


Ja protection de l'Empire, fit fa paix particulière ; 
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mais les dernières difficultés pour le comté de Togs 
genbourg n’ont été terminées qu'en 1718 par l'in- 
tervention des deux cantons. Voyez S. GALL, 
abbaye; & TOGGENBOURG. | 


Les premières capitulations des pays conquis 
par les cantons , les conventions avec des voifins 
qui peuvent avoit confervé quelques droits ou re- 
venus dans ces pays , les traités de pacification, 
entre les cantons , & les décrets des arbitres ou 
médiateurs forment un code de droit public 
fpécial entre ces cantons ; relativement à leurs 
gouvernemens communs & à l'état des égli- 
fes parmi ces fujets. Ces actes fixent, dans le 


plus grand détail, les limites de l'autorité épif 
copale , de la cénfure eccléfiaftique , de la jurif- 
 diétion matrimoniale , des patronats , des préro 
| gatives de chaque culte ou de leur exercice alter- 


natif, &c. L'importance & l'ufage prefque jour- 


| nalier de ces traités dans les affaires intérieures de 
e 0 . / . . 

la Suiffe , femblent avoir déterminé les publiciftes 

| & les géographes à faire des bailliages communs 


une partie diftinéte du corps helvétique. Nous n'a- 


vons pas cru devoir adopter une divifion qui ne 


nous paroït point fondée fur une vue exacte de la 
conftitution nationale. Ces aflociations de fouve- 
raineté ne font , au fond , que des relations par- 
ticulières entre un nombre déterminé de cantons 


_intéreflés dans ces divifions de domaines. 
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| Des liaifons contraëtées par la nation réunie , ou 


par un certain nombre de cantons avec des puif- 
Jances étrangères. . 


Afin de mieux développer ce qui a rapport au 
droit public des fuifles , nous allons parler des 
laïfons contraétées , où par la nation réunie , ou 
par un certain nombre de cantons féparément , 
avec des puiffances étrangères. Nous n’examine- 
rons pas fi la pofition topographique de la Suifle 
rend les alliances étrangères inévitables ; fi des rai- 
fons d’état les rendent néceflaires ; fous quelles 
conditions elles peuvent devenir utiles & s’accor- 
der avec l’efprit & le but de la confédération. Si 
les hommes favoient fe garantir des féduétions il- 
lufoires , des préventions mal fondées & des ja- 
loufies inquiètes, il femble que les fuifles, bor- 
nant leur ambition à conferver leur indépendance, 
à l’abri des orages qu’excitenit les pañions des rois 
ou des miniftres , & jouiffant de leur liberté dans 
une union paifible , n’auroient befoin d’autres pac: 
tes , que du confentement de leurs voifins pour 
l'échange des productions & des marchandifes ; & 
que l'avantage de ces échanges étant toujoûrs ré: 
ciproque , les conventions à ce fujet , s’il eñ falloit , 
ne pourroient être ni bien difficiles, ni d'aucune 
conféquence onéreufe. 


COR 
Les princes de la maifon d'Autriche ayant effayé 
vainement de s'approprier une grande partie de la 
Suifle , fe virent à leur tour inquiétés & dépouil- 
lés par la confédération, & forcés de confentir 


en 1314 à fubftituer une paix de cinquante ans à 
des trèves trop mal obfervées. De nouvelles rup- 


tures , toujours fuivies de nouvelles pertes pour 
les ducs, produifoient des traités aufli fréquents 
qu'incertains. Enfin cette ancienne inimitié céda 
à la haine plus nouvelle des deux partis contre 


Charles, duc de Bourgogne. Louis XI, empreflé 


à lever tous les obftacles qui pouvoient retarder 
Ja guerre projettée contre Charles, profita de 
cette difpofition des efprits, pour cimenter la ré- 
conciliation du duc Sigifmond d’Autriche avec 
lès cantons. Après la.guerre de Bourgogne, Sigif- 
mond qui avoit appris à connoitre l'utilité de l’a- 
mitié des fuiffes , comme fes ancêtres avoient éprou- 
vé le danger de leur inimitié, conclut en 1477 la 
première union perpétuelle pour lui & fes héri- 
tiers, avec les huit cantons & la ville de Soleure, 
en prenant pour bafe le ‘traité de 1470, dont 
nous ayons donné un précis plus haut. Ce traité 
d'union n'embrafloit que les pays & domaines pof- 
fédés par le duc Sigifmond , en Suabe & dansle 
Sundgaw , fur les frontières de la Suiffe. Il confir- 
-moit la renonciation exprimée dans l’aéte de 1474, 
& la ceffion des conquêtes faites par les confé- 
dérés fur la maifon d’Autriche. C’étoit au fond un 
traité de paix & d'alliance défenfive. 

En 1500, immédiatement après la guerre de 
Suabe , l’empereur Maximilien Ï obtint de quel- 
ques cantons la confirmation du traité. En 
ISI1, ce prince, en qualité d’héritier du duc 
Sigifmond , le renouvella plus folemnellement avec 
les douze cantons, la ville de S. Gall & le pays 
 d’Appenzell ; il y fit comprendre fon petit-fils , 
qui lui à fuccédé dans la dignité impériale , fous 
le nom de Charles V, On pourroit inférer de quel- 
ques paffages de ce traité , qu’il regardoit tous les 
pays & fujets préfens & futurs de la maifon d’Au- 
triche 3 mais d’autres articles bien poñtifs prou- 
vent qu'il avoit feulement pour objet la fucceffion 
du duc Sigifmond & la Franche-Comté, devenue 
propriété de l’archiduc Charles. Cet aéte offre, 
pour la première fois, le terme de treues aufsehen, 
qui répond à celui de furveillance fidelle , que Îles 
parties contractantes fe promettent réciproquement. 
Cette expreflion vague, trop foible pour défigner 
un engagement abfolu de garantie, inutile fi elle 
n’exprime au moins quelque obligation de pro- 
teétion & de défenfe réciproque, a occafonné 
dans la fuite des conteftations & des reproches. 
Il paroit que les cantons en bornoient le fens à 
des cas de furprife ou de révolte; ils refufèrent 
de l’étendre aux guerres déclarées entre la maifon 


d'Autriche & d’autres puiffances. L'engagement, . 


tel que l’expliquoit la maifon d’Autriche , eût 
expofé les cantons à des guerres perpétuelles & 
dangereufes ; félon le bon plaifir de ces princes ; 
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if les auroît peut-être armés contre d’autres alliés 


du corps helvétique. Une obligation aufli onéreufe 
. ° A : à . . 
doit au moins être fondée fur dés titres très-clairs, 


& non fur un terme obfcur ou équivoque. Au 


refte, l’empereur calculoit fort bien fes avanta- 
ges, lorfqu'il vouloit intéreffer les cantons à con- 
ferver la barrière que formoient fes états & ceux 
de lParchiduc, entre la Suifle & la France. Il pré- 
voyoit que cette dernière puiflance , à l’occafion 


‘des guerres d'Italie, pourroïit diftraire les forces 


autrichiennes par des invafons en Alface ou en 
Franche - Comté, fi elle n’étoit arrêtée par la 
crainte de réveiller les fuifles. Maximilien avoit 
fait un traité femblable pape avec les ligues 
des grifons, en 1485. Philippe IT, roi d'Efpagne, 
renouvella l’union avec les cantons en 1557, fans 
aucun changement. 


Le traité de paix, de commerce & de franchi- 
fe , qui fubfifte entre les ducs de Milan & les 
fuifles , fous le titre de capitulat , a produit une 
nouvelle liaifon entte les cantons & la maifon 
d'Autriche. Galeas Sforze en avoit pofé les fonde- 
mens vers l’an 1467. Le capitulat à été renouvellé 
par Louis XII, roi de France, après la conquête 
du Milanès , & rappellé par Francois Ï , dans fon 


traité de paix avec les fuiffes, en 1516. L’em- 


pereur Charles V le confirma en 1552. Ce traité 
fervit enfuite de bafe à l'alliance des cantons ca- 
tholiques avec la couronne d’Efpagne , en 1634. 
Pendant la guerre pour la fucceflion de cette cou- 
ronne , la France fit confentir les mêmes cantons 
au renouvellement du capitulat, en 1702 , malgré 
les intrigues de la cour de Vienne. Quatre ans 
après, quelques-uns des cantons, retenus par ces 
oppofitions & fur les inftances des cantons évan- 
géliques , fufpendirent leur réfolution , & quatre 
cantons feulement renouvellèrent leurs engagemens 
avec l’ambaffadeur d'Efpagne. 


L’efprit militaire, le courage & une activité in- 
fatigable procurèrent aux deux villes de Berne & 
de Fribourg l’afcendant fur la maifon de Savoie, 
que les confédérés avoient obtenu fur la maifon 
d'Autriche. Ce fut le même effet produit par des 
circonftances un peu différentes. Les deux villes 


 devoient fans doute ES à la protection des 


comtes de Savoie. Fribourg les a long-temps re- 
connus pour fes maitres , & Berne pour fes alliés 
& fes bienfaiteurs. Ici les hoftilités momentanées 
étoient des interruptions de l'amitié entre des voi- 


fins ; au lieu que les ducs d'Autriche ayant cher- 
ché à fubjuguer & à opprimer les premiers cantons 


des confédérés , ils fe trouvèrent réciproquement 
dans un état de guerre jufte, qui dura près de 
1ço ans, & ils ne fufpendoient leurs armes qu’a- 
près être, convenus d'une trêve fouvent mal 6b- 
fervée. La guerre de Bourgogne, dans laquelle les 
princes de Savoie fe trouvèrent mêlés , fournit aux 
bernois & à leurs alliés la première occafñon de 


tenter des conquêtes dans le pays de Vaud. Pen- 
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_ dant que la ville de Genève luttoit contre l'auto- | du'courage des fuifles , pour perdre le due de 


rité dangereufe des ducs de Savoie favorifés par | 


des évêques , Berne & Fribourg , qui embraffèrent 
fa défenfe , fentirent fouvent le befoin d’une com- 
munication libre avec leur alliée; & les marches 
multipliées qu'ils firent pour la fecourir , leur 
prouvèrent la facilité de s'emparer du pays de 
Va Enfin cette conquête fe fit prefque {ans 
réfiftance , en 1536. Voyez les articles BERNE , 
FRiISOURG & GENEVE. | 
La maifon de Savoie voulant fe remettre en pof- 
fefion des terres que Berne, Fribourg & la ré- 
publique du Vallais lui resenoient , & les cantons 
catholiques , allarmés des progrès de la réforma- 
tion, cherchant à fe raflurer par l'appui des puif- 
fances étrangères , donnèrent lieu à une première 
alliance de fix cantons avec le duc de Savoie , en 
1560. Fribourg refufa d'y accéder, tant que la 
cour de Turin formeroit des prétentions fur le 
‘pays de Vaud. Cette alliance facilta le traité du 
“duc Emmanuel Philibert avec les bernois, en 1564, 
par lequel ce prince obtint des derniers la reftitu- 
‘tion d’une partie des pays conquis, en renonçant 
pour toujours au refte. Les bernois formèrent eux- 
‘mêmes une alliance avec le duc Charles Emma- 
nuel, en 1617. Ce traité ayant été conclu au mi- 
lieu d’une guerre onéreufe du duc avec les efpa- 
gnols, &-borné au terme dé vingt ans, il doit 
être regärdé comme une capitulation pour les 


troupes que la république promit à ce prince: Berne. 


fournit encore de nos jours un régiment à la folde 
de la cour de Turin. Ce traité n'offre d’ailleurs 
qu’une convention de paix & d'amitié, aufh na- 
turelle qu’indifpenfable entre des états voifins. La 
nouvelle alliance que les cantons conclurent en 
16$1 pour la vie du duc régnant alors , & que 
Viétor Amédée II confirma en 1683, eit plus 
‘étendue ; outre les engagemens de fecours mu- 
tuels , le duc ajoute, dans un article particulier , 
la promefle d'intervenir comme médiateur dans 


les différends entre les cantons, & au befoin ,. 


d’employer la force contre la partie qui refuferoit 
de fe foumettre à une décifion ; les cantons pro- 
mirent , de leur côté, de ne point s'intérefler 
pour la ville de Genève, tant que les prétentions 
de la maifon de Savoie fur cette ville fubfifte- 
roient. 

Le royaume de Bourgogne ayant été féparé de 
11 monarchie de France , vers la fin du neuvième 
fiècle, les peuples de l'Helvétie n’avoient plus de 
liaifon avec les françois. Les deux nations appri- 
rent de nouveau à fe connoitre, lors du combat 
de S. Jacques, en 1444. Il en réfulta un traité 
entre le roi Charles VIT & les cantons confédé- 
rés, en 1453 , & ce traité fut confirmé dix ans 
après par Louis XIE. Ce prince adroït tira parti 


Bourgogne. La maifon d'Autriche ayant fuccédé 
à celle de Bourgogne, dans les querelles que pro- 
duifoit cette rivalité , 1l importoit à chaque païti 


de rétenir les fuiffes dans fes intérêts. Louis por- 


toit des regards avides fur la Bourgogne. Ses fuc- 
ceffeurs formèrent des prétentions fur le royaume 
de Naples & le duché de Milan. Les intrigues, 
les révolutions, les guerres & les traités , que 
tant de projets firent éclore, ne font pas de notre 
fujet. Il feroit même trop long & aflez fuperflu 
d'indiquer toutes les conventions entre la France 
& les cantons. La cour de France n’ayant pour 
but que d'obtenir des fuifles des fecours de trou- 
pes, & de les empêcher d’en fournir à fes enne- 
mis , les penfions qu'elle leur promettoit fafoient 
la bafe de fes conventions, & la négligence de 
les acquitter fut un fujet inépuifable de mécon- 
tentement & de brouilleries. Il en coùtoit ordi- 
nairement plus à la France pour appaifer les fuiffes 
mécontens, qu’il n’en eût coûté pour leur tenir 
parole. Ces peuples, à portée de faire des incur- 
fions dans la Lombardie, décidoient fouvent du 
fort du Milanès, fe vengeoient aifément des pro- 
mefles trompeufes , & formoient l’obftacle le plus 
difficile aux conquêtes des françois, lorfqu'on ofoit 
méprifer leurs prétentions ou leurs plaintes. Enfin 
le roi François I, dans la mémorable bataille de 
Marignan , qui dura deux jours, triompha de l'o- 
piniatreté jufques-là invincible des fuiffes , & con- 
clut enfuite une paix perpétuelle avec les cantons 
en 15$16. 
Le même prince contract: avec eux une alliance 
plus étroite, en 1521 : elle devoit durer trente 
ans après la mort du rot. Ce traité a été renou- 
vellé par plufeurs de fes fucceffeurs ; par Char- 
les IX en 15645 par Henri IT en 1582, & par 
Henri IV en 1602. Louis XIV forma une nou- 
velle alliance avec tout le corps heivétique , c’eft- 
à-dire , avec les T'reize-Cantons & les aflociés de 
la ligue des fuifles , en 1663. Après la dernière 
guerre civile entre les fept cantons , la cour pro- 
pofa un renouvellement d’alliance en 1713 ; mais: 
les fuifles proteftans refufèrent de s’y prêter. Les 
efprits étoient encore trop agités s la partialité 
qu'avoit montrée l’ambaffadeur de France durant la 
querelle , la confiance imprudente du parti catho- 
lique fur l'appui de cette couronne, fon empref- 
fement à renouveller l'alliance à cette époque in- 
difpofèrent les réformés, qui ne voulurent pas 
prendre part aux mêmes engagemens. On répandit 
d'ailleurs que, par des articles fecrets , le rot 
avoit promis aux catholiques de leur faire reftituer 
ce que venoit de leur ôter le traité de pacification. 
La mort de Louis XIV fit évanouir ces efpérances 


‘ hafardées & ces foupçons conçus filégérement (1). 


(n 1 eft moralement impoffible que des petites républiques, & des états ‘démocratiques fur-tout, faffent des traités 
Secrets 3; il n’eft pas vraifemblable que des peuples, f jaloux, de juger pat eux-mêmes de leurs intérêts , confient à des 


\ | | 
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"Depuis Charles VIT jufqu’à HeririIl, les rois | la poffefion du duché de Milan, deux papes , 
de Franceavoient fait fervir. le courage des fuifles | Jules I & Léon X , qui, en qualité de fouverains 
“à leurs vues ambitieufes. Durant les guerres civi- { de Rome, étoient intéreflés aux révolutions de 
les qui éclatèrent fous les fils de Henri, les fuiffes | l'Italie, firent ; en 1510 & 1515, des traités avec 
…S’attachèrent aux deux partis , auxquels la religion | les füuiffes pour en obtenir des troupes. A l’exem- 
-fervoit plutôt de prétexte que de motif, & ils | ple des autres princes, ils répandirent de l’argent 
-_.s’expoñfèrent fouvent à combattre les uns contre | dansles cantons, par l’entremife du cardinal Schei- 
es autres , dans des querelles que le fanatifme ne | ner leur négociateur ; ils promirent de plus gran- 
leur permettoit pas de regarder. comme étrangè- | des fommes encore , & comme les autres princes 
…res. Le plus grand nombre cependant fe trouvoit | ils manquèrent de parole. Cette conduite fournit 
toujours du parti de la cour ; & quand la fameufe | aux réformateurs de la Suifle des atmes, qui por- 
ligue voulut exclure Henri IV du trône , les fuif- | tèrent à l’autorité du faint fiège des coups plus fu- 
fes des deux religions, réunis fous fes drapeaux, | neftes que les conquêtes des puiffances étrangères 
furent un des principaux inftrumens de fon triom- | en Italie. En 156$, le pape Pie IV forma une 
-phe.. On a vu fous les règnes fuivans un grand | nouvelle alliance avec les cinq cantons catholi- 
nombre de fuiffes à la folde de la France.Ils y forment | ques ; il leur promit , au nom du faint fiège, fous 
aujourd'hui une armée permanente, réguliérement | un engagement réciproque , des fecours de troupes 
complettée par de nouvelles recrues (1). La plu- | & d’argent, lorfqu'ils feroient attaqués pour caufe 
part des régimens ou des compagnies fuifles fer- | de religion. DER 
vent fous des conditions que les capitulations ont Depuis 161$, il exifte une alliance ou traité de 
réglé ; ces capitulations font des träités formels, | fubfides, entre les deux cantons de Zuric & de 
entre le roi & les gouvernemens fuifles , & des | Berne & la république de Venife, pour des fe- 
-efpeces dé titres du droit public entre les deux | cours mutuels , de troupes de la part des deux 
-hations. | villes , & d'argent de la part de Venife. Ce traité 
Il en eft de même des privilèges que les fuifles | à été renouvellé en 1648 & 1658. Le tarif de la 
obtinrent:, fous les règnes de Louis X1 & de | folde des troupes a été changé en 1706 , confor- 
Charles VIII , relativement auû commerce. Ces | mément à la révolution arrivée dans la valeur 
franchifes ; perpétuées par des liaifons fi variées | des monnoyes. Les traités ftipulent que les 
& fi foutenues entre les deux nations, ont été | troupes de ces deux cantons ne feront employées 
ratifiées par des titres particuliers, & font con- | qu’à la défenfe des poflefions de la république en 
fignées dans les traités d’alliance. Voyez dans le | terre ferme. 
Dictionnaire de Jurifprudence, article CANTONS La première liaifon politique des cantons fuiffes 
( Treize), des détaiis fur le traité conclu à So- | proteftans avec l'Angleterre & la Hollande, date 
leure, le 28 mai 1777, entre la France & les | de 1654. En reconnoiffance. de leurs bons offices, 
fuiffes. |'ils furent alors compris dans le traité de paix, 
Pour achever le tableau hiftorique des aétes | entre le protecteur Cromwel & les Provinces- 
qui ont rapport à l’hiftoire politique de la Suiffe, | Uuies. Guillaume, prince d'Orange , ayant ob- 
nous indiquerons quelques liaifons , ou paflagères | tenu la couronne d'Angleterre, rechercha l'alliance 
ou permanentes, formées , tantôt par quelques | des cantons proteftans, dans la vue d'en tirer auffi 
cantons particuliers , tantôt par la nation en corps, | des troupes. Un traité de fubfdes fut figné en 
avec des puiffances éloignées qui ne peuvent avoir | 1690. Depuis cette époque, les fuifles du parti 
qu'une influence indireéte fur les intérêts des peu- | évangélique entretinrent des liaifons avec l'Angle- 
-ples fuiffes. | . | terre, mais plus particuliérement avec les états de 
Durant les guerres renouvellées fi fouvent pour ! la république de Hollande , dont Guillaume fut le 


‘repréfentans le pouvoir de contra@er des engagemens fi dangereux , fans vouloir les connoître, Si l’on s’étoir contenré 
de dire , que la France avoit flatré les cinq'cantons de leur faire rendre ce qu’ils perdirent dans la paix de 1912, on 
pourroit y ajouter quelque foi ; mais que cette puiffance ait voulu férieufement: s’intérefler , & que Îles cantons catho- 
Jliques aient pu confentir à faire reftitucion à la mAifon d'Autriche & à la Savoie , des terres cêdées par ces puiflances 
‘& poflédtes de bonne foi par les fuifles depuis deux ou trois fiècles ; que la France ait defiré le rétabliffement des évê- 
‘ques à Geneve ; - Bâle & à Laufanne, & qu’on ait projetté dans un traité folemnel de donner à tous les canrons une 
propriété égale ; c’eft ce qu’on ne peur croire, malgré: les projets biza:res ou dangereux que préfente lhiftoire de Ja 
_poliique, Louis XIV fe laiffa féduire aifément par des vues de religion fur la fin de fa carrière ; mais le prince rekigieux 
‘noublia point alors qu’il éroit le maître d’une grande nation, & il ne fongea jamais À donner un nouveau degré de 
force à fes voifins, Efpérons que le remps, l'expérience funefte du pañlé, & les progrès des iumières dans les dive:s gou- 
‘vernemens de la Suiffé, afoiblironc , dans les deux partis, les préventions d’une jaloufie populaire & d’un zèle exagéré, 
Au refte, ce foupçon de quelques articles fecrets, inférés dans Le craité de 715, donna de fortes inquiétudes aux fufles 
proceftans, & Ja publication de ces prétendus arricles caufa en f729 , dans l’afflemblée du peuple à Zoug , une fermen- 
tation violente, fuivie de la renonciation que fit le canton à la nouvelle alliance, Un mécontentement pareil a porté le 
canton de SchWirz à la même d“marche, en 1765. 

(1) On peur. aétuellémenr lévaluer à 15,500 hommes, Sous le règne de Louis XIV , en 1696, ke nombre des fuiffes 


au fervice de France alloit à 28000. 
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chef, fous le titre de ffarhouder, Le canton de Ber- | 


ne, en particulier, concluten 1712un traité d’u- 
nion défenfive avec les Provinces-Unies; cet exem- 


ple fut imité l’année fuivante par les ligues des: 


grifons. Les capitulations pour les troupes fuifles 

qui font au fervice des états - généraux, ont coms 
FEUX \ 

mencé à-peu-près dans le même temps. 


Par le traité de la Haye, du 21 juin 1772, les 


Provinces-Untes & le canton de Berne fe promet- 
tent une étroite & perpétuelle amitié. 

Le canton de Berne eft tenu de défendre les Pro- 
vinces-Unies , fi on les attaque dans leur propre 
domaine ou dans leurs barrières; & les Provinces- 
Unies peuvent employer les troupes de ce canton, 
qu'ils tiennent à leur fervice , pour la défenfe de 
tous les pays que la couronne de la Grande-Bre- 
tagne poflède en Europe. | | 


Ce canton laifle aux états-généraux Les vingt- 
quatre compagnies qui font à leur fervice; fi quel- 
que puiflance étrangère l’attaque directement, il 
pourra les rappeller ; mais il ne le pourra pas, fi 
le canton n’eft en guerre qu’avec d’autres cantons. 
Dans ce cas , les états-généraux lui paieront feu- 
lement un fubfide équivalent à la paie qu’elles don- 
pent à ces troupes. Elles la lui pateront également, 
fi le canton en guerre avec des étrangers ne de- 
mande pas le rappel de fes compagnies. Pendant 
Ja paix , chacune des compagnies pourra être ré- 
duite à cent cinquante hommes. 


Toutes les fois que les Provinces - Unies feront 
une guerre défenfive, il leur fera permis de faire, 
dans le canton de Berne, une levée de quatre mille 
hommes, & les recrues néceffaires pour tenir ce 
corps complet, à moins que le canton de Berne ne 
foit lui-même en guerre, & n'ait de juftes raifons 
de craindre de pareilles hoftilités de la part de quel- 
ques-uns de fes voifins. 

Les états-généraux prendront la défenfe du can- 
ton de Berne, de la ville de Genève, de celles de 
Bienne & de Munfterhall, ainfi que des comtés de 
]Neufchatel & de Valengin , toutes les fois que 
quelque puiffance les attaquera. 

Les vingt-quatre compagnies ne feront données 
qu’à des capitaines du canton de Berne, & ce 
canton nommera le capitaine des nouvelles le- 

/ 
vées. 


Les compagnies bernoïfes ne feront point em- 

loyées au préjudice des traités des cantons avec 
hi France & la maifon d'Autriche; mais ces alliances 
n'étant que défenfives , le canton de Berne ne per- 
mettra pas que ces puiflances fe fervent de fes 
fujets au-delà des termes prefcrits , ni qu'elles les 
emploient contre les Provinces-Unies ou contre 
leurs barrières. 


Les troupes bernoïfes , à la folde des états-pe- 
f . c 
péraux , ne ferviront que fur terre ; on ne pourra 
les tranfporter par mer dans aucun pays étranger, 


excepté la Grande-Bretagne , quand il s'agira de 
fa défenfe, | 


Alliances des états-généraux avec les ligues prifes! 
Cette alliance a été contraétée à la Haye ke 19 avril 
1713. Les conditions ont le même efprit que le 


traité paflé avec le canton de Berne; mais, quant 


au nombre des troupes, les ligues grifes ne four- 
niffent que dix compagnies : en cas de guerre dé- 
fenfive , les ligues grifes peuvent rappeller les deux 
tiers de leurs officiers, fi les états-généraux fonten 
paix, & un tiers feulement s'ils fonten guerre. À 
l'égard des compagnies , on ne les rappellera dans 
aucune circonftance ; mais les Provinces-Unies don- 
neront par forme de fubfide aux ligues grifes, f 
celles-ci ont une guerre défenfive , une fomme 
pareille à celle que leur coûte annuellement l’en- : 
tretien des dix compagnies grifonnes & de leur 


‘état-major. 


En cas de guerre défenfive , les états-généraux 
peuvent lever chez les grifons un corps de deux 
mille hommes & leurs recrues , conformément à 
ce qui eft ftipulé pour Berne. 

Les états-généraux défendront en toutes occa- 
fions les ligues grifes, leur pays & leur fouverai- 
neté ; les dix compagnies grifonnes feront également 
données à des fujets des ligues, & pourront être 
réduites , en tems de paix, à cent cinquante hom- 
mes chacune, 

Pour ne pas égarer nos leéteurs dans le laby- 
rinthe que forment les diverfes parties du corps 
politique de la république des fuifles, peu connu 
des étrangers , il étoit néceffaire d'indiquer , avant 
toute chofe, l’origine & les motifs des traités qui 
lient les Treize - cantons , tant entr'eux qu'avec 
d’autres puiflances. Nous fuivrons le même plan 
par rapport aux autres petits.états , alliés des can- 
tons & compris avec eux fous la dénomination 


générale de corps helvétique. Un tableau du droit 


public de ces alliés des fuifles & de leurs rap- 
ports politiques, le plus précis & le plus exact 
qu'il nous fera poffible , terminera cet article. 


S‘E CT T1 oN TUTAIS 


Remarques [ur les alliés des fuiffles & fur leurs rap- 
ports avec le corps helvétique. 


L'abbaye de Saint-Gall poffédoit un territoire 
fortconfidérable , lors de la révolution qui , aucomt 
mencement du quinzième fiècle , lui enleva la ville 
de Saint-Gall & le pays d’Appenzell. Elle avoit: 
acquis le comté de Toggenbourg, en 1468. La 
crainte de fe voir dépouiller de quelques terres par 
les bourgeois de Saint-Gall , avoit décidé Pabbé 
Gafpar de Laudenberg à mettre fon monaftère fous 
la protection des cantons de Zuric, de Lucerne, 
de Schwitz & de Glaris, par un traité de com- 
bourgeoifie perpétuelle, qui fut figné en 14513 
il les reconnut dans cet acte pour feuls juges entre 
fes peuples & lui. Depuis cette époque, les quatre 
cantons qu on. vient d'indiquer eurent alternative- 
ment à Wly un officier qui, avec le titre de ca 
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É -pitaine.du pays ; Landshauptmann ,'eft le gardien 


des droits réciproques de l'abbaye & des fujets ; 


_ & prend: connoïiffance des caufes criminelles. La 
penfion de cet officier a été fixée par une conver- 
tion particulière en 1597. Immédiatement après 
Fachat du comté de ‘Toggenbourg, lébbé Ulric 
avoit conclu , fous ce nouveau titre, un traité 
particulier de combourgeoifie avec Schwitz & 


Glaris, pour contrebalancer l’effet de la combour- 


geoïlie que ces deux cantons avoient établie en 
1436, avec les communautés du Toggenboure. 
Les abbés de Saint-Gall n’ont pas de liaifons di- 
rectes avec les autres cantons ; mais , admis par 
les confédérés de la Suiffe à diverfes alliances avec 
‘des puiffances voifines , l'habitude de s'intérefler 
aux négociations fréquentes que ces traités occa- 
fionnoient , leur a procuré un droit d’ufage & de 
prefcription , d'envoyer des députés aux diètes gé- 
nérales , & c’eft à ce titre qu'on confidère l’ab- 
baye de Saint-Gall comme aflociée au corps hel- 
vérique (1). Voyez SAINT-GALL & ToGGEn- 
BOURG. : 
- Il s’en eft peu fallu que la ville de Saint-Gall , 
en profitant de la révolution dans le pays d Ap- 
penzellpour étendre fes immunités , n'ait dépouillé 
cette abbaye puiffante d’une grande partie de fes 
tærres. Les abbés ayant obtenu la protection de quel- 
ques cantons, la ville fe hâta de s’'affurer de la même 
reffource ; elle fit, en 1454, une alliance avec fix 
cantons, Zuric , Berne , Lucerne ; Schwitz , 
Zoug & Glaris. Dans ce traité, elle prit le dou- 
ble engagement de ne s'allier avec pérfonne 
fans le confentement des cantons, & de fe fou- 
mettre à leur décret, dans tous les cas où la par- 
tie oppofée invoqueroit leur jugement. Les can- 
tons la forcèrent , en 1489 , à refpecter cet en- 
_gagement , dans une querelle avec l'abbé que nous 
avons rapporté plus haut. Depuis l'alliance , la 
ville de Saint-Gall a toujours fourni fon contin- 
gent de troupes dans les guerres des fuifles ; de 
même que dans plufieurs des expéditions en Lom- 
bardie. Elle fut, par cette raifon, affociée à di- 
verfes alliances avec des puiffances étrangères; elle 
avoit part aux penfons de fubfides , & elle en- 
voyoit des députés aux diètes. Les cantons ont 
reconnu cette dernière prérogative. Elle l'exerce 
avec d'autant plus de foin , que fes propriétés ter- 
ritoriales lui donnent fouvent un intérêt dans les 
affaires qui fe traitent à la diète annuelle de Frauen- 
. feld. Voyez l’article SAINT-GALL , ville, 


De tousles membres aflociés du corps helvétique, 
celui dont l’alliance avec les cantons et depuis 
long-temps la plus générale, c’eft la ville de Mul- 
haufen , fituée dans la haute Alface , hors des 


de réuflin Voyez MuLHAUSEN. 


PA : 
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limites de la Suiffe. Ses liaifons. étroites ‘avec la 
ville de Bâle , fon alliance avec les villes de Berne, 
de Fribourg & de Soleure , dès l’année 1466 , la 
part qu'elle prit à leurs guerres , particuliérement 
à leurs brouilleries avec la France , depuis 1$12Z 
Jufqu'en 151$ , lui procurèrent à cette dernière 
époque une alliance avec les Treize-cantons. Elle 
fut comprife dans les traités avec la France: & 
elle jouifloit du droit de fe faire repréfenter ‘aux 
diètes. Durant les troubles qui-agitèrent la ville 
de Mulhaufen , en 1587, le magiftrat offenfx , pat 


une démarche imprudente , les cantons catholi: 
; J- f 0 te 
ques, déja mécontens de ce que la ville avoit 
LA . n 
 embraflé la reformation, & ceux-ci renoncèrent à 


fon alliance. Elle à, depuis , follicité fouvent le 


retour de leurs bonnes graces : les cantons pro< 
3 x / 2 , : 
 teftans n'ont pas ceflé de s’intéreffer en {a fa 


veut, & elle n’a pas encore perdu:Pefpérance 


- Bienne n’eft pas une république äbfolument 
indépendante , puifqu’elie rend hommage à l'évé- 


que de Bale ; cependant elle jouit de divers droits 
 effentiels de la fouveraineté | entr’autres de celui 
| du port d'armes dans un diftriét confidérable. C’eft 
| ce droit très-ancien , qui mit la ville de Bienne en 
état de prendre part aux premières guerres des 
Villes de Berne & de Soleure avec la maifon d’Au- 


triche & la nobleffe de ce parti. En vertu dé fes 
ütres de combourgeoïfie de 1278 , 1306 & 1352 
avec Berne , de Lou avec Soleure , & de 1496 
avec Fribourg , fa bannière figuroit avec celles des 


| coïfédérés, dans leurs expéditions militaires les 


plus importantes. C'eft aufh par ces titres qu'elle 
a part aux alliances avec la France, comme af- 
fociée. des cantons, & qu’elle envoie un député 
aux diètes. Poyez l’article BIENNE (2). 

Outre ces membres affociés du corps helvétique , 
il fe trouve plufieurs états indépendans qui avoif- 
nent les cantons fuifles , & qui, à caufe de leurs 
alliances particulières avec quelques-uns de ces 
cantons , ont été compris dans les traités des fuiffes 
avec quelques puiffances étrangères, fous le titre 
d’alliés des fuifles. : 


Dans ce nombre, l’état le plus confidérable 
par fes propres forces eft la république confédérée 
des grifons. Elle eft formée par trois ligues dif- 
tinêtes ; la ligue haute ou ligue grife ; la ligue 
caldée où de la maifon-Dieu , & la ligue des dix 
droitures ou communes. Chacune de ces ligues eft 


 compofée de diverfes communautés libres, dont 
Je gouvernement eft purément démocratique. Ces 


aflociations féparées , formées dans le cours du 

quinzième fiècle >. fé réunirent , par une con- 
. 1 

fédération commencée en 1471. Les querelles 


(x) Les abbés de S. Gall prêtent hommage de fidélité à l’Empire, fans avoir ni fiège ni fuffrage dans les dières d'Al. 
lemagne, C’eft une fervitude politique, qui ne leur a été d'aucune utilité dans leurs dernières difgraces, ; ; #41 

(@) La ville de Rotwil en Suabe, ayant depuis la fameufe guerre de trente ans, abandonné ou négligé la prérogative 
d'affocié du corps helvétique , dons elle jouiffoit depuis 1519, 1l feroit inutile d’en parler dans cer article, 


672 COR 


particulières des grifons avec les fujets ‘autri- 
chiens , leurs voifins, les attachèrent aux con- 
fédérés fuifles , au moment où la guerre de Suabe 
alloit éclater. La ligue grife forma la vremière 
avec fept des anciens cantons , celui de Berne n'y 
étant pas compris, une alliance défenfive : cette 
alliance eft de 1497. Un an après, la ligue caldée 
fuivit cet exemple. Celle dés dix Droitures à de- 
mandé la même faveur en 1567; mais les cantons 
repondirent feulement que , dans l’occafion, ils 
fe conduiroient envers eux en bons amis & voi- 
fins. Les proteftans attribuent à un efprit de parti 
religieux, le refus donné en 1701 aux trois ligues 
des grifons , qui demandoient à être admis à la 
confédération helvétique. Mais peut-être les conf- 
titutions particulières de ces peuples, & le fou- 
venir des défordres qu'elles ont fouvent produites, 
préfentoient-elles aux cantons des motifs déter- 
minans, pour ne pas s’emprefler à entrer avec eux 
dans des liaifons plus étroites. Les grifons, par 
les incurfions qu'ils firent dans la Lombardie, en 
même-temps que les fuifles, y acquirent des pof- 
feffions importantes | qui furent dans la fuite des 
fujéts de divifions & de guerres pour eux. La Val- 
teline ; le comté de Chiavenna & celui de Bormio 
leur ent été cédés par le traité de paix avec Fran- 
çois Î, qui a affuré aux cantons la propriété de 
leurs conquêtes. Au refte , la république des gri- 
fons à prefque toujours traité ; pour fon propre 
compte , avec les puiffances étrangères. Elle a fes 
conventions particulières avec la maifon d’Autri- 
che ; fes capitulats avec le duché: de Milan ; fes 
alliances avec la France, avec les papes, avec 
l'état de Venife. Elle à auf formé uns alliance 


féparée , en 1600 , avec la république du Vallaiss 


en 1608 avec celle de Berne , & en 1707 avec 
gelle de Zuric. Des délibérations lentes ,: prefque 
jamais unanimes ; des réfolutions incertaines, effet 
d'une conftitution populaire , empêchent les trois 
ligues de s’intéreffer aux affaires politiques de leurs 
alliés, & ont fouvent rendu inutiles les bons offi- 
ces de ces derniers , dans des temps d’oppreffon 
& de troubles. Voyez l’art. GRISONS. 

Le Vallais préfente de même un corps politique, 
compofé de plufieurs petites démocraties féparées, 
appellées dizains , qu’une confédération étroite & 
une pt re fommaire pour leurs intérêts 
communs réuniflent. L’évêque de Sion eft, à plu- 
fieurs égards, le chef de cette république. Dès 
Fan 1250, elle a fait des traités, & elle a eu des 
démêlés fréquens avec le canton de Berne. En 
1416 87 1417, trois dizains du Vallais établirent 
une combourgeoïfie avec Lucerne , Uri & Under- 
walden, & en 1473 tout le pays fit un traité d’al- 
lance perpétuelle avec ces trois cantons & celui 
de Schwitz. Les vallaifans fournirent des troupes 
auxiliaires aux fuifles dans la guerre de Suabe , & 
eurent part à quelques expéditions en Lombardie. 
Leur alliance avec tous les cantons catholiques , 
pour la défenfe de Ja foi, eft de 1528. Cet en- 


CS 


-1602. Henri IV mit 
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gagement s’eft trouvé fouvent en oppofition avec 
l'alliance , qui fubfifte toujours entre la république 
du Vailais &le canton de Berne , renouvellée en . 
différens temps , depuis 1448 jufqu'en 1618. D’a- 
près le même engagement, ils ont été admis à . 
diverfes alliances des cantons catholiques avec les . 
puiffances voifines. De leur côté, ils ont fait des . 
traités particuliers avee la maifon de Savoie, avec : 
la France dès l’an 1500 ; avec la république des 
grifons en 1600. Ainfi que ces derniers ; ils ne 
fontinvités aux diètes fuifles que dans les cas qui 
les intéreflent particuliérement, Woyez Particle - 
VALLAIS. | 
Les difputes entre la bourgeoïifie de Genève & 
fes évêques, aidés des princes de Savoie, écla-. 
tèrent peu de temps avant que l'entière défaite du 
duc Charles de Bourgogne eût infpiré aux deux 
villes de Berne & de Fribourg des projets de con- 
quêtes ; les fecours donnés à ce prince par les. 
comtes de Romond , de la maifon de Savoie , 
fournifloient un prétexte plaufible à Berne & à 
Fribourg. Ce rapport de vues & d'intérêts pré- 
paroit des liaifons entre les trois villes. Les géné- 
vois déterminèrent leur évêque à s’allier avec . 
Berne & Fribourg , en 1478. De nouvelles entre-: 
prifes fur leurs franchifes firent établir une com- 
bourgeoifie particulière avec Fribourg, en 15775: 
le duc de Savoie parvint à la difloudre ; mais les 
mêmes allarmes continuant, elle fut renouvellée: : 
en 1526 , entre Berne, Fribourg & Genève. La. 
république de Fribourg, mécontente de n'avoir 
pu réuflir à détourner les génévois de la réfor- 
mation , y renonça encore en 1533. L'alliance: 
avec Berne , au contraire, fut rendue perpétuelle. 
en 1558, & la république de Zuric y accéda en: 
1584; mais l’indépendance de Genève avoit en- 
core befoin de l'appui de la France. La républi- 
que de Genève fut comprife dans un traité parti-. 
culier de cette puiflance avec les cantons de Berne 
& de Soleure, en 1579 , auquel Zuric accéda en: 
fe fceau à fa protection en 

faveur de Genève, en la comprenant dans fes 
traités de paix avec le duc de Savoie, en 1599: 
& 1601. C’eit d’après ces traités que la cour de. 
France & les deux états de Zuric & de Berne 
font devenus les médiateurs dans les divifions. 
furvenues entre les citoyens de Genève, & les ga- 
rants de la conftitution intérieure de la républi- 
que. C’eft en vertu de l'alliance avec Zuric &: 
Berne , que Genève eit alliée du corps helvétique. 
Elle à fouvent demandé à en faire partie; en 1601, 
elle follicita fur-tout cette grace, fes alliés follici-. 
tèrent alors en fa faveur; mais toutes ces tenta- 
tives ont été fans effet. Voyez l’article GENEVE. 
On trouve encore, parmi les alliés du corps 
helvétique , de petits peuples libres, qui fe gou-. 
vernent par des principes très-différens, & une 
principauté fouveraineé qui , par les liaifons pru- 
dentes de fes maitres avec ces républiques, s’eft 
fauvée de la deftruétion générale des princes & de 
a 


“COR 
la nobleffe , dont les domaines font aujourd’hui 
‘compris dans l'enceinte du corps helvetique. Les 
comtés de Neuchâtel & de Vallengin, dont nous 
voulons parler, avoient été faifis par les cantons 
en 1$12; mais, après, fa réconciliation avec les 
Suiffes, Louis XII Les engagea à rendre ce patri- 
moine à-Jeanne d'Hochberg , héritière de Louis 
d'Orléans, duc de Longueville , auquel on l’avoit 
enlevé. Au reite, les franchifes des habitans de 
ces comtés font très-anciennes. Les états du pays 
jugent feuls entre les maifons, qui réclament des 
droits à la fucceflion de cette fouverzineté héré- 
ditaire. Dans ces anciens temps, où les vœux des 
peuples pour la liberté s’élevoient de toutes parts 


Contre les projets d’une ambition plus tyr:anique 


que puiffante, Les comtes de Neuchâtel eurent 
aufli de fréquentes querelles avec leurs fujets. La 
ville de Neuchâtel rechercha & obtint en 1406, 
fous la forme d’un traité de combourgeoifie , la 
protection du canton de Berne. Le comte Conrad 
de Fribourg voulut s'attacher le même canton , 
& il figna un traité femblable. Par-là la ville de 


* Berne devint juge des différends qui pourroient 


s'élever entre les princes & les peuples de Neu- 


-Châtel, & elle fut revêtue de l'autorité néceffaire 


à l'exécution de fes décrets. Elle à exercé cette 
fonétion de juge dans différentes occafions, quoi- 


quelle fût récufée par l’une des parties. Vallen- 


gin , dont la fouveraineté étoit alors féparée de 


celle de Neuchâtel, forma, dès l’année 1399 » 


un traité de combourgeoifie avec Berne. Ces trai- 


tés ont été fouyent renouvellés. Les princes de 


Neuchâtel ont en outre des alliances avec les can- 
tons de Lucerne , de Fribourg & de Soleure. C’eft 
en vertu de ces liaifons que cette principauté a 
été.recomaue indépendante du corps germanique , 
réputée alliée des fuifles , & pays neutre dans les 
guerres de la France avec l’empereur. Nousomettons 


ici les divers faits de l’hiftoire des confédérés , 


auxquels les peuples des deux comtés peuvent 
avoir pris quelque part , de même que les évé- 
nemens relatifs à la fucceffion à cette fouverai- 
neté , auxquels les cantons ont paru s’intéreffer. 
Voyez les articles NEUCHATEL & V ALLENGIN. 


. Ce zèle®le religion inquiet & turbulent, qui 


avoit porté les cantons catholiques à s’unir par.des 
traités particuliers , tant entr’eux qu'avec les états 
alliés de la Suifle, qui fuivoient la même com- 
munion, les décida à conclure, en 1579 , avec 
l'évêque de Bâle une alliance étroite que fes fuc- 
ceffeurs ont eu foin de renouveller. Ce traité accorde 
au prince, évêque titulaire de Bâle , la qualité 
d’allié du corps helvétique | prérogative qui cepen- 


dant ne peut être relative qu'aux terres fujettes de 


Févèque & du chapitre, qui font cenfées compri- 
e 2 A A 

fes dans la Suifle. D’autres terres de l'évêché re- 

lèvent de l'Empire; celles-ci donnent au prince 


rang & fuffrage dans le cercle du haut-Rhin, & 
l’aflujettiflent aux contributions à l'Empire. Les 
huit cantons s’engagèrent à prêter main-forte à l’é- 


Œcon, polit, & diplomatique. Tom. I. 
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vêque, pout ramener au fein de l'églife ceux de 


‘fes fujets qui avoient embraflé le culte réformé. 


Mais , d'un autre côté, les communes, & par- 


ticuliérement. celles de Munfterthal ou de la pré- 


vôt£ de Moütier-Grand-Vall , jouiffent de la pro- 
tection du canton de Berne, en vertu d’un traité 
de combourgeoifie de 1486, renouvellé & maintenu 
jJufqu'à nos Jours ; les quatre cantons proteitans 
font garans du libre exercice de la religion réfor- 
mée dans l'Erguel , autre partie de l'évêché, & 
les cantons catholiques , dans leur traité avec 
l'évêque , fe font réfervés qu’il n’emploiereit point 
les voies de fait fans leur avis; & cette claufe coër- 
citive de l'alliance de 1 579 n’a eu aucun effet dans 
les fréquentes difcuffions de l'évêque avec la ré- 
publique de Berne, à l’occafion des franchifes 
des fujéts proteftans de cette principauté. L’évé- 
que de Bale eft allié de la France par des traités 


&c des capitulations particulières. 


Voulant defliner avec quelque foin le plan du. 
fyftêème politique de la république fédérative des 
fuifles , il a fallu en examiner féparément les par- 
ties , leur rapport ou leurs proportions relatives, . 
les points de contaét ou d’appui de ces parties , 


leur combinaifon progreflive , les nœuds qui les 


uniflent , & l'effet de ces différens refforts fur le 
mouvement général & fur la force totale du corps 
entier. Il nous refte d’autres queftions à traiter. 
Quel eft le but de la ligue des fuiffes ? Quels font 
les engagemens effentiels & réciproques des can- 
tons entr eux , les avantages que chaque membre 
a droit de fe promettre de la confédération , & 
les obligations qui en réfultent ? En quoi confifte 
eflentiellement la différence entre les cantons & 


Je: aflociés ? Quelles font les formes du régime de 


cette ligue nationale? Quels font enfin les intérêts 
politiques du corps entier & de fes membres, 
par rapport aux puiffances voifines 2 


S'B € TrI1:0.N::1-0V: 


Remarques fur le but de la ligue des fuiffes, fur 
les engagemens &* les avantages de cette ligue, 
fer la différence qui fe trouve entre Les cantons 
& Les alliés , fur les formes du règime de cette 
digue , fur les intérêts politiques du corps entier 

.: & de fes membres ; par rapport aux puiffances 
voifines. 


But de la ligue des fuiffes. La ligue des cantons 
fuifles eft une alliance défenfive’, entre treize pe- 
tites républiques. Elle confifte effentiellement dans 
l'engagement de fe protéger les unes les autres , 
par leurs forces réunies , contre tout ennemi dy 
dehors , & de s’entr’aider pour prévenir les trou- 
bles intérieurs. LU 

Quant au premier objet , la ligue des premiers 
cantons n’avoit dans fon origine d’autre but, que 
la confervation de la liberté perfonnelle & des 
franchifes municipaies des peuples confédérés. 
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Après les fuccès de ces peuples contre leurs en- ! guerre de Bourgogne, amena des défordres dont 
nemis, cette confédération fe convertit en ga- | le peuple des cantons démocratiques avoit donné 


rantie de tous les nouveaux droits, de toutes les 
propriétés territoriales, achetées ou eonquifes , 
foit par plufieurs cantons en fociété , foit par les 
uns ou par les autres en particulier. 


Première obfervation fur cet article. Chaque mem- 
bre de la ligue difpofe , pour fa défenfe, des 
forces de tout le corps confédéré. L’ufage feule- 
ment de ce droit eft plus étendu pour les huit 
anciens cantons que pour les cinq derniers : ceux- 
là peuvent demander le fecours de leurs alliés par 
de fimples monitoires, fans rendre compte des 
motifs de leurs querelles avec des ennemis étran- 
gers; & les cinq derniers cantons n'interviennent 
dans ces querelles que comme médiateurs, ou 
comme auxiliaires : ceux-ci n'ofent point commen- 
cer les hoftilités fans l'avis des confédérés, &, 
fi on les fomme de comparoïître en droit devant 
les autres cantons, ils ne peuvent les récufer pour 
arbitres ou juges. 


Seconde obfervation. La feule exception quenous 
connoiffions à cette garantie générale & récipro- 
que entre les confédérés, pour leurs propriétés 
territoriales , regarde la partie du pays de Vaud, 
conquife parles bernois en 1532, que quelques 
cantons feulement, les cantons proteitans, & , 
du nombre des cantons catholiques , Lucerne , 
Fribourg & Soleure , ont compris dans la pro- 
tection de l'alliance. Cependant , comme la portion 
de ce même pays que les fribourgeoïs fe font ap- 
propriée à la même époque , eft garantie par lu- 
-nion particulière entre les états catholiques de la 
Suiffe , on peut dire que tous les membres de la 
ligue font directement ou indireétement enga- 
gés à affurer aux deux cantons une pofleffion 
pleine & entière. 

Le fecond objet effentiel de la ligue des fuiffes , 
c’eft la confervation de la tranquillité intérieure , 
par la protection réciproque des formes de gou- 
vernemens établies dans chaque canton. Les alliés 
fe font engagés à refufer un afyle aux ennemis de 
leur liberté & de la paix publique , & c’eft 

our cela que chaque canton & état allié du corps 
helvétique a le droit de bannir de toutes les terres 
comprifes dans la confédération , les fujets re- 
belles 8 les malfaiteurs , confidérés comme per- 
turbateurs de l’ordre public. La ville de Zuric, 
menacée par des magiftrats exilés, fut la première 
À demander expreffément une garantie de fes conf- 
titutions civiles, & elle l’obtint, en 1351 ; dans 
fon traité d'alliance. En dépoflédant la maifon 
d'Autriche du pays de Glaris , les confédérés y 
maintinrent l’ancienne forme d’adminiftration. On 
a vu plus haut qu'en 1404 les cantons vinrent , à 
main armée , raffermir l’ancien ordre dans la dif- 
tribution des prérogatives du gouvernement de 
Zoug , qu’une faétion avoit entrepris de changer 
par Ja force. L’indocilité de Ja milice ; après la 


l'exemple, & caufa aux gouvernemens ariftocra- 
tiques des inquiétudes d’autant plus fortes, qu'on 
pouvoit foupçonner les démocraties de vouloir 
étendre les franchifes des fujets des villes , & que 
les cantons populaires ne cachoient point leur in- 
quiétude fur les progrès d’agrandiflement & fur 
l'union étroite des états ariftocratiques. Ces dé- 
fiances réciproques fe terminèrent cependant par la 
célèbre convention de Stantz , en 1481 , laquelle 
voulut prévenir les faétions & les révoltes ;, en 
armant dans chaque canton , le corps qui repré- 
fente le fouverain , des forces de tous les états 
alliés. | 
Afin de mieux développer l’objet & les fuites de 
ce nouveau lien entre les membres du corps hel- 
vétique ; il n’eft pas fuperflu d’obferver qu'indé- 
pendamment de lintérêt commun à tous les gou 
vernemens fuifles , de tenir dans la fubordination 
leurs fujets des bailliages communs , il n’eft aucun 
des états démocratiques , qui ne renferme dans 
fon enceinte une clafle d’habitans exclus des af 
femblées générales revêtues du pouvoir fouverain. 
Les hommes tiennent toujours plus fortement aux 
opinions de fupériorité , & font valoir leurs pré- 
tentions avec plus de foin à l’égard des perfonnes 
à-peu-près leurs égales , qu'avec celles d’un état 
décidément inférieur : auffi, lors de la grande 
révolte des payfans dans les cantons de Bâle , de 
Soleure ,.de Berne & de Lucerne, & dans quel- 
ques bailliages libres , en 1653 , les cantons po- 
‘pulaires s’armèrent les premiers contre les rebel- 
les. L’hiftoire de la Suife nous fournit de fréquens 
exemples de Îa protection & du fecours accordés 
réciproquement entre les confédérés, pour main- 
tenir la conftitution intérieure reçue dans chaque 
canton. | 
Pour que le lien entre les cantons fuifles füe 
étroit , folide & permanent, pour qu’il pût inf 
pirer une pleine confiance aux membres unis, & 
être refpecté par leurs rivaux ou par leurs enne- 
mis , il étoit néceffaire que la ligue fût perpétuelle, 
& qu'elle eût une force obligatoire, qui l’empor- 
tât fur tout autre engagement. ; 
Quant à la première de ces deux conditions , 
on remarquera que , dès la première*union des 
Waldftætt, en 1315, tous les traités d’affociation 
entre les cantons ont été munis de la claufe ex- 
preffe de leur perpétuité. Ces traités fixoient, à 
la vérité, un terme de cinq ou de dix ans, pour 
renouveller le ferment de Palliance ; mais avec 
l'explication pofitive , que l'omiffion de cette fo- 
lemnité ne porteroit aucune atteinte à la faintete 
& à la perpétuité du contrat. C’étoit ancienne- 
ment l’ufage d'envoyer des députés d'un canton 
à l’autre , pour recevoir le ferment des confédé- 
rés. Des guerres ou d’autres caufes interrompoient 
l’obfervation régulière de cette proteftation réei- 
proque de fidélité fociale, Dans des momens de 
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ration particulière qu’offrent à cet égard les traités 
re. ë . DE \ 
.de pacification après des divifions paflagères ; ce 


_rale ou particulière. é au 
_ Quant àla feconde condition de l'alliance des nion , eft annullée de droit & de fait (1). La 


.,dansles traités d’union entre les premiers cantons , 
… n'a pu acquérir toute fa force que dans les tems 
… poftérieurs , lorfque les parties contractantes ont 
obtenu une entière indépendance. D'abord, l’o- 


. droits légitimes de la maifon d'Autriche elle-mé- 
_ me, contre laquelle cette confédération étoit di- 
rigée, ont été d'ailleurs réfervés dans quelques- 


7 


deux fiècles, cette folemnité eft-elle tombée en 


. fédérés ; indépendamment de la qualité d'amis & 
. d'alliés perpétuels qu'ils s’attribuent réciproque- 


cantons, qui confifte dans la prépondérance de 
. l'obligation fédérative fur tout autre engagement, 


… & les liaifons antérieures des membres de la li- 
2 2"7. + . . Ps 
. gue avec d'autres alliés, faifoient des exceptions 
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cantons avoient des traités de comboutgeoifie & 
d’alliances particulières & antérieures , dont l’o- 
bligation devoit précéder cele de leur nouvelle 
liaifon. 

_Nous/ne pouvons trop le répéter , afin de fixer 
l’idée qu'on doit fe faire de l'union des cantons 
fuifles ; elle n’étoit , dans fon origine, qu’une af- 
fociation auxiliaire, pour maintenir contre la vio- 
lence des franchifes limitées. Tous les confédérés 
ne furent pas d’abord directement liés entr’eux , 
& leur affociation n’excluoit pas toute liaifon du 
même genre avec d’autres, Ce n'eft que depuis 
la convention de Stantz & l'alliance des huit can- 
tons avec Fribourg & Soleure , en 1481 , que l'u- 
nion de la ligue devint ftable, générale & natio- 
nale. Depuis que les fuifles, d’après une longue 
prefcription reconnue par des titres formels , font 
devenus entiérement indépendans de l’Empire, la 
réferve faite À ce fujet dans les anciens traités d’u- 


diffenfion ou de mécontentement , on craignoit 
peut-être de l’exiger ; le fchifme établi dans le culte 
Public, préfentoit fans doute de nouvelles diffi- 
cultés pour le cérémonial. Auffi, depuis plus de 


défuétude. Mais indépendamment des titres d’aflo- 
Ciation, qui contiennent la preuve de fa perpé- 
tuité ; indépendamment de lopinion héréditaire & 
univerfelle dans la nation, qui ne laifle aucun 
doute fur la conviction intérieure de tous les con- 


ment dans tous les actes publics, & de la décla- 


principe eft reconnu par la falutation helvétique 
que les députés des cantons prononcent , à huis 

; BEN / 0 
ouverts, au commencement de chaque diète géné- 


grande moitié des états de la Suiffe ayant renoncé 
à l'obéiffance envers le faint-fiège , en matière de 
religion , s’eft affranchie en même-temps de cette 
obéïffance réfervée dans les aétes publics avant 
l'époque de la réformation ; & d’un autre côté les 
catholiques de nos jours, plus éclairés fur l’am- 
bition des anciens pontifes , ne reconnoiffant leur 
autorité que par rapport au dogme, par rapport 
au culte public & à la police eccléfiaftique, cette 
réferve n a plus, même pour eux, une force auf 
étendue que dans le quinzième fiècle. Nous pou- 
vons donc établir, comme un principe du droit 
publie helvétique , qu'aétuellement l'obligation fé- 
dérative, réciproque entre les cantons , l’emporte 
fur tout autre engagement politique. 

“uns des premiers traités , tels que celui de Lu- Des engagemens réciproques des cantons entr'eux. 


:l faut obferver que cette claufe, inférée déja 


-béiffance envers le chef de l'Empire & de l’églife, 


à cetre claufe, qui ne pouvoit être rétroaétive 
contre des titres fupérieurs ou plus anciens ; les 


. cerne & de Zoug. A la vérité, l’empereur Louis | En expliquant la nature & l'étendue de la ligue 


de Bavière, ennemi des ducs d'Autriche , avoit | des Treize-cantons , nous en avons fixé les bor- 


… déclaré, en 1316, ces princes déchus de tous | nes. Dans tout ce qui ne bleffe point la liberté des 


… leurs titres acquis dans les Walditætt. Enfuite , 


autres membres , que l’aflociation a pour objet de 
tant par réachats que par la force des armes, les | protéger, chaque canton eft abfolu , & forme un 


… ducs ont été dépouillés de tous leurs droits dans | état fouverain & indépendant , qui fe gouverne & 


es divers cantons ; mais la réferve, faite en leur | fe conduit par fes propres principes & fes loix. 


… faveur dans les deux traités indiqués ci-deflus , | Ils exercent tous les jours cette indépendance , 


m'a été fupprimée qu’en 1454. Quelques-uns des | par des prohibitions réciproques. Un gouverne- 


(x) Les villes &‘pays de la Suiffe, non-feulement reconnoiffoient, dans les premiers cemps de leur ligue, feur dépen- 
dance de l’Empire, mais ils appuyoient fur ce titre les motifs de leur affociation, D’apres ces principes , ils follicitoient 
la confirmation de leurs immunicés , toutes les fois qu’un nouveau prince obtenoir la couronne impériale, Les empereurs 
dé la maifon d'Autriche refufoient fouvent cette confirmation, ou vouloient la rendie conditionnelle , ou traïnoienc 
l'affaire en longueur. Les empereurs des autres maifons , non -feulement confirmoient les franchifes des peuples 
fuifles avec empreffement, mais fouvent pour les flarer ils ajoutoient à ces immunités des droits nouveaux. Lorfque 
la couronne impériale fut à-peu-près fixée dans la maifon d'Autriche, les cantons devenus plus forts négligerenc davan- 
tage cet acte de foumiffion envers le chef de l’Empire, Ils s’en acquittèrent pour la dernière fois fous Maximilien II. En 
3607 , les villes de Zuric & de S. Gall prefsèrent les confédérés de dépurer à la dièce de l'Empire, pour obtenir de Ro- 
dolphe II cette confirmation ufitée. Berne , Soleure & quelques autres cantons , qui n’avoient pas le même intérêt par 
rapport au commerce dans l'Empire, éludèrent la propoñition, & ils parvinrent à la faire comber, Les règnes de Rodol« 
pbe II & de Mathias s’écoulèrent ainfi , fans que les cantons fiffent aucune démarche, Pour ttanquillifer les citoyens 
“de S, Gall, on leur promit la protedtion de tout le corps, fi on profitoic de cette omiffion pour les rroubler dans leur 
commerce, Une guerre opiniâtre , fous le règne ambicieux de Fetdinand Il & fous celui de fon fueceffeur , épuifa PEm- 

ire. Ces longs croubles ont été terminés par le craité d'Offnabruk de 1648, dans lequel les éçats fuifles confédérés one 
6 reconnus indépendans de l’Empire, 
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‘nent proferit lés. moñnoïes d'un aütré, S'il les 
trouve de‘trop bas aloi ; il défend à fon gré l’ex- 
portation ou l'importation dés denrées ou des mar- 
chandifes , pourvu que le tranfit dans le relte des 
- cantons deineure libre, & qu'à cêt égard on ne 
haufle point les péages ; il fournit des troupes aux 
puiflances étrangères, & fait des alliances à fon 
choix , fous la référve des traités de la conféde- 
ration helvétique. Excepté le petit nombre de cas, 
déterminés expreffément dans les alliances , & qui 
intéreffent diréctement l’objet même de la ligue , 
aucun canton n'eft aflujetti aux réfolutions de la 
pluralité. | Ne 

S'il ne s'établit pas une liaifon plus forte entre 
les membres de la ligue, il faut fans doute lat- 
tribuer à l'inégalité dans la force particulière des 
cantons , à la diverfité des principes par lefquels 
ils fe gouvernent , & à la diverfité des opinions fur 
les matières religieufes. Les partis , catholique & 
proteltant , s'accüfent réciproquement d avoit re- 
lâché le lien focial , par des unions particulières 
entr'eux & avec des puiffances étrangères. Les 
catholiques , très-zélés pour la religion de leurs 
pères, ont donné Îles premiers l'exemple de ces 
précautions fufpeëtes, &c les ont pouffées au point 
de mettre en danger la liberté communes mais les 
ligues particulières entre les états catholiques de 
la Suifle, & patticuliérement celle de 1586, ap- 
pellée la ligue d'or, ou la ligue boromée , font- 
elles, ainfi que lavancent quelques auteurs du 
parti contraire, une infraction faite à l'alliance gé- 
nérale entre les cantons ? Dans tous ces actes , 
produits par une extrème frayeur des innovations 
dans le dogme &. dans le culte , füite naturelle 
de l'opinion adoptée dès l'enfance touchant Fin- 


faillibilité de l'églife & de fon chef, nous ne, 


voyons que de l'inquiétude fur les progrès d’un 
païti naillant & entreprenant , qui tendoit à ob- 
tenir une influence prépondérante fur les fujets com- 
muns des anciens cantons, Les cantons évangéli- 
ques firent, en 16$5 , des propofitions pour une 
réunion parfaite entre les cantons : les cantons 
catholiques, entraînés par leur zèle & trompés 
par des puiflances étrangères, y répondirent par 

ès déclarations générales, d’autant plus équivo- 
ques ; qu’elles furent fuivies d’un renouvellement 
folemnel de leur union particulière. Une guerre 
civile faivit de près ; les catholiques eurent l'a- 
vantage. Les réformés, intimidés à leur tour , 
ont cherché à fe procurer auf, de leur côté , 
Pappui de quelques puiffances de la même reli- 
gion. Les déux partis auroient donc Îe même fujet 
de fe reprocher une. infraétion aux prernières al- 
liances. Au refte , tant que ces unions particulie- 
res he font que défenfives , & qu'elles ne tendent 
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point à entreprendre fur la liberté 8z Findépen- 
dance des états d’une religion différente, tant que 
Pun & l’autre parti rempliflent, dans les ‘occa- 
ions , les conditions de l'alliance helvétique , il 
eft de la juftice & de la prudence, de ne juger 
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dés ihtentions que par les faits, & ‘de ne point 


fe livrer à la trifte curiofité de füppofer des arti- 


cles fecrets, des projets cachés , & des trahifons 


poffibles. | 

Les füuifles en général. paroiffent mieux fentir 
aujourd’hui le danger & l'incertitude des protec- 
tions étrangères ; les antipathies de religion s’affoi- 
bliffent tous les jours ; les traités de paix ont fixé 
les prétentions litigieufes ; le progrès des arts 
& des lumières tempère l'inquiétude à laquelle. 
fe livre fi aifément une nation indépendante & 


guerrière. Si la liberté nationale étoit menacée, 


on vérroit, nous ofons le prédire, ce grand inté- 
rêt, l'ame des premières alliances, reprendre toute 
fa force. Ce qui fe paffa en 1668, quand lé théä- 


tre d’une guerre entre deux puiflances voifines fe 


trouva tranfporté près des frontières de la Suifle 


en offre une preuve non équivoques les cantons 
convinrent alors, avec les membres aflociés de la 


ligue d’un plan de défenfe, par la réunion de toutes. 


leurs forces. Fe 


Ce même plan, dont nous donnerons une no 


tice, prouve que les états appellés communément 
membres affociés €» alliés de la Suifle , ne font pas: 


tous reconnus dans cette qualité par les cantons. 
D'ailleurs ils ne jouiffent pas de la liberté au même 


point : les conditions de leurs alliances font fi dif 


férentes, qu'il eft à peu près impofhble de donner 
de l’état de ces ConRdert 

ble à tous. En comparant les traités d'alliance des 
villes de Mulhaufen & de Saint-Gall, avec ceux 
des cinq derniers cantons , il femble que toute la 
différence fe réduife à celle du titre de ortk ou 


s une définition applica- 


canton, & au droit accordé aux uns, en vertü | 


de ce titre, de participer à la régence des pays 


conquis à frais communs. D’autres, téls que l'abbé | 


de Saint- Gall & les peuples de Toggenbourg , 
promettent aux cantons leurs protecteurs, obéif- 


fance & fervices. On voit fur-tout par l'exemple 


des villes de Rottwyl & de Mulhaufen, que l'en- 


gagement avec les aflociés eft plus foible & plus. 


précaire que celui entre les cantons. La préroga- 
tive, ‘attribuée à quelques-uns de ces états, alliés 
depuis long-temps , d’aflifter par leürs repréfen- 
tans aux conférences appellées etes, eft encore 


une diftinétion plus apparente que réelle. Cen’eft 


pour eux qu'un moyen de mettre leurs demandes 
fous les yeux de leurs protetteurs, & de propofer 
un avis fur les intérêts communs de la Suife. L’a- 
vantage eflentiel de cetattribut d’aflocié & d’allié 
de la ligue des fuifles, Zugewandte der Eidgnoffen- 
Jchaft, pour ices états, ‘unis par des traités auxi- 
laires , avec un nombre plus où moins grand de 
cantons, c’eft de conferver leurs libertés fous cette 


proteétion; c’eft de participer, dans leur qualité : 


de fuifles , à l’indépendance de la nation’, recon- 
hue dans le traité de pacification générale de l’Eu- 
rope en 1648, & aux-immunités accordées à tous 
les fiufles en France «8z ailleurs. 

Nous avons déja :dit pourquoi , à l'exemple des 


at à . Se 0 De le 
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auteurs füiffes , nous ne regardions pas les fujets 
communs comme une portion diftinéte du corps 
helvétique, Les traités qui concernent l’adminiftra- 
tion de ces gouvernemens, n’intéreffent pas tous 
les Cantons, & font un objet particulier ; qui eft 
. Etranger au droit public national. Les dietes, que 
Nous réputons helvétiques ou nationales, lorfque 
des affaires qui intéreffent tout le corps y font trai- 
tées , deviennent des conférences particulières , 
quand, après la retraite des repréfentans des états 
nonintéreflés, les affaires relatives aux gouverne- 
mens communs y font mifes en délibération. 
uCun auteur national ne nous paroît avoir faifi 
le vrai point de vue du droit public helvétique , 
8 approfondi les intérêts politiques de la nation 
& les rapports des membres de la ligue : on n’a 
fait encore que des efauiffes du fyftême focial de 
la confédération helvétique. IL eft rare de trouver , 
même en Suifle, des perfonnes qui aient une idée 
juifte des divers rapports entre les membres de la 
ligue helvétique. On pourroit la comparer à ces 
grands monumens que les feuls efforts des bras, 
fans le fécours de l’art, ont quelquefois élevés 
dans des fiècles encore barbares ; ils frappent l'œil 
par la hardieffe de l’entreprife & par leur rufticité 
fublime , leur folidité tient plus à l’affimilation des 
mafles qu’à la liaifon exacte des parties. L’union 
des républiques fuiffes eft plutôt fondée fur le rap- 
port de leurs intérêts & fur l’heureufe fituation de 
leur pays, que fur un équilibre bien calculé où furun 
fyftème politique ; & peut-être n’en doit-on que 
inieux auourer de fa perpétuité. 
., C'eft improprement que l'on donne à cette con- 
fédération le titre de république & d'état fouverain. 
€ nom d'état fuppofe une adminiftration fixe, 
une autorité qui a un centre, un pouvoir exécu- 
tif, des revenus affignés pour la défenfe de la na- 
tion , &c. Le corps helyérique n’arien de tout cela. 
Les états du corps germanique font permanens ; la 
diète de Ratisbonne exerce une jurifdiction dé- 
terminée. Les diètes des fuifles au contraire ne 
font jamais que des congrès des délégués de quel- 
Ques-uns des états confédérés ou de tous enfem- 
ble. Les feuls objets fixes des diètes annuelles , 
Comme nous l'avons déja obfervé, ne tiennent 
point à l'intérêt national. Les conditions des trai- 
tés, quelques conventions de police générale, ne 
fufifent pas pour faire envifager la ligue comme 
un corps politique individuel. 
Le feul réglement vraiment national que nous 
‘connoifions , c’eft l'état d’une armée confédérale, 


“réglé en 1668 entre les cantons & que ques aflo- 


ciés de la ligne; encore ne doit-il être envifagé que 
comme un plan éventuel de défenfe, adopté par 
divers états alliés. Voict la table des contingens 
impofés à Chaque membre de la ligue & aux pro- 
“yinces fujiettes , fur une armée de treize mille qua- 
tre cents hommes, qui doit être ausmentée dans 
la même proportion, felon les circonftances & le 
‘béfoin. Cette table peut être regardée comme une 
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eftimation des forces relatives de chaque état de la 
ligue ou du corps helvétique. 

Pour former une armée de 13400 hommes , les 
cantons fourniront : | 


UMA RE Vi see homm 
RADAR or oh “ 
A Lucerne ses ie, 2 on | 
IV. Cine) vs 400 

VE SChWitz. 5. 7 MbloiN son 

VI. Underwalden . ........ 400 
WALZ 2,063 ME ue ADO 
VIII. GES, 44042 us. 400 

LAS Blé s.  HR AS 

XL PADentD.: 118,442 20 ut Boo 

NI Soiteure. 10.51 LU Cob 
XIT Schaffhoufen. ......... 400 
XITI. Appenzell.#.......,. 600 


036.0 


DORA. ..x Le to00 


Les trois alliés , Pabbaye de Saint-Gall 1000 ; 
la ville de Saint-Gall 200 ; celle de Bienne 200; 
enfemble 1400. Chaque état doit fournir une pièce 


_de campagne de fix livres ; en tout feize canons. 


Les provinces fujettes fourniront : 


LHPARO Nes bei deve he 24 “400 hommes. 
LOCATION RU ire à ve 7 OO Le 
Mendris . ri. 2100 
ValNiadoio ee ie ses»: 100 
Les bailliages libres. .......:300 
DANS Midas Roms ee mes 200 
Es Thouteovie......201...0600 
Baden mA ne 200 
Le Rôinthils#%4,,..,../260 


2... ses 


AOF A D ele nuen ce 11400 


Le rang qu’afñigne cette table aux Treize-can- 
tons, & qui eft conftamment obfervé dans les 
actes publics & dans les aflemblées des députés , 
a été fixé , plutôt par une efpèce de coutume, que 
par des décrets pofitifs. Zuric avoit déja fait un 


traité défenfif pour trois ans avec les Walditætt 


en 1251. Cette ancienne liaifon , & fon état déja 
» : me ° [2 
floriffant , lors de fon acceflion à leur union perpé- 


-tuelle ; lui valurent la préféance, dont elle à con- 


tinué de jouir invariablement depuis que le corps 
helyérique s’eft formé. On trouve, il eft vrai, juf- 
qu’en 1491 beaucoup de variations , relativement 
à l’ordre dans lequel les actes publics citent les 
noms des eantons. C'eft proprement à cette épo- 


que que cet ordre a êté fixé. Auparavant les can- 


tons populaires cédoient volontiers le pas à toutes 
les villes ; mais depuis l'alliance avec Fribourg & 
Soleure, les huit anciens cantons ont confervé leur 
rang. En vertu de fa qualité de premier canton ou 
de Vor-Orth , la ville de Zurich «ft le fiège.de ia 
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: chancellerie & Île bureau de correfpondance pour 
le corps helvétique en général, & pour toutes les 
affaires où elle eft intéreflée avec plufieurs autres 
cantons. Dans celles où Zuric n’a point d'intérêt, 
c’eit toujours le plus ancien en rang des cantons 

fntéreflés qui propofe aux autres l'objet, le jour 
& le lieu des conférences, & fait expédier les 
actes & recès. Ainfi, par exemple, Lucerne eft 
regardé comme le For-Orth, ou chef-canton parmi 
les cantons catholiques. 

Les conférences annuelles où l’on examine l’ad- 
miniftration des gouvernemens indivis entre les 
cantons, ont fait adopter le même temps & le 
même lieu pour affembler des diètes générales. 
Autrefois ce rendéz-vous étoit fixé dans la ville de 
Baden; depuis le traité de pacification de 1712, 
dans lequel cinq cantons ont renoncé à la co-ré- 
gence fur le comté de Baden, la petite ville de 


Frauenfeld, où réfide le baillif de la Turgovie, a 


fuccédé à ce privilège , qui n'eft cependant que 
de pure convenance. Les divers traités d’alliance 
fixent en différens lieux les congrès particuliers 
entre les uns & les autres des états confédérés ; 
fur-tout dans le cas où des queftions litigieufes 
doivent être difcutées felon la teneur de ces trai- 
tés. En d’autres cas, qui demandent des délibé- 
rations promptes , les cantons que ces matières 
intéreflent, conviennent du rendez-vous de leurs 
repréfentans. Voyez l’article DiEtes. 

Dès la première origine de la ligue jufqu’à nos 
jours, les cantors & leurs alliés n'ont jamais pris 
d'autre titre que celui-ci : zous Les bourguemeffres , 
avoyers , landamnans , bourgeois & communautés des 
villes & pays, &c. Ce titre fimple & modefte ho- 
nore la liberté, quand on le compare aux épithètes 
faftueufes des fouverains. Dans la première alliance 
les confédérés fe nomment eidguenoffen, expreflion 
qui fignifie afociés par ferment, & qui répond à celle 
de confédérés. Cette expreflion diftinétive n’avoit 
rien de diftinétif; elle étoit reçue dans les traités d’af- 
fociation & de ligue entre diverfes communautés , 
telle que celle des grifons en 1424. Le parti autri- 
chien s’accoutuma bientôt à défigner les confédé- 
rés fous ce titre, même dans des actes publics. 
Leur affociation fut appellée la figue des hautes 
Aemagnes | pour la diltinguer des diverfes autres 
affociations des villes de la Germanie. Cette dé- 
nomination , comme nous le voyons dans les pre- 
miers traités avec la France, fubfftoit encore au 
feizième fiècle, 

Pendant la guerre de Zuric, vers le milieu du 
quinzième fècle , le nom de fufes prit faveur, 
parce que le peuple de Schwitz -montroit l’ardeur 
la plus opiniatre contre les autrichiens. Il fut gé- 
féralement adopté par les nations voifines après 
les guerres de Bourgogne, de Suabe & du Mi- 
lanès. 

Le mot de cantons , adopté par les auteurs étran- 
gers &z fuifles, vient vraifemblablement des ita- 
Jiens. Ce nom rend en françois celui de orsk, lieu 
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ou diftri&, qui s’introduifit dans les a@tes publics 
vers la fin du quinzième fiècle. On y ajoute l’épi- 


thète modefte de louables ; /cobliche orthe der eid- 
guenoffenfchaft. | 

Dans le temps que les fuiffes montroient tant 
d'indifférence pour Les titres, un duc de Milan, 
felon le goût ridiculement faftueux de fa nation, 
où l'on traite aujourd’hui d'i//uffriffimo le moindre 
marchand , prenoit en 1467 le titre de trèsilluitre 
8 Entre ; & donnoït par compenfation aux 
cantons celui de magnifiques & puiflans. Les ufa- 
ges des nations & corps font auffi frivoles que 
ceux des petites fociétés ; 8: ce compliment eft 
devenu d’étiquette pour les républiques indé- 
pendantes. On nous difpenfera de faire ici l’é- 
numération de toutes les formules dont fe fer- 
vent les puiffances étrangères dans leurs adrefles 
au corps helvétique , ou aux états qui le compo- 
fent ; quoique dans l’opinion de beaucoup de per- 
fonnes ces détails intereflent la gloire de la nation. 

Quelques-unes de ces puiffances entretiennent 
des miniftres en Suifle. Le réfident de l’empereur 
fait fon féjour ofdinaire à Bâle; l’ambaffadeur de 
France à Soleure ; celui d’Efpagne , & le nonce 
du pape auprès des cantons catholiques, à Eu- 
cerne ; le miniftre de l'Angleterre auprès des can- 
tons évangéliques, à Berne. Les nouveaux minif- 
tres adreflent leurs lettres de créance pour tout le 
corps au chef canton. L’ambaffadeur de France, 
qui a le plus d’affaires à traiter avec le corps helvé- 
tique en général, eft complimenté chez lui par des 
députés de tout le corps. La France entretient des 
ae particuliers chez les grifons, chez les 
vallaifans & à Genève. AE 

Le plus grand intérêt politique des fuifles, c’eft 
le maintien de la neutralité dans les divifions entre 
leurs voifins, & l'entretien de la paix avec toutes 
ces puiffances. La confervation de ces avantages 
précieux dépendra toujours de leur concorde & 
de leur prudence. : | | 

Deux autres objets les intérefflent encore ; le 
fervice militaire & le commerce. Il importe à la 
nation, pour fa sûreté, que la valeur & le cou- 
rage né s'éteignent pas chez les peuples qui la 
compofent, & depuis que la fcience de la taéti- 
que , malheureufement fi néceffaire , a été fi fort 
perfeétionnée, il importe aux fuifles d’être inftruits 
des nouvelles manœuvres de l’art de la guerre. 
C'’eft fous ce point de vue, & fous celui de liai- 
fons auxiliaires avec de grandes puiflances , que 
les cantons envifagent le fervice mercenaire ; 
fans cela, les capitulations qui règlent les condi- 
tions de ce fervice, feroient plus indifférentes à la 
nation qu'aux particuliers qui fe vouent à la voca- 
tion des armes. Sileluxe, quicorrompt les officiers 
& les foldats , ne permet plus à la nation de recueillir 
tous les avantages qu'elle pourroit fe promettre 
d'une école militaire , entretenue aux dépens 
des puiffances étrangères , d’un autre çôté ce fer- 
vice, aujourd’hui permanent & foumis à des règles 
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fixes, n’expofera plus les états fuifles aux mêmes 
fermentations , à la même corruption dont quel- 
ques époques des quinzième & feizième fiècles 

nous offrent de triftes exemples. 
Nous ajouterons que les écrivains déclament 
depuis long -temps contre les fuiffles qui four- 
niflent des troupes aux puiflances étrangères. 


e que nous venons de dire difpenfe de réponde 


aux belles épithètes de mercenarres & de lâches fa- 
tellites , qui pour une foible fomme d'argent, fe 
vendent à qui veut les acheter. Lorfqu’on traite 
les matières politiques, on ne peut que rire de 
cet abus de la philofophie. | 

 Comime diverfes parties de la Suiffe ne produi- 


fent que peu de grains, qu’en général elle man- 


que de plufieurs chofes néceffaires, par exemple, 
de fel, de fer, & de tant d'objets de jouiffance, 
commodes ou agréables , il importe aux fuifles de 
fe les procurer par le commerce le plus libre poffi- 
ble avec les autres nations. Ils ne peuvent obtenir 
ces articles, qu'en les payant avec le fuperflu de 
leurs manufaétures; & l'intérêt général des fuifles 
à cet égard eft mieux afluré par d'intérêt récipro- 
que de leurs voifins, que par les traités Les plus 
folemnels. Les immunités & les privilèges, dont 
les fuiffes jouiffent dans quelques états voifins , 
font donc encore un objet d'intérêt particulier, 
plutôt que d'intérêt national. Si des négocians 
fuiffes s’enrichiffent dans quelques villes de France, 
à la faveur de Îa tolérance civile & religieufe, 
cet encouragement elt utile à ce royaume ; & Lon- 
dres, Amiterdam, Cadix, Livourne, les Indes, 
où les fuifles n’ont d’autres privilèges que la li- 
berté de commerce gommune à toutes les nations, 
nous offrent autant de fuccès obtenus dans le com- 
merce par quelques fuifles induftrieux. Il eft d’ail- 
Jeurs auffi commun de voir.des étrangers , fur-tout 
de la religion réformee , placer leurs fonds en 
Suiffe | comme dans un port afluré, que de voir 
des fuiffes rapporter une fortune confidérable dans 
leurs foyers. Si limportation de ces nouveaux ca- 
pitaux contribue aux progrès du luxe chez les 
fuifles , d’un autre côté, l'émulation qu'elles ex- 
citent développe l’induftrie & les talens chez ces 
peuples, & produit une aifance d'autant plus gé- 
nérale, que les conftitutions nationales font moins 
favorables à l'accumulation des fortunes & aux 
fucceffions exclufives dans les RAnRce 

Ce qui regarde les diètes des fuiffes fe trou- 
vera à l’article Dieres. Voyez aufli les articles 
particuliers de chacun des états de la Suiffe. 

CORRESPONDANCE d'un minifire avec d'au- 
tres minifires de fon maître. Le titre de cet article 
eft affez clair, pour nous difpenfer d’une défini- 
tion. 

La correfpondance qu'un négociateur entretient 
avec les autres miniftres de fon maitre , répandus 
dans les différentes cours de l'Europe, lui fert 
à connoître le tableau général des affaires pu- 
bliques 3 & , par le tour quelles prennent, à 
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faire des applications judicieufes , & à adopter 
des mefures juites pour les objets particuliers dont. 
il eft chargé. Il peut , par le même moyen , don- 
ner ou recevoir beaucoup d'avis falutaires, dés 
couvrir des projets dangereux , déconcerter ceux 
qui font fur le point d’éclore, & concourir effica- 


cement à la réuflite de ceux de fon maître. Mais 


il ne doit jamais, fans un ordre exprès, commu- 
niquer à fes collègues le fecret de fa négociation. 
C'eit àsfa cour à informer fes miniftres de cet 
objet, & de lever, autant qu’elle le juge à pro- 
pos , le voile qui couvre fes opérations politiques , 
& les moyens qu’elle emploie pour le faire réuf- 
fir. Il ne faut pas non plus que cette correfpon- 


dance, trop étendue , occupe le miniftre ou fon 


fecrétaire d’ambaffade au point , qu’ils y perdent 
un temps confacré à leur propre négociation. En 


Hollande le département des affaires étrangères 


fait imprimer , toutes les femaines , quelques 
exemplaires d’un extrait des nouvelles politiques , 
qui font contenues dans les dépêches que la répu- 
blique reçoit de fes miniftres dans les pays étran- 
gers. Ces bulletins , qui forment la gazette la plus 
authentique, la plus curieufe & la plus utile qu'on 
puifle imaginer , font envoyés à tous les miniftres 
& réfidens hollandoiïs dans les divers états de l’Eu- 
rope , qui ne font pas obligés à beaucoup de cor- 
refpondances particulières , & qui peuvent toujours 
fuivre le fil des affaires générales. 

CORSAIRE. Voyez l'art. BARBARESQUES de 
ce Diétionnaire, & l’art. CORSAIRE du Dition- 
naire de Jurifprudence. 

CORSE,, ifle appellée anciennement par les 
grecs Kyrnos & Korfis , & fituée entre le golfe 
de Gênes & l’ifle de Sardaigne. 

La plus grande longueur de l'ifle eft de 32, & 
fa plus grande largeur de 12 milles géographi- 
ques ,; felon quelques-unes de nos cartes. Si l’on 
s'en rapporte à d’autres, la première de ces di- 
menfions n'a que 24, & l’autre un peu plus de 
9 & demi milles, & dans quelques parties elle en 
a jufqu’à 12. Enfin, felon d’autres cartes, la Corfe 
a un peu plus de 23 milles de long, & en plu- 
fieurs endroits plus de dix milles de large. 

On trouvera dans cet article, 1°. un précis de 
l’hiftoire politique de la Core ; 2°. des remarques fur 
la dernière révolution dela Corfe; 3°. des détails fur 
la confulte générale ou les états de la Corfe ; 4°. 
d’autres détails fur l’adminiftration civile de ce pays, 
& fur fes loix civiles ; 5°. un état de fes contribu- 
tions & de fes revenus; 6°. des 'obfervations fur la 
population , les fortifications, les productions, les 
chemins , le commerce & le clergé; & 7°. enfin 
quelques obfervations fur l’ifle de Capraïa, qui eft 
une dépendance de la Corfe. 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifloire politique de la Corfe. 
La Corfe formoit anciennement un petit royau- 
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me, conquis en 806 par les génois, qui en chaf- 
sèrent les farrafins. Les pifans l’enlevèrent aux gé- 
nois deux fiècles après : ils furent obligés d'y 
tenoncer dans le fiècle fuivant ; mais, dans le tret- 
zième , ils tachèrent de s’en emparer de nou- 
veau. | 

En 1420 Alphonfe V , roi d’Arragon, voulut, 
mais en vain, s’en rendre maître. En 1453, les 
revenus & le gouvernement de l’ifle furent don- 
nés à la banque de Saint-Georges , dont les di- 
reéteurs la cédèrent en 146$ au duc de Milan. 
Mais les génois ne voulant plus reconnoitre l’au- 
torité de ce prince, l’ifle rentra fous celle de la 
, banque. En 1533, les françois s’emparèrent de la 
plus grande partie de l’ifle, & ils la reftituèrent 
en 1559, par la paix de Chateau-Cambréfis. En 
1564, les corfes fe révoltèrent contre les génois ; 
ils furent réduits à l’obéiflance en 1569 ; mais, 
depuis cette époque, ils ont toujours confervé une 
haine mortelle contre les génois. La république 
rendit en effet fa domination odieufe. Elle traita les 
corfes avec une extrême rigueur ; elle ôta la no- 
bleffe à leurs plus anciennes maïfons ; elle les ex- 
clut de toutes les charges eccléfiaftiques & mili- 
taires 3; elle leur interdit toute efpèce de commer- 
ce ; elle paya à vil prix les productions de leur 
pays, & leur fit acheter fort cher ce dont ils 
avoient befoin ; elle les punit de leur ignorance & 
de leur parefle , fans s'occuper des moyens qui 
pouvoient les inftruire & leur donner de l’aétivité ; 
elle leur fit fubir des peines rigoureufes , & elle 
mit à feu & à fang des cantons entiers, tandis 
que d’un autre côté elle laifloit impunis les fré- 
quens homicides qui fe commettoient dans l'ifle ; 
qu'elle les accabloit fous le poids des impôts énor- 
mes, & que fes gouverneurs les rendoient quel- 
quefois victimes de leur cupidité. Tant d'abus ex- 
citèrent , en 1726 , des troubles qui furent appai- 
fés. Les corfes ayant été foumis en-1729 à une 
nouvelle impofition , ils refusèrent de la payer, & 
demandèrent à la république la permiffion de faire 
eux-mêmes leur fel ,; afin de n'être pas obligés d’a- 
cheter fort cher celui des génois. Le gouverneur 
Pinello la leur ayant refufée , & voulant les forcer 
à rayer l'impôt, ils prirent les armes pour fe dé- 
fer dre , fans vouloir écouter les réclamations des 
génois, & plufieurs puiffances étrangères leur four- 
nirent fous main des fecours. En 1731 & 1732, 
la république obtint de l’empereur des troupes 
auxiliaires qui rétablirent la paix, & en 1733 
l'empereur contribua à procurer aux corfes la ré- 
forme de quelques abus. Mais à peine les trou- 
Fe impériales eurent - elles évacué lifle , que 
a rébellion éclata de nouveau. En 1735, les mé- 
contens drefsèrent le plan d’une nouvelle forme de 
gouvernement , #qui ne dépendroit plus de Gênes ; 
& en 1736, ils déclarèrent roi de Corfe le baron 
Théodore de Neuhof, originaire du comté de-la 
Marck en Weftphalie, & ils créèrent des loix 
fondamentales. Théodore fut inftallé fur le trône, 
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& on lui donna une couronne de laurier fauvage. 


Il fit frapper de la monnoie de cuivre, de petites 
pièces d'argent, & le 16 feptembre il inftitüa un 
ordre de chevalerie, fous le nom d'ordre de la ré- 
demption. Vers la fin du mois de novembre, il 
fortit de Corfe pour aller chercher du fecours , & 
il y revint en 1737 avec des munitions de guerre, 
qu'il obtint de quelques négocians hollandoiïs, aux- 
quels il fit efpérer un commerce d'huile fort avan- 
tageux avec la Corfé 3 mais bientôt après il difpa- 
rut pour la feconde fois. Cependant la cour de 
France accorda aux génois des troupes auxiliaires, 
qui pacifièrent la plus grande partie de l'ifle. Mais 


quand elles fe furent retirées en 1741, le feu de 


la révolte fe ralluma ; les troubles agitèrent la 


Corfe pendant l’année 1743 , & s’augmentèrent par . 
le retour de Théodore & par les fecours de l'An- 


gleterre : Théodore quitta l’ifle peu de temps 
après ; il n’y eft pas retourné, & il eft mort à 
Londres en prifon pour dettes. On rétablit une 


forte de tranquillité pendant les années 1743 & 
1744 ; & quoique la ville de Baftia eût été bom- 


bardée en 174ÿapar la flotte angloife , & que les 


mécontens fe fuflent emparés de cette ville, on. 


les en chaffa bientôt. Les troupes que la républi- 
que obtint de la France , les affoiblirent encore 
davantage 3 mais ils n’étoient pas foumis. Dans 
l’affemblée de toute la nation , tenue à Cafinca en 
1761, ils réglèrent même qu’ils n’entendroient à 
aucun accommodement avec la république, avant 
qu’elle eût confenti aux conditions préliminaires 
qu’énonçoit le premier article de leurs réfolutions. 
Voici ces conditions : « nous proteftons que nous 
» ne. prêterons jamais l'oreille à aucune propofi- 
» tion d’accommodement avecles génôis , à moins 
» qu'avant tout ils n’aient reconnu notre liberté 
» &z l'indépendance de notre gouvernement, & 
» qu'ils ne nous aient cédé le peu de places du 
» royaume dont ils font encore en pofleffion », 
Les corfes demandèrent en effet que la république 
renonçât au droit de fouveraineté qu'elle récla- 
moit, & qu'ils puflent regarder leur pays comme 
un état abfolument libre. Ils envoyèrent en 1763 
des députés au pape , à Vienne & à Turin, avec 
un écrit en forme de manifefte, où ils déclaroient 
que la république ayant enfreint les conventions , 
ils avoient le droit de recouvrer leur liberté. Ils 
rédigèrent une conftitution ; ils créèrent un con- 
feil ; ils établirent une marine, &e ils mirent fur 
pied un corps de troupes réglées ; enfin ils firent 
frapper de la monnoie. En 1768, Gênes céda au 
roi de France le domaine fouverain de la Corfe , 
pour hypothèque des fommes qu'elle en avoit re- 
ques, & les troupes françoifes fe difposèrent à 
s'emparer de l'ifle. Elles éprouvèrent cependant 


une réfiftance aflez vigoureufe ; mais la fupério- 


rité de leurs forces, aidée de la défertion & 
capitulation d’un grand nombre de corfes , les 
rendit en 1769 maitrefles de toute l'ifle ; & leur 
général Pafchal Paoli fut contraint de s'enfuir. 
DECTION 


COR 
Skecrion lle. 
Remarques fur La dernière révolution de la Corfe. 


Afin qu’on puifle: juger fi les corfes ont eu tort 
ou raifon d'être mécontens du gouvernement de 
Gênes, il faut dire d’abord de quelle manière on 
les gouvernoit. | 


Je ne connois que deux moyens de gouverner 
les hommes, c’eft-à-dire , de faire obéir le plus 
grand nombre au moindre, celui de la crainte ou 
celui de la juftice. Les génois ne pouvoient em- 
ployer le premier dé ces moyens, & ils n’ont ja- 
mais voulu fe fervir du fecond. Voilà la fource 
de leur mauvais gouvernement , & l'origine de la 
révolte des corfés. Par fa conftitution ariftocrati- 
que , Gênes ne peut ni ne doit entretenir un grand 
nombre de troupes ; fa puiflance militaire nuiroit 
à celle du fénat, & la détruiroit infailliblement. 
Ainfi la force de la république eft, par la nature 
de fon gouvernement très - peu redoutable; car 
outre que le militaire ne peut y être nombreux, 
n'étant pas le premier corps de l’état , n’y jouif- 
fant même que d’une foible confidération, il ne 
peut être compofé que de mauvaifes troupes. La 
république ne pouvoit fe flatter d'imprimer , dans 
le cœur des corfes ; cette craiñte qui nous fait 
obéir même aux ordres injuftes. Eût- elle voulu, 
pour obvier à cet inconvénient, entretenir tou- 


jours dans l'ifle un corps de troupes auxiliaires ? 


Ce moyen ruineux pour elle n’eût fait qu’appren- 
dre aux corfes à la méprifer davantage, & à lui 
- défobéir impunément , à l’inftant que ces troupes 


auroient abandonné l’ifle. Il ne lui reftoit donc , 


pour y conferver fa puiffance, que le moyen de 
ñ ‘ . / . 
gouverner lés corfes avec juftice & modération. 


Voici le détail fuccint des reproches dont les 
corfes ont accablé la république, pour tâcher de 
juftifier leur foulévement contre elle. 


Le gouvernement féodal, en s'emparant de 
l’Europe, s’étoit étendu jufqu’en Corfe , & les barons 
y avoient leurs fiefs & leurs vaffaux. La puiffance 
fouveraine qui lutta par-tout contre celle des fei- 
gneurs particuliers, & qui enfin la détruifit pref- 
que par-tout, fema [a divifion entre les barons 
corfes , les arma tous les uns contre les autres, 
fecourut le plus fort , partagea avec lui la dépouille 
du vaincu, jufqu’à ce qu'une nouvelle guerre lui 
fit à fon tour tomber le vainqueur entre les mains. 
Gênes , en établiffant fon autorité fur les ruines 
des châteaux des barons de Corfe , n'a donc fait 
dans cette ifle que ce que faifoient alors tous 
les princes de l’Europe dans leurs états. Elle 
s’eft fervie de moyens peu généreux , pour ne rien 
dire de plus. Les empoifonnemens , les affafi- 
nats ont été fouvent les armes qu'elle a tolérées 
pour parvenir à fon but. Seroit-ce donc pour 
des crimes commis il y a troïs cents ans , que 
les corfes féroient fondés à fe révolter aujour- 
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d'hui ? Ils donnent en vain cette vexation an« 
cienne des génois pour une des raifons qui doi- 
vent faire excufer leur rébellion. Ils affeéient en 
vain de fe récrier fur les antiques injuftices de la: 
république. On aura peine à croire que trois fiè- 
cles ne fufhfoient pas pour calmer leur reflenti- 
ment , & pour leur faire oublier le mal qu'on 
leur avoit fait. Le mauvais traitement que Gé- 
nes a fait efluyer à leurs barons , ne peuvent 
donc être une des raifons de leurs révoltes. Mais 
voici des griefs mieux fondés : la république avoit 
exclu les corfes de tout emploi, office ou dignité , 
dans leur pays. Ce reproche eft juftifié par diffé- 
rens décrets du fénat du feizième & du dix-fep- 
tième fiècle, qui véritablement excluent de tout 
emploi , non-feulement les corfes , mais encore 
tout homme né en Corfe , même de père & mère 
génois , & qui fur-tout déclarent incapables d’ad- 
miniftrer la juftice, les infulaires nationaux, ceux 
même enfin qui n’y ont que des habitations , ou 
des parens au quatrième degré. La Corfe eft na- 
turellement fertile & avantageufement placée pour 
le commerce. Les génois n'y encouragèrent ni les 
arts ni l’agriculture , quoique ce fût autant l’inté- 
rêt du prince que celui des fujets. Nulle fabri- 
que , nulle manufaëture n’y furent établies. Le 
commerce y fut tout aufli peu protégé, s’il n’y 
fut pas Bb Une province abondoit en bled 
& manquoit de vin ; elle ne pouvoit faire avec fa 
voifine l'échange du fuperflu de fes denrées, pour 
lui procurer celles qui lui étoient néceffaires , & 
dont elle manquoit. Toutes ces défenfes tiennent 
à l’efprit mercantile, l’ame des républiques pure- 
ment commerçantes. Les génois obligèrent les cor- 
fes à garder leurs denrées , à les voir fe perdre , 
ou à les leur donner à vil prix, afin de pouvoir 
les porter eux-mêmes aux cantons de l'ifle qui en 
avoient befoin, & les leur vendre ainfi tout ce 
qu’ils vouloient. fe 
Rien ne pouvant fortir de l'intérieur , l’ar- 
gent ou du moins la monnoie , ce figne re-- 
préfentatif de nos richefles , y devint prefque 
inconnu. Le particulier qui retira de la terre 
les fruits ou le bled neceflaires pour fa fimple 
fubfiftance & pour celle de fa famille, qui put 
tondre quelques moutons & s’en faire filer un vê- 
tement groflier par fa femme ou fes filles , fut aufi 
riche que celui qui , poflédant inutilement de beau- 


coup plus grands territoires , n’en put également 


mettre en valeur que ce qui étoit fuffifant pour 
lui procurer la fimple nourriture. La plus affreufe 
misère réduifit tout au niveau. On doit voir dans 
quelle efpèce de barbarie devoient végéter ces mal- 
heureux habitans : ils n'en font affurément pas for- 
tis. Ils font encore à plus de sooans de nos mœurs ;’ 
mais ils ont tout ce qu'il faut pour n'y pas refter 
long-temps.. , 
La mauvaife adminiftration de la juftice eft fur- 
tout le grand crime que les corfes reprochent aux 
genois, Le commandant dans ga avoit Le droit” 
\ILL 
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abfurde de condamner aux galères une  perfonne 
quelconque , fans information de procès, ni autre 
procédure ou Jugement que fa volonté, Nul délit 
n'étoit énoncé dans la fentence., &ilcondamnoit, di- 
foit-elle , ex informatàä confcientiä (1). Il avoit, en 
outre, celui d'arrêter & d’annuller toute efpèce 
de procédure , par un décret qu’il publioïe , con- 
nu fous le nom de 2071 procedatur , mots par lef- 
quels il commençoit. On fent quel abus, quelle 
foule de crimes ont dû produire des, privilèges 
aufli extravagans, auf abufñfs. Le dent. de juf- 
tice , ou, ce qui eft la même chofe, la 
vente publique. qu'on en faifoit ayant rendu aux 
corfes le droit naturel de fe la faire eux-mêmes, 
ils en abusèrent de telle forte, qu'effrayés fans 
doute du nombre prodigieux d’affañlinats qui fe 
commettoient parmi eux , ils implorèrent la juf- 
tice de la république, & demandèrent qu’on punit 


de mort & irrévocablement tous les aflaflins. Ja- 


mais les miniftres génois ne furent affez juftes pour 
leur accorder cette demande, ni-aflez. généreux 
pour ne pas vendre les lettres de grace. Quelques- 
uns les vendirent avant le délit commis, & n’en 
furent pas punis comme ils le méritoient. À peine 
veut-on croire le nombre de meurtres qui fe com- 
mettoient dans cette ifle, quand-on lit les liftes. 
Cependant les regiftres de la. république, en conf 
tatent 287$ dans l’efpace de trente-deux ans, depuis 
1683 jufqu'à 1715. Les armes à feu furent défen- 
dues. Gênes fit bien ou mal quelques. défarme- 
mens ; mais fes employés, fes .miniftres reven- 
doient aux corfes les armes qu'on leur avoit con- 
fifquées. Le même corfe a racheté jufqu’a 8 fois de 
fuite le même fufil dans leurs arfénaux. Cepen- 
dant , fur les demandes réitérées des corfes , la 
république en profcrivit abfolument l'ufage ; mais 
elle refufa long-temps ce décret, fous le prétexte 
que le tréfor public perdroit le reyenu que lui 
procuroit annuellement l'expédition des lettres de 
grace (2) ou d'abolition qu'achetoient les affaffins 
pour fe mettre à l'abri de toute pourfuite. 


Les corfes, pour dédommager la république, 
s’imposèrent une taxe annuelle d'environ onze fous 
par feu , payant ainf leur prince afin qu’il les em- 
péchât de s’affaffiner entr'eux. Avant ce moment, 
année commune , on comptoit 900 aflaffinats. Ces 
meurtres ne détruifoient guères que des gens en 
état de porter les armes, & conféquemment des 
hommes , l’efpérance & le foutien d’un état. Qu'on 
juge par-là avec quelle viteffe s’accéléroit la dé- 
population de l'ifle. | 
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Selon les corfes les moins. attachés au parti de 


la république, Gênes né tiroit annuellement de 
 l’ifle que 70,000 liv. L'événement le: moins inté- 
 reffant , la caufe la plus légère, qui, dans d'autres 
_ pays ou dans d’autres circonftances, n’auroit produit 


que l’emprifonnement d’un homme , la faifie & la 
vente de fes biens , a enfanté en Corfe 40 ans de guer- 
res, de crimes & d’infortunes. En 1729, le juge 


.de Corte va: dans le village de. Bozzio-.recueillir 
la taillé ordinaire & la taxe annuelle d’onze fous 


par feu , que les corfes s’étoient volontairement 

impofés, ainfi qu’on l’a déja dit, pour dédomma- 
ger la république de la perte que lui occafonnoïit 
la défenfe du port d'armes à feu. 11 manque deux 

fous à un malheureux payfan pour achever le paie-. 
ment de Fimpôt, le collecteur refufe de recevoir 

fon argent, s’il ne fournit la fomme entière , .& 

mécontente par cette dureté l'habitant déja aigri 

par fa misère. Celui-ci crie contre l’exaéteur, & 

dit hautement que la république ne -devoit plus 

exiger cette taxe d’onze fous, attendu qu'onétoit 
convenu de la payer pendant dix ans .feulement; 

que cependant on la percevoit depuis.1 $ ans s que 
d’ailleurs on n’avoit pas défendu les armes à feu 
auffi févérement qu'on l’avoit promis, puifque 
beaucoup de malfaiteurs. en; portoient publique- 

ment & ravageoient le pays , fans qu’on cherchat 

à en faire juftice. Ces propos féditieux. échauffe- 

rent la tête de fes voifins ; ceux qui n’avoient: pas: 
encore payé refusèrent de le faire, & le collec- 
teur s’en retourna fans leur argent, & fort molefté. 
Les autres pièves apprenant ce trouble, voulurent: 
fe mettre auffi de la partie :, la fermentation: de-, 
vint bientôt générale, & les collecteurs ne trou 
vèrent prefque de toute part que des refus. Une: 
étincelle avoit produit un vafte embrafement. Pi-- 
nelli , gouverneur de l’ifle , informé de ces trou- 
bles ; arme cinquante foldats, & les envoie avec 
un colleéteur dans la piève de Tavagna. Les ha- 
bitans fommés de payer refufent ; le chef de Ia 
troupe menace de faire payer double , fi l’on n’o-. 
béit ; & ; comme la nuit approchoit , il loge deux 
foldats dans chacune des maïfons du village , re- 
mettant l’exécution au lendemaïn. Toute cette pe- 

tite troupe eft défarmée pendant fon fommeil, 8 
les payfans , maîtres dé fes fufils, la renvoient’ 
dans cet état À fon commandant, en le faifant 
prier de retourner promptement à Baftia. 


Pinelli irrité, fait marcher contre ce village deux, 
cents foldats, que les cinquante fufils dont les, 
payfans s’étoieht emparés effrayèrent , & empé- 
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(1) Gênes retira ces pouvoirs À fes repréfentans en Corfe, & c’eft relativement à ce retrait que loracle de la ma». 


giftrature françoife, le célèbre Monrefquieu , die : 


« une république d'Italie renoît des infulaires fous fon obéiflance ; 


: e . .. + \ . Fu " ne % 
æ mais fon droit politique & civil à fon égard étoit vicieux. On fe fouvient de cet aûte d'amniftie, qui porte qu'on 
æ ne les condamneroit plus à des peines affli@ives fur la confcience informée du gouverneur. On a vu fouvent des: 


» peuples demander des privilèges : 


ici le fouverain accorde le droit de toutes les nations », Efprit des loixa No à 


(2° On voir que, par le code de Gènes, l’affaffinat n’étoit pas puni de mort, ou qu’au moins largent pouvoit équix, 

F à è » Es : : L . + : y + - 
valoir à la vie d'un homme, Quelle horrible loi que celle qui crafiqüe ainfi du fang humain! Quel gouvernement que 
eelui qui, pour quelques pièces d’un vil méral, livre Ja vie du ciroyen au fcélérat qui veut la payer, di 
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Chèrent de rien entreprendre contre ‘eux ou leurs 
habitations. Les mécontens,, enhardis par le peu 


de-réfiftance qu’on leur oppofoit , coururent le 


pays. & cherchèrent à grofir leur nombre. Ils 

réuflirent fans peine. Se voyant ainfi forts deitrois ; 
d’autres difent de 000 hommes ; ils marchéèrent 
vers Baltia , armés, les uns de fufils , les autres de 
vieilles lames rouillées ; ceux-ci de haches, ceux- 
là de bâtons, &c: Ils y arrivent en tumulte , & y 
commettent tous les défordres qu’on peut attendre 
d'une populace mutinée. Uné hairie naturelle pour 
les. habitans de cette ville aiguillonnoit leur furie. 
Dans l'état de. grofhéreté, où font les corfes , ils 
fe haiffent cordialement de générations en généra- 
tions , de tel village à tel autre, &, en général, 
les montagnards y font ennemis nés de tout ce 
qui habite la côte. Ceux-ci, un peu plus civili- 
fés, fe croient très-fupérieurs aux habitans de la 
montagne , qui, pleins d'amour propre dans leur 
rufticité , font jaloux de ce que ceux-là font, ou 
mieux vêtus , ou mieux élevés; où de ce qu’ils 
jouiflent. d’une forte d’aifance, qui leur eft incon- 
nue; & de la jaloufie à la-haine , l'intervalle .eft 


bien. court. Pinelli , renfermé dans la citadelle , 


leur dépêche l’évêque de Mariana , pour favoir 
les motifs de leur attroupement, Ils répondent à cet 
ambaffadeur , qu'ils veulent être tous armés ; qu'ils 
demandent que le prix du fel foit remis fur l'an- 
cien pied ; que les procès, éternifés par les juges, 
ne puiflent.durer plus de fix mois; que la taxe 
d'onze fous par feu refte fupprimée ; ainfi que les 
commiffariats (1). | 

Les commiflaires ou gouverheurs génois ne ré- 
fidoient que deux ans en Corfe. Dans cet emploi , 
brigué pour s'enrichir , on fent combien il étoit 
effentiel de brufquer la fortune, quoi qu'il en püt 
coûteraux corfes. Leurs concuflions:n’étoient point 
ignorées à Gênes , en voici des preuves. Le fénat 
étoit -afflemblé pour délibérer fur les moyens de 
venger la république; & de punir les corfes. Un 
fénateur fe leva & dit : le meilleur moyen que j'aie 
à vous propofer pour y réufhr , eft de leur en- 
voyer deux outrois gouverneurs, tels que ceux que 
vous en avez vu revenir. Un commiffaire arrivoit 
de Corfe ; en débarquant à Gênes , il rencontre 
{ur le port un noble génois qui l’embraffle , & lui 
dit : eh bien quoi de nouveau dans l’ifle ? y avez- 
vous encore laiflé des montagnes ? Plaifanterie qui 


peint l’infatiable rapacité des miniftres que Gênes 


y envoyoit. EE 
On fait de quelle manière Paoli eft parvenu , 


dans ces derniers temps , au commandement de 
la Corfe. 
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Pout s’aflurer plus parfaitement des difpoñitions 
de fa nation , il crut devoir la réunir fous fes yeux 
& aflembla une confulte, Elle fe tint à Cafinca , 
en 1761 : nous avons déja dit quel en fut le ré- 
fultat. + 4008 26400 ME en cintre 

Depuis ce moment , les corfes fe resardèrent 
comme entiérement libres ; & la réfolution de la 
confulte de Cafinca , par laquelle les corfes s’en- 
gagèrent à ne jamais prêter l'oreille à un accom- 
modement avec les génois, avant qu'ils éuffent 
évacué l’ifle, & formellement reconnu l’indében- 
dance & la liberté ‘abfolue de leur pays, fut la 
bafe de toutes’ leurs’ opérations militaires & poli- 
tiques: Paoli fit adrefler, au nom de cette même 
confulte, un mémoire à tous les fouverains de l’Eu- 
rope , pour les engager à reconnoître la liberté 
& l'indépendance de la nation corfe, & la fecou- 
rir contre les efforts tyranniques de la république 
de Gênes, qui, ayant violé à leur égard les conf- 


_ titutions dw contrat focial, par lequel ils étoient 


devenus fes fujets ;' les mettoit en droit de repren- 
dre leur premier’ état. La gloire des corfes, & 
celle de Paoli en particulier , allèrent toujouts en 
augmentant depuis cette époque, & elles paroif- 
foient être parvenues à leur plus haut degré, en. 
1764. Paoli jouifloit du defbotifime que les qua- 
lités fupérieures donnent fur les cœurs. Il faifoit 
régner les loix', S’occupoit d’établiflemens utiles 
de! police; de commerce, d'agriculture, qui flo 
rifloient autant que les circonftances le pouvoient 
permettre. Îl avoit-rempli les corfes ‘dés grandes 


idées de liberté, de patrie, d'union nationale , 


8e leur avoit infpiré le plus grand éloignement pout 
toute efpèce de domination.étrangère. Les corfes 
lui obéifloient fans murmurer, parce qu’il avoit 
l’art de faire ordonner par les confultes tout ‘ce 
qu’il vouloit faire exécuter; enforte que, fans 
qu'ils s'en doutaflent, fans qu'ils puffent s’en ef- 
faroucher , la volonté générale dévenoit l'expref 
fion de fa volonté particulière. 

Il auroit exécuté pleinement fon vafte projet , 
s’il n’avoit eu à lutter que contre les génois. 

Comme il ne faut pas imiter les hiftoriens de 
Pantiquité , qui n’indiquent jamais de quelle ma- 
nière les peuples fourniffoient aux frais de la guerre, 
il eft à propos d'expliquer ici par quels moyens 
Paoli s’étoit procuré des munitions & de l’ar- 
gent. 

Le grand-maîtte de l’ordre de Malthe s'étoit 
flatté de faire confentir toutes les cours de l’Eu- 
rope à un établifiement en Corfe pour fon ordre. 
Gafforio avoit entamé la négociation avec dom 


Emmanuel Pinto ; Paoli la continua, & convint 


(x) C’éroit deifoi-même une très-fage inftitution, Des commiffaires génois faifoïent, dans un certain temps, une vi: 
fite de l’ifle pour écouter les plaintes d’un chacun, & rendre juitice fur le champ; ils étoient munis d’une grande 
autorité qu'ils firent redouter, Envoyés contre le crime, les corfes leur reprochent de ne l'avoir pas toujours attaqué , 
& d’avoir écouté des reffenrimens particuliers auxquels l'oreille d’un juge doit fans ceffe être fermée, comme fa main 


qui ne doit jamais s'ouvrir aux: préfens, 
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de livrer une portion de l'ifle à l’ordre de Malthe , [avoit peu de fermées, quand on follicitoit pour la 


qui la pofféderoit en toute fouveraineté, moyen- 
pantune certaine fomime ; il flatta même dom Pinto 
de l’efpérance que la nation ne feroit point éloi- 
gnée de recevoir l’ordre pour fouverain, ou de 
recevoir un maître de fa main, en lui infinuant que 
le choix pourroit tomber fur un Pinto, bâtard du 
grand-maitre & l’unique rejetton de toute cette 
maifon. Paoli étoit loin d’avoir envie de cédér fa 
place ; mais dom Pinto, ambitieux malgré fa vieil 
leffe , flatté fur-tout de l'honneur que recevroit fon 
nom du fuccès d’une telle affaire, & jaloux de le 
perpétuer, crut aflez légérement tout ce qu'on 
lui affura. On dit qu'on avoit befoin d'avances 
pour terminer la guerre contre GÈnes ; qu’aufh- 
tôt qu'elle feroit finie , l’ordre entreroit en pof- 
fefion. Les tréfors accumulés par dom Pinto le 
- mirent dans le cas de n'être pas arrêté par ces dif- 
ficultés , & il fut convenu que monfeigneur Na- 
tali, évêque de Tivoli, né parmi les corfes & 
fort attaché à leur parti, toucheroit à Rome les 
fommes demandées. Paoli envoya donc à Rome 
Jean Rocca & Jean de Cafa-Bianca , pour y tou- 
cher & faire pañler en Corfe l'argent que devoit 
Jeur remettre l’évêque Natali. On aflure que ces 
deux envoyés ne connoïfloient rien de toute cette 
affaire, & que, fans favoir d’où venoit l'argent, 
ils envoyèrent en Corfe quatre cents mille liv. en 
fequins. Il paroît que dom Pinto, dupe de fon 
ambition, aété trompé jufqu’au dernier moment , 
& qu'il n'a ofé ni demander que Paoli tint fa 
promefle , ni le punir d'y avoir manqué. Diffé- 
rens particuliers de Florence & des voyageurs an- 
glois , enthoufiafmés de Paoli, & le croyant le 
foutien de la liberté de fon pays, fe cottisèrent 
pour l'empêcher d’en devenir le martyt ; :& lui 
fournirent environ cent vingt mille Liv. 

Les droits de papier timbré,, la ferme des gref- 
fes , celle du fel , les amendes pécuniairés aux- 
quelles on condamnoit prefque tous les coupables, 
les confifcations des biens des criminels, les droits 
de pavillon, les prifes en mer, les taxes fur les 
objets de commerce , la jouiffance des biens des 
génois, fitués dans l’intérieur de l’ifle , & de ceux 
des habitans des villes qui leur reftoient encore en 
Corfe , diverfes taxes de trois , de quatre livres 
dix fous par chaque valeur de huit cents livres 
en biens-fonds ; telles étoient à-peu-près les four- 
ces qui venoient groffir le trefor public. Les biens 
de l’églife étoient taxés ainfi que les autres : on 
n’avoit pas imité en Corfe l’adminiftration de ces 
états , dans lefquels ils font moins chargés , quoi- 
que s’il y avoit quelque équité dans la répartition 
de l’impôt , ils duffent l'être comme les biens du 
refte des citoyens. 


Si ces fonds ne fufhfoient pas , on fuppléoit 


au deficit par des-quêtes générales, où par des 
emprunts fur des églifes ou des confraïries , lef- 
quels n'étoient jamais rendus. Dans le befoin on 
fouilloit dans toutes les bourfes , & on en trou- 


défenfe de la liberté menacée. | 
Paoli, pendant les dernières campagnes, re- 
cevoit de Londres cinquante mille liv. par femaine: 
( d’autres ont dit par mois ; mais ce fubfide eût 
été bien léger.) Cette fomme provenoit des fouf- 
criptions ouvertes en Angleterre , en faveur des 
corfes & de la liberté. La fociété angloife desanti- 
gallicans dut fe diftinguer parmi ceux qui le fou- 
doyèrent : fon titre qui ne fait pas honneur aux 
anglois , l'y obligeoit : & croit-on que la cour de 
Londres lui ait épargné les fecours en argent » 
quand elle n’ofoit lui en fournir d’autres ? 


» 


SEcTionN II. 


Détails fur la confulte pénérale ou les états de 
Core. 


Les états-généraux de Suède & le parlement 
d'Angleterre peuvent donner une idée de ce qu’é- 
toit la confulte générale de la Corfe : non que je 
veuille comparer des affemblées très-différentes , 
par la manière dont elles étoient compofées, mais 
femblables en ce que l'autorité étoit en Corfe, ainfi 
que dans ces royaumes , entre les mains de la na- 
tion , à cette différence près que la fouveraineté 
réfidoit effentiellement en Corfe dansla confulte , 
au lieu que lés rois d'Angleterre & de Suède me 
ceffent pas d’être rois pendant la feffion du parle- 
ment ou la tenue des ‘états, qui l’une & l’autre 


ne font qué des contre-poids de l’autorité du mo- 


narque, des barrières contre le pouvoir abfolu. 
Les confultes furent d’abord compofées des ma- 
giftrats provinciaux ; confulteurs, commiffaires des 
pièves , chefs de guerre, podeftats , piévains , 
curés ; vicaires forains, députés des chapitres & 
chefs des ordres religieux ; ainfi que de tous ceux 
qui avoient quelque crédit parmi le peuple. Le 
général , conjointement avec lé fuprême confeil, 
avoit feul le droit de les convoquer & d'indiquer 
le lieu de leur affemblée. Les befoins de l’état 
fixèrent le nombre des confultes qui fe devoient 
tenir dans l’année. Plus l’anarchie fut grande, 
plus ces affemblées furent fréquentes. Dépuis l'é- 
leétion. de Paoli jufqu'en 1764, elles fe tinrent 
deux fois lan ; dépuis ce temps elles devinrent an- 
nuelles. Alors il fut réglé que, devenues trop 
nombreufes , les pièves & les différens corps s’y 
feroient repréfenter par des députés munis de leurs 
procurations & élus dans la forme fuivante. Tous 
les hommes, âgés de 2ç5.ans , devoient s’aflembler 
en préfence du podeftat & père du commun, de 
leur village , & choifir leur repréfentant, puis le 


-munir -d’une--procuration -qui lui donnât tous les 


droits qu’auroit eu à la confulte la communauté 
préfente & réunie. Les chapitres , les ordres reli- 
cieux, les tribunaux eurent droit de fe faire.re- 


|préfenter, en fe conformant à cette loi. Ce nom- 


bre de repréfentans ayant encore -femblé trop con: 


nes ds crée nc D 


- falloit délibérer : 
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fidérable , foit à caufe de l'embarras de les loger 


& de les nourrir au lieu de la confulte , foit que 
Paoli craignit de ne pouvoir en gagner un aflez 
gs nombre , les députés de chaque ville affem- 

lés eurent droit de choifir entr'eux un feul repré- 
fentant pour leur piève. Mais l’ancien ufage pré- 
valut toujours , parce que chaque député de vil- 
Jage fut bien aife d'exercer fon droit, & de jouir 
un inftant de quelque autorité. Des lettres Circu- 
laires d'invitation étant parvenues aux députés , 
ils étoient tenus de fe rendre au lieu fixé pour la 
confulte, la veille de fon ouverture, & de pré- 
fenter leur procuration au grand chancelier. Le 
Matin du jour fixé pour l'ouverture de la confulte, 
le général s’y rendoit fuivi du fuprême confeil , 


. & y prononçoit un difcours, On l’a vu dans les der- 


nières, rendre compte de fon adminiftration depuis la 
dernière tenue , & indiquer les matières fur lef- 
quelles on devoit délibérer ; il fe retiroit enfuite 
& la confulte nommoit deux députés par provin- 
ce, lefquels fe rendoient l’après-midi chez le gé- 
néral ; & là , affiftés des députés de larote civile, 
& en préfence du général & du fuprême confeil, 
ils élifoient , par la voie du fcrutin, un préfident 
& un orateur de la confulte. Ceux qui avoient le 
plus de voix au-deflus des trois quarts , étoient 


nommés ; ils élifoient de même un chancelier de 
. , C2 Û É de 
.… la confulte. Mais comme rien n’étoit bien ftable, 


le gouvernement le nomma quelquefois. Ces élec- 
tions faites , le général & le fuprême confeil cef- 
foient toutes les fonétions , & les fceaux pañloient 
des mains du grand chancelier à celles du chan- 
celier de la confulte. Tous les ordres alors éma- 
noient du préfident , fous le fceau de la confulte. 
Le préfident annonçoit les objets fur lefquels il 
l’orateur les difcutoit à haute 
voix, & donnoit fon avis : la confulte délibéroit: 
les fuffrages fe recueilloient par la voie du fcrutin: 
le préfident annonçoit la délibération autorifée par 
le plus grand nombre de voix, & le chancelier 
enrégiftroit cette loi nouvelle. Mais cette voie du 
fcrutin , fi favorable à la liberté des délibérations, 
ne fut pas long-temps fuivie , & l’on décida pref- 
que toutes les affaires par acclamation , moyen bien 
autrement avantageux à la cabale : il n’eft queftion 
que de connoître les fortes poitrines & de les bien 
payer. Ainfi le moyen de recueillir'les voix par le 
fcrutin étant très-long & les députés très-pauvres, 


tous avoiént un intérêt preflant d’abréger les for- 


mes & le temps de la confulte où on alloit, où 


.-on vivoit , & dont on revenoit à fes frais. Les 


députés de chaque province s’affembloient en co- 
mité vers la fin de la tenue, & élifoient les ma- 
giftrats de leur province , ou en faifoient la pro- 
clamation , & la confulte les approuvoit comme fi 
elle les eût choifis elle-même. Le chancelier réfu- 
moit tous les noms des magiftrats & officiers faits 
par la confulte , & on les lifoit à haute voix, 
après quoi l’aflemblée fe féparoit ; les fceaux étoient 
rendus au grand chancelier, & la fouyeraineté au 
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général & au fuprême confeil. Chaque député 
pouvoit, pendant la tenue, préfenter des mémoi- 


res fur tous les objets poffibles ; il devoit les re- 
mettre au chancelier, qui en faifoit fon rapport 


au préfident & à l’orateur, lefquels en conféroient 


enfemble, & , felon qu’ils Les approuvoient ou dé- 
fapprouvoient , en rendoient compte à la confulte. 
Les corfes comptoient fi bien, ou faifoient fem- 
blant de compter fi bien fur la ftabilité de leur gou- 
vernement, qu'une confulte avoit décidé que fi le 
généralat vaquoit par mort, tous les officiers ou 
magiftrats refteroient 22 ffatu quo ; que le fuprême 
confeil exerceroit la fouveraineté ; que le préfident 
feroit les fonétions de général, & que ce tribunal, 
dans un mois au plus tard après le dècès du gé- 
néral, convoqueroit une confulte pour procéder 
à l’éleétion d’un fujet à cette place importante. 
Toutes les règles que je viens d’expofer , ne furent 
admifes que depuis 1764. Auparavant, celui qui 
avoit le plus de partifans , décidoit tout dans les 
confultes. On s'affembloit tumultueufement , on 
parloit beaucoup fans s'entendre , on prenoit des 
réfolutions auxquellesles puiffans manquoientauand 
leur intérêt l’exigeoit ; on juroit de bien hair les 
génois , de bien défendre la patrie; on fe retiroit 
fans plan déterminé , fans avoir trop cherché, & 
fur-tout fans avoir trouvé les moyens de rendre [a 
nation plus puiffante ou plus heureufe. 


Depuis que la Corfe fait partie du royaume de 


* France , elle a confervé fes confultes , fous le nom 


d'états généraux ; ils s’aflemblent tous les ans, font 
compofés des commiffaires du roi, des députés 
du clergé, de la noblefle & du tiers état. Ce font 
de tous les états des provinces françoifes les mieux 
conftitués. Ceux de 1770 prêétèrent au roi ferment 
de fidélité , au nom de toute la nation. 


Les commiffaires du roi font le commandant & 
Pintendant. Le clergé eft compofé des cinq évé- 
ques de l’ifle & de 18 piévains, élus, ainfi que les 
vingt-trois députés de la nobleffe & les vingt-trois 
députés du tiers, dans les affemblées provincia- 
les; chaque ordre a ainfi un nombre égal de re- 
préfentans. Les aflemblées provinciales ne peuvent 
durer que quatre jours, & font compofées des dé- 
putés des pièves. 

Les aflemblées des pièves n’en peuvent durer 
que trois, & chacune y élit fes députés à l’af 
femblée provinciale. Tout chef de famille à voix 
délibérative dans les afflemblées des pièves : ainfi 
le peuple eft aufi légalement repréfenté qu'il eft 
poflible. Les états durent le temps fixé par les com- 
miffaires du roi, & les trois ordres y fiègent dans: 
le même lieu, & tous fur les hauts fièges. Tout 
député peut propofer aux états ce qu'il croit utile 
à la nation, en quftifiant du pouvoir de fes com- 
mettans ; mais on ne peut délibérer que fur les 
matières admifes par les commiffaires du roi. Les 
réfolutions des états ne peuvent auf s’exécuter 
que par l’approbation du roi; en conféquence Les 
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états nomment un député de chaque ordre; pour 
lui porter leurs cahiers & recevoir fes ordres. 


‘faites graves on appelloit: de cette cour au: petit. SE 
confeil, nommé Larringo , qui étoit compofé de 


Le gouvernement de ÆCorfe ayant totalement 
changé , la conititution de fes états généraux ne 
pouvoit être celle de fes anciennes confultes : dans 
celles-ct réfidoit la puiffance légiflarive ;-mais la 
Corfe étant devenue l'une des provinces d'une mo- 
narchie abfolue ,, fes états ne pouvoient jouir, 
fous ce nouveau gouvernemeñt , que du pouvoir 
adminiftratif & des droits de repréfentation au 
fouverain. Le pouvoir légiflatif appartient effen- 
tiellement au monarque, qui confie à des tribu- 
naux le pouvoir exécutif. Dans les états où la 

de : RASE hr 
puiffance de faire des loix eft confiée à un roi & 
à certdins corps nationaux , les états généraux. de 
Corfe auroient pu conferver le droit de coopérer 
à la légiflation de leur pays; mais il ne pouvoit 
leur être accordé par la France : ce privilège eût 
contrarié les principes de fon gouvernement. Les 
droits des états de Corfe ont donc dü fe réduire 
à ceux d'accorder des impôts , d’en régler la ré- 
partition & la perception, & de demander au roi 
de réformer ce qu'ils croient nuifible à leur pays, 
& d'accorder ce qui doit lui être avantageux. 

C'eft avec grande raifon que les moines qui af- 
fiftoient aux confultes, ont été exclus des états, 
où ils ne pouvoient fe trouver fans être en con- 
tradiétion avec leurs vœux : des gens qui ont re- 
noncé folemnellement aumonde, ne doivent point 
régler les affaires de ce monde. 

Les états de Corfe nornment à chacune de leurs 
tenues douze nobles , pour formér une efpèce de 
commifñon intermédiaire ; deux de ces nobles ré- 
_fident alternativemeut auprès des commiffaires du 
roi, 8 ont cent cinquante liv. d’appointemens par 
mois de réfidence. Ils font à-peu-près ce que 
font , dans nos pays d'états, les procureurs- gé- 
néraux-fyndics. 


S'E c'TII ON D VE, 


Détails [ur l'adminiftration civile & économique & 
fur Les loix civiles de la Corfe. 


Le Dictionnaire de Jurifprudence traite en dé- 
tail de l’adminiftration civile de la Corfe ; & afin 
d'éviter les répetitions ; nous omettrons ici ce 
qui fe trouve dans l’article que nous venons d’in- 
diquer. 

C’eft dans la cefion que les barons & les com- 
munes de Corfe firent aux getiois de la fouverai- 
neté de leur ifle, qu'on apperçoit les premières 
traces de fa légiflation. 

On diftingua alors deux codes fuivant lefquels 
le pays étoit gouverné. Les ftatuts furent celui 
des communes, c’eft-à-dire, du peuple ;, dont 
l’affociation en Corfe prit ce nom : la loi féodale 
fut celui des barons & de leurs terres. Les ba- 
tons , unis aux podeftats , jugeoient dans les fiefs 
les caufes civiles & criminelles, & pour des af 


quatre magiftrats élus par le peuple ; il exiftoit en 
core un tribunal fuprème, dit le grand confeil, 
compofé des barons. & de tous les chefs de fa- 
mille : le, changement des loix & l'établiffement 
des impôts ne pouvoient fe faire que par lui. Ce 
tribunal étoit ce qu'ont été depuis les confultes 
des corfes. NS etet 
Sous cetteadminiitration, le peuple, comme on 
Voit, conferva fes droits les plus précieux ;  & 
participa effentiellement au gouvernement. 
Quand Fifle, fut cédée à la banque de Saint- 


; Georges , par la république de Gênes, les privé : 


lèges des barons furent confirmés , mais la forme 


des tribunaux éprouva des changemens ; chaque 


piève nommoit tous les deux ans fon podeitat & 
fon père des communes , qui jugeoient au civil. 
Chaque ville & chaque jurifdiétion , car on avoit 
divifé toute l’ifle en un certain nombre de jurif- 
dictions , élifoit fes juges, & tous ces tribu- 
naux inférieurs reffortifloient au fyndicat général ; 
tribunal fouverain compofé de neuf magiftrats ; 
dont fix corfes , trois nobles & trois des commu- 
nes & trois génois. Ainfi, dans les affaires capi- 
tales, un corfe n’avoit tout au plus à efluyer que 
trois degrés de jurifdiétion. Di 24 

Enfin il paroît que la nation s’affembloit de temps 
en temps , nommoit fes députés & formoit des 
confultes. Les corfes paroiflent avoir. continuelle- 
ment combattu pour fe conferver le droit de par- 
ticiper au gouvernement , & l'état démocratique 
eft celui qu'ils femblent avoir toujours le plus 
chéri ; mais ils le modifioient de manière à en faire. 
un gouvernement mixte, qui leur faifoit éviter les 
inconvéniens de la démocratie pure , &z leur don- 
noit les avantages d’une monarchie. Au refte , on 
a peine à fuivre les variations de leur. gouverne- 
ment ; elles fe font fuccédées avec une rapidité & 
une continuité qui n'a point d'exemple. Durant 
l’efpace d’un fiècle & plus, les députés de toutes 
les pièves fe raffembloient &: nommoïent douze 
repréfentans de la nation, qui compofoient avec 
le gouverneur génois le premier tribunal de l'ifle , 
celui qui en régloit l’adminiftration & en décidoit 
toutes les affaires. Six de ces repréfentans corfes 
étoient pris parmi les caporali ou nobles, &les 
fix autres étoient choifis dans les membres des 
communes , qui ont toujours maintenu l'autorité 
égale entr’elles & la noblefle ; repréfentée par ces 
caporali qui avoient fuccédé aux barons & anciens 


_feigneurs , dont la république s’étoit attachée à 


détruire les familles , les biens & les droits. 

En 1562, l'adminiftration changea. La nation 
continua de nommer douze corfes pour fes repré+ 
fentans ; les baranies & feigneuries étoient prefque 
détruites ; & les génois affectant de ne pas vou- 
loir reconnoitre deux clafles d'hommes parmi les 
corfes , qu'en qualité de fes fujets elle regardoit 
tous comme égaux, on n'obferva plus lufage de 
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hommer fes répréfentans de fordié de I4 no- 
blefle ,: qu’on vouloit méconnoitre; mais, au lieu 
de ces douze députés corfes , la nation eut la per- 
miffion d'en nommer dix-huit : privilège que la 
république accordoit fans peine , puifqu'elle ne 
leur laifoit aucune autorité. 

Le fyndicat fut compofé de dix magiftrats, 
préfidés par le gouverneur de l'ifle ; huit de ces 
magiftrats furent corfes : maïs, dans les délibéra- 
tions , les voix des huit corfes n’équivaloient qu’à 
celles des deux magiftrats génois ; Joi qui rendit 
nulle l'influence des corfes dans les affaires, & les 
Jaiffa toutes livrées au caprice des décifions du 
gouverneur. | 

En 1572, on publia les flatuts civils & crimi- 
nels, qui, abrégeant toutes les loix antérieures, 
devinrent le nouveau & le feul code des corfes. 
- Ces ftatuts avoient été dreflés par cinq commif- 
faires, deux corfes & trois génois. Les commif- 
faires corfes étoient le père Antoine de San-Fio- 
reñzo & J. B. Antoine de la Serra ; les génois, 
Jean-Baptifte Fiefchi, Dominique Doria , François 
Fornari, qui mourut pendant la rédaétion du co- 
de, & fut remplacé par Chriftophe Fornari. Il paroît 
que les commiflaires corfes n’eurent pas la voix pré- 
pondérante dans cette affemblée. Ce font les étran- 
ges loix qu'elle publia, qui ont fait végéter fi long- 
temps les corfes dans l’efclavage , l'ignorance & 
la misère dont à peine ils font fortis. | 

Le roi de France a laiffé aux corfes la plupart 
de leurs loix civiles ; mais les édits, déclarations, 
lettres-patentes , arrêts & réglemens publiés dans 
l’ifle de Cerfe, depuis fa foumifion à la France, 
forment un code corfe en trois volumes £7-4°. en 
françois & en italien. 

Les anciens ftatuts criminels de la Corfe, entiè- 
rement changés, ont été aflimilés à notre code cri- 
minel , par une ordonnance de 1768 , concernant 
les délits & les peines. Un édit & une déclaration 
du Roi de 1772 ajoutent aux difpofitions de l’or- 
donnance criminelle de 1768 ou les modifient. 
Quelques articles de ces loix tiennent aux circonf- 
tances actuelles ; & les corfes font intéreflés à ce 
que le légiflateur puifle les abroger comme inutiles. 
El n’a pu, fans danger pour eux-mêmes, fe difpen- 
fer d’ordonner que, lorfqu’un affaffinat prémédité 
aura été commis par vengeance ou haine tranfimife, 
la maifon du coupable fera rafée, & fa poftérité 
déclarée incapable de remplir jamais aucune fonc- 
tion publique. La prohibition du port d'armes à 
feu a été étendue avec raïfon aux ftilets & cou- 
teaux pointus, & même aux couteaux fans pointe , 
ayant, y compris le manche, plus d’un pied de lon- 
gueur. La fabrication & la vente de tels inftrumens 
a été prohibée, fous peine de cent liv. d'amende 
la première fois, & de trois ans de galères, en cas 
de récidive. Tout corfe trouvé portant des armes 
à feu, ou en ayant dans fa maifon , doit être puni 
de mort, s’il ne rapporte une permiflion expreffe 
ou par écrit du commandant de l’ifle, Malheureu- 
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fement les circonftances ont rendu néceffairé cette 
loi de fang ; & il y a lieu de croire qu’on l’abolira, 
lorfque la civilifation dece pays aura fait quelque 
progrès. | | 

L’adminiftration de la juftice en Corfe efk d’une 
fimplicité , qu’il feroit bien à defirer qu’elle eûten 
France. C’eft à cet égard que la légiflation des 
corfes eft très-fupérieure à la notre. Ce que la 
cour a fait pour cette ifle, prouve aflez qu’elle 
n'ignore pas la mauvaife conftitution de nos tribu- 
naux , les défauts de notre jurifprudence , mais 
qu’elle eft indécife fur les moyens de remédier aux 
maux qui en font la fuite. Les corfes n’ont propre- 
ment que deux degrés de jurifdiction au civil & 
au criminel; la vénalité des charges ne leur eft pas 
connue : à ces deux avantages ils joignent celui 
d’élire leurs podeftats , qui font à la fois juges de 
première inftance civile dans beaucoup de cas & 
chefs de l’adminiftration municipale & financière, 


SEC T'ON V*. 
Etat des contributions & des revenus de la Corfe, 


Les leéteurs ne fe plaindront fûrement pas , fi 


! nous nous fervons ici du travail d’un adminiftra- 


teur célèbre. 

Les impofitions introduites en Corfe, n'étant pas 
fi diverfifiées qu’en France , & l’état de pauvreté 
de la plus grande partie des habitans, pouvant 
laiffer en doute fi les contributions qu’on exige de 
cette ifle, ne font pas exagérées , on croit apper- 
cevoir de l'utilité à en faire ici le recenfement. 


‘Ces contributions confiftent 1°. dans une fub- 


| vention en nature de fruits & par forme de dixme, 


dont le produit s'élève à environ 200 mille livres. 
2°. Dans une impofition relative au loyer des 
maifons ; qui rend environ 35 mille liv. 
3°. Dans des droits d’entrée & de fortie , qu'on 


peut évaluer à environ 180 mille livres. 


4°, Dans un bénéfice fur la vente du fel, envi- 


ron 20 mille livres. 


- 5°. Dans des droits dé controle & de papier, 
timbré, environ 25 mille livres. 

6°, Dans in droit fur la pêche, & quelques oc- 
trois établis à Baîtia, environ 20 imille livres. 

Total environ $so mille livres ; & fuppofant, à 
caufe de la paix, un accroiflément actuel ou pro- 
chain fur quelques parties, je dirai 600 mille Liv. : 

C’eft donc 4 liv. 17 fous par tête d’habitans, 
de tout fexe & de tout âge. | 

Et1111 liv. 2 fous par lieue quarrée. 

Le produit entier des impôts eft confumé dans: 
le pays; & comme ce fond, déduétion faite des 
frais de recouvrement ; ne fuffifoit pas pour ac- 
quitter les dépenfes civiles, le Roï envoyoit en 
Corfe annuellement , environ 250 mille livres pour 


fervir de fupplément, & cette fomme étoit indé- 
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pendante des fonds remis pour la folde des trou- 
pes, & pour les autres dépenfes militaires. 

: C’eft donc uniquement fous des rapports poli- 
tiques, que la pofleflion de Ia Corfe eft avanta- 
geufe au Roi ; mais les productions de cette ifle , 
femblables à-peu-près aujourd’hui, à celles. de 
quelques parties méridiomales de la France, font 
fufceptibles d'augmentation; car malgré les en- 
couragemens que le roi a donnés , ily a des ter- 
reins confidérables à mettre en valeur. ' 
mencé , dans quelques parties de la Corfe, à éle- 
ver des vers à foie : & l’on attiré d’excellens bois 
de cetteifle, pour le fervice de la marine royale. 

La fubvention en nature de fruits, qui forme 
la prihcipale contribution de la Corfe , a été éta- 
blie pendant mon miniftère ; & le fuccès a ré- 
pondu aux efpérances que les états en avoient 
conçues. 

Cette ifle ne payoit point de taille; & les états 
s’étoient abonnés à 120 mille livres pour l'impôt 
du vingtième ; cette fomme paroifloit modique, 
& cependant la levée en étoit très-difficile : on fut 
donc conduit à penfer, que dans un pays où l’on 
éprouvoit une grande rareté de numéraire, & où 
la circulation intérieure devoit être long - temps 
encore imparfaites , un tribut en nature de fruits, 
réuniroit beaucoup de convenances : cependant, 
comme le roi ne cherchoit point dans cet: arran- 
gement une augmentation de revenu, mais unique- 
ment le plus grand bien de fes fujets de Corfe, 
Sa Majeité déclara, que fi la nouvelle contribu- 
tion s’élevoit au-deflus de l'abonnement du ving- 
tième , l'excédent feroit laiflé à la difpofition des 
états , pour en faire tel emploi d’utilité ou de bien- 
faifance publique qu'ils jugeroient le plus conve- 
able, | 

La contribution en nature de fruits, à été ré- 
glée à un vingtième des récoltes, en exemptant 
les bois de haute-futaie , les arbres fruitiers & les 
jardins potagers. Cette nouvelle forme a très-bien 
réuffi : l'impôt a été recouvré facilement ; les états 
ont paru très-fatisfaits, & le produit s’eft élevé à 
environ 200 mille francs. Il n'y a plus de trace en 
France d'une pareille nature d'impôts , excepté 
dans quelques parties de la Provence, où les com- 
munautés, profitant de la liberté qui leur eft laif- 
fée, adoptent fouvent cette forme de contribu- 
tion : l’on doït donc voir avec plaifir, qu’il en 
exifte un modele régulier dans une des domina- 
tions du roi. C’eft la grandeur des befoins de l’é- 
tat & la conftitution du gouvernement, qui oppo- 
fent des obftacles ‘au defir qu’on pourroit avoir, 
de généralifer une pareille méthode ;. & telle forme 
de tribut, qui fous l’infpeétion tutélaire d’une ad- 
miniftration provinciale , s'adapte fans inconvé- 
nient à des objets circonfcrits, ne feroit pas ap- 
plicable de même à l’univerfalité d’un vafte royau- 
me ; fur-tout , fous l’autorité feule de l’adminif- 
tration générale. La nécefité de pourvoir, d’une 
manière certaine, à une immenfe étendue de det- 
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tes & de dépenfes, obligeroit bientôt à mettre 
en ferme générale le produit des dixmes réelles : 
ces premiers traitans auroient befoin d’une infinité 
de fous-fermiers, & tous voudroient étre indem- 
nifés des rifques inféparables de femblables enga- 
gemens , & des frais qu’entraineroit une manu- 
tention de cette étendue. Cependant, fi de grandes 
variétés dans les récoltes expofoient quelquefois 
à des pertes , on folliciteroit des dédommage-. 
mens, fur le jufte fondement, que des particu- 
liers ne peuvent pas garantir des événemens ma= 
jeurs : enfin, comme felon les temps, il s'accumu- 
leroit néceflairement une grande quantité de den- 
rées entre les mains des agens du fifc, les befoins 
fréquens du tréfor royal occafionneroient des ven- 
tes précipitées, qui, en bouleverfant les prix s 


dérangeroient tous les calculs du commerce & 


des propriétaires de-terre, 8 de grands défordres 
pourroient en être la fuite. 

C’eft ainfi qu’en adminiftration, on peut rare= 
ment argumenter du petit au grand; mais aufi 
l’on ne doit jamais adopter de principe général: 
tellement exclufif, qu’on foit contraint à détour: 
ner fes yeux de toutes les circonftances qui ext 
gent des exceptions. 


SECTION VIS 


Obfervations fur la population, Les fortifications ; 
les produëtions , les chemins , le commerce & le 
clergé de la Corfe. 


On a partagé l’ifle en pièves, en provinces ; 
en jurifdictions ; cette dernière divifion deviendra 
la plus générale ; parce que les françois viennent 
d'établir neuf tribunaux fubalternes, reffortiffant. 
au confeil fupérieur de l’ifle, entre lefquels on a: 

DS Ce : 
partagé l’ifle pour.fixer l'étendue du reffort de cha- 
cun d'eux. 


On fait monter la population de la Corfe à cent 
vingt-deux mille habitans. D’après le dénombre- 
ment général fait en 1740, on n’y:trouva pas plus! 
de 333 paroifles , 427 villages, 26,854 feux, &c 
en tout 120380 ames, dont le nombre étoit mon- 
té en 1760 à 130,000. Le calcul de Bofwell qui 
le porte à 220,000 eft exagéré. En 1676, une 
troupe de grecs , échappés de la Morée, vints'y 
établir. La république de Gènes leur accorda trois 
cantons incultes dans la piève de Vico; favoir, 
Paomia , Revida & Salogna. Ils étoient $5o en 
arrivant, & fe font augmentés depuis. Dans les 
troubles qui ont agité la Corfe , ils ont été chaflés 
de leur premier établiflement , & fe font-retirés à 
Ajaccio. Plufieurs d’entr’eux ont été recueillis par 
des bâtimens que le docteur Turnbull envoyoit 
dans la Floride avec d’autres grecs , & ils fe trou- 
vent aujourd'hui dans cette partie du monde. 

Quoique la population de la Corfe foit peu conr 
fidérable ; on peut compter qu’en 1768 & 1769 
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y avoit dans l'ile 30 à 35,000 corfes armés. Plu- lescorfes, avoient fait conftruire fur fes côtes, 


fieurs avoient deux & jufqu’à trois fufils ( & c’é- 
toit le grand nombre) fans y comprendre les 6080 
gros Ebisque Paoli, dans les derniers temps fit faire 
en Jtalie & apporter en Corfe, & que les françois 
nemmèrent, ainfi que les corfes,’fort mal-à-propos 
fufils anglois. I] y exiftoit donc même, de l’aveu des 
habitans , 6o à 70,000 fufils. Sur ce nombre , en- 
viron 12,000 feulement ont été remis aux maga- 


fins du roi. On voit combien il doit y en refter. ! 


_ Baftia, Ajaccio, Bonifacio, Calvi, Corte, San- 
Fiorenzo font les villes principales ; & quelques- 
unes d'elles méritent à peine ce nom. Corte en 
effet ne contient que 309 maïfons & 1332 habi- 
taris. Suivant le dénombrement fait en 1769 , on 
connoît des villages beaucoup plus confidérables ; 
mais cette place eft importante par fa fituation au 
centre de l’ifle : c’eft le féjour d’un officier géné- 
ral , d’une garnifon , d’un évêque , d’une jurifdic- 
tion, voilà fes titres pour être appellée vi/e, Les 
françois l'ont entourée de bonnes fortifications, 
ils y ont bâti un corps de cafernes pour loger deux 
bataillons & leurs officiers : afin d’être tranquilles 
poffeffeurs de la Core, ils comptent conitruire 


une citadelle à Carregoia, près de Campoloro ;. 


ils occuperont ainfi Baftia & San-Fiorenzo aux 
deux extrémités du cap, Corte au centre de l'ifle, 
Bonifacio à l’autre bout de fon plus grand diamè- 
tre, Calvi, Ajaccio & Carreggia aux deux extré- 
mités de fon plus petit ; avec ces points de dé- 
fenfe il eft dificile qu'on puifle la leur enlever. 
Peut-être valoitil mieux établir le fiège du gou- 


vernement fur la côte occidentale de l'ile; on 


eut y venir de France dans vingt ou vingt-quatre 
fé on n’a point à doubler le cap corfe, com- 
me pour fe rendre à Baftia ; la communication 
avec la France auroit été plus sûre & moins lon- 
gue, & durant la guerre cet avantage eft inap- 
préciable : on en eût impofé davantage aux habi- 
tans, parce qu'on eût été plus aifément le maitre 
des principales hauteurs de l’ifle & de la Balagne, 
qui eft fans contredit fa province la plus riche & 
la plus peuplée. Les génois avoient fait leur ca- 
itale de Baftia ; & ils avoient raïfon , parce que 
Eftia étoit moins loin de Gènes qu’Ajaccio ou. 
Calvi; ce qui étoit bon pour eux, relativement à 
leur pofition à l'égard de la Corfe , eft mauvais 
pour nous. Sans doute c’eft parce que cette ville 
eft plus grande, plus peuplée, mieux bâtie, qu'on 
ouvoit y loger convenablement tous les chefs de 
Ebetritiratiôn de la Corfe , qu’on en a préféré 
le féjour , mais je crois que pour fe faciliter les 
moyens de garder l'ifle, de la mieux défendre, 
d'y émpècher ou d’y contenir les révoltes, 1l fal- 
loit l'abandonner pour une ville de la côte occi- 
dentale , dont on fe fut attaché fur-tout à faire une 
place refpectable. 
La Corfe jouit à-peu-près de la même température 
que la Provence ; Éd ent infultée par les bar- 
barefques , les génois , pour les éloigner & raflurer 
Œson. polir. © diplomatique, Tom, I,” 
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| tout leur canton une centaine de tours ou petits 
forts , dont les garnifons s’oppofoient à leurs dé- 
barquemens & à leurs pirateries. Cette ifle à un 
grand nombre de ports , capables de recevoir les 
bâtimens employés au commerce : celui de Porto- 
Vecchio eft le plus vafte , le plus sûr ; il s’avance 
| fort avant dans les terres : avec quelques travaux 
il pourroit devenir l’entrepôt du commerce du le- 
vant ; & rendu franc , il nuiroïit confidérablement 
à Livourne , dont il partageroit bientôt la fortune. 
Ceux de Calvi, PIffola-Roffa, Ajaccio font pla- 
cés aufli avantageufement pour trafiquer avec la 
France, que le font ceux de Bonifacio, Porto- 
Vecchio , Baftia & Macinajo , pour commercer avec 
la Sardaigne & l'Italie. Le golfe de San-Fiorenfo 
eft immenfe; & l’on pourroit rendre le port de ce 
nom auf commode qu'il deviendroit utile ; mais 
l'air des environs de cette place eft , ‘ainfi que 
celui de Porto-Vecchio , infeété pat des marais 
voifins. | 
Les plaines les plus confidérables de la Corfe, 
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dent depuis Baftia jufqu’aux environs de Porto- 
Vecchio, fur fa côte orientale; la plus grande 
partie de ce terrein eft inhabitée, & on la dit in- 
habitable, à caufe du mauvais air qui y règne. 
C'eft le plus beau & le plus fertile canton de l'ifle ; 
c'eit celui que Îes romains habitèrent le plus vo- 
lontiers : mais des eaux ftagnantes, que fans doute 
ils avoient eu l’art de faire écouler, y ont produit 
des marais, dont les exhalaifons font peftilentielles: 
Les anciens écrivains ont compté jufqu'à trente- 
trois villes en Corfe, Je ne puis croire qu'elles y 
aient exifté, dit un obfervateur exaét, à qui nous 
devons la plupart des matériaux fur lefquels nous 
avons fait cet article; on n’y voit les ruines que 
de deux ou trois, & les villes aétuelles ont pour 
| la plupart une origine peu reculée. Si la Corfe 
avoit eu autrefois trente-trois villes , feroit-il pof 
fible qu’elles n’euflent établi entr’elles aucune com- 
munication , ou que les traces de leurs chemins 
dans un pays de montagnes euflent difparu ? 

Les chemins étoient inconnus en Corfe, ainfi aue 
toute efpèce de voiture : on n'y trouvoit que des 
fentiers où l'on pouvoit à peine marcher deux de 
front. Les françois y ont ouvert des grandes rou- 
tes de tous les côtès , pour aflurer & faciliter les 
communications. Les chemins achevés ne feront 


lieux dominés , préférant d’habiter des endroits 

efcarpés, d'un abord difficile, & fufceptibles d’£- 

tre mieux défendus ; d'ailleurs, dr: que l'air eft 
SEC 
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& pour ainfi dire, les feules qu’on y voie, s’éten- 
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mal-fain dans la plaine & dans les vallées les en a | à Ia préparer. Les olives réuffiffent mieux dansles 


toujours tenus éloignés : mais cette idée trop gé- 
néralifée eft-elle bien vraie, & tous les vallons de 
la Corfe font-ils dangereux à habiter ? Je n’en crois 
rien, dit.M. de Pommereuil , malgré le préjugé 
des infulaires, parce que j'ai vu des détachemens 
y féjourner pendant plus de fix mois, y camper 


fous la toile, & n'y point avoir de malades, quoi- 


que travaillant du matin au foir. 


Une chaîne de montagnes traverfe l’ifle, en fui- 


vant à-peu-près la ligne qui en marque la largeur ; 
elle commence au golfe nommé Porto, & aboutit 
à la tour de Solinzara, après avoir divifé l'ifleen 
deux parties. La Corfe eit montueufe prefque par- 
tout; & les villages qu’on y trouve font fitués ou 
fur les collines ou dans les vallées. Le terroir de 
l'ifle eft fertile, même fur les montagnes. 

Ï faut pourtant excepter les plus hautes, qui 
font couvertes de neige la plus grande partie de 
l'année. L'agriculture y eft fort négligée. On y 
recueille une grande quantité de lin : elle pour- 
roit cependant être plus grande , & l'on pourroit 
encore en employer davantage. Le froment y réuf- 
fit, & néanmoins le pain ordinaire des gens de la 
campagne eft d’orge ou de mullet , ou même de 
chataignes. 
… La Corfe eft en. état de produire infiniment plus 

de bled qu'il n’en faut pour la confommation de 
fes habitans ; 1l y eft très-beau & très-bon. On dit 
qu'on le conferve difficilement, peut-être eft - ce 
faute de connoïître les attentions & Les foins qu'il 
demande. Tous fes grains y viennent bien, hor- 
mis l’avoine qu’on n'y feme pas, & qui n'aime 
point je fol des pays chauds. L'orge en tient lieu, 
& les chevaux s'en nourriflent avec autant de 
phaifir. | 

Les cantons montueux ont de bons:pâturages , 
où on laifle les beftiaux depuis le printemps juf- 
qu'au mois d'octobre ; & pour lors , ou bien dès 
qu'il commence à neiger, on les conduit dans les 
vallées, où il tombe rarement de la neige. Le 
terrein eft prefque partout propre à la culture de 
la vigne, qui,.en plufieurs endroits, donne de 
l'excellent vin ; mais les corfes manquent d’induf 
trie pour la cultiver. Le meilleur vin fe fait dans 
les environs d’Ajazzo. On y fait auffi beaucoup 
de raifins fecs. - 

Il ne manque aux vins de Corfe que d’être bien 
faits pour être recherchés ; on dit qu'avec peu de 
foin tous ceux du Gap , qui font liquoreux, pour- 
roient être vendus , fous le nom de Chypre , Cherès 
& Maläga. Ceux des pièves de Murani & de 
Campolro n’auroient pas befoin d'emprunter un 
nom étranger pour acquérir de la réputation. 

La plus grande richefle d’une partie de l'ifle 
confifte dans les olives : elles abondent fur-tout à 
Balagua auprès de Baftia ,; à Vefcovado, & dans 
le fief d’Iitria ; maisle plus grand commerce d’huile 
fe fait à Balagua. Cette huileeft bonne ; maïs pour- 
soit être meilleure , fi l’on employoit plus de foin 


Le 


années froides que dans les années chaudes. Bof- 
well a entendu dire en Corfe que, dans ces der- 
niers temps , on avoit tranfporté hors de cetteifle 
2, 00,000 livres pefant d'huile, ec 

L'olivier y eft beaucoup plus gros & plus élevé 
qu’en Provence & en Languedoc ; c’eft une mine 
que les corfes exploitent mal; ils ne favent pas 
faire leurs huiles : ils pourrotent en exporter une 
plus bien plus grande quantité , & nous devrions 
voir diminuer chez nous le prix de cette denrée 
& cel des favons. 


On y trouve par-tout desamandiers , dés citron- 
niers de diverfes efpèces, des orangers & des f- 
guiers ; mais les fruits de cesarbres fon un peu ai- 
gres. Les châtaignes y font fi abondantes, que, 
fuivant le rapport de Bofwrell , il en fort du pays 
pour la valeur de 100,000 écus. rh 

Le châtaignier , excellent d’ailleurs pour les ou- 
vrages de charpente , eft dangereux dans cette ifle, 
C’eft l'aliment de la parefle de fes habitans : chez 

ux fon fruit fupplée à tout : on le feche, on le 
broie , & l’on en fait du pain ; leurs chevaux mé- 
me. en font nourris, & la terre refte négligée . 
parce qu'une forêt de châtaigniers n’exige aucune 
culture, & que la récolte de leurs fruits fournit 
fufifamment aux befoins peu nombreux d'une .na- 
tion très-fobre. Il avoit été.queftion d'en détruire 
une partie, pour faire renaître l’agriculture & ren- 
dre à la terre les bras qui lui font dus : on ne 
la pas fait durant la guerre , & maintenant il faut 
refpecter la propriété des habitans. 


Les autres fortes ‘d’arbres fruitiers y font rares. 
C'eft dans l'intérieur de lifle que l’on trouve le 
plus grand nombre de beftiaux , & le commerce 
le plus important eft celui qu'on y fait en che- 
vaux , mulets & ânes, bœufs , vaches, brebis , 
moutons; mais fur-tout en chèvres , dont la race 
eft très-multipliée : leur chair eft un des alimess 
les plus ordinaires des corfes. | 

Les montagnes contiennent du fer , du plomb, 
du cuivre & de l'argent , & en 1767 ‘on a com- 


mencé à exploiter une mine d’argent dans le diftriét 
de Nebbio. 


On pêche du beau corail fur la côte qui fait 
face à la Sardaigne. ' AREA 

La pêche du thon & de la fardine, anfñ que 
celle du corail, offrent deux branches de-commet- 
ce, qui, encouragées , pourroient être avanñta- 
geufes. . A de $ 

Le müûrier y étoit inconnu : les françois en ont 
planté , & ils l'ont. vu croitre rapidement. Quelle 
fource de richeffe pour cette nation que cet arbre} 
Nos manufaétures en foie , qui confervent encore 
leur fupériorité dans l'Europe , ne craindroient 
plus de fe la voir enlever, fi , au lieu de tirer une 
partie de leurs foies d'Italie , elles pouvoient s’en 
procurer d’auffi belles en Corfe à plus bas prix. 
À peine y fait-on ce que c’eit qu’un orage; avan: 
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tage inexprimable pour la culture des vers à foie. 
Le clergé de Corfe eft très-nombreux ; non-feu- 
lement il à préparé la révolution , mais il a aug- 
menté fes progrès plus que tous les autres habi- 


_tans de lifle. Les cordeliers, les capucins & les 


‘fesvites y ont G$: couvens. | 

L'auteur de l’hiftoire de l’ifle de Corfe a traité 
d'une manière fort judicieufe tout ce qui a rapport 
au clergé de cette ifle, & nous y renvoyons le 
Jeéteur. D ERA | 
é Hé SiRsorr 2408 M EI. 


Obfervations fur l'ifle de Capraïa, qui eff une dé- 
pendance de la Corfe. 


- L'ifle de Capraia, qui appartient à celle de 
Corfe , eft fituée entre la pointe du nord-eft de la 
Cerfe & le grand-duché de Tofcane. Elle s’appel- 
loit anciennement Capraria , Ægila, Ægilium ; 
elle fut enlevée en 1507, par les génois, à Jac- 
ques de Maro ; mais ils en furent chañés à leur 
tour en 1767 par les corfes , qui non - feulement 
augmentèrent les fortifications du château , mais 
encore bâtirent à l'entrée deux redoutes, & ré- 
parèrent fon port. Les françois s’en font cepen- 
dant emparés l’année fuivante. 

C'’eft un rocher de cinq lieues de tour, dont 
le fol aride ne produit que de l'orge, & n'en pro- 
duit pas aflez pour la fubfftance de quinze cents 


habitans , qui , raflemblés dans le même village, 


compofent toute la population de F'ifle. Les ca- 
praiens ont des notions fort obfcures de leur ori- 


gine : il eft vraifemblable qu’ils defcendent de auel-. 


ques familles romaines, profciites & réfugiées fur 
ce roc. Cette idée eft fondée fur ce qu'il n’y a que 
cinq ou fix noms de-famille dans l’ifle , & fur ce 
que fon féjour n’a jamais pu faire envie à perfon- 
ne. La chaffe n’occupe pas plus les capraiens que 
la pêche , quaiïqu'elle foit abondante fur leurs cô- 
tes ; entiérément adonnés au cabotage , ils la laïf- 
fent faire fans regret aux pêcheurs napolitains. Les 
capraiens font grands & vigoureux , aufh paref- 
feux à terre que laborieux en mer; ils font tous 


matelots. Les bâteaux qui fervent à leur cabota- | 


ge fe conftruifent en Sardaigne, & ne courent 
guères que les côtes de cette ifle & du golfe de 
Gênes. Depuis la conquête de la Corfe par les 
françois , ils fe louent pour fervir furles bâteaux 
de pote, qui vont de Toulon à Baftia. 


Si l’on veut trouver un gouvernement très-rap- 


proché de l’état de nature, il faut aller à Capraïa. Le 
peu de terres fufceptibles de culture qui fe trouvent 
dans l’ifle , appartiennent en commun à tous les ha- 
bitans ;-on les divife en trois portions égales ; on 
en cultive une tous les ans , tandis que les deux 
autres fe repofent. Ce tiers des terres eft partagé 
tous les ans avant le temps des femailles, de ma- 
nière que chaque famille en ait en raifon du nom- 
bre de fes membres. Si une famille à eu le mal- 
heur d’avoir une année une portion de terre 


e © à 


de peu de produit, 
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on len dédominage par une 


meilleure l’année fuivante , & cet ufage : eft 


fcrupuleufement obfervé. La feule propriété du 
capraien , qui ne lui foit pas commune avec fes 
concitoyens, c'eit celle de fa maifon ; toutes font 
conftruites en pierres & généralement aflez bien 
bâties. Des capraïens ont défriché entre des ro. 
chers quelques portions de terre, où ils ont planté 
des feps de vigne ; ils jouiflent du fruit de leur 
induftrie ; perfonne ne peut ni leur difputer, ni 
S approprier le petit terrein que chacun à cultivé 
en vignoble 5 mais celui-là ne peut le vendre , ainf 
qu’il pourroit faire fa maifon. Point d'impôt dans 
cette ifle ; jufqu’à ces derniers temps, il n'y avoit 
pas d'autre loi civile que la loi naturelle ; perfonne 
ne favoit lire ni écrire ; on n’y trouvoit aucune 
notion des arts , fice n’eft de celui dela navigation. 

Capraïa , fous le gouvernement de Gênes, étoit 
confiée à la garde d'un cominiffaire génois , qui 
y commandoit & y rendoit la juftice ; il avoit 
établi un préfident & quatre confeillers , pris par- 
mi les vieillards infulaires , pour juger les petits 
débats & les petits délits, & lui en rendre compte, 


. On fuit aujourd’hui le même régime depuis que l'ifle 


appartient au roi de France, & qu'ily tient gar- 
nifon. Le commandant militaire françois y fait les 
fonétions du commiffaire génois : dans les cas gra- 
ves il en inftruiroit le confeil füpérieur de Corfe 

comme celui-ci deveit en informer le fénat - toute 
cette adminiftration n’eft que paflagère : Capraïa 

aux termes du traité entre la France & Gênes ! 
devant être rendue après un certain temps à la ré- 
publique. Le château , bâti dans le villige de Ca- 
praia , eft d’une affez bonne défenfe ; il domine un 
petit havre qui Peut recevoir des tartanes : ce port 


| eft encore protégé par une bonne tour. Deux au- 


tres font élevées aux deux extrémités de l'ifle 
moins pour fa défenfe que pour la découverte des 
barbarefques , qui ont toujours défolé les maïheu:' 
reux capraiens, jufqu’au moment où ils font de: 
venus fujets de la France. 

CORVEÉE. Ce mot, dans fon fens primitif , 
fignifie proprement travail & peine de corps : il à 
d’ailleurs différentes acceptions. 

Par corvée , on entend quelquefois un fervice 
perfonnel & momentanné , dû par des cenfitaires 
à leur feigneur , tel que l'obligation d’aider à fau- 
cher fes prés , labourer fes terres , biner fes vignes, 
faire pour lui des charrois , en lui fourniffant des 
bœufs » des chevaux & autres bêtes de fomme 
néceffaires au tranfport de fes denrées, &c. 

Cette corvée domaniale, qui n’eft pas de notre 
fujet & dont nous ne parlons qu’en paflant, eft 
une redevance antérieurement attachée à la con- 
céflion des fonds, ou à toute autre convention : 
paffée entre les propriétaires fonciers & les colons ; 
elle eft une condition reconnue des deux parts 
& d'ordinaire même, en partie, compenfée par 


la nourriture des hommes & des beftiaux qui y 


font aflujettis. Ceux qui en font redevables , cor- 
Sfff2 
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noiffent le titre qui conftitue leurs engagements, ! fon principe , les droits primitifs de l'homme qui 
ainfi que fon objet & fes bornes ; ils favent aufli | le fupporte, & les loix de l’ordre focial; &, com- 
à qui ils pourtoient avoir recours , fi on les ex- | me les corvées ne font pas plus favorables dans la 
cédoit. ( Pour les détails, les variétés & les for- | manière dont elles font conduites & exécutées que - 
mes juridiques de ces fortes de redevances, voyez | dans leur inftitution ,.on peut dire que, quoiqu’ap= 
le mot CORVEE au Diétionnaire de Jjurifpru- | pliquées à l’objet utile de la confeétion des che- 
dence. ) + 2S mins, elles n’en font pas moins une invention des 
Par corvée , où encore mieux corvées , on en- | plus pernicieufes. ” + dat 
tend communément une contribution gratuite en Tant qu'on fe refufera à la connoïflance & à 
travaux manuels , en emploi de befttaux & de | La diftinétion légale de la part fouveraine fur la 
voitures, exigée des gens de la campagne pour la | récolte annuelle de tout le territoire confié à fa 
confection des grands chemins. | protection , de fon titre, de fes droits & de fes 
Sous cette acception , le mot corvée, toujours | devoirs ; qu'on regardera commé impôt & eon- 
pris en mauvaife part, eft devenu comme en hor- | tribution néceflitée, tout ce qui fe perçoit pour 
reur au peuple & à eeux qui ont de l'humanité, | le fouverain, & comme économie de la part du 
- parce qu'il préfente l’idée de travaux forcés, fans | gouvernement tout ce qu’on peut ordonner au peu- 
-compenfation de falaire ni de fubfftance quelcon- | ple de travail employé à la chofe publique: onne 
que. Cette contrainte opère en effet la fubverfion | ceffera d’entretènir des principes d’oppoñition en- 
de l’ordre de la nature , qui veut que ces hommes | tre le commandement & lobéiflance. 
employés aux travaux publics fubfiftent ce jour-là Les corvées font en ce genre une des plus fortes 
comme les autres jours, & fubfiftent de leur tra- | pierres d’achoppement. Le 
vail. C’eft un affujettiffement du temps & de la L'établiffement des corvées , quoi que puiffent dire 
liberté des gens de la campagne, c'eft-à-dire, des | les partifans & les fauteurs de ce régime, n’eft 
précieux artifans de la fubfftance générale, à un | point dû à l'exemple des anciens, ni à celui de 
ordré d'hommes qui ne peut, ni concevoir l'im- | nos devanciers; c’eft une malheureufe invention de 
portance de leur aétion, ni diriger l'emploi de leur | notre fiècle, comme l’affure M. du Pré de Saint- 
temps , ni connoître leur néceffaire & leur fuper- | Maur , intendant de la généralité de Guienne , 
fu : renverfement de l’ordre de la fociété , qui | dans un Mémoire publié en 1784 fur des contef- 
veut que le fervice de premier befoin foit afluré | tations élevées, entre le parlement de Bordeaux 
réalablement à tout autre, & qui veut aufi que ! & ce magiitrat, au fujet des corvées. R 
F artifan quelconque foit guidé par les experts de ce On commença, dit-il, à imaginer, il y a en- 
fon art. C’eft un impôt en nature, exigé en effets | » viron cinquante ans, que des grandes routes fo- 
contre nature, puifqu’on demande le travail, au | » lidement conftruites & bien roulantes pourrotent 
lieu de demander le produit de ce travail; qu'on | » contribuer finguliérement à la profpérité du com- 
arrache la racine au lieu de cueillir le fruit. Enfin | » merce, ainfi qu'à la richéffe & au bonheur de 


j » l'état (1) ; en conféauence deux ou trois inten- 


c’eft un tribut en fueur ajouté à un tribut en pé- 
« ° jus AE 27 + Le . 
cule ; infraction des conventions de la fociété & | » dans (2) prirent fur eux d’exiger, des commu- 
/ e) . . . . . 
» nautés d'habitans qui leur étoient particuliére- 


de l’ordre de la contribution équitable qui ne peut 
» ment fubordonnées , le facrifice de quelques 


être afignée que fur les revenus, puifque la dif- 

, . s À * # . \ CS 
tribution de la fubfiftance confifte dans la diftri- | » journées, pour travailler à la confection ou en- 
» tretien de ces routes. Les uns leur demandèrent 


bution même des revenus. | 
L’impôt de la corvée en nature bleffe ainfi , dans | » trois jours par chaque année , d’autres quatre, 


« (1) La France a certainemert attendu un peu tard à profiter des leçons que les romains lui avoient depuis filong- 
æ cemps données fur ce point, Le duc de Sully en avoit cependant eu l’idée, 


E Sully s’occupa des chemins très-utilement 3 il metir jamais fouffert la corvée, | 


s Il fit créer, à cer effet, la charge de grand-voyer; quelques routes furent alignées & ornées par des plantations 
» d'arbres. M. Defmarèêcs fit plus 3 il cruc devoir érablir un corps d'ingénieurs, qui s’occuperoient fpécialement des ponts 
» & chauflées, Mais fi Rome dans fa grandeur avoit mis trop de luxe à la conftruétion de ces voies miliraires , dont 
» on trouve encore des reftes dans la majeure partie de l'Europe; fi, en entaffant pierres fur pierres. elle avoit donné 
» aux encaifflemens de fes chaufftes une épaifleur inutile, tombant dans un excès contraire , M. le duc de Sully, M. Def- 
x marêts s’étoient bornés, dans la formation de nos routes , à les faire redrefler, à leur donner une largeur convenas 
” ble, à en adoucir un peu les pentes, à conftruire des levées dans les endroits bas & marécageux ; mais prefque par- 
» tout on laifloit le fond du chemin dans fon état naturel, & fans chercher à le confolider », 

[ Le mot luxe employé dans cette note n’eft pas, ce me femble, le mot propre; celui de pompe ou de magnificence 
auroit été plus jufte. Les romains, dans la conftru@&ion de leurs chemins militaires , n’épargnèrent rien pour les rendre 
beaux, commodes & durables ; mais ils donnèrent tout à la durée & à la folidité en ce genre, & rien au luxe ni en 
Jargeur , ni en alignemens, &c.] 

(2) On dit que M, d’Angervillers, alors intendant d’Alface , fut te premier adminitrateur qui employa les corvées en. 
mes Il leur affigna une certaine forme , d’après l’efpèce d’exemple que Léopold dernier duc de Lorraine , lui em 
avoit agonne, EL 
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» d’autres fix, & mêmejufqu'à douze, &c. L’ef- | » tance , pendant que le fecond ne donne qu’une 


2 y SA ÉNTI Ne LA . é ke 
» pèce d’analogie entre ces travaux gratilts & les | » légère partie de fon fuperflu ? Le légiflateur y 
» corvées feigneuriales attachées aux grandes pro- 


# Pourvoira fans doute un jour, & , partageant 
», priétés féodalés, leur fit donner Je nom de | » ce fardeau entre tous fes fujets , le rendra pour 
» corvées royales, L’utilité qui en réfultoit fe dé- 


| » lors infenfible. Mais, en attendant, ne pour- 
» montrant d'elle-même (1) , le gouvernement en- | # rions-nous pas du moinsles divifer entre les tail- 
» couragea les autres intendans à fuivre cet exem- | » Jables, de manière que chacun d'eux ne puifle 
» ple, leur. envoya des ingénieurs pour diriger s'y fouftraire , & le fupporter au prorata de fes 
>» Îes opérations fur le terrein , & monta bientôt | 


facultés ». 
» une forte d’adminiftration à ce fujet. Cepen- Cet d'aprés cela qu'on a Vu naître la métRods 
» dant le plus ou le moins de facilité (2) que les | qui s’obferve dans les généralités de Caen & de 
> intendans trouvèrent dans les provinces pour y | Limoges, &c. dont nous parlerons ci-après. 
- » former cet établiflement , qui ne paroifloit même Telles ont été l’origine & la marche incertaine 
» autorifé que d’une manière aflez indireête , mit, | de la corvée, Son établiffement ne repofe pas fur 
» dès le premier moment, entre le fort des cor- 


une autre bafe. Différente & variée dans toutes 

. / æ & 4 , 

» véables, une grande différence. Dans quelques | les provinces , felon l'étendue des lumières % la 
. . / X 

» généralités , le poids des corvées ne tomba que 


:q différence des vues des adminiftrateurs qui l'ont 
» fur la clafñle la plus fubalterne, & des privilé- | employée , elle a dû opérer, dans quelques Days, 
# ges fans nombre devinrent des titres d'exemp- | des réfultats moins funeftes ; mais on peut aflurer 
» tion, tandis que dans quelques-autres on n y eut 


qu'elle à été par-tout plus ou moins pernicieufe, 
» point d'égard. Tel intendant fe contenta de faire Pour fe convaincre de cette trifte vérité , pour 
» ouvrir une grande route , tel autre entreprit en 


fe faire une | idée jufte des funeites effets de la 
| A] “4 4 3 1 4e & 
> même-temps de percer toutes celles qe fa gé- | corvée & des moyens d’y remédier, il eft né. 
» néralité : ici, l’on n’appelloit les corvéables au 


ceffaire , 
>» travail que jufqu’à une certaine diftance : là, 1°, de remonter aux principes généraux de l’ad- 
» on les faifoit venir de trois ou quatre fois plus | miniftration des grandes routes. 


æ loin. Les moyens de coaétion qu'on, employoit 2°. D'examiner les motifs qui fe font oppofés 
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>» contre eux ne fe reflembloient pas davantage. | à l’arrangement le plus convenable pour la conf- 
» Dans telendroit, c’étoit la contrainte par corps ; | truétion des chemins & des inconvéniens de la 
» dans tel autre, la faifie mobilaire ; dans une | corvée en nature. | 
» troifième généralité, l’on prononçoit des amen- 3°. Les moyens provifoires employés dans quel- 
# des ; ailleurs on fe fervoit de la voie de garnt- | ques provinces, pour remplacer la corvée en na- 
» fon ; enfin l’on n'appercevoit en rien cette uni- | ture. # 
» formité fi defirable, & fans laquelle les peu- 4°. Les édits, & déclarations du’ roi fur les 
>» ples femblent être fous le joug d'un deibotifme | corvées, | 
» ‘arbitraire. sk | _:5°. L'état adtuel des corvées dans le royaume , 
= Une injuftice plus réelle ne tarda pas à frapper | d’après le. fyftème füuivi dans la majeure partie des 
» les yeux éclairés de quelques adminiftrateurs. | provinces, en conféquence de l’inftruétion adreñée 
# Pourquoi, fe dirent-ils, nous fommes-nous permis pas fa majefté à tous les intendans , vers la fin de 
» de faire retomber fur la clafñle indigente, fur | l’année 1776. 
+ des hommes qui n'ont, pour toute propriété , 
» que leurs bras & leur indultrie , fur les cultiva- 
= teurs & les fermiers, une charge dont les pro- 
» priétaires doivent retirer tout l'avantage? Pour- 
» quoi, dans la fituation même des chofes, n'a- 
» vons-nous pas mis quelque différence entre le 
» pauvre & l'homme aifé? Pourquoi les foumet- 
» on l’un & l’autre à fournir la même quantité 
5 de travail , que le premier prend fur fa fubff- 


Principes généraux de l’adminiftration des grande 
routes. | | 


Il n'eft pas néceffaire de s'étendre fur l'utilité 
des chemins : on fait aflez que fans eux on feroit 
très-peu de commerce; que fans commerceil n°y 
auroit point de communication, de fecours réci- 
proques entre les hommes, point d'équilibre en- 


| ; 


(1) M. du Pré de Saint-Maur montre , dans rout le refke de fon Mémoire » d’une manière trop fenfible , les maux 
réels que caufent les coryées , pour croire qu’il ait voulu dire ce qu’il paroît dire ici de fon utilité, Ce n’eft pas fans doute 
la corvée qu'il défigne, maïs la confe&tion des chemins, RE , 

(2) Des commencemens très-rudes , & quelquefois des procédés rigoureux , occafñonnèrent beaucoup de plaintes , de 
réclamations & de mauvais ouvrages, Les rouces furent prefque par-touc tracées & dévaftées, plutôt, qu aflutées , & le 
peuple vexé & effrayé, Tandis que les tribunaux des provinces portoient des plaintes aux pieds du trône , la quettiom 
élevée fur l'utilité des corvées fut comme déféréé aux opinions, Un traité parur fur les tutcies & levées » Où l’auteur préconi« 
fant la méthode des corvées, propofoit de Périger en loi, & d’en foumettre lexécution & les détails au tritunal des 
tréforiers de France : une fuice donnée alors à Ami des hommes , fous le utre de Réponfe à la voiarie, traita la quettion 
par les principes, &la montra infouçenable fous coures fes faces. j 
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tre les prix ; une immenfe quantité de produétions 
exiftantes & poflibles feroit perdue pour lhuma- 
nité, & l'on verroit une vicifitude perpétuelle 
entre la misère. que produit l'abondance & la mi- 
sère qui nait du befoin. 


L'avantage le plus direét & le plus fenfible des 
chemins eft pour les propriétaires des terres. Le 
produit net de la culture qui leur appartient eft 
de toutes les richefles renaiffantes celle fur laquelle 
la facilité des chemins a le plus d'influence. La 
concurrence qui fe trouve entre Îles cultivateurs, 
les force de tenir compte aux propriétaires de tout 


l'accroiffement de produit net, que procure l’aug- 


mentation de débit & de prix à la vente de la pre- 
mière main qui réfulte de la diminution des frais 
de commerce. On peut donc regarder les chemins 
comme une forte de propriété commune, nécef- 
faire 8 indifpenfable pour faire valoir les pro- 

riétés particulières des poffeffleurs du territoire. 
Fe conftruétion des chemins augmente donc [a 
valeur des propriétés ; elle eft donc une charge 
des propriétairés, car la dépenfe doit être pour 
ceux qui retirent Le profit. 


Cette dépenfe eft une des dépenfes publiques , 
une de celles pour laquelle le gouvernement lève 
Pimpôt. Toutes les dépenfes publiques font auf 
des charges de propriétaires. Elles le font dans le 
droit ; car elles tournent toutes au plus grand pro- 
fit des propriétaires, par la loi de la concurrence 
qui oblise tous les autres citoyens à fe borner à 
leur rétribution & à la rentrée de leurs avances. 
Elles le font dans le fait ; car en vain croiroit-on 
charger les cultivateurs ou les artifans : les pre- 
 miers ne donnent de revenu aux pofefleurs des 
terres, qu'après s'être rembourfés de l’impôt qu'ils 
ont été contraints d'avancer , & les feconds font 
payer leur taxe à ceux qui foldent leur falaire. 


_ Lors donc que les fonds publics ne fuffifent pas 
aux dépenfes publiques, & que le gouvernement 
_ eft obligé de demander une addition d’impot pour 
completter le fervice dont il eft chargé ; il ne peut, 
non plus que pour les contributions ordinaires , 
s'adrefler qu'aux pofleffeurs du produit net du 
territoire. 


Il y a pour cela deux moyens. L’un eft de s’a- 
dreffer en effet à eux direétement; & par ce moyen 
les propriétaires ne payent précifément que la 
fumme dont le gouvernement a befoin , celui-ci 
dépenfe tout ce qu'il a reçu : l'ordre des travaux, 
cell de [a reproduétion, celui des falaires reftent 
dans le même état: les autres clafles de citoyens 


ne s’apperçoivent pas feulement par qui a été faite | 


la dépenfe du revenu. Le fecond moyen eft de ne 
s’adrefler qu'indirectement aux propriétaires , en 
s’adreffant direétement à quelque autre ordre de 
citoyens, & par ce moyen le gouvernement ne re- 
çoit pas davantage, les propriétaires payent beau- 
goup plus, les travaux utiles qu’exécutent ceux à 


| qui amène l'extinétion d'une 


GO 


qui Fon s'adreffe font interrompus, la reproduc* 


tion des denrées & des richefles diminue, lFhu- 
manité entière fouffre une perte fur fes jouiffances 
partie de la popu- 

lation, SEX 
Lorfque des circonftainces permettront de faire 
un arrangement folide & fondamental pour la conf- 
truction & l’entretien des chemins, il eft donc 
évident, que fi l’impôt ordinaire ne fuffit pas alors 


| à cette dépenfe importante, eflentielle , indifpen- 


fable, ce devra être uniquement & directemene 
les propriétaires des terres qui feront tenus de four- 
hir la contribution. néceffaire. , 

left fans doute inutile de dire, que fi l’on 
avoit un corps nombreux d'hommes, entretenus 
aux dépens du public , confacrés au fervice pu- 
blic, & néanmoins prefque inoccupés pour le 
public, ce corps fembleroit défigné par fa nature 
à exécuter le travail des routes publiques. d 

Il eft fans doute inutile de dire, qu'une femi- 
paie au-déflus de leur paie erdinaire, qu’il paroi- 
troit jufte de donner aux falariés de ce corps, 
lorfqu’on les employeroit au travail des chemins ;. 
leur procureroit une beaucoup plus grande aifan- 
ce que celle dont ils jouiflent , & en feroit néan- 
moihs, quant à cette partie , de très-bons ouvriers 
très-peu coûteux pour la nation. 


Il eft fans doute inutile de dire, que fi ce corps 
de falariés étoit en même temps celui des défen- 


Aeurs de la patrie, il feroit infiniment defirable pour 


eux , & par conféquent infiniment avantageux 
pour l'état, qu'on leur formât pendant là paix 


une fanté robufte par des travaux modérés, mais. 


qui demandent de la vigueur, & qui l'augmen- 
tent, par des travaux qui rendroïient leurs corps 
& leurs bras endurcis, dignes de feconder leur 
courage, & propres à foutenir les fatigues de la 
guerre, mille fois plus à craindre que fes dangers 
pour les hommes qui ont été longtemps oififs , 
dont le défœuvrement a toujours abattu les for- 
ces , & chez lefquels il a trop fouvent été la pre- 
mière caufe de maladies funeltes. . 


I! eft encore inutile de dire, que c’eit ainñ que 
les romains formèrent ces redoutables légionaires 
auxquels ils dûrént la conquête de l'univers , & 
avec lefquels ils conftruifoient ces chemins fohdes 
que nous admirons encore, qui traverfoient l'Eu- 
rope & l'Afie, & qui ont bravé linjure des 
temps. | 

Ces faits évidens font connus de tout le monde; 
& fi le temps n’eft pas encore venu où ils doivent 
contribuer à diriger notre conduite, que des cit- 
conftances particulières ont vraifemblablemenit dé- 
cidée , au moins faut-il convenir, à la louange de 
notre fiècle , que ce temps paroïît approcher avec 
rapidité. " 

Maïs que l’on emploie les foldats à la conftrue- 
tion des ouvrages publics, comme on l'a fait & 


COR. 

celle du anal de Briare (1), où qu'on ne les y 
emploie pas ; que l’on économife par ce moyen la 
‘dépenfe des chemins , de manière à rendre la dé- 
fenfe de l’état moins pénible , plus sûre 8 moins 
coûteufe , ou que cette idée refte au rang de tant 
d'autres qu’on applaudit & qu’on néglige ; il n’en 
fera pas moins vrai que la conftruction & l’entre- 
tien des chemins formeront toujours un article de 
dépenfe , dont le profit fera pour les propriétaires 
du produit net de la culture, & dont la charge par 
conféquent nepeut & ne doit porter que fur eux; 
il n’en fera pas moins vrai que l’on ne pourra leur 
impofer indireétement cette charge , non plus qu’au- 
cune autre charge publique, fans une perte im- 
menfe & inévitable pour eux & pour l’état. 

En effet il eft évident, que fi les chemins font 
mauvais , les frais du tranfport des produétions, 
du lieu de leur naiffance à celui de eur confom- 


mation font beaucoup plus confidérables ; que fi: 


ces frais de tranfport font confidérables , le prix 
. de la vente de la première main eft d’autant plus 
foible ; que fi le prix de la première vente des 
productions eft foible, le cultivateur ne peut don- 
ner-que peu de revenu au propriétaire. | 
Par la raifon inverfe il eft évident que la conf 
truction & l'entretien des chemins diminuent les 
frais de tranfport, aflurent par conféquent aux 
vendeurs des produétions une jouiffance plus en- 
tière du prix qu’en payent les acheteurs confom- 
mateurss que les produétions fe foutenant conf- 
tamment à un prix pis avantageux à la vente de 
la première main , la culture en eft plus profita- 
ble; que la culture étant plus profitable, il y a 
plus de concurrence entre les entrepreneurs de 
culture, & par conféquent plus de revenu pour 
les propriétaires. 
Al eft évident que; fi au lieu de s’adreffer direc- 
. tement aux propriétaires pour la contribution né- 
ceffaire à la conftruétion & à l'entretien des che- 
mins , dans le cas où l'impôt ordinaire ne pour- 
roit pas y fuffire, on s’adrefloit, par exemple , 
aux cultivateurs , & qu'on les détournât eux & 
leurs atteliers de leur travail produdtif, pour les 
employer à la corvée, la reproduétion diminueroit 
en raïfon du temps perdu par ceux qui la font nai- 
tre. Alors la part des propriétaires diminueroit 
inévitablement ; d’abord, en raifon de la diminu- 
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tion forcée du Le total ; & en oùtre, en rai- 


fon de ce que les cultivateurs feroient néanmoins 
obligés de retirer fur les récoltes affoiblies , le fas 


Jaire du temps qu’ils auroient employé à travail- 


ler gratuitemeet fur les chemins ; de forte que ce 
falaire , au lieu d’être payé par la nature, comme 
celui du temps que les colons emploient à leurs 
travaux productifs, feroit néceffairement payé aux 
dépens de la-part du propriétaire déja reftreinte 
par la diminution des récoltes. | 

Nous ne pouvons donc nous difpenfer de con: 
clure , cornme nous avons commencé, 1°. que cé 
font les propriétaires feuls qui doivent être char: 
gés des dépenfes qu'entrainent la conftruction & 
l'entretien des chemins , lorfque l'impôt ordinaire 
n'y fauroit fuffire, 2°, Que dans ce cas ül eft in- 
fiñiment avantageux pour eux de payer direéte- 
ment cette dépenfe, & pour l'état de n’exiger cé 


payement que d'eux feuls. 


1 C'eft dans ces deux principes que confiftent , 
à ce que nous croyons , la théorie fondamentale 
de l’adminiftration des- chemins, bien cppofée, 
comme on voit, à l’admiflion des corvées. 


Motifs qui fe font oppofés à l’arrengement le plus 
convenable pour la confirufion des chemins ; in- 
convéniens des COtVées en nature. 


Dans un temps trèsmoderne , il eft arrivé en 
France ce cas extraordinaire, dont nous avons 
parlé, & dans lequel le gouvernement , entraîné 
par les circonftances, s’eft cru obligé de confacrer 
à d'autres ufages la partie des fonds publics def- 
tinée à la conftruction & à l'entretien des chemins. 
Il à pourtant fallu continuer de faire & d’entrete- 
nir des. chemins. Ona cru qu’en prénant indirec- 
tement fur les propriétaires l'impôt néceflaire 
pour y fubvenir, il leur paroîtroit moins fenfible, 
On a cru que, puifque les hommes gagnoient de 
l'argent avec l'emploi de leur temps , avec leur 
travail , il étoit égal de demander du temps, du 
travail ou de l'argent. On a cru même que la con- 
tribution en temps & travail pour les chemins leur 
feroit plus avantageufe, parce qu’on étoit dans 
l'opinion qu'ils avoient tous du temps , & la fa- 
culté de fe livrer au travail de la corvée , au lien 
qu'il y en avoit un grand nombre qui n’avoient 


4 x 


(x) Le canal de Briare fut confiruit en 1607 fous Henri IV, & parles foins du duc de Sully. Ces deux grands hom- 
mes qui étoient les amis &, pour ain dire, les camarades de leurs foldats, ne crurent point les avilir & pensèrent au 
contraire les fécompenfer , en employant fix mille hommes de croupes à cet ouvrage important & patriotique , qui fur 
achevé avec une célérité & une perfeion fuprenante, 

Les miliraires de ce temps-là avoient certainement autant de dignité que ceux d'aujourd'hui, & ceux d’aujourd’hui 
n’ont certainement pas moins de parriotifme & moins de zèle pour fervir utilement, l’étar, : 

Il femble que le gouvernement veuille employer l’anrique & urile méthode d'employer les foldats à la confe&tion des 
travaux publies. Il fair à cer égard des tentatives, dont les fuccès pourront l’engager à fubitituer , dans tout le royaume, 
le travail des troupes à celui des’ corwées. Les canaux de PArrois & de la Flandre, achevés depuis 12 ou 15 ans, ont 
été faits par les foldats avec une économie, une célérité & une perfeîtion furprenantes. Plufieurs réginvens travailleit aux 
canaux commencés en Bourgogne ; d’autres font occupés à faigner & à deflécher les marais mal fains de lPAunis & de 
la Sainronge, Que faut il de plus pour faire connoître l'avantage qu'il y auroïs à les employer à la confe&tion des 
chemins ? 
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pas d'argent. On a cru qu’un impôt levé de cette 
manière ne pourroit jamais être détourné de fa 
vraie deftination. Le fouvenir de notre ancien 
droit féodal à achevé de décider pour la corvée en 
nature, qui parut n'être qu'une renovation. Et par 
une conféquence fans doute trop rapide, on penfa 
que l’ordre des citoyens déjà chargé des corvées féo- 
dales devoit être aufli affujetti à la corvée des che- 
mins. " # # 
Il faut done rendre aux adminiftrateurs qui fe 
déterminèrent pour cette manière de conftruire & 
d'entretenir les chemins , la juftice de croire que 
ce fut avec les meilleures intentions qu'ils prirent 
ce parti. Mais il faut également convenir que le 
défaut de plufeurs connoiffances pratiques, qu'il 
ne feur étoit pas facile de fe procurer, put feul 
les empêcher d’appercevoir qu'ils tomboient dans 
une erreur bien dängereufe pour la profpérité pu- 
blique. Cinq obfervations importantes & claires 
vont démontrer , fans réplique, cette trifte vérité. 


1°. La corvée en nature eff un impôt , qui porte 
direitement fur ceux qui n'ont que peu ou point 
d'intérêt à l'emploi qu'on en fait. 


Nous avons remarqué que la principale utilité 
des chemins eft pour les propriétaires du produit 
net de la culture, & que la grandeur de cette uti- 
lité eft en raifon de la grandeur de leurs proprié- 
tés : or ce ne font pas les propriétaires & encore 
moins les grands propriétaires que l’on fait aller à 
Ja corvée, 
2°. C'eff un impôt qui ne porte que fur une partie 

de ceux qu'on y a'cru contribuables. 


Les paroiffes limitrophes des chemins en fup- 
portent feules le fardeau , qui fe trouve par - là 
même infiniment plus lourd pour elles. 


3°, C'eff un impôt qui, dans les paroiffes qui en 
Jont chargées | eff néceffairement réparti avec une 
inégalité invincible (1). 


Nous nous en rapportons là-deffus à tous ceux 
= {4 J re + 
qui ont été dans le cas de diriger cette affligeante 
répartition. 


4°. C'eff un impôt qui coûte réellement à ceux qui le 
fupportent , en fommes pécuniaires , en journées 
d'hommes & d'animaux , en dépérifflement de-woitu- 

ne . . / 
res , qu moins le double du travail qui en réfulre. 


On eft fouvent obligé de commander des pa- 


« 
F 
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toiffés dont le: clocher eft éloigné de trois lieues 


de l’attelier , & qui renferment des hameaux qui 
en font à plus de quatre lieues. On a vu travailler 
à la corvée , dans plus d’une province , de mal- 
heureux payfans qui demeuroient à cinq lieues du 
chemin qu'on les contraignoit de faire. On fent 
combien peu d'heures , dans leur journée , de pa- 
reils travailleurs peuvent donner aux chemins. Le 
temps fe perd, les hommes & les animaux fe fa- 
tiguent, & les voitures efluient mille accidens 
par des chemins de traverfe impraticables, avant 
d'être arrivés fur le lieu du travail. Il faut en ré- 
partir de bonne heure , afin de retourner chez foi , 
&, dans le court intervalle qui refte, l’ouvrage 
fe fait avec la lenteur & le découragement inévi- 
table chez des hommes qui n’en attendent point - 
de falaire. De pareilles journées ne valent pas une 
heure d’un junte payé , qui craint qu'un autre 
ne le fupplahte & ne lui enlève fon gagne-pain ; 
pas une demi-heure d’un foldat bien nourri, qui 
travaille au milieu de fes camarades fous les yeux 
de fon fupérieur, & qui eft jaloux de fe diftin- 
guer. Cependant elles coûtent autant que des jour- 
nées utilement employées ; à ceux qui en font les 
frais & qui en fouffrent la fatigue. | | 


s°. Enfin la corvée en nature eff un impôt qui, 
détournant les cultivateurs de leurs travaux pro- 
duélifs , anéantit avant leur naiffance Les produc- 
tions qui auroient été le fruit de ces travaux , & 
qui , par cette déprédation | par cet anéantiffement 
forcé de productions , coûte aux cultivateurs , aux 
propriétaires & à l’état, cent fois peut-être la va- 
leur du travail des corvoyeurs. sr 1 | 
Ce n’eft que dans nos villes , ce n’eft qu'au fein 
de la plus profonde ignorance dés travaux cham- 
pêtres, qu'on avoit pu fe former l'idée de prendre 
d'ordonnance les journées , les voitures &z les ani- 
maux de travail de ceux qui exploitent les terres, 
de ceux qui font naître l'impôt du fouverain, les 
revenus des propriétaires , la dixme du facerdoce, 
les falaires de tous les ordres de citoyens , la fub- 
fiftance de la nation entière. Ce n’eft, difons-nous, 
qu'au fein de la plus profonde ignorance qu'on a 
pu s’imaginer d'employer le travail fi précieux de 
ces pères nourriciers de l’efpèce humaine à la 
conftruétion des chemins, & cela dans les mortes 
faifons de l’agriculture ! Ceux qui ont inventé cette 
expreflion , croyoient fans doute que le travail de . 
la terre fe bornoïit à femer & à recueillir. Ils ne 
favoient pas que, excepté les grandes"pélées , qui 


t:) La répartition de la corvée entre rous ceux qui pat état y (ont aflujettis, ne fe faifant qu’à raifon du nombre des 
individus , fans avoir ancunement égard à leur aifance ou à leur misère, la communauté la plus riche , à quantité 
£gale d’habitans, ne fournit pas plus de travail qu’une paroïffe pauvre, La même tâche eft donnée au malheureux jour- 
nalier & au bourgeois opulent, Il eft aifé de fentir que ce qui n’eft pour celui-ci qu’un poids léger, devient pour le 
premier un faix accablant, d’autant que l'évaluation de cetce tâche ne repréfente pas quelquefois pour l’un! la dixième 


partie de fes impoñtions , tandis qu'elle excède roujours de beaucoup le taux de la taille de l’autre, & 


uouver huis qu dix fois plus confidérable, 


peut fouvent fe 


ne 
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ae font pas des temps propres à travailler aux che- ! cent francs que lon à fait faire par corvées aux 


mins , & qui font même confacrées à une multi- 
tude de travaux indifpenfables pour les fermiers , 
tout le refte de l’année eft employé à la prépara- 
tion des terres; qu’il faut que tous les jours l'en- 
trepreneur de culture examine le temps qu’il fait, 


pour fe déterminer fur le lieu & la nature du tra 


vail qu’il doit commander. Telle terre veut être 
Jabourée dans la plus grande chaleur ; telle autre 
dans un temps fombre; telle autre dans un jour 
tout-à-fait humide ; telle autre avant ou après la 
pluie, &c. Il ne feroit pas poffible au plus habile 
cultivateur de dire, deux jours à l'avance, s’il 
aura ou n'aura pas un preffant befoin de fon atte- 
lier le furlendemain. | | 
Comment donc des gens qui n’entendent rien 
à fon art & à fa phyfique , pourroient-ils lui pref- 
crire des jours de morte faifon ? Quand , par ha- 
fard , ils rencontreroient jufte pour un ou deux 
feulement , comment le feroient-ils pour tout un 
ays, où, du côté d’une haie à l’autre , la dif- 
érence de la nature du fol oblige un laboureur à 
forcer de travail, tandis que fon voifin ne peut 
rien faire? Il y a des terres qui ne peuvent plus 


. recevoir un bon travail, lorfqu’on à manqué le 


moment favorable; la récolte de ces terres devient 
alors extrêmement foible , quelquefois nulle ; com- 
ment évaluer de pareilles pertes ? Telle journée de 
laboureur vaut la fubfiftance d’une famille , & plus 
de cent écus de revenu à l’état. Sur vingt atteliers 
qui feront commandés pour la corvée, & qui fe- 
ront une dépenfe de dix piftoles & un travail de 
cinquante francs, on peut évaluer qu’il y en a dix 
qui perdent des journées de cette efpèce ; par 
conféquent l’état y fait une perte évidente de fix 
mille pour cent (1). | Last 
Cette perte retombe en entier fur le produit net 
de la culture, comme nous l’avons démontré & 
comme nous pourrons le démontrer ; car il eft des 
“vérités fi importantes & néanmoins fi négligées , 
"que les vrais citoyens ne peuvent ni ne doivent.fe 
laffer de les répéter & de les repréfenter fous tou- 
tes les faces poñibles aux lecteurs. 
* Mais il eft à remarquer que, dans le produit 
net de la eulture, le fouverain à & doit avoir une 
part proportionnelle. Nos ufages aétuels ont fixé 
cette part aux deux feptièmes du produit net ; por- 
tion très-forte qui fourniroit un revenu immenfe 
& plus que fufifant pour les dépenfes publiques 
dans un royaume où le commerce feroit libre , -& 
at conféquent le territoire bien cultivé. Or, fi 
e fouverain a , dans notre pays, la jouiffance des 
deux feptièmes du produit net de notre culture , 
il s'enfuit que lorfque, par l'effet d'un travail de 


ES 


cultivateurs, ce produit net fe trouve diminué 
de fix millé livres , Le fifc public y perd pour fa 
part plus de 1700 liv. 

[On eftime en effet que le produit net de la culture 
fe partage de manière que les propriétaires desterres 
ont les quatre feptièmes , l'impôt deux feptièmes, 
& la dixme un feptième. Sur un anéantiffement de 
fix mille francs de produit net , caufé par la perte 
du temps qu’auroient employé à la culture les co- 
lons , qu'on en détourne pour faire fur les che- 
mins un travail de cent francs , il y a donc envi- 
ron 1700 liv. de perte pour le roi, 3400 livres 
pour les propriétaires , & 85o liv. pour les déci- 
mateurs, Il eft évident par-là , que ces derniers qui 
ont un très-prand intérêt à laconftruétion & à l’en- 
tretien des chemins pour débiter avantageufement 
leurs dixmes, & qui fouffrent une perte fi confi- 
dérable par les conféquences de la corvée , doivent 
concourir, à raifon de cet intérêt , à la contribu- 
tion néceflaire pour fuppléer à la corvée & pour 
accroïtre leurs revenus, en conftruifant & en ré 
parant les chemins à prix d’argent ]. 

I] eft encore à remarquer que cette perte énort 
me fur le produit net de la culture & fur le re- 
venu de la nation, réfulte d’une extinétion de 
produit total, d’un anéantiffement de produétions 


qui auroient exifté, fi la corvée n’avoit intercepté 


les caufes de leur exiftence. Mais il ne peut y avoir 
de diminution foutenue dans la mafle des produc- 
tions & des revenus , fans qu'il arrive une dimi- 
nution proportionnelle : & forcée par la misère ; 
dans la population. Une fomme de fix mille francs 
en produétions annuelles auroit fait fubfifter dix 
familles , qui font d’abord condamnées à la men- 
dicité, à l'émigration ou au fupplice , par l’in- 
terruption irrémédiable des travaux productifs aux- 
quels on enlève les corvoyeurs pour les envoyer 
fur les chemins faire un travail ftérile de la valeur 
de cent francs. Bientôt ces dix malheureufes fa- 
milles ceffent de renaîtrefur un fol qui leur refufe 
la pature. Dre | 

Qu'on calcule combien de toifes de chemin on 
peut faire avec cent francs ; combien de fois il 
faut répéter cette dépenfe {ur les grandes routes 
de France, & l’on fe formera une idée des per- 
tes que caufe la corvée ; cette contribution éta- 
blie fur ceux qui ont le moins d'intérêt à la payer, 
inégale par fa nature dans fa répartition générale , 
inévitablement inégale dans fa répartition particu- 
lière ; difpendieufe à l'excès dans fa perception , 
& prodigieufement deftruétrice des revenus des 
propriétaires & du fouverain & de la population 
du royaume. On concevra combien il y auroit de 


(x) Une perfonne refpeftable à penfé que cette évaluation étoit trop forte, Nous fommes parfaitement convaincus 


qu'en-cela cette perfonne s’eft trompée; mais quand on rabattroit la moitié, quand on rabattroir les trois quarts 
feroit-ce rien qu’une perte de quinze cent pour cent fur un grayail public? & cela ne crieroisil pas fufifam 


gemède, 


Œcon, por, G& diplomatique. Tom. I, 


, ne 
ment ay 
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réfultoient de l’ancien régime, 
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profits pour la nation, pour le gouvernernent ; 
pour les propriétaires ; {1 ces derniers étoient feuls 
tenus de fubvenir à la dépenfe des chemins, lorf- 
que l'impôt ordinaire n'y peut fufire ; & fur-tout 
fi on employoit alors, à ce fervice public, les 
troupes dont il accrottroit la vigueur & la fanté, 
& qui n’auroient pas befoin d'un falaire auffi fort 
que d’autres ouvriers , qui n’ont pas leur fubfiftance 
affurée d'avance comme le foldat: 


Moyens provifoires employés dans quelques: provinces 
pour remplacer la corvée en nature, 


Les moyens que nous allons expofer pour fup- 
pléer à lacorvée , ne peuvent être mis dans la claffe 
des projets nouveaux qui demandent beaucoup de 
raifonnement pour être démontrés , beaucoup de 
tentatives & d'expériences ‘pour en conitater la 
poffbilité. I y a plufieurs années qu'ils font adop- 
tés & employés avec fuccès. & avec l’approba- 
tion du gouvernement dans quelques généralités 
du royaume. | 

M. Orceau de Fontette, intendant de Caen, 
a été le premier.qui, frappé des maux qu’éntraîne 
Ja corvée , desinconvéniens, des abus qui en font 
. rl ‘ 5 Ÿ R AE / 
iüféparables | & s'élevant au-deflus des préjugés 
pufillanimes qui tendent: à laifler toutes les chofes 
bonnes ou mauvaifes dans l’état où on les trouve, 
réfolut d’affranchir là province confiée à fes foins, 
d’un fléau deftruéteur des récoltes ,' de la popu- 
lation & des revenus du fouverain :& des proprié- 
taires : voici de:quelle manière: s’y .prit ce digne 
magiltrat. : gi + HOAATANII TA S 

:: Les! paroifles ‘voifines des chemins font char- 
gées ; fuivant unérépartition déja faite entr'elles , 
d’une certaine étendue de tâche pour les travaux 
de. conftruétion ou d’entretien de ces chemins. 
M. de Fontette propofa à chacune de délibérer 
pour choifir:;| ouide faire fa tâche en nature , ou 
de fe foumettre à payer ‘en argent ;‘au marc:la 
livie de fa taille, Padjudtcation qui en feroit faite ; 
déclarant , au furplus , que faute d’avoir; dans un 
délai dimité, notifié: expreflément qu'elle préfère 
a corvée à l'impolition néceffaire pour faire exé- 
cuter: fa tâche , elle fera bien 8: duement cenfée 
avoir- accepté le dernier parti,  & qu’en 'confé- 


quence la tâche adjugée publiquement au rabais : 
& payée.en argent feroit répartie fur !les :contri- | 


buables_ deilaparoïfle: qui'auroit: dû !la: faire, & 


ment, les chemins font conftruits & réparés |, 
fans que les travaux dela culture foient interrom- 
pus , &le plus redoutable des inconvéniens qui 
fe trouve paré & 


prévenu. 
-— Peu après Pérabliffement'de cette réforme fa- 


Jutaire dans la généralité de Caen , M. Turgot fut 


-qui-auroitipréféré de a ‘payer. Par cet arrange- 


aux trois 
lité (x). Dre 
.. Quand M: Turgot entreprit cette operation 


COR 


nommé intetidant de celle de Limoges; animé du 
même zèle que M. de Fontette , il en adopta les 
vues & en perfeétionna le plan; pour l'appliquer 

provinces qui compofént cette géfera- 


# 


importante, ce n'étoit pas une queltion chez. les 
gens qui s’occupoient du bien public de favairis il 
étoit avantageux & jufte d’abolir la corvée. Les 
parlemens faifoient peu de remontrances alors où 
ils ne fiffent mention des dangers, des ‘dépréda- 
tions & des abus de cette impofition, toujours 
plus forte que ne le demande le befoin auquel elle 
doit pourvoir , & qui, par fa nature, he fauroit 
être) répartie avec égalité. La grande réputation 
de l’Ami des hommes avoit été en partie fondée 
par un livre contre les corvées. Toutes les obfer- 
vations , tous les calculs politiques démontroient 
qu’il étoit néceflaire & preffant d'adopter uné au- 
tre manière de faire les chemins : & en effet il eft 
fi vifible que des gens qui viennent travailler de 
trois ou quatre lieues , perdent une partie de leur 
temps en route ; que des gens qui n’ont pas d’ha- 
bitude d’un métier le.font mal ; que des gens qui 
ne font point payés trävaillent fans courage & 
avancent peu; que des gens qui ont des: travaux 
auñfi importans À toute la fociété que ceux de Pa- 
griculture ; ne peuvent employer ailleurs le temps, 
les beftiaux & les voitures qu'ils y devroïent con- 
facrer, fans que ce dérangement de leurs travaux 
champêtres. ne produife fur leurs récoltes une perte 
confidérable | & beaucoup plus-que ne peut l'être 
Ja valeur: de:leur travail fur les chemins : il eft fi 
fenfible que la fociété doit cependant être fervie 
avec le moins de frais & de pertes qu'il foit pof 
fible pour fes membres ; tout cela eft d’une clarté 
fi frappante , qu’indépendamment même des con- 
fidérations de juitice & d'humanité , il n'y a per- 
fonne .de fang-froid qui puiffe douter, qu'il ne 
foit plus utile à l’état de faire les chemins parad- 
judication & de payer ces adjudications par une 
impofition ; que d’ordonnerides corvées ; dont le 
travail eft infiniment plus mauvais & coûte infini- 
ment plus cher. TE 
C'’eft ce qu’on difoit alors : on n’avoit pas en- 
core oublié que, felon les conftitutions des em- 
pereurs & l'antique & véritable droit du royau- 
me, nul ne devoit être exempt de contribuer à. 
la réparation des chemins: On citoit une ordon- 
nauce de Théodofe: & des Capitulaires de nos 
rois, qui difent que les églifes elles-mêmes y font 
affujétties. 
[ On trouve en effet dans le code théodofien, liv. IT. 
de itinere muniendo , ces paroles remarquables : 
A4 VIARUM MUNITIONE NULELUS HABE À- 


(TUR IMMUNIS, © eorurn pradiorum atfores Qui 
fortè injunifo onere, PRIVILEGIORUM CONTE MPLA- 


(1) Extrais d’un excellent Mémoire de M, Dupont, intitulé de PAdminiftration des chemins, imprimé en 1767, 


[l 
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TIONE , patere minimiè woluerint noffre :domui vin- 
dicentur, C'eit-à-dire,, QUE NUL NEISOIT EXEMPT. 
DU TRAVAIL DES CHEMINS, & que les pofef- 
feurs des biens-fonds, qui, SOUS PRETEXTE de 
quelque privilège , voudroient fe fouftraire à cette. 
contribution , foient cités par-devant nous. L’em- 
pereur ajoute « abfit ut nos inffrutfionem via. pu- 
blica & pontium firatorumque operam , titulis magno- 


; °. CHE: « p > Je : Le L LES #. |? 
Tum principium dedicatam inter f[ordida munere nu- || 


meremus, Jitur ad znffruifiones reparationefqué ti- 
ferum. pontiumque NULLUM : GENUS HOMINUM 
NULLIUSQUE DIGNITATIS AC. VENERATIONIS ME- 
RITIS CESSARE OPORTET. Domos etiam divinas ac 
venerandas . ecclefias , tam laudabili titulo libenter 
adf[cribimus, Quam legem cunilarum provinciarum 
Judicibus:intimari convenièt, ut-noverint que viis 
_ Publicis antiquicas tribuenda: decrévit, sINE uzzIUs 

vel reverentia vel dignitatis exceptione praffanda. 
Cieft-à-dire ,.« nous fommes f éloignés de mettre 
# au rang. des contributions viles &. déshonoran- 
»ites, la -conftruction & la réparation des che-. 
æ mins & des ponts, que nous voulons. qu'AU- 
7 CUNRANG ,. AUCUNE DIGNITE NE PUISSE EN 
» EXEMPIER. C'eit pour.ce jufte motif que nous 
» affujettiflons les églilés & les maifons religieu- 
» fes * nous enjoignons que cet édit foit publié 
». dans toutes les provinces de l'Empire, afin que 
5 tous facheht qu'AUCUN TITRE NI AUCUNE 
» DIGNITÉ ne peut fouftrairé à cette jufte & ans 
» cienne contribution ». ‘a 
. On trouve, dans les Capitulaires de Charle-, 
magne, (liv. VI.) « que les églifes font exemptes 
». dé toute contribution , EXCEPTÉ DE LA CON- 
5 TRIBUTION DES CHEMINS ET DES PONTS ». 
Pofféfiones ad religiof[a loca pertinentes nullarm def- 
criptionem agnofcant > NISI AD CONSTITUTIONE M 
VIARUM VEL PONTIUM. j | 

Dans des temps plus moderties , il paroît que 
les chauflées &les ponts fe faifoient, en général, 
aux dépens des feigneurs hauts-jufticiers , qui , à 
faïfon de ce, levoient:un péage fur tout cé’ qui 


ÿ pañloit ; moyennant lequel ils devoient, en ou- | 


tre , maintenir la sûreté des chemins , y,protéger 
les voyageurs depuis le foleil levé: jufqu'au foleil 
couché , & dedommager ceux qui auroient été 
volés pendant cet intervalle. Le roi lui-même fai- 
foit rembourfer le détroufflement fait en fa juftice, 
comme on le voit par un arrêt de la Touffaint de 
RDV 

* Plufieurslordonnances prefcrivent aux feigheurs 
d'employer entiérement le produit des péages aux 
dépenfes nécelfaires pour: la conitruétion ; l’entre- 
tien :& la sûreté des routes , & leur défendent 
d’en faire.un:. objet de revenu pour eux - mêmes, 
L’ordonnance d'Orléans ; art. 107; celle de Blois, 
ait. 282 & ‘356,5 les édits de Charles VII en 
1430, 1438, 1448 ; &\ un'grand nombre d’au- 
tres édits de: Louis XI , de Charles VIT, dé 
François prémier, &c. confirment que les droits 
dépéages étoiént. particuliérement affectés à: la 
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| Conftruétion 8 à l’entretien des chemins. Perfonne 
-n£toitexempt de ces droits que les fils de France 
: & les princes du fang royal jufqu’au fixième degré 
 inclufivement, La plus haute nobleffe & les ecclé- 


Q { . . . * 
fiaftiques y._étoient aflujettis, comme on le voit . 


 paruniarrét du parlement de Paris du 8 juin1387, 


cité au Diétionnaire des arrêts, au mot PEAGS. 

A , ; s 
Un autre arrêt du même parlement ,:du 24 mai 
1583, condamne l'abbé & les religieux dé Saint 


| Viétor-lès-Paris à payer le. droît de barragé, qui 

| ‘ Ï 5 Leb à } gt 1# Le 
fe percevoit pour, l'entretien de la route de Paris 
XN 1! . bi #0 LR LME 

: à Orléans, auquel ils préténdoient ne devoir point 


A 2 A f CE, lé 
être foumis. Cet arrêt étoit appuyé fur des lettres- 
patentes données par Henri I], Le 18 juillet 1 576, 


dont voici la teneur. |: 


.« Henri, &c. ayant été informé qu’aucuns con- 


.» trévenant à l'intention. de nos prédécefleurs & 
,»_ de nous, ‘s'efforcent de s'affranchir defd, droits 
.» de barrage, fous prétexte de leur ÉTAT, or- 
!» FICES ET PRIVILÈGES, & à l'occañion qu'ils 


# ne font hommément fpécifiés aux lettres d’éta- 
» bliffement d'iceux , combien qu’ils y foient clai- 
» rément entendus par ces mots, QUELQUES PRIVI- 


.»' LÈGES ET EXEMPTIONS QU'ON PT PRÉTEN- 
| » DRE: Aces caufes, confidérant le grand bien & 
. » commodité que l'ouvrage & f1@ion defdits pavé 
 » & Chaufée apportent, & que nulne doit reculer 
» au paiement défdits droits, voulons que tous 


» nos fujets , de quelque qualité & condition 


P» qu'ils foient ; exempts ou non exempts, pri- 


» vilégiés ou non privilégiés, contribuent lefdire 
» droits de barrage”, fans qu'ils s'en puiflent a£ 
» franchir, quelques privilèges, fentences , juge- 
» mens, arrêts & déclarations qu'ils puiflent pré- 
» tendre & avoir obtenu , & pourront ci-après 
» obtenir à ce contraires ». . ONE - 
De quelle raïfon plaufible pourroient s'appuyer 
ceux qui prétendroient qu'il ne doit pas en être 
pour tous les chemins du royaume comme pour 
celui de Paris à Orléans? Toutes ces autorités ren- 
dent fort évident que, depuis que les péages ont 
été  fupprimés , les privilégiés qui ne pouvoient - 
prétendre aucune exemption de ces droits onéreux 
deftinés à la conftruction & à l'entretien des rou- 
tes, n'ont aucun droit ni aucun titre de plus pour 
être exempts de la contribution, infiniment plus 
équitable & moins pefante, néceflaire à la conf 
truétion des chemins. Auf l'arrêt du confil, 
du 18juillet 1670, ordonne-t-ile QUE LES GRANDS 
»> CHEMINS ET CEUX DE TRAVERSE , feront in- 
» ceffamment réparés & entretenus aux frais & 
» dépens des propriétaires des terres, des pa- 
» roifles où fe trouvent les mauvais chemins avec 
» cailloux, gtaviers ou fafcines , fuivant les or- 
» donnances. | 
“Rien n'a dérogé à ces difpofitions de toutes les 
loix , que les condefcendances de meflieurs les in. 
tendans pour les riches & les puiffans, lorfqu'il 
aété queftion d'établir les corvées en nature. Les ot- 
donnances desintendansfur les corvées ont doncfeules 
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établi cette jurifprudence qui exempte les proprié- 
taires nobles, eccléfaftiques & privilégiés, de 
contribuer à la conftruétion & à l'entretien des 
chemins. Mais les ordonnances des intendans ne 
font pas des loix du royaume, & ne fçauroient 
avoir de force contre ces loix fubfftantes & non 
abrogées. 

* D'après la citation de ces loix fi juftes & fi an- 
ciennes, on peut juger de la folidité des alléga- 
tions employées pour faire abolir l’édit du mois de 
février 1776, qui ordonnoit la fuppreflion des 
corvées dans tout le royaume. Ces allégations 
étoient fondées fur le prétexte que cet édit por- 
toit atteinte à la franchife naturelle de la nobleffe 
& du clergé, comme # la noblefle & le clergé 
éuffent été exempts des contributions néceffaires 
à la conftruétion & à l'entretien des chemins , 
tandis qu'ils y étoient nommément & expreflément 
Compris |. + 


Lorfque M. Turgot commença fon entreprife 


en Limoufin, il la vit appuyée par le vœu public. 
Lorfqu'il l'eut exécutée , il fut univerfellement 
applaudi. Le fuccès, perpétué pendant douze an- 
nées , contribua beaucoup à fa réputation ; il fer- 
vit peut-être à [ui frayer le chemin du miniftère : 
& ce n'eft que lorfqu'il voulut faire à la nation 
entière le bien qu’il avoit fait à trois provinces 
dont fon intendance étoit compofée , que l’on 
s'avifa tout-à-coup de changer d'opinion à la cour 
& à la ville, & que le peuple du Limoufn, 
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deftinés aux chemins , étoit la feule objeétion am 
projet de les faire à prix d’argent , qui ne fût: 
malheureufement pas abfurde , & la feule quieüt 
empêché M. Trudaine , alors chargé de cette ad- 
miniitration ; de prendre depuis long - temps ce’ 
parti. | 

M. Turgot imagina de profiter de l'inftruétion 
donnée en 1737 aux intendans , & qui les auto- 
rife à faire exécuter , par des ouvriers payés, les 
tâches des paroifles qui ne s’en feroiènt pas ac- 
quittées , & à impofer enfuite la valeur de ce tra- 
vail fur la paroiffe, IL propofa aux paroifles qui 
avoient des tâches à remplir, de délibérer pour 
les faire faire à prix d’argent par adjudication au 
rabais, & de s’obliger , par leur délibération, à 
en folder la dépenfe ; leur promettant d’avoir égard, 
dans le département des impoftions, à cette dé- : 
penfe qu’elles auroient faite, comme dans le cas 
d'une grêle ou dans celui d’une conftruétion de” 
presbytère , & de leur accorder en conféquence 
une modération fur l'impofition ordinaire , égale 
à la valeur de la fomme qu’elles auroient payée 
pour les chemins. è 

De cette manière, chaque paroiffe limitrophe: 
des routes fe trouvoit engagée directement envers 
l’adjudicataire de fa tâche. Il n’y avoit point de 


l fonds libres , dont aucune autorité püt s’emparér. 
Il n'y avoit qu'une créance exigible d’un particu- 


lier entrepreneur contre une paroifle. La totalité 
de la valeur des adjudications de la province s’a- 


de l’Angoumois & de la baffe - Marche parut ! Joutoit à la mafle des impoñtions ordinaires, & 


refter prefque feul à bénir les vues & les bien- 
faits de M. Turgot. Cette fingulière révolution , 
qui tient à plufieurs caufes dont l'examen ne peut 
qu'étre utile, n'eft pas un des traits hiftoriques 
les moins propres à caractérifer notre fiècle ; à 
. l'empêcher de s’enorgueillir du grand progrès de 

Jumières dont il fe vante , ou du moins à empé- 
cher de faire beaucoup de fonds für le pouvoir de 
ces lumiéres pour l'utilité publique. 


Mais fi les limoufins ont été .conftans dans 
leurs applaudiffemens pour l'abolition des corvées, 
& fi leur fuffrage à cet égard eft impofant , parce 
qu'ils ont effayé long-temps de l’un & de l’autre 

égime , ils avoient été d’abord moins faciles à per- 
fuader. 


Il leur paroifloit fi étrange que leur intendant 
Fit un grand travail, & prit beaucoup de mefures 
. & de peines pour leur épargner celle de faire gra- 
tuitement les chemins, qu’ils ne pouvoient s’ima- 
giner qu'il n’y eüt pas quelque piége caché fous 
cette opération. 


Il eft vrai que la forme que M. Turgot avoit été 
obligé de prendre étoit affez compliquée , & deman- 
doit d’être développée avec foin ; qu’elle ‘exigeoit 
même l'expérience pour pouvoir être bien comprife 
d'un peuple peu éclairé. La crainte que le gou- 


- fe trouvoit repartie fur toutes les paroifles , au 


marc la livre de la taille ; & celles qui avoient fait 
l'avance , étant déchargées par forme de modé- 
ration du montant de cette avance, fe trouvoient 
ne payer en réfultat que leur quote-part de la 
contribution générale, | 

[ Cette méthode paroït préférable à celle qu’on: 
a fuivie dans la généralité de Caen, en ce qu'elle 
évite un inconvénient de plus, qui eft celui de 
ne faire fupporter la charge des chemins qu'aux 
paroifles qui en font limitrophes. Il n’y avoit , il 
eft vrai, que ces paroifles limitrophes qui fuflent 
affujetties à la corvée, parce qu’il n'y avoit qu'elles 
dont on püt exiger un travail en nature. Mais, 
dès qu'il s’agit d’une contribution en argent, il 
eft jufte qu'elle foit repartie fur tous ceux qui 
profitent de l’ufage qu’on en fait; & c'’eft ce qui 
arrive au moyen de l’arrangement adopté dans la 
généralité de Limoges ]. le 

Nous ne devons pas chercher à diffimuler, & 
M. Turgot favoit mieux que perfonne , que cette 
forme étoit imparfaite. La repartition de l’impofi- 
tion pour les chemins, proportionnellement à la 
taille, avoit , il eft vrai, l'avantage de faire porter 
cette dépenfe publique fur toutes les paroïffes, au: 


| heu que la corvée ne pouvoit s'exiger! quetde cel- 
les voifines de lattelier. Elle avoit celui -d’éten- 


vernement ne détournit à un autre ufage les fonds À dre la contribution fur les habitan des villes tail 


tot 
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* Jables, dont plufeurs étoient exempts de corvée, 
C'’étoit toujours un bien de diminuer ainfi le 


, fardeau en le partageant ; mais c’étoit encore élu- 
der trop l’application des principes de droit na- 


turel & de ceux du droit civil & politique de la 
France, qui difent que les propriétaires de tous 
les ordres doivent contribuer à la conftruction & 
à l'entretien des routes ; & peut-être faut-il avouer 
que ce défaut confidérable , dans” le plan que les 
circonftances forcèrent alors M. Turgot de pré- 
férer , a pu faciliter beaucoup le fuccès de fon 
opération. 


Cette opération ne fut d’abord‘ que tolerée 
par le confeil & parles cours. M. Turgot la fit, 
fans autotifation fpéciale , par fes feules ordon- 
nances particulières ; elle n'avoit donc qu’un de- 
gré très-incomplet de légalité ; cependant ellé fut 
généralement louée, parce qu'elle ne choquoit les 

réjugés d'aucune perfonne puiflante. L’édit par 
fanel le roi , fur l’avis de M. Turgot devenu mi- 
niftre, voulut dans la fuite, par une forme régu- 
lière & avec la plénitude de fon pouvoir, rendre 
univerfelle l'abolition des corvées , ,& revenir aux 
antiques & plus équitables maximes de ia monar- 
chie fur la manière de pourvoir à la confeétion des 
chemins , a excité de vives réclamations , préci- 


fément parce qu'il étoit plus juite & plus légal ;. 


arce qu’il dépoflédoit le clergé , la nobleffe & 
fe privilégiés, d'une exemption que nos ancien- 
nes loix leur refufent, & qui, fans leur avoir cté 
attribuée par aucune loi poftérieure , s’étoit trou- 
vée établie de fait, avee l’ufage de conftruire les 
chemins par corvée. 


Cette innovation qui date de ce fiècle, n'ayant 
pu s'étendre que fur le peuple; & même que fur 


celui des campagnes, les citoyens d’un rang fu- 


périeur , en lui voyant faire exclufivement les che- 
mins , fans qu'on leur eût demandé d'y concourir 
par aucune .contribution en argent, s’étoient ac- 
eoutumés à croire que la dépenfe des ouvrages 
publics ne devoit point les regarder, quoique le 
plus grand profit des routes fut pour eux, puif- 
qu'elles fervent principalement au débit & à la 
valeur des produétions , & que ce font les grands 
propriétaires & les décimateurs qui ont le plus de 
produétions à vendre. Cet état d'ufurpation avoit 
dû. leur paroître d’autant plus commode > que ce 
qu'il avoit d’odieux ne pouvoit leur être imputé , 
& qu'il fe trouvoit réfulter, d’une manière infen- 
fible , de l'ignorance ou de la foibleffe du gou- 
vernement , qui n’avoit pas fongé à réclamer, di- 
reétement pour les routes , le concours du revenu 
des grandes propriétés , ou qui n'avoit pas of le 
faire. 


Les clafles diftinguées dans la fociété étant pref- 
-que les feules dont les individus reçoivent une 
éducation foignée , les feules à portée d’expofer,, 
de motiver, de rendre plaufible une opinion fur 
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les affaires publiques , les feules qui faffent corps, 
les feules qui exercent les emplois de l’adminiftra- 
tion & les charges de la magiftratute ; les feules 
qui puiffent prononcer , tant dans les converfations 
que juridiquement , fur les réclamations qui s’é- 
lèvent, & leur donner du poids, elles fe trouvent 
juges &y parties dans leur propre caufe. Maïlheu- 
-reufement elles n’ont point encoreune notion exacte 
du lien qui attache leurs intérêts à ceux du peu- 
ple ; & de-là vient qu’il a toujours été auf aifé 
d'aggraver les fardeaux que fupporte ce dernier, 
qu'il a été difficile d'apporter la moindre réforme 
aux abus dont il gémit , lorfque ceux qui, par leur 
naiflance & par leur état , font placés au-deflus 
de lui , ont cru en retirer le plus petit avantage. 
L’avarice alors s’eft couverte du manteau de Ja di- 
gnité, pour conferver les ufurpations deftituées de 
fondement avec autant d’opinitreté que les droits 
réels, & pour oppofer la plus forte réfiftance aux 


vues paternelles du légiflateut : c’eft ce qu’on a 


vu arriver relativement à l'édit qui fupprime les 
COTVEES, 

Ce n’eft pas que cet édit ne fût utile à ceux même 
qui fe font élevés contre lui. Ils comprendront un: 
Jour que tous les fervices, les travaux & les impoft- 
tions qu’on exige des cultivateurs de leurs domai- 
nes, retombent fur le revenu de ces domaines, 
& y retonibent augmentés d’une furcharge d’au- 
tant plus forte que les cultivateurs font obligés , 
dans leurs conventions avec les propriétaires, de 
s'indemnifer, non-feulement du fardeau dont ils 
reflentent le poids , mais encore de ce qu'ils en 
redoutent, & de ce qu’il peut y avoir d’arbitraire 
& d'imprévu dans fa repartition; de forte que les 
propriétaires paient en réfultat , & ce qu'il em 
coûte à leurs colons, & l'intérêt de l'avance qu’en: 


font ceux-ci, & l'afurance , fi l’on peut employer 


ici cette expreflion de commerce, ou la garantie 
d’un danger qu'ils appréhendent toujours , quoi- 
qu’il doive fouvent être imaginaire. Si ces faits 
avoient été connus: de tout le monde, comme ils 
le feront par la fuite, comme ils le font déja du 
petit nombre de propriétaires qui adminiftrent avec : 
foin leurs héritages , quelques defirs que les gens. 
à qui les abus font chers, puflent avoir de fe dé- 
livrer d’un miniftre qui les attaquoit avec autant 
de courage , leurs murmures particuliers n’euflent 
pu produire aucune réclamation pofitive, & l’édit 
par lequel les corvees font abolies dans tout le 
royaume , plus conforme au droit national que ne 
l’avoient été les ordonnances de M. Turgot en 
Limoufn , n’auroit pas éprouvé plus d’obflacles 
qu'elles. Mais ceux qu'il a rencontrés, montrent 
aflez qu'avec le degré borné d'autorité dont un 
intendant jouit dans fa province , M. Turgot avoit 
agi prudemment , en ne s’expofant , lors de fa pre- 
mière opération , à aucune contradiction de la 
part du clergé ni de la nobleffe , & en bornant , 
quoiau à regret , les mefures qu'ilavoit à prendre. 
à l’ordre des citoyens , dont on confie plus partit 
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culiérement l’adminiftration aux commiffaires dé- 
partis du confeil. ss 

_ Son efprit équitable & doux favoit montrer des 
égards à ce peuple même. Il ne fe permettoit les 
ordres qu'après la perfuafon, La marche qu'ilavoit 
à fuivre, ne pouvoit être auf fimple qu'il lauroit 
defiré ; il mit du temps ; il employa plufieurs let- 
tres aux curés, à leur faire bien comprendre, à 
rendre clairs-pour les payfans même tous les dé- 
tails de fon plan, à calmer ainfi l’inquiétude que 
leur infpire toute nouveauté venant de l’adminif- 
tration. L'opération commencée en 1762 ne fut 
eomplettement & généralement exécutée qu'en 
17645; mais, depuis cette époque, les chemins 
ont toujours été faits & entretenus à prix d'argent 
dans la généralité de Limoges. L’impofition a va- 
tié, felon qu’on a voulu hâter plus ou moins les 
conftruétions nouvelles. Il y a eu des années où 
elle: n’eft montée qu'à quarante mille écus ; elle 
h'a jamais paflé cent mille. 

Avec cette modique fomme, on a fait la route 
de Paris à Touloufe par Limoges, & celle de 
Paris à Bordeaux par Angoulème, commencées 
depuis quatre-vingt ans par la corvée, & aufli peu 
avancées qu’aucommeéncement ; car l'ouvrage avoit 
été fi conftamment mal fait par les corvoyeurs , 
qu'une partie avoit toujours été détruite avant que 
l'autre fût achevée. On a fait la route de Bor: 
deaux à Lyon par Limoges & Clermont; celle 
de Limoges à la Rochelle par Angoulême ; celle 
de Limoges en Auvergne par Emoutiers & Bort; 
on a fait une partie de celle de Bordeaux à Lyon 
par Brive & Tulle ; une partie de celle de Limo- 
ges à Poitiers ; une pattie de celle d'Angoulêire 
à Eibourne par Saint-Aulaye , & lon à rendu pra- 
ticable la route de Moulins à Fouloufe par la mon- 
tagne. C’eft plus de cent cinquante lieues de route 
dans le pays le plus difficile, où il faut fans cefle 
monter & defcendre. Toutes les pentes ont été 
adoucies avec tant d'intelligencé, qu'il n’en eft 
aucune qui demande que, pouf la monter, on 
rallentifle fenfiblement fa marche , & que les rou- 
liers n’ont jamais befoin d’enrayer pour defcendre. 
On croiroit , en voyant la quantité de rocs qu'il 
a fallu brifer 8: de terres qu’il a fallu remuer , 
qu'on y a confumé les tréfors d’un grand royau- 
me. On n'ya employé que les foibles moyens d’une 
province pauvre; & ces travaux qui ont fourni 
des falaires à fes habitans malheureux, ont été 
faits au milieu des bénédiétions. Ils n’ont pas coûté 
une larme, tandis que tant d’autres travaux publics 
ont été baignés de pleurs. 

L'entretien eft auffi foigné & auffi peu coûteux 
que la conftruétion à été fuperbe &z économique, 
L'entrepreneur eft obligé , par foñ marché, de 
garnir de petits tas de pierres le bord du chemin ; 
& , pour quinze fous par jour, un feul homme 
eft chargé de l'entretien d'environ deux lieues. Il 
fe promène chaque jour , d’un bout de fa tâche 


un commencement d’orhière 
de cailloux qu'il étale avec foin : l'ornière n’a ja-! 


mais le temps de fe former: Si l’on en trouvoit. «. 


une , on puniroit la négligence du manœuvre ,! 
dont le devoir étoit dela prévenir ; par la perte de 
fes appointemens de deux femaines ; àla feconde: 


fois, on lui retrancheroit la paye d’un mois; à la 


troifième il feroit deftitué. Jamais on n’a été obligé 
de prononcer ces peines, &, d’un boutdetla 
province à l’autre, les chemins font auffi beaux 
que les allées de nos ‘jardins. F On peut dire fans 
exagération que, nulle part dans le monde, om 
n'en connoit d’aufi folides ni d’aufi. magnifiques. 
Où font les chemins faits par les corvées avéc. 
tant de peines & de dépenfes qu’on puifle com-: 
parer à ceux-ci ?] + RS A 

Quand M. Turgot n’auroit rien fait de plus, 
fa gloire mériteroit d’être durable comme. les 


montagnes, dont les difficultés ont été applanies. 


par fes foins, avec fi peu de dépenfe, avec une 


dépenfe fi profitable au peuple, en lé foulageant. 


du cruel fardeau de la corvée. À LR 

Nous difons que fes foins.ont fait difpatoître les 
difficultés extrêmes que le fite montagneux de fa 
généralité oppofoit à la conftruétion dés chemins; 
ëc nous ferions fondés à le dire, quand il n'y au- 
roit eu part que comme adminiftratéur qui a Of=. 
donné les chemins, & qui a difpofé les moyens. 
bienfaifans de les exécuter. Mais l’expreffion eft 
vraie dans tous les feris. M. Turgot ne s'eft pas 
borné à être l’ordonnateur des magnifiques che- 
mins de fa province ; il en a été le premier ingé- 
nieur. Bravant l’intempérie des faifons plus varia- 


ble qu'ailleurs dans les pays de montagne, ila été 


avec M. Tréfaguet, aujourd'hui infpecteur géné- 
ral des ponts & chauflées, choiïfir les pentes, dé 


cider leurs contours, les faire tracer fous fes yeux. 


toifer les déblais & les remblais, & s’éclairer d'a-. 
vance fur la dépenfe qui feroit néceflaire. 

C'eft là qu'il s’eft perfeétionné dans la connoif-. 
fance de tous les détails de la conftruétion des 
routes, qu'il a développé enfuite avec tant de fa- 
gacité, de prudence & de bonté dans les .deux 
inftructions qu'il a rédigées.pour la conduite des at- 
teliers de charité en 1766 &'en 177$. 

C'eft lui qui a propofé le premier au miniftre 
ces atteliers dé charité, ( nouvelle & bienfaifante 
manière de remplacer la corvée ) noble &. utile 
moyen de foulager dans les années de difette &. 
de cherté les befoins véritables du peuples {ans 
lui fauffer l'efbrit, par .la perfuafion que. le gou-: 
vernement doive le nourrir, foit qu’il travaille ou 
ne travaille point, &fixer le prixides denrées à fa 
portée, au lieu de le mettre à portée de les acqué- 
rir; fans lui corrompre l’ame par l’habitude de 
loifiveté & d’une oifiveté exigeante; fans lui avilir 


| Je cœur par le fentiment de fa misère, que les 


aumônes’ gratuites réveillent toujours ; & en lui 
laiffañt croire au contraire qu'il n’a d'obligation à 


à l'autre, avec une hotte & une pelle ; s’il voit | pérfonne, qu'il ne doit fa fubfiftance qu’à fes 


» 


sal 
% 


, il y met une pellée! bi: & 
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propres efforts, qu’il a bien gagné le. pain qu'on 
Jui procure. Cette pieufe & fage infütution qui, 
par la bienfaifance du roi , excite celle des grands 
propriétaires , & du fein de la calamité même, 
fait fortir les chemins vicinaux qui vont répandre 
par-tout la profpérité & la vie : cet art de fecou- 
tir la pauvreté préfente, en, diminuant les caufes 
de la pauvreté future, & de payer les hommes 
pour qu'ils fe faffent du bien , eit dû à M. Turgot. 
Le grand & utile fecours que le peuple de la 
généralité de Limoges avoit trouvé dans les atte- 
Jiers de charité en 1766, 1767, 1768 & 1769 fit 
adopter au gouvernement cette inftitution louable, 
qui fut étendue fur les autres provinces du royau- 
me en 1770, & principalement par les foins de 
M. Albert , alors Intendant du commerce , & 


chargé du département des fubfiftances. Depuis ce 


temps il y a toujours eu un fonds annuel deftiné à 
ce genre de travail; & il préfente à la pauvreté 
particulière un foulagement qui tourne au profit 
de l’aifance publique (1). 

Nous rapportons d'autant plus volontiers ces 
détails de la méthode employée par M. TurGoT 
pour la fuppreffion des corvées & la confection des 
grandes routes. dans la généralité de Limoges, 
-que les bons effets de cette méthode ne fouffrent 
plus aucun doute, depuis plus de 20 ans d’une 
heureufe expérience ; que nous connoïiflons par 
nous-mêmes tous les grands chemins de cette pro- 
vince, & les avons vu en quelque forte conitruire 
fous nos yeux, & que nous pouvons aflurer, d'a- 
près les travaux des corvées , ci-devant employées 
pour la conftruétion des mêmes routes, que les 
corvoyeurs y aurojent travaillé des fiècles, fans les 
achever, & fur-tout fans les porter à ce degré de 
perfection qui fait aujourd'hui ladmiration de tous 
-ceux qui les parcourent. 
Edit du roi portant fuppreffion de la corvée, donné 

au mois de février 1776, & enregifiré au parle- 

ment le 12 mars fuutvant. 


.. LOUIS, PAR LA GRACE DE DIEU, ROI DE 
FRANCE ET DE NAVARRE : & à tous préfens & 
à venir ; SALUT. L’utilité des chemins deftinés à 
faciliter le tranfport des denrées a été reconnue 
dans tous les temps. Nos prédéceffeurs en ont 
regardé la conftruétion & l'entretien comme un 
des objets les plus dignes de leur vigilance. 

Jamais ces travaux importans n'ont été fuivis 
avec autant d'ardéur , que fous le règne du feu roi 
notre très-honoré feigneur & aieul : plufieurs. pro- 
vinces en ont recueilli les fruits par l’augmenta- 
tion rapide de la valeur des terres. 

La protection que nous devons à l’agriculture, 
qui eft la: véritable bafe de labondance & de la 
profpérité publique, & la faveur que nous vou- 
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lons accorder au commerce, comime. au plus sûr 
encouragement de l’agriculture , nous feront cher- 
cher à lier de plus en plus, par des communica- 
tions faciles, toutes les parties de notre royaume 
foit entre elles, foit avec les pays étrangers. 

Defirant procurer ces avantages à nos peuples 
par ies voies les moins onéreufes pour eux , nous 
nous fommes fiit rendre compte des moyens qui 
ont été mis en ufage pour la conftruétion des che- 
uns publics. 

. Nous avons vu avec peine, qu'à l'exception 
d’un très-petit nombre de provinces, les ouvra- 
ges de ce genre ont été, pour la plus grande par- 
tie , exécutés au moyen des corvéest exigées de nos 
fujets, &: même de la portion la plus pauvre, fans 
qu'il leur ait été payé aucun falaire pour le temps 
qu'ils y ont employé. Nous n'avons pu nous em- 
pêcher d’être frappés des inconveniens attachés à 
la natnre de cette contribution. | 

Enlever forcément le cultivateur à fes travaux, 
c'elt toujours lui faire un tort réel , lors! même 


- qu'on lui paye fes journées. En vain l’on croiroit 


choïfir , pour lui demander un ‘travail forcé , des 
temps où les habitans de la campagne font moins 
occupés ; les opérations de la culture! font fi mul- 
tipliées, fi variées qu'il n’eft aucun temps entiere- 
ment fans emploi..Ces temps, quand‘il en exifte- 
roit , différeroient dans des lieux ‘très-voifins , & 
fouvent dans le même lieu, fuivant la différente 
nature du fol, ou les différens genres de culture. 
Les adminiitrateurs les plus attentifs ne ‘peuvent 
connoitre toutes ces variétés en détail: D'ailleurs 
la nécefité de rafflembler fur les atteliers un nom- 
bre fufifant de travailleurs , exige qué*les'com- 
mandémens foient généraux dans le même can 
ton. L'erreur d'un adminiftrateur peut faire per- 
dre aux cultivateurs des journées, dont aucun:fa- 
laire ne pourroit les dédommager. 

Prendre le temps du laboureur, même.en fe 
payant, feroit l’équivalent d’un impôt: Prendre 
fon temps fans le payer, eft un double impôt; & 
cet impot eft hors de toute proportion , lorfqu'il 
tombe fur le fimple journalier, qui n’a pour fub- 
fifter que le travail de fes bras. 

L'homme qui travaille par force & fans récom- 
penfe, travaille avec languéur & fans intérêt; il 


_fait dans le même temps moins d'ouvrage, & fon 


ouvrage eft plus mal fait. Les corvoyeurs obligés 
de faire fouvent trois lieues ou davantage pour 
fe rendre fur l’attelier , autant pour retourner 
chez eux , pérdent fans fruit pour l'ouvrage une 
grande partie du temps exigé d’eux. Les appels 
multipliés , l'embarras de tracer l'ouvrage, de le 
diftribuer, de lé faire exécuter à une multitude 


d’hommes raflemblés au:hafard, la plupart fans 
intelligence, comme fans volonté, confomment 


encore une grande partie du temps qui refte. Aïnfi 


(x) Extrait des mémoires fur la vie & les ouvrages de M, Turgot, pages 64 & 80: 
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l'ouvrage qui fe fait coûte au peuple & à l’état, 
en journées d’hommes & de voitures deux fois, 
& fouvent trois fois plus qu'il ne coûteroit, s’il 
s’exécutoit à prix d'argent. 

Ce peu d'ouvrage exécuté fi cherement eft tou- 
. ë F : . / 
jours mal fait. L’art de conftruire des chauflées 
d'empierrement, quoiqu’aflez fimple , a cepen- 
dant des principes & des règles qui déterminent 
la manière de former l’encaiflement , de choifir 
& de pofer les bordures, de placer les pierres fui- 
vant leur groffeur & leur dureté , fuivant la 
nature de leur compofition qui les rend plus ou 
moins fufceptibles de réfifter au poids des voi- 
tures ou aux injures de l’air. De l’obfervation at- 
tentive de ces règles dépendent Ja folidité des 
chauflées & leur durée ; & cette attention ne peut 
être attendue, ni même exigée des hommes qu'on 
commande à la corvée, qui tous ont un métier 
différent, & qui ne travaillent aux chemins qu’un 
petit nombre de jours chaque année. Dans les tra- 
vaux payés à prix d’argent , l'on prefcrit aux en- 
trepreneurs tous les détails qui tendent à la per- 
feélion de l'ouvrage. Les ouvriers qu’ils choifif- 
fent, qu’ils inftruifent & qu'ils furveillent , font 
de la conftruétion des chemins leur métier habi- 
tuel & le favent. L'ouvrage eft bien fait, parce 
que s'il l’étoit mal, l'entrepreneur fait qu’on l’o- 
bligeroit à le recommencer à fes dépens. L’ou- 
vrage fait par la corvée refte mal fait, parce qu’il 
feroit trop dur d'exiger des malheureux cour- 
voyeurs, une double tache pour réparer des im- 
perfections commifes par ignorance. Il en réfulte 
que les chemins font moins folides & plus difficiles 
à entretenir. 

Il eft encore une autre caufe qui rend les tra- 
vaux d'entretien faits par corvée beaucoup plus 
difpendieux. 

Dans les lieux où les travaux fe font à prix d’ar- 
gent, l'entrepreneur chargé d’entretenir une partie 
de route, veille continuellement fur les dégrada- 
tions les plus légères : il les répare à peu de frais 
au moment qu'elles fe forment, & avant qu'elles 
aient pu s'augmenter , enforte que la route eft 
toujours roulante, & n’exige jamais de réparations 
coùteufes. 

Les routes au contraire qni font entretenues par 
corvées , ne font réparées que lorfque les dégrada- 
tions font aflez fenfibles, pour que les perfonnes 
chargées de donner des ordres en foient averties. 
De-là il arrive que ces routes formées communé- 
ment de pierres groffièrement caflées, étant d’a- 
bord très-rudes , les voitures y fuivent toujours la 
même trace, & creufent des ornières qui coupent 
fouvent la chauffée dans toute fa profondeur. 

L’impoffibilité de multiplier à tous momens les 
commandemens de corvée, fait que dans la plus 
grande partie des provinces , les réparations d’en- 
tretien fe font deux fois l’année, avant & après 
Fhiver, 8: qu'aux époques de ces deux répara- 
sions, les routes fe trouvent très-dégradées, On 
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eft obligé de les recouvrir de nouveau de pierres 
dans leur totalité , ce qui, outre l’inconvénient de 
rendre à chaque fois la” chauflée aufli rude que 
dans fa nouveauté , entraïne en journées d’hom- 
mes & de voitures, une dépenfe annuelle , fouvent 
très-approchante de la première conftruction. 

Tout ouvrage qui exige quelqu’inftruétion , 
quelqu’induftrie particulière, eft impoñfible à exé- 


cuter par corvée. C’eft par cette raifon, que dans 
, 


la confeétion des routes eñtreprifes par cette mé- 
thode , l’on eft obligé de fe borner à des chauffées 
d'empierrement groflièrement conftruites , fans 
pouvoir y fubftituer des chauflées de pavé, lorf- 
que la nature des pierres l’exigeroit, ou lorfque 
leur rareté ou l'éloignement de la carrière ren- 


_ droient [a conftruétion en pavé incomparablement 


moins chère, que celle des chauflées d’empierre- 
ment , ‘qui confomment une bien plus grande quan- 
tité de pierres. Cette différence de prix, fouvent 
très-grande au défavantage des chauflées d’em- 
pierrement , eft une augmentation de dépenfe 
réelle & de fardeau pour le peuple, qui réfulte 
de l’ufage des corvées, 

Il faut ajouter une foule d’accidens, les pertes 
des beftiaux, qui arrivant fur les ateliers, &z déja 
excédés par une longue route, fuccombent aux 
fatigues qu'on exige d'eux; la perte même des 
hommes , des chefs de famille bleflés, eftropiés, 
emportés par des maladies qu’occafionne l’intem- 
périe des faifons , ou la feule fatigue : perte fi dou- 
loureufe, quand celui qui périt , fuccombe à un 
rifque forcé, & qui n'a été compenfé par aucun 
falaire. | 

Il faut ajouter encore les frais, les contraintes , 
les amendes , les punitions de toute efpèce, que 
néceffite la réfiftance à une loi trop dure, pour 
pouvoir être exécutée fans réclamation ; peut-être 
les vexations fecretes que la plus grande vigilance 
des perfonnes chargées de l'exécution de nos or- 
dres, ne peut entièrement empêcher dans une ad- 
miniftration auf étendue, auffi compliquée que 
celle de la corvée , où la juftice diftributive s’égare 


‘dans une multitude de détails, où l’autorité fub- 


divifée, pour ainfi dire, à l'infini, eft répandue 
dans un fi grand nombre de mains, & confiée 
dans fes dernières branches à des employés fubal- 
ternes , qu'il eft prefqu’impoñfible de choiïfir avec 
certitude, & très-dificile de furveiller. 
Nous croyons impoflbie d'apprécier tout ce 
que la corvée coûte au peuple. | 
En fubftituant à un fyftême fi onéreux dans fes 
effets, fi défeétueux dans fes moyens , l’ufage de 
faire conftruire les routes à prix d'argent, nous 
aurons l’avantage de favoir précifément la charge 
qui en réfultera pour nos peuples, l'avantage de 
tarir à la fois la fource des vexations & celle des 
défobéiffances, celui de n'avoir plus à punir, plus. 
à commander pour cet objet, & d’économifer 
l'ufage de l’autorité, qu’il eft fi fâcheux d’avoir à 
prodiguer. Ces différens motifs fufiroient pour 
nous 
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- hous faire préférer à, l’ufage.des corvées le moyen 


Plus doux.&. moins difpendieux, de: faire les che- 


mins à prix d'argent; mais un motif plus puiffant 
& plus décifif encore nous détermine ; c’eit l'in- 
juftice inféparable. de l’ufage des corvées. 1 
»Lout le poids,de cette charge.retombe | &ine 
Peut retomber que fur la.partie la plus pauvre de 


nos fujets, fur ceux qui n'ont de propriété que. 


leurs bras & leur induftrie, fur les cultivateurs & 
fur les fermiers. Les propriétaires , prefque.tous 
privilégiés en font exempts; ou n'y contribuent 
que très-peu. D Lidus 

Cependant c’eft aux propriétaires que les che- 


mins publics font.utiles, par la valeur que des! 


Communications multiphiées donnent aux produc- 


tions de leurs terres. Ce ne font. nt les cultivateurs 
actuels, ni.les journaliers qu’on y fait travailler, | 


-qui en profiteront. Les fuccefleurs des fermiers 
actuels payeront aux propriétaires cette augmen- 
tation de valeur en accroiflement de loyers. La 
claffe des journaliers y gagnera peut-être un jour 
une augmentation de falaires proportionnée à la 
_-plus grande valeur des denrées ; elle y gagnera de 
-Participer .à, l'augmentation générale de l’aifance 
publique ; mais la feule claffe des propriétaires re- 
cevra une augmentation de richefle prompte & 
immédiate; & cette richeffe nouvelle ne fe répan- 
dra dans le peuple, qu’autant que ce peuple l’a- 
chetera encore par un nouveau travail. . 

C’eit donc la claffe des propriétaires des terres 
quivrecueille le fruit de la confection des chemins; 
c'elt elle qui devroit feule en faire l'avance , puif- 
qu’elle.en retire les intérêts. 

Gomment pourroit-il être jufte d'y faire contri- 
buer ceux qui n’ont rien. à eux? De les forcer de 
donner leur temps & leur travail fans, falaire ? de 
leur enlever la feule reffource qu’ils aient contre 
la misère & la faim , pour les faire travailler au 
profit de citoyens plus riches qu'eux. 

Une erreur toute oppofée a fouvent engagé l’ad- 
miniftration à facrifier les droits des propriétaires , 
au defir mal entendu de foulager la partie pauvre 
de nos fujets, en aflujettiffant par des loix prohi- 
tives les prèmiers à livrer leur propre denrée, au- 
deffous de fa véritable valeur. 


Ainfi, d’un côté, on commettoit une imuftice | 


contre les propriétaires, pour procurer aux fim- 
ples manouvriers du pain à bas prix; & de l’au- 
tre , on enlevoit à ces malheureux , en faveur des 
propriétaires , le fruit légitime de leurs fueurs & 
de leur travail. 

On craïignoit que le prix des fubfiftances ne 
montit-trop haut , pour que leurs falaires puffent 
y atteindre ; & en exigeant d'eux un travail qui 
deur eût été payé, fi ceux qui en profitent en 
euffent fupporté la dépenfe , on leur ôtoit le moyen 
de concurrence, le plus propre à faire monter ces 
falaires à leur véritable prix. 

… C'’étoit bleffer également les propriétés & la li- 
berté des différentes clafles de nos fujets ; c’étoit 
Œcon. polit, & diplomatique, Tome I. 
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les appauvrir es uns, & les autres, pour les fa- 
vorifer injuftemment tour-à-tour. C’eit ainfi qu'on 
s égare, quand on oublie. que la juitice feule peut 
maintenir. l'équilibre entre tous les droits & tous 
Le id DR 
. Elle fera dans tous les temps la.bafe de notre 
adminiftration ; & c’elt pour la rendre à la partie 


de nos fujets la plus nombreufe | & fur laquelle 


le befoin qu'elle a d’être protégée fixera toujours 
notre attention d'uhe manière plus particulière , 
que nous nous fommes hâtés de faire cefler les 
corvées dans toutes les provinces de notre ro- 
yaume. tetes "2 | 
Nous n’ayons cependant pas voulu nous livrer 


à.ce prémier mouvement de notre cœur, fans 


avoir examiné & apprécié les, motifs qui ont pu 
engager nos. prédécefleurs à introduire & à laifler 
fubfifter un ufage dont les inconvéniens font fi évi 
dens. | 

On a pu penfer que la méthode des corvées 


permettant de travailler à la fois fur toutes les 


routes , dans toutes les parties du royaume , Îles 
communications feroient plutot ouvertes, &r que 


l’état jouiroit plus promptement des richeffes dues 


à l’activité du commerce & à l'augmentation de 
valeur dés produétions. ; 

L'expérience n’a pas dû tarder à diffiper cette 
illufion. Re 

On a bientôt vu que quelques-unes des provin- 
ces où la population eft li moins nombreufe, font 
précifément celles où la confeétion des chemins, 
par la nature du pays & du fol , exige des travaux 


immenfes , qu'on ne peut fe flatter d'exécuter avec 


un petit nombre de bras, fans y employer peut- 
être plus d’un fiècle. | 

On a vu que, dans les provinces même plus 
remplies d’habitans , il n’étoit pas poffible, fans 
accabler les peuples & fans ruinet les campagnes, 
d'exiger des :corvoyeurs  ür affez grand nombre 
de journées, pour: ‘pouvoir exécuter en peu de 
temps aucune partie de chemin. | 

On a éprouvé que les corvoyeurs ne pouvoient 
donner utilement leur temps, fans être conduits 
par des employés intelligens qu'il falloit payer 5. 
que les fournitures d’outils , leur renouvellement, 
les frais de magafin.entraînoient des dépenfes:con+ 
fidérables ; proportionnées à la quantité d'hommes 
employés annuellement. | : 

On'a fenti que, fur une longueur de chemin 
conftruite par. corvée , il devoit fe rencontrer plu- 
fieurs ouvrages indifpenfables , tels que des ponts, 
des efcarpemens de rochers , des murs, des ter- 
rafles, qui ne pouvoient être conftruits que par 
des hommes d’art & à prix d'argent ; que par con- 
féquent l’on hâteroit fans fruit la conftruétion des 
ouvrages de corvée, fi l’impoffbilité d’avancer en 
même proportion les ouvrages d'art laïfloit les 
chemins-interrompus & inutiles au public. 

On s’eft convaincu par-là , que la quantité d’ou- 
vrages faits annuellement par ee , aVoit, avec- 
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1 quantité d'ouvrages d’art que permettoit cha- 


que année la difpofition des fonds des ponts & 
. . = ge / , 
chauflées, une proportion néceflaire, qu'il étoit 


ou impofible ou inutile de pañler ; que dès-lors 


on fe flatteroit vainement de faire tous les chemins, | 


& que ce prétendu avantage de la corvée fe ré- 
duiroit à pouvoir commencer en même-teémps un 
grand nombre de routes , fans faire réellement plus 
d'ouvrage qu’on en, feroit par la méthode des 
conftruétions à prix d'argent, dans laquelle on 
n'entreprend une partie que lorfqu'un autre eft 
“achevée , & que le public peut en jouir. 

L'état où. font encore les chemins dans [a plus 
grande partie de nos provinces , & ce qui relte à 
faire en ce genre après tant d'années pendant lef- 
quelles les corvées ont été en vigueur , prouve 
combien il eft faux que ce fyftême puifle accélé- 
rer la conftruétion des chemins. 

On s’eft auf effrayé de la dépenfe qu’entrat- 
neroit la confection des chemins à prix d'argent. 

On n'a pas cru que le tréfor de l’état, épuifé 
par les guerres & parles profufions de plufeurs 
règnes ; & chargé d’une mafle énorme de dettes, 
pût fournir à cette dépenfe. | 


On a craint de l’impofer fur les peuples tou- 
jours trop chargés, & on a préféré de leur de- 
mander un travail gratuit, imaginant qu'il valoit 
mieux exiger des habitans de la campagne, pen- 
dant quelques jours, des bras qu'ils avoient que 
de l'argent qu'ils n’avoient pas. | 

Ceux qui faifoient ce raifonnement , oublioient 
qu'il ne faut demander à ceux qui n’ont que des 
bras, ni l'argent qu'ils n'ont pas, ni les bras qui 
font leur unique moyen pour nourrir eux & leur 
famille. : 


Ils oublioient que la charge de la confection 
des chemins, doublée & triplée par la lenteur, 
la perte de temps & l’imperfeétion attachées: au 
travail des corvées ;, eft incomparablement plus oné- 
reufe pour ces malheureux qui n’ont que des bras, 
que ne pourroit l’être une charge incomparable- 
ment moindre, impofée en argent fur des pro- 
priétaires plus en état de payer, qui, par l’aug- 
mentation de leur revenu , auroïent immédiatement 
recueilli les fruits de cette efpèce d'avance, & 
dont la contribution , en devenant pour eux une 
efpèce de richeffe, eût fonlagé dans l’inftant ces 
mêmes hommes qui, n'ayant que des bras, ne 
vivent qu'autant que ces bras font employés & 
payés. 

Ïls oublioient que fi une impofition employée à 
des. dépenfes éloignées , dont les peuples ignorent 
l'emploi, épuife les provinces & les afflige ; une 
contribution dont le produit, dépenfé fur les lieux 
mêmes, eft employé fous les yeux de ceux qui la 
payent , en travaux dont ils recueillent l'avantage, 
& foulage les habitans pauvres en leur procurant 
des falaires , enrichit au contrairé & confole les 
peuples. 
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“Ils oublioient que la corvée eft elle-même une 
impofition., & une impofition bien plus forte , 
bien plus inégalement repartie & bien plus acca- 
blante que celle qu’ils redoutoient d'établir. 

La facilité avec laquelle les chemins ont été 
faits à prix d'argent dans quelques pays d'états , 
& le foulagement qu'ont éprouvé les peuples dans 
quelques-unes des généralités des pays d’éleétions, 
lorfque leurs adminiftrateurs particuliers y ont fubfti- 
tué aux corvées une contribution en argent, ontaflez 
fait voir combien cette contribution étoit préférable . 
aux inconvéniens qui fuivent l’ufage des corvées. 

.Une autre raifon plus apparente a fans doute 
principalement influé- fur le parti qu’on a pris ; 
d'adopter pour la confeétion des chemins la mé- 
thode des corvées ; c’eft la crainte que les befoins 
renaiflans du tréfor royal n’engageaffent , : fur-tout 
dans les temps de guerre, à détourner de leur 
deftination , pour les employer à des dépenfes plus 
urgentes , les fonds impofés pour la confection 
des chemins : que ces fonds une fois détournés 
ne continuaflent de l'être, & que les peuples ne 
fuflent un jour forcés en même-temps, & de 
payer l'impôt deftiné ‘originairement pour les che- 
mins , & de fubvenir d’une autre manière , & peut- 
être par corvée , à leur conftruétion. 

Les adminiftrateurs fe font craints eux-mêmes ; 
ils ont voulu fe mettre dans l’impoffbilité de com- 
mettre une infidélité, dont trop d'exemples leur 
faifoient fentir le danger. 

Nous louons le motif de leur crainte, & nous 
fentons la force de cette confidération ; mais elle 
ne change pas la nature des chofes ; ellene fait 
pas qu'il foit jufte de demander un impôt auxipau- 
vres pour en faire profiter les riches, & de faire 
fupporter la conftruétion des chemins à ceux qui. 
n'y ont point d'intérêt. | 

. Tout cède dansle temps de guerre au premier 
de tous les befoins , la défenfe de l'état : il eft 
néceffaire alors , il eft jufte de fufpendre toutes 
lés dépenfes qui ne font pas d’une néceffité indif- 
penfable ; celle des chemins doit alors être réduite 
au fimple entretien. L’impofition deftinée à cette 
dépenfe doit être réduite à proportion ; pour fou- 
lager les peuples chargés des taxes extraordinaires 
mifes à F'occafion de la guerre. 

À a paix, l'intérêt qu'a le fouverain de faire 
fleurir le commerce & la culture, & la nécefité 
des chemins pour remplir ce but, doivent raflu- 
rer fur la crainte d’en voir abandonner les travaux, 
& de n'y pas voir deftiner de nouveau des fonds 
proportionnés au befoin, par le rétabliffement de 
l'impofñition fufpendue à l’occafion de la guerre. 
n'eft point à craindre qu’on préfère à ce parti fi 
fimple , celui de rétablir les corvées , fi l’ufage en 
a été abrogé , parce qu'elles ont été reconnues in- 
juites. 

À notre égard, l'expofition que nous avons faite 
des motifs qui nous déterminent à fupprimerles 
corvées ; répond à nos fujets qu’elles ne feront 
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| poine rétablies pendant notre règne $ & peut-être 4 
e fouvenir que nos peuples conferveront de ce 


témoignage de notre amour pour eux , donnera à 
notre exemple auprès de nos fuccefleurs un poids, 
qui les éloignera d’aflujettir leurs fujets au fardeau 
Que nous aurons aboli. 


Nous prendrons , au refte, toutes les mefures 
qui dépendront de nous , pour que les fonds pro- 


venans de la contribution établie pour la confec- 
tion des grandes routés, ne puiflent être détour- 
nés à d’autres ufages (1). | 
Dans cet efprit, nous n'avons pas voulu que 
cette contribution pût jamais être regardée comme 
une impofition ordinaire & fixe pour la quotité, 
ni qu'elle pût être verfée en notre tréfor royal. 


Nous voulons qu’elle foit réglée tous les ans en 


notre confeil , pour chaque généralité ; & qu'elle 
n'excède jamais la forme qu'il fera néceffaire d'em- 
ployer dans l’année pour la conftruétion & l’en- 
tretien des chauflées, ou autres ouvrages qui 
étoient ci-devant faits par corvées. Nous réfervant 
de pourvoir à la conftruétion des ponts & autres 
ouvrages d'arts, fur les mêmes fonds qui y ont 
été deftinés jufqu'aujourd’hui , & qui font impo- 
fés fur notre royaume à cet effet. Notre intention 
eft que la totalité des fonds, provenant de la con- 
tfibutioh de chaque généralité , y foit employée, & 
qu'il ne puifle être impofé aucune fomme l’année 
fuivante qu’en conféquence d’un nouvel état arrêté 
en notre confeil. 


Pour que nos fujets puiflent être inftruits des 
objets auxquels ladite contribution fera employée, 
nous avons jugé à propos d’ordonner qu'il fera 
dreflé un état arrêté en notre confeil en la forme 
ordinaire, du montant de toutes les adjudications 
des travaux qui devront être entrepris dans l’an- 
nées que cet état fera dépofé , tant au greffe de 
nos bureaux des finances, qui font chargés de 
Pexécution des états du roi, qu’à celui de nos 
cours de parlement , chambre des comptes & cours 
des aïdes , & que chacun de nos fujets puifle en 
prendre communication. s 


"Nous avons auffi voulu que , dans les cas où 


ces fommes n’auroient pu être employées dans: 


FPannée , les fommes reftantés à employer fuffent 
diftraites de celles à impofer dans l’année fuivan- 
te, fans pouvoir être, fous aucun prétexte, con- 
fondues avec la mafle de nos finances & verfées 
dans notre tréfor royal. Nous avons cru néceffaire 


auf de régler , par le préfent édit, la eomptabi-. 


lité des deniers provenans de cette contribution , 
tant en nos chambres des comptes qu’en nos bu- 
reaux des finances ; & d’intérefer la fidélité que 
ces tribunaux nous doivent , à ne jamais paffer au- 
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euh emploi. de.ces fonds, étranger à l’objet au- 
quel nous les deftinons. 
Par les comptes que nous nous fommes fait 


rendre des routes à conftruire & à entretenir dans 


nos différentes provinces , nous croyons pouvoit 
affurer à nos fujets , qu’en aucune année la dé- 
penfe ne furpafñle la fomme de dix millions pour la 
totalité des pays d'élection. 

Cette contribution ayant pour objet une dé- 
penfe utile à tous les propriétaires, nous voulons 
que tous les propriétaires privilégiés & non pri- 
vilégiés y concourent ,-ainfi qu’il eft d’ufage pour 
toutes les charges locales; & , par cette raifon, 
nous n'entendons pas même que les terres de notre 
domaine en foient exemptes, foit qu’elles foient 
en nos mains , foit qu’elles en foient-forties à quel- 
que titre que ce foit. ; 

Le même efprit de juftice qui nous engage à 
fupprimer la corvée; & à charger de la conftruc- 
tion des chemins les propriétaires qui y ont inté- 
rêt , nous détermine à ftatuer fur l'indemnité lé- 
gitimement due aux propriétaires d'héritages, qui 
fontptivés d'une partie de leur propriété , foit pat 
l'emplacement même des routes, foit par l'ex- 
traction des matériaux qui doivent y être employés. 
Si la néceflité du fervice public les oblige à céder 
leur propriété , il eit juite qu’ils n’en fouffrent 
aucun dommage, & qu'ils reçoivent le prix de la 
portion de cette propriété qu'ils font obligés de 
céder. | 

À ces caufes, &autres à ce nous mouvant, de 
l'avis de notre confeil, &c. nous avons par le pré- 
fent édit ordonné, &zc. & ordonnons ce qui fuit. 

ART I:C L B1-P RE M:LE R. 

I! ne fera plus exigé de nos fujets aucun travail 
gratuit ni forcé, fous le nom de corvée, ou fous 
quelqu’autre dénomination que ce puifle être, foit 
pour la conftruétion des chemins, foit pour tout 
autre ouvrage public, fi ce n’eft dansle cas où la 
défenfe du pays, en temps de guerre, exigeroit 
des travaux extraordinaires ; auxquels cas il feroit 
pourvu en vertu de nos ordres adreffés aux gou- 
verneurs, commandans ou autres adminiftrateurs 
de nos provinces : défendons en toute autre cir- 
conftance , à tous ceux qui font chargés de l’exé- 
cution de nos ordres, d'en demander ou d’en 
exiger , nous réfervant de faire payer ceux que, 
dans ce cas, la néceflité des circonftances oblige- 
toit d'enlever à leurs travaux. | 


| 


Les ouvrages qui étoient faits ci-devant par cor* 


mo 


(x) Entre les inconvéniens qui réfultent de la confufion d’idées fur Îa nature & Pefpece des droits dy fifc » un des 
plus facheux eft la méfiance réciproque. Les befoins urgens & paflagets ont fouvent perpétue des impoftions_ iniicuées 
pour des objets d'utilicé, foic après leur confection, fois en les décournant dès le emps même de. leur établiffement, 
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vées | tels que les conftructions & entretiens des | 


routes & autres ouvrages néceffaires pout la com- 
munication des provinces & des villes entr'elles , 
fe feront à avenir, au moyen d’une contribution 
de tous les propriétaires de biens - fonds ou de 
droits réels , fujets aux vingtièmes , fur lef- 
quels la repartition en fera faite à proportion de 
leur cottifation au rôle de cette impofition. Vou- 
lons que les fonds & droits réels de notre domai- 
de, y contribuént dans là même proportion. 


É"F°1I: es 


A l'égard des conftruétions de ponts & autres 
ouvrages d'art, il continuera d'y être pourvu fur 
les mêmes fonds qui y ont été deftinés par le pañlé, 

F°V, 

Voulons que les propriétaires des héritages & 
des batimens qu'il fera néceffaire de traverfer & 
de démolir pour la conftruétion des chemins, ainfi 
que de ceux qui feront dégradés par l’extraétion 
des matériaux , foient dédommagés de la valeur 
defdits héritages , bâtimens ou dégradations ; & 
fera le dédommagement payé fur les fonds pro- 
venant de la.contribution ordonnée par article ci- 
deffus. 

V. 


Le montant de ladite contribution dans chaque 
généralité fera réglé tous les ans fur le prix des 
conftruétions , entretiens & dédommagemens que 
nous aurons ordonnés dans ladite généralité pendant 
année ; à l'effet de quoi il fera arrêté tous les ans, 
en notre confeil, un état particulier pour chaque 


généralité qui comprendra toutes lefdites dépenfes. 


VIT 


Il fera fait des détails & pañlé des adjudications 
defdits ouvrages & des baux de leur entretien , 
dans la forme qui fera parmi nous prefcrite, & 
l’état arrèté par nous, en notre confeil, mentionné 
en l’article précédent fera compofé du montant 
defdites adjudications & baux : nous réfervant 
gomme par le pañlé, & à notre confeil, la con- 
noiffance de la direction des routes , des eftima- 
tions , adjudications , & de toutes les claufes qui 
pourroient y être contenues , circonftances & dé- 


endances. 
£ NT 


Il nous fera rendu compte en notre confeil , 
chaque année, de lemploi defdites fommes pro- 
venantes de la contribution ordonnée ; &, dans 
le cas oùelles n’auroient pas été confommées en 
entier , il en fera fait mention dans l’état de l’an- 
née fuivante ; & la fomme qui n'aura pas été em- 
ploÿyée fera retranchée de la contribution de ladite 


foi, d'y tenir la main, 
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année fuivanté. Dans le cas, au contraire, où 
quelque caufe imprévue obligeroit de faire une 


dépenfe qui n’auroit pas été comprife dans quel- 


ques-unes des adjudications , il nous en fera rendu 


compte; &, fi cette dépenfe eft approuvée pat 
nous , elle fera comprife dans l’état arrèté pour 
> 1 . 

Pannée fuivante. à 


: A 
à * 


Fr # 


À | ES La 
Auffi-tôt que ledit état fera par nous arrêté , il 


en fera dépofé quatre expéditions pour chaque 


généralité, une au greffe de notre cour de. parle- 
ment , la feconde à celui de notre chambre des 
comptes , la troifième à celui de notre cour des 
aides, & la quatrième à celui du bureau des fi- 
nances de ladite généralité ; à l’effetepar toutes 
perfonnes , de quelque qualité & condition qu'elles 
foient , d'en pouvoir prendre communication fans 
frais ni déplacement, & lefdits états ferviront de 
bafe à la la comptabilité à rendre à la chambre des 
comptes ; par nos tréforiers , ainfi qu'il fera ex- 


pliqué par les articles X & XI ci-après. 


L'X. 


Le recouvrement des fommes provenantes de 
ladite contribution ordonnée par l'article II du 
préfent édit, fera fait dans la même forme que 
celui des vingtièmes. 

æ 
X 


Les deniers en provenans , feront remis aux re: 

ceveurs ordinaires des impofitions, qui feront te- 
J'ke . \ . 

nus de les verfer mois par mois, à la déduétion 


de quatre deniers pour livre pour ieurs taxations, : 


entre les mains du commis que les tréforiers éta- 
blis par nous pourles dépenfes des ponts & chauf- 
fées , tiennent dans chaque généralité , lequel dé- 
livrera lefdits fonds aux adjudicataites des ouvra- 
ges , dans la forme qui fera par nous prefcrite , 
fans que , fous aucun prétexte, lefdites fommes 
puifflent être détournées à d’autres emplois , ni 
même verfées en notre tréfor royal. 


X I. 


Ne pourront lefdits tréforiers être valablement 
déchargés defdites fommes qu’en rapportant les 
quittances defdits adjudicataires : faifons très-ex- 
preffes inhibitions & défenfes aux commis defdits 
tréforiers , de fe deffaifir defdits deniers pour toute 


autre deftination que ce puifle être, à peine d’être 


forcés en recette de la totalité des fommes qu'ils 
auroient payées contre la difpofñition du préfent 
article : enjoignons à nos chambres des comptes. 
& à nos bureaux des finances, chacun en droit 


” 


SI DONNONS EN MANDEMENT , &c. Donné à 


ao, 
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Verfailles at mois de février, lan de grace mil | 


fept cent foixante-feize, & de notre règne le 
deuxième. Signé, LOUIS : & plus bas par le roi, 
Jigné DE LAMOIGNON , vifa Huz DE MIROME- 


NIL. Vu au confeil, Turcor & fcellé du grand 


fceau de cire verte en lacs de foie rouge & verte. 


Cet édit paternel , fi propre à faire bénir par la 


+ Ld 


toit les préjugés & les. intérêts de trop de perfon- 
nes puiflantes ; & la probité ferme du miniftre qui 
l'avoit provoqué lui avoit fufcité trop d’ennemis , 
Pour .que cette loi qu’on regardoit comme fon ou- 
wrage pût fubfifter long-temps. 
.. Le minäftre à qui on la devoit nâétoit pas fuf- 
peét d'efprit fifcal ; mais on le foupçonna d’un fyf- 
téme plus choquant pour l'intérêt particulier des 
plus forts. On le croyoit perfuadé que les chemins 
royaux fur-tout étoient bien plus au fervice des 
riches que des pauvres ; & en. effet, fi-tôt qu’on 
 féparera ces deux intérêts inféparables de leur na- 
ture, la chofe ne peut fe nier. On croyoit voir 
qu'il alloit généralement taxer toutes les terres, 
tant privilégiées qu'autres pour cet objet; &, 
foit calcul , foit prévention, tout cela caufoit de 
grandes allatmes. On s’éleva contre l’édit, & on 
alla iufqu’à dire que le peuplé étoit né pour le 
fardeau. | 
On prétendit que la contribution , mife à la 


place de la corvée pour la confection des chemins , | 


feroit un impôt territorial qui anéantiroit la dif- 


tinétion des ordres de l’état, & cauferoit ainfi le : 


enverfement de la fociété civile , qui ne fe foutient 
que par une gradation de pouvoirs, d’autorités , 


de prééminences , de diftintions, qui garde cha- 


cun à fa 
confufion. | 

On foutint encore que , dans le droit , la cor- 
vée à fait partie, dans tous les temps, des droits 
annexés à la couronne ; &, dans le fait, qu’elle 
a toujours été portée par la dernière clafle des ci- 
toyens, fans que les deux ordres fupérieurs, lé 
clergé & la nobleffe, y aient été aflujettis , &c. 
On peut voir, par les loix anciennes & les or- 
donnances de nos rois que nous avons déja citées, 
quelle foi on doit ajouter à ces affertions. 

Nous ne difcuterons pas ici les raifons d’après 
lefquelles on cherchoit à effrayer le roi fur les fui- 
tes de l’établiffement du nouvel impôt ; l’heureufe 
expérience que plufeurs provinces du royaume 
font depuis plus de vingt ans du régime de la con- 
tribution mife à la place des corvées , quoique 
Peffet n’en foit pas auffi avantageux qu'il pourroit 
l'être , fuit pour démontrer le peu de folidité des 
craintes fnfpirées à ce fujet, & pouvoit fervir de 
téponfe à cés raifons. 
| uoi qu'il en foit, les clameurs contre l’é- 
dit de fuppreflion des corvées eurent bientôt leur 
effet , comme le prouve la déclaration du roi don- 


place & garantit tous les états de la 


ES 


poftérité la mémoire de Louis XVI , efluya, com- 
me nous l’avons dit, des contradictions. Il heur- 
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née fous le miniftère de M. de Clugny, fuccef- 
feur de M. Turgot, au mois d'août 1776. Nous 
croyons devoir la rapporter ici. | 


DÉCLARATION pv ror, qui rétablit par pro- 
vifion ; l'ancien ufage obfervé pour Les réparations 
des grands chemins. et 1h 
Donnée à Verfailles le 11 août 1776. Régifirée.en 

parlement lefdits mois & an. | | 


Lours, &c. La nécefité de réparer, avant 
l'hiver, les grandes routes de notre royaume, nous 
a engagés à examiner les moyens d'y pourvoir , 
& nous avons reconnu qu'il étoit impoñfible de 
mettre en ufage ceux qui font ordonnés par notre 
édit du mois de février dernier : nous avons cru 
d’ailleurs devoir donner une attention particulière 
aux repréfentations de nos cours fur les inconvé- 
niens qui poutroient réfulter de notre édit, fui- 
vant la réferve que nous en avons faite. 

La réfolution que nous avons prife de faire exa- 
miner,le tout en notre confeil, ne nous permet- 


tant pas, avant le temps deftiné aux travaux né- 


\ 


ceffaires pour les réparations & l’entretien des 
chemins , de pouvoir prendre un parti définitif fur 
un objet aufi effentiel au bien général de nos fu- 
jets ; & confidérant, d’un autre côté ,; combien 
il importe que ces réparations & entretiens négli- 
gés & prefque entiérement fufpendus depuis près 
de deux ans, ne fouffrent pas un plus long retar- 
dement, nous avons jugé plus convenable de ré- 
tablir , par provifion , l'ancien ufage obfervé pour 
les réparations des grands chemins. | 

Nous nous y fommes déterminés d’autant plus 
volontiers, qu’occupés du bonheur de nos peu- 
ples nous nous propofons de porter une attention 
particulière à leur procurer des foulagemens réels 
fur cette partie eflentielle du fervice public. À ces 
CAUSES , &ec. nousavons dit , déclaré & ordonné, 
& , par ces préfentes fignées de notre main, difons, 
déclarons & ordonnons , voulons & nous plaït : 
qu'immédiatement après les recoltes , tous travaux 
&'autres ouvrages néceffaires pour les réparations 
& entretiens des grandes routes, continuent d’être 
faits dans les diverfes provinces de notre royau- 
me , comme avant notre édit du mois de février 
dernier. 


SI DONNONS EN MANDEMENT , &c. Donné 
à Verfailles le onziéme jour du mois d’août, lan 
de grace 1776, & de notre règne le troifième, 
Signé, L OUIS : & plus bas par le roi, figné 
AMELOT. Vu au confeil, DE CLucny. Et fcellé 
du grand fceau de cire jaune. 


Cette déclaration qui fufpendoit provifoirement 
l’exécution de l’édit du moïs de février 1776, en 
remettant les corvées fur le même pied où elles 
étoient auparavant, ne pouvoit pas détruire les 
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abus , ni remédier aux plaintes qu'elles ont tou- 
Jours occafionnées , comme on ne tarda pas à s'en 
appercevoir. | 

Le cœur paternel du roi, à qui on ne put le 
cacher, fut ému des inconvéniens qui en réfulte- 
soient pour fes fujets des provinces qui demeurotent 
affujetties au régime des corvées. S'il ne jugea pas 
à propos d'’abroger fur le moment la nouvelle dé- 
claration , il crut du moins néceffaire d’en modi- 
fier les difpofitions , afin de tempérer la rigueur 
de la contribution perfonnelle aux travaux des 
grands chemins, & de rendre en même - temps 
plus égal & moins onéreux le fardeau de la cor- 
vée ; il penfa qu'il convenoit de changer la bafe 
qui avoit eu lieu jufques-là pour fa repattition , 
d’en indiquer une plus jufte, & d’aflurer toute- 
fois la confeétion des ouvrages par un paiement 
volontaire ou forcé en argent, lorfque la corvée 
n'auroit pas été faite en nature. 

C'eft le double but d’une inftruétion , dreffée 
par ordre de fa majefté , & envoyée en oétobre 
1776 à tous les intendans des provinces. Nous al- 
lons la rapporter ici, pour ne rien oublier de tout 
ce qu’on a ordonné fur les corvées, pour com- 
pletter en même-temps ce que nous en pouvions 
dire, & faire connoitre d’ailleurs la raifon des 
changemens adoptés depuis par plufieurs générali- 
tés dans la conftruétion & l'entretien des grandes 
routes faites fous ce régime. | 


Tnsrrucrron générale pour les intendans , fur. 


la forme que Le roi veut être obfervée pour La 
confiruition & entretien des routes de fon royaume, 


Le roi s'étant fait rendre compte de l’état ac- 
tuel des grandes routes de fon royaume , fa majefté 
a reconnu l’indifpenfable néceflité de pourvoir , 
fans délai, à leur prompt rétabliffement. D’autant 
que leur entretien ayant été négligé pendant l’ef- 
pace de près de deux années , il étoit à crain- 
dre, fi ce travail demeuroit plus long-temps fuf- 
pendu , que les communications les plus importan- 
tes de fes provinces ne fuffent interrompues , que 


les chemins ne devinflent totalement impratica- . 


bles, & que leurs réparations urgentes & trop 
multipliées n’occafionnaffent tout-à-coup une fur- 
charge accablante pour fes peuples. 

Sa majefté a fait connoitre fes intentions à cet 
égard par fa déclaration du 11 août, qui ordonne 
qu'immédiatement après les récoltes, la réparation 
& l'entretien des grandes routes continueront d’être 
faits, dans les différentes provinces & généralités 
du royaume , comme avant l'édit du mois de fé- 
vrier dernier. 

Cependant le vœu de fa majefté étant de con- 
cilier, autant qu’il eft poffible , des opérations auffi 
utiles au commerce & à la fplendeur de fon royau- 
me, avec l'intérêt particulier de fes fujets , elle a 
reconnu qu'un des moyens les plus efficaces pour 
y parvenir, étoit d'établir Je plus d'égalité pofi- 


ble entre les contribuables, eu égard à leurs fofs 
ces & à leurs facultés, & en ôtant tout ce que 


la corvée pouvoit préfenter d’arbitraire, de donner 


aux villes & communautés de fon royaume la fa- 


* cilité de s’acquitter de cette charge, de la manière 


la moins onéreufe pour elles , & la plus favorable 
à la perfection des ouvrages. 

C’eft dans ce double point de vue qu'a été ” 
dreflée l’inftruétion qui fuit. | 


ARTICLE PREMIER. 


Afin de repartir avec autant de précifion & 
d'égalité qu'il fera pofible , cette efpèce de con- 
tribution qui a l'entretien & la conftruétion des 
grandes routes pour objet, il fera préalablement 
& inceffamment , fi fait n’a été, levé par l’ingé- 
nieur ou les fous-ingénieurs de chaque généralité, 
des plans & profils exaéts de toutes lefdites rou- 
tes , auxquels fera joint un mémoire contenant un 
toifé des ouvrages de toute nature qui ÿ feront à. 
exécuter, pendant le cours de l’année, par les 
cottifables à la corvée , ainfi & de la manière qui 
fera ci-après expliquée. . 
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L'opération defdits ingénieurs & fous-ingénieurs 
fera divifée en trois chapitres. 

Le premier comprendra l'entretien des routes 
ouvertes & déja perfeétionnées. | 


Le fecond détaillera les ouvrages à faire & les 
dégradations à réparer fur les routes ouvertes > 
qui ne font point encore portées à leur état de 
perfection. | hu 

Le troifième contiendra les détails des routes à 
ouvrir, ou qui ne font encore que tracées. M 


III. 


A chacun de ces chapitres fera annexé un mé- 
moire contenant , 1°. le nom des communautés 
qui devront contribuer aux ouvrages; 2°. la dif 
tance de chacune d’elles au chemin fur lequel el- 
les devront travailler ; 3°. le nombre , l’état & les 
forces des contribuables à la corvée , dans chaque 
paroifle ; 4°. la quantité de voitures que chacune 
defdites paroifles fera en état de fournir, & la 
quantité de matériaux que pourront contenir ces 
voitures ; $°. le prix ordinaire de la journée des 
manœuvres dans le canton ; 6°. la nature du ter- 
rein fur lequel le chemin eft afis ; 7°. la qualité 
des matériaux & leur éloignement defdites routes, 
la qualité & l’étendue de l'ouvrage à faire , dans 
le cours de l’année, par les contribuables à la 
corvée fur chaque route; enfin audit mémoire fera 
joint un devis eftimatif, comme fi lefdits ouvra- 
ges, conftructions & entretiens devoient être faits 
à prix d'argent. 


COR 


: I V. 
edf 

Chacun des fous - ingénieurs pour les routes , 
dont il a ou dont il lui fera inceffamment donné 
l'infpection particulière , levera les plans & profils, 
dreflera les devis 8 mémoires mentionnés aux 
deux articles ci-deflus, & de la manière qui y eft 

prefcrite. 14 
. Lefdits devis & mémoires particuliers des fous- 
ingénieurs feront foumis à l'examen de l'ingénieur. 
Ledit ingénieur formera en conféquence l'état gé- 
néral des chemins de la généralité, divifé pareil- 
lement en trois chapitres , conformément à lar- 
ticle fecond , & ledit état général fera par lui 
remis au commiflaire départi. 


V. 


+ 


 Îl ne fera procédé à la confection d’aucune route 
nouvelle qu'après l'approbation du confeil, & en 
«conféquence les projets & devis eftimatifs des rou- 
tes à ouvrir feront envoyés à la fin de chaque an- 
née au confeil, par le commiflaire départi avec 
fon avis, pour y être ftatué ainfi qu’il appartien- 


dra. 
V I. 


D'après lefdits états ; profils, devis & mémoi- 
res des fous-ingénieurs, revus par l'ingénieur, & 
approuvés par le commiffaire départi pour les ou- 
vrages d'entretien & réparations , & par le con- 
feil pour les routes à ouvrir , il fera arrêté chaque 
année par le commiffaire départi , & avant l’ou- 
werture du travail, un état de diftribution des tà- 
ches entre les paroifes qui devront travailler fur 
lefdites routes. Cet état fera proportionnel aux for- 
ces & à l’étendue defdites paroifles ; on aura égard 
à leur.plus ou moins de diftance du lieu de can- 
tonnement qui leur fera affigné , laquelle diftance 
pe pourra, en aucun cas, être de plus de cinq 
. mille toifes, 

VII. 


Il fera pareïllement apporté la plus grande at- 
tention à ce que la quotité des ouvrages à conf- 
truire , pendant le cours d’une année , n'excède 
par les forces des communautés , c’eft-à-dire, ce 
que chacune d'elles pourroit exécuter en douze 
journées de travail, & où il feroit indifpenfable- 
ment néceffaire d'employer fur les routes quelques- 
unes defdites communautés pendant un plus long 
_efpace de temps ; le commiffaire départi en don- 
era avis au confesl, pour recevoir fes ordres. 


NAELT, 
Comme le tranfport des matériaux forme une 


artie eflentielle , &: fouvent la plus coûteufe de 
a confection. &:de l'entretien des routes, & par 
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conféquent des tâches des contribuables ; afin de 
faciliter ce fervice , le commiflaire départi char- 
gera , autant que faire fe pourra, dudit tranfport 
des matériaux les paroifles où les bêtes de trait fe 
trouveront en plus grand nombre ; enforte que 
ces paroiffes aient plus de tâches en tranfport de 
matériaux & moins de mains-d’œuvre , & que les 
paroïfles où les bêtes de trait feront rares, aient 
plus de tâche en main-d’œuvres & moins de tranf- 
port de matériaux. | 


I X. 


Aufli-tôt que la diftribution des tâches aura été 
ordonnée & arrêtée par le commiflaire départi , 
elle fera femife aux fous-ingénieurs qui feront te- 
nus en conféquence, chacun dans fon arrondifie- 
ment, de marquer à chaque paroifle la quantité 
&z la qualité des matériaux qu’elle aura à voiturer 
fur les accottemens des routes , faire planter les 
piquets de limites entre chaque communauté, & 
les piquets de hauteur , fuivant les lignes de perte 
qui auront été fixées. par les devis , d’indiquer en- 
fin auxdites communautés tout ce qui fera relatif 
à l'ouvrage qu’elles doivent exécuter dans le cours 
de l’année. Il en dreffera fon procès-verbal, em 
préfence des fyndics dés communautés & des pi- 
queurs. | 


X. 


Les procès-verbaux de cantonnement , conte- 
nant le devis & état particulier de ce que chaque 
paroifle fera tenue d’exécuter pendant le cours de 
l’année, feront renvoyés au commiffaire départi, 
pour être par lui rendus exécutoires ; après quoi: 
chacun d’iceux fera publié dans les paroifles avec 
toutes les formalités requifés , pour que tous les 
habitans en foient informés. Ç 


pe à 


Dans la quinzaine , à compter du jour de [a 
publication dudit procès-verbal , la communauté 
fera tenue de délibérer fur ie parti qui lui paroïtra 
préférable , ou d’exécuter elle-même tous les ou- 
vrages mentionnés audit procès-verbal , ou de le 
faire exécuter par voie d’adjudication. 


UE, 


Si la communauté délibère de faire l'ouvrage 
par elle-même , elle en demeurera refponfable en 
corps de communauté ; en conféquence fi l'ouvra- 
ge n’eft pas fait dans l’époque qui aura été fixée, 
il en fera paflé une adjudication , dont le prix fera 
réparti dans la proportion de la cotte de taille de 
chacun des habitans, ou de toute autre impoli- 
tion tenant lieu de taille. 
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X ET I 


Les communautés qui auront préféré d’exécu- 
ter leurs taches par elles-mêmes , feront procéder 
par leurs fyndics, aidés des fous-ingénieurs ou des 
piqueurs, à la foudivifion & répartition du travail 
entre les habitans dont elles font compofées. L'in- 
tention du roi eft que cette diftribution partielle 
foit faite en proportion de limpofition de chaque 

contribuable au brevet de la taille ; néanmoins la 
communauté en corps demeurera toujours refpon- 
fable de la totalité de la tache générale ; fauf aux 
{yndics de fe pourvoir par-devant l'intendant ou 
fon fubdélégué , contre les particuliers négligens 
ou défaillans, à Beffet que lefdites tâches particu- 
lières foient délivrées à la folle enchère, defdits 
particuliers délinquans , & qu'ils foient en outre 
condamnés à plus grande peine, s’il. y écheoit, 
fur-tout dans le cas d’une défobéiflance marquée 
& de récidive. 


ZT. 


Dans le cas où les paroifles auroient délibéré 
de faire exécuter l'ouvrage à prix d'argent & dans 
celui où elles auroient laïffé, paffer la quinzaine ci- 
deffus prefcrite, fans avoir pris aucune délibéra- 
tion , il fera procédé à l’adjudication de la portion 

d'ouvrage dont elles auront été chargées. 


X V. 


Cette adjudication fera paflée devant le fubdé- 
légué, en préfence des fyndics de la paroiffe & 
des habitans convoqués en la manière accoutu- 
mée; & le fubdélégué aura foin de lui donner 
autant de publicité qu'il lui fera pofible, On fera 
la leéture du devis dreflé par l'ingénieur, qui ren- 
fermera toutes les conditions auxquelles l’entre- 
preneur fera foumis, & l'ouvrage fera adjugé à celui 
qui, offrira de l’exécuter au plus bas prix, en don- 
nant caution folvable des condamnations qui pour- 
roient intervenir contre lui, s’il n’exécutoit pas 
toutes les conditions prefcrites par le devis. 


X VI. 


L'intention du roi eft.que les intendans tiennent 


la main avec la plus grande attention, à ce que 
les devis foient faits par les. ingénieurs qu'ils en 
auront chargés , avec le plus de clarté qu'il fera 
poffible, de manière qu'il ne puiffe y'avoir aucune 
conteftation de la part de l'entrepreneur lors de 
la réception. Si cependant il s’élevoit quelque con- 
teftation fur cet objet, malgré tous les foins qui 
aurojent été pris pour les éviter , elles feront déci- 
dées fommairement par l’intendant, fauf l’appel 
au confeil. 


X VAUT. 
Les communautés qui ne fe trouveront chargées 
que du fimple entretien d'une portion de route ,; 


pourront pafler des baux d’entretien, &c.ià l'ad- 


pour plufieurs années, en obfervantiles formalités, 
prefcrites par l'art. XV. 


X V' IE 
Lorfque les communautés auront préféré le part: 


de l’adjudication des ouvrages qui feront à leur 
charge, & que cette adjudication aura éte pañlée ; 


| le montant én fera réparti fur un rolle, rendusexé: 


cutoire dans la forme ordinaire, & le recouvre- 
ment en fera fait par un colleéteur, autre que celui 
des impofitions ordinaires, lequel fera élu par la 
communauté, ou à défaut, nommé d'office par 
l'intendant. | 
X I X. 


Onaura foin de fixer dans chaque adjudication; 
les différentes époques auxquelles les entrepre< 
neurs pourront recevoir des à-comptes fur leurs 
adjudications, & lorfqu'ils auront rempli les condi- 
tions qui leur auront été prefcrites, ils fe pour- 
voiront à l'ingénieur ou au fous-ingénieur de l'ar- 
rondiflement , qui leur donnera un certificat de 


l'avancement de leurs ouvrages. L’intendant, jou 


fon fubdélégué rendra fur ce certificat une ‘or- 
donnance pour autorifer ce colleéteur à payer cet 


vé , on fixera un jour pour la réception. Les fyn* 
dics & quelques-uns des principaux habitans de 
la communauté feront avertis de s’y trouver; & 
le certificat de réception fera délivré en leur pré- 
fence par l'ingénieur ou fous-ingénieurdell'arron- 
diffement , & figné par les fyndics. 

L’intendant rendra fon ordonnance pour le paie- 
ment de ce qui fera dû à l’entrepreneur; &:ce 
dernier donnera une quittance finale, qui fervira 
de pièce juftificative au collecteur dans le compte 
qu'il rendra par-devant l'intendant. 


X X. 


Le comimiffaire départi n’adjugera , autant'que 
les circonftances pourront le permettre, que Îa 
quantité des ouvrages qui pourront être exécutés 
dans l’année 3 8 il tiendra la main à ce que ces 
ouvrages foient exécutés en effet, pour éviter la 
confufion qui auroit lieu, fi les recouvremens de 
plufieurs années étoient cumulés dans une feule. 


A AE 


Ïl ne fera pareïllement ordonné pendant le cours 
de l’année aucune augmentation, ni changement 


judicataire qui fera [a condition-la meilleure , 82 


‘# 


à-compte. Lorfque l'ouvrage fera entièrement ache- 


\Mniia sens 


+. forme, ni tout le fuccès qu'on s’en promettoit. 


MSIE 


pat añticipation fur l’année fuivante, aux états 
œ fa Ki . . . £ 
qui auront été arrêtés ou par le commiflaire dé- 


parti, ou par le confeil. Si toutefois il furvenoit | 


des changemens & des augmentations abfolument 
indifpenfables , le commiffaire départi en infor- 
mera le confeil , qui l’autorifera à y pourvoir de la 
manière qui paroitra le plus convenable, | 
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Ceux des intendans dans les généralités defquels 
la converfion des corvées en impoñtion eft déja 
établie, continueront de fuivre cet ufage, & tà- 
cheront de fe rapprocher fucceffivement de ce qui 
eft prefcrit par cette inftruétion. | | 

Ceux au contraire qui font à la tête des généra- 
Jités , où La corvée à toujours été levée en nature, 


feront les difpofitions les plus promptes, pour fe 


conformer aux intentions du roi. 


On voit que par cette inftruction le prince laiffe 
déformais aux communautés aflujetties aux corvées, 
… l'option de faire par else-mêmes les tâches qui 
leur font deftinées , ou de s’en libérer par une 
Contribution en argent; & ce réglement fembloit 
devoir terminer toute conteftation fur le fait des 
corvées : mais comme il ordonne £ar l’art. VI que 
la mafle totale de la tâche foit affisnée aux pa- 


toifles | à proportion de leurs forces , c’eft-à-dire , 


du nombre des cuorvéables , tandis que gas l’arti- 
cle XIIT il veut que la répartition entre gaaique 
individu foit faite à raifon de fes facultés & de {on 
taux de taille; & ces difpofitions paroiffantsdifici- 


les à concilier (1), ce réglement en apparence fi 


à , 5% DEUES . 
… fage & fi équitable n’à pas eu d'exécution uni- 


La différence des fens, dont Îles articles ci- 
deflus femblent fufceptibles , donnant lieu d’en 
faire des interprétations différentes, cheque inten- 
dant ;” chaque ingénieur a cru pouvoir Îles expli- 
quer & les exécuter à fa manière. On s’eft permis 
de s’écarter de la méthode prefcrite. D'un autre 
<ôté , l’option de la corvée en argent, n'ayant pas 
été accueillie dans certaines généralités, tandis 
que d’autres généralités l’adoptoient généralement, 
& que d’autres encore ne l’admettoient qu’en par- 
tie, il en eft réfulté que le régime des corvées à 
éprouvé des différences dans prefque toutes les 
provinces , & que l’état actuel & précaire des cor- 


COR 5 


vées dans le royaume préfente autant d'effais qu’il 


y a de méthodes différentes. 


En effet l’ancienne corvée n’eft plus fuivie que 
par les fept généralités d'Orléans, Châlons, Metz, 
Soiflons, Clermont , Grenoble & Dijon ; il faut 
même excepter de cette dernière la Breffe & le 
Bugey, &c. où l'on a fuppléé à [a corvée par une 
impoñition, | 

Douze autres généralités ont adopté le fyftême 
des facultés, de forte que la répartition s’y fait 
au marc la livre des impoñtions, foit entre les 
communautés, foit entre les individus. Ces douze 
généralités font : Caen, Alençon , Rouen, Tours, 
Poitiers , Bordeaux, Bayonne, Amiens, Moulins, 
Lyon , la Rochelle, Befançon. Dans quelques- 
unes, par exemple, dans celle de Caen ; tout 
s'exécute à prix d'argent, tandis que dans les au- 
tres une partie du travail fe fait en nature. 

A Nancy, Perpignan & Auch, l’inftru@tion de 
1776 eft un peu plus littéralement obfervée; mais 
encore avec quelque différence d’une province à 
l’autre. C’eft toutefois le nombre des corvéables 
& des bêtes de fomme ou de trait, qui y déter- 


mine la tâche totale des paroiffes. : 


Le Limoufn, le Languedoc, le Berry, Mon- 
tauban, la Flandre & l’Artois , la Provence, ainfi 
que la Brefle & le Bugey , avec lé comté de Gex 
& la Dombes, qui font partie du duché de Bour- 
gogne , ont introduit une impofition pour la con- 
fection des chemins. Nous croyons qu’il en eft 
de même en Alface. 

Dans les généralités de Paris & de Valenciennes 
on n'exige que la corvée des voitures, qui eft ré- 
pattie à raifon des forces , & l’on fupplée à la 
corvée de bras par: des fonds. particuliers. 

Les états de Bretagne afignent la corvée en na- 
ture, &r par taxe fixe, au prorata des impofi- 
tions (2). 

Voilà ce que la fufpenfon de l’édit du mois de. 
février 1776, €: l'ambiguité du fens de quelques 
articles de linftruétion du mois d’oétobre de Îa 
même année, ont apporté de différences dans la 
fpanière d’afligner la corvée, & d'en répartir les 
travaux ou les contributions équivalentes fur les 
corvéables. Ces diverfités prouvent à la fois non- 
feulement les vices inhérens à l’inftitution des cor- 
vées &c les pernicieux effets de leur régime, mais 
l'infuffifance de la règle faite pour les modifier. 
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(1) Dans les généralités où l’on explique ces deux articles l’un par l’autre pour s’en tenir à la letrre de l’inftru@ion ; 

faut que la râche de chaque communauté continue de lui être donnée au prorata de fa population, pour être enfuite 
fous-divifée au marc la livre des impofitions ; mais alors la première repartition influant néceflairement fur la feconde, 
il peut en réfulrer , entre les contribuables de deux paroiffes voifines , une inépalité frappante ; cat fi, par exemple, il 
fe crouvoit deux cor:munautés payant également 2000 liv. de taille, & compofées l’une de 100 habitans & Pautre de 560 , 
il eft évident que fi la première fourniffoit 1200 journées, qui évaluées à 20 fous ne fercient que x2c0 livres, la fe. 
conde en fourniroit 6000, qui également à 20 fous. feroie nt éooo livres; le marc la livre, dans la première, ne feroit 
que de douze fous, tandis que dans la feconde il feroit d’un écu par livre, 3 

(2) Nous nous fommes contentés de claffer chaque province dans 1e fyftême général qu’elle paroît avoir adopté, fans 
avoir égard aux variétés infinies qu’on a admifes dans les détails, Aïnfi, quoique dans les généralités d’Auch, de Perpi- 
gnan & de Nancy, la répartition de la corvée ne s'opère point à beaucoup près par les mêmes procédés, le fond de la mé: 
thode ne ma pas paru aflez différent, pour que je puffè en former sLois claffes diftinétes, 


Œcen, polit, & diplomatique. Tom, I, 
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Il faut convenir pourtant que les changemens 
introduits dans l’adminiftration des corvées , & 
fur-tout le remplacement des travaux en nature 
par une contribution volontaire en argent, étoient 
très-avantageux; mais cette contribütion ayant été 
répartie dans quelques généralités, d’après les fa- 
cultés des riverains , pofñleffeurs de biens tailla- 
bles , elle a bleffé l'intérêt perfonnel de la plu- 
paït des riches propriétaires, qui par des privilè- 
ges abufifs , jouifloient de l’exemption de corvée, 

Ils ont ofé prétendre , que le pauvre feul devoit 
contribuer aux travaux des chemins, & fe font 
récriés contrèæles ordonnances qui les forçoient à 
y contribuer , en proportion de leurs revenus, 


comme fi on eût commis une injuftice à leur égard. 


Dans le reffentiment qu'ils en avoient, ils fe font 
répandus en plaintes & en murmures. Ils ont tà- 
ché de’ faire foupçonner la pureté des vues des 
adminiftrateurs, en femant contre eux des bruits 
artificieux & malins ; ils ont calomnié les fous- 
ordres, en les repréfentant comme coupables de 
malverfations & de tyrannies ; & comme ils te- 
noient par eux-mêmes ou par leurs alentours à des 
perfonnes, puiffantes , qui appuyoient leurs pré- 
tentions , ils ont trouvé le moyen dans quelques 
provinces d’allarmer les cours fouveraines , qui 
dans le mouvement de leur zèle pour le bien pu- 
blic , ont cru devoir s’oppofer de tout leur pou- 
voir à la contribution en argent , à la place de la 
corvée en nature. Les conteftations qui fe font éle- 
vées à ce fujet entre elles & les intendans , ont 
jetté par-tout de l'incertitude & de l’embarras 
dans l’adminiftration & la confection des chemins, 
& ont fait fufpendre les travaux dans quelques 
cantons. 

Dans la province de Guyenne, par exemple, 
où ces conteftations ont été le plus remarquables, 
M. du Pré de S. Maur, intendant , avoit invité 
les paroifles de fa généralité à profiter de loption 
que leur laifloit l’inftruétion de 1776 , de fe rache- 
ter des travaux de la corvée en nature, par une 
contribution en argent; & fur la préférence qu’un 
grand nombre de communautés avoient donnée à 
cette contribution , il en avoit ordonné la réparti- 
tion , en raïfon des facultés des corvéables , & 
fixé la proportion qu’il y auroit déformais entre 
la corvée & la taille, de manière qu’elle ne püût 
excéder le tiers de la taille, ce qui fait environ le 
fixième des impofitions réunies. 

Cette règle de proportion n’étoit point favora- 
ble aux hautstaxés, ci-devant privilégiés, ou feu- 
lement impofés à la corvée comme de fimples ma- 
nœuvres. Ils cabalèrent, & mirent tout en ufage 
pour fe concilier l'appui du parlement, & pour le 
foulever contre l’adminiftration des corvées, & ils 
réuffirent. 

Ce tribunal n'ayant point égard à l’inftru@tion, 
qui propofoit le rachat des corvées en argent, & 
en autorifoit l’option, en raifon des facultés; & 
ne voulant envifager ce rachat que comme une im- 


» qu'il appartiendra ».° 
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pofition arbitraire, en inféroit que la forme nou- 
vellement admife dans la manutention des corvées 
avoit établi un impôt réel qui ne pouvoit être perçu 


qu'après avoir été autorifé par une loi enregiitrée. | 


D'après cette opinion , il rendit un arrêt, le 2 
juillet 1779 ,. par lequel il ordonnoit que les com- 
munautés continueroient les travaux fixés pour les 
réparations des chemins, ainfi & de même qu'il 
en avoit été ufé de tout temps. 

Cet arrêt fut caflé par un arrêt du confeil, du 
18 du même mois. Le roi en y témoignant fon 
mécontentement de l’entreprife du parlement de 
Bordeaux , lui fit défenfe de s’immifcer à l’avenir 
dans tout ce qui pourroit avoir rapport aux tra- 
vaux & à la confection des chemins, ainfi qu’à 
Ja répartition & au recouvrement des femmes à 
payer par les communautés & les particuliers pour 
le rachat de leurs tâches, fa majefté s’en étant 
réfervée la connoiïffance à elle feule & à fon 
confeil, | 

Le parlement fit des remontrances fur cet arrêt 
de caffation , dans lefquelles il convint des abus 
de la corvée gratuite, qu’il peignit lui-même des 
plus noires couleurs ; & cependant , par une con- 
féquence qui n’auroit pas dù, ce femble, déri- 


ver de cet aveu, il infifta pour que la corvée fe fit 


en nature , & en follicita le rétabliffement comme 
une grace particulière , difoit-il, qu'il attendoit de 
fa majeité. Le roi n’eut point d’égard à ces ré- 
clamations , &’les chofes reftèrent dans l’état où 
elles étoient; mais ce ne fut pas pour long-tems. 
Le parlement entrainé par les démarches même 
qu'il avoit faites, ordenna, vers le milieu de 1780, 
qu'il fut procédé contre les adminiftrateurs & em- 
ployés des chemins, par la voie infolite des en- 
quêtes fecrettes , afin, dit-il, de fe procurer des 
inftruétions qu’il adrefleroit enfuite à fa mayefté. 
Cette nouvelle tentative ne fut pas plus heureufe 
que la première : le roi la réprouva par un arrêt 


du confeil, du 13 juillet 1781, dont les termes 


font remarquables. 

« Sa majefté, eft-il dit dans cet arrêt, ayant 
» reconnu que les faits qui ont donné lieu à lad. 
» procédure intérefloient l’adminiftration des ponts 
» & chauflées, dont il n'appartient qu'à elle feule 
» de prendre connoiffance ,.& qui ne pouvoient 
» jamais donner matière à aucune procédure par 
» voie d'information ou enquête fecrette , elle au- 
» roit jugé néceflaire de faire connoitre fes inten- 
» tions : à quoi voulant pourvoir, &c. fa majefté 
» étant en fon confeil, fans. s’arrêter à l’arrêt du 
» parlement de Bordeaux du 22 novembre 1780, 
» a ordonné & ordonne que les jurats & habi- 
» tans de Bafcons , les adjudicataires de la tâche 
» de [a communauté & autres parties intérefiées 
» remettront leurs pièces & mémoires entre les 
» mains de M. Joly de Fleury, confeiller d'etat 
» & au confeil des finances , pour, fur le compte 
» qui en fera rendu par lui, être ordonné çe 


« 
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” D'après ces preuves réitérées des intentions de 
fa majefté, M. du Pré de S, Maur crut pouvoir fe li- 
vrer tranquillement aux devoirs de fa place relati- 
vement au#chemins. En conféquence , fur le vœu 
de certaines communautés de pays de taille réelle, 
exprimé par des délibérations en règle, pour que 
tout fonds taillable de leurs paroifles fût taxé pour 
le rachat des corvées en proportion de la taille 
qu'il fupportoit , ayant confulté le miniftre des f.- 
hances & pris les ordres du confeil, il publia une 
ordonnance de réglement à ce fujet pour les pays 
de taille réelle de fa généralité. 


Ordonnance du 3 Mars 1733. 


Le confeil ayant jugé à propos de changer , 
dans les pays de notre généralité aflujettis à la taille 
réelle , la forme de répartition du rachat des cor- 
vées | & nous ayant fait connoître à ce fujet fes 
intentions , nous avons en conféquence ordonné 
. ce qui juit. 


L2 
« 


PARENT C LE PREMIER 


Lorfque , dans les életions d'Agen , Condom 
& Dax, les tâches de corvées qui feront doréna- 
 vant aflignées aux communautés & aux paroifles , 
fe trouveront dans le cas , aux termes des régle- 
mens , d'être exécutées à prix d’argent par adju- 
dication , le montant en fera reparti non-feulement 
fur tous les contribuables à la taille, mais encore 
fur ceux qui, étant fans propriété de biens-fonds, 
ne payent que la capitation. 


Lil. 


| 

Pour impofer le rachat de la corvée | fur les deux 
claffes des contribuables défignées par l’article pré- 
cédent , il fera fait, dans chaque communauté ou 
paroiffe qui fera dans le cas de la fupporter , un 
role particulier où lefdits contribuables feront por- 
tés, fans exception , avec le taux de la taille des 
paies & le taux de la capitation des feconds, 
aiffant en blanc une marge fuffifante pour repartir, 
au marc la livre des uns & des autres indiftinéte- 


ment , la fomme qui devra tenir lieu de la corvée 
en nature. 


ETT. 


Lefdits rôles feront vérifiés & rendus exécutoi- 
! FA 2 
res par nos fubdélépués. 


Le refte, de l'ordonnance n’eft que de forme. 
Cette ordonnance fut dénoncée au parlement 
par un de fes membres, & cette cour rendit un 
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nouvel arrêt, le 27 mars 1784, où, après avoir 
dit que ce réglement établit le fyftêème de l’arbi- 
traire , elle ajoute qu’elle ne peut fe difpenfer de 
conitater juridiquement les abus auxquels il peut 
avoir donné lieu, ainfi que toutes autres furchar- 
ges qui pourroient avoir été établies dans ladite 
généralité , à l'effet d’en mettre les preuves fous 
les yeux du roi; en conféquence ordonne qu'à la 
requête du procureur général du roi, il fera fait 
enquête des faits ci-deflus, &c. 

. Le parlement s’occupa férieufement de cette en- 
quête , & elle étoit fort avancée lorfqu’un nouvel 


“artèt du confeil, du 17 avril fuivant, caffa l’ar- 


rêt qui l’avoit ordonnée, & toute la procédure 
quis’enétoitenfuivie. M. du Pré de Saint Mauravoit 
lieu d'efpérer, après cela, que le parlement fe 
contenteroit d’adreffer à fa majefté les procès-ver- 
baux qui étoient déja faits , en les-accompagnant 
tout au plus de remontrances. Au lieu de prendre 
cette voie, le parlement toujours attaché à fon 
opinion rendit un arrêt, le 28 du même mois d'a: 
vril, confirmatif des premiers. * 

Cependant tous ces combats , entre le parle- 
ment d’un côté, l’intendant & le confeil de l’au- 
tre , loin de rétablir l’ordre dans l’adminiftration 
des corvées |, & de fervir à l'amélioration & à 
l’entretien des chemins de la Guyenne, n’ont fait 
que les contrarier , par l'incertitude & l'embarras 
où ils ont mis les adminiftrateurs & les commu- 
nautés corvéables. Ils ont fufpendu les travaux 
des chemins (1) ; ils ont augmenté l’aigreur & la 
divifion dans les efprits, M. du Pré de S. Maur , ju- 
geant fon honneur offenfé par les inculpations éle- 
vées contre lui, & croyant bien n’avoir rien fait 
que d’après les ordres du gouvernement & les rè- 
gles de l'équité , a publié des mémoires pour fa 
défenfe, qui ont fait beaucoup de bruit & de 
fenfation. En même-temps le roi , plein de modéra: 
tion , mais également jufte, a voulu prendre une 
connoiflance plus particulière des faits imputés à 
M. de Saint-Maur & des motifs de plainte avan- 
cés par le parlement. Il à envoyé des commiffaires 
fur les liéux , pour vérifier l’état des chofes & 
prendre des informations fur le fait de la repartition 
du rachat des corvées. Il paroït que le rapport de 
ces commiflaires n’a pas été défavorable à M. du 
Pré de Saint-Maur, puifque Les défagremens qu'il 
avoit efluyés dans fa place d'intendant de Guyenne 
& le defir d’en éviter de femblables l’ayant porté 
à fe démettre de fon intendance , 4e roi, pour le 
récompenfer de fes fervices , l’a nommé à une 
place de confeiller d'état. C’eft ainfi que fe font 
terminés tous ces débats. 

Ajoutons que M. du Pré de Saint-Maur a ew 
enfin, dans cette lutte , la fatisfaction inefpérée 
fans doute de voir revenir le parlement de Bor- 


{x) À Pépoque du premier arrèt du parlement, route perception concernant le recouvrement du rachat des corpées. 
cela ; il ne fut pas queition de coryées certe année-là dans la généralité de Bordeaux, 


X xxx2 


716 COR | COR 
deaux à fon opinion. Il ne.peut y eh avoir de ! les grandes routes ne feroient que des cotps fins 
meilleure preuve qué l'arrêté même pris par ce | bras , le peuple propremeit dit, les coïnmunau- 
tribunal , le 14 janvier dernier , fur la dénonciation , tés, c'eft-à-dire, les affémblées de proprittaires. 
des mémoires de M. du Pré de Saint-Maur. Ne | peuvent en être chargés , toujours fous une forte 
foyons pourtant pas étonnés d’y voir le parlement | d'infpection publique qui en impofe & en main- 
demander , dans les termes les plus formels , l’a- | tienne l’uniformité poñlible felon les lieux; mais 
bolition de la corvée & la repartition fur tous les | Jamais aux dépens des fueurs du pauvre manoœu- 
ordres de citoyens, des fommes néceflaires pour | vre qui n'a que fes bras, & qui ne doit, en fa 
la confection des chemins. C’eft ainfi que les pré- | qualité facrée d'homme, être employé commetoute. 
jugés fe diffipent par le choc des idées, & que le | autre que de gré à gré. 
bien s'opère quelquefois par les moyens même qui Avant de finir cet article, nous croyons dévoir 
fembloient les plus propres à éloigner. Le gou- | nous permettre quelques obfervations fur l’article 
vernement , qui n’avoit retiré qu'à regret & pro- | CHEMINS , imprimé dans ce Diétionnaire d'Eco- 
vifoirement l’édit de 1776 , peut maintenant, à | nomie politique. Nous ofons croire qu’elles ne dé- 
volonté & fans craindre d’obftacles, faire l’heu- | plairont point à l’auteur ( M. de Pommereul), 
reux effai de fes difpofitions dans [a province de see bon citoyen pout trouver mauvais qu'on lui 
Guyenne. Anbyt fafle appercevoir , dans fon ouvrage, le danger 
La revivification de cette loi générale & favo- | des moyens qu'il propofe pour fuppléer à la corvées 
rable eft d’autant plus defirable & néceffaire , 
Sie : * : #7 , RES LR Ê A 
qu'il eft bien à craindre que, dans l’état aétuel | mins a été imprimé en 1781, & n'eft peut-être 
d'incertitude où l’on eft encore dans plufieurs pro- | pas aufli connu qu’il méritoit de l'être. Mais ; 
vinces , par l’infuffifance de la loi fur le fait des | quoiqu'il contienne une multitude de détails inté- 
corvées, quelque bien intentionnés , vigilans & hu- | reffans , il s’en faut bien que l’auteur ait atteint 
mains que foient les adminiftrateurs , tant qu’on | le but qui lui avoit été indiqué par l’académie de 
n’en viendra pas aux vrais principes, iln'y ait tou- | Chälons, & qui eft annoncé dans le titre de fon 
jours des rumeurs & des mal-entendus (1). ouvrage. Il démontre, fans contrédit, de la ma- 
Dans ces principes , les chémins royaux font du | nière la plus évidente à quel point les grandes rou- 
domaine royal. Le fouverain en a feul l’infpection | tes font utiles à un état , & quels immenfes bé- 
& la jurifdiétion , fans que pour cela il en puiffe | néfices elles lui procurent. Il excite notre étonne- 
tirer aucun revenu que par l'effet indirect de leur | ment en nous faifant entrevoir que cette vérité , 
utilité majeure. Cette utilité confifte dans l’accroif | reconnue depuis fi long-temps par les grecs, les 
fement général du-revenu des terres fur lequel le | romains & par tant d’autres nations moins célèbres 
prince a fa part; accroifflement qui provient de la | dans les faftes du monde, étoit prefque neuve 
valeur donnée au produit des terres voifines par les | pour la France au commencement de ce fiècle. II 
débouchés. ; s s'efforce de rectifier nos idées fur la nature des 
La confection & l’entretien des chemins font | moyens que ces peuples paroïffent avoir employés 
en entier à la charge du fifc , qui ne peut s'en fou- | pour la conftruétion des grandes routes (2). Cri- 
lager fur le peuple, ni même fur les propriétaires | tiquant avec raifon ceux dont nous nous fommes 
que degré à gré. Cet entretien des ponts & des | jufqu’à préfent fervis nous-mêmes, il peint la 
routes publiques eft ce qui fait le département des | corvée comme limpôt le plus dur dans fa percep- 
travaux publics , principale fonction des devoirs | tion , le plus inégal & le plus injufte dans fa re- 
fouverains après l’inftruétion générale. partition. Il fait fentir les difficultés qu’on pour- 
À l'égard des chemins vicinaux & de commu- | roit trouver , en y fubitituant le travail des trou- 
nication dans l'intérieur des terres, fans lefquels | pes (3). Tout enfin, hors la conclufion , eft traité 
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(x) Au moment où nous envoyons cet article à la preffe , nous apprenons avec beaucoup de fatisfation que le gou- 
vernement va publier dans peu une loi générale fur le fait des corvées, qui abolit les travaux en nature & y fubftitue 
une contribution en argent propoitionnée aux. facultés des corvéables, fur le modèle de la contriburion repaïtie pour le 
rachat de la corvée dans le Berry, par ladminiftrarion de cette province, | 

(2) M. de Pommereul penfe que les voies des romains n’ont pas été faites par les troupes, maïs par corvées ou à prix 
d'argenc, Cette opinion, qui s'éloigne des idées reçues à cer égard , ne nous paroëît pas appuyée de preuves fufhfantes pour la 
faire adopter, L'exemple de l’empereur Vefpafien, qui fit faire quelques parties de chemin aux dépens de fa caffette, loin 
de prouver pour laffertion de M. de Pommereul, lui eft évidemment contraire, Il n’eût pas été rapporté par les hiftoriens 
comme remarquable, sil ne füc forti de lPufage ordinaire. Dans le temps de Ia république, Marius difoit à fes fol- 
dats qui s’éroient écartés de la difcipline : je ne vous conduirai d l'ennemi que quand-yous aurez lavé -votre honte dans Le 
boue des chemins, 

(3) Les raifonnemens & les calculs de M. de Pommereul ne peuvent détruire les faits qui leur font oppofés, Les travaux pu- 
Élics faits en France par les troupes, comme les canaux de Briare, de Languedoc , d'Orléans , de la Lys , &c, font évidemment 
ceux qui ont été achevés le plus promptement, confiruits à moins de frais  & qui font les plus folides. Les régimens qu’on y 
a employés n’en ont pas murmuré & n’en ont pas foufferr, Quand on n’auroic que 3re0® hom, de croupes à employer aux che- 
mins, comme le dit M. de Pommereul, ne feroit-ce point déja une grande avance, & ne trouveroït-on pas plus fa 


cilemenc après des quyriers volonçaires, qu'il aflure étre fi rares ? 


Le Mémoite de M. de Pommereul fur les che- 
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d'une manière fupérieure dans cet ouvrage (1). 
Mais comment fe peut-il qu'après avoir porté un 
jugement auf fain fur les inconvéniens du fyftême 
des corvées , l’auteur revienne à le propofer lui-même 
avec une modification , qui, laiffant d’ailleurs fub- 
fifter là majeure partie de l'abus, ne fait que pré- 
{enter de nouveaux dangers ? Comment après avoir 
avoué que, S'il y avoit un motif raifonnable à op- 
pofer à l’édit de 1776, c’étoit aflurément la crainte 
que le produit de l'impôt ne fût par la fuite diverti 
à d’autres üfages , tandis que cette impofition de- 
venue permanente formeroit une nouvelle charge 
pour les peuples qui auroient le double chagrin 
d’être obligés de la fupporter & de voir rétablir 
Ja corvée ? Comment, difons-nous , l’auteur peut- 
il fe flatter de perfuader que, dans les befoins les 
plus urgens de l’état, le gouvernement acquittera 
toujours avec régularité les falaires qu'il propofe 
d'accorder aux corvéables ? Ne dévroit-il pas pré- 
Voir au contraire que, s'il arrive une circonftance 
qui oblige de retarder les paiemens , ou de don- 
ner, ne füt-ce que pour un moment, une autre 
deftination aux fonds levés à cet effet, ce premier 
pas conduira bientôt à un oubli total des engage- 
mens pris fur ce point ? 

Difons donc que la différence , entre le fyftême 
de M. Turgot & celui de M. de Pommereul, eft 
totalement à l'avantage du premier ; car la corvée 
une fois abolie , il peut être permis de douter 
qu'aucun miniftre des finances voulût prendre fur 
lui de la rétablir, ou qu'il y parvint s’il ofoit le 
tenter. Mais avec quelle facilité la pénurie d’ar- 
gent, qui femble devoir faire le tourment éternel 
des contrôleurs généraux , ne leur fourniroit-elle 
pas des prétextes malheureufement trop fpécieux 
pour pallier leur conduite , lorfque , fans avoir à 
exercer leur imagination , fans avoir à calculer 
ou à chercher de nouveaux moyens de fubvenir 
à la conftruction ou à l’entretien des routes , il ne 
leur en coûteroit que de différer d’abord le paie- 
ment des corvéables, & enfuite del’éludertout-à-fait. 


( Cet article ef de M. Grivez.) 
CORVEY , abbaye princière d'Allemagne. 


L’abbaye ou principauté de Corvey à pour limites 
vers le couchant & vers le midi, l'évêché de Pa- 
derborn , vers l’orient le Wefer, qui la fépare du 
duché de Brunfwick, & vers le nord une partie 
de ce même duché & le bailliage de Schwalen- 
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betg. Elle a environ trois milles de longueur & 
deux de largeur. 


L'empereur Lothaîre I. donna en 844 l'ifle de 
Rugen à l’abbaye de Corvey. 


L'abbé de Corvey eft prince de l'Empire. Il a la 
dernière voix parmi les abbés princiers à la diete 
du corps germanique. Sa taxe matriculaire eft de 
2 cavaliers & de 9 fantaffins, & de Coflorins par 
mois. Il paye 108 rixdal. 20 & demi gros par cha- 
que terme, pour l'entretien de la chambre impé- 
tiale. Il a fa place entre Verden & Stablo, dans les 
afflemblées du cercle de Weftphalie. 


Cet abbé qui dépend immédiatement du faint- 
fiège , a une régence & une cour féodale. Ses re- 
venus font de 30 à 40,000 florins. II à un maré- 
chal & un échanfon , dont les charges font héré- 
ditaires. 


La petite ville de Hoœxter , fituée près de l’ab- 
baye, dépend à quelques égards de cette fouve- 
raineté. Cette ville fut donnée à l'abbé Adclhard 
par l’empereur Louis. Les ducs de Brunfwick ob- 
tinrent en 126$ le droit de protection fur Hœæxter, 
avec la réferve néanmoins de certains droits en 
faveur de l'abbé ; & en 1547 l’abbé Gafpard ac- 
corda aux mêmes ducs la jurifdiétion criminelle 
avec toutes fes dépendances. En vertu de cette 
concefion , le prévôt noble de Brunfwick afifte 
encore aujourd'hui à tous les jugemens criminels, 
mais l’abbé peut faire exécuter le jugement ou 
faire grace. La juftice en première inftance, ainfi 
que la juftice du prince font rendues deux fois par 
femaine , au nom de l'abbé, La ville à pour gar- 
nifon une compagnie des troupes de l’évêque dé 


Munfter , lequel nomme auffi un commandant qui 
| difpofe des portes de la ville. Les troupes impé- 


riales prirent Hoexter d’affaut en 1634, & pafsè- 
rent au fil de l'épée, non-feulement la garnifon , 
mais auf la plupart des bourgeois & des enfans : 
on compta plus de 1 $00 morts après ce carnage. 
Les fuédois la reprirent aux impériaux en 1646, 
En 1670 la bourgeoifie fe révolta contre labbé, 
parce qu'on n’écoutoit pas les plaintes qu’elle for- 
moit ; & le duc Rodolphe Augufte, en qualité de 
protecteur de la ville, y mit alors quelques com- 
pagnies en garnifon. 

COSAQUES, voyez fur les peuplades qu'on 
appelle de ce nom, le Dictionnaire de Géographie, 


(1) Nous ne devons pourtant pas diffimuler que les objeétions deM, de Pommereul contre le moyen prefcrit par l'édir de 1776, 
de faire conftruire les chemins par des ouvriers volontaires & à prix d'argent, font plus fpécieufes que fondées, 1 des 
appuie particuliérement fur la dificulé, où, pour mieux dire, fur l’impoflibilité de fe procurer les voitures & les bêtes 
de fommes néceffaires aux tranfports des deblais & des matériaux, ff l’obligar'on de la corvée en payant les corvéables ne 
fubfifle pas. Maïs fes raifonnemens font contredits par Pexpérience, Les provinces qui font faire les chemins à prix d'argent, 
& qui n’emploient que des ouvriers volontaires & des voitures fournies par des entréprerieurs au rabais , N'ONt jamais 
manqué de bras ni de voitures, & leurs chemins folides & magnifiques ont été finis avec une celérité furprenante, Ceux 
qui auront vu & bien examiné les grandes routes de la Provence, du Languedoc, & fur-tout celles du Limoufin exécutées 
par ce régime, n’adoptèront point le fyftlème de M, de Pommereul, quoique infpiré par des fenrimens très-parrio= 


piques, 
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Nous aurons occafion d’en parler nous-mêmes, à 
l’article CRIMÉE & UKRAINE. 

COVENANT , ligue fameufe que formèrent 
les écoflois en 1638, pour maintenir leur religion 
contre toute efpèce d'innovation. 

En 1580, l’aflemblée générale d’Ecoffe rédigea 
une confeffion de foi qu’elle préfenta à Jacques I: 
ce prince la figna , & donna des ordres pour 
qu'elle fût fignée par tous fes fujets. Cette con- 
feffion de foi de l’année 1580 fut reçue, & de 
nouveau confirmée en 1590, & on en renouvella 
{a fignature en 1638, par la délibération des états- 
généraux d’Ecofle. Ceux qui fignoient la confef- 
fion de foi, s’engageoient en outre à maintenir la 
religion dans l’état où elle étoit en 1580, & à re- 
jetter toutes les innovations introduites dans l’é- 
glife depuis ce temps-là. Leur ferment joint à la 
confeflion de foi reçut le nom de Covenant , c’eit- 
à-dire , contrat , ligue, convention faite entre 
ceux qui le foufcrivirent. Le but du Covenant 
n'étoit pas de dépouiller Charles I defes droits , 
mais de les retenir dans les bornes fixées par les 
loix , & d'empêcher que Le prince ne püt abolir le 
presbytéranifine, T els étoient précifément les deux 
points dont s'occupoit le roi; aufli ce Covenant 
fut-il l’origine des triftes brouilléries qui partage- 
rent le royaume entre les deux factions des pref- 
bytériens & des épifcopaux ; de même que des 
guerres qui s’éleyèrent bientôt après entre les 
écoffois & Charles I, & dont l'iffue fut fi tragi- 
que & fi remarquable. Fit 

COUPS DE MAIN , COUPS D'ETAT. 
Exprefions effrayantes qui fe font introduites dans 
les ouvrages des auteurs politiques, & qui mal- 
heureufement font devenues en ufage dans les 
gouvernemens. 

Il n’eft pas aifé de définir ce qu’on entend par 
des coups de main & des coups d'état : je les appel- 
lerai des volences brufques exercées contre des 
- individus ou contre des corps. 

On 2 écrit fur cette matière des chofes fort cu- 
rieufes. Les politiques qui croient la violence né- 
ceffaire, difent à leurs élèves : obfervez qu’un 
coup de main règle un concert, qu’un coup de gou- 
vernail peut faire entrer un vaiffeau dans le port, 
qu’un coup de main habile peut exciter le courage 
des fuldats, ou bien appaifer une émotion popu- 
laire ; & fondés fur ce beau principe , 1°. ils abu- 
fent de ce paffage : on conduit le cheval avec 
un fouet, l’âne avec le frein, & les fous avec une 
verge , eguo flagellum , afino franum, flulto virga 
adhibetur : ils difent qu’on lit à chaque page de 
l’ancien Teftament , ego regam vos in virgä fer- 
red : virga caffligationis , correttionis , difciplina, 
equitatis : bacculus, fuffentationis | confolationis , 
fceptrum ferreum , &c. Is ne craignent pas de rap- 
porter les merveilles opérées par les coups de la 
baguette de Jacob , de Moyfe, d’Aaron & de 
Jofeph. 2°. Ils citent avec emphafe ce mot de 
l'empereur Marc Aurele : j'ai appris dans les ou- 
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vrages que Ciceron fit pour Flaccus, que phrys 


plagis tantèm emendatur 3 & ils donnent à ce paf- 
fage l'interprétation que voici : on ne peut coœri- 
ger de leurs vices les phrygiens , les nègres, les 
femmes & les peuples , que par des coups violens 
& redloublés. 3°. Ils obfervent fans rougir, que 
le fage gouvernement des chinois n’explique fes 
volontés qu’à coups de bâton ; que les allemands 
emploient journellement avec fuccès leurs fchla- 
geurs pour corriger le foldat, & que cette efpèce 
de châtiment eft une correétion plus fage que celle 
des arrêts ou de la prifon. 4°. Ces graves écrivains 
ont pouffé la démence jufqu’à approuver lufage 
de quelques Corfes, qui autorifent les voifins à 


aller battre les veuves, parce qu'ils difent que les 


maris ne mourroient point, fi leurs femmes les 
confervoient foigneufement : dans leur enthou- 
fiafme pour les coups de main & les coups d'état , ils 
rappellent l’ufage des japonois , qui pour faire 
refpecter leur Daïri, donnent des coups de bäton 
à toutes les idoles qui font de garde pendant la 
nuit , lorfqu’elles ne lui ont pas procuré un doux 
fommeil. $°. Comme on trouve de tout dans les 
livres , on a imprimé que les égyptiens de l'anti- 
quité ont eu de très-bonnes raïons de peindre. 
Ofiris tenant une baguette ou un fouet à la main, 
& que les grecs en ont eu d’excellentes pour af- 
sûrer que les coups feuls peuvent difiper la parefle 
& faire naître naître les arts & les fciences ; que 
Vulcain fut obligé d'employer un coup de hache 
pour faire fortir Pallas de la tête de Jupiter : ils 
difent qu'il faut piquer le bœuf pour le faire avan- 
cer , battre les ours pour les éduquer; battre le 
fer pour lui donner une forme, & qu’enfin San- 
cho-Pança , qui connoifloit parfaitement lefprit 
des peuples, & fur-tout l’efprit féminin , avoit 
raifon de dire dans le roman de Dom Quichotte... 
bats ta femme & ton bled, tout ira bien chez tor. 
Après avoir rapporté les atroces obfervations 
des fophiftes & des pédans, examinons les prin- 
cipes ‘qui s’oppofent à un fyftème fi MR ete 
Les fages adminiftrateurs, les moraliftes judi- 
cieux, & les politiques, ou les légiflateurs éclai- 
rés foutiennent au contraire, que les coups ne peu- 
vent que révolter le cœur , avilir l'ame & abrutir 
l'efprit des enfans, des femmes, des foldats, des 
peuples, & même dégrader l’inftinét des animaux. 
Le célèbre Montefquieu rapporte dans l'E/prit 
des loïx, que chez les anciens perfes on punifloit 
les crimes des citoyens , en fe bornant à fuftiger 
leurs habits, & que les perfonnes condamnées , 
étoient pour lors fi violemment affectées de ce 
deshonneur , que là plupart fe donnoient la mort: 


mais qu'aujourd'hui comme le defpotifme a dé- 


truit l'idée du point d’henneur , qui eft le grand 
reflort des fages gouvernemens pour contenir les 
paflons , les fupplices réitérés de la baftonade, 
de la fcie, du pal, du feu, &c. ne peuvent con- 
tenir les criminels. Les pañlions humaines vont 
toujours au-delà de la cruauté des fupplices. Ob- 
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fervons en paffant, qu’un des hommes les moins | paffe dans le langage, dans les jugemens, dans 


tolérans avoit dit avant Montefquieu : guos tor- 
menta non vincunt, interdèm vincit pudor ; > inge- 
nia liberaliter educata faciliès verecundia [uperat 
gum metus. | ve 
DN'eft-il pas clair, que le fceptre dans la main 
_des fouverains, & le baton dans la main du maré- 
chal, du commandant, du major ou de l’exempt, 
font des marques fymboliques & facrées de leur 
autorité, & des honneurs qu’on doit leur rendre ; 
qu'on ne peut les employer fans crime comme des 
inftrumens de fupplice ou de brutalité. Il eft évi- 
dent que les coups & les loix pénales des Dra- 
cons anciens ou modernes révoltent toutle monde ; 
& que fi les violences contiennent un moment , 
_c’eft pour caufer enfuite le débordement de tou- 
tes les paññons. 

Les livres qui traitent des coups d'état ou de 
J'hiftoire des révolutions des empires, nous ap- 
prennent que les coups d'état n'ont Jamais été 
avantageux à une nation, que les violences même 
employées contre les premiers empereurs de Rome, 


contre trois reines d'Angleterre, ne furent que des 
intrigues ; dont le but n’avoit rien d'eftimable. 
Tous les fiècles atteftent que la patience & la 
modération des chefs des peuples eux-mêmes font 
le mec des remèdes contre les calamités phy- 
fiques , morales & politiques. L’expérience dé- 
montre d'ailleurs, que les adminiftrateurs qui ont 
des talens & de la vertu, n’ont pas befoin de re- 
courir à La violence, aux fuppreffions, aux prof- 
criptions, aux inquifitions , pour diriger ou pour 
Ba à les fujets. 

La baftonade & les fupplices ordonnés légère- 
ment, flétriront toujours les états defpotiques : les 
tyrans permettent ces épouvantables violences aux 
- dépoñitaires de leur autorité : ils permettent quel- 
quefois aux pères de battre & de faire mourir 
leurs enfans, leurs efclaves &: même leurs femmes; 
& lorfqu'on dit ce qui fe pañle dans les gouver- 
nemens defpotiques , il fufit d’expofer les faits; 
il n’eft pas befoin d'y ajouter des réflexions. 

Dans les états monarchiques au contraire , les 
Æours de main & les violences attentent au point 
d'honneur , & la nature de ce gouvernement les 
profcrit. | 

COUR, lieu qu'habite un fouverain. 

La cour d’un fouverain eft compofée des prin- 
ces, des princefles, des miniltres, des grands & 
des principaux officiers. Il n’eft donc pas étonnant 
que ce foit le centre de la politeffe d’une nation. 
La politeffe y fubfifte par l'égalité à laquelle l’ex- 
trêème grandeur d’un feul réduit tous ceux qui 
lenvironnent ; & le goût y eft rafiné par un ufage 
continuel des fuperfluités de la fortune. Ces fu- 
perfluités offrent néceffairement des productions 
artificielles de la perfeétion la plus recherchée. 
Cette forte de délicatefle & de grace fe répand 
fur d’autres objets beaucoup plus importans ; elle 


s 


& celles que dans le fiècle dernier l’on employa 


les opinions, dans le maintien , dans les maniè- 
res, dans le ton, dans la plaifanterie , dans les ou- 
vrages d’efprit, dans la galanterie, dans les ajuf- 
temens , dans les mœurs même. J’oferois prefque 
aflurer qu’il n’y a point d’endroit où la délicateffe 
dans les procédés foit mieux connue, plus rigou- 
reufement obfervée par les honnêtes gens , & 
plus recherchée par les courtifans. L'auteur de 
l'Efprit des loix définit l’air de cour , l'échange de 
fa grandeur naturelle contre une grandeur em- 
pruntée. Quoi qu’il en foit de cette définition , 
cet air, felon lui, eft le vernis féduifant fous 
lequel fe dérobent fouvent l’ambition des hommes 
oïfifs, la baffefle des hammes orgueilleux , le defir 
de s'enrichir fans travail , l’averfion pour la vérité ; 
la flatterie, la trahifon, la perfidie , le mépris des 
devoirs du citoyen, la crainte de {a vertu du prin- 
ce , l’efpoir qu’on fonde fur fes foibleffles, &c. 
en un mot , la malhonnêteté avec tout fon cor- 
tége, fous les dehors de l'honnêteté [a plus vraie; 
on y voit fouvent la réalité du vice derrière le 
fantôme de l’honnêteté. On dit que le défaut 
feul de fuccès y fait donner aux aétions le nom 
qu'elles méritent. Foyez l’article COURTISAN. 
Le reproche en un fens le plus honorable que 
l’on puiffe faire à un homme, dit la Bruyère, c’eft 
de lui dire qu’il ne fait pas la cour : il n’y a forte 
de vertus qu'on ne raffemble en lui par ce feul mot, 


Un homme qui fait la cour eft maître de fon 
geite , de fes yeux & de fon vifage : il eft pro- 
fond , impénétrable : il diffimule les mauvais off- 
ces , fourit à fes ennemis, contraint fon humeur, 
déguife fes paflions, dément fon cœur, parle, 
agit contre fes fentimens. Tout ce grand raffine- 
ment n'eft qu un vice, que l’on appelle faufleté , 
quelquefois auffi inutile au courtifan pour fa for- 
tune, que la franchife, la fincérité & La vertu. 


La province eft l’endroit d’où la cour |, comme 
dans fon point de vue, paroit une chofe admira- 
ble : fi l’on s’en approche , fes agrémens dimi- 
nuent comme ceux d'une perfpeétive que l’on voit 
de trop près. 


On s’accoutume difficilement à une vie qui fe 
pañfe dans un antichambre, dans des cours, ou fur 
Pefcalier. 

La cour ne rend pas content , elle empêche 
qu'on ne le foit ailleurs. 

La cour eft comme un édifice bâti de marbre , je 
veux dire qu’elle eft compofée d’hommes fort 
durs, mais fort polis. 

Le brodeur & le confifeur feroient fuperflus, & 
ne feroient qu'une montre inutile , fi l’on étoit 
modefte & fobre : les cours feroient défertes, &. 
les rois prefque feuls, ff l’on étoit guéri de la va- 
nité & de l'intérêt. Les hommes veulent être ef- 
claves quelque part, & puifer là de quoi dominer 
ailleurs. Il femble qu'on livre en gros aux pre- 
miers de Ja cour l'air de hauteur, de fierté & de 
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commandement, afin qu'ils le diftribuent en dé- 
tail dans les provinces. | 
I n'y a rien qui eulaidiffe certains couttifans 


comme la préfence du prince ; à peine les puis-Je | 


reconnoître à leurs vifages, leurs traits font alté. 
rés , & leur contenance eit avilie. Les gens fiers 
8 fuperbes font les plus défaits, car ils perdent 
plus du leur : celui qui ef honnète & modeite , 
s'y foutient mieux, il n'a rien à réformer. 

On fe coucheàla cour, & l’on fe lève fur l'intérêt : 

eft ce que l’on digère le matin & le foir ; le jour &c 
la nuit; c’eft ce qui fait que l’on penfe, que l’on 
parle; que l’on fe tait, que l’on agit 5 C cit dans 
cet efprit qu'on abordeles uns, & qu'on néglige 
les autres, que l’on monte & que l'on defcend ; 
c’eft fur cette règle que l’on mefure fes foins, fes 
complaifances , fon eftime, fon indifférence, fon 
mépris. Quelques pas que quelques-uns faflent par 
vertu vers la moderation & la fagefle, un premier 
mobile d’ambition les emmene avec les plus ava- 
res, les plus violens dans leurs defirs, & les plus 
ambitieux : quel moyen de demeurer immobile où 
tout marche, où tout fe remue, & de ne pas 
courir où les autres courent! On croit même être 
refponfable à foimême de fon élévation & de _fa 
fortune ; celui qui ne l’a point faite à la cour, eft 
cenfé ne lavoir pas dû faire, on n’en appelle pas. 
Cependant s’en éloignera-t-on avant d’en avoir tiré 
le moindre fruit, ou perfiftera-t-on à y demeurer 
fans graces 8 fans récompenfes ? Queition fi épi- 
neufe , fi embarraffante & d’une fi pénible déci- 
fion , qu'un nombre infini de courtifans vieilliffent 
fur le oui & fur le non, & meurent dans le 
doute, 

Il ne faut rien exagérer, ni dire des cours Île 
mal qui n’y eft point : on n’y attente rien de pis 
contre le vrai mérite, que de lé laiffer quelque- 
fois fans récompenfe ; on ne l'y méprife pas tou- 
jours : quand on a pu une fois le difcerner , on 
Poublie ; & c’eft-là où l’on fait parfaitement ne 
rien faire , ou faire très-peu de chofes pour ceux 
que l’on eftime beaucoup. Mille gens à la cour y 
traînent leur vie à embrafler , ferrer & congratu- 
ler ceux qui reçoivent , jufqu’à ce qu’ils y meu- 
rent fans rien avoir. 

COURIER , courier de cabinet, courier de [e- 
maine, On donne le nom de courier du cabinet à un 
meflager que les puiffances , les ambañfadeurs, les 
généraux envoient & chargent de dépêches qu’on 
n'ofe confier à la pofte ordinaire , & qu'on 
veut faire parvenir plus promptement. Les cours 
de l'Europe emploient beaucoup de courtiers. La 
France en envoie d’un bout de l'Europe à l’autre: 
le miniftère en fait partir tous les huit jours pour 
le nord , un qui va jufqu'à Berlin ou à Hambourg , 
& un autre vers le midi, qui va jufqu’en Efpa- 
gne. On les appelle couriers de femaine , & ils dé- 
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livrent les dépêches aux miniftres de France qui 
réfident dans les villes à portée de leur route. En 
Angleterre, les deux fecrètaires d’état ont chacun 
cinq ou fix couriers du cabinet à leur difpofition, & qui 
les fuivent par-tout , lors même que la chancelle- 
rie pañle la mer pour accompagner le roi à Han- 
vre. Les autres puiffances fe fervent également de 
cette méthode très-difpendieufe , il eft vrai, mais 
très-flire & très propre à accélérer le fuccés des 


‘affaires. Il n’eft point de cours qui, dans les occa- 
fions preffantés ou délicates , dans les affaires qui 


exigent le plus grand fecret , n’expédient des cou- 
riers aux ambafladeurs qu’elles entretiennent au- 
près des différentes puiffances. Les ambafladeurs . 
font de même autorifés à envoyer de pareils mef- 
fagers à leur cour , toutes les fois qu'ils le jugent 
convenable au bien des affaires. 

COURLANDE, duché fitué entre la Pologne 
& la Ruflie, : * 

La Courlande eft botnée au couchant par la mer 
Baltique , au nord pale golfe de Riga & la Li- 
vonie, à l’orient par la Lithuanie proprement dite, 
& au midi par la Samogitie. Sa longueur eft d'en- 
viron cinquante milles , fa largeur en quelques en- 
droits de vingt milles, & en d’autres de dix milles, 
& même elle fe termine en pointe vers lorient. 
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Précis de l'hifioire politique de la Courlande. 


La Courlande appartenoit autrefois à la Livonie, 
& ces deux duchés ont éprouvé les mêmes révo- 
lation jufqu’au treizième fiècle. (Poyez l'article 
Livonie.) L'un & l’autre furent conquis par les 
chevaliers de l’ordre teutonique , & demeurèrent 
fous leur puiffance jufqu’en r 567. Les ruffes ayant 
vers ce temps fait une irruption dans le pays, & 
l'ordre fe voyant fans fecours, Gothard Kettier ,. 
dernier grand-maître, çcéda la Livonie au roi de 
Pologne , comme grand duc de Lithuanie , & re- 
çut en dédommagement l’inveftiture, pour lui & 
pour fes defcendans, des provinces de Courlande 
& de Sémigalle à titre de duché : c’eft ainfi que 
le duché de Courlande à pris foñ origine en 1561. 

Kettler fit hommage de ces deux duchés au 
roi & à la république de Pologne, & s’obligea d’'en- 
tretenir cent cavaliers à leur fervice, en tems de 
guerre , pour tout droit féodal. Les conditions de 
fa desdits furent expliquées dans un traité con- 
clu à Vilna (1), qu'on nomma par cette raïfon 
patta fubjetfionis. Ce traité portoit que la fouve- 
raineté de la Courlande & du Semigallerefteroit à titre . 
de fief, à tous les defcendans mâles de Kettler, à la 
charge d’en recevoir l’inveftiture des mains du roi 
de Pologne , de fournir un certain nombre de trou- 
pes en cas de guerre contre les turcs, de rendre 


(1) Le 28. de novembre de 14 même année 1561. 
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_ foi & hommage au roi, 
leur feigneur direct, & de porter devant la per- 
fonne du roi l’appel des jugemens, lorfqu’une par- 
tie en procès fe croiroit léfée. Ce même traité 


conferve au nouveau duc , dans le pays de Courlande 


& dans celui du Semigalle , les droits qu’avoit aupa- 
ravant le grand maître ; & l’inveititure lui eft ac- 
cordée avec les mêmes dignités, honneurs & pri- 
vilèges qui avoient été accordés aux ducs de Prufle. 

e grand maitre avoit Le droit de battre monnoie , 
celui de faire des loix, celui de lever des taxes 
fur fon peuple avec le confentement des états, un 
pouvoir abfolu dans le fpirituel (1), & on con- 
ferva ces droits au duc de Courlande. 


Les courlandois ont prétendu qu’au terme de 
ce-traité ils devoient être gouvernés par un duc, 
& que leur pays devoit demeurer attaché à ja- 
mais au royaume de Pologne, à titre de fief fou- 
verain; mais vingt-huit ans après ce traité, en 
J 589 , il fut réglé, dans une des diètes de la ré- 
publique de Pologne , que, lorfque ce fief vien- 
droit à vaquer , il feroit réuni au royaume & ré- 
duit en Palatinat; & lorfque la race de Kettler 
s’éteignit par la mort de Ferdinand, la Courlande 
fut obligée de fubir la loi qu’un voifin puiffant 
lui impofa , comme on va le voir. 


Au commencement du dix-huitième fiècle, fous 
le règne du fixième duc, Frédéric-Guillaume , la 
Courlande fut ravagée par les rufles & les fuédois ; 
ce prince ayant époulé, en 1710, Anne, prin- 
cefle de Ruflie, celle-ci conferva après la mort de 
fon mari, furvenue en 1711 , la poffeffion du du 
ché, fous la protection du czar Pierre I fon on- 
cle, quoique Ferdinand , frère du duc défunt , 
vécüt encore, & que le duché lui appartint 
par droit de fucceflion, Ce prince avoit eu de 
grands démêlés avec la noblefle, non parce qu'on 
Taccufoit d’avoir changé de religion, mais parce qu'il 
demeuroit ordinairement hors du pays, parce que 
durant fon abfence , il vouloit gouverner par lui- 
même, & parce qu'ildépoflédoit de force les hypo- 
thécaires des biensappartenans au duché ; ces difpu- 
tes déterminèrent , en 1717, la Pologne à envoyer 
une commifhion particulière en Courlande. On fon- 
ea ,ileft vrai, à donner en mariage Anne, veuve 

-äu duc défunt, à Jean-Adolphe, duc de Weiffen- 
felds; mais le mariage n’eut pas lieu, non plus 


qu’un autre qui fut projetté entre cette princefle 


&. le margrave de Brandebourg-Schwed. La diète 
de Pologne délibéra alors comment elle pourroit, 
après la mort du duc Ferdinand, incorporer la 
Courlande à la république, & la divifer en Pala- 
tinats. Les états de Courlande,, craignant pour leur 
religion & pour leurs privilèges ,-s’affemblérent, 


de le regarder comme 
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malgré les défenfes du roi, à Mittau, vers la fin 
du mois de Juin 1726, & y défignèrent pour fuc- 
cefleur éventuel de Ferdinand , le comte Maurice, 
fils naturel du roi de Pologne Augufte IL, & tous 
fes defcendans mâles. | 

La circonftance étoit favorable. Le choix qu'on 
avoit fait du comte de Saxe ne pouvoit manquer 
d'être agréable au roi de Pologne, à qui les in- 
térêts de fon fils étoient plus chers que ceux de 
la république; mais par-là même, ce choix déplut 
a la Rufie. Cette puiffance fe fervit des troupes. 
qu'elle avoit fur les lieux , pour chaffer le comte 
de Saxe que le defir de fe faire proclamer éven- 
tuellement duc de Cour/ande y avoit amené. Le duc 
Ferdinand s'oppofa de fon côté à l’éleétion, 
se la république de Pologne la déclara nulle à la 
diète de Groduo de 1727, & confirma, par un 
nouveau décret , la réunion prochaine de la Cour- 
lande , après le décès du duc Ferdinand. Le parti 
patriotique de Courlande fe plaignit amérement de 
cette atteinte à la liberté de la part de la république 
de Pologne,prétendant queles états du duché avoient. 
obtenu le droit de nommer leur prince, droit dont 
aucune efpèce d’aéte ne pouvoit les priver. Les états 
en appellèrent aux traités ; ils réclamèrent les arti- 
cles , d’après lefquels la Cour/ande devoit avoir à 
jamais un chef allemand immédiat. Anne Iwanowna 
étant montée fur le trône de Riffie en 1730 , après 
la mort de Pierre II , le duc Ferdinand, alors âgé 
de 7$ ans, époufa Jeanne-Magdeleine, princefle 
de Saxe-Weiffenfels , &- reçut en 1731, à Var- 
fovie , l'inveftiture de la Courlande | par fon en- 
voyé Frédéric Goth de Bulow ; mais ce prince ne 
fe fiant pas à fes fujets , parmi lefquels il voyoit 
beaucoup d’ennemis & de mécontens , n'ofa point 
aller dans fes états. La mort du roi de Pologne 
Augufte IT arriva fur ces entrefaites, & l'impé- 
ratrice Anne fit avancer fes troupes dans le duché 
de Courlande | où elle vouloit établir des arfe- 
naux & placer une partie de fes magafins. Elle 
avoit déja fait déclarer dès 1732, à la cour 
de Pologne , qu'elle ne confentiroit jamais à lin- 
corporation immédiate de ce duché ; mais qu’elle 
le protégeroit dans le droit qui lui appartient d’é- 
tre gouverné par fes propres ducs, à titre de fief 
de la république, & les polonois furent à la fin 
obligés d’y confentir; ils convinrent en 1736, à 
la diète de pacification de Varfovie, qu’à lextinc- 
tion de la race des Kerttlers , c’eft-3-dire, à la 
mott du duc Ferdinand, le duché de Courlande 
auroit fes propres ducs, & que leur choix dépen- 
droit des etats. Ferdinand mourut l’année d’après 
& le choix des états, dirigé par l’impératrice de 
Ruffie , tomba fur fon grand chambellan, Erneft 
Jean de Biren ou Biron (2), comte du faint-Fim- 


Re TE PR mp rep nnsts 


1) Le duc de Courlande eft luthérien, & on l’avpelle fmmus epifcopus, ou chef de léglife, 


(2) Son vrai nom.eft Van Buren 
goife de Biron, 


Œcon. polit. & déplomatique. Tom. I. 


; il le changea en celui de Biron, & voulut pañler pour être de la maifon fram 
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pire romain , gentilhomme courlandois Le nouveau 
duc s’engagea à maintenir l'exercice de la religion 
proteftanre dans fes états & les privilèges de la 
noblefle, & à entretenir Le nombre de troupes fixé 
par les conftitutions du pays. | 

Pour conferver les prétentions de l’ordre teu- 
tonique fur la Courlande (1), on a obfervé long- 
temps en Allemagne de laifler , dans la diète gé- 
nérale du corps germanique, une place vacante 
pour le duc de Courlande , & de renverfer fa chaife 
après l'avoir nommé. L’électeur de Cologne, qui 
étoit alors grand maître de cet ordre, fit une 
proteftation contre l’éleétion du nouveau duc de 
Courlande ; &, dans un mémoire préfenté (2) à 
la diète de Ratisbonne , il entreprit de prou- 
ver que les duchés de Courlande & du Semigalle 
devoient retourner à fon ordre, puifque la mai- 
fon de Kettler étoit éteinte. Il pria l’empe- 
reur & les autres états de l'Empire d'avifer aux 
moyens de procurer la réunion de ces deux du- 
chés au corps germanique. Il ajouta qu'il comp- 
toit d’autant plus fur les foins de l’empereur à cet 
égard, que ce chef de l'Empire s’étoit obligé (3) 
de réunir au domaine tout ce qui en avoit été dé- 
taché, de faire une recherche exacte des fiefs alié- 
nés , & d'accorder particuliérement fa protection 
aux chevaliers de l’ordre teutonique & de celui 
de Saint-Jean de Jérufalem, pour les faire ren- 
trer dans les biens dont ils avoient été dépouillés. 

Malgré ces repréfentations , l'élection de Biron 
fut confirmée à Fravenftadt par un/enatus-confilium, 
( decret du fénat}) en 1737, & le nouveau duc 
reçut l’inveftiture par un député en 1739. Le 
bonheur d’Erneft ne fut pas de longue durée ; 
ayant été arrêté avec toute fa famille en 1740 , 
envoyé enexilen Sibérie, & déclaré mort civilement 
l'année d’après par Anne, princefle & régente de 
Rufie, les états de Courlande élurent en 1741, 
pour nouveau duc , Louis Erneit duc de Brunf- 
Wick Wolfembüttel, beau - frère de la régente de 
Rufie; mais cette élection demeura fans effet. En 
1758, le trône ducal fut déclaré vacant par un 
Jenatus-confilium ; le prince Charles, fils du roi de 
Pologne & éleéteur de Saxe, Augufte III, fut 
nommé duc de Courlande | & l’impératrice de Ruf£ 
fie Elifabeth renonça en fa faveur à toutes les pré- 
tentions qu'elle formoit fur ce duché. Ce prince 
reçut l'inveftiture au commencement de l'année 
1759 ; mais les états provinciaux de Courlande re- 
fusèrent de lui prêter hommage, jufqu’à ce qu’illeur 
eût donné des reverfales pour la sûreté de la reli- 
gion proteftante : il donna les reverfales , & ilre- 
çut la même année l'hommage de fes nouveaux 
fujets. | 

Le czar Pierre IT rappella , en 1762, le duc 
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Erneft Jean & fa famille, de Jaroflaw , où il demeur- 
roit depuis plufieurs années; enfuite, après s'être 
afluré de la renonciation de ce duc fur la Courlande ; 
il forma le deflein d'en inveftir fon oncle Georges- - 
Louis, duc de Holftein-Gottrop. Mais fa dépo- 
fition & fa mortayant empêché l'exécution de fon 
projet , Catherine IÏ rendit non-feulement au duc 
Jean Erneit les biens qui lui avoient autrefois ap- 
partenu en Courlande, & qui jufqu’alors étoient 
demeurés fous l’adminiftration de la Ruflie ; mais 
elle lui permit encore de retourner en Courlande 
avec fa famille, & elle l’aflura lui & les fiens de 
fa protection. Le duc Erneft Jean envoya en con- 
féquence de Pétersbourg aux fénateurs & états 
de Courlande un refcrit, en date du 2o juillet, par 
lequel il s’oppofa à la tenue de la diète que le duc 
Charles avoit convoquée pour le ç août, & dé- 
clara que , n'étant coupable d’aucune félonie en- 
vers la république & le roi de Pologne, il ne fe 
haifleroit pas dépouiller des droits inconteftables 
qu’il avoit fur les duchés de Courlande & de Se- 
migalle. Cet incident retarda la diète projettée , 
& le duc Erneft Jean partit le 23 août de Saint- 
Pétersbourg pour repreñdre pofieffion de la Cour- 
lande. Il y arriva effectivement, & le duc Charles 
fut obligé de fe retirer. Il fut auf réfolu à la diète 
de convocation qu’Erneft-Jean Biron feroit déclaré 
& reconnu légitime duc de Courlande ; que l'in- 
veftiture de 1758 feroit déclarée nulle ; qu'Erneft 
recevroit l’inveftiture en perfonne devant le trône 
du nouveau roi, ou que fi fon âge ne lui permet- 
toit pas , Pierre fon fils aîné la recevroit, tant 
pour fon père que pour lui-même, en qualité 
d’héritier préfomptif, à condition qu'ils ne fervi- 
roient ni Fun ni l’xutre en pays étranger ; que la 
dignité ducale refteroit dans la ligne mafculine de 
la famille de Biron , & qu’à fon extinétion on dif- 
poferoit de ce duché d’une manière conforme aux 
traités. Tous ces arranzemens ont eu lieu. 

Détails hifioriques fur Le diftri de Prlten. Le 
diftriét de Pilten, qui s’appelloit autrefois l'évé- 
ché ou le chapitre de Courlande, & qui fait au-: 
jourd’hui partie de la Courlande , eft fitué dans la: 
Courlande proprement dite, & prend fon nom de: 
l’ancien château de Pilten, que le roi de Dane- 
marck, Valdemar IF, fit bâtir vers lan 1220, 
lorfqu’il fonda un évêché dans cette contrée pour 
la converfion des habitans idoltres. Quelques an- 
nées après, cet évêché, ainfi que toutela Cour- 
lande | paffa fous la domination des allemands , & 
les chofes demeurèrent en cet état jufqu’à l’année 
1559; le dernier évêque cratgnant à cette époque 
une invañon des rufles , vendit au roi de Dane- 
marck, Frédéric Il , les deux évêchés de Pilrem 
& d'Oefel ; Frédéric II les donna à Magnus fon 


(1) Hift, Thuan, lib, XxI & XXVE. 
z) Dans le moïs de novembre 1737. 
&) Arr, X. de la capitulation de Charles VE, 
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frère, en échange de fa portion du Holitein ; 

agnus en prit poñleffion en 1560 ; fécularifa 
l'évêché , & fit préfent à fes amis & à fes fervi- 
teurs de plufieurs des domaines qui en dépen- 
doient. Gothard Kettler foumit l’année fuivante la 
Livonie à la couronne de Pologne, & on convint 
que le duc Magnus, au lieu de l'évêché de Cour- 
lande , recevroit le château de Sonnebourg fur 
l'Oefel, & qu’on ajouteroit cet évêché à la por- 
tion de Kettler ; le duc Magnus étant mort en 
1583, le diftriét de Pilten ne voulut fe foumettre 
ni au duc de Courlande , ni au royaume de Polo- 
gne , mais fe mit fous la protection du Dane- 
marck. Enfin, pour terminer ces difputes , on 
convint que le roi de Danemarck, Frédéric IT, 
recevroit, pour fes prétentions fur ce pays, trente 
mille reichsthalers de la couronne de Pologne ; 
cette fomme fut effectivement payée par Georges 
Frédéric, duc de Pruffe, & margrave de Bran- 
debourg, & la Pologne lui engagea Pliten à titre 


_d'hypothèque. Le libre exercice de la religion 


proteftante fut confirmé aux habitans. En 1617 
un gentilhomme courlandois , nommé Herman 
Maydel , acquit cette hypothèque; & le roi de 
Pologne la lui laifla, fous le titre de Staroftie. 
En Lise le duc Jacques la retira des maïns de 
Maydel; & il obtint ce diftriét des fuédois qui 
s’en étoient rendus maîtres. La nobleffe de Pilten 
fe foumit d’abord à Jacques, mais bientôt après 
elle fecoua le joug ; ce ne fut qu'en 1661 qu’elle 
fe foumit de nouveau , à des conditions très- 
avantageufes, que ratifia le traité conclu à Gro- 
bin, le 25 février. Frédéric Caftmir donna une 
pleine exécution à ce traité. On établit dans le 
diftriét de Pilten un grand capitaine particulier, 
qui réfide à Hafenpoth : ce capitaine a fous lui fix 
confeillers provinciaux & un hi qui réfide 


à Neuhaufen. En vertu de la forme de gouver- 


nement de 1717, ce diftri&t eft adminiitré par 
fept confeillers polonois, & les appels vont di- 
rectement au roi. L’évêque de Samogitie prend 
auffi le titre d'évêque de Pilten: cependant ce diftriét 
a fon furintendant & fon confiftoire particuliers. 


S'Eic'riiro N°“ TT 


Remarques fur la divifron, la population , les pro- 
duéfions & Les revenus du duché de Courlande. 


Le duché de Courlande eft compofé de trois 
parties : de la Courlande proprement dite, du Sé- 
migalle & du diftriét de Pilten. 

La Courlande à Goldingen pour capitale, le 
Sémigalle qui eft plus confidérable, à caufe le 
Ja ville de Mittaw , laquelle à toujours été le lieu de 
la réfidence des ducs, lorfqu’il leur a été permis 
de demeurer dans leur état.' 

_ Le diftrict de Pilten a fa conftitution particu- 
lière, mais la Courlande & le Sémigalle fe divifent 
en grandes capitaineries, & celles ci en cercles 
ou diftricts que l’on nomme paroifes. On compte 
dans le pays deux grandes villes 8 trois moyen- 
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nes , douze petites villes, ou plutôt douze bourgs 
& fept cent fermes qui appartiennent au prince 


ou à la nobleffe ; on y trouve en outre des cenfes 


& des maifons particulières qu’on appelle aifan- 
ces : mais il n‘y a point de villages comme on en 
voit en Allemagne & ailleurs. 

Si l’on excepte les diftriéts de Golding , de 
Windau & d’'Alfchwang, le fol de la Courlande 
eft gras & argilleux ; on y rencontre un grand 
nombre de forêts & de marais, & les chemins y 
font très-mauvais. En automne & vers le prin- 
temps les prairies des terreins bas font cachées 
fous les eaux; ce qui leur procure une efpèce 
d'engrais. Les habitans ont defléché quelques en- 
droits marécageux, & ils font des étangs; ils y 
fement pendant trois ans des grains d'été, & pen- 
dant trois autres années ils les remplifient d'eau 
& de poiflons. 

Les habitans de la Courlande font ou allemands 
ou lettoniens. Les premiers ont rendu ceux-ci tri- 
butaires, ils les ont même réduit en fervitude ; 
c'éit pour cela qu’il y a dans ce duché deux Îan- 
gues principales | favoir l’allemande & la letto- 
nienne : le fervice divin fe fait dans toutes les égli- 
fes en ces deux langues. Il y a à Mittaw & à 
Libaw quelques églifes lettoniennes. 

La Courlande adopta la religion proteftante en 
1522; & elle convint en 1532 avec les habitans 
de Riga d’une profeflion de foi commune. Lorf- 
qu'elle fe reconnut dépendante de la Pologne, elle 
étoit entièrement luthérièenne ; mais les démêlés 
qui s'élevèrent dans la fuite entre le duc & la no- 
blefle, & qui occafionnèrent différens décrets &. 
comimiflions émanées des dietes de Pologne , y 
frayèrent le chemin à la religion catholique, & 
lui procurèrent des églifes ; enforte qu'aujourd'hui 
cette religion y eft exercée auffi bien que le luthé- 
ranifme , & y jouit des mêmes privilèges que 
celle-ci : fes priviièges ont été fort étendus en 
1717 8 1727; & comme d'ailleurs plufieurs gen- - 
tilshommes ont embraflé la religion catholique, 
& ont cherché à l'introduire dans leurs églifes, 
cette communion s’eft fort répandue : la Cour- 
lande reçut en 1758 un duc catholique. Les ma- 
riages des ducs avec des princefles de la religion 
réformée ont auffi donné lieu à lintroduétion de 
ce culte : mais tous ceux qui le profeflent font 
exclus par les loix de toutes les charges du pays. 
Les juifs ont été chaffés de Courlande fous le regne 
du duc Charles de Saxe. 

Les revenus du duc font très-confidérables : on 
les évalue à 400,000 ducats : il poffede au moins 
le tiers des domaines du pays. La Courlande étant 
fituée fur les bords de la mer, un prince qui en- 
tend bien l’économie, eft à portée de s’enrichir. 
Ce qui donnera une idée des revenus du duché, 
le duc Charles à fourni à l'entretien de 44 vaiü- 
feaux de guerre & de 75 vaifleaux marchands, & il 
a fait de grandes dépenfes pour établir des colo- 
nies dans les autres parties du monde, mais prin- 
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eipalement en Amérique. Dans les temps de guerre, 
lorfque les troupes étrangères foumettent la Cour. 
lande à des contributions, la maïfon ducale s’eit 
toujours chargée d’un tiers. La noblefle, mécon- 
tente de cette répartition , a propofé une revifion 
que l’on nomme hacken-revifion ; mais jufqu'à pre- 
fent le duc a refufé de s’y prêter. 


Le duc de Courlande prend le titre de duc de 


Livonie, de Courlande & de Semigalle ; les armes 
de Courlande font écartelées en croix. Le premier 
& le quatrième quartier font d'argent au lion de 
gueules. couronné d’or, à caufe de la Courlande ; 
& le deuxième & le troifième d’azur au demi-élan 


couronné , avec des couleurs naturelles ; fur le tout 


eft un petit écuffon parti, dans lequel on place 
les armes de la maifon régnante, Le grand écu eft 
“enveloppé d’un manteau de pourpre fourré d'her- 
mines , & a deux lions d’or couronnes pour fup- 
ports : le tout eft furmonté d’un bonnet de prince. 

D'après la forme de gouvernement des duchés 
de Courlande & de Semigalle , telle que l'établit en 
1617 une commiflion nommée par le roi de Po- 
Jogne , ce pays a quatre confeillers fupérieurs ; fa- 
voir, le grand maître, le chancelier , le grand 
bourgrave & le grand maréchal, & deux jurif- 
confultes ou docteurs, qui ont le titre de confeil- 
lers du prince. Les confeillers fupérieurs adminif- 
trent les deux duchés au nom du duc , en cas d’ab- 
fence, de minorité, de maladie, ou durant lin- 
terrègne. El y a d'ailleurs quatre grands capitaines, 
deux en Semigalle, un à Mittau & l'autre à Seel- 
bourg ; & deux en Courlande , un à Goldingen & 
Pautre à Tuckom. Ceux-ci jugent en première inf- 
tance les caufes des nobles & des roturiers , dans 
les diftricts foumis à leur jurifdiétion ; c’eft parmi 
eux qu'on choifit les confeillers fupérieurs , & 
chacun d’eux a fous lui deux fous-capitaines. L’ap- 
pel des fentences des grands capitaines eft porté 
au tribunal de la cour, lequel fiège annuellement 
deux fois, & eft compofé du duc & des confeil- 
lers fupérieurs. Les affaires qui paflent 6oo florins , 
vont par appel de ce tribunal au roi de Pologne. 
Les affaires criminelles qui regardent la noblefe ; 
font jugées par le duc & les quatre confeillers fu- 
périeurs : mais on peut en appeller au roi, hors 
le cas l 
res , de vols & de violences ouvertes. Les affaires 
eccléfiaftiqués font jugées par le chancelier » CON- 
jointement avec le furintendant & quatre prévôts. 

Le duc , qui eît le chef de fon églife, tient 
quelquefois une cour quon appelle ducale confif- 
toriale ; quelques-uns de fes confeillers , des fur- 
inrendans & des anciens du clergé y afliftent alors. 
Il n’y a point d'appel de cette cour au roi de Po- 
logne , même dans les caufes des nobles. 

Quant aux démêlés qui furviennent entre le 
prince & la nobleffe , ils font portés tout de fuite 
devant le roi. La juitice, dans les villes, appar- 


tient au tribunal de la cour. En matière de dettes: 
civiles , on emploie les exécutoriales. Il doit fe te: | 


d’affaffinat prémédité, d'incendie, d’inju- 
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nir tous les ans à Mittau une diète provinciale; 
à laquelle chaque paroiffle envoie un député. 

Les loix du pays font précifes & claires, de - 
forte que la plupart des nobles plaident eux-mê- 
mes. {ln'y a pas dans le pays plus de fix ou fept 
avocats. 

La nobleffe courlandoïife a des privilèges confi- 
dérables : on diftingue avec foin l’ancienne no- 
blefle & la nouvelle; mais comme les dernières 
affemblées de chevaliers font des annéés 1620 ; 
1631 & 1634, on compte depuis ce temps beau- 
coup de nouvelles familles , qui ne font point com- 
prifes dans la lifte des membres de ces affemblées. 
Selon une ancienne loi , renouvellée & confirmée 
fouvent ; les familles anciennes peuvent feules par- 
venir aux dignités du pays. La nobleffe courlan- 
doife a des inclinations guerrières. Un gentilhomme 
courlandois jouit en Pologne de l’indigenat ; de. 
même qu'un polonois en jouit en Courlande ; mais 
les uns & les autres ne peuvent en réclamer les 
privilèges que lorfqu’ils font établis dans l'un de 
ces pays; & un courlandois a de la peine à ob- 
tenir une charge en Pologne , s’il n'eft point 
catholique ; au lieu qu’un polonois catholique 
peut parvenir aux premières dignités de Cour/an- 
de ; à l'exception cependant de celle de chance 
lier. La nobleffe courlandoife n’a aucune part aux 
diètes de Pologne. Les loix rendent tout gentil- 
homme maître des mines qu’il découvre dans fes 
terres , & celui qui a des domaines fitués au bord 
de la mer jouit du droit de varech. Une ordon- 
nance de l’année 1588 fait de la maifon d’un no- 
ble , à la ville ou à la campagne , un afyle dont 
il n’eft point permis d’arracher quiconque s’y eft 
réfugié. Une autre ordonnance de l’année 1544 
défend d’emprifonner un gentilhomme accufé d’un 
crime , ou de confifquer fes biens , avant de lavoir 
cité devant le tribunal, & convaincu juridique 
ment. D’aëtres ordonnances des années 1569 , 
70, 87, 88 & 16ç0 exemptent leurs fujets, vaf- 
faux & ceux qui font attachés à leur fervice , 
d'impôts, de péage ou accife pour tout ce qui 
leur appartient , &. leurs terres font exemptes de 
logement des gens de guerre. Un décret de l’afflem- 
blée des états de l’année de 1634 & une or- 
donnance de 1676 ftatuent qu'un nouveau gentil- 
homme , jufquà la troifième génération , ne 
pourra obtenir de dignités , ni adminiitrer des 
charges de magiftrature , ni être envoyé en qualité 
de miniftre, À moins qu’il n’ait rendu de grands 
fervices à l’état , ou n'ait été adopté par quelque 
famille ancienne. Les gentilshommes ont fur leurs 
fujets un pouvoir illimité, ainfi que le droit de 
vie & de mort; ils doivent cependant , avant l'exé- 
cution du jugèment , faire le procès en forme aux 
coupables , fous peine d’une amende de 100 for. 
Les autres peines corporelles dépendent de leur 
bon plaifir ; ils peuvent, par exemple , quand ils 
le jugent à propos, faire fuftiger leurs payfans. 
Le fouet par les mains du bourreau & le ban- 
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niffement font cependant rares, parce que le fei- 
gneur perdroit un fujet , dont la confervation in- 
térefle fa cupidité. Les gentilshommes jouiffent , 
dans les églifes paroiffiales , du droit de patronage 
en commun avec le duc , lequel exerce en outre 
ce droit exclufivement dans plufieurs églifes; avan- 
tage que la nobleffe a aufi dans quelques endroits. 
Les paiteurs font ordonnés par le Are $ 
afifté d’un ou deux pafteurs du voifinage. Les 
gentilshommes peuvent chafler où ils veulent : au 
refte, fous le règne du duc Charles, les ancien- 
nes chafles ducales aux environs de Mittau furent 
rétablies., & on les interdit à la nobleffe, ainfi 
que tous les cantons réfervés au prince. En temps 
de guerre , ou lorfque les liaifons avec la Pologne 
l'exigent , les gentilshommes courlandois font leur 
fervice chacun féparément, & le duc remplit de 
même les devoirs auxquels l’oblige fon vaflelage : 
mais, s'ils fervent tous enfemble, le duc doit 
marcher à leur tête en perfonne ; ils choififfent 
eux-mêmes leurs colonels & autres officiers, qui 
font fous les ordres du duc, Ils ne pañlent point 
les frontières du duché, à moins que le duc. ne 
l'exige pour le bien de la république de Pologne. 
Es paroiffent avoir beaucoup de refpect pour leur 
fouverain ; mais fi celui-ci veut vivre en bonneintelli- 
gence avec eux, il doit prendre garde qu’on ne 
le foupçonne de quelques projets contraires à leurs 
droits, dont ils font très-Jaloux. | 

COURONNEMENT , cérémonie par la- 
quelle on place la couronne fur la tête d’un fou- 
verain. Nous ne parlerons ici que du couronnement 
du pape & de l’ancien couronnement de l'empereur 
d'occident. 

Dès que le pape eft élu, s’il n’eft encore que 
diacre , le cardinal - doyen lui confère l’ordre de 
la prêtrife & l’épifcopat : on fait enfuite les pré- 
paratifs de fon couronnement. Le jour marqué , 
fa fainteté fe rend à la chapelle de Sixte , où on 
le revêt de la mitre, de l'aube, de la ceinture , 
de l’étole & du pluvial rouge broché d'or. Le 
premier cardinal-diacre lui met la mitre fur la tête. 
De-là on le porte à l’églife de S. Pierre, avec beau- 
coup de pompe & de folemnité. En arrivant fous 
le portique de Saint Pierre, il s’afied fur un 
trône furmonté d’un dais , auprès de la porte fain- 
te : c’eft-là que les chanoines  & les bénéficiers 
de S. Pierre viennent lui baïifer les pieds. On le 
porte enfuite fur le marche-pied du grand autel, 
où il fait fa prière à genoux & la tête découverte. 
De-là on le tranfporte à la chapelle grégorienne , 
où il s’affied fur un trône , & reçoit les homma- 
ges des cardinaux & des prélats. Les premiers lui 
baifent la main, & les autres le genou. Le faint- 
père donne enfuite fa bénédiction au peuple, & 
quitte fes paremens rouges pour en prendre de 
blancs. On fait la proceflion , pendant laquelle le 
premier maître des cérémonies tient, d’une main, 
un cierge allumé, & de l’autre un bain, où font 
des figures de châteaux & de palais faites avec des 
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étoupes, Il y met le feu jufqu’à trois fois, en di- 
fant au pape : fc tranfit gloria mundi, c’eft ainfi 
que pale la gloire de ce monde. On obfervoit 
à-peu-près le même ufage , lors du couronnement 
des empereurs grecs ; on leur préfentoit d’une 
main un vafe rempli de cendres & d’offermens, 
& de l'autre des étoupes auxquelles on met- 
toit le feu. Quand la proceflion eft arrivée au 
bas du maitre-autel , le pape commence la meñle. 
Nous omettons une multirude de cérémonies qui 
accompagnent cette mefle. Il fufit de remarquer 
que ,; durant cet intervalle , les cardinaux & le 
clergé viennent en habit de cérémonie , & chacun 
à leur rang , adorer fa fainteté. Les patriarches:, 
les archevêques & les évêques lui baifent les pieds 
& le genou ; les abbés & les pénitenciers de faint 
Pierre ne lui baifent que les pieds. Il ne faut pas 
oublier que l’épitre & l’évangile font chantés en 


grec & en latin, & que les ambafladeurs du roi 


de France & de l’empereur, s'ils fe trouvent à la 
cérémonie , donnent à laver à fa fainteté. Après Ja 
mefle, le cardinal-archiprêtre de S. Pierre, ac- 
compagné de deux €hanoiïines offre à fa fainteté 
une bourfe de. damas blanc où il y a vingt-cinq 
jules de monnoie ancienne ; c’eft la récompenfe 
que le chapitre de S. Pierre lui donne pro benë 
cantaiä miffä , c’eft-à-dire , pour avoir bien chanté 
la mefle. Le pape remet cet argent aux cardinaux- 
diacres qui ont chanté les deux évangiles , & les 
cardinaux le donnent à leurs caudataires. Après la 
mefle on porte le pape à la grande loge de faint 
Pierre, qu'on appelle la loge de la bérnédi&ion. 
Deux palfreniers, habillés de rouge , accompa- 
gnent le fauteuil pontifical avec un éventail de 
queue de paon. Le pape monte fur un trône dreffé 
au milieu de la loge. C’eft-là qu'on lui met fur 
la tête la tiare pontificale ou le trirègue , en lui 
difant. : « recevez cette tiare ornée de trois cou- 
» ronnes , & fachez que vous êtes le père des 
» princes & des rois, le gouverneur de l'univers 
»_& Le vicaire de notre fauveur Jefus-Chrift ». Le 
pape, couvert de la tiare , donne trois fois la be- 
nédiétion folemnelle au peuple, & deux cardinaux 
publient une indulgence plenière. Aïinfi fe termine 
cette pompeufe cérémonie , au milieu du bruit de 
l’artillerie du château Saint-Ange, & pendant la- 
quelle les troupes du pape font fous les armes. 
Les illuminations , les feux d'artifice, les bals & 
les autrés divertiflemens qu’occafonne cette fête; 
ne font pas de notre fujet. Autrefois le pape don- 
noit, le jour de fon couronnement , un feftin ma- 
gnifique ; où la majefté pontificale brilloit dans 
tout fon éclat. Le faint-père avoit une table par- 
ticulière , dreflée fürune eftrade élevée : il étoit 
affis fur un trône. Si l’empereur fe trouvoit à Ro- 
me , il avoit fa table fur la même eftrade, à la 
droite du pape ; mais le fiège qu'il occupoit étoit 
beaucoup moins éclatant. Il préfentoit le bafin au 
pape, lorfque celui-ci fe lavoit les mains, & 
il fervoit le premier plat fur la table de fa fain- 
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teté. Tous les rois qui afiftoient à cette céré- 
monie, étoient placés indiftinétement au milieu 
des cardinaux, &z paroïfloient comme autant de 
fujets du pape. | 

Courcnnement de l’empereur d'occident. L'empe- 
reur d’occident fe rendoit autrefois à Rome, pour 
y recevoir, des mains du pape, la couronne im- 
périale. Avant d'entrer dans la capitale du monde 
chrétien, il s’engageoit, par le ferment le plus fo- 
lemnel , à obferver les coutumes des romains. Il 
juroit, par la trinité , par le bois de la croix & 
par les reliques des faints , de protéger , felon fon 
pouvoir , la fainte églife romaine & le pape fon 
chef ; il faifoit enfuite fon entrée dans Rome. Le 
clergé venoit à fa rencontre, & lui préfentoit la 
croix à baifer. Le pape, aflis fur un trone devant 
le premier portique de l’églifé de S. Pierre , at- 
tendoit l’empereur. En paroiffant devant le vicaire 
de Jefus-Chriit, fa majefté impériale fléchifloit le 
génou; & dans cette poiture , s’approchant de 
plus près, elle parvenoit aux pieds du pontife 
qu'elle baifoit dévotement. Le pape relevoit ordi- 
nairement l’empereur & l’embrafloit , puis ils en- 
troient enfemble dans l’églife. Là , on lui faifoit 
jurer de nouveau de ne Jamais rien faire contre 
les intérêts de l’églife, ou plutôt du pape; puis 
le pontife mettoit fur la tête de l’empereur la cou- 
ronne d’or. On revétifloit le nouvel empereur de 
laumufle & du furplis, & les chanoines de faint 


Pierre l’admettoient dans leur corps. Ce jour-là , 


l’empereur donnoit à laver au pape lorfqu’il fe 
mettoit à table, & lui fervoit le premier plat. Le 
couronnement étoit fuivi d'une procefäon folemnelle. 
L'empereur s’y montroit d’abord avec les marques 
de fa dignité, la couronne fur la tête, le fceptre 
dans une main & le globe dans l’autre ; mais, 
au fortir de l’églife , 1} quittoit les ornemens im- 
périaux , alloit tenir l’étrier du pape quand celui-ci 
montoit à cheval; &, prenant en main la bride, il 
conduifoit ainfi refpeétueufement le vicaire de Jefus- 
Chrift. H eft vrai que le cérémonial prefcrivoit au 
pape de refufer d'abord par modeltie un pareil 
fervice , & de ne l’accepter qu'au nom de Jefus- 
. Chrift dont il tenoit la place. 

COURTISAN , on donne ce nom à l’homme 
qui a des charges à la cour & qui y va fouvent. 
Un écrivain de beaucoup d’efprit peint ainfi les 
cowtifans de fon fiècle : « n’efbérez plus de can- 
» deur, de franchife, d'équité, de bons offices, 
» de fervice, de bienveillance , de générofité, de 
» fermeté dans un homme qui depuis quelque 


» temps s'eft livré à la cour, & qui fecrétement. 


» veut fa fortune. Reconnoïflez nn nouveau cour- 
» tifan à fon vifage, à fes entretiens, Il ne nom- 
» me plus chaque chofe par fon nom : il n’y a 
» plus pour lui de fripons , de fourbes, de fots 
” & d'impertinens. Celui dont il lui échapperoit 
# de dire ce qu'il en penfe, eft celui - [à même 
# Qu, venant à le favoir , l’empêcheroit de che- 
». poiner, Penfant mal de tout le monde , il n’en 
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» dit de perfonne; ne voulant du bien qu'à Aui 
» feul, il veut perfuader qu’il en veut à tous , 
» afin que tous lui en faflent, ou que nul du 
» moins lui foit contraire. Non content de n'être 
» pas fincère , il ne fouffre pas que perfonne le 
» foit ; la vérité bleffe fon oreille ; il eft froid & 


» indifférent fur les obfervations que l’on fait fut 


#» Ja cour & fur le courtifans & , parce qu'il les 


» a entendues, il s’en croit complice & refpon- 
» fable. Tyran de la fociété & martyr de fon am- 


» bition , il a une trifte circonfpeétion dans fa 
» conduite & dans fes difcours, une raillerie 1n- 
» nocente mais froide & contrainte, un ris forcé, 
» des carefles contrefaites, une converfation in- 
» terrompue & des diftraétions fréquentes : il a 
» une profufion , le dirai-je , des torrens de louan-, 


# ges pour ce qu'a fait ou ce qu'a dit un homme 


» placé & qui eft en faveur, & pour tout autre 
» une fechereffe de pulmonique : il a des formu- 


_» les de complimens différens pour l’entrée & pour 


la fortie, à l'égard de ceux qu'il vifite ou dont 


» 1left vifité ; & il n'y a perfonne de ceux qui fe. 


” paient de mines & de façons de parler, qui 


” ne forte d'avec lui fort fatisfait. Il vife égale- 


» ment à fe faire des patrons & des créatures : il 


» eft médiateur, confident, entremetteur ; il veut 
# gouverner : il a une ferveur de novice pour 


» toutes les pratiques de cour : il fait où il faut 


» fe placer pour être vu : il fait vous embraffer, 
» prendre part à votre joie, vous faire coup fur 


» coup des queftions empreflées fur votre fanté , 
» fur vos affaires ; &, pendant que vous lui ré- 
» pondez , il perd le fil de fa curiofité, vous in- 
» terrompt, entame un autre fujet ; ou, s’il fur- 
» vient quelqu'un à qui il doive un difcours tout 
» différent , 1l fait, en achevant de vous congra- 
» tuler, lui faire un compliment de condoléance; 
» 1] pleure d’un œil, & il rit de l’autre. Se for- 
» mant quelquefois fur les miniftres ou fur le fa- 
» vori, il parle en public de chofes frivoles , du 
» vent, de la gelée : il fetait au contraire & fait 
» le myftérieux fur ce qu’il fait de plus important , 


|» & plus volontiers encore fur ce qu’il ne fait 
>» point ». 


Ce portrait qui fans doute étoit refflemblant à 
une autre époque , ne l’eft plus aujourd’hui; & il 


feroit au moins inutile ici d’efquifler le même por+ 


trait d’après les mœurs actuelles. 

L’hiftoriette fyivante renferme ce qu'on peut 
dire de plus utile dans cet article. 

Le calife Mahadi, de la race des abbaffides ,' 


aimoit les lettres, les arts & les plaifirs. Il avoit 


attaché à fa perfonne un courtifan | nommé Zacoub, 


amateur comme lui des beaux arts. La voix agréa- 
ble d'facoub & fes faillies ingénieufes faifoient les 
délices des feftins de fon maître ; il l’admettoit 
même dans fon harem ; car les califes n’étoient pas 
auf jaloux que les autres princes orientaux l’ontété 


dans la fuite : cette foibleffe n’a fait que croitre 


chez les mufulmans, 


Co 


Un jour Iacoub, fortant de la table du prince, 
montoit à cheval pour retourner chez lui ; il fit 
une chûte & fe caffa la jambe. Le calife, inftruit 
de cet accident, témoigna tant d'inquiétude , 
donna tant de foins au bleflé, qu’il excita la ja- 
loufie de tous ceux qui n’avoient pas , comme Îa- 
coub ; le bonhéur de plaire à leur maître. Plufieurs 
entréprirent de perdre ce favori ; ils s'entendirent 
entreux, pour exciter des foupçons dans le cœur 
de Mahadi : tandis que la jambe d’facoub guérif- 
foit, il perdoit la faveur & la confiance du 
prince; car à la cour, plus qu'ailleurs, les abfens 
ont toujours tort. | 

Le calife avoit out dire fouvent qu’Iacoub 
fervoit la race des Alides , ennemis & rivaux 
de fa maifon : lorfque fon ancien favori fut 


guéri, loin de lui laifler appercevoir de l’inquié- 


tude , il affeéta de lui donner des témoignages de 
confiance. L’ayant appellé un jour en particulier : 
« Jacoub , lui dit-il, je veux vous avouer ma foi- 
» blefle ; je détefte & je crains Mehemet , cet 
» Alide qui eft demeuré malgré moi dans Bagdad ; 
» Ïl faut abfolument que je m'en défaffe ». 

Le favori voulut repréfenter à fon maitre que 
cet homme, fans pouvoir, fans amis, fans cré- 
dit , n’étoit digne que de pitié : « n'importe, re- 
prit le calife, fon exiftence m'inquiète, & je 
dois le facrifier à ma sûreté : il ne faut pas 
le faire mourir en public , cela exciteroit la 
compañlion générale. Je me repofe fur vous 
du foin de m'en délivrer ÿ il eft ici, je 
vais le mettre dans vos mains : fongez que 
# la tranquillité de votre. maitre dépend de vous ; 
» mais un fi grand facrifice ne doit pas demeurer 
» fans récompenfe : je vous donne l'efclave qui 
foupa hier avec nous & qui parut vous plaire, 
& J'ajoute à ce bienfait vingt mille drachmes 
» d’or». 

* Hacoub ,-comprenant qu'il ne falloit pas repli- 
quer , ne parla que de fa reconnoiflance. Le calife 
ordonna qu'on lui remit à l’inftant l’efclave, la 
victime qui lui étoit confiée , & le prix du fang 
qu'il devoit répandre. lacoub , plus embarrafé de 
Mehemet que flatté de la pofleflion de la belle ef- 
clave, les mena tous deux à fon palais : il y étoit 
à peine que Mehemet, à qui le deffein du calife 
n'avoit pu échapper, tomba aux \pieds de celui 
qu'il croyoit déja fon bourreau, « Ne penfez pas, 
lui dit alors Iacoub , que mon maître veuille 
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vent l’inquiéter ; il faut que vous me juriez , 
fur la tête du prophete, fur celle du refpecta- 
ble Ali dont vous defcendez , que jamais vous 


aucun parti contre lui», 

Le pauvre Mehemet , heureux d’en être 
quitte à ce prix, promit tout ce qu'on voulut. 
« Allez , Jui dit fon libérateur, je vous impofe 
æ encore cette loi de ne pas reparoitre à Bagdad; 


votre mort, encore moins qu'il ait pu me choi- 
fir pour un tel crime; mais vos prétentions doi- 


ne fongerez à détrôner Mahadi, ni à former 


| 
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»% mais, comme il faut que vous viviez, voilà 
» une fomme que mon maitre vous donne », ]!lui 
remit aufli-tôt les vingt mille drachmes d’or qu'il 
venoit de recevoir. | 

Cette aétion fut bientôt fue du calife ; car la 
belle efclave , abandonnée fi généreufement à 1a- 
coub , n’étoit qu’un efpion que le défiant Mahadi 
avoit attaché à fes pas. Le calife irrité fit venir le 
prétendu traitre. « Comment vous êtes - vous ac- 
» quitté ; lui dit-il avec colère, de la commiffion 
dont je vous ai chargé? Prince, lui répond 1a- 
coub , je m'en fuis acquitté avec la fidélité d’un fu 
jet & l'intérêt d’un ferviteur zélé, Malheureux , 
repliqua le calife,vous avez fait échapper ma vi@i- 
me ! Sans doute, reprend Iacoub, j'ai dû vous par 
gner un crime dont vous vouliez que je fufle 
complice , plutôt que de fervir votre inquiétude 
& votre cruauté, Mehemet, gagné par ce dou- 
ble bienfait, la vie & l'argent que je lui ai re- 
mis de votre part , eft devenu votre ami, Vous 
êtes fouverain pour protéger les foibles, & la 
vie d’un homme n’eft pas plus à vous qu’au 
refte de vos fujets. Vous devez punir les 
coupables, & non pas égorger les innocens ». 
Le calife , frappé de cette vérité , rendit fa 
faveur à cet homme jufte. « Je ne te croyois 
» qu'un courtifan aimable , Jui dit-il ; mais je vois 
que tu es un véritable ami , un ami vertueux. 
Je compte trop fur la promefle que ta fait Me- 
hemet, pour qu'il puifle déformais me donner 
aucune inquiétude ». 
COUÛUTUME. Voyez ce mot, fous toutes fes 
acceptions , dans le Diétionnaire de Jurifprud. 

CRABES , (ifle des) une des Antilles appar- 
tenant au Danemarck. 

Cette ifle, qui peut avoir huit ou dix lieues de. 
circonférence , offre un aflez grand nombre de 
montagnes ; mais elles ne font ni arides, ni efcar- 
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| pées, ni fort élevées. Le fol des plaines & des 


vallées qui les féparent paroïttrès-fertile , & il eft 
arrofé par de nombreufes fources dont l’eau pañle - 
pour excellente. La nature , en [ui refufant un 
port , lui a prodigué les meilleures rades que l’on 
connoiffe. On trouve à chaque pas des reftes d’ha- 


| bitations, des allées d’orangers & de citronniers 


qui prouvent que les efpagnols de Porto - Rico, 
qui n'en font éloignés que de cinq ou fix lieues, 
y ont été fixés autrefois. 

Les anglais voyant qu’une fi bonne ifle étoir 
déferte , y commencèrent quelques plantations vers 
la fin du dernier fiècle. On ne leut laiffa pas le 


temps de recueillir le fruit de leur travail. Ils fu- 
rent furpris par les efpagnols . qui maflacrèrene 


impitoyablement tous les hommes faits, &z qui 
emmenérent à Porto-Rico les femmes &cles enfans. 
Cet événement n’empêcha pas les danois de faire 
quelques arrangemens pour s’y établir en 1717. 
Mais les fujets de la Grande-Breragne, réclamane 
leurs anciens droits, y envoyèrent quelques aven- 


| turiers qui furent d’abord pillés , & bientôr après 
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chaffés par les efpagnols, La jaloufie de ceux-ci 
va jufqu’à défendre à des barques, même de pé- 
cheurs , l’approche d’un rivage où ils n’ont qu'un 
droit de pofleflion fans exercice. Condamnant 
l'ifle des Crabes à une folitude éternelle , ils ne 
veulent ni l’habiter, ni qu’on l’habite ; trop pa- 
refleux pour la cultiver , trop inquiets pour y fouf- 
frir des voifins aétifs. Un tel caractère de domi- 
nation exclufive a obligé le Danemarck de détour- 


ner fes regards de l’ifle des Crabes , pour les por- . 


ter vers Sainte-Croix. Voyez SAINTE-CRoOIx. 

CRÉANCE. ( Lettre de ) On appelle 4ectre 
de créance , la lettre d’un fouverain qui prie un 
dutre fouverain d’ajouter foi à ce que fon miniftre 
lui dira de fa part. C’eft cette lettre qui fert de 
titre au miniftre public, qui le conftitue tel, & 
qui autorife fa négociation. 

Avant de préfenter la lettre de créance au fou- 
verain, le miniitre doit la communiquer au maitre 
des cérémonies, à l’introduéteur des ambaffadeurs, 
ou à l'officier chargé de tout difpofer pour la 
réception des miniftres publics. 

On donne fouvent à un miniftre deux fortes de 
lettres de créance, L'une, appellée ordinairement 
lettre de cachet, eft expédiée & contre-fignée par 
le fecrètaire d'état des affaires étrangères, & on 
l'appelle quelquefois /ertre de chancellerie ; l’autre, 


appellée /estre de la main , eft fignée de la main 


du roi, fans être contre-fignée. Les miniftres ren- 
dent communément cette feconde lettre à la pre- 
-mière audience particulière , & la première à l’au- 
dience publique. 

Les bulles que le pape donne à fes légats , 
indiquent leur commiflion , & leur fervent de 4es- 
ts de créance 8& de plein-pouvoir ; mais ce plein- 
pouvoir a les mêmes bornes que la légation. Pour 
conclure un traité, pour faire une alliance, pour 
régler une affaire particulière , le légat a befoin 
d'un pouvoir fpécial. Quant aux nonces & aux au- 
tres miniftres de la cour de Rome, ils reçoivent 
du pape des lettres de créance, telles que celles que 
les ambafladeurs ont de leurs maîtres. 

Les ambañladeurs que les princes envoient aux 
fuifles, ont une /ettre de créance pour le corps 
helvétique en général, une pour les cantons ca- 
tholiques , une pour les cantons proteftans, & 
une pour chaque canton en particulier ; c’eft d’a- 
près cet ufage que lorfqu’un ambaffadeur de France 
arrive à Soleure, il communique fes /ettres de 
créance à tous les cantons , tant catholiques oue 
proteltans , pour fe faire reconnoître. Il fait en- 
fuite fon entrée publique en cette ville. Le len- 
demain de fon entrée , le confeil va en corps le 
complimenter ; & , deux jours après, l’ambaffa- 
deur fe rend à l’hôtel-de-ville , où il prononce un 
difcours relatif à fon ambaffade. Il remet en même- 
temps fes /ertres de créance à l’advoyer en charge, 
qui en fait la leéture, & qui répond au difcours de 
Pambaffadeur. Les députés des Treize - cantons 
font, quelques jours après , l'ouverture de la diète 
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qu'on nomme de égirimation , parce qu'elle eft 


deftinée à reconnoître folemnellement le nouvel 
ambaffadeur | & cette diète fe tient à Soleure dans 
J A 2 : 

l'hôtel même de l’ambaffadeur , ou quarante-deux 


députés du corps helvétique fe rendent de la mat- 


fon de ville, 

La ttre de créance conftitue le miniftre homme 
public , repréfentant la perfonne du roi, ou del'é- 
tat qui l’envoie. Elle établit la qualité de celui qui 
eft envoyé , & le déclare miniftre du premier, du 
fecond ou du troifième ordre. 4. 

Si cette /ettre ne donne pas précifément la qua: 
lité d’ambaffadeur à celui qui en eft porteur, ilne 
doit être traité que comme miniftre d’un ordre in- 
férieur. 

CRÉANGE-KRICHINGEN , comté d’Alle- 
magne, Ce comté fe trouve , ainfi que les feigneu- 
ries qui en dépendent , dans la Weftrie ; une partie 
eft enclavée dans la Lorraine & le Luxembourg, 
& relève à quelques égards de ces deux duchés.. 

Ce n’étoit autrefois qu'une baronnie : Fempe- 
reur Mathias l’érigea en comté en 1619. Jean V, 
l’un des comtes de ce petit pays, laifla deux fils 
George & Wirick, qui devinrent les chefs de 
deux lignes diftinétes , celle de Putelange & celle 
de Créange, & dont les rejettons mâles s’éteigni- 
rent , ceux de la premiere en 1681 , & ceux de la fe- 
conde en 1697. Chriftine-Louife, fille unique de 
Ferdinand Ulric qu’ Anne-Dorothée, fille du comte 
Albert-Louis de Créange , avoit eu du comte Erard. 
Ferdinand d'Oftfrife , tranfimit alors ce domaine à 
la maifon de Wiedrunkel , par fon mariage avec 


le comte Jean-Louis Adolphe , malgré les préten- 


tions des princes de Solms-Braunfels , & des com- 
tes d'Ortenbourg qui en prenrient encore le titre. 

Les comtes de Créange ont voix &{éance aux 
diètes du cercle du haut-Rhin, & depuis 176$ à 
celles de l'Empire , où ils fiègent parmi les comtes 
immédiats de la Wetteravie. La matricule de 
l'empire les taxe à deux cavaliers & quatre fan- 
taflins , ou à quatre florins par mois ; on dit que 
cette fomme a été réduite à la moitié. Ils payent 
treize rixdales 46 + creutzers pour l'entretien de 
la chambre impériale. 

La feigneurie de Saar-Wellingen fur la Saar , 
celle de Créange , Putelange & celle de Rollingue 
font toutes trois unies à ce comté, & relèvent im- 
médiatement de l'Empire , & en partie des états 
> Naffau - Saarbruck , ou du duché de Luxem- 

ourg. 

CREDIT , CREDIT PUBLIC. Voyez le Dit. 
des Finances. | 4 

CREMONOIS , (le) pays d'Italie, au duché 
de Milan. Il à été long-temps, comme tout le 
refte du Milanois, fous la domination de lEfpa- 
gne ; mais depuis la guerre pour la fucceflion de 
Charles IT, il a été cédé à la maifon d’Autriche 
qui le poflède, ou plutôt à l’Empire dont il eft 
un fief, & qui en laifle la fouveraineté à l’empe 
reur. Voyez l’article MiLanors. He 

_ CRÈTE. 
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CRÊTE. Voyez article CANDIE, 
+ CRIME; action atroce commife par dol , 
bleffe direétement l'intérêt public ou les droits du 
citoyen. in, Tes ” 

… Différentes efpèces de crimes. Principes ae légif- 
lation fur cette matière. On peut ranger tous les 
crimes fous quatre clafles : ceux de la première 


choquent la religion, ceux dela fecondeles mœurs, 


ceux de la troifième la tranquillité, ceux de la 
quatrième la sûreté des citoyens. Mais cette. di- 
vifion n’eft pas la feule qu'on puifle faire ; Les ju- 
rifconfultes en ont même uneautre. En conféquence 
les peines que l’on inflige doivent dériver de la 
nature de chacune de ces efpèces de crimes. C'eft 
le triomphe de la liberté , dit M. de Montefquieu , 


lotfque les loix criminelles tirent chaque péine de 


la nature particulière du crime : tout l'arbitraire 
cefle , là peine ne dépend point du caprice du lé- 
giflateur , mais de la nature de la chofe; & ce 
_n'eft point l’homme qui fait violence à Phomme. 

+ Dans la claffe des crimes qui intéreflent ia re- 
ligion , font ceux qui l’attaquent direétement ; tels 
font, par exemple , l’impiété, le blafphême , les 
facrilèges. Pour que leur peine foit tirée de la na- 
ture de la chofe , elle doit confifter dans la pri- 
vation de tous les avantages que donne la religion; 
l’expulfion hors des temples, la privation de la fo- 
: ciété des fidèles pour un temps ou pour toujours, 
les conjurations , les admonitions, les exécrations, 
& ainfi des autres. 

- La feconde clafle renferme Îes crimes qui font 
contre les mœurs ; tels font la violation de la 
continence publique ou particulière, c’eft-à-dire , 
dés loix établies fur la manière de jouir des plai- 
firs attachés à l’ufage des fens & à l’union des 
corps. Les peines de ces crimes doivent être en- 
core tirées de la nature de la chofe : la privation 
des avantages que la fociété a attachés à la pureté 
dès mœurs ; les amendes , la honte, la contrainte 
de fe cacher , l’infamie publique, l’expulfion hors 
de la ville & du territoire; enfin toutes les peines 
qui font du ‘reflort de la jurifdiétion correétion- 
nelle , fufifent pour réprimer la témérité des deux 
fexes ; témérité qui eft fondée fur les pañlions du 


tempérament , fur l’oubli ou le mépris de foi-- 


même. 

Les crimes de la troifième claffe font ceux ‘qui 
choquent la tranquillité des citoyens ; les peines 
en doivent être tirées de la nature de la chofe & 
fe rapporter à cette tranquillité, comme la pri- 
fon , l'exil, les corrections & autres peines qui 
ramènent les efprits inquiets, & les font rentrer 
dans l’ordre établi. 

Les crimes de la quatrième clafle font ceux qui 
troublent la tranquillité , attaquent en même-tems 
la sûreté des citoyens : tels font le rapt, le viol, 
le meurtre, l’affaflinat , l’empoifonnement, &c. 
Les bons efprits examinent depuis long-temps fi la 
peine de ces derniers crimes doit être la mort ; CEUX qui 
foutiennent qu’oui , difent que, cette peine eft tirée 

Œcon.polir, & diplomatique, Tom, I, 
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| de là nature.de la chofe , puifée dans la taifon &: 


| les fources du bien & du mal ; qu'un citoyen mé- 
site, la mott, lorfqu’il a violé la sûreté au point 
qu'il a Ôté la vie, ou même qu'il a entrepris, 
| par des voies de fait, de l’ôter à un autre citoyen : 
cette peine de mort eft comme le remède de la fo- 
 ciété malade. | 
| Nous obferverons que l’auteur de l’Efprit des 
loix généralife trop la queftion, & qu’en admet- 
tant la nécefité ou l'utilité de la peine de mort 
pour laffaffinat & l’empoifonnement , il y a des 
raifons affez fortes de prétendre que le rapt & le: 
viol pouvoient être punis d’une autre manière, | 
Voici les principes jes plus importans, qu’il eft 
bon d'établir fur cette matière. RATE 
1°. Les légiflateurs ne peuvent pas déterminer à 
leur fantaifie la nature des crimes. ONE 
| 2°. I] ne faut pas confondre les crimes avec les 
erreurs fpéculatives & chimériques qui demandent 
plus de pitié que d’indignation , telles que la ma- 
gie ,-le convulfionifme, &c. . j 4 
3°. La févérité des fupplices n’eft pas le moyen. 
le plus efficace pour arrêter le cours des crimesz 
d: Les crimes contre lefquels il eft le plus dif. 
ficile de fe précautionner , méritent plus de rigueur 
que d’autres de même efpèce. 
s°. Les crimes anciennement commis, ne doi. 
vent pas être punis avec la même févérité que ceux 
qui font récens. | | 
6°. On ne doit pas être puni pour le crime 
d'AUtrUL > + ? 
7°. I feroit très-injufte de rendre refponfable 
du crime d'autrui , une perfonne qui n’ayant au- 
cune, connoïffance de l’avenir, & ne pouvant ni 
ne devant empêcher ce crime, n’entreroit :d’ail-, 
leurs pour rien dans l’aétion de celui qui le doit 
commettre. : ie 
8°. Les mêmes crimes ne méritent pas toujours, 
la même peine, & la même peine ne doit pas avoir 
lieu pour des crimes inégaux. rs 
9°. Les aétes purement intérieurs ne fauroient. 
être affujettis aux peines humaines ; ces aêtes , con- 
nus de Dieu feul, ont Dieu pour juge & pour 
vengeur. hr 
À ne des pi 
10°. Les actes extérieurs, quoique criminels , 
mais qui dépendent uniquement de la fragilité de 
notre nature , exigent de la modération dans les 
peines. | 
11°. Il n'eft pas toujours néceffaire de punir les 
crimes d’ailleurs TE NET & quelquefois il fe- 
roit dangereux de divulguer des crimes cachés , 
par des punitions publiques. | ‘ 
12°. [Il feroit de la dernière abfurdité de violer: 
les règles de la pudeur dans la punition des crimes’, 
qui doit toujours avoir pour objet le rétabliffement 
de l’ordre. | EE 
13°. Un principe qu'on ne peut trop ‘répéter . 
eft que , dans lé jugement des crimes ; il vaut mieux 
rifquer de laifler échapper un crüninet, que, de 
punx uninnocent, C'’eft la Fr. des M M 
ZZZ 
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philofophes de l'antiquité ; celle de l’empereur Tra- 
jan & de toutes les loix chrétiennes. C’eft celle 
qu'ont adopté tous les tribunaux d’Angleterre , 
dont on admire au moins la fagefle , dans les for- 
mes de fa jurifprudence criminelle. En effet , com- 
me le dit la Bruyere, un coupable puni eft un 
exemple pour la canaille ; un innocent condamné 
eft l’affaire de tous les honnêtes gens. 

14. On ne doit jamais commettre de crime pour 
obéir à un fupérieur : à quoi je n’ajoute qu'un mot 

our détourner du crème les perfonnes qu'un mal- 
Éétien penchant pourroit y porter ; c'eft de con- 
fidérer mûrement l’injuftice qu'il renferme, & les 
fuites qu'il peut avoir. 

De la jufice & de la nécefité de punir certains 
crimes extraordinaires , dont les loix ne font point 
mention,, Le bien-être & le falut des peuples conf. 
titueut la loi fuprême. C’eft une maxime de gou- 
vernement univerfelle & permanente que les ftatuts 
municipaux ne fauroient jamais altérer ; c’eft cette 
loi primitive de la nature & des nations que les 
coutumes ne peuvent changer; que les inititutions 
primitives ne peuvent abroger , & que le temps 
ne peut effacer. Les hommes, en entrant en fo- 
ciété, n'eurent d'autre but que de fe protéger & 
de fe défendre mutuellement. Tout gouvernement 
qui ne répond pas à ces deux fins, n'eft pas un 
gouvernement , mais une ufurpation. 


Tout homme dans l’état de nature a le droit 
de repouffer les injures & d’en tirer vengeance , 
c'eft-à-dire, qu'il a le droit d’en punir les auteurs 
8 d'empêcher qu'on ne les réitère ; & cela il peut 
le faire, fans déclarer d'avance quelle injure il à 
intention de punir. Or, puifque ce droit eft inhé- 
rent dans tous les hommes, ne feroit-il pas ridi- 
cule de fuppofer que les légiflations nationales , à 
qui chaque individu à confié fa puiffance, n’ont 

as le même droit , & ne peuvent l'exercer quand 
es occafions s’en préfentent. | 


Les crimes étant les objets des loix, il ya eu 
des crimes avant qu’on eût établi des loix pour les 
punir. Néanmoins , dès le commencement , ils ont 
mérité d'être punis, ou par la perfonne offenfée, 
ou par la fociété , ou par un certain nombre 
d’hommes unis enfemble pour la sûreté publique, 
&c auxquels on avoit commis le foin de châtier les 
délinquans. 

Les loix ; pour l'ordinaire, ne déterminent pas 
l'étendue du crime ; mais elles adaptent des chi- 
timens à certaines aétions que tous les hommes fà- 
vent être des crimes ; &, quoique les gouverne- 
mens nationaux n'aient jamais promulgué des loix 
pofitives , ou décerné des peines particulières con- 
tre des offenfes graves, ils n’en ont pas moins le 
pouvoir de les punir à leur volonté, fur-tout fi les 
crimes font tels que la fageffe humaine n’ait pu ni 
les prévoir, ni fuppofer tant de noirceur dans un 
être raïfonnable. 


Plufeurs gouvernemens fe font abftenu de nom- 
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mer certains crèmes dans le recueil de leurs loix. 


Ainfi les anciens romains n’avoient pas de loix 
contre le parricide ; mais cela n’empêchoit pas que 
ce crime ne füt févérement puni. On enfermoit 
dans un fac les criminels, & on les jettoit dans le 
tibre. | | 

Les hollandois n’avoient pas autrefois de loix 
contre les banqueroutiers frauduleux ; cependant 
ils faifoient arrêter ceux qu’on favoit avoir ufé de 
fupercherie : on les mettoit à mort , & l'on par- 
tageoit leurs biens entre leurs créanciers. 


On dit qu’autrefois en Angleterre il n’y avoit 


pas de loix contre les incendiaires de vaiffeaux. Un 
homme pourtant qui auroit mis le feu à la flotte 
royale, pendant qu’elle éteit à l'ancre, auroit été 
puni & avec raifon. | 


Bien des nations ont eu des officiers particuliers, 


nommés expreflément pour punir des crimes ex- 
traordinaires. Dans les temps difficiles , les romains 
nommoient un dictateur qui avoit un pouvoir ex- 
traordinaire. Sa commiffion n’avoit d’autres bornes 


que celles du bien public; il étoit expreflément . 


chargé de veiller à tous les intérêts de l’état : ne 
quid detrimenti refpublica capiat. 


Les athéniens devenus jaloux de leurs libertés, 
par l'atteinte que leur porta un citoyen trop puif- 
fant, n’ofoient plus confier ce pouvoir confidéra- 
ble à un feul magiftrat, ni même à un confeil. Il 
étoit remis entre les mains de tout le peuple , 
conformément à la nature d’un gouvernement po- 
pulaire. C’étoit un crime à Athènes d’être trop 
aimé du peuple, ou d’affeéter un efprit populaire. 
On ne vouloit pas qu’un homme eût le pouvoir 
de réduire fa patrie en efclavage. ts 

A Venife , république fage, ancienne, refpec- 
table , on à établile confeil des Dix pour exercer 
cet extraordinaire pouvoir. Chaque fouverain dans 
le monde l’exerce. Tout état libre a le droit in- 
conteftable de l'exercer, quoique les fujets ne l’aient 
Jamais confié à des magiftrats particuliers , pour 
l'exercer en leur place. 

En Angleterre, il n’eft mis entre les mains de 
perfonne. La fegiflation fe left réfervé avec le 
droit inconteltable de l’exercer, commeelle l’a fou- 
vent fait en plufieurs occafons ;. mais ce doit tou- 
jours être dans des cas extraordinaires. 


Des crimes d'état, Faire quelque entreprife con- 
tre la vie du prince ou contre la vie du fouve- 
rain , traiter avec les ennemis de l’état, lever des 
troupes , fabriquer de la faufle monnote , exciter 
le peuple à la révolte : voilà quels font les crimes 
de léfe-majefté parmi nous. 

Comme nos devoirs envers la patrie renferment 
tous les autres devoirs, un crime qui attaque ou 
le fouverain ou l’état, eft cenfé réunir tous les 
crimes particuliers. L'ordre des fociétés civiles eft 
de, Dieu même, qui veut que tous les hommes 
foient gouvernés : ainfi une confpiration contre 
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l'état ou contre le prince eft une efpèce de facri- 
lene ), is 
_ Plufieurs peuples, les perfes, les macédoniens, 
les carthaginois vengeoient , par la mort des en- 
fans , les crimes d'état commis par les pères (2). 

C’étoit une févérité injufte. Les enfans ne doi- 
vent pas être punis perfonnellement pour les crimes 
de leurs pères (3) , parce que perfonne ne doit 
l'être pour le crime d’autrui. À la bonne heure qu’on 
prive les enfans des biens & des honneurs dont 
ils auroient hérité , fi leurs pères n’avoient pas été 


coupables. La crainte de faire ce préjudice à leurs 


enfans fuffit pour détourner les pères des voies du 
crime. Pourquoi aller au-delà ? 


. Il y avoit à Rome une loi de majefté contre 
ceux dont la trahifon avoit caufé la perte de l’ar- 
mée, qui avoient excité des féditions parmi le 
peuple, qui avoient adminiftré infidelement les af- 
faires de la république , ou qui , dans l'exercice 
de leur magiftrature , avoient terni la majefté du 
nom romain. On punifloit les aétions, mais on fai- 
foit peu d’attention aux paroles injurieufes. Au- 
pute fut le premier qui comprit les libelles fous 


Ja loi de majefté , & Tibere lui donna beaucoup 


plus d’étendue qu’elle n’en avoit jamais eu (4). 
C'eft un grand crime fans doute que d’attaquer 


Thonneur des citoyens; mais pour en faire un crème 


d'état , il falloit établir que c’en étoit un contre 
le public, & c’eft ce 'qu'Augufte fit pour ôter au 
peuple la liberté dont il jouifloit fous l’ancien gou- 
vernement. Si les injures contre de fimples parti- 
culiers étoient des crimes d'état, à combien plus 


forte raifon celles qui attaquoient la perfonne de 


\ 


l'empereur. Mais il eft bien dangereux de ne pas 
fuivre les principes du droit naturel , lorfqu’il s’a- 


git de prononcer fi tel crime eft un crime d'état; ; 


8: l'on peut dire qu’à certaines époques de leur 
hiftoire tous les gouvernemens du monde ont com- 
mis cette faute, ou plutôt cette injuftice, 


Quiconque manque de refpeét à l’empereur de 
Ja Chine doit être puni de mort, fuivant les loix 
de l'Empire; mais ces loix ne définiflent point ce 
qe c'eft que ce manquement de refpect , & elles 

ourniflent par conféquent au fouverain un pré- 
texte arbitraire pour l’opprefion des fujets, dont 
Jes chinois ont vu deux exemples effrayans. Deux 
perfonnes , chargées de faire la gazette de la cour, 
ayant récité un fait avec des circonftances qui ne 
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fe trouvèrent pas vraies, on dit-que , mentir dans 
une gazette de la cour , c’étoit manquer de ref- 
peét à l’empereur, & on les fit mourir (5). Un 
prince du fang ayant mis quelques notes par mé- 
garde fur un mémorial figné du pinceau rouge par 
l’empereur , on décida qu'il avoit manqué de ref- 
pect à l'empereur; ce qui caufa contre fa famille 
une des plus horribles perfécutions dont l’hiftoire 
ait jamais parlé (6). | 
On à indiqué divers moyens de prévenir les cr£- 
mes. 1°. La précifion des loix ; 2°. polir une nation 


_ & en étendre les lumières ; 3°. faire enforte que 


le tribunal chargé du dépôt des loix foit plus in- 
téreflé à les obferver , quà les violer en fe laiffant 
corrompre ; 4°. recompenfer la vertu ; $°. perfec- 
tionner l'éducation. Voyez le Traité des délits & 
des peines , $. 41, © les Inflitutions politiques du 
baron de Bielfeld, 


CRIMÉE, contrée de la Tartarie que vient 
d'acquérir la Ruffie. C’eft une prefqu’ifle, environ- 
née par la mer noire & la mer d’Afoph, à l’ex- 
ception de la langue de terre qui la joint à la Terre- 
ferme. Cet article contiendra, 1°. un précis de 
lhiftoire politique de la Crimée; 2°. des remarques 
fur la ceflion de cette contrée que la Ruffie vient 
d'obtenir ; 3°. des détails fur les moyens qui ont 
préparé la dernière révolution de la Crimée; 4°. des 
obfervations fur les projets que l’acquifition de la 
Crimée peut infpirer à la Ruffie, & fur les arran- 
gemens qu'y a fait cette puiffance; $°, des remar- 
ques fur la poñition , la population, les produc- 
tions , les mines , le commerce, les revenus de la 
Crimée 3 6°. d’autres remarques fur le régime in- 
térieur de ce pays, fur les gradations du pou- 
voir & l'influence des nobles de la Crimée. 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifloire politique de la Crimée. 


La Crimée fait partie de la petite Tartarie, & 
nous ferons obligés quelquefois de réunir ici fon 
hiftoire à celle de la petite T artarie. 

L’hiftoire des tartares préfente l’image d’un vaîte 
océan dont on ne peut connoitre l’étendue qu’en 
parcourant les côtes qui l’environnent. On ne re- 
trouve, en effet ,| les faftes de ce peuple que chez 
les nations qui ont eu le malheur d’être à portée 


t) Proximum facrilegio crimen eff quod majeflatis dicitur. Leg, x. in princip. ff. ad leg, Juliam majeft, 

2) Pour les perfes, voyéz Ammien Marcellin, liv. 23, ch. 6. Hérodote, lib. 3. Juftin, lib. 10, ch, 2. Pour les ma- 
cédoniens, Quinte-Curfe , lib, 6, ch. 1: 3 lib, 8, ch. 6. Pour les carthaginoiïs , Juftin, Liv. 12, ch, ‘4. 

(3) Crimen vel pœna pa'erna nullam maculam filio infligere poteft. Namque unufquifque ex fuo admiffo forti fubjicitur , nec alicui 
criminis fuceeÿor conflituitur ; idque divi fratres hierapolitanis reftripferunt. Digelt, Liv. 48 , tit. 19, de pœnis, leg. 24, Voyez 


auffi le code, lib, 19, tit, 47 , de Pæœnis, leg. 22. 


(4) Legem majefatis reduxerat (Tiberius) cui nomen apud veteres, idem, [ed alia , in judiciym veniebant. Si quis prodirione 
exercitum aut plebem féditonibus ; denique malè geflé republicä majeftarem populi romani minuiffer, Faëla arguebantur, diéla 
impunè erant. Primus Auguflus cognitionem de famofis libellis , fpecie legis ejus sraélavir, Tacir, ann, lib, 1. | 

(s) Defcriprion de la Chine, par Duhalde , tom. 1, pag. 43. 

(6) Lewres de Parennin, dans les leuvrres édifianses & curieufes 
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de lui, & qu'il a fucceffivement ravagé : cepen- 
dant ce’mèême peuple , qui a peu ou point 
écrit, contraignit l’hiftoire de fe renfermer dans 
les probabilités ; mais elles font telles qu’en les 
comparant avec les annales de tous les peuples , 
on eft forcé de convenir que les Tartares ont par- 
devers eux les titres d’ancienneté les mieux conf- 
CAO : 

Il feroit difficile de déméler rien de fixe & de 
parfaitement avéré dans les annales des tartares 
avant Gengiskan ; mais on fait que ce prince , 
élu grand kan par les kans des différentes tribus , 
né fut choifi pour être le roi des rois que parce 
qu’il étoit le plus puiflant d’entr'eux. On fait éga- 
lement qu'à cette époque Gengiskan conçut & 
exécuta les projets d’envahiflement, qui lui ont 
formé le plus vafte Empire dont l’hiftoire fafle 
mention. Les émigrations qui ont fuivi ce con- 
quérant, & qui ont couvert les pays conquis prour- 
vent encore le degré de population néceflaire à 
ces débordemens , & tous ces motifs réunis rejet- 
tent l’origine de cette famille dans l’obfcurité des 
temps les plus reculés. 

Une chaîne non interrompue a amené jufqu’à 
nos jours cette dynaftie des princes Gingifiens, ainfi 
que le gouvernement féodal auquel les tartares 
étoient encore foumis , au moment de la dernière 
révolution. On retrouve chez eux les premières 
loix qui nous ont gouvernés , les mêmes préjugés 
qui nous maïîtrifent; & fi l’on réunit ces rapports 
avec les émigrations de ces anciens peuples vers 
le nord, & celles des peuples du nord vers nous, 
on s’accordera peut-être pour reconnoitre la fource 
de nos ufages les plus antiques. 

Après la famille fouveraine , on comptoit celles 
de Chirine, de Manfour , de Sedjoud , d’Arguin 
& de Baroun. La famille de Gengiskan fournif- 
foit les feigneurs fuzerains , & les cinq autres fa- 
milles fournifloient les cinq grands vaflaux de cet 
Empire. Ceux-ci, qu’on nomme 6eys, étoient 
toujours repréfentés par les plus âgés de chaque 
famille |, & cet ordre étoit invariable. Ces anciens 
Mirzas, dont les annales placent la tige dans les 
compagnons de Gengiskan , formoient la haute 
nobleffe dans l’ordre où ils font nommés : ils ne 
pouvoient jamais être confondus avec les familles 
ennoblies. Celles-ci , réunies fous la dénomination 
de Mirza-Capikouly, c’eft-à-dire, Mirza efclave 
du prince , avoient cependant un bey qui les re- 
préfentoit , & le droit de grande vañalité, celui 
de fiéger aux états. Parmi les Mirza-Capikouly , 
la famille de Kondalak, diftinguée par l'antiquité 
de fon ennobliffement, jouifloit du droit de four- 
nir, dans le plus âgé de fes membres, le repré. 
fentant de toutes les familles ennoblies ; & ces fix 
beys, réunis au fuzerain , formoient le fénat, la 
cour-ilté, la toute-puiffance des tartares. 

‘On ne convoquoit ces affemblées que dans les 


cas extraordinaires ; mais pour que le kan, qui: 
avoit le droit de réunir les grands vaffaux , ne püt” 
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abufer de leur éloignement pour étendre fon am 
torité au-delà des bornes de la féodalité, le bey. 
des Chirines repréfentoit conftamment les cinq 
autres beys , & ce chef de la nobleffe tartare 
avoit, ainfi que le fouverain , fon calga, fon. 
nouradin , fes miniftres & le droit de convoquer. 
les beys , fi leur réunion négligée par le kan deve- 
noit utile contre lui-même.' La charge de calga des 
Chirines étoit toujours occupée par le plus âgé 
de la famille après le bey : ce chef avoit done conf- 
tamment fon fucceffeur auprès de lui, & ce contre 
poids de la puiflance fouveraine étoit toujours en 
activité. Ke 

Le même ordre, qui réunifloit toutes les forces 
contre les attentats du defpotifme , veilloit égale- 
mént à la sûreté & au maintien du pouvoir légi- 
time du fouverain. Les grands vaffaux tartares fem- 
bloient en effet n’appartenir au gouvernement que 
comme des colonnes à-un édifice ; ils le foute- 
noient fans pouvoir l’ébranler. On n'a jamais vu 
chez ce peuple aucun exemple de ces troubles qu 
ont agité la France dans tous les temps de fa féo- 
dalité. Le gouvernement tartare , encore dans fa 
pureté, ne laiffoit aucune marge à Fambition. 

I eft probable que le même ordre étoit ancien 
nement établi dans la famille fouveraine, & que 
le kam des tartares étoit conftamment le plus âgé 
des membres de cette famille; mais quelque füt 
l'ordre de fucceflion avant l’arrivée des génois en 
Crimée , on apperçoit diftinétement à cette épo- 
que la tyrannie protégeant les intrigues , trois 
kams élus à la fois, & Mingli-Gueray, dont les 
droits étoient Les plus certains, prifonnier dans 


 Mancoup. 


Mahomet II venoit de confommet la conquête 
de Conftantinople ; il en avoit expulfé les génois. 
il courut les chafler de la Crimée, & délivra 
Mingli-Gueray de leurs mains ; mais il ne le rèta- 
blit fur le trône , qu'après avoir fait avec ce prince 
un traité qui foumettoit à la Porte fa nomination 
& celle de fes fuccefleurs. Une grande partie de 
la Romélie fut donnée en appanage au prince 
Gingizien ; de riches poffeflions devinrent le dé- 
dommagement de la liberté des fultans tartares , 
& le garant de leur foumiffion ; & chacun des 
princes de la famille regnante eut l’efpoir de par- 


venir au trône par fes intrigues à Conftantinople. 


Malgré les précautions que prit Mahomet IT, 


; “ / 6 ne e À 
vainqueur des génois en Tartarie, pour afsürer 


l'exécution de fon traité avec Mingli-Gueray , i£ 
eit certain que les parties contraétantes ne pou- 
voient réellement ftipuler qu'en vertu de leurs 
droits refpeétifs : que ceux de la république des: 


_tartares ne purent être compromis ;, & que la dé- 


pofition du fuzerain attribuée au grand-feigneur 


ne portoit aucune atteinte légitime à l’indépen- 
dance de la nation. Le droit public des tartares à 


donc été négligé ou méconnu , quand on a pro- 


noncé l'indépendance de cette nation. Déclarer” 


E 
LE 
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Jibre une nation qui n’a jamais ceflé de l'être , eft 
le premier acte de fon aflujettiflement. 

Genes qui domina long-temps par fon induftrie, 
avoit étendu fon commerce & fes conquêtes juf- 
ques dans la Cherfonefe-Taurique , où les def- 
cendans du fameux Gengiskam furent contraints , 
jufqu'à Mahomet fecond, de céder à l’oppreflion 
de ces négocians. 

“On voit encore en Crimée les débris des chaînes 
qui contenoient les tartares & les affujettifioient 
aux génois. Ces monumens de la tyrannie attef- 
- tent également la crainte & l'inquiétude qui tour- 
mentoient les tyrans. Ce n'eft que fur les rochers 
les plus efcarpés que l’on retrouve les traces de 
leurs anciennes habitations. Le rocher même qui 
fervoit de bafe à des châteaux-forts, eft creufé tout 
autour, & repréfente encore le plan de leurs de- 
meures. On y voit des écuries, dont les mangeoi- 
res font taillées dans le roc. La plupart de ces 
excavations fe communiquent entre elles, & quel- 
ques-unes joignent la ville fupérieure par des fou- 
terreins , dont les avenues font encore libres. J’ai 
trouvé , dit M. le baron de Tott, ( dont nous 


» emprunterons ici les remarques , ) dans le. 


* centre d’unefalle aflez grande, un baflin quarré, 
» de dix pieds de diarnètre fur fept de profon- 
» deur, remplis d’offemens humains. Je ne ha- 
# farderai aucune conjecture fur cette circonf- 
tance, & je me borne à rapporter Île fait qu'on 
» peut encore obferver , puifque ces ruines ne 
» font qu'à 2 lieues de Baétchéferay ». On voit 
en Crimée plufieurs de ces retraites ménagées dans 
le roc, & toujours fur des montagnes d'un accès 
difficile; & l’on peut préfumer qu'elles fervoient 
d’afyle aux troupeaux que les génois faifoient pai- 
tre dans les plaines pendant le jour , & qu'ils ren- 
fermoient ainfi pendant la nuit. | | 
Il eft probable que la ville de Cafa, qui eft au- 
jourd'hui le centre du commerce de la Crimée, 
. étoit également celui où fe réunifloit le commerce 
des génois : mais en confidérant la beauté du port 
de Baluklava & quelques ruines d’anciens édifices 
qu'on y apperçoit, on eft porté à penfer qu'ils 
n’avoient pas négligé d’en faire ufage. Ce port et 
fitué fur la pointe la plus méridionale de la Crimée ; 
les deux caps qui en forment l’entrée, font la 
première terre qui fe préfente au nord-eft du bof- 
phore de Thrace. A la proximité de ce port, à 
fon étendue, à fa sûreté fe joint le voifinage des 
forêts qui pouvoient fournir les bois de conftruc- 
tion ; entierement abandonné aujourd'hui , le port 
de Baluklava ne conferve que des veftiges de fon 
ancienne importance. 
La Crimée èn offre peu d’ailleurs qui foient di- 
gnes d’être citées, on doit cependant compter 
Geuzlevé , à caufe de fon port fur la côte occi- 


ë 


dentale de la prefqu'ifle , & Acmedchid qui étoit 


la réfidence du Calga-fultan. | 
‘L’hiftoire de la Crimée, depuis l’expulfion des 
génois , n'offre-rien de propre à cet article jufqu’à 
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la dernière puerre de la Ruffie contre [a Porte. On 
fait que Catherine If l’a terminée d’une manière 
trés-glorieufe, & qu’elle à diété les conditions de | 
la paix. Voulant affoiblir & humilier la Porte de 
toutes les manières, elle à fait déclarer la Crimée 
indépendante, par le traité de Kainardgi. 

Le kam de Crimée avoit été jufqu’alors vaffaf 
du grand-feigneur , qui le dépofoit à fa volonté , 
obfervant en même temps de ne le jamais faire 
mourir. 

_ La Crimée ne devint pas indépendante ; elle fut 
à peu prés foumife à la Ruffie, par la reconnoif- 
fance du kam , qui lui devoit fon élévation; & 
par fon intérêt qui ne lui en montroit la ftabilité 
que dans la protection qui la lui avoit donnée : 
elle fut bientôt en proie aux divifions. Le mépris 
& la haine que la religion des tartares leur inf- 
pire contre toutes les nations qu’elle réprouve 
fe fortifièrent encore par le ton de fupériorité 
qu'affeétoient leurs protecteurs | qui les accusè- 
rent alors de ne favoir ni goûter ni chérir une in- 
dépendance qui n’étoit pour eux qu’un vain nom. 
Leur fouverain , qui tenta de les ramener à d’au- 
tres fentimens , leur parut donner une préférence- 
odieufe à des étrangers, & ils le confondirent 
dans leur haine. Des partis fe formèrent , lPambi- 
tion leur donna des chefs , il s’en trouva dans la 
famille même de Sahim-Gheray. La Rufie, qu’une 


révolution eût privé de fon influence fur le pays 


qui fervoit de barrière à fes ennemis naturels, in- 


téreffée à s’aflurer cette barrière à elle-même, 


s’emprefla d'intervenir dans ces troubles, & de 
foutenir le prince qui étoit fon ouvrage. 

La Porte, après avoir rappellé en vain Pacte 
d'indépendance par lequel les tartares devoienr 
être livrés à eux-mêmes, fans que leurs voifins fe 
mélaffent de leurs affaires intérieures , finit de fon 
côté par foutenir le parti oppofé. Les ménagemens 


- qu'elle crut devoir mettre dans fa conduite , l’em- 


péchèrent de la rendre efficace ; celle de la Ruffie 
le fut, & Sahim-Gheray fut rétabli. L’amour ou 
le befoin de la paix fit fermer les yeux au divan 
fur toutes les humiliations. Il reconnut le kam ; 
mais il ne pouvoit voir fans Jaloufie les efforts 
qu’avoit fait fa rivale, le fuccès qui les avoit fui- 
vis, & fur-tout les forces qu’elle vouloit confer- 
ver dans cette péninfule, fous le prétexte d’y 
maintenir le calme , & de prévenir de nouvelles 
révoltes. 

Cette circonfpection deyant une cour qui agif- 
foit ouvertement, annonçoit de fa foiblefle, & 
difpofoit à ofer davantage. De-là la demande d'Oc- 
zakow faite d’abord au nom du kan, comme d’une 
place qui avoit autrefois dépendu de la Crimée 
& enfuite la hauteur avec la quelle la Ruffein- 
fifta fur le pañlage de fes vaiffleaux, de [1 Mer- 
noire dans Fréhipél, 

La condefcendance du grand-feigneur auementa 
Pambition de la Ruflie. Cette puiflance négocia 
auprès du kan des tartares qui , fur la fin de 1253, 
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abdiqua Le trône , & céda la Crimée, Le Cuban & 
l'ile de Taman à Catherine IL. Cette acquifition 
importante , faite d’une manière fi brufque & peut- 
être fi peu légitime , n’a point entraîné de guerre. 


La Porte a eu la foiblefle d'y confentir, & la 


convention fignée par trois miniftres du divan , & 
per M. de Bulgakow , confifte en trois articles. 
?ar le premier , la Porte reconnoit l'occupation de 


Ja Crimée, du Cuban & de lifle de Taman , & 


confent à la réunion à perpétuité de ces pays à 
l'empire de Ruffie. Dans le fecond , les deux par- 
ties contractantes confirment les traités & con- 
ventions de 1774» 177$ & 1779, ainfi que le 
traité de commerce de 1783, à l'exception des ar- 
ticles 3 & 4 de la convention explicatoire du 10 
mars 1779, concernant les tartares ( ce font ceux 
qui regardent l'indépendance des tartares) , lef- 
quels articles font annullés. La Ruffie aflure & ga- 
rantit à la Porte la pofleffion & la propriété de la 
forterefle d'OczakoW & de fon territoire. Le troi- 
fième fixe les limites des tartares à la rivière de 
Cuban , jufqu’à la Géorgie. L’échange des ratifi- 
cations fut fixé à quatre mois du jour de la figna- 
ture de cette convention. 

Le grand-vifir confidérant l’âge du fultan, prévo- 
yant que fon fucceffeur pouvoit le rendre refponfa- 
ble d'une paix de cette efpèce, a refufé de figner 
Je traité , & l'affaire à été réglée fans fa concur- 
rence. En fe mettant à l'abri du reproche d’avoir 
eu part à cette tranfaétion , il a procuré à ceux 
qui s’en font méles toute la sûreté poffible. D’a- 
bord il a engagé le fultan à confulter le muphti’, 
& à en obtenir un fetfa d'approbation ; en confé- 
quence fa hauteffe a figné de fa propre main l’or- 
dre de conclure & de figner ce traité. Cet ordre eft 
un acte authentique qui fera confervé & tranfinis 
à la poftérité , pour juftifier les miniftres de la Porte. 
Le traité a été enfuite figné par le capitan-pacha, 
repréfentant les militaires; le Reis-Effendi , repré- 
fentantle département civil, & par un des ulemas 
repréfentant la loi & l’églife. 


SECTION lIlI:, 


Remarques fur la ceffion de la Crimée que la Ruffie 
vient d'obtenir. j 


Ce fera peut-être ; aux yeux des politiques, une 
queïtion que de favoir fi le kan avoit ledroit de tranf 
mettre fes états à une autre puiffance? Puifqu'il ne 
gouvernoit pas d’une manière abfolue ; qu'il étoit 
tenu de confuiter fur toutes les affaires importantes 
les mirzas ou nobles de ce pays, fans le confente- 
ment defquels il ne pouvoit faire la guerre , il fem- 
ble que l'approbation deces mêmes nobles eût été 
néceffaire pour une démarche de cette nature. Les 
mirzas , très-nombreux en Crêmée | reconnoif- 
foient, à {a vérité , le kan pour leur conduc- 
teur & leur chef; ils obéifloient à fes ordres, 
mais feulement autant qu'ils étoient compatibles 
avec les loix & les prérogatives nationales , avec 


C'KR Tr. 
l'indépendance du pays dont le kan, en fe char* 
geant du gouvernement, avoit juré la défenfe: 


Dès que les ordres d’un kan étoient en oppoñtion 


avec les loix, les autres princes tartares & les 
principaux de la nobleffe s’y oppoñfoient, & l'o- 
bligeoient de le révoquer. \: L 

Le kan étoit plutôt le général que le maître des 
tartares. Ses finances étoient peu confidérables ; 
elles ne confiftoient que dans quelques revenus 
fonciers ; deux falines qu’il affermoit , les douanes 
des deux ports de Baluklava & de Gueu-lévé , & 
quelques légers impôts. Outre les princes de fa 
famille, qui avoient le titre de fultans , il y avoit 
un autre corps qui repréfentoit à-peu-près la haute 
nobleffe du temps du gouvernement féodal, & qui 
protégeoit le peuple contre les vexations du kan 
& celles des turcs. Ils avoient à leur tête un chef 
qui portoit le titre de bey. Le concours des fultans 
& des chirin-beys feroit-ildonc fufifant pour auto- 
rifer cette donation ? ne faudroit-il pas que le peu: 
ple y confentit. | | 

Les principes d’après lefquels on peut juger de 
la ae de cette ceflion , fe trouvent en d'autres 
parties de cet ouvrage, & nous y renvoyons les 
lecteurs. | 

DEC, To ON: NES 


Détails [ur les moyens qui ont préparé la dernitre 
révolution de la Crimée. 


| L’hiftoire nous repréfente la Crimée comme le 
théatre de variations prefque continuelles, dont 


le rapprochement pourroït offrir un fpeétacle étran- 
ge, mais curieux. La puiffance qui y domine avec 
fierté , en regardant en arrière du point où elles’eft 
élevée, voit à une diftance prodigieufe celui d’où 
elle eft partie. Depuis le milieu du treizième fiè. 
cle, les tartares étoient à-peu-près les maitres en 
Ruffe où, jufqu’à la fin du feizième, ils firent ; 
& ceux dela Crimée en particulier, des incurfons 
fréquentes. Jufqu’en 1636, elle payoït à ces der- 


niers une efpèce de tribut pour le rachat de ceux 


de fes fujets qu’ils enlevoient annuellement, & 
maintenant ces tartares & la Crimée {ont foumis à 
fa domination : ils avoient obligé le czar de leur 
envoyer tous les ans deux oifeaux de proie , nome 
més /choukars | 8: cent mille écus en péliffes ou en 
argent. Le kan de ces tartares prenoit le titre de 
padifchah ou empereur. 

Dans le 17°, les polonois faifoient à la Ruffe 
la loi qu'ils en reçoivent dans le dix - huitième, 
Pierre le grand, en la poliçant, l’affranchit de 
l’oppreffion de fes voifins ; &, fous fes fuccef- 
feurs , elle a efayé avec fuccès les forces dont 
elle ufe aujourd’hui. Le même génie, à qui l’on 
doit leur création, femble avoir préfidé depuis à 
leur entretien & à leur accroiflement. 

Mais les moyens employés pour la foumifhon 
de la Crimée au fceptre ruffe font plus récens; cette. 
grande révolution fut préparée par le traité, de 
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Kainardgi en 1774, dans lequel les fortereffes de 
Jenicale & de Kertfch ont été cédées à la Ruflie, 
par les fortifications & les redoutes que cette puif- 
fance à établies en 1777, entre la rivière de T erek 
& la mer d’Azof, jufqu’à l’extrêmité de la rivière 
de Cuban, où cette rivière fe jette dans la mer 
d'Azof & dans la Mer-noire. Kopilskoi, qui eft 
la dernière redoute , n’eft éloigné de Taman, fitué 
vis-à-vis de Jenicale, que de 14 milles d’Allema- 
gne. La Rufie, en ordonnant ces forts , allégua 
pour prétexte la sûreté qu’elle devoit procurer à 
fes fujets fur les frontières, & appuya fon droit , 
tant fur la poffefion du pays entre les rivières 
de Don & de Cuban , dont jouirent les grands 
princes de Rufñfie depuis le dixième jufqu'au trei- 
zième fiècle , que fur la conquête du royaume 
d'Aftracan, qui comprenoit cette contrée dans 
fes limites. Quoi qu’il en foit; les forterefles de 
Jenicale & de Kertfch ont facilité à la cour de 
Ruffe la correfpondance & les négociations avec 
e kan régnant, & les établiffemens ont tenu en 
refpeét les tartares de Kabarda & de Cuban, & 
ouvert aux tufles la communication avec les peu- 
ples du Caucafe. ri 

Les tfchirkafly de la petite & de la grande {Ka- 
barda , ou plutôt leurs princes prêtoient à la Ruf- 
fie depuis trente à quarante ans l’hommage de fi- 
délité, & étoient obligés d'envoyer, dans la for- 
tereffe de Kifcar, des Ôôtages des familles les plus 
diftinguées, & une grande partie des abchares & 
plufieurs autres tribus tartares font foumis aux 
princes de Kabarda. En 1771, diverfes tribus tar- 


tares qui habitent plus près des établifflemens rufles, 


s’engagèrent fous ferment à donner à la Rufe 
des ôtages de familles de princes pour garans de 
leur fidélité. Le czarlwan, Wafilie-Witfch, après 
la conquête du royaume d’Aftracan, fit encore celle 
de la Kabarda fupérieure , & y introduifit la re- 
ligion chrétienne qu’embrafsèrent le fils & la fille 
du prince Temruk envoyés pour ôtages en Ruffie. 
Le fils reçut le nom de prince Michailow Tem- 
ruk - Koifitfch - Tfcherkaskoi, & la fille que le 
czar époufa fut nommée Temru- Korfha; depuis 
cette époque, les fouverains de Ruffie ont ajouté à 
leur titre celui de feigneur & de fouverain des pays 
kabardes & de prince des montagnes & des tfchir- 
kafly ; Pierre le grand y ajouta encore celui de 
feigneur des Czars de Kartalinie & de Géorgie. 
La Kartalinie ou Karduel eft le pays connu 
fous le nom de Géorgie. Le prince Wachtang, fils 
de Taimuras, roi de Karduel, devint prince de 
Kacheti. Il fut forcé deux fois de fe réfugier en 
Ruffe ; favoir , en 1686 & en 1699. Ily mourut 
auffi en 1714, après avoir fait un teftament dans 
lequel il inftitua Pierre le grand héritier de tous 
fes pays. Wachtang , fils de fon frère Léon , étant 
devenu roi de Karduel ou de Géorgie, fe miten 
1772 fous la protection de Pierre le grand, & fe 
retira en Ruffie avec fa famille, après avoir été chaffé 
par les turcs. C’eft de lui que defcendent les Zaz- 
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rewitfch de Géorgie qui font en Ruffie. Le roi de 
Géorgie & de Kacheti Heraclius premier, envoyé 


_en Ruffie par fon père , y embraffa la religion chré- 


tienne ; Heraclius IT , qui vient de fe foumettre 
à la fuprématie de Ruffie eft fon fils. Voyez l’ar- 
ticle GÉORGIE. 


SEC TON. PV: 


Obfervations fur les projets que l'acquifition de la 
Crimée peut infpirer à la Ruffie , fur les arran- 
gemens qu'y a faits cette puiflance, & fur les 
reffources qu'elle lur offre. 


La Crimée eft importante par fa fertilité, par le 
nombre de fes ports, qui peuvent mettre en sû- 
reté une flotte nombreufe de vaiffeaux de guerre 
rufles. Cette prefqu'ifle, qui a quarante milles 
d'Allemagne , ou 187 milles de France de circuit, 
eit , à une bande étroite près , tout-à-fait entou- 
rée par la Mer-noire & celle d’AzowW , ainfi que 
nous l’avons dit : outre onze villes affez étendues, 
elle contient un grand nombre de bourgs & de 


villages. Ses habitans font beaucoup mieux civi- 


lifés que le: refte des tartares. Elle eft fituée fi 
avantageufement pour le commerce, que, dès les 
temps les plus reculés fous les anciens grecs, & 
enfuite depuis le milieu du douzième fiècle juf- 
qu'en 1471 , fous les génois, le négoce y a tou- 
jours été exercé avec le plus grand fuccès. La 
Porte doit être vivement affeétee de voir au pou- 
voir des rufles un pays qui les met en état de do- 
miner fur la Mer-noire , &-d'’intercepter à leur vo- 
lenté les tranfports des vivres de là à Conftanti- 
nople ; qui enfin, à la première querelle entre les 
deux cours , leur donne la facilité de répandre la 
terreur & la dévaftation jufqu’au fond du ferrail. 

La Ruffie ayant acquis l'ifle de Taman. & le 
Cuban, outre la Crimée | non-feulement elle peut 
dominer fur la Mer-noire, mais elle aura de grands 
avantages pour la pêche & le commerce avec l'I- 
talie. On dit que l'importation feule du poiffon, 
dans cette contrée , a valu des millions aux an- 
glois & aux hollandois, qui l’ont faite long tems. 
Ces domaines ouvrent aux rufles l’entrée de la 
Méditerranée , & les turcs effayeront vainement 
d'y mettre obitacle, puifqu'’il eft facile à une ef- 
cadre d’entrer, quelque vent qu’il fafle, de la 
Mer-noire dans le ,canal de Conftantinople ; ils 
leur procurent encore des bois de conftruétion, du 
fer , tous les matériaux néceffaires & deux ports 
excellens ; ils offrent aufi à leur commerce une 
route nouvelle & intéreffante , tant pour la Perfe 
que pour les Indes orientales , & ils donnent en- 
fin à l'impératrice près de 2,000,000 + de nou- 
veaux fujets , & environ 3,000,000 d’écus de re- 
venu. 


Catherine II cherchera fans doute à tirer de 
cette acquifition tout le parti poffible : on lui fup- 


pofe beancoup de projets ; mais. il eft dificile de | 


compter fur de pareilles conjeétures. 


. On dit, par exemple , que la Crimée fervira de | 


point de réunion, pour raffembler les chrétiens 
grecs ; & fonder un nouvel empire d'Orient ; 
mais les autres puiffances européennes ne s'op- 
poferont - elles pas à l'exécution de cet ancien 
projet de la cour de Pétersbourg. On aflure 
même qu'il n’eit pas impoñlible à la Rufie de 
mêler la race des tartares qui peuplent la: Cr- 
mée, à celle des grecs chrétiens ; ce qui donne- 
toit tout-à-coup à la Ruffie 1,500,000 fujets , qui 
en apparence fuivroient la loi mufulmane. La fer- 
tilité de la Crimée , qui jufqu'ici n’a été cultivée 
qu'auprès des villes , nourriroit aifément une po- 

lation trois fois plus confidérable. On croit que 
a Ruffie fe propofe d'augmenter la population , 
en encourageant les familles grecques, errantes 
dans le Curdiftan, l'Arménie, la Circafie, la 
Mingrelie & la Géorgie, à fe raflembler fous fes 
loix. Le dénombrement des grecs qui habitent ces 
quatre provinces, la Crimée & le Cuban, & 
tout l’Archipel , ainfi que la Natolie & la Morée, 
n'eft pas porté ; dans un tableau préfenté au di- 
yan , à moins de 3,970,000 ames ; ce dénombre- 
ment ne comprend pas les familles grecques établies 
dans la Thrace, la Macédoine, la Theffalie, la 
Bulgarie , la Servie, l'Epire , la Grèce , la Bofnie 
& l’Albanie; ce qui porte au moins au double de 
ce nombre, les chrétiens : on voit toute l’étendue 
de ce projet, & de quelles vaftes combinaïfons il 
auroit befoin. Le commerce aëtuel de [a Crimée 
eft peu de chofe , & ne confifte guères qu’en che- 
vaux ; mais elle en offre une quantité confidérable 
de très-propres aux remontes. Il feroit aifé de mon- 
ter 30,000 hommes dans cette prefqu'ifle en moins 
de trois mois; mais on peut, en la cultivant mieux, 
en faire le grenier de Conftantinople , où l’on fe 
rend en trois jours de Caffa, qui eft le port de 
la Crimée le plus éloigné de cette capitale de l’Em- 
pire turc. bosa la Ruflie n'auroit enlevé au 
grand-feigneur , par cette acquifition, que fa ca- 
valerie légère la plus formidable , ce feroit un 
avantage précieux pour elle ; les tartares de Crimée 
ayant fourni jufqu’à quatre-vitigt mille‘chevaux à 
{a hauteffe dans la dernière guerre. Ils haraffent 
les convois de l’armée ennemie , en fe portant per- 
pétuellement fur les derrières & fur les ailes avec 
une activité infatigable ; ils firent plus de mal à 
armée ruffe, dans la guerre de 1774, que le 
corps principal de l’armée ottomane, Nous n’é- 
tendrons pas plus loïn ces fpéculations : pour qu’el- 
les fe réalifent , il faut que la Ruffie garde la Cri- 
mée il faut que les tartares, qui connoiffent peu 
le frein des gouvernemens defpotiques , s’accou- 
tument au joug des rufles ; il faut que leur ancien 
goût pour les émigrations s’éteigne ;. il faut que’ 
la Berté des ruffes ne les révolte pas, & que le’ 
cabinet: dé Pétersbourg &'-fes agens ne bleffent 
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opimions des habitans de la! Crimée ; & vu d'ail- 
leurs la pofition & la force naturelle de cette pe: 
ninfule ; on peut prédire qu’il ne fera pas aifé dé 

la maintenir dans la foumifhon. 
Enfin la nobleffe tartare jouifloit de la préro- 
gative d’élire ellemême fes kans. Parmi plus de 
cent fultans ou princes, tous iflus de la famille 


de Gueray, dont chacun avoit l’efpoir d'obtenir à 
fon tour cette dignité, elle en choififloit un. Ces 


fultans poffèdent prefque tous en Crimée, dans la 


 Romélie & en d’autres provinces de l'Empire ot. 


toman, des villes ou villages. Ils ont toute l’é- 


nergie des pañlions & toute la morgue des peuples 
barbares : ils feront difpofés à la révolte, & au 


ront des moyens de la propager. 


Quoi qu’il en foit , il paroïît que le caraétère & la: 
foibleffe de Sahim-Gueray ont contribué aux fuc= 


cès dela Ruffie : un prince plus ferme & plus éclairé 


eut peut-être déconcerté les projets de la czarine. 


Sahim, dont l’ame a peu d'énergie, & dont le 


corps eit également affoibli par les maladies, fut 
épouvanté d’un rival que la pus foutenoit hau- 
tement, & la terreur qu’on lui infpira de ce rival 
fut le premier moyen qu'on mit en ufage pour le 
déterminer à abdiquer fon autorité. On fait que 
les ruffes qui l’entouroient, l’engageoient dès-long= 
temps à prendre ce parti. 

Les arrangemens pris par la cour de Ruffe au- 
fujet de fes nouvelles poffeffions , ont pour objet 
trois points principaux. 1°. de changer la confti- 
tution intérieure & l'adminiftration de ces pays, 
pour leur en donner de plus analogues à celles‘du. 
refte de l’Empire. 2°. De les mettre dans un état 
de défenfe convenable pour l'avenir, & de les af 
furer contre les invafions qu’on pourroit y faire 
du côté de la Turquie. 3°. D’exécuter les grands 
projets de commerce &’de navigation qu’on avoit 
fondés fur l’acquifition de ces contrées, & de: 
mettre ainfi réellement à profit le traité de com-. 
merce conclu en 1783 avec la Porte. On né seit: 
pas contenté de changer le nom de Crimée en celui 


de Tauride , on a fait reprendre à toutes les villes 


& places de cette contrée les noms qu’elles por- 
toient anciennement. Caffa s'appelle maintenant 
Théodofie, &cc. La prefqu'ifle fera partagée en 
fept cercles différens , qui formeront avec celle de 
Taman un goùvernement général. Le’ gouverne- 
ment civil fera mis fur le même pied où les au- 
tres provinces de la Rufe , de la Finlande, de 
l’Eftonie , de la Livonie & de l'Ukraine ont été! 
mifes par l’ordonnance de 177$ ; maison peut en- 
trevoir quelques obftacles à cette difpofition. Les 
principales places feront fortifiées, on y mettra 
de nombreufes garnifons , & l’on porte à $o,000! 
hommes les troupes qu’on y ‘employera.' On réta- 
blira le port de Cherfonefe ou duvieux Cherfon; 
on le garnira des fortifications néceffaires, comme 
le plus propre pour'y mettre à Pabri, non-feule= 
ment des bâtimens marchands ; mais auflais auflit 


point lesmœurs ; les ufages ; les préjugés &des | des vaifleaux ‘de guerre, On en fera ; dit - ont: 


l’entrepôt 
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l'entrepôt du commerce de la Ruffie. Ce port, 
auquel les anciennes cartes donnent le nom de Cker- 
Jonefe , & qui eftfitué dansla Crimée fur le bord de 
la Mer-noire , à quinze ou vingt lieues de l’endroit 
où.le Dnieper fe débouche dans cette mer, ne 


doit point fe confondre-avec la ville de Cherfon 


que la Ruffe a fondée depuis peu d'années fur le 


bord de cette rivière, & qui fe nomme le rouveau- | 


heros si DO ARR LL 
L'inpératrice | par un ukafe du 22 février 
1784, accorde à toutes les nations le droit de com- 
merce dans la Crimée, le Cuban & l’ifle de T'aman. 
Les provinces immenfes & fertiles, baignées par 
les grandes rivières qui aboutiffent à la Mer-noire, 
&z qui font encore peu connues , font donc ou- 
vertes à tous les négocians, & la Ruñie à lieu 
d'efpérer que le commerce , cette fource de prof- 
pérités qui donne tant d'éclat aux nations , ne 
tardera pas à prouver à l'Europe que la Gri- 


mée Jouit d’une forte de profpérité. La cour de: 
Ruflie enfante chaque jour les plus vaites pro- 
ts; & la promptitude qu’ellea mis dans l’exé-: 


cution de plufeurs , rendent tout croyable. On 
dit que le canal projetté pour ouvrir une commu- 
nication entre le Don & le Wolga, qui n’aura 
que 20 milles d'étendue , fera bientôt exécuté ; 
qu'on pourra rétablir le commerce que quelques 
nations faifoient fur la Mer-cafpienne |, & que di- 
vers obftacles ont interrompu ; que ces obitacles 
n’exiftent plus. Le dernier traité, conclu entre la 
Ruffie & la cour de Perfe favorife cet efpoir ; il 
renouvelle tous les articles du traité précédent, 
& accorde aux rufles la liberté de conftruire plu- 
fieurs forts pour protéger leur navigation fur la 
Mer-cafpienne. -æ 

La Ruffe a donc aujourd’hui de fait & de droit 
la liberté de la navigation fur la Mer-noire ; mai- 
trefle d’un territoire confidérable fur les bords 
de cette mer, elle y trouve des matériaux pour 
Ja conftruction des vaifleaux , & des ports éga- 
lement importans & sûrs ; elle peut former une 
marine -proportionnée à fon ambition & à fes 
moyens ; elle peut lancer fes flottes au fud & au 
nord ,-embrafler l'Europe & réclamer peut - être 
une portion de l'Empire d’océan. 


SEcTI1OoN V:. 


Remarques fur La pofition , la population , les pro- ; 


ductions , les mines , le commerce & les revenus de 
la Crimée. 


+ La Crimée eft fermée par les lignes d'Orcapi, 
du côté de la terre. Aucun tableau de ce genre n’eft 
plus impofant ; mais à cela près que cet ouvrage 
eftun peu gigantefque , on n’en connoît point où l’art 
ait mieux fecondé la nature. On peut auffi garan- 
tir la folidité de ce retranchement. Il coupe l’Ifthme 
fur trois quarts de lieue d’étendue ; deux mers lui 
£ervent d'épaulement ; il! domine d’environ qua- 
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rante pieds fur la plaine inférieure , & il réfiftera 
long-temps à l'ignorance qui néglige tout. Rien 
n'indique l’époque de fa conftruétion ; mais tout 
affure qu'elle eft antérieure aux tartares | ou que 
ceux-ci étoient jadis plus inftruits qu'ils ne le font 
à préfent. Il n’eit pas moins évident que fi ces lt 
gnes étoient palifladées en faufle braie, ainfi que 
les redoutes qui les coupent, & garnies d’artille- 
rie & fur-tout d’obus , elles aflureroient la dibre 
pofleflion de la Crimée contre une armée de cent 
mille hommes. En effet une pareïllé armée , ne pou- 
vant prendre ces lignes d’affaut , feroit bientôt ré- 
duite par le manque d’eau à chercher fon falut 
dans la retraite. Ce n’eft auffi qu’en paffant un 
petit bras de mer marécageux, pour gagner la tête 
d’une langue de terre très-étroite qui prolonge pa- 
rallélement la côte orientale de la Crimée , que les 


- ruffes y ont pénétré dans la dernière guerre. Cette 


route avoit déja été tentée avec fuccès dans les 
campagnes de 1736 & 1737 par le général Mu- 
nick ; mais elle n’a point infpiré aux tartares le 
defir & les moyens. de fe garantir déformais d’un 
Pia malheur , en défendant la naiffance de cette 
angue de terre, où la moindre réfiftance auroit 
fufi pour arrêter leurs ennemis. | | 

La Crimée n’eft plus auffi peuplée qu’elle le fut au- 
trefois ; fa population a perdu confidérablement en 
1779, époque à laquelle un grand nombre de 
chrétiens grecs font allés s'établir dans le gouverne- 
ment d’Azof; les villes principales de la Crimée 
font Batcheferay , jadis la réfidence du kan ; Baka- 
lawa où l’on conftruit des navires, Tuttacrim & 
Caffa; plus de la moitié des habitans de cette 
dernière elt compofée de familles polonoifes. Com- 
me on fe propofe, fur-tout dans cet article, de 
donner une idée des nouveaux domaines que vient 
d'acquérir la Ruflie , nous ne craindrons pas d'y 

lacer ce qui regarde le Cuban & l’ifle de laman, 
Les tartares du Cuban ont la même origine que 
ceux de la Crimée ; la partie cédée à la Ruñfie eft 
celle qui eft au-delà de la rivière de Cuban, con- 
tigue à l'ile de Taman : ce font les tartares de 
cette province qui approvifionnent les férails de 
Conftantinople d’efclaves circafiennes ; ils ont été 
foumis autrefois au kan de Crimée ; mais ils s’é- 
toient fouftraits à fon gouvernement long - temps 
avant la dernière révolution. L'ifle de Taman, 
féparée du Cuban par la rivière , eft peu confidé- 
rable ; les habitans font prefque tous pêcheurs. On 
compte que ces trois pays offrent à la czarine à- 
peu-près deux millions de nouveaux fujets. 

Une grande partie du Cuban, contrée où eft 
fituée Azow , ville & forterefle rufle, avoit été 
fubjuguée par l'impératrice Anne , en 1736. Le 
refte ; ainfi que toute la petite tartarie , à l’ex- 
ception de la feule Crimée , offre un pays aride ; 
inhabité , dénué de villes, où fe trouvent à peine 
quelques bourgs ou villages, & feulement un petit 
nombre de hordes tartares , rodant de côté & 
d'autre avec leurs tentes , ou ue leurs cabanes 
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mobiles. Ce pays-là eft peu important ; mais Pifle 
de Taman l’eft infiniment à caufe de fa pofition ; 
car elle défend le détroit de Caffa, feul pañfage 
de la mer d’Azow dans La Mer-noire. 
= Pour achever d’inftruire le leéteur fur ce qui 
fait l’objet de cet article, nous ajouterons que le 
‘ pays, compris fous le nom de perite Tartarie, 
renferme la prefqu’ifle de la Crimée , le Cuban, 
une partie de la Circafie , & toutes les terres qui 
féparent l'empire de Ruffe de la Mer-noire. Cette 
zone , depuis la Moldavie jufqu’auprès de Tagau- 
rog fitué entre le 44° & le 46° degré de latitude, 
a dans fa largeur trente à quarante lieues fur près 
de deux cents de longueur s.elle contient de l’oueft 
à left le Yetichekoulé, le Dgiamboylouk, le Ye- 
defan & la Beffarabie. Cette dernière province , 
que l’on nomme aujourd'hui le Boudjak, eft ha- 
bitée par des tartares fixés dans des villages , ainfi 
que ceux de la prefqu'ifle; mais les habitans des 
îrois autres provinces n’ont que des tentes de feu- 
tre qu’ils empoïtent où il leur plait. 

Ces peuples qu’on nomme roguais , & qu’on 
croit nomades , font cependant fixés dans les val- 
lons , qui du nord au fud coupent les plaines qu'ils 
habitent , & leurs rentes rangées fur une feule li- 
gne y forment des efpèces de villages de trente à 
trente-cinq lieues de log, qui diftinguent les diffé- 
rentes hordes. 

On peut préfumer que la vie champêtre & fru- 
gale de ces peuples pafteurs favorife la popula- 
tion , tandis que les befoins & les excès du luxe 
chez les nations policées la détruifent dans fa 
fource. On remarque en effet qu'elle eft déja 
moins confidérable fous les toits de la Crimée & 
du Boudjak que fous les tentes des noguais; mais 
on ne peut s’en procurer le dénombrement que 
dans l’apperçu des forces militaires que le kan eft 
en état de raflembler : on a vu.ce prince , dans 
Ja dernière guerre des ruffes contre les turcs, le- 
ver trois armées à la fois : celle qu’il commandoit 
en perfonne de 100,000 hommes, celle de fon 
calga de 60,000 , & celle de fon nouradin de 
40,000. Il auroit pu en lever le double, fans nuire 
aux travaux habituels; & fi l’on rapproche ce nom- 
bre de foldats de la furface des états de Tarta- 
rie, on pourra comparer leur population avec la 
nôtre. 


Les foires de Balta & quelques-autres qui font 
établies fur les frontières des noguais, leur pro- 
curent le débit annuel des immenfes troupeaux 
qu'ils pofsèdent. Le bled qu'ils recueillent en abon- 
dance fe débite également par la Mer-noire , ainfi 
que leurs laines ; il faut encore joindre à ces ob- 
jets de commerce quelques mauvais cuirs & une 
grande quantité de peaux de lièvres. 


Ces différens articles réunis procurent annuel- 
Jement aux tartares des fommes confidérables , 


qu'ils ne reçoivent qu’en ducats d’or de Hollande. 


ou de Venife : mais l’ufage*qu'ils en font anéantit 


toutes les idées de richeffe que cet énorme fumé: 
raire préfente, # Lie 
Conftimment augmenté , fans qu'aucun befoin 


d'échange en rende une partie à la circulation , 
l’avarice s’en empare; elle enfouit tous cestréfors, 


| & les plaines qui les recèlent n’offrent aucune in- 


dication qui puiffe guider dans les recherches qu’on 
voudroit en faire. Plufieurs noguais ; morts fans 
dire leur fecret, ont déja fouftrait des fommes 
confidérables. tt 
Pour revenir à ce qui regarde plus particulié- 

rement la Crimée , des faifons réglées ; & qui fe 
faccèdent graduellement , fe joignent à la beauté 
du fol pour y favorifer la plus abondante végéta- 
tion ; elle fe reproduit dans une terre végétale not- 
re, mêlée de fable , & dont le lit s'étend depuis 
Léopold, dans la Ruffie rouge, jufques dans la 
prefqu'ifle. La chaleur du foleil y fait fruétifier tou- 
tes les graines qu'on y répand, fans exiger du 
cultivateur qu’un léger travail. Ce travail fe borne 
effectivement à fillonner avec le foc leterrein qu’on 
veut enfemencer. Les graines de melon , d’auber- 
gine , de pois, de fèves mêlées enfemble dans un 
fac font jettées par un homme qui fuit la char- 
rue, On ne daigne sas prendre le foin de recou- 
vrir ces graines. On compte fur les pluies pour y 
fuppléer , & le champ eft abandonné jufqu'au mo- 
ment des différentes récoltes qu'il doit offrir, 
& qu'il faudra feulement tirer de l’état de con- 
fufion que cette manière de femér rend inévi- 
table. RATER FAST 

Les habitans de la Crimée négligent l’exploita- 
tion des mines du Tchadir-dague. Les genois ; 
plus inftruits & fürement plus avides, avoient com- 
mencé à extraire l’or que cette montagne contient 
en aflez grande abondance. On peut même pré- 
fumer que le kan n’auroit pas été infenfible à l’ac- 
quifition deces richeffes, fi la crainte d’exciter l’avi- 
dité de la Porte ne Ini avoit fait préférer l’inaétion 
à un travail dont elle fe feroit approprié le fruit. 
Le danger de voir pañler ces richeffes à Conftan- 
tinople n'eft pas le feul auquel le kan des tartares 
fe feroit expofé , en voulant exploiter la mine d’or 
qu’il poffède. Forcé d'attirer les gens de la: mon- 
noie pour diriger ce travail , il auroitintroduiten 
Crimée le fléau des prohibitions ; & c’eft à la tran- 
quillité publique que l'humanité des fouverains tar- 
tares a facrifié leur propre intérêt. Il y a bien 
quelque gloire à être pauvre à ce prix. à 

Les revenus du kan montoient à peine à 600,000 1. 
pour l'entretien de fa maïfon ; cependant fi ce mo- 
dique revenu gênoit la libéralité du prince, elle 
ne l’empêchoit pas d’être généreux. INombre de 
mirzas vivoient à fes dépens, jufqu'à ce que le 
droit d’aubaine lui fournit le moyen de s’en dé- 
barrafler, en leur concédant quelques biens doma- 
niatiah wi 

La levée de fes troupes ne lui occafionnoit d’ail- 
leurs aucune dépenfe. Toutes les terres étoient te- 
nues à redevance militaire, Le fouverain ne fup- 
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. portoït non plus aucuns frais de juftice, &:la ren- 
doit gratuitement dans toute l’étendue de fes états, 
comme les jurifdiétions particulières la rendent gra- 
tuitement dans leur diftriét ; on appelloit de ces 
tribunaux particuliers à celui du fuzerain. 


SRG TU ON Miles 


Remarques fur le régime intérieur de la Crimée, 
Jur les gradations du pouvoir & l'influence des 
nobles de ce pays. 


Les moyens politiques qui maintenoient en Cri- 
mée un parfait équilibre entre les grands vaffaux 
& le fuzerain , avoient befoin que la diftribution 
des terres en aflurat la durée. Mais cette réparti- 
tion devoit elle-même fe reffentir des différences 
qui fe trouvent dans la manière d’exifter des ha- 
bitans. ë | | 

Les terres de Crimée 
vifées en fiefs nobles, en domaines royaux & en 
poffeffions roturières. Les premières qui font tou- 
tes héréditaires ne relèvent pas même de la cou- 
tonne, & ne paient aucune redevance. Celles du 
domaine étoient en partieannexées à certaines char- 
ges dontellescompofoientle revenu; le furplus étoit 
diftribué par le fouverain à ceux qu’il vouloit en 
gratifier. Le droit d’aubaine établi en Crimée, au 
défaut d’héritier au feptième degré, mettoit le 
kan en jouiffance de ce privilège pour tout ce qui 
concerne les biens nobles, & chaque Mirza jouif- 
foit du même droit fur tous les biens roturiers dans 
l'étendue de fon fief. C’eit d’après ce principe 
qu’on percevoit également la capitation annuelle à 
laquelle tous les vaffaux chrétiens ou juifs étoient 
aflujettis , & ce dernier objet donnoit au bien no- 
ble en Tartarie toute l’extenfion de la propriété la 
plus abfolue. 

. Ce n’eft auffi qu'aux états affemblés que les Mir- 
zas , pofleffeurs des fiefs, étoient redevables du 
fervice militaire. 

On ne connoît point chez les noguais ces dif 
tinctions de propriété territoriale, & ces peuples 
pafteurs uniquement occupés de leurs troupeaux 
leur laiffent la libre jouiffance des plaines qu'ils 
habitent , & fe bornent aux feules limites qui font 
marquées entre les hordes voifines. 

Mais fi les Mirzas noguais partagent avec leurs 
vaffaux la communauté du fol ; s’ils attachent mé- 
me une forte de honte à la culture , ils n’en font 
pas moins puiffans. Retirés pendant l'hiver dans 
les vallons que leurs hordes occupent , ils y per- 
çoivent, chacun dans.fon aoul (1), la redevance 
en beftiaux & en denrées qui leur eft due; &, 
lorfque la faifon permet d’enfemencer , ils fe tranf- 
portent avec les cultivateurs dans la plaine , choi- 
fifent le lieu de la culture, & en font le partage 


& de Beffarabie font de 
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entre. leuts vaflfaux. En promenant ainfi leur .cul- 
ture , les noguais réuniflent d’excellens pâturages 
à des récoltes abondantes que produifent des ter- 
res qu'ils n'épuifent jamais. | 

Le droit de corvée, qui tient moins fans doute 
à la conftitution féodale qu’au luxe des grands vaf- 
faux & des feigneurs de fiefs, eft établi en Cri- 
mée , &neft point connu chez les noguais ; mais 
ils paient la dixme au gouverneur de la province. 

Les fultans qui gouvernent ordinairement les pro- 
vinces tartares , y réfident fous le titre de /eraf- 
kiers , & y commandent en viceroïs. Mais la pre- 


_mière dignité de l'Empire eft celle. de calga ; elle 


étoit toujours conférée par le kan à celui des prin- 


ces de fa maifon , dans lequel il avoit le plus de 


confiance. Il réfidoit à Acmet-chid , ville fituée à 
quatre lieues de Baétcheferay ; il y jouifloit de tout 
le décorum de la fouveraineté. Ses miniftres fai- 
foient exécuter fes ordres, 8: fon commandemen 
s’étendoit jufqu’auprès de. Caffa. | 
La dignité de Calga, anciennement deftinée au 
fucceffeur préfomptif, confervoit encore le pri- 
vilège de fuppléer la fouveraineté lors de la 


mort du kan, & jufqu’à l’arrivée de celui qui 


 devoit le remplacer. Il commandoit en chef les 


armées tartares, fi le kan n’alloit pas en perfonne 
à la guerre, & il héritoit comme fuzerain de 
tous les Mirzas qui mouroient dans fon appanage 
fans héritiers au feptième degré. 

La charge de nouradin , la feconde dignité du 
royaume, étoit aufli occupée par un fultan; il 
jouifloit du droit d’avoir des miniftres ; mais ils 
étoient , ainfi que leur maître , fans aucune fonc- 
tion. Cette petite cour , qui n'avoit point d’autre 
réfidence que Baétcheferay , fe confondoit avec 
celle du kan: cependant fi quelque événement 
mettoit en campagne des troupes dont le commane 
dement fût confié au nouradin , fon autorité, ainft 
que celle de fes miniftres, acqueroit dès ce mo: 
ment toute l’activité du pouvoir fouverain. | 

La troifième dignité du royaume occupée par. 
un fultan, fous le titre d’or-bey , prince Hans 
a cependant été quelquefois conférée à des Mir- 
zas chirines qui avoient époufé des princeffes du 
fang royal. Ces nobles qui dédaignoient les pre- 
mières places du miniftère, & n'acceptoient que 
celles deftinées aux fultans , ont aufli été admis 
aux gouvernemens extérieurs j mais ces gouverne- 
mens de frontières étoient communément occupés 
par les fils ou neveux du prince régnant; ils y 
étoient les généraux particuliers des troupes de 
leur province ; & lorfqu’on raffembloit celles du 
Boudjak, du Yedefan & du Cuban, elles étoient 


| toujours commandées par leurs fultans Seraskiers , 


même après leur réunion fous les ordres du kan, 
du calga ou du nouradin. 6 
La horde du Dgamboilouk n’eft gouvernée que 
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.(r) Aout, portion d’une horde qui comprend les vaflaux relevans du même noble. 
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./ par un caïmakan eu lieutenant de roi. II y fait Les 
fonctions de feraskier , & conduit fes troupes juf 
qu’à l’armée ; mais alors il en remet toujours le 


_ commandement au général en chef, pour retour- 


ner dans fon gouvernement, & y veiller à la fü- 
reté des plaines fituées devant l'Ifthme de la Crimée. 

Outre ces grands emplois, dont les revenus 
étoient fondés fur certains droits perçus dans les 
provinces , il y avoit encore deux dignités fémi- 
nines. Celle d’alabey que le kan conféroit ordi- 
nairement à fa mère ou à une de fes femmes, & 
celle d’ouloukani qu’il donnoit toujours à l’ainée 
de fes fœurs ou de fes filles. Plufieurs villages 
étoient dans la dépendance de ces princefles ; elles 
y connoifloient des différends qui s’élevoient entre 
leurs fujets, & rendoient la jquftice par le minif- 
tère de leurs intendans , qui fiégeoient à ‘cet effet 
à la porte du férail la plus voifine du harem. 

Il feroit inutile d’entrer dans les détails qui con- 
cernent le mufti , le vifir & les autres miniftres ; 
leurs charges étoient analogues à celles qui y cor- 
refpondent en lurquie, à cela près que les’ prin- 
cipes & les ufages du gouvernement féodal y mo- 
déroient l'exercice de leurs fonctions. 

Le kan étoitregardé comme l'héritier préfomptif 
de l'empire turc, au défaut des males de la fa- 
mille ottomane , fans doute parce que ces princes 
tirent également leur origine de la’ 1 artarte. 

On ne peut favoir encore jufqu’à quel point la 
Rufie à changé cette forme d’adminiftration ; & 
de peur de tomber dans des méprifés, nous nous 
fommes contentés de dire ce’qui fe pañloit fous 
les kans. ai | 

Il n°eft point de pays où les crimes fuffent moïns 
communs pu'en lartarie. Les plaines où les mal- 
faiteurs pouvoient d’ailleurs s’echapper aifément, 
offroieat peu d'objets à la cupidité. La prefqu'ifle 
de la Crimée qui en préfentoit davantage , fermée 
journellement , ne laifloit aucun efpoir de fe fouf 
traire au châtiment ; aufli n appercevoit-on nulle 
précaution pour la sûreté de la capitale : elle ne 
contenoit de gardes que celles qui appartenoient à 
h muefté du fouverain. AU 

I y a lieu de penfer que l’adminiftration de la 
Crimée & dé la Lartarie rendoit les peuples affez 
heureux; & M. le baron de Tott peint d’une 
maniète fort intéreffante les mœurs des habitans. 
de ces contrées. Jouiffent-ils du même bonheur ,. 
aujourd'hui que le cabinet de Pétersbourg leur 
dite des loix , & qu'ils ont fans cefle devant les: 
yeux le glaive des foldats ruffes ? Il eft permis d’en 
douter ; car une nation foumife quia des mœurs 
erès-différentes de celles de fes miniftres, eft vexée 
& tourmentée par fes gouverneurs , lors même que 
fes gouverneurs ne croient pas fe permettre des 
ordres tyranniques. | | 

CROIX, (Sainte) îfle d’ Amérique , l’une des 
Antilles: Flle à dix-huit lieues de long fur trois & 
quatre de largeur, & elle appartient au Dannemark. 
Elle fut occupée en 1643 par les hollandsis & 


CRO 


par les anglois : leur rivalité ne tarda pas à les 
brouiller. Les premiers ayant été battus en 1646, 
dans un combat opiniâtre & fanglant, fe virent 
réduits à abandonner un terrein fur lequel ils avoient 
fondé de grandes efpérances. Le vainqueur tra- 
vailloit à s’affermir dans fa conquête , lorfqu'en 
16soil fut attaqué & chaffé à fon tour par douze 
cens efpagnols arrivés fur cinq vaifleaux. Leur 
triomphe ne dura que quelques mois ; ce qui étoit 
refté de ce corps nombreux pour la défenfe de 
lifle la céda fans réfiftance à cent foixante fran- 
Çois, partis en 16ç1 de Saint-Chriftophe , pour. 
s'en mettre en pofleflon. | LE 
Ces nouveaux habitans fe hâtèrent de recon- 

noïître un terrein fi difputé. Sur un fol d’ailleurs 
excellent , ils ne trouvèrent qu'uné rivière medio 
cre qui, coulant lentement prefqu’au niveau de la 
mer dans un terrein fans pente , n’offroit qu'une 
eau faumâtre. Deux ou trois fontaines qu’on dé- 
couvrit dans l’intérieur de l’ifle, fuppléoient fot- 
blement à ce défaut. Les puits ne fournifloient 
que rarement de l'eau ; il falloit du temps pour 
couftruire des citernes. L’air n’étoit pas plus at- 
trayant pour les nouveaux colons. Une ifle plate 
& couverte de vieux arbres ne permettoit guères 
aux vents de balayer les exhalaifons infeétes , dont 


fes marais épaiflifloient l’atmofphère. Iln°y avoit 


qu'un moyen de remédier à cet inconvénient : 
c'étoit de brüûler les forêts. Aufi-tôt les françois 
y mettent le feu, &, s’'embarquant fur leurs vaif- 
feaux, contemplent de la mer , durant des mois 


entiers, l'incendie qu'ils avoient allumé dans l'ifle, 
< \ Det « . : 4 < ‘ 
| Dès qu’il eft éteint, ils redefcendent à terré. 


Les champs fe trouvèrent d’une fertilité incroya-. 
ble. Le tabac , le coton, le rocou , l’indigo , le 
fucre y réuffifloient également. Tels. furent les. 
progrès de cette colonie , que , onze ans après fa 
fondation , elle comptoit huit cens vingt-deux blancs 
avec un nombre d’efclaves proportionné : elle mar- 
choit d’un pas rapide à la profpérité , lorfqu'on. 
mit à fon aétivité des entraves qui la firent retro- 
grader. Sa décadence fut auf prompte que fon. 
élévation. I! ne lui reftoit plus que cent quarante- 
fept hommes avec leurs femmes & leurs enfans,. 
& fix cens viagt-trois noirs, quand ontranfporta 
en 1696 cette population à:Saint-Domingue, 


Deux particuliers obfcurs imaginèrent que Lx 
cour de Verfaillles n'avait méprifé Sainte - Croix: 
que parce qu'elle vouloit abandonner les petites 
iles ; pour concentrertoutes les forces, toute l’in- 
duftrie , toute la population dans les grandes: : ils: 
fe font trompés. Cette réfolution fut l'ouvrage des. 
fermiers , quitrouvoient que le commerce clandef- 
tin de Sainre-Eroix avec Saint Thomas étoit nui- 
fible à leurs intérêts. De tout temps la finance fut 
nuifible au commerce , & dévora le :fein: qui la 
nourrit. L'ifle fut fans colons & fans culture juf- 
qu'en 1733. À cette époque, Ja France en. céda 
pour 738,000 liv. la propriété au Dannemark, qui 
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rie tarda pas à y bâtir le.bourg & la fortereffe de 
: Chriftianitadt. 


-. Ce fut alors que cette puiffance du nord fembla 


devoir poufler de fortes racines en Amérique. 
Malheureufement elle fit gémir fes cultures fous 
la tyrannie d’un privilège exclufif. Des hommes 
induftrieux de toutes les fetes, & fur - tout des 
frères moraves , ne purent jamais vaincre ce grand 
obftacle. On effaya plufieurs fois de concilier les 
intérêts du colon & celui de fes opprefleurs : 
ces tempéramens furent inutiles. Les deux partis 
fe firent toujours une guerre d’animofité , jamais 
d’induftrie. Enfin le gouvernement plus modéré 
que fa conftitution ne permettoit de l'efpérer , 


_acheta en 1754 les droits & les effets de la com- 


agnie. Le prix fut réglé à 9, 900, oo livres. 
ne partie fut payée comptant, & le refte ën 
obligations fur le tréfor public , portant intérêt. 
. La navigation dans les ifles fut alors ouverte à 
tous les fujets de la domination danoife. 
. CROSSEN ( duché de) appartenant au roi de 
Pruffe.; il fait partie de la nouvelle-Marche. II dé- 
pendoit autrefois , de même que la Siléfie, du royau- 
me de Pologne ; mais l’un & l’autre furent cédés 
: à la couronne de Bohème, en. vertu du traité con- 
_clu en 133 : 
 logne, & Jean, roi de Bohème. Henri XI, duc 
de Glogau , dont Croffen faifoit partie , inftitua 
pour fon héritière fon époufe Barbe, fille d’AI- 
bert, électeur de Brandebourg, à laquelle, ainfi 
qu'à fon père , il avoit afluré, par fon contrat 
de mariage en 1472, une fomme de 50,000 ducats 
à prendre fur le duché de Crofen. Henri mourut 
en 1476, & fa veuve refta en poffeflion de ce du- 
ché; mais elle n’en jouit pas tranquillement. Jean, 
duc de Sagan , oncle de Henri , déclara la guerre 
à [a maifon de Brandebourg ; les parties belligé- 
tantes ftipulèrent que le duché de Crofin demeu- 
reroit engagé à la maifon de Brandebourg pour la 
valeur des prétentions qu’elle avoit à former, ainfi 
que la ducheffe douairière , fille de l'électeur, & 
la paix fe fiten 1482. Les chofes demeurèrent en 
cet état jufqu’en 1538 ; le duché en queftion fut 
alors abandonné à la maïfon de Brandebourg com- 
me fief de Bohème ; & depuis cette époque, il eft 
incorporé à la nouvelle-Marche. Les droits féodaux 
qui appartenoient à la couronne de Bohème, tant 
fur ce duché que fur tous les autres pays, con- 
trées & villes cédées dans les derniers temps à la 
muaifon électorale de Brandebourg , furent annullés 
our toujours par la paix conclue à Berlin en 1742. 
Li offices de judicature dans ce duché , tels que 
celui d'un baillif on lieutenant-baillif, & celui des 
confeillers , font vacans ; il n’y a qu’un régiftrateur 
& un fecrétaire, qui eft en même-temps prévot 
de l'hôtel, dont les appels reffortent à la régence 
de ia nouvelle-Marche. Le duché de Croffen con- 
tient cent vingt villages, qu'on divife en deux 
cercles. 


CUBA , ifle de l'Amérique appartenant à EF 


entre Cafimir le grand , roi de Po- 
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pagne. L'ifle de Cuba , féparée de celle de Saint- 
Domingue par un canal étroit, vaut feule un 
royaume : elle a deux cens cinquante lieues de long 
fur quinze, vingt & trente de large. :: : 

On trouvera dans cet article, 1°. l’hiftoire de 
la colonie; 2°. des remarques fur les cultures, la 
population, le commerce , les autres travaux, les 
dépenfes , les revenus & le gouvernement de Cuba; 
3°. des remarques fur l'importance de cette ifte 
& fur fes moyens de défenfe. 
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Hifioire de la colonie de Cuba. 


Elle fut découverte en 1492 par Colomb ; ce 
ne fut qu’en 1$11 que les efpagnols entreprirent 


de la conquérir. Diego de Velafquez vint avec 


quatre vaifleaux y aborder par fa pointe orientale, 
Un cacique, nommé Hatuey | y régnoit. Cet 
indien , né à Saint-Domingue ou à l'ifle efpagnole , 
en étoit forti pour éviter l'efclavage auquel fa na- 
tion étoit condamnée. Suivi des malheureux échap- 
pés à la tyrannie des caftillans , il avoit établi , dans 
l'ile qui lui fervoit d’afyie, un petit état qu'il 
gouvernoit en paix. C’eit de-là qu'il obfervoit au 
loin les voiles efpagnoles dont 1l craignoit l'appro- 
che. À la première nouvelle qu'il eut de leur arri- 
vée , il affembla les plus braves des indiens, fes 
fujets ou fes alliés ; pour les animer à défendre 
leur liberté ; mais en les affurant que tous leurs 
efforts feroient inutiles , s'ils ne commençoient par 
fe rendre propice le Dieu de leurs ennernis : la 
voilà , leur dit-il devant un vafe rempli d'or, là 
voilà cette divinité puiffante, invoquons-la. 
Velfquez fe faifit du cacique 5 1l le condamna 
au feu, & il ne trouva plus d’ennemis. T'out plia 
fans réfiftance ; mais la nation furvécut peu à la 
perte de fa liberté. Dans ces temps de férocité, 
où conquérir n’étoit que détruire, plufieurs habi- 
tans de Cuba furent maffacrés. Un plus grand nom- 
bfe terminèrent leur carrière dans des mines d’or, 
quoiqu’elles ne fe trouvaffent pas aflez abondantes 
pour être long - temps exploitées. Enfin la petite 
vérole , ce poifon que l’ancien monde a donné au 
nouveau , en échange d’un plus cruel encore , 
acheva ce que les autres fléaux avoient fi fort 
avancé. L'ifle entière ne fut bientôt qu'un défert. 
Elle dut fa renaiffance au pilote Alaminas , qui 
le premier paffa en 1519 le canal de Bahama , en 
allant porter à Charles - Qüint les premières nou- 
velles des fuccès de Cortès. On ne tarda pas à 
comprendre que ce feroit la feule route convena- 
ble pour les vaiffeaux qui voudroient fe rendre du 
Mexique en Europe, & la Havane fut bâtie pour 
les recevoir. L’utilité de ce port fameux s’étendit 
depuis aux bâtimens expédiés de Porto-Belo & de 


| Carthagène. Tous y relâchoient & s’y attendoient 


réciproquement , pouï arriver enfemble avec plus 
d'appareil ou de sûreté dans la métropole. Les 
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dépenfes prodigieufes que faifoient , durant leur 
féjour , des navigateurs chargés des plus riches 
tréfors de l’univers, jettèrent un argent immenfe 
dans cette ville, qui elle-même étoit forcée d'en 
verfer une partie dans les campagnes plus ou moins 
éloignées qui la nourrifloient., De cette manière, 
Cuba eut quelques principes de vie, tandis que 
les autres ifles foumifes à la même domination, 
reftoient dans le néant où la conquête les avoit 
plongées. RIT MER . 

Pour accélérer les progrès trop lents de cet éta- 
bliflement , on forma en 173$ une aflociation par- 
ticulière. Les fonds de la nouvelle fociété étoient 
d’un million de piaîtres fortes, ou de $,400,000 I. 
_ Ils furent partagés en deux mille aétions, dont cent 
appartenoïent à la couronne. Son privilège étoit 
exclufif. Elle eut des facteurs à Cadix ; mais c’é- 
toit Cuba même qui étoit le fiège du monopole. 

Les directeurs, éloignés de la métropole , ne 
s’occupèrent que de leur fortune particulière. Ils 
commirent des malverfations fans nombre ; & le 
corps dont ils conduifoient les intérêts fe trouva fi 
complettement ruiné , après vingt-cinq ans , qu'il 
ne lui fut plus poffible de continuer fes opérations. 
Alors le gouvernement autorifa quelques négo- 
cians à faire ce commerce ; & en 176$ on ouvrit 
à tous les efpagnols une poffeflion qui n’auroit ja- 
mais dû leur être fermée. | 
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Remarques [ur la population, les cultures & les 
autres travaux , le commerce , les dépenfes , les 
revenus & Le gouvernement de Cuba. 


Selon le dénombrement de 1774, l’ifle de Cuba 
comptoit 160 & onze mille fix cens vingt - huit 
perfonnes , dont vingt-huit mille fept cens foixante- 
fix feulement étoient efclaves. La population de- 
voit être un peu plus confidérable, parce que la 
crainte bien fondée de quelque nouvel impôt, a dû 
empêcher l’exaétitude dans les déclarations. 

On ne trouve guère d’autres arts dans l’ifle que 
ceux de néceflité première. Ils font entre les mains 
des mulâtres ou des noirs libres & très-imparfaits. 
La feule menuiferie y a été portée à un degré de 
perfeétion remarquable. 

D'autres mulâtres, d’autres noirs font naître des 
fubfiftances. Ce font quelques fruits du nouveau- 
Monde & quelques légumes de l’ancien : du mais 
& du manioc, dont la confommation a diminué à 
mefure que la liberté de la navigation a fait baifler 
le prix des farines apportées d'Efpagne ou du Mexi- 
que, & quelquefois auffi de l'Amérique fepten- 
trionale : du caçao aflez bon, mais en fi petite 
quantité, qu’il en faut tirer tous les ans plus de 
deux mille quintaux de Caraque ou de Guayaquil : 
de nombreux troupeaux de bœufs & fur-tout de 
cochons , dontla chair a été jufqu'ici préférée gé- 
néralement & le fera toujours, à moins que les 
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moutons qu'on vient d'introduire dans l'ifle ne la 
faffenc un jour négliger. Tous ces animaux errent 
dans des pâturages , dont chacun a quatre ou du 
moins deux lieues d’étendue. On y voit auffi paître 
des mulets & des chevaux qu'il faudroit multiplier. 


encore, puifque leur nombre aétuel ne difpenfe : 


pas d'en demander une grande quantité au conti- 
nent CHAT T E Ut 
L’établiffement de Cuba offre des cultutes im: 
portantes. Il fert d’entrepôt à un grand commerce. 
On le regarde comme le boulevard du nouveau- 
Monde. Sous ces trois afpeéts, il mérite une at- 
tention férieufe. + 
_ Le coton eft [a produétion qui devoit naturelle- 
ment fe multiplier davantage dans cette ifle im- 
menfe. Au temps de la conquête, cet arbufte y 
étoit très-commun. Sa confervation exigeoit peu 
d’avances , peu de bras , peu d’induftrie ; & la fé+ 
chereffe d’une grande partie du terrein le rendoit 
finguliérement propre à cet ufage. Cette marchan- 
dife y eft pourtant firare , qu’il fe pañle quelque- 
fois plufieurs années fans qu'on en expédie pour 
l'Europe. . | | 
Quoique l’efpagnol ait une averfion prefque in- 
furmontable pour l’imitation , il a adopté depuis 
peu à Cuba la culture du café, qu'il voyoit faire 
des progrès rapides dans les ifles voifines. Mais, 
en empruntant cette produétion des colons étran- 
gers, il n’a pas emprunté leur activité à la faire 
valoir. On recueille à peine trente à trente - cinq: 
mille livres pefant de café, dont le tiers eft en- 


:voyé à la Vera- Cruz, & le refte dans la mé- 


tropole. - | à 

Le fucre , la plus riche , la plus importante pro: 
duétion de l’Amérique, fuffiroit pour donner à 
Cuba V'éclat de la profpérité, dont la nature y 
femble avoir ouvert toutes les fources & tous les 
canaux. Quoique cette ifle foit en général inégale 
& montueufe , .elle a des plaines affez étendues ; 
affez arrofées , pour fournir à une grande partie 
de l’Europe fa confommation de fucre. La. ferti- 
lité incroyable de fes terres neuves , fi elle étoit 
bien dirigée, bien adminiftrée , la mettroit en état 
de fupplanter toutes les nations qui l'ont dévancée 
dans cette culture. Elles n’auroient travaillé ; pen- 
dant plus d’un demi-fiècle, à perfectionner leurs 
fabriques que pour une rivale, qui, en adoptant 
leur méthode, furpafferoit , anéantiroit même en 
moins de vingt ans la richefle qu'ils en retirent. 
Mais la colonie efpagnole eft fi peu jaloufe de 
cette fupériorité ; qu’elle n’a jufqu’à préfent qu'un 
petit nombre de plantations, où les plus belles 
cannes ne rendent avec une très-grande dépenfe 
qu'une foible quantité de fucre , d’une qualité mé- 
diocre. Il fert en partie à l’approvifionnement du 
Mexique , en partie à l’approvifionnement de la 
métropole ; & celle-ci, pour qui le fucre devroit 
être une mine d’or, en achète de l'étranger pour 
plus de cinq millions. 

Le tabac eft une des plus importantes produc- 
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tions de Cuba, Chaque récolte en donne environ cin- 


quante-cinq mille quintaux. Une partie eft confom- 
mée dans le pays , ou fort en fraude. Le gouver- 
nement en fait acheter tous les ans ; pour fes do- 
maines de l’ancien & du nouveau-Monde où il en 
fait également le monopole, quarante-fix mille fept 
cens cinquante quintaux , dont le prix varie avec 
a qualité ; mais qui, l’un dans l’autre, lui re- 
vient à 48 liv. 12 fols le cent : de forte que le roi 
verfe annuellement dans l’ifle, pour ce feul ob- 
jet, 2,272,050 liv. . | 

Les progrès que faifoit la culture du tabac, 
ont été naguère arrêtés à Cuba, On a fait même 
arracher cette plante dans quelques quartiers où 
elle croifloit moins heureufement. Le miniftère n’a 


pas voulu que les récoltes fuflent portées au-delà 


des befoins de la monarchie. Il à craint fans doute 
que les étrangers qui auroient acheté la produc- 
tion en feuilles, nel’introduififfent clandeftinement 
dans fes provinces , après l'avoir manufacturé. On 
_a penfé que l’induftrie des colons feroit plus uti- 
lement tournée vers le fucre. | 

Cette denrée étoit peu connue avant la décou- 
verte du nouveau-Monde ; elle eft devenue gra- 
duellement l’objet d’un commerce immenfe. Les 
efpagnols étoient réduits à l'acheter de leurs voi- 
fins , lorfqu’enfin ils s’avisèrent de la demander à 
Cuba, La métropole en reçoit annuellement depuis 


deux cents jufqu’à deux cents cinquante mille 


quintaux, moitié blanc & moitié brut. Ce n’eft 
pas tout ce que fes habitans en peuvent confom- 
mer ; mais ils feront difpenfés de recourir aux 
marchés étrangers, lorfque cette culture fera auf 
folidement établie dans le refte de l'ifle, qu’elle 
l'eft déja fur le territoire de la Havane. | 
+ Le commerce des cuirs que fourniflent les co- 
lonies efpagnoles eft univerfel. Nous dirons tout- 
à-l'heure quel nombre en fournit Cuba. Il feroit 
aifé d’en augmenter le produit dans un pays rem- 
pli de bœufs devenus fauvages , où quelques gen- 
tilshommes pofsèdent, fur les côtes & dans l’in- 
térieur des terres, des habitations immenfes qui, 


par le défaut de population, ne peuvent guêres 


avoir d’autre deftination que celle d'élever de nom- 
breux troupeaux. 

Lorfqu'en 1763 la Floride fut cédée par la cour 
de Madrid à celle de Londres , les cinq ou fix cens 
miférables qui végétoient dans cette région fe ré- 
fugièrent à Cuba , & y portèrent quelques abeilles. 
Cet infecte utile fe jetta dans les forêts, s’y éta- 
blit dans le creux des vieux arbres, & s’y multi- 

lia avec une célérité qui ne paroït pas croyable. 
Bienrat la colonie , qui achetoit beaucoup de cire 


pour fes folemnités religieufes, en recueillit affez 


pour ce pieux ufage & pour d’autres confomma- 
tions. Elle eut un peu de fuperflu en 1770, & 
fept ans après on en exporta fept mille cent cin- 
quante quintaux & demi pour l’Europe ou pour 
F Amérique. Cette produétion augmentera nécef- 
fairement fous un ciel, fur un fol qui lui font éga- 
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lement favorables ; dans une ifle où les ruches 


donnent quatre récoltes chaque année , & où les 


effaims fe fuccèdent fans interruption. 


Il paroiït qu'on n’a pas encore défriché la cen- 

time partie de l'ifle de Cuba, On ne voit quel- 
ques traces de culture qu’à San-Yago , port fitué 
au vent de la colonie, & à Mantaca, baie sûre 
& fpacieufe qu’on trouve à.la fortie du vieux ca- 
nal. Les vraies cultures font toutes concentrées 
dans les belles plaines de la Havane , & encore 
ne font-elles pas ce qu’elles devroient être. 

Les denrées deftinées pour l’exportation , occu- 
pent le plus grand nombre des efclaves. Depuis 
1748 jufqu'en 1753, les travaux de ces malheu- 
reux ne produifirent chaque année pour la mé- 
tropole que dix-huit mille fept cents cinquante 
quintaux de tabac , qui valurent en Europe un 
million 293,70 livres ; cent foixante-treize mille 
huit cents quintaux de fucre, qui valurent fept 
millions 994,786 livres ; quinze cents foixante neuf 
cuirs qui valurent 138,817 livres , & 1,064,505 |. 
en or & en argent. Sur cette fomme de nee 
le tabac feul appartenoïit au gouvernement , tout 
le refte étoit pour le commerce. 

Depuis cette époque, les travaux ont beaucoup 
augmenté ; cependant ils ne fe font pas encore 
tournés vers l’indigo , quoiqu'il croifle naturelle- 
ment dans l'ile; & on n’y profite pas de l'abon- 
dance des cotoniers. 

Des bois d’un cèdre propre à la conftruction 
couvroient la colonie, fans qu’on n’eût Jamais penfé 
à les employer. Enfin on y forma, en 1724, des 
atteliers, dont jufqu'à ce jour il eft forti cinqüante- 
huit vaiffeaux ou frégates. Cet établiffement fe fou- 
tient, malgré la nécefité où l’on eft réduit de por- 
ter pour ces bâtimens du fer & des cordages que 
l'ile ne fournit pas ; malgré l'habitude contraétée 
depuis 1750 de leur porter du nord de l'Europe 
des mâtures qu'on tiroit autrefois, mais d’une 
qualité inférieure, du golfe du Mexique. 

Avant 176$, Cuba tie recevoit annuellement que 
trois ou quatre grands navires partis de Cadix , 
les bâtimens qui, après avoir fait leur vente fur 
les côtes du continent, venoient chercher un char- 
gement qu'ils n’avoient pas trouvé à Vera-Cruz, 
à Honduras & à Carthagène. L’ifle manquoit alors 
fouvent des chofes les plus néceffaires, & il fal- 
loit bien qu’elle les demandât à ceux de fes voi- 
fins , avec qui elle avoit formé des hiaifons inter- 
lopes. Lorfque les gênes ont été diminuées, le 
nombre des expéditions a multiplié les produc- 
tions , qui réciproquement ont étendu la navi- 
gation. 

En 1774, il arriva d’Efpagne dans la colonie 
cent & un navires, qui y portèrent des farines , 
des vins, des eaux-de-vie, tout ce qui eft nécef- 
faire à un grand établiffement , & qui en empor- 
tèrent toutes les denrées qu’un meiïlleur ordre de 
chofes avoit fait naître. 

La même année, Cuba reçut fur cent dix-huit 
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etits bätimens ; de la Louifiane, du riz & des 
Po fes caifles à fucre ; du Mexique, des 
farines , des légumes , du marroquin & du cui- 
vre; des autres parties de ce grand continent , des 
bœufs, des mulets, du cacao 3 de Porto-Rico , 
deux mille efclaves qu’on y avoit entrepofés. 
Ces navires de l’ancien & du nouveau-Monde 
n’eurent pas le choix des ports où il leur auroit 
convenu d'aborder. Ils furent obligés de dépofer 
leurs cargaifons à la Havane, au Port-au-Prince, 
à Cuba , à la Trinité, les feuls endroits où l'on 
ait établi des douanes. Il n’y a que les bateaux 
pêcheurs & les caboteurs, auxquels il foit pér- 
inis de fréquenter indifféremment toutes les rades. 
Un homme qui fait maintenant honneur à l'Ef- 
pagne , & qui en feroit à quelque nation que ce 
put être, M. Campo Manès dit que le produit 
des douanes, qui, avant 176$, n'avoit jamais 
palié 565963 livres, s'élève maintenant à un million 
620,000 livres; que la métropole retire dela co- 
lonie en métaux 8,100ç000 livres, au lieu d’un 
million 620,060 liv. qui lui arrivoient autrefois. 
C’eft , en faveur de la liberté, un argument dont 
il eit à defirer qu’on fente toute la force. 
Les impôts levés à Cuba, ou du moins ceux 
qui entrent dans les caifles de l’état, ne pañlent 
* pas 2,430,000 livres & le gouvernement verfe dans 
lifle 2,272,0$0 Jiv. pour le tabac ; 1,3 s0,co0 liv. 
pour l'entretien des fortifications ; 2,160,000 liv. 


pour les garnifons ordinaires, & 3,780,000 livres 


pour les befoins dela marine. 

L'état de [a colonie feroit plus floriffant encore, 
fi la nation efpagnole portoit de l’activité dans fes 
établiffemens , & fi le cabinet de Madrid Otoit le 
reite des gènes qui s’oppofent à l’induftrie de fes fu- 
jets de Cuba. 


Un gouverneur qui a le titre de capitaine géné- . 


ral, préfide maintenant à la colonie : il décide de 
tout ce qui appartient au civil & au militaire ; 
mais un intendant régit les finances. Des magif- 
trats , dont les fentences peuvent être infirmées par 
l'audience de Saint - Domingue , rendent la juf- 
ice dans les dix-huit jurifdiétions qui partagent 
l'ifle. 

C'eft la ville de Cuba qui eft le fiège de l’évê- 
que & de fon chapitre. Ni eux, nt les autres 
membres du clergé ne perçoivent la dixme com- 
me dans le refte du nouveau - Monde : elle ap- 
pattient à la couronne ; mais , fans être une 
reflource pour le fifc. La colonie compte vingt- 
trois couvens d'hommes & trois de femmes, 
dont , felon l'évaluation la plus modérée , Les biens 
font eftimés 14,589,ç90 livres. Dans ce calcul , 
ne font pas compris les fonds de l’ordre deS. Jean- 
de-Dieu , deftinés à des objets d’utilité publique. 

Les enfans trouvent une éducation bonne ou 
mauvaife dans la plupart des cloîtres. Il y à même 
depuis 1778, à la Havane, une univerfité qui a 
AS livres de revenu , & environ deux cens 
Jéves. 


CUE 


Dix-neuf hôpitaux font répandus dans l'ifle; 8e 


Ps 3 ; ° 3 à 
là, comme ailleurs, on n'eft d'accord ni fur l'u- 
tilité, ni fur la meilleure forme de ces établiffe- 
mens. Hélas! en fait d’adminiftration tout eft done 


encore problématique ; & les queftions qui tour : 


chent au bonheur de l’efpèce humaine , font peut- 
être celles qui ont été les moins réfolues. : 


SE DNOUN TITI. 


Remarques far l'importance de cette ifle & fur fes 


_ moyens de défenfe. 


1 
Cuba à toujours eu l'avantage de recevoir pref 


que tous les bâtimens efpagnols qui naviguent dans 
le nouveau-Monde. Cet ufage commença prefque 
avec la colonie. Ponce de Léon ayant tenté en 


. LU « 
1512 une entreprife fur [a Floride , eut une con: 


noiffance affez diftincte du nouveau canal de Ba- 


route la plus convenable que pourroient prendre , 
pour gagner l’Europe, tous les bâtimens partis du 


Mexique ; & on établit à cette‘occafon la Hlava- 


ne, qui n’eft qu’à deux petites journées du canal, 
L’utilité de ce port s’étendit depuis à tous les 
navires expédiés de Carthagène & de Porto-Bello, 
qui prirent bientôt le même chemin. Les uns & 
les autres y relächoient, & s’y attendoient récir 


proquement, pour arriver enfemble avec plus d'ap: : 
pareil dans la métropole. Les dépenfes énormes 
que faifoierit, durant leur féjour , des navigateurs 
chargés des plus riches tréfors de l'univers, jettez 


rent un argent immenfe dans la ville. Sa popula- 
tion qui n’étoit en 1561 que de trois cents fa 
milles , & qui avoit doublé au commencement 


du dix-feptième fiècle , eft aujourd’hui de dix mille | 


ames. Ç 

Une partie eft occupée dans les chantiers, très- 
anciennement formés par le gouvernement, pout 
la conftruction des vaifleaux de guerre. On y porte 
d'Europe du fer, des mats, des cordages ; tout 
le refte fe trouve abondamment dans l'ifle. Mais 
ce qu’elle a de plus précieux, c’eft le bois qui, 
né fous l'influence des rayons le plus brülans du 
foleil fe conferve des fiècles entiers avec des foins 
médiocres , tandis que les vaiffleaux d'Europe fe 
defsèchent & fe fendent fous la zone torride. Ce 
bois, commence à devenir rare dans les environs 
de la Havane ; mais il eft commun fur toutes les 
côtes, & le tranfport n’en eft ni cher ni difhcile. 


L'Efpagne eft d’autant plus intéreffée à multiplier - 


fes atteliers, que les mers les plus fréquentées par 
fes efcadres font toutes fituées entre les tropiques. 
Elle a même un motif de plus pour fonder la plus 
grande reffource de fa puiffance maritime fur les 
chantiers de la Havane ; C’eft ce qu’elle’ fait au- 
jourd’hui , pour rendre imprenable çette clef de 
fes colonies. 

Perfonne n’ignore que le port de la Havane et 
un des plus sûrs de l'univers ; que les flottes du 
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|hama, On ne tarda pas à fentir que ce feroit la : 
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monde entier y poutroient mouiller toutes enfem- 
ble ; qu’on y embarque aifément une eau excel- 
lente. Son entrée eft gardée par des rochers , où 
l'on court rifque de fe brifer pour peu qu’on s’é- 
“loigne du milieu de la pañle. Elle eit devenue plus 
. difficile , depuis qu’en 1762 on y a coulé bas trois 
vaifleaux de guerre. Cette précaution n’a été fu- 
nefte qu'aux efpagnols, qui n’ont pu encore réufñlir 
. à retirer ces trois gros batimens. Elle étoit d'au- 
tant plus inutile , que l’ennemi n’auroit pas même 
tenté de forcer le port , défendu par le fort Moro 
& par le fort de-la Pointe. La première de ces 
_deux citadelles eft tellement élevée au-deffus du 
niveau de la mer, qu'il feroit impoñlible, même 
aux navires du premier rang , de la battre. L’au- 
tre ne jouit pas du même avantage ; mais on ne 
pourroit la canonner que par un canal fi étroit , 
que les plus fiers affaillans foutiendroient avec 
A peus la nombreufe & redoutable artillerie du 
. Moro. 
. La Havane ne peut donc être attaquée que du 
côté de terre. Quinze ou feize mille hommes , 
qui font la plus grande force qu'il foit poflible 
d'employer à cette expédition , ne pourront guère 
inveftir tous les ouvrages , qui ont acquis une éten- 
due immenfe. - 
. Mais, quelque plan que l’on fuive dans le fiège 
de cette place, la nation qui l’attaquera n’aura 
pas feulement à combattre une nombreufe garnifon 


cachée dans les ouvrages ; on lui oppofera auf. 


des troupes qui tiendront [a campagne , & qui 
troubleront fes opérations. La petite armée fera 
formée de deux efcadrons de dragons européens, 
bien montés, bien armés , bien exercés, & d’une 


compagnie de cent miquelets. On pourroit y Join- 


dre tous les habitans de l’ifle, blancs, mulatres 
& nègres libres, qui font enrégimentés au nom- 
bre de dix mille hommes. L’ennemi aura de plus 
à combattre un régiment de cavalerie de quatre 
efcadrons, & fept bataillons de milice que, depuis 
la paix , on'a accoutumés à manœuvrer d'une ma- 
nière furprenante. Ces corps, armés, habillés, 
équippés aux dépens du gouvernement, & payés 
en temps de guerre fur Le pied des troupes réglées, 
ont, pour guide & pour modèle, des majors, 
des fergens , des caporaux envoyés d'Europe, & 
tirés des régimens les plus diftingués. La formation 
de ces milices coûte un argent immenfe. La cour 
d'Éfpagne attend les événemens , pour juger de 
l'utilité de ces dépenfes. 

Le projet de rendre à Cuba tous les colons fol- 
dats , ce projet qui paroit injuite & ruineux pour 
quelque colonie que cefoit , a été pouffé très-vive- 
ment. La violence qu'il a fallu faire aux habitans pour 
les aflujettir à des exercices qui leur déplaifoient , n’a 
fait que redoubler en eux le goût naturel pour le 
repos. Ils ont détefté des mouvemens méchani- 
ques & forcés, qui , ne leur procurant aucune 
jouiffance , devoient leur paroître doublement in- 
fupportables. Cette averfion pour le mouvement 

_ Œcon, poht, & diplomatique. Tom. I. 
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s’eft étendue jufqu’à l'exercice utile qu'exige le tra- 
vail des terres. On n’a plus voulu défricher, plan- 
ter, cultiver pour une nation qui ne fçait que 
\ j À 5 ; ter 
commander à des travailleurs. Les milices ont ar- 
AE EZ F1 : 314 ‘ . 
rêté les cultures. Celles qui s’établiffoient lente- 


ment ont rétrogradé. Elles s’anéantiront tout-à-fait 
avec le temps, fi l'Efpagne s’opiniatre à foutenir 


un fyftême vicieux. 

La flottille deftinée à purger les côtes efpagno- 
les de fraudeurs ou de pirates, & qui, hors de la 
faifon des croifières, fe tenoit à la Vera-Cruz, fut 
fupprimée en 1748. Son aétion étoit devenue inu- 
tile , depuis que le gouvernement avoit pris le parti 
de laifler habituellement à Cuba des forces mariti- 
mes plus ou moins confidérables. En tems de paix , 


ces vaiffeaux portent aux ifles , à Cumana, à la 


Louyfiane les fonds confacrés aux befoins annuels 
de ces divers établiffemens ; ils en écartent-le plus 
qu’ils peuvent la contrebande ; ils font refpecter le 
nom de leur maître. Durant la guerre , ils protègent 
les navigateurs & le territoire de leur nation. 
CUBAGUA , ifle d'Amérique, entre l’ifle de 
la Marguerite & la terre ferme. Cette petite ifle, 
éloignée de quatre lieues feulement du continent , 
fut découverte & méprifée en 1498 par Colomb. 
Avertis dans la fuite que fes rivages renfermoient 
de grands tréfors , les efpagnols s’y portèrent en 
foule en 1509; & lui donnèrent le nom d'ifle aux 
perles. | 
Quoiqu'on eût découvert des perles dans les 
mers des Indes orientales & dans celles de |’ Amé- 
rique , leur prix fe foutint aflez, pour qu’on cher- 
chât à les contrefaire. L’imitation fut d’abord 
groffière : c'étoit du verre couvert de mercure. 
Les effais fe font multipliéss & avec le temps on 
eft parvenu à copier aflez bien la nature, pour 
qu'il fût facile de s’y méprendre. Les perles arti- 
ficielles, faites aujourd'hui avec de la cire & de 
la colle de poiflon, ont fur les autres quelques 
avantages. Elles font à bon marché; & on leur. 
donne le volume , la forme qui conviennent le 
mieux aux femmes qui veulent les faire fervir à 
leur parure. | 
Cette invention étoit ignorée , lorfque les efpa- 
gnols s’établirent à Cubugua. Ils arrivèrent avec 
quelques fauvages des Lucayes qui ne s’étoient 
pas trouvés propres au travail des mines, mais 
qui avoient une grande facilité à demeurer long- 
temps fous l’eau. Ce talent valut à leurs oppref- 
feurs une grande quantité de perles. On ne les 
gâta pas, comme avoient fait jufqu’alors les Amé- 
ricains , qui ne connoïifloient que le moyen du 
feu, pour ouvrir la coquille qui les renfermoit.. 
Elles furent confervées dans toute leur beauté, 
& trouvèrent un débit avantageux : mais ce fut 
le fuccès d’un moment. Le banc de perles fut 
bientôt épuifé ; & la colonie fut transférée en 
1524 à la Marguerite où fe trouvoient les richef- 
fes qu'on regrettoit, & d'où elles difparurent 
prefque.aufMi vite. Voyez MARGUERITE. 
Bbbbb 
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- CULMBACH, pays d’allemagne qui porte 


aufi le nom de Bureith, | 
* Ce pays a depuis plufieurs fiècles le titre de 


principauté ; &z appartient , ainfi qu'Anfpach , 


aux margraves de Brandebourg , en leur qua- 
lité de burgraves de Nuremberg. Il eft fitué 
dans. le cercle de Franconie , & divifé en haut &c 
bas. Celui-ci, de moindre étendue que celui-là, 
ne comprend que cinq bailliages avec les villes 
d'Erlang & de Newftadt fur FAifch; 1 confine aux 
frontières de Bamberg , de Schwartzenberg , de 
Rothenbourg , d’Anfpach & de Nuremberg : & 
celui-là qui comprend dix bailliages, avec les villes 
de Bareith, de Culmbach , de Hof , &c. touche 
à Bamberg, à la Saxe, à la Bohème, au haut 
Palatinat, & au territoire de la ville de Nurem- 
berg : ces deux parties renferment enfemble feize 
villes grandes & petites, vingt-fix bourgs tenant 
marché , & des villages à proportion. 

Précis de l'hifioire politique du margraviat de 
Nuremberg & du pays de Culmbach. Les princi- 
pautés que les margraves de Brandebourg pof- 
sèdent dans le cercle de Franconie ; fçavoir, la 
principauté de Culmbech ; ou Bayreuth , & 
celle d'Onolzbach ou Anfpach, forment, pour 
parler le langage des écrivains du pays, le bour- 
graviat de Nuremberg , tel qu’il s’eft agrandi fuc- 
ceflivement par des concefions impériales & roya- 
les, par des héritages & par des achats. Ce bour- 
graviat a reçu fon nom de l’ancien château, ap- 
pelé en latin caffrum noricum , & enfuite Nurem- 
berg, où réfidoient les anciens bourgraves ; il eft 
vraifemblable qu’il fut établi au douzième fiècle, 
du moins trouvons-nous une charte de l’empereur 
Conrad III, datée de l’an 1138, qui fait mention 
de Godefroy de Hohenlohé , premier bourgrave 
dont l’exiftence foit certaine. Une autre charte de 
1164indique Conrad , comte de Zollern ,. comme 
bourgrave de Nuremberg; il y a lieu de croire 
que Conrad fut invefti de cette dignité, comme 
d'un fief de l'empire, & qu'il Pa tranfinis à fa 
poftérité : mais il eft sûr que depuis Frédéric I, 
qui mourut en 1218, tous les bourgraves ont été 
de la maïfon de Zollern. Lorfque le bourgraye 
Frédéric IT, (que d’autres nomment troifième, 
& qui, felon les hiftoriens brandebourgeois , étoit 
déja revêtu de la dignité prinicière ) reçut l’in- 


veftiture de l’empereur Rodolphe I (en 1273 }), 


tous les électeurs atteftèrent que fon père & d’au- 
tres de fes ancêtres avoient été inveftis du bour- 
graviat ; le titre porte, + que Île roi des romains 
» a en leur,préfence invefti Frédéric, bourgrave 
» de Nuremberg, de tous les biens que fon père 
» & d’autres de fes ancêtres avoient réçu & 
» avoient coutume de recevoir de fa maïefté roya- 
» le. » Le roi des romains accorda au bourerave 
Frédéric, d’après les lettres d’inveitirure même, 
comiciam Murgravie in Nuremberg ; le chateau qu’il 
avoit à Nuremberg ; le droit de garnifon à la porte 
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auquel le bourgrave devoit préfider au nom de 


l’empereur ; le droit de préféance dans le confeil 
de ville , en faveur du prévot du bourgraviat, 


concurremmént avec celui de l’empereur ; le droit 
de percevoir deux tiers des émolumens 8: amen-! 


des provenant de toutes les affaires tant civiles que 
criminelles ; & les droits mis fur toutes les fabri- 


ques établies dans la ville ; il lui accorda de plus 


la taille que payent les immeubles depuis la feconde 
partie du pont; les corvées dans le temps de la 
récolte ; la chafle ; le troifième arbre de la forêt 


.& tout le bois giffant par terre ; la jurifdiction 


foreftière depuis le pont ; les cantons de Werd , 
Buch, Schwant, & le château de Creufen, la 
jurifdiétion fur le Steinach ; 10 livres pfenning de 


l'emploi de prévôt de Nuremberg, & 10 livres 
du péage de cette ville ; enfin tous les autres fiefs 
| que lui ou fes ancêtres avoient reçu des prédécef- 
 feurs de l’empereur. L’inveftiture fut donnée en’ 
même temps à la fille de Frédéric, au cas que 
celui-ci vint à mourir fans héritiers males. On 
 difpute fur la fignification de ces mots : comiciam 


burgravia in Nuremberg , énoncés dans les lettres 
d’inveftiture ; les écrivains de Nuremberg pré- 


tendent que ces mots n’indiquent qu’un fiège de 


juftice ou un office : mais les écrivains brande- 
bourgeois foutiennent qu’ils indiquent un pays ou 
une feigneurie , avec la fupériorité territoriale. 
Quoi qu'il en foit , les princes de la maifon de 
Brandebourg, d’après ce titre, fe font maintenus’ 
jufqu’à préfent dans la jouiffance de divers droits: 


appartenant à la fupériorité territoriale fur le ter- 


rein qui environne la ville de Nuremberg ; & des 
jugemens de l'empire ont confirmé leurs préten- 
tions. | | 

Le bourgrave Frédéric II , dont on vient de 
parler, eft la fouche commune de la maifon 
royale & princière de Brandebourg. Les fils du 


bourgrave Frédéric IV (V}), Jean HI & Frédé- 
ric V (VI) partagèrent en 1398 les terres & pays 


du bourgraviat , conformément à la difpofñition 
paternelle, enforte que le premier eut le pays 
fitué au delà des monts, & le fecond le pays en 
deçà des monts. Le bourgrave Frédéric V'acheta 
de l’empereur Sigifmond en 141$ la vieille & la 
moyenne Marche de Brandebourg avec la dignité 


éleétorale , & après la mort de fon frère Jean: 


(1420), il réunit toutes les terres du bourgra- 
viat. Ce premier éleéteur de Brandebourg, de la 
maifon de Zollern , fit à l'égard de fes quatre fils 
les difpofitions fuivantes : il affigna à l'aîné, Jean, 
la principauté de de-là les monts ; au puiné, Fré- 
déric 1, la Marche éleétorale de Brandebourg 3 
au troifième , Albert , la principauté de deçà les 
monts ; & au quatrième, Frédéric, une portion 
de l’ancienne Marche. L'’éleéteur Frédéric II, 
âgé, foible & fans enfans males , tranfmit la 
Marche électorale à fon frere Albert, qui pofléda 


également tout le bourgraviat de Nuremberg; &e. 


fituée près de ce château; le tribunal provincial | fit*en 1473 une difpofition teftamentaire & perpé- 
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tuelle, en vertu de laquelle la Marche de Bran- 
debourg , avec tous les pays en dépendans ap- 
partiendrotent à l'avenir fans partage à l'électeur ; 
& le bourgraviat de Nuremberg n'’auroit que 
deux princes regnans , dont l’un pofñféderoit la 
principauté de delà lés monts, & l’autre la prin- 
cipauté de deçà les monts : cette difpofition fut 
confirmée à la diete par l’empereur Frédéric I. 
Albert mourut en 1486 ; fon fils aîné, Jean, de- 
vint éleéteur de Brandebourg ; Frédéric le puîné 
obtint la principauté d’Anfpach, & Sigifmond le 
troifième la principauté de Bayreuth. Ce dernier 
étant mort fans héritiers ( 159$), Frédéric hérita 
de fes domaines, & réunit de cette manière les 
deux principautés : mais elles furent de nouveau 
partagées entre fes deux fils, dont l'aîné, Cafimir, 
eut la principauté de Bayreuth ; & le cadet, 
George , la principauté d’Anfpach. Albert, fils & 
fucceffeur de Cafimir, mourut en 15575 le fe- 
cond fils, George-Frédéric, réunit de nouveau 
les deux principautés , & après fa mort, qui ar- 
riva en 1603; elles pafsèrent à la ligne électorale 
de Brandebourg , où elles furent derechef parta- 
fe , de manière que Chriftian, deuxième fils de 
‘électeur Jean-George, obtint la principauté de 
Bayreuth, & le troifième fils, Joachim Ernefte, 
la principauté d’Anfpach. Erdmann-Augufte , fils 
du margrave Chriftian, continua la ligne regnante 
de Bayreuth, & fon frère George Albert fonda la 
branche cadette de Culmbach , laquelle devint 
regnante en 1726 par l’extinétion de la première : 
elle s’éteignit elle-même en 1769 en la perfonne 
du margrave Fredéric Chriftian. Frédéric & Al- 
bert, fils du margrave Joachim Ernefte, parvin- 
rent fucceflivement à la régence de la principauté 
d'Anfpach , auffi bien que les trois petits-fils de 
ce dernier, dont le cadet feulement , favoir Guil- 
Jaume-Frédéric, eut des defcendans. Le margrave 
Chriftian-Frédéric-Charles- Alexandre hérita en 
1769 de la principauté de delà les monts avec fes 
dépendances ; & on ignore fi à fa mort les margra- 
wiats feront réunis à la couronne de Brandebourg. 
I] paroïit que l’empereur & les états de l'empire, 
craignant que Le roi de Pruffe n’acquierre trop de 
forces, demanderont que la principauté de Cu/m- 
‘bach & d’Anfpach foient toujours l'apanage de la 
branche cadette de la maifon regnante en Pruffe. 
Au refte, les deux principautés dont il s’agit font 
mal à propos nommées margraviats ; car ils ne le 
‘furent jamais, & ne le devinrent point, parce 
que les bourgraves de Nuremberg devinrent mar- 
graves de Brandebourg,. 

© Produétions. Le fol de la principauté de Culm- 
bach eft pierreux en bien des endroits, & fablo- 
neux dans les autres. Mais malgré les fables qui 
femblent y couvrir les plaines, & remplir les val- 
ons ; il ne paroïît pas qu’à l'exception de la vigne, 
41 fe refufe à la culture des chofes néceflaires à 
la vie. Il y regne au contraire une abondance de 


grains , de fruits , de légumes , que l’on cherche- : 
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roit quelquefois en vain dans des contrées plus 
favorifées de la nature; c'eft que le travail du 
peuple eft affidu , & l’œil du prince toujours 
ouvert, | js 
Fabriques. Les principales fabriques font à Ba- 
teuth, Hof, Wunfiedel, Chriftian-Erlang , faint- 
George fur le lac, & à Creufen. On fait à Ba- 
reuth de la toile cirée, du bougran & de l’in- 
dienne ; à Hof & à Wunfedel des étoffes de laine 
& des crêpes ; à Chriftian-Erlang des bas & des 
chapeaux, & à faint- George de la poterie de 
terre rouge & brune. On exporte une grande 
quantité de ces marchandifes. | 


Etats. | fe tient à Bareuth, capitale de la prin- 
cipauté , des affemblées , dites provinciales où 
d'état. Les nobles & fix des villes du pays y pa- 


roiffent par députés : mais il ne faut pas s’imagi- 


ner que l'autorité de ces affemblées foit fort con- 
fidérable. Le prince qui feul tient les rênes du 
gouvernement , propofe aux états des affaires de 
finances , lefquelles déja réfolues dans fon confeil 
pour le fond , ne font plus fufceptibles de leur 
part, que d'arrangemens pour la forme. 


Commerce. Le commerce n’y manque point d’ac- 
tivité. Le pays de Cu/mbach, élevé de toutes parts, 
ainfi qu’on peut le voir par le cours de fes riviè- 
res, doit faire plus commodément fes exporta- 
tions que fes importations. D'ailleurs les princes 
accueillent depuis long-temps tout étranger induf- 
trieux, qui a quelques talens pour les fabriques & 
pour les arts. Une foule de françois réfugiés s’y 
font établis, & 1ls y ont fait fleurir en plus d’un 
endroit la draperie , la bonneterie , &c. Enfin aux 
produétions néceffaires aux befoins de fes habi- 
tans, fe joignent encore des métaux & des miné- 
raux , lefquels mis en œuvre dans le pays avec 
beaucoup d’application , & débités au dehors avec 
beaucoup de fuccès, procurent des retours très- 
lucratifs. Auf eftime-t-on que les revenus des 
deux margraviats, que poflède aujourd’hui le 
prince, montent à près de deux millions de flor. 


Ce prince eft un des directeurs du cercle de 
Franconie, & il a voix & féance à la diete de 
Ratisbonne ; il paye à Wetzlar 338 rixdales 14 
un quart creutzers, & 329 flor. pour les mois rom. 


Population, religion. On a parlé de la popula- 

tioniau commencement de cet article. Le collège 
. 0 \ 

provincial a fon fiège à Bareuth. 


La religion luthérienne , qui eftla dominante, 
eft fous l’infpeétion d’un furintendant général qui 
demeure à Bareuth , où il eft en même temps fur- 
intendant particulier , & de neuf autres furinten- 
dans particuliers qui demeurent à Cuw/mbach , à 
Hof , à Munchberg , à Wunfiedel, à Neuftadt fur 
PAifch , à Bayersdorf, à Chriftian-Erlang, à Die- 
tenhofen, à Bourgberuheim ; à quoi il faut en- 
core ajouter l'infpeéteur de Redwitz. Les réfor- 
més ont l'exercice de leur culte à Bareuth, Erlang, 
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Nayla & Wilhelmsdorff, & les catholiques à Ba- 


reuth & à Cu/mbach. | 
Cette principauté avoit autrefois pour capitale 
Culmbach , ville fituée fur le Mein blanc, dans un 
vallon agréable & fertile; mais elle n'eft plus que 
la feconde des fix principales du pays , & le fiège 
d’une capitainerie baillivale, d’une furintendance 
eccléfaftique, & d’un bureau des rentes & do- 
maines du prince. | 
Grandes charges du pays. Lors du partage du 
bourgraviat de Nuremberg, les charges de ma- 
réchal & de fénéchal héréditaire demeurèrent at- 
achées à la principauté de Bareuth, parce que 
fes familles qui en étoient revêtues y avoient leurs 
fiefs. Cette principauté a actuellement quatre 
charges héréditaires : celle de maréchal eft exer- 
cée par les barons de Kunsberg de Hayn depuis 
l’extinétion des barons de Kunsberg de Wernftein ; 
celle de fénéchal ou maître d’hôtel par les comtes 
de Schonbourg depuis 17443 celle de chambellan 
eit vacante depuis la mort des fieurs de Luchau; 
celle d’échanfon appartient aux barons de Kotzau. 
Le margrave Chriftian Ernefte fonda en 1660, 
durant fon voyage à Bordeaux , en mémoire de la 
paix des Pyrennées & de celle d'Oliva, un ordre 
qu’il nomma l’ordre du braffelet de la concorde. 
Détails fur l'adminifiration. Les affaires font di- 


rigées par le miniftre & le confeil privé , defquels 


dépend la chancellerie fecrette ; il y a aufi le 
collège de régence avec une chancellerie de la ré- 
gence , un tribunal de la cour, une chambre féo- 
dale , un collège de la chambre ( chambre des fi- 
nances ), une cour féodale, un confiftoire & une 
chambre matrimoniale. Ce qui regarde les mines 
eft du reflort des bailliages des mines féant à 
Goldkronach, à Wunfiedel & à Nayla. La princi- 
pauté eft divifée en capitaineries bailliagères & 
provincisle;, & en bailliages. 

Le margrave entretient une garde à cheval, un 
petit corps de huflards, & deux régimens d'in- 
fanterie. Il a livré ces deux régimens au roi d’An- 

RSS Pa 
gleterre, & ils font allés faire la gugrre en Améri- 
que : mais leur embarquement a été précédé d’une 
mutinerie facheufe pour le prince. Nous ne nous 
permettrons aucune remarque fur ce point : nous 
nous contenterons-de dire que la réfolution du 
margrave étonna tout le monde, car il adminiftre 
fes états avec bonté & avec fagefle, & il eft chéri 
de fes fujets. Il y a de plus une milice provinciale 
que les villes & les bailliages font obligés de four- 
nir; elle et compofée de 10 compagnies dans Ja 
capitainerie de Bareuth ; de 11 dans celle de Cu/m- 
bach ; de 9 dans celle de Hof ; de 8 dans celle de 
Wunfedel; de ç dans celle d'Erlang, & dans celle 
de Neuftadt fur l’Aifch de 2 bataillons , dont le 

remier eft de cinq compagnies & le fecond de 7. 
La province a fon commiffariat des guerres par- 


ticuler. 17 
Les margraves de Brandebourg adminiftrent au 


nom de l’empereur le tribunal impérial du bour- 
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graviat de Nuremberg. La jurifdiction doit s'être 
étendue autrefois non-feulement fur le Nordgau 
& la Franconie, mais auffi jufqu'en Bavière, en 
Suabe & jufqu’au Rhin & même en Suifle, & 
dans les Pays-Bas ; mais elle eft très-reftreinte aus” 
Jourd'hui, & différens états de l'empire , nom- 


ément Banberg & Nuremberg, refufent de la 


reconnoître. Originairement les bourgraves ren- 
doient la juftice en perfonne ; mais l'empereur 
Charles IV leur accorda ( 1348) la faculté de 


mettre en [eur place un juge provincial. Ce tribu- 


nal fiége communément à Anfpach, & s’affemble 


quatre fois par an. L’appel de fes jugemens eft 
porté aux tribunaux fuprèmes de l'empire; mais 
pour qu'il foit recu, la fomme doit être de 800 
florins, | Ha 

Les deux margraves regrians établifloient autre- 
fois un collège ou confeil commun , compofé d’un 
directeur , d’un confeiller & d’une chancellerie. 

L'opinion commune des hiftoriens eft que les 
fiefs confidérables que le bourgraviat de Nurem- 


berg , que la maifon de Brandebourg a poflédé en 
Autriche , proviennent des prifonniers autrichiens: 
que le bourgrave Frédéric IV fit en 1323 à la ba- 


taille de Mœhlberg ; mais il eft inconteltable que 
les bourgraves de Nuremberg de li maifon de 
Zollern poffédoienten Autriche, cent ans aupara- 
vañt, des feigneuries & des terres confidérables , 
qu'ils ont acquifes des comtes de Vohbour, qui 
étoient précédemment bourgraves de Nuremberg; 
on fait, par exemple, que le bourgrave Frédéric IH 
reçut de l’empereur Rodolphe I linveftiture de la 
feigneurie de Seefeld,. 


Les margraves de Brandebourg-Anfpach pren- 


nent en outre le titre de comtes de Sayn & Wit- 
genftein, & de feigneurs de Limbourg ; & ajou- 
tent à leurs armes pour Sayn de gueules au lion 
faillant à double queue; pour Witgenftein , d’ar- 
gent aux deux chevrons placés en pal; pour Frens- 
bourg , de fable à la voie taillée avec trois hures 


de fanglier ; pour Hombourg , de gueules au chà- 


teau d'argent maçonné à deux donjons. 
CULTURE (GRANDE & PETITE). Il 4 
été long-temps aueftion dans les ouvrages écono- 
miques de la diftinétion entre la grande & la pe- 
te culture. Cette diftinétion frappera les yeux de 
quiconque aura des terres dans deux provinces où 
ces deux cultures font refpeétivement en ufage : 
on Fa cependant conteftée, parce que les écri- 
vains qui en ont le plus parlé ont négligé de s’ex- 
pliquer affez clairement fur leurs vrais carattères 


 diftinétifs. 


Il eft abfolument néceffaire de fixer les idées à 
ce fujet : car, fans cette connoiffance fondamen- 
tale , il feroit impoñüble de faire aucun travail fo- 
lide fur l'évaluation des biens-fonds dans les dif 
férentes provinces : on parleroit toujours fans s’en- 
tendre , & l'on fe laifferoit entrainer par cette 
confufion dans des erreurs funeftes & deftruc- 
tives. | 
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Les détails dans lefquels font entrés quelques 


auteurs fur ces deux fortes de culture | ont donné 


lieu à bien des perfonnes de s'imaginer qu'on en-. 


tendoit par grande culture , celle qui s'exécute avec 
des chevaux , & par petite culture celle qui s’exé- 
“cute avec des bœufs. Mais quoiqu'en général on 
n'emploie point de chevaux dans la petite culture, 
il s'en faut bien que ce foit-là le vrai caractère 
de ces deux cultures , qui mettent ou plutôt qui 
fuppofent, entre les deux parties du royaume qu'el- 
les occupent , une fi énorme différence dans la va- 
leur des terres & l’aifance du peuple. Il y a dans 
plufieurs provinces de grande culture, des cantons 
où l’on travaille la terre avec des bœufs, & je 
connois en Normandie des terres louées 15 livres 
l'arpent & labourées de cette manière. 

Fe qui diftingue véritablement & effentiellement 
les pays de grande culture de ceux de petite cu/- 
ture, c'eft que , dans les premiers, les proprié- 
taires trouvent des fermiers qui leur donnent un 
prix conftant de leurs terres , & qui achètent d’eux 
le droit de les cultiver pendant un certain nombre 
d'années. Ces fermiers fe chargent de toutes les 
dépenfes de la culture , des labours, des femen- 
ces, de meubler la ferme de beftiaux de toute 
efpèce , des animaux & des inftrumens de labour: 
ces fermiers font de véritables entrepreneurs de 
culture, qui ont à eux, comme les entrepreneurs 
dans tout autre genre de commerce, des fonds 
confidérables , & qui les font valoir par la cu/ture 
des terres. Lorfque le bail eft fini, fi le proprié- 
taire-ne veut plus le continuer , ils cherchent une 
autre ferme où ils puiflent tranfporter leurs riche 
fes & les faire valoir de la même manière : le pro- 
priétaire, de fon côté , offre fa terre à louer à 


différens fermiers. La concurrence de ces ferimiers 


donne à chaque terre, à raifon de la bonté du 
fol, une valeur locative courante, fi j'ofe ainf 
parler , valeur conftante & propre à la terre, in- 
dépendamment de l’homme qui la poflède ; il n’y 
a pas de propriétaire de biens-fonds en Flandre, 
en Picardie , en Normandie , dans l’Ifle de France, 
&cc. qui ne fache que les chofes s’y pañlent ainfi. 

Il eft bien évident que cette valeur locative uni- 
verfelle , cette égalité de culture qui fertilife la to- 
talité du territoire, n’eft due qu’à l’exiftence de 
cette efpèce précieufe d'hommes qui ont, non des 
bras, mais des richeffes à confacrer à l’agriculture; 
qui n'ont d'autre état que de labourer , non pour 
gagner leur vie à la fueur de leur front comme des 
ouvriers , mais pour employer d’une manière lucra- 
tive leurs capitaux, comme les armateurs de Nan- 
tes & de Bordeaux emploient les leurs dans le com- 
_merce maritime. Là où ces hommes exiftent , là où 
il y à un fonds conftant de richeffes, circulant dans 
les entreprifes d'agriculture , là eft la grande cu/- 
ture , là le revenu des propriétaires eft afluré , & 
il eft facile de Île connoitre. 


Le pays de petite culture , c’eft-à-dire, au moins | 


les quatre feptièmes de l'étendue du royaume , 
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font ceux où il n’exifte point d'entrepreneurs de 
culture ; où un propriétaire qui veut faire valoir fa 
térre, ne trouve pour la cultiver que de malheu- 
reux payfans qui n’ont que leurs bras ; où il eft 
obligé de faire à fes frais toutes les avances de 
Ja culture, beftiaux , inftrumens & femences , d’a- 
vancer même à ce métayer de quoi le nourrir juf- 
qu'à la première récolte ; où par conféquent un 
propriétaire qui n’auroit d’autre bien que fa terre, 
{eroit obligé de la laiffer en friche : c’eft dans ces 
pays que le proverbe ; tant vaut l’homme , tant 
vaut fa terre, eft exaétement vrai , parce que la 
térre par elle même n’y a aucune valeur: 

Après avoir prélevé la femence & les rentes dont 
le bien eft chargé , le propriétaire partage avec le 
métayer ce qui refte des fruits, fuivant la conven- 
tion qu'ils ont faite entr’eux. Le propriétaire quÿ 
fait les avances , court tous les rifques des accidens 
de récolte , des pertes de beftiaux , c’eft le feul 
veritable entrepreneur de la culture : le métayer 
n'eft qu'un fimple manœuvre, un valet auquel il 
abandonne une part des fruits pour lui tenir lieu de 
gages. 

Mais le propriétaire n’a pas dans fon entreprife 
les mêmes avantages que le fermier qui la conduit 
lui-même avec attention & avec intelligence : le 
proprietaire eit forcé de confier toutes fes avan- 
ces à un homme qui peut être négligent ou fri- 
pon , & qui na rien pour en répondre. Ce mé- 
tayer , accoutumé à la vie la plus miférable |, & 
qui n’a ni l'efpérance, nimême le defir de fe pro- 
curer un état meilleur , cultive mal, néglige d’em- 
ployer les terres à des produétions commerçables 
& d’une grande valeur : il s'occupe par préférence 
à faire venir celles dont la cu/rure eit moins péni- 
ble , & qui lui donnent une fübfiftance plus abon- 
dante , comme le mais , le farrafin & fur-tout la 
châtaigne , qui ne donne d’autre peine que de la 
ramafler : il eft de même peu inquiet fur fa fub- 
fiftance ; il fait que fi la récolte manque, fon mat- 
tre fera obligé de le nourrir pour ne pas voir aban- 
donner fon domaine. Le maitre eft fans ceffe en 
avance avec lui : lorfque l’avance eft groffie juf- 
qu'à un certain point , le métayer, hors d’état d’y 
fatisfaire abandonne le domaine ; & le maitre qui 
fent que les pourfuites feroient inutiles, en cher- 
che un autre, & fe trouve fort heureux quand ce- 
lui qui le quitte, content de lui faire banqueroute, 
ne lui vole pas le refte de fes effets. 

Les propriétaires qui ne font ces avances que 
parce qu’ils ne peuvent faire autrement, & qui 
font eux-mêmes peu riches, les bornent au plus 
pur néceflaire ; aufhi n’y a-t-1l aucune comparaifon 
à faire entre les avances que fait un propriétaire 
pour la culture de fon domaine dans un pays de 
petite cu/ture , & celles que font les fermiers dans 


les pays de grande cu’ture. C’eft cette épargne for- 


cée fur les avances de la culture , qui fait que , 
dans tous les pays de petite culture , on ne laboure 
point avec des chevaux : ce n'eft pas feulemenr 
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parce que l'achat des chevaux eft plus cher , & ! fenfible, à mefure que les befoins de l'état ont 
. augmenté. Cette augmentation , continuée pendant 


parce que l’on n’a pas la reffource Jorfqu'ils de- 
viennent vieux , de les engraifler pour les revendre 
à profit ; c’eft fur-tout parce que le bœuf ne coùte 
pisque rien à nourrir , parce qu'il fe contente de 
0 


herbe qu’il trouve dans les landes , & dans ce : 


qu'on appelle des pâtureaux. On laïfle en friche 
une partie de fon fonds pour pouvoir cultiver l’au- 
tre : ce facrifice tient lieu des avances qu'on n'eit 
pas en état de faire ; mais cette épargne eft une 
perte immenfe fur l'étendue des terres cultivées , 
& fur les revenus des propriétaires & de l'état. 
Une conféquence qui réfulte de ce fyftême de 
culture , eft que , dans la totalité des produits que 
le propriétaire retire annuellement de fon domai- 
ne , font confondus les intérêts légitimes de fes 
avances j cependant ces intérêts ne doivent & ne 
euvent jamais être confidérés comme le revenu de 
f, terre ; car ce capital, employé à tout autre 
ufage , eût produit lé même intérêt. Dans les pays 
de grande culture , un fermier qui fait les avances 


rentre au fermier eft abfolument étranger au revenu 
du propriétaire. On doit donc le déduire dans l’é- 
valuation du revenu de la terre , lorfque le pro- 
priétaire fait les avances. 

Je ferai encore une autre obfervation importante 
fur l'effet qu'a dû produire, relativement à la 
culture, dans ces deux fyftêmes différens , l’éta- 
bliffement de la taille & des autres impofitions 
auxquelles les cultivateurs font affujettis. 

Dans les pays de grande culture , le fermier, 
en paffant fon bail, fait que la taille eft à fa char- 
ge , & il a fait fon calcul en conféquence ; il faut 
que fes fonds lui rentrent avec le produit raifon- 
nable qu’il doit attendre de fes avances & de fes 
foins : il donneroit le furplus au propriétaire, s'il 
n'y avoit point d'impôt ; il lui eft indifférent de le 
donner au roi : ainfi l'impôt , quand il eft réglé 
& conftant, n'affeéte & ne peut affecter que le 
revenu du propriétaire, fans entamer le capital 
des avances deftinées aux entreprifes d’agricul- 
ture. | 

Il n’en eft pas de même lorfque l'impôt aflis fur 
le fermier eft variable & fujet à des augmentations 
imprévues. [1 eft évident que, jufqu'au moment 
où le fermier peut renouveller fon bail , le nou- 
vel impôt eft entiérement à fa charge ; s'il avoit 
porté fa ferme à fon jufte prix , il ne peut fatif- 
faire à cette nouvelle charge, qu’en prenant fur 


unes. 


fon profit annuel, c’eft-à-dire , fur fa fubfiftance | 


& celle de fa famille , ou en entamant fes capi- 
taux ; ce qui à la longue le mettroit hors d’état 
de continuer fes entreprifes. 

Depuis le premier établiffement des tailles juf- 


qu’à préfent, les impôts n’ont pas ceflé d’aug- 


menter d’une manière graduelle & plus ou moins 


plufieurs fiècles, auroit fans doute à la longue 
abforbé toutes les avances des fermiers & anéanti 
Ja grande culture , fi elle n’avoit été contrebalancée 
par des caufes aflez puiffantes : en voici queiques- 
1°. L'augmentation graduelle de la valeur nu- 
méraire du marc d'argent ; augmentation qui , fe 
faifant par fecouffes comme celle des impôts, & 
au milieu des baux, tournoit à l'avantage du fer- 
mier , lequel vendoit ordinairement fes denrées 
plus cher ;- & continuoit de payer le loyer fur le 
pied de la ftipulation, jufqu’à la fin du bail. 
2°. La diminution graduelle & fucceffive de 
l'intérêt de l’argent, qui depuis deux fiècles & 


demi eft tombée de douze à dix pour cent, à cinq 5. 


diminution qui fuppofe & qui produit une très- 


grande augmentation dans la mafle des capitaux ,. 


& qui, forçant les poffeffeurs des richefles mobi- 


Lure, | liaires à fe contenter d’un moindre profit, a dû 
en retire les intérêts avec profit, & tout ce qui. 


conferver à l'agriculture des capitaux qui auroient 
été divertis à des emplois plus avantageux , fi l'in 
térèt de l'argent étoit refté à fon ancien taux. 
3°. L’accroiffement des débouchés & des con- 
fommations dans les provinces qui font à portée 
de la mer & dela capitale, les feules où la grande 
culture s’eft établie, & où elle s’eft non-feulement 
foutenue , mais peut-être même augmentée. 

De cette efpèce de compenfation , ileft réfulté 
que les impôts n’ont pas fait, dans les provinces 
de grande culture, un tort fenfible à l’agriculture, 
parce que les fermiers ont toujours fu en rejetter le 
poids fur les propriétaires. | 

Les chofes fe font pañlées différemment dans les 
provinces de petite culture. 

L’ufage de partager les fruits par moitié , entre 
le propriétaire & le cultivateur , eft d’une anti- 
quité beaucoup plus reculée que lérabliffement 
des tailles. Quand tous les monumens anciens ne 
le prouveroient pas , le feul nom de métayer ou 
de colon à moitié fruits l'indiqueroit fufifamment. 
Ce partage des fruits à moitié pouvoit procurer 
alors aux payfans un fort aflez heureux ; leur 
aifance devoit tourner au profit de la culture, & 
par conféquent du revenu. Si cet étateüt duré, 
les métayers fe feroient peu-à-peu enrichis pour 
fe procurer eux-mêmes un capital en beftiaux ; 
alors ils auroient pu faire avec le propriétaire un 
forfait pour avoir la totalité des fruits; celui-ci 
auroit préféré cet arrangement qui lui auroit pro- 
curé la jouiffance de fon revenu fans aucuns foins. 
Il y a tout lieu de penfer que l’ufage d’affermer les 
terres ne s’eft pas établi autrement; & que, dans 
les provinces où la grande culture fleurit aujour- 
d'hui, c’eft ainfi qu’elle s’eft peu-à-peu fubftituée à 
la petite qui fans doute étoit univerfelle autrefois (1), 


(7) Non-feulement la petite culture a précèdé la grande comme la raïfon nous le dit, mais la culture à bœufs a été 
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puifque la grande fuppofe une mafle de capitaux ; 


& que les capitaux n’ont pu s’accumuler qu'avec 
le temps. 

mandé aux propriétaires , ce progrès naturel des 
chofes n’eùût pas été dérangé ; mais la taille n'ayant 
été d'abord qu’une efpèce de capitation aflez lé- 
gère, & tous les nobles en étant exempts; lorf- 
que l'augmentation obligea de la répartir à propor- 
tion des facultés des taillables , on taxa ceux qui 
exploitoient des terres , à raifon de leurs exploita- 
tions ; c'étoit un moyen d’éluder le privilège de 
Ja nobleffe. Tant que l'impofition fut modérée , 
le métayer y fatisfit en prenant un peu fur fon ai- 
fance ; mais limpôt ayant toujours augmenté , 
cétte part du cultivateur s’eft fi fort diminuée , 
qu'à la fin il s’eft trouvé réduit à la plus profonde 
misère. 

Cette misère étoit d’autant plus inévitable , 
qu'aucune des caufes qui ont empêché l'appauvrif- 
fement des fermiers par les impots dans les pays 
de grande culture , n'a pu influer fur le fort des 
métayers de la petite. KT . 

L'augmentation de la valeur numéraire du marc 

d'argent leur a été entiérement indifférente, puif- 
qu'ils ne ftipuloient point en argent avec les pro- 
priétaires, & qu'ils partageoient avec eux les fruits 
de la terre en nature. 
- La diminution de l’intérêt de l’argent n'a pu pro- 
duire aucun effet dans ces provinces. Son effet im- 
médiat eft de conferver à l’agriculture des fonds 
que de trop grands profits détournoient ailleurs ; 
mais les métayers de la petite culture ne font pas 
expofés à cette tentation. Le bas intérêt de l'ar- 
gent ne peut conferver à l’agriculture des capitaux 
qui n’exiftent point. Les cultivateurs ne poflèdent 
pas même affez pour pouvoir emprunter, & ils 
ne peuvent à aucuns égards profiter de l’abaifle- 
ment de l'intérêt. 


Enfin la même caufe qui augmentoit les débou- 


chés & la confommation dans les provinces voifi- 
nes de la mer & de la capitale, les diminuoit dans 
les provinces de l’intérieur ; puifque cette caufe 
n'étoit autre que l’augmentation des dépenfes du 
gouvernement & le tranfbort de celles des pro- 
riétaires, qui, fe réuniffant de tous côtés dans 
a capitale , alloient y dépenfer le revenu qu'ils dé- 
penfoient autrefois chez eux , & en diminuoient 
par-là même la fource. pie 
Ces réflexions peuvent expliquer comment il eft 
offible que les cultivateurs foient plongés dans 
és de misère où 1ls font aujourd’hui dans les 
provinces de petite cu/ture. Cette misère eft telle 
que, dans la plupart des domaines , les cultivateurs 
n'ont pas, toute déduétion faite des charges qu'ils 


Si, dès la première origine , l’impôt eût été de- 


CUT st 


 fupportent, plus de 25 à 301. à dépenfer par an pour 


chaque perfonne: ( je ne dis pas en argent, mais en 
comptant tout ce qu’ils confornmenten nature fur ce 
qu'ils ont récolté } fouvent ils ont moins ; & lorf- 
qu'ils ne peuvent abfolument fubfifter , le maître 
eft obligé d'y fuppléer. Quelques propriétaires ont 


bien été à la fin foreés de s’appercevoir que leur 
} 1 ! . è . 

_ prétendu privilège leur étoit bien plus nuifible qu’u- 
: , > . A . , . . 
 tile, & qu’un impôt qui avoit entiérement ruiné 


leurs cultivateurs étoit retombé en entier fur eux s 


| mais cette illufion de l’intérêt mal-entendu , ap 
/ » 3 
 puyée par la vanité , s’eft foutenue long-temps 


& ne seit diflipée que lorfque les chofes ont été 
/ \ \ v: 2 2 > 
portées à un tel excès , que les propriétaires n’au- 


_roient trouvé perfonne pour cultiver leurs terres , 


s'ils n'avoient confenti à contribuer avec leurs mé- 
tayers au paiement d’une partie de limpôt : cet 
ufage à commencé à s’introduire dans quelques. 
cantons du royaume , mais il n’eft pas encore fort 
étendu : le propriétaire ne s’y prête qu’autant 
qu'il ne peut trouver de métayer autrement. Ainfi, 
même dans ce cas-là, le métayer eft toujours borné 
à ce qu’il faut précifément pour ne pas mourir de 
faim. 

Je fais que les provinces de la petite culture ne 


font pas toutes réduites à ce dernier degré de mi- 


sère. Le plus ou le moins de proximité des dé- 
bouchés , les rentes plus ou moins fortes , dont 
les terres font chargées envers les feigneurs, le 
plus ou moins d’impoñtions que fupportent les 
différentes provinces : enfin une foule de circonf- 
tances ont dû mettre une très-grande inégalité en- 
tre les lieux où règne la petite cu/rure ; & , dans 
la multitude des nuances dont elle eft fufceptible , 
il doit s'en trouver qui fe rapprochent prefqu’en- 
tiérement des produits de la grande cutture, com- 
me, dans les dégradations de la grande culture , 
on doit trouver des exploitations prefqu’aufli mau- 
vaifes que celles de la petite. Des fermiers exploi- 
tans qui, au lieu d’une part des fruits, donneroient 
au propriétaire un loyer fixe, mais qui ne fourni- 
roient ni les beftiaux, ni les outils aratoires , for- 
meroient une culture mitoyenne entre la grande & 
la petite. Il fe trouve dé ces fortes de fermiers dans 
toutes lés provinces, & même dans les plus pau- 
vres de celles qui font condamnées à la perire cu/- 
ture, Quelques payfans plus intelligens, & qui fa- 
vent tirer meilleur parti des terres que le commun 
des métayers, confentent quelquefois à les affer- 
mer, & il y en a plufieurs exemples. Il ne faut pas 
confondre ces fermiers exploitans , avec les fer- 
miers qui afferment de la plupart des feisneurs la 
totalité de leurs terres. Ces derniers perçoivent les 
rentes des tenanciers, font les comptes avec les’ 
métayers , courent les rifques de perte & de gain, 


en ufage dans tous les lieux où l’on emploie les chevaux aujourd’hui, Nous avons vu en Flandre d’anciens rablezux 
d'évènemens arrivés dans ce pays, qui sepréfenroient les champs labourés par des bœufs & les charrettes tirées par ces 


animauxe 
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& rendent une fomme fixe au propriétaire; mais 
ils ne font point laboureurs, & ne font rien valoir 
eux-mêmes. 

Ces détails fortis de là plume d’un magiftrat 
plein de lumières , de fagefle & de zèle pour le 
bien public (feu M. Turgot) , d'autant mieux 
inftruit qu'il étoit propriétaire dans un pays de 
grande culture, ( Ja Normandie ), & chargé de 
l’adminiftration d’une province (le Limoufin ), où 
la petite culture eft la feule en ufage 5 ces détails 
{ont fi clairs, qu'ils ne laiffent plus rien à defirer 
fur le caractère des deux cultures. 

Les principes établis avec tant de précifion par 
M. Turgot, doivent nous faire connoître la rai- 
fon pour laquelle les écrivains les plus inftruits de 
l’économie politique appellent toujours riche cu/- 
ture , celle qu'on nomme plus communément la 
grande , & en même-temps pauvre culture celle qu’on 
appelle la perire. Ce font en effet, commeille dit, 
de grandes & riches avances , foncières, primiti- 
ves & annuelles, qui procurent une grande & ri- 
che produétion , fur laquelle les avances annuelles 
en totalité & les intérêts des avances primitives , à 
raifon de dix pour cent , étant prélevées, il refte 
un grand produit net à partager , entre le pro- 
priétaire pour l'intérêt & l'entretien des avances 
foncières, & le fouverain pour l'entretien de Îa 
puiffance publique & de l'autorité tutélaire ; & ce 
font ces riches avances, plutôt que l’emploi des 
chevaux, qui conftituent la grande & riche cu/- 
ture. ( Voyez l’article AVANCES. ) ; 

. D'un autre côté, de chétives avances foncie- 
res, peu d’avances primitives & de médiocres avan- 
ces annuelles fupplées par une grande étendue de 
pâtures ou terres en friche, d’où réfulte une foi- 
ble & pauvre produétion totale, fur laquelle , 
quand on a prélevé les avances annuelles & les 
impôts , il refte à peine de quoi nourrir pauvre- 
ment le colon, & de quoi payer au propriétaire 
l'intérêt à deux ou trois pour cent des avances 
foncières & primitives , qui font les unes &z les 
autres à fa charge : voilà ce qu’on peut & doit ap- 
peller la petite culture. 

. Trois cents foixante arpens de terre, tous en 
labour , bien plantés, bien foffoyés, bien marnés ; 
un grand & folide corps de ferme avec toutes fes 
commodités pour loger les hommes , les animaux 


& les fruits de toute efpèce; un bon fermier qui. 


poflède , outre la connoiffance profonde de fon 
att, un fonds de bétail , d’inftrumens , de pre- 
mières fubfiftances , valant environ 30,000 liv. (1) 
toutes les terres bien amendées , bien labourées, 
bien enfemencées , bien fertilifées par le parcage 
d’un nombreux troupeau de moutons, par le re- 


pos fructueux que donnent fucceflivement les prai-. 


, = 
RP 27 go ns 


CUL 


ries artificielles, & par conféquent une récolte 
abondante en froment , en avoine, en pailles, en 
fourages : voilà ce qui csractèrife la grande & ri- 
che culture. | 

Trois cens foixante arpens de terre d’une qua- 
lité naturellement pareille & peut-être meilleure , 
dont le tiers refte en friche pour fervir de pâtures, 
ou quin'eft plantée que de châtaigniers , quatre 
ou cinq mafures couvertes de chaüme pour les 
métayers & les animaux de quatre ou cinq domai- 
nes , une. vingtaine de bœufs , quelques vaches 
étiques , & une centaine de mauvaifes brebis ; du 
feigle , du bled noir, du maïs, de grofies ra- 
ves ; peu ou point de fromens femés & récoltés , 
& les meilleures terres en prés pour avoir du fou- 
rage qu'on vend en grande partie aux premiers ac- 
cidens , ainfi que les bœufs même : voilà quelle 
eft la petite culture, ñ ÿ 

On voit dans l’Ifle de France, en Picardie, en 
Normandie & en Flandres , des exemples dela 
première efpèce de culture ; & l’on trouve «en So- 
logne , en Nivernois, en Bourbonnois , en Limou- 
fin & dans les autres provinces du midi du royau- 
me , des exemples de la feconde. Nous croyons 
pouvoir dire , fans être démentis , qu'il n'eft 
aucun de nos leéteurs, pour peu qu'il foit inf- 
truit, qui n'aimât mieux être propriétaire de la 
ferme que des quatre ou cinq métairies , & qu’on 
ne préférât généralement être roi d’un ou de deux 
millions de pareilles fermes, que de quatre ou cinq 
millions de métairies. Il eft démontré , par l’ex- 
périence & le calcul, que, toutes chofes égales 
d’ailleurs , la réproduétion totale & le produit net 
font plus confidérables , à proportion que la cu/- 
ture eft plus grande & plus riche ; qu'ils font moin- 
dres , à proportion qu'elle eft plus petite & plus 
pauvre ; qu'ainfi, dans la grande culture, la popu- 
lation qui fuit la quotité de la produétion, eft né- 
ceffairement plus grande , & la part du fouverain 
& des propriétaires plus confidérable dans le pro- 
duit net, d’où il faut conclure que les revenus 
s'étant généralement accrüs, il y a dans ce pays une 
plus grande population difponible. C’eft-là tout le 
précis de la fcience économique fur la queftion , 
tant rebattue de la grande & petite culture. 

Pour achever de donner ici tous les éclaircif- 
femens qu'on pourroit defirer fur la différence de 
la grande & petite culture , nous allons rapporter, 
comme preuve de nos affertions, différens états des 
avances & des produits de quelques fermes & do- 
maines fitués dans des provinces foumifes aux ufa- 
ges de ces deux fortes d'exploitations. En rappro- 
chant & en comparant ces états qui ont été faits 
& vérifiés par M. de Butré des fociétés royales 
d'agriculture de Paris & d'Orléans, il fera facile 


\ 
. (1) L'exemple que nous citons ici, & dont on trouve les détails ci-après ,.eft tiré’ de l’état d’une ferme de ttois charà 
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rues exploitées par quinze chevaux. L'évaluation des avances faites vers 1760, devroit être aujourd’hui de plus de 
guarancé mille livres, vu augmentation (urvenue dans les objeis de confommation , les falaires & l'impôt, 
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de voir 8 de fentir la difparité des deux cultures, 
de connoïtre la caufe de cette différence , & d’ap- 
précier.au jufte les avantages de la première, & 
tous les inconvéniens qui font la fuite de la fecon- 
de ; mais nous devons auparavant déterminer les 
mefures dont on s’eit fervi dans ces états. 

L’arpent contient 100 perches quarrées. 

La perche a 22 pieds. 

La toife à fix pieds de longueur, 

Le pied eft le pied de roi de douze pouces. 

Le feptier de bled eft celui de Paris, qui pèfe 
240 livres. | 


Le boiffleau pèfe vingt livres, & contient 576 


pouces cubes. 
Le feptier d'avoine fera de la même contenance 
que celui de bled. 
Le quintal eft de cent livres pefant, 
La livre eft de feize onces. 


De la grande culture. 


Nous divifons la grande culture en trois efpè- 
ces j la première eft la grande culture opulente ; la 
feconde eft la grande culture moyenne, & la troi- 
 fième eft la grande culture foible, 


De la grande culture opulente, 


La grande culture opulente n’eft guère exercée 
que dans les provinces peu éloignées de la capi- 
tale, ou de quelqu’autre grande ville qui favorife 
le débit & qui aflure le prix des produétions né- 
ceffaires. pour foutenir les frais de cette culture ; 
elle ne peut être faite que par des colons riches 


qui foient en état d’en faire les avances. Il ne s’a- 


git pas ici d'une culture pouflée à fon pius haut 
degré ; celle dont on va donner l’état, quoique 
riche , eft bien inférieure à celle qui s'exécute en 
Angleterre, & dont nous rapporterons quelques 
exemples. La culture d’une partie de la Flandre 
& du pays de Caux approche beaucoup de celle 
d'Angleterre. 

Nous ne voulons parler ici que des fermiers 
qui ont au moins- trois charrues bien montées , 
qui payent leur fermage en argent, 8 qui font 
toutes les dépenfes néceffaires pour une riche cu/- 
ture ; pour les autres fermiers qui ont moins de 
trois charrues affez mal en ordre , ils font nommés 
haricotiers dans les provinces de grande culture, 


Etat d'une ferme contenant 360 arpens en cuiture , 
divifée en trois foles , & exploitée par trois charrues. 


On donne ici l’état des avances que fit le fé- 
mier qui, achetant le fond du fermier précédent, 
prit cette ferme en 1757. Elle eft fituée en Pi- 
cardie. 

Il y avoit huit chevaux entiers , un cheval hon- 
gre & fix jumens portant des poulains. On lJa- 
boure avec quatre chevaux, & un qui fe repofe 
ou fupplée aux accidens ; ce qui fait qu'il y en a 

Œcon. polir, & diplomatique, Tom, I, 
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cinq par chartue, Il y avoit de plus dans: cette 


ferme 400 poules ou chapons valant 200 livres FR 


cinq truies 100 livres , 42 cochons, 8oo livres s 
800 paires de pigeons 1soliv. Total 1260 livres, 
Ce que nous détaillons ici eft pour faire voir ce … 
qu'une pareille étendue de terrein peut nourrir . 


d'animaux de toute efpèce , & les avantages d’une 
bonne culture, s 


Avances primitives 


ÉcARS chevaux de labour, à 35o 1. pièce 


& le bidet du maître de 200 liv.... sAso 

30 vaches à 90 liv................ 2-00 
4$o moutons , à 101.............,, 4çco 
AS NÉ NEC nd ar, MEFA (as 2500 


dot mia 


. . e I SI fa 
Inffrumens aratorres. 


ge 


Quatre :chartués:,. 4550 yes 
SLCbeLRS 2 Gien re) 36 


DIX LITE AU hertes st ue 1 d 18 
DPeux'chairrettés . :, 2, ne die VA TOD 
Deux chariots, un grand & un petit. 450 
Un tombereau ..... AAME NE EN so 


Harnois de chevaux....... 


EU lens el » le CO 
Pour ferpes , moufles , étrilles , coi- È 
gnées , coins de fer, &c..,...... 70 
Brouettes 82: Civièress nie. 12 
Huit fourches de fer à trois pointes... : G 
COHAME MOSS RL Re ee nt at ne 8 
so facs de coutil de trois aunes un 
quart chacun, 162 aunes & demie: 
Le 2 D DL TE TRANS Pepe Aer 1e 111178 
200 livres de corde, 3,8 f.,.55 0. So 
me 
LOTAR DRE OA re EL Lee 1684 


4. Meubles de laiterie, 


Deux ferines à battre le beurre. ..... 
Huifdéauatasliie Lans. | ra 28 
Douze tinettes pour mettre le lait... 


; L 12 
Huit guelbées pour mettre le lait dont 
qnavotls (rême,.à,24 ve, : 32 
rie ES 
DE ORALE PR AL RE 102 
a E Meubles de ménage. 
Six lits de domeftiques ;, à 301. chacun. 18e 
. A 
Lit de maitre, tables, buffet, mar- 
mites L] chaifes, &C. 0... 10CO 
| ä 
Fotalsé is Sat ab en sea a te 1180 


Total des avances primitives pour mon- 
> 1 , , . . 

ter l'établiflement : dix-huit mille cent 

AOPZO IVe ia uos LA, 18116 
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Avances annuelles. 
La nourriture de 1$ chevaux, 30 feptiers 4. 
d'av. chacun, à $ liv. le fep. monte (1) 2250 
Gages de trois charretiers.............. 400 
La nourriture de 3 charretiers, 2001. chac. 600 
Gages d’un valet de cour, 40 liv. & fa 
nourriture EGODEVe ee: 4e Mur 
Gages d’un bergér. 24% 24040 4 NEO 
Pour fa nourriture & celle de fes chièns.. 250 


Gages d’un vacher 4oliv. & d’un porcher 
20 iv: 'enfemolé.: 52 RARES HUE Go 
Pour leur nourriture , 200 liv. ci....... : 200 
Gages de deux fervantes , l’une 40 liv. & 
l'autre sodiviant ane are hoiense 70 


eorrmomrmire.ts tn) és Ant 0e 
Pour le maréchal , annuellement. ....... 300 
Pour le Chatroft. 20e PP LOVE NN UE 1$0 
“Pour lebour ter NTI NME Re 100 
Pour'le'vcordiér: 32 RER RR 50 


Pour la récolte de 120 arp. de bled, $ Liv. 
16 1. DAT AIDeNDe SENTE PART TR "660 


Pour faucher 120 arp. d'avoine, 21. pararp. 240 
Pour deux calvaniérs pour engranger les 
grains , un mois & demi chacun , à 1 |. 
Par JOUR rer ce RL ALT S ide Hhart néR 90 
Pour garder les bleds , il faut un homme 
pendant deux mois, à 1 liv. par jour. 6O 
Il faut 3 batteurs toute l’année, auxquels 
on donne le 20° du bled, & pour l’avoi- 
ne 1 f. par feptier , ce qui faitenviron‘. 900 
Pour farcler les bleds , 10 f. par arpent.. + Go 
Pour échardonage de l’avoine, ç f. par arp. 30 
Pour frais, accidens & réparations loca- 
IVESt re Foter De ui ur Soeur 
Total des avances annuelles. ....... 7$oo 
Aünfi le total des avances primitives & 
des avances annuelles de cette ferme eft de 
25676 livres ; & fi l’on y joint la partie des 
avances annuelles qui fe répètent pendant 
deux ans avant la première récolte & la 
nourriture du fermier & de fa famille, cela 
fait un total d’avances primitives qui monte 
plus de (2): RP RENE MM 36000 


Les avances primitives pour une charrue de 
grande culture ordinaire font donc au moins de 
10000 liv. ( aujourd’hui de plus de 12000 liv. ) 
& les avances annuelles de 2100 |. ( de 2400 I. 
au moins ). 31e 


D] 


4” 
à 


=! EE 


= \ £ 4 6 
Voyons-en maintenant les produits, d’aprèsleter- 

me moyen des récoltes & des prix des grains, 

fuivant la table ci-jointe, pendant cinq années. 


| | Septiers par arp.| PRI1x | TorTaL 
ANNÉES. |femence & dime| du par 
prélevée. feptier.| arpent. 


Abondantes......... o1.:{ 101{1 oo liv. 
Bonnes, SNS 15 US 
Moyennes .......... 7 IS 10$ 
Eoibiest 0e: te 20 120 
Mauvaifes ...::...,. 30* | 150 
TOTAL pour les s ann.3$ | 87 561 


Aïnfi 561 livres, produit total des cinq années 
divifées par 35 feptiers , donnent 16 liv. pour le 
prix commun du feptier. | | 


Produit d'une charrue. 


Une charrue qui exploite 120 arpens , donne de 
produit 6574 liv. en y comprenantda dime. & le 
profit des beitiaux. En voici le détail : 

40 arpens en fromens, à 7 feptiers par 
arpent année commune , dime & femence 
prélevée, donnent 280. feptiers, qui à 161. 


le feptier font. .... 06e HN ENRENCERS 
40 arpens en avoine ou bleds de mars, à 

4 fept. par arpent, dime & femence pré- 

levée , produifent 160 feptiers, qui à $ Liv. 

le feptier-font. .. 4,600 Re 


Total des produits des grains..,..... ‘280 
Le produit des beftiaux peut s’évaluer 

ani : OVEAUX, à. 9.[IV, 2 PARENTS 
Beurre & fromage , à 36 |. par vache, 


fait pour les dix vaches... LC RES 
I$o moutons donnent 150 toifons, à 

2. fiv.:19 La itotfon ss, PR ROSES 

La: bafle-cour 28%. 2207 TE! 100 

6127 

Ajoutons fa dime au 1ÿ°-:..,:4 4: 0N437 


Total ere ERP SATEREE 6564 


meme 


# 


(1) Nous ne comptons ici le feptier d’avoine que de douze boifleaux comme le feptier de bled, & non pas de vingt. 


quatre boiffeaux , ainfi qu’on le fait à Paris. 


On ne compré point les fourages ; la récolte précédente de la ferme doit les fournir, & ils y doivent refter & y être 
confonmés pour produire les fumieïs. Si la ferme étoit dépaillée & fans fourage, le fermier feroit obligé de faire les 
avances de ces premières dépenfes, Alors la ferme ne feroit guère louée que la moitié du fermage, 

(2) Nous obferverons encoie ici que ces avances exigent aujourd’hui des dépenfes plus confidérables , parce que tout a aug- 


menté depuis 28 ans que cer état eft fair, 


$ - 
CUL 
Diftribution de ce produit. 


Produit net ou revenu. 


| iv. 
Fermage, 10 liv. par arpent..........#. 1200 
Impot, moitié du fermage.............  6oo 

A « 
DL QU AT Ita has 437 

2237 
Avances annuelles pour culture & beffiaux. 
Nourriture des chevaux de labour...... 750 
Gages des domeftiques pour cu/ture , envi- 
ron 1$0 livres , pour beftiaux, 1ço0liv. 300 
: Leur nourriture pour cu/ture environ 2501. 

D D DR 2 oNv. Liu... '<oo 
Salaires’, journaliers , colons ........... 00 
Ouvrages d’induftrie pour entretien d’inf 

trumens de culture & des réparations 

LP PONT EN E CET RT  O TRET RTE US 250 

Te di re vie G 2.500 
Intérêt de 12000 1. d’avances primitives & 

annuelles , à 10 pour cent............ 1200 

Rétribution du fermier, S47: livessus sie) 547 


664 


On voit , par l’état & la diftribution de ces 
produits , que les avances annuelles pour une char- 
rue, qui font de 2100 liv. fans celles faites pour 
Jes beftiaux , y donnent cent pour cent de produit 
net, diftribué au propriétaire , à, l'impôt & à Ja 
dime , outre la rentrée des avances primitives & 
une partie de la rétribution des fermiers (1). 


De la grande culture moyenne. 


Quoiqu’on faffe , dans cette culrure ; à-peu-près 
autant de dépenfe que dans la précédente, les 
mêmes avances ne donnent plus que 66 pour cent 
de produit net. l’lufieurs caufes concourent à cette 
diminution des revenus , ce que nous allons faire 
connoître par les détails fuivans: 


Etat de la ferme de Bernoville, ( éleition de Guife, 
généralité de Soifons ) en 1765. 


Cette ferme (exploitée par le fieur du Buiffon, la- 
boureur flamand , habile agriculteur , qui eft venu 
s'établir dans cette province ) fe trouvant placée 
dans un fol d’une qualité médiocre , ne donne 
pas les mêmes revenus que la ferme précédente. 

La ferme de Bernoville eft compofée de 750 ar- 
pens de ‘terres laboutables , cultivées par G'char- 
rues & par trente chevaux de labour, $ pour cha- 


(3) Plus de deux tierc de cewe récribution font pris fut le profit des beftiaux, 


mm eo D RU QG 


CUL 7$$ 


que attelée, dont il y en a touiours un qui repofe 
hors le temps des femences., que l’on fait avec douze 
charrues attelées de deux chevaux chacune. Dans | 
les’autres temps , il faut toujours quatre chevaux, 
& quelquefois fix pour labourer les terres, parce 
qu'elles font très-fortes & trop en pente. Les che- 
mins font mauvais, & les charois des plus diffi- 
ciles. Ces terres, avant M. du Buiffon, n’avoient 
Jamais rendu que quatre grains pour un. 


Les 750 arpens font ainf diftribués. 


Sole d'hiver. 


| arpens. 
En:bléd-fromientisss. Mine rss tee 
En orge d'hiver ou fcourgeon........... 30 
SPA TL MMPN ANT AN RER EENEREES DATE 30 
En lentilles qui fe sèment dans les petites 
LÉITÉS soso eresecess 29 
Toni el rubis ..e + 0 e = e« € 20 


Sole de mars. 


En lin 10, féveroles 25 , vefces 10, fara- 
HA 28 no ele ets UTILE où 7. 


En avoines te M me NM NI 
MORE An Une 
part ’ RUE 4i$ 

! Sole de jachères & prés artificiels. 

En luferne 10 , fainfoin 80 , trèfle 20 , en- 

(EMDIB NE LURERNN RE T de DSL I10 
Éfijachéresh rene ÉD AN IAE cet À 212$ 
GEAR PEN PL OR RS ANT 335$ 
Total de la diftribution des arpens.... 50 


S’iln’y avoit pas de prairies artificielles , les trois 
foles feroient de 250 arpens chacune : on y trouve 
de lavantage, parce que cela donne les moyens 
de multiplier les fumiers par un plus grand nom- 
bre de beftiaux. C’eft à la faveur de ces prairies 
que M. du Buiffon et parvenu à naturalifer une 
belle race de moutons flandrins. D'ailleurs les ter- 
res qui ont été prairies font meilleures pour le fro- 
ment. 


Avances primitives. 


Six charrues ferrées, à 24 liv. pièce.... 144 
Douze binoirs, à 15 liv....... SAP à dé 
Six herfes, à 9liv. y compris leur fuite... : ç4 
Six charrètes montées de leurs eflieux de 

9 ARE Re UE ER PA ONE OP RRERER 10$Q 


756 CU L 


De laitre PARENT ER ORNE 


Trois charriots à 4 roues , montés pareille- 
ment de leurs effieux defer, à 250 liv. 
Harnois de chevaux , bannes, couvertures, 
inftrumens d’écurie, &c............ 
Parc de 53 claies de neuf pieds de long , 
garnies de leurs crones & clefs, à 11. 1of. 
Cabane de berger fur 4 roues & ferrée, 
Fleauxi-vans NT er eiti se he 
Lits , draps, napes, &c. meubles de mé- 
nage & de laiterie.................. 


Liv. 


| 1458 


759 
620 

80 
170 
180 


2C00 


Total... An oi ee Met ee de let ee SES MIE Et à 
Trente-un chevaux , favoir , vingt-quatre 
à 300 liv. & fix limoniers à 360...... 
Be bidet: du maître... 
3ç vaches à 80 liv. & un taureau , à 1101. 
: 600 moutons, d:10.hv. pièce... 122 
14 cochons, à 27 liv.........,..,,... 
900 paires de pigeons, à $ f. la paire. .... 
400 volailles de toute efpèce........... 


. ve 


4258 


9360 
200 
2910 
6000 
378 
22 
200 


CE Pet A TO RE PR RER 7 


Semences pour les terres à graines & à lin. 
1 . . 
Bout les priés artihcielss nn ns 


19273 


3648 
2070 


Total des avances primitives. …...:.. 30229 


Avances annuelles, 


Nourriture. des chevaux: ss 
Gages: de'fix Tharretters. 4.242. NN 
Leur nourriture. .…...... 
Gages de trois garçons de cour......... 
Leur nourriture...,... 


9 © 9e © > € © © s « e-°- e- 


© »? 9 0 © «+ © © 0e © € ©-e e°°- 


3600 
600 
I20Ù 
1 SO 
600 


Total: 


Gages du berger +... 
Pour fa nourriture & celle de fes chiens. 
Gages du vacher & du porcher........ 
Leur nourriture. .......... 
Gages: de trois! fervantes. Vus, De 
engnouentare.s 2, ou. ta" dite 


. ee 5 0 + 9 © 0e © & + e © ee e & 


| 
e. ® + © « + ee © 6 » 


0... 


ROME NT PNR A rade 2e PAU Ne 
Frais de récolte. 


180 arpens de froment .. feigle 8: fcour- 
geon, + £ lv. larpent fans la nourriture 
des moifionneurs...... ARR RESORT k 

280 arpens avoine, farrafin, prairies , à 
2 liv. l’arpent fans nourrir les faucheurs. 

Récolte deslins, rouiffage , broyage , 60 [. 
par arpents. pour. dix arpens...# 1. 0% 

gs arpens de lentilles, vefces, &c, à À 
10 f. l’arp. pour les arracher & lier... 

Nourriture de 40 moiïffonneurs, 24 fau 
cheurs pendant un mois , à 8 £. par jour 
ferdeo calvaniers à 10 f..5 04 


6150 


948 | 


re 


(ROME à 5 0 0 CS a EnnE 3780 


2 — 


; lv. 
Salaire dé quatre batteuts....,.......... 400 
Leur nourriture 412. 06 ANR AIMONS 
Fôfloyagest&r fangiues 38 POST ORNE 
Echardonnage des bleds à deux reprifes, à 
IO f, par’ arpeñtes. 4.200 CII 


Echardonnage , à G f. par arpent....... 6$ 


Hotal.+.4.+te1ie 00e MAIRIE 
Meflers.... 
MAÉ à es 0e ee SE RS as 
Charron test. «OS 
Boutreliér +2 UT. LORS RER 
Cordier. 25% SERRE EN TN ER 


. 0 0 e © © © 6 © © © + © © © © © © © © & © se 


Total des avances annuelles. ....... 14201 


Ces avances annuelles avec les avances primiti- 


ves forment une fomme de 44430 liv. à quoi jot- 


* gnant au moins la moitié des avances, qui fe-ré- 


pètent pendant les deux ans avant la première ré- 
colte, là nourriture & l'entretien du fermier & 
de fa familie, ainfi que l'intérêt de fes avances, 
toutes ces fommes formeroht un total d’avances 
primitives de plus de 60000 liv. . 

Ainf les avances primitives pour Pétabliffement 
d'une charrue font au moins de 10000 liv. & les 
avances annuelles de 2367 livres , dont il y a pour 
la culture des terres 2122 1. & 245$ liv. pour les: 
beftiaux. | 

PRO D'UIT. 


120 arpens en froment, à 7 fépt. dime & 
femences prélevées , produifent 840 fept. 


qui à 16 liv. le feptier, font. ..:.. "13446 
30 arpens d’orge ou fcourgeon , à 4 fept. 
| par arpent, donnent 120 fept. à 8 liv. 960: 
| 30 arpens de feigle, à 8 fept. par arpent, 
produifent 240 fept. à 10 liv. font.... 2400: 
20 arpens de lentilles, à 9 fept. par arp. 
donnent 180 fept. à 10 iv. font...... 1800 
Fotaffie us ODA eUERSE RSR 
2$ arpens de féveroles, à 9 feptiers par arp. ? | 
dime & femences prélevés , produifent 
22ç-1épt À::0: LCR RSS 51 206 
: Dix arpens en lin produifent 4000 liv. de 
F Jin brut, à 8. la livre font 1600 kw. 
& 15 feptiers de graine, femence préle- 
vée d’un fept. & demi par arp. , à 9 liv. 
le fept. c'eft 135 1. : les deux fommes. 173€ 
F 14S arp. en avoine, à. 4 fept. par arpent .. 
donnent $8o fept. qui à 4 liv. font...… 2320 
25 arpens de farrafin., à 8 fept. par arpent.. 
donnent 200 fept. à 4 1. c'eft 8oohiv...… Sos: 
Dix arpens de vefces, à 8 fept. par arpent, | 
. font RO feptuduiot Hs suce et NAS 
10 arp. trèfle, luferne, &c. à sol. pararp. $5oo 
DRE AN AP, 87: vero ee TON SERRES 
Fo MÉRITE 


22 


demande des fonds confidérables pour faire lesavan- 


CUL  CUL 757. 

Ev. |! | Liv, 

POP MOTO Es à den deu ue d dev ea 04 34223 Contre in oh 4 Det ete ONE 10$O 
; D D PER en RE 1 $O 

‘our les harnois des chevaux, charrues, &c.  Soo 

Refte pour le produit total........ 31291 | Pour la femence de 30 arp. enbled, 1oboif- 

L è | _feaux par arp.à 15 1 lefept........ ET 

Produit net ou revenu, Pour la fém. de 30 arp. en menus grains... 80 

Pour fermage, 6 1. par arpent.......... 4500 | | 

Taille, capitation & uftenfiles.......... 2236 7] 
ÎME........::.1...:...:.::,...... 2523 | Joignez à cela les frais pour 2 ans de tra- 

à vail avant la 1'* récolte , le total pourra 
monter à $ooo |, d’avances primitives. 
Réprifes du fermier, Les avances annuelles font : 

Nourriture des chevaux. ............ : 408 
Frais de charron , maréchal, bourrelier... 1 so 
Fristde-moiflon...% 1 «oi le @T 100 
DOUTE Pattes... ie due ii 1 00 
Faust frais 8 accrdéns 4e 2 MC D AT 6e 


Sur quoi il faut prélever (1)........... 2922 


Total des avances primitives. .,..... 245$ 


PR Ed Me UE 9258 


Avances ATOME OR, LUI U in Ut 14260: 
Intérêt des avances primitives. ......... Goco | 
Rétribution du fermier. :.........,.., 1833 


LL : 22300 
; otal...........,.....,....,... 31291 . Total des avances annuelles... geo 


Récapitulation. Les produits d’une fi foible culture répondent à 
ces médiocres avances ; la terre rend à peine 6 boif: 
feaux pour un de femence, & le prix du bled eft 
Fi etes EE OT PT RE 0258 au-deflous de de celui d’une cuture moyenne, parce 
Prantesiannnelles.5 cn sh ane 14200 | qhe; dans cette foible culture , on feme plus de fei- 
Intérêt de 6coco liv. d’avances primitives, gle & de méteil que dans une riche eulrure, D’après 
_ À 1O pour cent. 4.................. Gooo | une eftimation calculée fur les produits des cinq 
Rétribution du fermiér................ 1% 33 | années, on a trouvé que le produit total des cinq 
années eft de 20 feptiers, & que le prix moyen du 
feptier eft de 13 1. 7 f. ce qui fait 4 feptiers année 
commune , à 13 1. 7f. & porte le produit de l’arp. 


Le produit des fix charrues eft......,... 31201 


Total de la diftribution du produit net. 31201 


Le produit d’une charrue qui cultive 125 


À de bled à $3 iv. & f. 20.506... © + $ & 
LE ans 3 eft donc de. CCC $21$ ÂAjoutant Ja Ht de S fiv. 4 [. cela fait à , 18 12 
De la grande culture foible. : [ dontil ya: L 


Pour fermage de deux arpens. .:.:..... 6 
Pour Fopot see AS ANNE PRR, ENT 
Pourladimene ATARI RTE E 
Pour Sais CRIE SRE ASS ve 
Pour iédfénerni JE RUE ee Te 


C’eft la grande culture qui fe fait avec des depen- 
fes fort infuffifantes , & qui ne rend qu'un foible 
produit. 

La culture dont on vient de donner les details , 


ces primitives & annuelles qui lui font néceffaires. Total du produit de l’arpent...... $$ 12 
Mais lorfque des fermiers opulens vexés ou dégoû- | ———— 
tés abandonnent l’agriculture & placentleurs fonds | L’arpent d’avoine donne, dime & femence 
ailleurs , alors la cu/ture n’étant plus conduite par de |.  déd. 3 fept. à 4 1. le fept. ce qui fait 12 I. 

riches directeurs, ce font de pauvres fermiers qui f  & avec la dime qui eft le 12°, 13 Liv. 5 £. 
labourenteux-mêmes la terre & font faire une partie qui fe diftribuent ainfi : | 


de la récolte par leur famille; qui payent leur fer- | Pour le fermage ..........,.,..,,.... 3 
mage en grains, & ne procurent point de falaires à | Pour l'impôr.............. RE EU 
aucune claffe d'hommes. Au lieu de 4 bons chevaux, || Pour Ja dime..... AFERS) RES cc TT A 


on n'en met plus que 2 ou 3 petits à une charrue | Pour Les frais & reprifes du fermier. ..... 
quiane cultive que 80 à 90 arpens, auxquels onne | 
donne que de foibles labours; les troupeaux font 
pe nombreux , ce qui fournit peu de fumiers. Voici 


e montant des avances d’une telle charrue, 


3 chevaux 3 à I $O' liv. # © + 0 de 9 © » «+ © © € 4$O 
N 12 
XOC moutofs D] à G liv 2 + © © o° © © 5 © + 0° + + o°.4 » © 600 


Total du produit de larpent d’avoine.… 13 | $. 


cmt 


Produit d'une charrue de grarde culture foible. 


30 arpens de froment , à 4 fept. par arp. font 
PAPUCDE. À 12 VA C ICS ee ne oo cie pie noel HOUR 


(1) Les beffiaux confomment le produit de 145 arpens de farrafñin, vefces & prairies, & la moitié der lentilles & fes 
veroles, qui montent à 8932 liv. & le profit de ces beftiaux, porté au plus haut degré, n’eit que de 4000 lis. an 
leur dépenfe excède le pioduis, de 2932 liv, qu'il faur ô5er du produit rotal ci-defus, 


La 


2 


758. CUL 

| _ div. 

. De l'autre NN cell 
30 ar. d'av. à 3 fept. par arp. font 90 fept. 

à glive........s.. ss 360 
La dimedindosotadré ttes GNU sr rl gs 


Total du produit d'une charrue.... 


Laquelle fomme ; divifée par 90 arperis , fait pour 
chacun 23 L 19 f. diftribués ainfi : 


Pour le BA en  ReRR AURA De 
Pour l'impôt.....:..…. EQUATEUR E 
Pour la dime:.... APE LA RAT SLR PR RCD dar ed à: 
Pour les frais annuels. . :.. GARE EPA Lt 
Por lé fermier 29; SEA PE NES SRE, 
- : Total de larpent..,.....,.:4,.,4. 23519 


-Lorfque le prix des grains. eft au-deffous de celui 


marqué ici, comme il arrive lorfqu'il y a la moin- 
dre gène qui empêche la libre communication , ou qui 
arrête le débit & tient les bleds à fi bas prix qu’il 
n'eit plus pofble de foutenir les frais d’une foible 
culture ,: on tombe enfin dans la petite culture, 


. De la petite culture du AAErieT ordre, 


Cette: culture ef celle dont le produit en grains 
paye les frais de la culture & li impôt , & donne 
quelques médiocres revenus aux propriétaires, com- 
me nous l’allons voir par le détail fuivant. 


Etat Dane métairte ge 16Q arpens , près de Nevers. 


Cette métairie contient 96 arpens en culture , 24 
arpens de Prés, 40 arpens.de patureaux. Les 06 ar- 
pens cultivés font divifés en deux foles, dont 43 
arpens enfemencés chaque année en froment & fei- 
gle, & partie en orge & avoine, & 48 arp. en 
jachères. Des 48 arpens en grains, il y en a 24en 
froment, 12 en feigle, 6 en orge & 6 en avoine ; 
lefquels font exploités par deux charrues tirées 
par fix bœufs chacune. à 


Avances primitives d’une métairie de 160 HAE 


12 bœufs , à 100 Tige se PACEMNERAR ENTER 1200 
B:vathess à Go HyieANIRne PE One ur: 
2 jumens , à TOY LUN re bn HT #00 
$O brebis ; LUTOEN NT eee AS . 250 
2 trüies , à'rç lv..:. 1.0 es nt 30 
Totale 9 ARTE LE EN 2160 
Harnois de RbbO TR En Dharsettes ? Se) 200 
Avances des femences...... HUE BE 
Total des ayances primitives des deux 
Chartes, "ut, RE CRU 2656 


Avances annuelles, 


Nourriture des métayers qui font 12 perfonnes ; 


Z PSS 


| 


…. . CIUTM 
& confomment 40 feptiers de métell » 
à 1Oliv......,,44,4..esessesese 
Chatrron:& marecnal.., us Nine ESS 
Gages de deux Er EU PTE à 
Pour moifon. 
Actidèns SÉCais tn de tidtes 


9 6 ee © + © + © © © p © © + © e = + © © 


Total des avances annuelles... 
‘Impôts en 1761. 


Te. : nine à à 0e Ven OT ESS 
|| Capitation &uftenfiles...........!.... 62 4 
Total... 138 


On feme 8 ren de bled par arpent, qui 
rendent le grain 3. pour le froment & le grain 4 
pour le feigle, femences prélevées : ainfi 24 arpa 
de froment à 2 fept. par arp. agnée commune ; 


font 48 fept. à 121. le fépt C'éfti Aer 
12 arpens en feigle, à 2 fept. deux tiers par 

arpent , font 32 fept. à 8 liv. lefep... 256 

G arp. en orge, à 3 feptiers pararpent ,  » 

font 18 fept. à 6 liv. le fept...:...... 108 

6 arpens en aVOINE ; à 4 fept. par arpent, ! 

font 24 fept. à 4 div. le feptier....... 96 

1036 

Ajoutez la dime au 11£.4....4.420 127 

Total du produit. 4. .4h. 017 


Sur ce produit , il faut néceffairement prélever 
Fimpot de 138 liv., la dimé de r21 liv., linte- 
rèt de 1690. liv. d’avances primitives, qui, dé- 
duétion faite des beftiaux au denier vingt , eft. de 
84 liv. les avances annuelles de 760 liv.; ce qui fait 
une fomme de 1043 liv. & réduit le revenu net 
du propriétaire à 114 liv, ou environ 1$ fous par 
arpent. ‘ 

Dans le Limoufin, la Marche l'Auvergne, le 
Poitou , la Touraine , on trouve à-peu-près les 
mêmes ‘produits dans les bons cantons. Ainfi on 
peut évaluer le produit total d’une charrne de pe- 
tite culture du premier ordre, à Goo liv. ::an voit 
combien. eft foible le produit, net. 

Obligés de nous arrêter ici, parce que l efpace 
nous manque, nous fommes contraints de fuppri- 
mer les autres exemples de la petite cufrure infé: 
rieure , où le revenu n’eft que de 8 & 10 par arp: 
ou même nul. Nous recrettons de ne pouvoir faire 
ici le tableau de comparaifon des deux cures ÿ 
mais le lecteur judicieux peut y fuppléer de lui- 
même, d'après les détails que nous venons de 
donner. 


( Cet article ef de M. Es rie ya 


CUMANA, province de P Amérique efpagno= 
le” Lx pote de Omeund fut décoinote ei 1498 par 
Colomb. Ojéda, qui étoit embarqué avec ce grand 
navigateur , y aborda l'année fuivante, & y ft 
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même affez paifiblement quelques échanges avec les : 
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fauvages. Îl parut plus commode aux aventuriers 
qui Le fuivirent , de dépouiller ces hommes foibles 
de leur or ou de leurs perles; & ce brigandage 
étoit auf commun dans cette contrée que dans les 
autres parties de l'Amérique , lorfque Las Cafas 
entreprit d'en arrêter le cours. 

Cet homme, fi célèbre dans les annales du nou- 
veau-Monde , avoit accompagné fon père, à l’é- 
poque même de la découverte. La douceur & la 
fimplicité des indiens le frappèrent à tel point , 
qu'il fe fit eccléfiaftique pour travailler à leur con- 
verfon. Bientôt ce fut le foin qui l'occupa le moins. 
Comme il étoit plus homme que prêtre ; il fut plus 
révolté des barbaries qu’on exerçoit contre eux, 


_ que de leurs foiles fuperftitions. On Le voyoit con- 


tinuellemenñt voler d’un hémifphère à l’autre , pour 
confoler des peuples chers à fon cœur, & pour 
adoucir leurs tyrans. L'’inutilité de fes efforts lui 
fit enfin comprendre qu'il n’obtiendroit jamais 
rien dans les établiflemens déja formés, & il fe 
propofa d'établir une colonie fur des fondements 
nouveaux. 

Ses colons devoient être tous cultivateurs , arti- 
fans ou mifonnaires. Perfonne ne pouvoit fe mêler 
parmi eux que de fon aveu. Un habit particulier, 
orné d’une croix, empêcheroit qu'on neles fup- 
posat de la race de ces efpagnols qui s’étoient 
rendus fi odieux par leurs barbaries. Avec ces ef- 
pèces de chevaliers , ikcomptoïit réuffir fans guerre, 
fans violence & fans efclavage, à civilifer les in 
diens , à les convertir, à les accoutumer au tra- 
vail, à leur faire exploiter des mines. Il ne de- 
mandoit aucun fecours au fifc dans les premiers 
temps ; & il fe contentoit, pour la fuite du dou- 
zième des tributs, qu'il y feroit tôt ou tard en- 


Les ambitieux qui gouvernent les Empires , 
traitent fouvent de chimérique ce qui tend à ren- 
dre les hommes meilléurs ou plus heureux. T'elle 
fut d’abord l’imprefion que fit fur le minittère ef- 
pagno! le fyftême de Las Cafas. Les refus ne le 
rebutèrent point, & il réufit à fe faire afligner 
Cumana , pour y réduire fa théorie en pratique, 

Ce génie ardent parcourt aufli-tôt toutes les pro- 
vinces de la Caftille, pour y lever des hommes 
accoutumés au travail des champs & à celui des 
atteliers. Mais ces citoyens paifibles n’ont pas la 
même ardeur pour s’expatrier , que des foldats ou 
des matelots. À peine en peut-il déterminer .deux 
cents à le fuivre. Avec eux, il fait voile pour l’A- 
mérioue , & aborde à PortoRico en 1519, après 
une navigation aflez heureufe. 

Quoique Las Cafas n'eût quitté le nouvel hé- 
mifphère aue depuis deux ans, à fon retour la 


face s’en trouvait totalement chang<e. La deftruc- 


tion entière des indiens, dans les ifles foumifes à 
l'Efpagne , avoit infpiré la réfolution d'aller cher- 
cher dans le continent , des efclaves, pour rem- 
placer les infortunés que l’oppreffion avoit fait pé- 
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ris. Cette barbarie révolta l’ame indépendante des 
fauvagés. Dans leur reffentiment , ils maflacroient 


tous ceux de leurs ravifleurs que le hafard faifoit 


tomber ous Jeurs mains ; & deux miflionnaires-, 
que des vues vraifemblablement louables avotent 


conduits à Cumana , furent la viétime de ces re- 
préfailles: Ocampo partit fur le champ de Saint- 
Domingue pour aller punir un attentat: commis 
contre le ciel même , ainfi qu’on s’exprimoit; &, 
après avoir mis tout à feu & à fang , il y éleva 
une bourgade qu’il nomma Tolède, 

Ce fut dans.ces foibles paliffades que Las Ca- 
fas fe vit réduit à placerle petit nombre de fes com- 
pagnons qui avoient réfifté aux intempéries du cli- 
mat, ou qu'on n’avoit pas réuffi à lui débaucher. 
Leur féjour n’y fut pas long. Les traits d’un en- 
nemi implacable percèrent la plupart d’entr’eux ; 
& ceux que ces armes n'avoient pas atteints , fu- 
rent forcés , en 1521; d'aller chercher ailleurs un 
afyle. 


Quelques efpagnols fe font depuis établis à Cz- 
mana : mais cette population a toujours été fort 
bornée, & ne s’eit jamais éloignée des côtes. Pen- 
dant deux fiècles, la métropole n’eut pas de liai- 
fons directes avec fa colonie. Ce n’eft que depuis 
peu qu'elle y envoie annuellement un ou deux pe- 
tits navires qui , en échange des boiflons & des 
marchandifes d'Europe , reçoivent du cacao & 
quelques autres produétions. 


CÜRACÇAO ou CURASSAW , une des ifles 
Antilles fous le vent , dans l’Amérique feptentrio- 
nale. 

Ce rocher , qui n’'eft qu’à trois lieues de la côte 
de Venezuela, peut avoir 10 lieues de long fur 
de large. Il à un port excellent, mais dont l’appro- 
che eit fort diffcile. Lorfqu’une fois on yeftentré, 
fon vaite baffin offre toutes fortes de commodités. 
Une forterefle, conftruite avec intelligence & conf- 
tamment bien entretenue , fait fa défenfe. 

Curaçao appartient aux hollandois. 


Hifloire de cette colonie. Les françois qui avoient 


corrompu d'avance le commandant de la place ,-y 


abordèrent en 1673 au nombre de cinq ou fix ceus 
hommes. Comme la trahifon avoit été découverte 
& le traitre puni, ils furent reçus par fon fuccef- 
feur tout autrement qu’ils ne s'y attendoient. Ils 
fe rembarquèrent. 

Louis XIV, bleffé par cet échec, donna 
cinq ans après dix - huit vaifleaux de guerre & 
douze batimens flibuftiers à d’Eftrées, pour ef- 
facer l’affront qui ternifloit à fes yeux l'éclat d’un 
règne rempli de merveilles. Cet amiral approchoit 
du terme de fon expédition , lorfque fon audace 
& fon opiniatreté firent échouer fa flotte à lifle 
Daves. Il recueillit ce qu’il put des débris de fon 
naufrage , & regagna , fans avoir rien entrepris , 
le port de Breft dans un aflez grand défordre. 

Depuis cette époque , ni Curaçao , ni les petites 
ifles d’Aruba & de Bouaire , qui font fous fes loix, 
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n'ont été inquiétées. Aucune nation n'a ME à 
conquéririun fol ftérile | qui n’offre que quelques 
béftiaux quelque manioc, quelques légumes pro- 
.-pres à la nourriture des efclavess, & qui ne four- 
nit aucune produétion qui puiffe.entrer dans le com- 
merce. +, : Er | 
Le defir de former des liaifons interlopes avec 
le continent efpagnol , décida cependant la con- 
quête de Curaçao, On y vit bientôt arriver un grand 
nombre de bâtimens hollandois. Forts & bien ar- 
‘més, ils étoient de plus montés par des hommes 
choifis , dont la bravoure étoit foutenue d’un vif 
intérêt. Chacun d'eux avoit dans la cargaifon une 
art plus ou moins confidérable, qu'il étoit déter- 
miné à défendre au prix de fon fang contre les at- 
taques des gardes-cûtes. 


Avec le temps la manière de traiter changea un 5 
peu. Curaçao devint lui-même un magafin immenfe | pereur ; auffi le c7ar porte-t-1l un aïgle dans fes 


-où les efpagnols venoient fur leurs bäteaux échan- 
ger leur or, leur argent, leur vanille, leur cacao, 
leur cochenille , leur quinquina, leurs cuirs, leurs 
mulets , contre des nègres , des toiles, des foie- 
ries , des étoffes des Indes, des épiceries , des den- 
telles , des rubans , du vif argent , des ouvrages 
de fer ou d'acier. Ces voyages , quoique conti- 
nuels, n’empêchoient pas qu'une multitude de cha- 
loupes hollandoïfes ne voguañlent de leur ifle aux 
anfes de la côte. C’étoit une réciprocité de be- 
foins , de fecours , de travaux & de courfes, qui 
jettoit la plus grande activité fur ces parages, en- 
tre des nations rivales de commerce , avides de ri- 
chefles, La fubftitution des vaifleaux de regiftres 
aux galions a ralenti dans les derniers temps cette 
double communication ; mais elle recouvrera fa 
première vivacité ; elle en acquerra une plus grande 
encore , lorfque le malheur des guerres empé- 
chera l’approvifionnement direét du continent ef- 
pagnol. 

Uriliré de l'établiffement de Curarao. Les démêlés 
des cours de Londres & de Verfailles ouvrent à 
Curaçao une nouvelle carrière. Il approvifionne 
‘alors toute la côte méridionale de Saint - Domin- 
gue ; il en tire toutes les produétions. Ce com- 
merce s’étendra , à mefure que cette partie de la 
colonie françoife fera lès progrès dont elle eft fuf- 
ceptible. Les armateurs françois des ifles du vent 
fe rendent eux-mêmes en foule à Curasao durant les 
hoftilités, maigré la longueur de la traverfée, C’eit 
qu'ils y trouvent tout ce qui eit néceffaire pour 
l'équipement de leurs navires, fouvent des mar- 
chandifes des côtes d'Efpagne, toujours celles de 
PEurope , dont l’ufage eft univerfel. Les corfaires 
anglois y croifent rarement, 
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Tout ce qui entre à Crraçao paye indifférem< 
ment un pour cent pour le droit du port. Les 
marchandifes parties de la Hollande ont le privi= 
lège de n'être jamais taxées davantage. Celles qui 


viennent des autres ports de l’Europe payent de 
plus neuf pour cent. Le café étranger eit fujetau 

A , 3 » Le] k - 
même droit, parce qu'on veut favorifer celui 


de Surinam. Foutes les autres denrées de l'Amé- 


‘rique ne donnent que trois pour cent , mais avec 
l'obligation d’être portées direétement dans quel- 
qu une des rades de la république. | 

CURLANDE. Voyez COURLANDE. 

CZAR, CZARINE, titre d'honneur que 
prend l’empereur ou l’impératrice de toutes les 
Rues. | 

Les naturels du pays prononcent f7ar ou zaar ; 
& , felon Becman, ce nom vient de céfär ou em- 


armoiries comme un fymbole de fon Empire. 

Bafile , fils de Jean Bafilide , qui fecoua le joug 
des tartares vers l’an 1470, & jetta les premiers 
fondemens de la puiffance où cet Empire eft au- 
Jourd'hui parvenu, eft le premier auquel on ait 
donné le titre de czar.. 

Quand le czar Pierre 1 exigea de la cour de 
Vienne qu’on lui accordit le titre d’empereur , cette 
prétention ne fut pas admife à la cour impériale; 
mais le car fit préfenter par fon ambañffadeur une 
lettre originale que Maximilien Ï avoit écrite au 
czar Jean BafloWitz. Le comte de Zinzendorff , 
‘grand chancelier de la cour de Vienne, ordonna 
de chercher dans les archives de là maïfon d’Au- 
triche, l'original de cette lettre. On ne la trouva 
point ; mais l’écriture du fecrètaire & la. fignature 
de Maximilien ayant été reconnues & bien véri- 
fiées, on ne refufa plus à Pierre I & à fes fuc- 
cefleurs le titre d'empereur & d’impératrice , dont 
ils jouiflent encore À préfent. 

Le mot de rzar, felon quelques écrivains, ff- 
gnifie roi dans toute la Bible en langue fclavone , 
& les étrangers lui ont fubftitué le mot cyar, qui 
eft une corruption de celui de ézar. Dans la Bible 
fclavone , traduite du grec, il y a fept cens ans, 
long-temps avant que les ducs de Rufie priflent 
le titre de tzar , les rois Pharaon, Saül, David, 
&c. font en effet appellésczars ; iln’y a point, dans 
cette langue, de différence entre roi & empereur. 

Ivan Bafilowitz, dont on a parlé plus haut, fe 
qualifia de ryar de Cafan, d’'Aftracan & de Si- 
bérie, de Powelitel & Samoderfchetz , de tou- 
tes les Ruffes. Le premier de ces deux derniers mots 
fignifie émperator ou général, & le dernier veut dire 
fouverain, D. 
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